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JANVIER  1890 


THÉOLOGIE 

Exposition  de  la  doctrine  chrétienne  :  Dogme,  morale,  cuite 
divin,  avec  questionnaires,  traits  historiques,  division  des 
sections  en  trois  points  :  chaque  section  peut  fournir 
amplement  la  matière  d'un  catéchisme,  d'un  prône  ou  d'une 
conférence;  par  M.  l'abbé  Chalvet,  curé-archiprélre. 
3  vol.  in-8  de  vi-465.  322,  333  pages.  Paris,  Téqui,  1889. 

Ce  long  titre  fait  connaître  clairement  la  division  et  le  contenu 
de  tout  l'ouvrage  ;  et  l'auteur  lui-même  dans  sa  préface  nous  indi- 
que le  dessein  qu'il  s'est  proposé,  h  quel  auditoire  il  s'adresse.  Il 
a  voulu  exposer  méthodiquement,  avec  clarté,  avec  simplicité, 
les  sublimes  mystères  de  la  Foi;  il  a  essayé  de  se  mettre  à  la  por- 
tée des  intelligences  les  plus  ordinaires,  «  afin  de  leur  faciliter 
le  moyen  d'arriver  à  la  connaissance  un  peu  large  des  vérités  du 
salut  »,  et  l'on  peut  ajouter  qu'il  a  réussi. 

On  ne  peut  que  féliciter  le  zélé  pasteur  d'avoir  si  utilement 
employé  les  rares  loisirs  d'une  vie  toute  consacrée  au  saint  mi- 
nistère, et  d'avoir  ainsi  étendu  le  champ  de  son  apostolat.  Son  am- 
bition n'est-elle  pas  trop  modeste,  quand  il  écrit  de  son  livre  : 
«  Diit-il  ne  faire  arriver  dans  une  âme  qu'un  rayon  de  lumière, 
indiquer  la  route  du  Ciel  h  un  seul  voyageur,  ce  salaire  serait 
assez  beau,  et  l'on  serait  assez  amplement  dédommagé  de  sa 
peine?  »  Nous  croyons  que  beaucoup  d'âmes  profiteront  du  fruit 
de  son  expérience,  de  sa  piété,  de  son  zèle. 

Nous  ne  mentionnerons  poiat  quelques  inexactitudes  de  moin- 
dre importance.  Il  en  est  une  pourtant  que  nous  devons  signaler. 
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On  ne  peut  pas  enseigner  qu'il  y  ait  obligation  stricte  de  faire  sa 
confession  annuelle  ou  à  son  curé,  ou  «  à  quelque  autre  prêtre  qui 
travaille  sous  son  autorité  «  ;  et  que  «  si,  pour  une  juste  cause,  le 
fidèle  désire  se  confesser  hors  de  sa  paroisse,  auparavant  il  doit 
en  demander  la  permission  à  son  pasteur;  non  seulement  la 
demander,  mais  l'obtenir...  »  ;  que  ce  fidèle  «  doit  dire  à  qui  il  se 
propose  de  se  confesser...;  »  que  «  le  prêtre  étranger,  à  qui  ce 
fidèle  s'adresserait  sans  la  permission  de  son  pasteur,  ne  pourrait 
ni  le  lier  ni  le  délier  à  son  profit,  en  un  mot  ne  peut  l'absoudre 
licitement».  (T.  II,  p.  253-255;  t.  III,  p.  115.)  Or,  il  est  cer- 
tain, 1°  que  validernent  on  peut  s'adresser,  de  droit  commun,  à 
tout  prêtre  approuvé  dans  le  diocèse,  même  pour  la  confession 
annuelle,  et  sans  la  permission  du  curé;  mais  ce  n'est  point  là 
sans  doute  ce  qui  est  en  question.  Il  est  certain  2"  que  licitement 
on  peut  s'adresser,  même  pour  la  confession  annuelle,  aux  régu- 
liers approuvés  par  l'ordinaire  (Clément  X,  Constitut.  Siiperna). 
3"  Enfin,  tous  les  moralistes  autorisés  professent  aujourd'hui  que 
l'on  peut  faire  sa  confession  annuelle  à  tout  prêtre  approuvé,  sans 
demander  la  permission  au  curé  ;  et  la  raison,  c'est  que  tout  con- 
fesseur approuvé  par  l'évêque  reçoit  de  lui  le  pouvoir  et  le  droit 
d'absoudre  tous  les  pénitents  qui  réclament  son  ministère,  à 
moins,  bien  entendu,  qu'ils  n'aient  encouru  des  cas  réservés  :  et 
ainsi  tout  fidèle  a  reçu,  a proprio  saçerdote  (l'évêque  est  aussi,  et 
avant  le  curé,  proprius  sacerdos)^  la  permission  de  s'adresser, 
pour  la  confession,  à  tout  prêtre  légitimement  approuvé.  C'est 
ainsi  que  notre  Mère  la  sainte  Eglise  veut  rendre  plus  facile  à  ses 
enfants  la  rémission  de  leurs  péchés.  D.  GAYE,  s.  j. 

Retraites  pastorales  et  Discours  divers,  par  M.  Hamon,  curé 
de  Saint-Sulpice,  publiés  par  un  prêtre  de  la  communauté 
de  Saint-Sulpice.  2  vol.  in-12  de  xxii-522-556  pages.  Paris, 
Lecoffre. 

Le  biographe  si  autorisé  qui  a  écrit,  d'une  main  fidèle,  la  vie 
du  vénérable  M.  Hamon,  disait,  il  y  a  déjà  douze  ans  :  «  Les 
sermons  de  retraites  pastorales  qu'il  a  laissés  sont  incontestable- 
ment la  partie  la  plus  achevée  et  la  plus  soignée  de  ses  œuvres 
oratoires.  Les  devoirs  de  la  vie  sacerdotale  y  sont  traités  avec 
une  hauteur  de  vue,  une  solidité   dépensées,  une  pureté  et  une 


PARTIE    BIBLIOGRAPHIQUE  7 

noblesse  de  style  vraiment  remarquables.  C'est  un  admirable 
résumé  dans  lequel  le  pieux  auteur  a  condensé"  tout  ce  que  ses 
études,  son  esprit  d'oraison,  sa  longue  expérience,  lui  avaient 
appris  relativement  h  ces  grands  objets.  » 

Une  pareille  appréciation  suffit  à  expliquer  avec  quelle  impa- 
tience la  publication  de  ces  discours  était  attendue  par  les  mem- 
bres du  clergé  qui  ont  eu  jadis  le  bonheur  de  goûter  la  parole  si 
apostolique  du  pieux  curé  de  Saint-Sulpice. 

Peu  d'hommes  ont  été  préparés  comme  M.  Hamon  à  ce  ministère 
des  retraites  sacerdotales.  Directeur  de  séminaire,  professeur  de 
théologie,  associé  pendant  plusieurs  années  h  l'administration 
d'un  vaste  diocèse,  curé  d'une  immense  paroisse,  mêlé  à  toutes 
les  grandes  œuvres  de  la  capitale,  il  dut  acquérir  un  trésor  de 
connaissances  et  d'expérience  dont  il  faisait  bénéficier  les  prêtres 
qu'il  évangélisait.  Aussi  l'éditeur  a-t-il  pu  écrire  :  «  Ce  livre, 
nous  en  avons  la  persuasion,  est  une  bonne  œuvre  sacerdotale  .» 
Oui,  c'est  une  bonne  œuvre  qu'un  livre  où  le  clergé  pourra 
trouver,  sur  ses  différents  devoirs  et  sur  la  plupart  des  situations 
où  il  se  trouve,  les  conseils  les  plus  sages  et  les  plus  autorisés. 

La  manière  de  M.  Hamon  est  connue.  Ennemi  du  romantisme 
par  principe,  il  vise  toujours  à  une  certaine  dignité  grave  et  régu- 
lière de  pensée  et  de  style.  Mais  il  faut  bien  reconnaître  qu'un 
peu  plus  d'originalité  parfois  eût  soutenu  l'intérêt  sans  faire  souf- 
frir le  bon  goût. 

En  parcourant  le  plan  de  la  retraite  qui  nous  est  donnée  in  ex- 
tenso, je  me  rappelais  une  observation  de  saint  Léonard  de  Port- 
Maurice  :  «  Il  ne  suffit  pas,  pour  faire  une  retraite  avec  fruit,  d'en- 
tasser des  méditations  pêle-mêle  les  unes  sur  les  autres;  il  faut, 
au  contraire,  les  disposer  dans  un  ordre  tel  que  la  seconde  con- 
firme la  première,  et  ainsi  de  suite,  de  manière  qu'elles  tendent 
graduellement  vers  le  même  but.  »  Remarque  pleine  de  bon  sens. 
Il  y  a  dans  cet  enchaînement  et  dans  cette  gradation  une  force 
incontestable,  dont  il  est  bon  de  ne  pas  se  priver  quand  il  s'agit 
d'une  œuvre  aussi  importante.  A  ce  point  de  vue,  la  retraite  de 
M.  Hamon  ne  réalise  pas  la  perfection  du  genre.  Rien  ne  paraît 
commander  l'ordre  dans  lequel  sont  disposés  les  discours  qui  la 
composent. 

Aux  sermons  et  aux  méditations  de  retraites  sacerdotales  on 
a  joint  quelques  discours  prononcés  par  M.  Hamon  dans  certaines 
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circonstances  solennelles.  Plusieurs  de  ces  discours  méritaient 
vraiment  d'être  conservés;  ainsi  on  ne  lira  pas,  sans  être  vive- 
ment touché,  celui  qu'il  adressa  à  son  peuple  de  Saint-Sulpice  le 
jour  des  noces  d'or  de  son  sacerdoce.  p.  b.,  s.  j. 

La  Vérité  sur  la  question  romaine,  par  B.  0.  S.  Traduc- 
tion française  seule  autorisée.  In-8  de  147  pages.  Paris, 
Retaux-Bray,  1889.  Prix  :  2  francs. 

Depuis  trente  ans  surtout,  la  question  de  la  souveraineté  tem- 
porelle du  Pape  est  agitée  dans  la  presse  et  préoccupe  gouverne- 
ments et  peuples;  mais  aucun  écrit,  si  estimable  qu'il  soit,  n'a  le 
mérite  ni  l'importance  de  celui  dont  nous  sommes  heureux  d'en- 
tretenir nos  lecteurs.  En  dehors  de  sa  valeur  exceptionnelle,  il  se 
présente  sous  le  patronage  de  la  plus  haute  autorité  qui  soit  sur 
la  terre.  C'est  sur  l'ordre  même  de  Léon  XIII  «  qu'il  a  été  com- 
posé. Il  a  été  inspiré,  revu  par  lui,  retouché  d'après  ses  indica- 
tions, et  il  est  sorti  de  la  typographie  spéciale  du  Pape  au  Vati- 
can »  (p.  2).  Aussi  l'estimable  et  compétent  traducteur,  que  son 
anonymat  dérobe  à  nos  éloges  personnels,  a  conservé  scrupuleu- 
sement le  sens  du  livre,  et  dans  la  mesure  du  possible  sa  forme  et 
le  tour  des  pensées. 

A  qui  s'adresse  la  Question  romaine?  Aux  ennemis  systéma- 
tiques du  pouvoir  temporel  et  à  certains  catholiques  égarés.  Ces 
ennemis  sont  les  persécuteurs  de  la  papauté.  Hypocrites  et  vio- 
lents à  la  fois,  c'est  pour  détruire  la  primauté  spirituelle  du  souve- 
rain pontificat  qu'ils  ont  supprimé  son  domaine  temporel.  Les 
aveux  sont  formels.  Leur  prédécesseur  cynique,  Frédéric  II, 
écrivait  h  Voltaire  que  la  chute  du  principal  civil  briserait 
l'nnité  de  l'Eglise.  Cavour,  dans  un  moment  de  franchise,  dit 
nettement  :  «  L'autorité  temporelle  du  Pape  se  confond  tellement 
avec  son  autorité  spirituelle,  que  l'une  ne  peut  se  séparer  de 
l'autre  sans  risquer  de  les  détruire  toutes  les  deux.  »  (P.  56.) 
Ainsi,  défendre  sans  relâche  dans  le  successeur  de  saint  Pierre  le 
roi,  c'est  en  même  temps  défendre  le  pontife;  ces  deux  causes 
sont  visiblement  connexes.  Et  cela  est  si  vrai  qu'un  homme  d'un 
esprit  supérieur,  M.  Guizot,  n'a  pas  hésité,  quoique  protestant,  à 
déclarer  que  l'autorité  spirituelle  du  Pape  réclame,  pour  son  in- 
dépendance, le  pouvoir  temporel. 
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Cet  écrit,  avons-nous  ajouté,  s'adresse  encore  aux  catholiques 
égarés,  et  h  ce  propos,  il  réfute  victorieusement,  mais  toujours 
avec  une  grande  modération  de  langage,  une  brochure  qui  der- 
nièrement exprimait  et  essayait  de  motiver  leurs  sentiments. 
«  Léon  XIII,  y  est-il  dit,  a  tort  de  protester  contre  la  suppression 
de  sa  royauté  ;  il  passionne  ses  adversaires,  loin  de  les  calmer.  De 
plus,  l'autorité  temporelle  n'est  pas  essentielle  à  l'Eglise;  pendant 
les  trois  premiers  siècles  elle  n'existait  pas,  et  pourtant  le  chris- 
tianisme a  vaincu,  il  est  monté  sur  le  trône  des  Césars.  Cette  au- 
torité n'est  c{\i' un  moi/ en,  et  non  pas  un  but.  Elle  est  inconciliable 
avec  l'unité  italienne,  désormais  fondée.  Songer  à  la  rétablir  est 
une  chimère  ;  et  puis,  si  par  malheur  elle  renaissait,  son  fonction- 
nement serait  impossible.  »  Voilà  comment  cette  publication, 
bientôt  mise  à  l'index,  et  dont  l'auteur,  on  aime  à  le  dire,  s'est  ab- 
solument soumis,  osait  censurer  les  couraoeux  et  nécessaires  ef- 
forts  de  Léon  XIII.  Toutefois,  les  préjugés  qu'elle  tentait  de  sou- 
tenir subsistent  peut-être  en  certains  esprits,  et  de  là  sans  doute 
la  logique  vengeresse  de  ces  pages  semi-officielles  :  en  voici  la 
substance. 

Non,  les  protestations  de  Léon  XIII  ne  sont  pas  inopportunes.  Il 
n'a  pas  repoussé  la  conciliation,  il  l'a  proposée,  mais  aux  condi- 
tions que  lui  dictait  sa  conscience,  et  qui  exigeaient  irrévocable- 
ment un  principat  suffisant  pour  garantir  son  indépendance  spi- 
tuelle,  sans  néanmoins  renoncer  pour  l'avenir  à  une  complète 
restitution.  N'était-ce  pas  là  le  témoignage  d'un  esprit  conciliant? 
Eh  bien!  loin  d'admettre  ce  mininum  immédiat  de  revendications 
équitables,  le  gouvernement  italien  l'a  rejeté  sans  discussion  :  il 
a  tout  fait  pour  empêcher  la  campagne  pacifique  des  catholiques 
romains  qui  sollicitaient  une  réparation.  Par  suite,  Léon  XIII  a 
dû  protester  et  il  proteste  encore.  Il  est  en  cela  fidèle  à  son  ser- 
ment, à  son  impérieux  devoir.  S'il  se  taisait,  il  paraîtrait  com- 
plice des  attentats  d'une  faction, et,  en  vérité,  blâmer  son  courage 
n'est-ce  pas  insulter  l'agneau  sous  la  dent  du  loup  qui  le  dévore  ? 
L'épiscopat  tout  entier  s'associe  à  l'attitude  de  sou  chef;  c'est 
pourquoi  les  catholiques  ne  peuvent,  sans  blesser  leur  foi,  ré- 
criminer contre  le  rétablissement  du  pouvoir  temporel.  Et  c'est 
là  ce  qu'ils  ont  compris;  les  dissidents,  s'il  en  est  encore,  sont 
une  imperceptible  minorité.  Plus  le  Pape  écoute  la  divine  parole 
qui  lui  dit  :  Erumpe  et  clama,  plus  ils  multiplient  leurs  manifes- 
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talions  de  respect  et  d'amour;  les  noces  d'or  eu  ont  été  la  preuve 
incomparable  ;  les  pèlerinages  se  succèdent  nombreux  et  splen- 
dides  ;  jamais  le  monde  chrétien  n'offrit  de  plus  beaux  spectacles. 
Les  objections  de  quelques  frondeurs  n'ont  même  pas  une  ombre 
de  vérité. 

Assurément  l'autorité  temporelle  du  Saint-Siège  n'est  pas  es- 
sentielle à  l'Église,  néanmoins  elle  est  indispensable  à  la  liberté 
de  son  pouvoir  spirituel;  combattue  cent  soixante  et  onze  fois 
dans  le  cours  des  siècles,  elle  a  été  diminuée;  toujours,  grâce  à 
l'assistance  visible  de  la  Providence,  elle  a  triomphé.  «  Ce  qui 
me  frappe,  écrivait  Joseph  de  Maistre,  c'est  ce  Pape  qui  revient 
toujours.  ))  Et  qu'on  ne  dise  pas  :  pendant  trois  cents  ans,  la  pa- 
pauté fut  glorieuse  sans  principauté  civile.  Oui  certes,  mais  alors, 
sous  les  coups  de  la  persécution,  elle  était  souffrante  et  déchirée. 
N'est-il  pas  étrange  de  vouloir  élever  ses  douleurs  à  la  hauteur 
d'un  principe?  En  outre,  si  le  pouvoir  temporel  n'est  qu'un 
moyen,  il  n'en  est  pas  moins  une  nécessité  providentielle  :  c'est 
ce  que  proclame  l'histoire  de  FEglise. 

D'autre  part,  l'unité  italienne,  constituée  par  les  pillages,  par 
l'effusion  du  sang  et  la  terreur,  n'a  vraiment  pas  la  consécration 
définitive  du  temps.  Les  treize  milliards  de  la  dette  publique,  le 
milliard  annuel  d'impôts  et  les  600  millions  qu'il  faut  payer  tous 
les  ans  à  l'étranger  à  titre  d'intérêts,  ne  présentent  pas  de  garanties 
bien  sérieuses  à  cette  unité  factice.  Du  reste,  elle  ne  serait  pas  in- 
conciliable avec  le  pouvoir  temporel,  l'auteur  le  démontre.  11 
prouve  aussi  que  ce  pouvoir,  sans  être  ni  absolu  ni  parlementaire, 
pourrait  se  fonder  à  nouveau  sur  des  bases  solides,  et  avec  des  con  - 
ditions  de  prospérité  pour  les  populations  italiennes.  Or,  ces  po- 
pulations n'ont  pas,  tant  s'en  faut,  renié  les  bienfaits  des  pontifes- 
rois.  La  tyrannie  qui  les  écrase  leur  est  un  enseignement  ;  elles  en 
saisissent  la  portée;  elles  aspirent,  de  plus  en  plus  nombreuses, 
vers  la  délivrance.  Jamais,  d'ailleurs,  elles  n'ont  été  la  dupe  de 
cette  parodie  du  suifrage  universel  dont  la  taction  s'est  prévalue. 
Au  lieu  donc  de  se  jeter  dans  un  lâche  désespoir,  nous  devons 
tous,  comme  Léon  XIII,  espérer  sans  défaillance.  Les  événements 
imprévus  abondent  dans  la  série  des  âges.  Dieu  n'aura  pas  be- 
soin, quand  son  heure  sera  venue,  de  relever  miraculeusement  le 
trône  du  Saint-Siège;  il  lui  suffira,  comme  il  l'a  fait  si  souvent,  de 
disposer  les  faits  selon  l'économie  de  ses  desseins,  et  alors  s'ou- 
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vrira  une  ère  nouvelle  de  sécurité  et  de  grandeur  pour  la  pénin- 
sule et  le  monde  chrétien. 

Après  ces  magnifiques  développements,  dont  je  ne  puis  donner 
ici  qu'une  pâle  esquisse,  l'auteur  aborde  les  destinées  de  Rome, 
et  s'inspirant  de  la  beauté  du  sujet,  il  s'élève  aux  sommets  de  l'élo- 
quence. 11  célèbre,  avec  autant  de  vérité  que  de  poésie,  les  gloires 
surnaturelles  et  naturelles  de  la  cité-reine.  De  cette  cité,  la  ma- 
çonnerie momentanément  triomphante  a  fait  la  capitale  de  son 
royaume.  «  Les  usurpateurs  ont  arraché  du  front  de  l'Italie  son 
plus  magnifique  joyau  et  abaissé  Rome  incomparablement  plus 
qu'ils  n'ont  abaissé  les  capitales  des  anciens  petits  Etats,  en  les 
réduisant  au  rang  de  villes  de  provinces.  »  (P.  116.  ) 

L'auteur  jette  ensuite  un  coup  d'œil  «  sur  cette  société  merveil- 
leuse qui  est  l'Eglise  chrétienne,  cette  oasis  privilégiée  au  milieu 
d'une  humanité  gisant  dans  l'ignorance,  dans  l'erreur,  dans  l'im- 
moralité, dans  la  barbarie,  chez  tous  les  peuples  sans  exception, 
qui  ne  reçurent  pas  le  christianisme  ou  qui  l'abandonnèrent.  » 

C'est  Rome  qui  a  puissamment  et  constamment  dirigé  ce  mou- 
rement  civilisateur,  et  sa  mission  à  cet  égard,  se  développant  tou- 
jours, ne  finira  qu'avec  le  monde.  Malgré  sa  captivité,  Léon  XIII, 
par  ses  admirables  encycliques,  illumine  des  plus  vives  clartés  les 
études  philosophiques,  condamne  de  nouveau  «  la  secte  scélérate  » 
de  la  franc-maçonnerie,  dévoile  les  pièges  du  socialisme,  trace 
aux  gouvernements  et  aux  peuples  la  voie  où  ils  trouveront  enfin, 
sous  le  protectorat  chrétien,  la  jDaix  et  la  prospérité  qu'ils 
cherchent  vainement  à  travers  les  ruines  et  les  illusions.  En  même 
temps,  les  savants  réclament  de  toute  part  l'inviolabilité  des  mo- 
numents de  Rome,  qu'une  secte  dominante  détruit  par  ses  ca- 
prices de  fausse  restauration,  et  dont  chacun  s'écroule  en  em- 
portant de  précieux  souvenirs.  «  S'il  plaît  aux  hommes  qui 
gouvernent  l'Italie  de  retourner  de  dix-neuf  siècles  en  arrière  et 
d'abjurer  le  christianisme,  c'est  leur  affaire;  »  mais  s'ils  avaient 
une  étincelle  de  patriotisme,  s'acharneraient-ils  à  déshonorer  l'Ita- 
lie et  Rome  par  un  vandalisme  sauvage  ? 

A  la  place  de  ce  qu'ils  ont  effacé,  qu'ont-ils  écrit?  Le  résumé  de 
leurs  œuvres  est  visible.  Ils  ont  fait  de  Rome  la  capitale  d'un  État 
de  second  ordre  ;  trente  années  de  règne  ont  épuisé  leurs  finances, 
décrié  leur  politique  appuyée  sur  l'étranger.  Ils  se  soutiennent  à 
peine  par  la  spoliation  des  biens  de  l'Église  et  de  ceux  de  la  nation, 
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par  la  confiscation  des  couvents,  où  siègent  leurs  administrations 
principales.  Le  roi,  lui-même,  n'a  pour  demeure  qu'un  palais  du 
Souverain  Pontife,  dont  on  a  crocheté  les  portes  avec  de  fausses 
clefs. 

Dans  une  conclusion,  digne  de  tout  ce  qui  précède,  l'auteur  énu- 
mère  les  bienfaits  matériels  dont  les  papes,  depuis  Pie  YII,  ont 
doté  la  cité  romaine.  Puis,  s'adressant  spécialement  aux  catho- 
liques, il  affirme  avec  raison  que  tout  fidèle  doit  être,  lors  même 
que  le  Pape  n'enseigne  pas  ex  catliedrà ,  en  union  complète  de 
pensées  et  de  sentiments  avec  lui.  «  Ils  se  trompent  grossièrement 
ceux  qui,  parce  que  le  Pape  n'est  pas  infaillible  dans  tous  les 
actes  de  son  gouvernement  ecclésiastique,  croient  pouvoir  cen- 
surer publiquement,  comme  inopportuns  ou  erronés,  ses  actes 
ou  ses  paroles.  C'est  être  coupable  d'insubordination  et  d'attentat 
séditieux,  »  (P.  143.) 

En  définitive,  la  question  romaine  est  celle  du  monde.  Elle  ap- 
pelle l'attention  de  quiconque  s'intéresse  aux  destinées  non  seu- 
lement de  la  papauté  et  de  l'Eglise,  mais  même  de  l'humanité  ; 
elle  est  traitée  dans  cet  ouvrage  avec  une  supériorité  qui  s'impose 
à  tout  esprit   non   aveuglé  par  la  passion  ou  le   préjugé. 

G.    G  AND  Y. 

Abrégé  de  la  théologie  morale  de  saint  Alphonse  de  Liguori, 
avec  des  notes  et  des  dissertations,  par  Joseph  Frassiinetti, 
prieur  de  Sainte-Sabine,  à  Gênes,  traduit  de  la  septième 
édition  italienne,  avec  l'autorisation  de  l'éditeur,  par  l'abbé 
P.  FouREz,  licencié  en  théologie,  curé  doyen  de  Ghàte- 
let.  2  vol.  in-8  de  676-647  pages.  Braine-le-Comte,  impri- 
merie Zech,  1889. 

Joseph  Frassinetti  est  un  auteur  fort  estimé  en  Italie.  Pie  IX  a 
écrit  de  lui  que  c'était  un  prêtre  d'une  doctrine  et  d'une  vertu 
remarquables,  spectaUc  doctrinœ  et  vù^tutis.  Il  s'était  déjà  fait 
connaître,  par  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  piété  lorsqu'il 
publia,  en  1865,  son  Abrégé  de  la  théologie  moi' aie  de  saint  Al- 
phonse de  Liguori\  il  y  avait  condensé,  en  un  volume  de  495  pages 
in-8,  la  substance  de  ce  que  l'illustre  docteur  avait  enseigné  dans 
son  Homo  apostolicus  et  dans  son  grand  ouvrage  de  morale;  il  y  a 
joint  des  notes  et  des  dissertations  qu'il  a  remplies  de  remarques 
pratiques  et  de  sages  conseils,  fruits  de  sa  longue  expérience  du 
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saint  ministère.  II  préparait  la  quatrième  édition  de  cet  abrégé 
lorsqu'il  mourut,  le  2  janvier  1868,  ;i  l'âge  de  soixante-quatre 
ans. 

Des  théoloo'iens  p'énois  ont  continué  son  œuvre  et  l'ont  enrichie 
de  notes  et  d'additions  que  des  publications  nouvelles  et  de 
récentes  décisions  rendaient  nécessaires.  La  septième  édition 
s'est  accrue  d'un  louQf  et  savant  commentaire  de  la  constitution 
ApostoUcic  sedis  qui  a  modifié  si  profondément  le  traité  des 
censures. 

Cette  septième  édition  est  celle  que  M.  l'abbé  P.  Fourez  a 
traduite  en  français.  C'est  un  signalé  service  qu'il  rend  h  tous  les 
prêtres  des  pays  où  notre  langue  est  parlée.  Les  médecins  des 
âmes  ont  besoin  de  principes  sûrs  et  larges  qui,  sans  jamais 
sacrifier  aucune  obligation,  mettent  les  consciences  à  l'aise.  Ils 
trouveront  tout  cela  dans  noire  auteur.  Frassinetti  suit  un  ouide 
qui  ne  saurait  l'égarer,  le  grand  saint  Alphonse  de  Liguori;  tou- 
tefois, il  n'a  pas  pour  son  maître  un  culte  aveugle,  et  il  ne  va  pas, 
nous  dit-il,  jusqu'à  «  mettre  ses  écrits  sur  le  pied  des  Conciles 
généraux  et  des  bulles  dogmatiques,  où  toute  sentence  est  sacrée 
et  inviolable  ».  Néanmoins,  toutes  les  fois  qu'il  croit  devoir 
s'éloigner  du  sentiment  de  saint  Alphonse,  il  montre  que  son 
opinion  a  le  suffrage  d'auteurs  graves  et  qu'elle  est  appuyée  sur 
des  raisons  sérieuses.  F.  DESJACQUES,  s.  .t. 

Dictionnaire  de  droit  canonique,  par  Mgr  André,  revu,  cor- 
rigé, augmenté  et  actualisé  par  M.  Condis.  2^  volume.  In-4 
de  830  pages.  Paris,  Walzer.  Prix  :  12  francs. 

La  Bibliographie  catho/ùjue  ndé']l\  rendu  compte  du  premier  vo- 
lume de  ce  dictionnaire;  le  second,  qui  vient  de  paraître,  est  en 
tout  digne  du  premier  et  plus  recommandable  encore.  Nous 
n'avons  plus  à  appuyer  sur  l'importance  pratique  de  cet  ouvrage, 
sur  la  nécessité  de  sa  revision,  sur  les  principes  romains  d'après 
lesquels  on  l'effectue  et  sur  l'extension  donnée  au  plan  du  dic- 
tionnaire, pour  en  accroître  l'utilité.  Ces  points  acquis,  nous 
constatons,  dans  ce  deuxième  volume  :  1"  qu'en  règle  générale, 
il  n'y  a  pas  un  seul  article  qui  n'ait  reçu  quelques  améliorations; 
2"  que  vingt-huit  des  articles  les  plus  importants  ont  été  rema- 
niés de  fond  en  comble,  pour  accentuer  davantage  les  doctrines 
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de  la  chaire  apostolique;  3°  que  ceni  quatre-vingt-deux  (je 
dis  182)  ont  été  ajoutés,  pour  éclairer  le  droit  canon  par  des  in- 
formations de  théologie  de  liturgie,  et  d'histoire.  De  plus,  dans 
un  appendice  de  quatre-vingts  pages,  l'auteur  donne  encore,  sur 
les  sujets  traités  dans  le  dictionnaire,  les  renseignements  biblio- 
graphiques nécessaires  aux  prêtres  pour  les  travaux  des  confé- 
rences. C'est  une  heureuse  innovation. 

Par  les  additions  et  les  corrections,  ce  dictionnaire,  déjà  en 
possession  de  l'estime  publique,  devient  un  ouvrage  nouveau,  très 
actuel.  Cette  édition  laisse  loin  derrière  elle  toutes  les  précé- 
dentes, nécessairement  en  retard  et  parfois  erronées.  Ceux  qui, 
comme  nous,  possèdent  une  des  premières,  doivent  se  tenir  pour 
avertis  que  la  réédition  d'André,  par  M.  le  curé  de  Beauregard,  est 
un  des  classiques  obligés  des  presbytères.  L'éloge  est  court;  il 
dit  tout  en  peu  de  mots.  Nous  connaissons  bien  peu  d'ouvrages 
dignes  d'une  aussi  décisive  recommandation.  "  j.  FÈVRE. 

I.  —  Les  Principes  de   89.  Conférences   sur  la  vie  sociale, 

par  l'abbé  F.  Brettes,  chanoine  de  Paris.  In-12  de  xvii- 

312  pages.  Paris,  Gaunie,  1889. 
IL  —  L'Arsenal  :  Religion.  — Morale. —  Société.  —  Histoire, 

—  Philosophie;  par  le  P.  Marin  de  Boylesve,  S.  J.  ;  in-8 

de  A 1-654  pages.  Paris,  Haton,  1890. 

L — Les  sept  Conférences  de  M.  l'abbé  Brettes  :  La  Souverain 
neté,  la  Loi,  la  Liberté,  l' Egalité,  la  Fraternité,  le  Rêçe  de  89,  les 
Principes  de  l'Évangile,  sont,  au  plus  haut  point,  une  actualité. 
Ce  qui  vaut  mieux  encore,  ces  Conférences  sont  autant  de  leçons 
d'une  philosophie  éloquente,  autant  de  protestations  courageuses 
contre  la  violation  des  Droits  de  Dieu. 

Avec  netteté  et  vigueur,  l'éminent  conférencier  revendique 
d'abord  pour  lui-même  le  droit  de  porter  dans  la  chaire  chré- 
tienne ces  protestations,  que  la  malveillance  des  adversaires 
pourrait  taxer  de  «  discours  politiques  )>.  Mais  en  un  temps  et 
dans  un  pays  où  la  politique  d'État  est  une  guerre  déclarée  à 
Dieu,  le  prêtre  ne  saurait  se  taire  et,  selon  l'énergique  parole  du 
Prophète,  ressembler  aux  chiens  muets  cjui  n'ont  pas  la  force 
d'ahoyer.  Au  surplus,  si  c'est  empiéter  sur  la  politique  que  de 
«  défendre   l'honneur    de  Dieu  »    directement  outragé    par    les 
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Principes  de  89,  que  de  rapprendre  au  peuple  ses  devoirs  de 
citoyen  chrétien,  les  politiciens  n'empiètent-ils  pas  eux-mêmes, 
totus  les  jours,  sur  le  terrain  de  l'Eglise  ?  (Préface.) 

M.  l'abbé  Brettes  passe  en  revue  les  articles  de  la  trop  fameuse 
Déclaration  des  droits  de  V homme,  rédigée  par  des  francs- 
maçons  élèves  de  Jean-Jacques,  confiée  au  franc-maçon  La 
Fayette,  pour  être  présentée  à  l'Assemblée  Nationale,  où  le 
texte  en  fut  «  voté  par  acclamation,  sans  avoir  été  discuté,  après 
quarante  jours  de  séance  ».  L'orateur  fait  cette  revue  avec  force  et 
avec  esprit,  éclairant  ses  discussions  des  grands  souvenirs  de  la 
France  catholique,  et  plus  encore  des  divines  lumières  de  la 
Révélation. 

Les  deux  plus  importantes  de  ces  Conférences  nous  semblent 
être  la  cinquième,  la  Fraternité,  et  la  septième,  les  Principes  de 
VÈvangile.  Mais  toutes  vont  bien  droit  et  bien  éloquemment  \ 
cette  conclusion  de  la  cinquième  :  «  Arrière  donc  la  Révolution  ! 
Place  à  la  Croix  !» 

IL  —  Le  premier  mérite  de  V Arsenal,  c'est  qu'il  justifie  son 
titre  ;  on  y  trouve  des  armes  pour  la  défense  de  la  vérité  et  pour 
l'attaque  contre  l'erreur.  L'auteur  semble  avoir  pris  pour  devise 
le  mot  de  l'Apôtre  :  Per  arma  j ustitix  a  dextris  et  a  sinistris. 
Et  a  de  droite  et  de  gauche  »  il  répond  vivement  aux  objections 
qui  montent  de  toutes  parts,  au  nom  de  la  philosophie  et  de 
l'histoire,  contre  la  religion,  la  morale,  la  société,  l'enseigne- 
ment religieux. 

L'Arsenal  comprend  vingt-trois  magasins,  ou  chapitres  cor- 
respondant aux  différentes  parties  du  sous-titre  ;  et  près  de  sept 
cents  projectiles,  ou  articles,  dirigés  sur  les  différents  ennemis  de 
la  vérité.  Le  but  que  l'auteur  se  propose  est  de  fournir  à  son 
lecteur  des  moyens  de  garantir  son  orthodoxie  et  sa  sécurité  per- 
sonnelle ;  mais  aussi  des  «  sujets  très  variés  de  conférences  et  de 
causeries  pour  les  cercles,  les  patronages  et  autres  réunions  de 
ce  genre  ».  Il  est  peu  de  questions  agitées  à  notre  époque  qui  ne 
reviennent  dans  ces  pages;  et,  au  moyen  de  la  table  très  détaillée, 
il  est  aisé  de  trouver  les  difficultés  dont  on  cherche  la  solution. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  répéter  après  et  avec  le 
P.  de  Boylesve  :  «  Entrez  dans  cet  Arsenal,  armez-vous  et  com- 
battez.  »  V.  DELAPORTE,  s.  j. 
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La  Harpe  chrétienne,  par  l'abbé  Prosper  Lafforgue,  vicaire 
général,  supérieur  du  grand  séminaire  de  Tarbes,  Grand 
in-18  de  xii-406  pages.  Paris,  Lethielleux. 

La  piété  aime,  de  nos  jours,  h  se  retremper  aux  sources.  De  là 
naît  la  tendance  heureuse  à  se  nourrir  de  la  prière  liturgique 
et  des  commentaires  des  saints  Pères  sur  l'Ecriture  sainte. 
Le  livre  cpie  nous  annonçons  offre  un  aliment  nouveau  h  ce 
double  besoin.  M.  l'abbé  Lafforgue,  guidé  par  un  sentiment  de 
dévotion  personnelle  envers  saint  Prosper  d'Aquitaine,  a  eu 
l'heureuse  inspiration  d'emprunter  aux  écrits  de  l'éloquent  se- 
crétaire du  pape  saint  Léon  le  Grand  la  paraphrase  des  psaumes 
que  les  offices  liturgiques  fréquentés  par  des  laïques  mettent  plus 
souvent  sur  leurs  lèvres.  Ce  sont  les  psaumes  des  vêpres  du 
dimanche  et  des  diverses  fêtes  de  l'année  et  les  psaumes  graduels 
qui  se  chantent  dans  les  processions.  Nous  sommes  surpris  de 
n'y  pas  voir  figurer  ceux  des  Complies. 

L'auteur  ne  nous  donne  pas  une  traduction  littérale  de  VEnar- 
ratio  in  Psahnos  de  saint  Prosper.  11  s'est  pénétré  du  sens  de  son 
auteur,  il  en  rend  les  pensées  et  les  images  en  les  accommodant 
à  l'utilité  et  aux  besoins  de  ses  lecteurs.  11  ne  néglige  pas  l'inter- 
prétation littérale,  mais  il  s'attache  surtout  au  sens  symbolique  et 
au  sens  moral  ;  rarement  il  se  laisse  aller  à  ces  applications  pieuses 
du  sens  accommodatice  qui  ont  moins  de  prise  sur  les  âmes  que  les 
enseignements  qui  jaillissent  directement  du  texte.  L'ouvrage  a 
ainsi  toute  la  saveur  d'une  œuvre  originale.  Ces  psaumes,  dont  la 
traduction  littérale  n'est  souvent  qu'un  objet  d'étonnement  pour 
le  goiit,  par  leur  style  impétueux  et  leurs  métaphores  hardies, 
deviennent  un  enseignement  fécond  et  onctueux  à  la  fois.  Le  style 
est  élégant,  La  marche  aisée.  Ce  livre  peut  fournir  un  excellent 
moyen  de  soutenir  l'attention  et  de  nourrir  la  piété  pendant  le 
chant  des  offices,  alors  même  qu'on  prend  part  h  la  psalmodie.  C'est 
sans  doute  dans  cette  intention  que  l'auteur  a  joint  aux  psaumes 
le  texte  sans  commentaire  des  hymnes  des  dimanches  et  des  fêtes, 
des  proses  et  antiennes  de  la  très  sainte  Vierge  et  de  quelques 
autres  chants  liturgiques  plus  usités.  Une  courte  notice  sur  les 
principales  fêtes  et  sur  les  différents  temps  de  l'année  complète  ce 
recueil  qui  deviendra  le  vado  mecnin,  à  la  fois  eucologe  et  année 
litKrgitino  de  l'office  du  soir,  pour  un  grand  nombre  de  fidèles. 

P.  F. 
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î.  —  Exposition  et  démonstration  de  la  doctrine  catholique, 
par  M.  l'abbé  J.-B.  Lagarde.  In-18  de  yiii-298  pages,  l^aris, 
Lethielleux,  J890. 

II.  —  Imitation  de  l'Enfant  Jésus,  ln-32  de  190  pages.  Paris, 
Lethielleux,  1890. 

III.  —  Fleurs  et  Fruits  de  saint  François  de  Sales,  par 
E.  A.  Blampigîs^on.  In-18  de  272  pages.  Paris,  Leday,  1890. 

IV.  —  L'Avent,  par  le  P.  Croiseï,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
In-32  de  144  pages.  Lille,  Desclée,  1889. 

V.  —  Le  Diurnal  de  Marie,  par  le  P.  Pie  de  Langogne,  des 
Frères  Mineurs  Capucins.  2  vol.  in-24  de  592-627  pages 
Tournay,  Desclée,  1889. 

I,  —  Tant  que  nous  n'aurons  pas  un  catéchisme  unique,  rendu 
de  plus  en  plus  désirable  par  les  fréquents  passages  d'un  diocèse  à 
l'autre,  on  ne  peut  qu'applaudir  à  tous  les  efforts  qui  ont  pour  but 
d'améliorer  et  de  commenter  ceux  qui  existent  déjà.  Le  petit 
livre  par  demandes  et  réponses,  de  M.  l'abbé  Lagarde,  est  le  fruit 
de  l'expérience  et  se  présente  au  public  avec  l'approbation  de 
l'autorité  ecclésiastique.  L'auteur  a  pensé  que  le  coté  historique 
de  la  religion  était  le  plus  facile  à  comprendre  et  le  plus  propre  à 
captiver  les  jeunes  imaginations;  il  s'est  donc  appliqué  à  le  faire 
ressortir,  sans  nuire  pourtant  à  la  solidité  de  la  démonstration 
dogmatique  et  de  l'exposition  morale. 

IL  — D'un  bout  du  monde  à  l'autre,  mais  principalement  en 
France,  on  se  plaint  de  l'indocilité,  de  la  paresse,  delà  vanité,  de 
l'ingratitude  et  de  la  perversion  croissante  des  enfants.  C'est  le 
fruit  naturel  des  écoles  sans  Dieu  et  de  l'éducation  laïcisée.  Le  re- 
mède est  dans  la  connaissance,  l'amour  et  l'imitation  du  Dieu  de- 
venu petit  enfant  pour  donner  à  cet  âge,  comme  à  tous  les  autres, 
l'exemple  parfait  des  vertus  qui  en  font  l'espérance  et  le  charme 
de  la  famille.  Les  parents  feront  bien  de  méditer  et  de  faire  étudier 
ce  petit  livre  que  leur  offre  une  mère  chrétienne  et  que  leur 
recommande  Mo-r  Mermillod  dans  une  belle  lettre  adressée  à 
l'auteur. 

III.  —  Ces  morceaux  de  longueur  variée  ont  été  judicieusement 
choisis.  Saint  François  de  Sales  est  toujours  le  bienvenu,  parce 
que  sous  les  grâces  aimables  de  son  style  on  sent  une  âme  grande 
et  forte,  tout  éprise  d'amour  pour  Dieu  et  pour  les  hommes.   Si 
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les  Fleurs  et  Fruits  donnent  aux  lecteurs  le  désir  et  le  goût  d'en- 
trer dans  ces  délicieux  et  féconds  jardins  qui  sont  V Introduction 
à  la  çie  décote,  le  Traité  de  l'amour  de  Dieu  et  les  Entretiens  spi- 
rituels, M.  l'abbé  Blampignon  aura  été  apôtre  en  même  temps 
que  littérateur  de  bon  goût. 

IV.  —  La  richesse  et  la  beauté  de  la  doctrine,  l'onction,  le  sens 
pratique' et  l'expérience  des  voies  spirituelles  ont  rangé  le  P.  Croi- 
set  parmi  les  meilleurs  maîtres  de  la  sainteté.  L'éditeur  a  fait  de 
ce  choix  de  lectures  pour  chaque  jour  de  l'Avent,  un  manuel  très 
utile  pour  se  préparer  à  la  grande  fête  de  Noël.  L'Année  chré- 
tienne dont  elles  sont  tirées  est  un  chef-d'œuvre  qui  a  eu  plus  de 
quarante  éditions  dans  les  deux  derniers  siècles. 

V.  —  Dans  ces  deux  volumes,  les  dévots  à  la  sainte  Vierge  trou- 
veront, pour  chaque  jour  de  l'année  :  1°  le  saint  ou  la  fête  du  jour; 
2°  un  pèlerinage  spirituel  à  un  sanctuaire  de  Marie;  3°  des  pas- 
sao-es  des  docteurs  ou  des  saints  en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu  : 
4"  une  pieuse  lecture  ;  5°  une  pratique,  et  6°  enfin  une  pièce  de 
vers  français  h  la  louange  de  Notre-Dame.  Toutes  ces  poésies  ne 
sont  pas  des  chefs-d'œuvre;  plusieurs  cependant  sont  signées  de 
noms  connus  :  Villon,  Corneille,  Grignion  de  Montfort,  Turquety, 
Octave  Ducros  de  Sixt,  P.  J.  Vaudon,  Gabriel  Vicaire,  V.  Hugo, 
Mgr  Gerbet,  Mgr  de  la  Bouillerie,  J.  Autran,  P.  Verlaine,  V.  de 
Laprade,  Ch.  Nodier,  E.  Lafond.  Signalons  comme  curiosités  un 
sonnet  d'Henri  Rochefort,  un  noël  de  Théophile  Gautier  et  une 
berceuse  d'Alphonse  Daudet.  Ét.   CORNUT,  s.  j. 


PHILOSOPHIE  —  SCIENCES 

Traité  de  philosophie  scolastique.  Tome  II,  Cosmologie  et 
Psychologie.  Tome  III,  Théodicée,  Morale,  avec  un  appen- 
dice du  R.  P.  G.  de  Pascal  sur  le  Pouvoir  social  et  l'ordre 
économique.  Par  M.  Elle  Blanc,  chanoine  honoraire  de 
Valence,  professeur  de  philosophie  aux  Facultés  catho- 
liques de  Lyon.  In-12  de  598  et  664  pages.  Lyon,  Vitte  et 
Perrussel;  Paris,  Vie  et  Amat,  1889.  Prix  :  3  fr.  50  le  vol. 

Notre  espérance  n'a  pas  été  déçue  :  les  deux  derniers  volumes 
du  Traité  de  philosophie  scolastique  répondent  au  premier.  L'ou- 


ï 


PARTIE    BIBLIOGRAPHIQUK  l!J 

vrage  de  M.  l'abbé  Blanc  est  un  cours  complet  et  savant,  clair  et 
élémentaire,  dont  on  peut  conseiller  l'étude  au  jeune  homme  dési- 
reux d'être  initié  à  la  philosophie  de  l'Ecole  chrétienne  et  que  les 
maîtres  eux-mêmes  liront  avec  plaisir.  La  doctrine  scolastique 
ne  s'y  montre  pas  honteuse  de  son  impopularité  ni  qênée  de  son 
air  antique  ;  elle  y  est  à  l'aise,  confiante  en  sa  force.  Ceux  qui  ne 
la  connaissent  que  par  les  discours  de  ses  ennemis  seront  surpris 
de  l'entendre  s'exprimer  en  très  bon  style,  avec  grâce,  sans 
pédanterie,  sans  obscurité,  parler  des  sciences  modernes  comme 
il  convient  et  tirer  de  ses  vieux  principes  la  réfutation  d'erreurs 
qui  se  donnent  comme  nouvelles. 

Une  fois  pourtant  notre  auteur  nous  a  paru  se  défier,  mal  à 
propos,  d'un  excellent  argument  que  saint  Thomas  (I  p.,  q.  82, 
a.  2  )  et  toute  l'Ecole  emploient  pour  prouver  la  liberté  de  la  volonté 
humaine.  «  La  volonté  a  un  double  objet  :  le  bien  général  ou 
universel,  et  les  biens  particuliers.  Or,  si  le  bien  en  général,  ou 
le  bonheur,  est  adéquat  à  la  volonté,  et  partant  la  nécessite,  il 
n'en  est  pas  de  même  des  biens  particuliers.  La  volonté  reste 
donc  libre  de  s'appliquer  à  tels  de  ceux-ci  en  vue  et  par  l'attrait 
du  bien  en  général.  Seul  celui-ci  meut  la  volonté  en  définitive  et 
d'une  manière  constante,  universelle,  nécessaire.  »  M.  Blanc  ne 
pense  pas  que  ces  considérations  suffisent  à  établir  la  liberté  ; 
car,  dit-il,  «  on  peut  supposer,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  que 
le  premier  acte  de  la  raison  et  le  premier  jugement  pratique  n'est 
pas  libre,  et  que  partant  il  détermine  rigoureusement  la  j^remière 
volonté  particulière,  laquelle  h  son  tour  influe  sur  le  second  acte 
de  la  raison,  et  ainsi  de  suite,  suivant  le  déterminisme  des  motifs 
qu'avait  imaginé  Leibniz.  »  Soit  ;  le  premier  acte  de  la  raison 
n'a  pas  été  libre  ;  l'évidence  l'a  forcée  d'offrir  tel  moyen  comme 
utile,  quoique  non  nécessaire,  au  bonheur.  Mais  qui  nous  force  à 
admettre  «  que  partant  il  détermine  rigoureusement  la  première 
volonté  particulière»  ?  Le  jugement  pratique  est,  dit  saint  Tho- 
mas, comme  la  conclusion  du  conseil,  de  la  délibération.  Or,  le 
conseil  est  clos,  terminé  par  deux  actes  :  la  sentence  de  la  raison 
et  l'acceptation  de  la  volonté.  (Ip.,  q.  83,  a.  3,  ad  2'".)  Après 
que  la  raison  a  prononcé  son  verdict,  la  volonté  est  libre  de  l'ac- 
cepter ou  non.  Si  elle  l'accepte,  ce  jugement  a  été  la  règle  de 
son  élection  et  il  est  le  dernier  jugement  pratique  ;  si  elle  ne  l'ac- 
cepte pas,  rien  n'est  conclu,  la  raison  devra  chercher  encore,  ou 
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bien  la  délibération  est  abandonnée.  En'iun  mot,  la  raison  déter- 
mine l'objet  sur  lequel  la  volonté  fait  son  choix,  mais  elle  ne 
détermine  pas  l'exercice  de  cet  acte.  «  Sans  doute,  dit  un  très 
docte  philosophe,  la  volonté  ne  se  détermine  pas  sans  objet,  elle 
reçoit  donc  une  imjDulsion  du  dehors;  mais  cette  impulsion,  ce 
mouvement  reçu  détermine  le  mouvement  de  la  volonté  sans  le 
nécessiter  ni  le  mesurer.  »  Ce  philosophe  est  M.  l'abbé  Blanc 
(  tome  III,  p.  221  ).  Mais  si  le  mouvement  de  la  volonté  n'est  pas 
toujours  proportionné  à  celui  qu'elle  a  reçu  de  l'objet,  s'il  n'est 
pas  nécessité  par  cette  impulsion,  la  volonté  peut  donc  y  résister, 
ne  point  l'accepter,  et  sa  détermination  définitive,  son  élection 
ne  dépend  que  d'elle.  Attirée  par  l'objet,  elle  se  meut  cependant 
elle-même;  la  tendance  qui  Temporte  vers  le  bonheur  la  laissant  à 
l'égard  des  autres  biens  dans  l'indifférence,  indifférence  active, 
c'est  à  elle  d'en  sortir.  Le  branle  qu'elle  a  reçu  de  l'intelligence 
n'empêche  pas  qu'elle  ne  soit  complètement  maîtresse  de  son 
acte  :  DoDiina  est  sut  actiis,  et  in  ipsa  est  velle  et  non  celle 
{S.  Th.,  1,  2,  q.  9,  a.  3,  Sed  cojitra.  ) 

L'épineuse  question  de  savoir  si  l'homme  est  libre  de  suivre  le 
dernier  jugement  pratique  a  été  traitée  dans  un  lumineux  article 
de  la  Civiltà  au  moins  de  juillet  1875  (  IX''  série,  tome  III,  p.  271  )  ; 
M.  l'abbé  Blanc  nous  j^ermettra  de  le  lui  signaler. 

Il  semblerait  que  dans  le  Traité  de  philosophie  scolatique  la 
morale  n'a  pas  été  rédigée  avec  autant  de  soin  que  les  autres 
parties.  On  y  voit  la  volonté  et  la  liberté  prises  pour  des  facultés 
distinctes  { p.  220).  On  y  lit  que  les  actes  eliciti  de  la  volonté  libre 
sont  toujours  des  actes  humains  (p.  222)  ;  —  et  si  la  volonté  a  con- 
senti dans  un  moment  de  distraction? — Quew  la  conscience  scru- 
puleuse s'interdit  ce  qui  est  permis  »  (p.  227);  — mais  elle  peut 
se  l'interdire  sans  scrupule,  par  mortification. 

Voici  encore  des  propositions  qui  nous  ont  paru  rendre  mal  la 
pensée  du  savant  auteur  :  «  Toutes  les  fois  que  l'homme  ne  cherche 
pas  le  bien  dans  la  mesure  où  il  le  connaît  et  où  ce  bien  lui  est 
possible  et  proposé  à  sa  bonne  volonté,  il  ne  se  conduit  plus  d'une 
manière  raisonnable,  son  acte  devient  imparfait,  défectueux,  cou- 
pahley)  (p.  228).  C'est  bien  sévère  !  —  «  Outrager  son  père  est  un 
acte  doublement  mauvais,  qui  peut  facilement  devenir  criminel  » 
(p.  231).  Comme  si  l'on  pouvait  sans  crime  outrager  son  père  !  — 
«  A  la  volonté  libre  s'ajoute  souvent  la  passion,  qui  tantôt  retarde 
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et  tantôt  précipite  le  mouvement  de  la  volonté,  qui  peut  même  le 
suspendre  dans  les  cas  de  délire  et  de  folie»  (p.  239).  a  Le  droit 
implique  le  devoir  de  l'exercer  et  d'employer  les  moyens  néces- 
saires à  cet  effet  »  (p. 305).  —  N'a-t-on  pas  voulu  dire  a  préceptes 
affirrnatifs  »  au  lieu  de  «préceptes  positifs  »  (p.  315),  et  «  poly- 
gamie successive  »  au  lieu  de  «  polygamie  simultanée  »  (p.  405)? 
Des  taches  sur  une  belle  étoffe  blessent  les  regards. 

F.  DESJACQUES,  s.  j. 

La  Philosophie  du  concile  de  Vienne,  par  un  Ancien  Direc- 
teur de  grand  séminaire.  Un  vol.  in-12  de  261  pages.  Paris, 
Retaux,  1889.  Prix  :  2  fr.  50. 

Le  concile  de  Vienne  a  défini  que  «  l'âme  raisonnable  ou  intel- 
lective  est,  pat  elle-même  et  essentiellement,  la  forme  du  corps 
humain  ».  L'auteur  de  ce  livre  a  profondément  médité  cette  défi- 
nition dogmatique  :  il  y  trouve  en  substance  toute  la  philosophie, 
et  son  but  est  de  nous  exposer  un  précis  de  philosophie  d'après  le 
concile  de  Vienne. 

L'homme  est  au  centre  de  la  création,  et  la  nature  de  tous  les 
êtres  se  retrouve  en  lui.  Donc,  l'Eglise  en  nous  intruisaut  sur  la 
nature  de  l'homme,  a,  pour  ainsi  dire,  allumé  un  flambeau  au 
centre  même  de  la  science  :  c'est  à  sa  lumière  que  nous  devons 
étudier  la  philosophie,  sous  peine  de  nous  égarer,  ou  d'hésiter, 
incertains,  entre  des  hypothèses  toujours  variables.  L'auteur  ne 
veut  pourtant  point,  on  le  comprend,  ravir  à  la  science  son 
domaine  propre,  mais  seulement  lui  rappeler  qu'elle  a  dans  la 
foi  un  guide  toujours  sûr,  et  que  son  intérêt  même  l'oblige  à  se 
laisser  diriger  par  elle.  Or,  pour  faire  bénéficier  plus  sûrement  la 
philosophie  de  la  direction  de  l'Eglise,  il  voudrait  que  les  étu- 
diants fussent  d'abord  initiés  h  l'intelligence  de  la  définition  de 
Vienne,  et  qu'ensuite  toutes  les  déductions  philosophiques  fussent 
appuyées,  de  près  ou  de  loin,  sur  cette  même  définition. 

Le  plan  de  l'ouvrage  fera  mieux  comprendre  cette  pensée.  Il 
traite  :  i°  des  doctrines  dont  le  Concile  présuppose  la  vérité; 
2"  de  ce  qu'il  enseigne  directement  ;  3"  des  conséquences  à 
déduire  de  cet  enseianement. 

1°  Le  concile,  nous  dit-on  d'abord,  présuppose  certainement  la 
vérité  du  système  scolastique  de  la  matière  et  de  la  forme,  au 
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moins  dans  se^  grandes  lignes  ;  sans  quoi,  que  signifierait  sa 
définition?  Ainsi  éclairé,  pense-t-on,  par  la  lumière  même  de 
l'Es^lise,  on  est  amené  h  expliquer  la  composition  des  corps  en 
général,  des  minéraux,  des  plantes,  des  animaux. 

2**  Quant  h  l'âme  humaine,  le  Concile  nous  rappelle  qu'elle  est 
une  substance  spirituelle,  par  conséquent  immortelle  ;  et  il  définit 
explicitement  qu'elle  est  la  forme  du  corps  humain,  par  elle- 
même,  essentiellement.  Ici,  appuyé  directement  sur  la  définition 
de  l'Église,  l'auteur  est  en  droit  de  repousser  les  vaines  hypothè- 
ses rêvées  par  tant  de  philosophes  qui  ne  connurent  point  la 
nature  de  l'homme. 

3"  De  cette  définition  dogmatique  se  déduit  assez  logique- 
ment la  vérité  de  la  doctrine  scolastique  sur  nos  facultés,  nos 
opérations  et  l'origine  de  nos  connaissances.  L'auteur  essaye 
ensuite  de  faire  sortir  de  ce  même  principe  l'ontologie,  la  criti- 
que et  enfin  la  logique.  C'est  donc  bien  une  jDhilosophie  à  peu 
près  complète  qu'il  a  trouvée  dans  cette  brève  définition  du  con- 
cile de  Vienne. 

Ce  travail  révèle  un  véritable  esprit  de  synthèse,  et  témoigne 
d'une  science  puisée  en  grande  partie  à  la  meilleure  source, 
dans  les  deux  Sommes  du  Docteur  angélique.  Il  nous  paraît 
jiropre  à  faire  mieux  saisir  le  solide  enchaînement  des  princi- 
pales conclusions  de  la  scolastique,  et  son  incontestable  supé- 
riorité sur  tout  autre  système  philosophique.  On  regrettera  pour- 
tant, croyons-nous,  qu'un  style  plus  correct  et  plus  coulant  ne 
vienne  pas  en  aide  h  celui  qui  veut  pénétrer  cette  doctrine  très 
serrée. 

Une  autre  remarque  nous  paraît  plus  importante.  On  affirme 
que  les  doctrines  scolastiques  sur  la  composition  des  êtres  cor- 
porels inférieurs  à  l'homme  «  doivent  à  leur  rapport  avec  la  doc- 
trine définie,  de  prendre,  parmi  les  affirmations  certaines,  après 
les  articles  de  foi,  le  rang  le  plus  élevé  )).  —  INIais,  pour  donner 
ù  une  théorie  philosophique  ce  degré  de  certitude,  il  faudrait 
qu'on  ne  pût  la  nier,  sans  nier  au  moins  indirectement  la  défini- 
tion conciliaire.  Or,  l'âme  humaine  ne  peut-elle  pas  demeurer  la 
tonne  du  corps  humain,  alors  même  que  les  êtres  inférieurs  ne 
seraient  pas  composés  de  matière  et  de  forme?  Il  faut,  sans  aucun 
doute,  demander  à  la  théorie  scolastique  le  sens  des  mots 
employés  par  le  Concile;  mais  on  ne  doit  pas,  même  indirecte- 
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ment,  étendre    l'application    de   ces  mots   à  des  objets   dont  le 
Concile  n'a  voulu  rien  dire,  ni  implicitement  ni  explicitement. 

Enfin,  l'idée  d'introduire  une  disposition  nouvelle  dans  les 
traités  de  philosophie  et  d'inaugurer  une  méthode  d'enseigne- 
ment jusqu'ici  inconnue  paraît  ofFrir  beaucoup  d'inconvénients, 
sans  aucun  avantage  réel  :  les  arguments  apportés  par  notre 
auteur  à  l'appui  de  ce  dessein  lui  recruteront  peu  d'adhérents 
parmi  les  hommes  delà  partie.  Tous  cependant  rendront  justice 
aux  séi'ieuses  qualités  de  cet  ouvrage.  D.  GAYE,  s.  j. 

Prœlectiones  Logicse  et  Ontologiœ,  auct.  Gustavio  Lahousse, 
S.  J.  I11-8  dexix-603  p.  Louvain,  Peeters,  1889.  Pr.  :  7  fr.  50. 

Voici  le  quatrième  et  dernier  volume  du  Cours  complet  de  phi- 
losophie scolastiqne ,  publié  par  le  R.  P.  Lahousse,  professeur  de 
théologie  à  Louvain.  L'auteur  n'a  rien  perdu  des  qualités  que 
nous  avons  eu  l'occasion  de  signaler  dans  les  volumes  précédents  : 
netteté  de  la  méthode,  clarté  de  l'exposition,  solidité  du  raison- 
nement, exactitude  de  critique  et  d'érudition.  On  reconnaît  le 
professeur  expérimenté  qui  s'inspire  des  grands  maîtres  de  la 
scolastique  sans  se  constituer  l'homme  lige  d'aucun  en  particulier. 

Essayons  de  tracer  en  quelques  lignes  une  vue  d'ensemble  de 
ce  traité. 

La  dialectique  est  courte,  pour  le  plus  grand  avantage  des 
élèves,  débarrassée  de  brillantes  inutilités  et  réduite  à  un  énoncé 
précis  des  principales  définitions,  règles  et  divisions  qui  consti- 
tuent la  théorie  du  conscrit-philosophe.  A  la  critique  est  consa- 
cré un  plus  long  développement  ;  on  en  comprendra  le  motif,  pour 
peu  qu'on  réfléchisse  au  rôle  de  cette  partie  de  la  philosophie  en 
face  de  l'incohérence  d'idées  et  de  raisonnements  que  produit  de 
nos  jours  la  prétendue  liberté  de  penser.  Traitant  de  la  méthode, 
le  savant  professeur  expose  et  réfute,  un  peu  brièvement  à  notre 
avis,  les  systèmes  modernes  de  philosophie  :  positivisme,  agnos- 
ticisme, etc.  Sans  doute,  c'est  une  prétention  arrogante,  iusoute- 
tenable,  ridicule,  de  vouloir  appliquer  à  n'importe  quelle  vérité 
la  méthode  expérimentale,  à  l'exclusion  de  toute  autre.  Mais  il 
n'en  reste  pas  moins  vrai  que  cette  méthode  est  un  merveilleux 
instrument  de  recherche  et  de  démonstration  dans  le  domaine  des 
réalités  sensibles.  Voilà  pourquoi  on  se  prend  à  regretter,  sur  une 
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question  si  pleine  d'intérêt  et  d'actualité,  le  laconisme  d'un  maître 
dont  la  compétence  en  matière  scientifique  est  connue. 

L'Ontologie,  magistralement  traitée,  renferme  plusieurs  ques- 
tions dont  l'intelliofence  conduit  à  la  solution  de  certaines  contro- 
verses  théologiques.  C'est  ainsi  que  se  trouvent  établies  les  condi- 
tions nécessaires  de  la  transsubstantiation.  Faut-il  admettre  dans 
cette  mystérieuse  opération  un  lien  intrinsèque  entre  la  substance 
du  pain  qui  cesse  d'être  et  le  corps  de  Jésus-Christ  rendu  présent 
sous  les  espèces,  par  les  paroles  de  la  consécration  ?  Autre 
exemple  :  la  distinction  de  la  substance  et  des  puissances  actives 
est  l'objet  de  vives  discussions  dans  le  monde  des  philosophes  ; 
porté  au  tribunal  des  théologiens,  ce  débat  reçoit  une  nouvelle 
lumière  de  l'enseignement  théologique  sur  la  grâce  sanctifiante, 
les  vertus  surnaturelles  et  les  espèces  sacramentelles. 

C'est  dans  le  même  ordre  d'idées  que  le  R.  P.  Lahousse  donne 
une  large  place  à  l'étude  de  la  personne  humaine  et  développe 
dans  une  série  de  thèses,  d'une  facture  puissante,  la  théorie  de 
Claudius  Tiphaine  et  d'un  grand  nombre  de  théologiens  de 
marque,  d'après  laquelle  la  personne  ne  diffère  de  la  nature  par 
aucune  réalité  surajoutée.  La  défense  est  assurée  par  une  forte 
artillerie  d'objections  résolues  suivant  les  dernières  données  de 
la  balistique  philosophique.  Un  ruens  auctor  s'étant  présenté  sur 
le  champ  de  bataille,  vers  la  fin  du  combat,  est  aussitôt  réfuté 
dans  une  note  au  bas  de  la  page  (246).  Et  cependant,  le  dirai-je 
tout  bas  au  Révérend  Père  ?  je  n'oserais  pas  affirmer  que,  dans 
toutes  ses  munitions  sans  exception,  il  y  ait  de  la  poudre  sans 
fumée. 

r 

Dans  tout  corps  créé,  l'existence  est-elle  une  petite  réalité,  si 
petite  soit-elle,  ajoutée  à  l'essence  de  ce  corps?  A  cette  question, 
dont  assurément  ne  dépendent  ni  le  salut  des  nations  ni  les 
fondements  de  la  théologie,  ni  l'avenir  de  la  philosophie,  le  docte 
professeur,  en  compagnie  des  plus  grands  noms  de  la  scolastique, 
répond  négativement.  Ici  on  rend  hommage  à  la  loyauté  de  l'au- 
teur avouant  qu'il  se  sépare  de  saint  Thomas  d'Aquin  :  reverenter 
ac  gravate  ah  Angelico  discedimus.  Mais  est-il  absolument  certain 
que  l'Ange  de  l'Ecole  ait  enseigné  la  distinction  réelle  de  l'es- 
sence et  de  l'existence?  Malgré  l'affirmation  de  Liberatore,  de  Zi- 
gliara,  de  Schiffini,  ce  jugement  est-il  sans  appel  ?  Ne  semble-t-il 
pas  que  les  travaux  consciencieux  des  Harper,  Limburg,  Mendive, 
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sur  la  pensée  du  Maître  en  cette  matière,  soient  de  nature  h 
inspirer  un  doute  prudent  et  sage  en  face  d'une  affirmation 
absolue?  CH.    ANTOINE. 

Les  Principes  du  droit,  par  Emile  Bealssire,  membre  de 
l'Institut.  Un  vol.  in-8  de  yi-427  pages.  Paris,  Félix  Alcan. 
Prix  :  7  fr.  50. 

Les  principales  divisions  de  cet  ouvrage  sont  les  suivantes  : 

Livre  I.  Tliéorie  générale  du  droit.  = —  Livre  II.  Droit  public. 
Théorie  de  l'Etat;  le  droit  public;  le  droit  pénal;  le  droit  des 
gens.  — Livre  III.  Droit  privé.  La  famille;  la  propriété;  la  vie  et 
la  liberté. 

Ce  livre  touche  à  trop  de  sujets  pour  qu'il  soit  possible  de  l'ana- 
lyser en  détail.  Il  nous  suffira  de  relever  çà  et  là  quelques  défini- 
tions ou  quelques  théories  qui  peuvent  donner  une  idée  de  l'esprit 
dans  lequel  il  est  conçu. 

M.  Beaussire  est  un  spiritualiste,  mais  c'est  aussi  un  rationa- 
liste. Son  langage  est  modéré,  respectueux  à  l'égard  de  la  reli- 
gion ;  mais  il  trahit  la  préoccupation  d'échapper  autant  que  pos- 
sible aux  solutions  théologiques,  qu'il  juge  déplacées  quand  il 
s'agit  du  droit.  Le  droit,  que  nous  regardons  comme  une  forme  de 
la  morale,  doit,  suivant  lui,  en  être  soigneusement  séparé.  Non 
pas  qu'il  puisse  absolument  se  passer  d'elle  :  qu'il  s'en  éclaire,  rien 
de  mieux;  mais  il  serait  regrettable  que  la  préoccupation  trop 
exclusive  de  la  morale  entraînât  le  législateur  «  à  chercher  dans  le 
bien  seul  la  condition  du  droit  ». 

Mais,  comment  donc  se  justifie  le  droit?  Quel  est  son  fonde- 
ment? 

Pour  nous,  catholiques,  le  fondement,  la  raison  du  droit, 
comme  du  devoir,  est  la  loi  divine,  dans  ses  manifestations  natu- 
relles ou  positives.  Ce  n'est  pas  l'avis  de  l'auteur.  Après  avoir 
écarté  les  divers  systèmes  fondés  sur  l'utilité,  le  besoin,  l'égalité, 
la  liberté,  etc.,  il  se  rallie  à  cette  formule  :  Le  droit  repose  sur 
«  les  o^aranties  nécessaires  du  devoir  ».  La  loi  morale,  oblioeaut 
tous  les  hommes,  «  implique  des  garanties  générales  qu'elle  doit 
assurer  h  ses  sujets  et  que,  par  conséquent,  ils  doivent  s'assurer 
entre  eux  dans  l'intérêt  de  leur  soumission  commune  cà  ses  com- 
mandements »  (p.  46).  En  d'autres  termes,  le  droit  tire  sa  source 
de  la  réciprocité  des  devoirs. 
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Cette  conception,  qui  paraît  exclure  la  notion  d'un  droit  néces- 
saire, préexistant  et  perpétuel,  domine  toute  T argumentation  de 
l'auteur,  et  lui  impose  souvent  des  solutions  devant  lesquelles  pro- 
teste l'enseignement  catholique. 

Prenons,  par  exemple,  le  droit  de  punir.  Suivant  lui,  le  légis- 
lateur n'a  le  droit  de  poursuivre  la  réparation  de  certaines  fautes 
qu'au  «  seul  point  de  vue  du  tort  qu'elles  ont  fait  ou  que  leur 
exemple  pourrait  faire  à  la  société.  Il  n'y  a  pas  à  considérer  en 
dehors  de  ce  point  de  vue  le  degré  de  mal  moral  que  ces  fautes 
contiennent  en  elles-mêmes  »  (p.  126). 

Sans  discuter  le  système,  constatons  seulement  combien  il  est 
loin  de  la  doctrine  suivant  laquelle  Dieu  délègue  à  l'homme  le 
droit  de  punir  le  mal,  dans  la  mesure  des  nécessités  de  la  défense 
sociale. 

M.  Beaussire  repousse  le  serment  judiciaire,  mais  par  quel 
étrange  argument!  La  pratique  du  serment  en  justice,  dit-il,  est 
déplorable  :  elle  autorise  une  idée  fausse,  à  savoir  que  la  parole 
a  besoin,  pour  être  engagée,  d'être  revêtue  de  la  forme  sacramen- 
telle ;  et  qu'en  dehors  de  cette  condition,  l'homme  peut  impuné- 
ment se  parjurer.  «  Le  serment  ne  vaut  pas  l'habitude  de  consi- 
dérer la  vérité  comme  respectable  en  elle-même.  » 

M.  Beaussire  n'a  pas  l'expérience  des  tribunaux;  autrement  il 
saurait  que  le  serment  est  encore  un  des  moyens  d'action  les  plus 
puissants  sur  l'esprit  des  témoins.  D'ailleurs,  quel  est  donc  l'hon- 
nête homme  chez  qui  le  serment  ait  affaibli  le  respect  pour  la  vé- 
rité ?  L'honnête  homme  ne  ment  jamais,  même  quand  il  ne  prête 
pas  serment;  mais  il  comprend  que,  dans  certaines  circonstances 
d'une  exceptionnelle  gravité,  sa  parole  doive  être  entourée  de  ga- 
ranties plus  solennelles  et  mise  sous  le  contrôle  de  Dieu  lui-même. 
Toutefois,  entendons-nous.  Si  l'on  veut  éliminer  du  serment  le 
caractère  religieux,  nous  sommes  de  l'avis  de  l'auteur  :  mieux 
vaudrait  s'en  passer;  en  dehors  de  la  religion,  le  serment  n'a  pas 
de  raison  d'être. 

Nous  avons  hâte  d'arriver  au  droit  priée.  Arrêtons  au  passage 
deux  théories  contre  lesquelles  il  y  a  lieu  de  formuler  les  plus 
graves  objections.  L'une  concerne  le  mariage,  l'autre  la  propriété 
des  associations. 

«  Le  mariage  n'est  pas  un  contrat,  »  dit  M.  Beaussire  (p.  212). 
Un  contrat  est  nécessairement  un  acte  arbitraire,  supposant  des 
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conventions  dëterniinées  au  gré  des  parties.  Or,  le  mariage  crée 
Jes  obligations  que  les  époux  doivent  accepter  telles  quelles,  et 
qu'il  ne  dépend  d'eux  ni  de  fixer,  ni  de  modifier,  ni  de  détruire. 
L'auteur  en  tire  cette  conséquence  que  le  divorce  est  illégitime  : 
un  contrat  seul  peut  être  résilié  ;  le  mariage  n'est  pas  un  contrat: 
donc... 

Tout  cela  n'est  pas  entièrement  exact.  Le  mariage  est  bien  un 
contrat,  mais  d'une  nature  particulière.  C'est  à  cause  de  cette  na- 
ture particulière,  et  non  pour  d'autres  raisons,  qu'il  ne  peut  être 
rompu  par  le  divorce.  Quoi  qu'il  en  soit,  retenons  ceci,  que  l'au- 
teur établit  la  nécessité  de  l'indissolubilité.  «  C'est  la  raison,  c'est 
le  devoir,  c'est  la  loi  fondamentale  du  mariage  qui  proteste  contre 
le  divorce  «  (p.  229). 

Pourquoi  donc  faut-il  qu'on  le  voie  consacrer  tout  le  reste  du 
chapitre  à  prouver  que,  s'il  est  moj'alejjient  condamnable,  le  di- 
vorce peut  néanmoins  être  légitimement  autorisé  par  la  loi -civile, 
comme  un  mal  toléré  pour  en  éviter  un  plus  grand  !...  La  loi  per- 
met certaines  choses  en  soi  mauvaises,  par  exemple  la  prostitu- 
tion, comme  remède  préventif  à  un  état  de  choses  plus  répréhen- 
sible.  L'indissolubilité,  bien  que  meilleure  en  principe,  entraîne 
de  graves  inconvénients  de  fait.  L'union  de  fait  peut  devenir  im- 
possible; interdire  un  second  mariage  après  la  séparation  de  fait, 
c'est  imposer  le  célibat,  c'est-à-dire  une  loi  le  plus  souvent  in- 
compatible avec  la  faiblesse  humaine. 

En  d'autres  termes,  pour  échapper  à  un  devoir  devenu  pénible, 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  un  devoir,  on  s'autorisera  de  ce  que 
soi-même  on  condamne  comme  immoral  ! 

Voilà  une  grosse  inconséquence.  Mais  l'auteur  insiste,  et  il  en- 
treprend de  démontrer  que  ni  la  discipline  ni  l'autorité  de  l'Eglise 
n'ont  rien  à  souffrir  de  la  pratique  du  divorce  chez  les  catholiques. 

Le  catholique  qui  réclame  le  divorce  déclare  par  là  même  qu'il 
entend  se  placer  en  dehors  de  l'Eglise.  —  Le  malheur  est  que  le 
divorcé  n'en  reste  pas  moins,  qu'il  le  veuille  ou  non,  soumis  aux 
lois  de  la  société  religieuse  dont  il  fait  partie  par  le  baptême.  Ce 
serait  en  vérité  fort  commode  s'il  suffisait,  pour  se  soustraire  à 
une  obligation  juridique,  de  déclarer  que  l'on  entend  se  placer 
en  dehors  de  la  loi.  —  Mais,  dit-on,  le  divorce  légal  n'empêche  pas 
l'Eglise  de  frapper  les  coupables  de  ses  censures  et  autres  peines 
spirituelles;  son  autorité  demeure  donc  respectée.  —  Sans  doute. 
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mais  la  question  n'est  pas  là.  Il  s'agit  de  savoir  si  le  pouvoir  civil 
peut  sanctionner  une  disposition  violant  ouvertement  et  provo- 
quant à  \noler  une  loi  juste  de  l'Église.  Ici,  M.  Beaussire  nous  ré- 
pondrait qu'il  ne  faut  pas  de  confusion  entre  le  pouvoir  civil  et 
le  pouvoir  religieux.  Nous  voilà  replacés  sur  le  terrain  des  prin- 
cipes, et  nous  ne  nous  entendons  plus.  Tant  il  est  vrai  qu'en  ma- 
tière de  mariage,  il  faut  en  revenir  au  droit  ecclésiastique  ou  lais- 
ser l'ère  des  conflits  éternellement  ouverte. 

La  législation  française  sur  les  associations  inspire  à  l'auteur  de 
justes  critiques,  en  ce  qui  concerne  l'injustifiable  nécessité  de 
l'autorisation  administrative  pour  les  dons  et  legs  qui  leur  sont 
faits.  Mais  la  théorie  qu'il  professe  sur  le  droit  de  propriété  de 
ces  associations  nous  paraît  des  plus  singulières.  La  voici  ré- 
sumée. 

Les  associations,  étant  perpétuelles,  ne  sauraient,  comme  les 
particuliers,  posséder  à  titre  perpétuel.  Pourquoi?  Parce  que  l'es 
sence  de  la  propriété  est  d'être  mo])iIe  ;  or,  la  propriété  corpora- 
tive est  nécessairement  immobile.  Cette  propriété  a  été  constituée 
à  l'origine  en  vue  d'une  idée.  Au  bout  d'un  certain  temps,  l'idée, 
l'esprit  qui  avait  inspiré  la  fondation  disparaît  ou  se  transforme. 
Si  les  corporations  sont  trop  riches,  elles  oublieront  les  devoirs 
auxquels  les  fondateurs  ont  voulu  attacher  la  possession  de  leurs 
biens.  Il  est  donc  bon  que,  de  temps  en  temps,  elles  puissent  se 
ranimer  par  un  retour  à  la  pauvreté  primitive.  L'Etat  doit  donc 
imposer  à  leur  propriété  des  limites.  Lesquelles?  Cette  propriété 
diffère  de  celle  des  particuliers  par  la  durée.  C'est  donc  à  leur 
durée  que  doivent  s'appliquer  les  restrictions.  Il  y  aura  un  terme 
légal,  à  l'expiration  duquel  la  corporation  devra  renoncer  à  ses 
biens;  sa  succession  s'ouvrira  ;  les  biens  acquis  à  titre  gratuit  fe- 
ront retour  aux  donateurs,  les  biens  acquis  à  titre  onéreux  seront 
partagés  entre  les  sociétaires  ou  leurs  héritiers.  Puis,  on  recom- 
mencera, la  corporation  pourra  de  nouveau  acquérir,  et  ainsi  de 
suite. 

Supposez  le  système  appliqué  aux  congrégations  religieuses. 
Voyez-vous  ces  ordres  dépouillés  à  jour  fixe  de  tous  leurs  biens, 
obligés  de  délaisser  les  établissements  occupés,  les  œuvres  entre- 
prises, et  recommençant  sans  cesse  un  travail  voué  à  de  nouvelles 
et  périodiques  destructions  ! 

Ce  système  bizarre  permet  à  M.  Beaussire  de  justifier  complè- 
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tement  la  confiscation  des  biens  du  clergé  en  1790  (p.  313). 
Ceci  peut  donner  une  idée  de  l'ouvrage.  On  y  rencontre  assn- 
rément  plus  d'nne  page  excellente.  Mais  l'erreur  y  est  trop  sou- 
A-ent  mêlée  à  la  vérité,  pour  que  nous  en  conseillions  la  lecture  à 
tout  autre  qu'à  des  esprits  fortement  prémunis  par  une  sérieuse 
philosophie.  F.  BUTEL. 

L'Hypnotisme  revenu  à  la  mode.  Histoire  et  discussion  scien- 
tifique par  le  P.  Jean-Joseph  Franco,  S.  J.  Traduit  de  l'ita- 
lien par  A.  DE  ViLLiERS  DE  l'Isle-Adâm,  avec  le  concours  de 
l'auteur.  In-12  de  yii-334  pages.  Le  Mans,  Leguicheux, 
1888.  Dépôt  à  Paris,  chez  Palmé. 

C'est  surtout  en  moraliste  et  en  théologien  que  le  R.  P.  Franco 
a  traité  le.  sujet  toujours  si  actuel  de  l'hypnotisme.  Les  étranges 
phénomènes  de  l'hypnose  à  tous  ses  degrés  ne  sont  pas  suffi- 
samment expliqués  par  les  différentes  causes  naturelles,  objec- 
tives ou  subjectives^  que  les  savants  ont  imaginées;  il  en  est  qui 
très  certainement  sont  dus  à  l'intervention  d'un  agent  préternatu- 
rel  :  par  exemple,  pénétrer  les  pensées  d'autrui  sans  qu'elles  aient 
été  manifestées,  énoncer  des  idées  qu'on  n'a  jamais  eues,  parler 
une  langue  qu'on  ne  sait  pas,  deviner  l'avenir,  découvrir  ce  qui  se 
passe  à  une  grande  distance.  Quiconque  cherche  à  obtenir,  par 
l'hypnotisme,  ces  effets  sans  proportion  avec  les  causes  mises  en 
jeu,    entre   en  rapport  avec  le  démon  et  fait  une  action  impie. 

D'autres  pratiques  hypnotiques,  telle  que  la  vision  à  travers  les 
corps  opaques,  la  transposition  des  sens,  les  suggestions  à 
échéance,  sans  être  aussi  évidemment  diaboliques,  ne  laissent 
pas  d'être  illicites,  parce  qu'on  ne  peut  y  recourir  sans  s'exposer 
au  péril  manifeste  d'entrer  en  communication  volontaire  avec 
l'ennemi  de  Dieu.  Enfin,  même  ce  qui  paraît  innocent  dans  ces 
dangereuses  expériences  doit  être  suspect.  La  léthargie,  l'immo- 
bilité, certains  désordres  des  sens,  l'hallucination,  le  somnam- 
bulisme qu'on  voit  dans  les  hypnotisés,  s'observent  aussi  dans 
des  maladies  connues;  mais  ici  ces  phénomènes  font  partie  d'un 
ensemble    mauvais  qui  provient  d'une  cause  unique,   le  démon. 

Cette  dernière  conclusion,  le  savant  auteur  ne  la  donne  pas 
comme  étant  d'une  certitude  absolue,  il  ne  prétend  pas  imposer 
aux  consciences  des  obligations  plus  rigoureuses   que  celles  qui 
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résultent  des  décisions  de  l'Église;  mais  les  preuves  dont  s'appuie 
une  opinion  moins  sévère  ne  lui  paraissent  pas  solides. 

F.   DESJACQUES,   s.  j. 

I,  —  Le  Juif,  voilà  l'ennemi!  par  le  docteur  Martinez,  pro- 
fesseur de  théologie.  In-12  de  308  pages.  Paris,  Albert 
Savine,  1890. 

II.  —  Le  Mystère  du  sang  chez  les  Juifs  de  tous  les  temps,  par 
Henri  Desportes,  avec  une  préface  d'Edouard  Drumont. 
1^  édition,  in-12.  Paris,  Albert  Savine,  1889. 

I.  —  Nous  nous  arrêterons  surtout  à  la  troisième  partie  de  ce 
livre  qui  est  plus  originale.  L'auteur  essaye  d'y  prouver  qu'une 
ofuerre  d'extermination  contre  les  Juifs  est  non  seulement  léo-itime, 
mais  glorieuse  et  sainte.  Le  salut  de  la  patrie  est  la  loi  suprême. 
Il  s'agit,  en  effet,  de  sauver  le  territoire,  la  fortune,  la  nationalité, 
l'indépendance  et  la  religion  de  la  France.  Les  croisades  n'avaient 
point  d'autre  bat,  et  les  Sarrasins  étaient  des  ennemis  moins  dan- 
gereux et  moins  implacables.  Il  y  a,  certes,  beaucoup  de  vrai  en 
tout  cela.  Toutefois,  est-il  bien  certain  que  les  attaques  des  Juifs 
sont  assez  directes  et  assez  caractérisées  pour  justifier  une  pareille 
levée  de  boucliers?  N'y  aurait-il  pas  d'autres  moyens  efficaces  et 
moins  violents  d'échapper  à  la  tyrannie  juive?  Dans  tous  les  cas, 
au  lieu  de  faire  un  appel  aux  catholiques,  nous  aurions  préféré  que 
M.  Martinez  se  fût  renfermé  dans  la  politique,  et  qu'il  eût  crié 
indistinctement  à  tous  les  Français  :  Le  Juif,  voilà  V ennemi l 

IL  —  Le  Mystère  du  sang,  par^NI.  Henri  Desportes,  tient  beau- 
coup plus  que  son  titre  n'annonce.  C  est  un  travail  consciencieu.\ 
et  personnel.  Non  seulement  il  traite  plus  à  fond  qu'aucun  autre  et 
démontre  péremptoirement  l'usage  du  sang  chrétien  dans  les  rites 
juifs,  mais  il  expose  et  résume  bien  les  principaux  résultats  des 
études  modernes  sur  le  sémitisme.  Nous  ne  nous  étonnons  pas 
de  l'accueil  bienveillant  que  le  public  fait  à  ce  volume,  et  nous  lui 
en  souhaitons  un  meilleur  encore.  Ét.  CORN  UT,  s.  j. 

Le  Siècle  du  fer,  par  Albert  de  Lappare^t.  Un  vol.  in-18  de 
360  pages.  Paris,  Savy,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

L'Exposition  universelle  de  1889,  où  tant  de  merveilles  ont  été 
présentées  au  public,  a  été  par- dessus  tout  la  glorification    du 
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fer.  Les  progrès  accomplis  dans  le  dix-neuvième  siècle  par  la 
métallurgie  semblent  l'avoir  portée  à  son  apogée,  et  les  visiteurs 
du  Champ  de  Mars,  rencontrant  le  fer  dans  tous  les  usages  de  la 
vie,  ont  dû  se  dire  que  notre  siècle  est  décidément  le  siècle  du 
fer.  C'est  ce  qui  justifie  le  titre  adopté  par  M.  de  Lapparent  pour 
le  livre  où  il  a  réuni  les  articles  qu'il  avait  publiés  dans  le  Cor- 
respondant sur  le  rôle  du  fer  dans  les  constructions  et  dans  les 
moyens  de  transport.  A  partir  du  moment  où  ce  métal  a  été  pro- 
duit en  grandes  masses  et  à  bas  prix,  on  a  vu  ses  usages  se  mul- 
tiplier avec  une  rapidité  surprenante.  «  Le  fer  a  envahi  les  édifices; 
il  est  devenu  l'outil  nécessaire  de  la  circulation  rapide;  il  a 
détrôné  le  bois  dans  la  construction  des  coques  de  navires,  et,  sous 
la  forme  d'acier,  il  permet  de  reculer  presque  indéfiniment  les 
bornes  de  l'audace  humaine  en  matière  de  travaux  publics.  A  ce 
triomphe,  de  jouren  jourplus  accentué,  manquait  une  apothéose  : 
c'est  la  fonction  que  l'Exposition  de  1889  a  remplie  avec 
éclat.  »  (P.  6.) 

M.  de  Lapparent  avait  rintention  d'ajouter  à  son  livre  un  cha- 
pitre sur  la  métallurgie  du  fer.  «  De  fait,  dit-il,  ce  n'eût  été  que 
justice;  car  si  ce  métal  se  prête  aujourd'hui  à  des  applications 
grandioses,  c'est  parce  que  l'art  des  métallurgistes  a  su,  depuis 
quelques  années,  accomplir  des  tours  de  force  inespérés.  »  Mais 
le  Siècle  du  fer  est  déjà  une  glorification  du  métallurgiste  et  du 
maître  de  forges,  de  même  que  le  palais  des  Machines  était  une 
exposition  collective  de  nos  principales  usines. 

Le  Siècle  du  fer  est  divisé  en  deux  parties,  dont  la  première 
est  consacrée  aux  constructions  métalliques,  et  la  deuxième  aux 
chemins  de  fer.  M.  de  Lapparent  fait  d'abord  l'histoire  de  l'em- 
ploi du  fer  dans  les  constructions.  Pendant  bien  longtemps  cet 
emploi  n'est  pas  sorti  du  domaine  de  la  serrurerie.  Il  devait 
en  être  ainsi  tant  que  le  fer  était  d'un  prix  élevé.  Il  était  aussi 
naturel  que  la  première  construction  métallique  fût  l'œuvre  de 
l'iagénieur  qui  a  quintuplé  la  production  des  hauts  fourneaux  en  y 
remplaçant  la  houille  par  le  coke.  Si  ce  premier  pas  est  dû  à  un 
Anglais,  Abraham  Darby,  les  progrès  les  plus  remarquables  dans 
les  constructions  en  fer  ont  été  accomplis  par  des  ingénieurs 
français. 

Les  visiteurs  de  l'Exposition  ont  admiré,  dans  la  partie  du  palais 
des  Arts  libéraux  consacrée  à  l'histoire  du  travail,  le  modèle  réduit 
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d'un  pont-viaduc  d'une  hardiesse  remarquable,  le  pont  Maria-Pia, 
construit  en  1877,  par  M.  EifFel,  sur  le  Douro,  en  Portugal.  Le 
milieu  du  tablier  est  appuyé  sur  un  arc  en  fer  de  160  mètres  de 
portée  et  42  de  flèche,  dont  la  naissance  repose  sur  des  culées,  à 
une  vingtaine  de  mètres  au-dessus  du  fleuve,  ce  qui  porte  à 
62  mètres  la  hauteur  du  pont.  On  lit  avec  plaisir,  dans  le  Siècle  du 
fer,  l'histoire  de  cette  construction,  ainsi  que  celle  du  célèbre 
viaduc  de  Garabit,  construit  deux  ans  plus  tard,  par  le  même 
ingénieur,  sur  la  ligne  de  Saint-Flour  à  Marvéjols.  Le  pavillon 
de  M.  EiiFel,  au  Champ  de  Mars,  offrait  un  modèle  réduit  de  ce 
viaduc  en  voie  de  construction.  L'arc  métallique,  de  165  mètres 
de  portée,  s'avançait  hardiment  dans  le  vide,  des  deux  côtés  de 
la  vallée,  à  120  mètres  de  hauteur,  uniquement  soutenu  par  sa 
propre  résistanceet  par  des  câbles  en  fil  de  fer,  attachés  au  tablier 
du  pont  qui  suivait  à  distance  les  progrès  de  l'arc  destiné  à  lui 
servir  de  support.  Derrière  ce  modèle  était  peint  le  ravissant 
paysage  traversé  par  le  viaduc  ;  ceux  qui  n'étaient  pas  insensibles 
aux  beautés  de  la  nature  bénissaient  M.  EifFel  d'avoir  remplacé 
par  une  construction  légère  les  massifs  de  maçonnerie  qui  auraient 
infailliblemerit  détruit  l'harmonie  de  cette  belle  vallée. 

Les  succès  de  M.  Eiffel  dans  les  viaducs  du  Douro  et  de  Gara- 
bit  ont  stimulé  la  hardiesse  des  ingénieurs.  Ils  ne  songent  à 
rien  moi'is  qu'à  jeter  au-dessus  du  Viaur,  sur  la  ligne  de 
Rodez  à  Carmaux,  un  pont  s'appuyant  sur  un  arc  métallique 
de  250  mètres  de  portée  et  de  45  mètres  de  flèche.  Ce  pro- 
jet, dû  à  MM.  Godfernaux  et  Rodin,  a  reçu  l'approbation  de 
l'administration  française  des  'Lravaux  publics.  Néanmoins  ce 
n'est  qu'un  projet.  11  n'en  est  pas  de  même  d'un  pont  plus  hardi 
encore,  que  M.  Baker  construit  sur  le  Forth,  en  Ecosse.  Ce 
pont,  tout  en  acier  doux,  aura  580  mètres  de  long;  il  pèsera 
46  000  tonnes.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  achevé,  M.  de  Lapparent 
ne  doute  pas  du  succès,  et  il  le  salue  comme  le  iiec  plus  ultra  de 
l'habileté  des  insfénieurs. 

Cette  première  partie  se  termine  par  quelques  sages  réflexions 
sur  les  inconvénients  que  pourrait  présenter  l'emploi  exagéré  du 
1er  dans  les  constructions.  Les  ouvrages  en  pierre,  lorsqu'ils  sont 
possibles,  sont  toujours  plus  durables  et  ils  sont  susceptibles  d'un 
degré  de  beauté  que  le  fer  ne  semble  pas  pouvoir  atteindre. 

La   seconde   partie  renferme  l'histoire   complète  des   progrès 
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accomplis  par  les  chemins  de  fer  considérés  successivement  dans 
leurs  éléments  essentiels,  la  voie,  les  voitures  et  les  machines. 
Le  chapitre  suivant  étudie  les  moyens  imaginés  pour  assurer  la 
sécurité  des  voyageurs.  Enfin  un  dernier  chapitre  est  consacré 
aux  chemins  de  fer  économiques,  dont  un  système,  celui  de 
M.  Decauville,  a  joué  un  rôle  si  important  h  l'Exposition  de  1889. 
Il  nous  suffit  d'avoir  donné  une  idée  des  sujets  traités  par  M.  de 
Lapparent  dans  le  Siècle  du  fer;  la  réputation  du  savant  profes- 
seur de  géologie  de  TUniversité  catholique  de  Paris  est  trop  bien 
établie  pour  qu'il  nous  convienne  d'ajouter  que  tous  ces  sujets 
sont  traités  avec  la  plus  parfaite  compétence.        T.  PEPIN,  s.  j. 
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L'Alsace  et  l'Église  au  temps  du  pape  saint  Léon  IX  (Bruno 
d'Égisheim),  1002-1054,  par  le  P.  Pierre  Bruckeii,  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  2  vol.  in-8  de  xxxyi-402  et  446  pages. 
Strasbourg,  Le  Roux;  Paris,  Retaux-Bray;  1889. 

Cet  ouvrage  est  né  d'une  pensée  patriotique,  il  est  facile  de  le 
voir.  L'auteur  s'est  proposé  d'abord  de  faire  mieux  connaître  en 
Alsace  et  en  France  un  saint  et  grand  pape  alsacien.  Mais  l'exé- 
cution a  dépassé  l'idée  première;  l'histoire  de  la  province  perdue 
a  reçu  un  développement  que  n'exigeait  peut-être  pas  une  bio- 
graphie de  Léon  IX.  Les  Alsaciens  ne  s'en  plaindront  pas,  ni 
même,  je  crois,  les  Français.  Au  reste,  saint  Léon  IX  ne  peut  être 
séparé  de  l'Alsace.  Il  lui  appartient  par  sa  famille,  issue  des  ducs 
franks  qui  gouvernaient  la  province  pour  les  Mérovingiens,  aussi 
bien  que  par  sa  naissance  (à  Égisheim,  et  non  à  Dabo,  comme  le 
nouvel  historien  l'établit  définitivement).  De  plus,  il  a  continué, 
même  après  être  monté  sur  le  siège  de  saint  Pierre,  à  entretenir 
avec  elle  des  relations  directes  et  fréquentes,  surtout  au  cours  de 
ses  voyages  apostoliques.  De  son  côté,  l'Alsace  a  donné  plus 
d'une  preuve  d'un  dévouement  particulier  à  son  auguste  conci- 
toyen, notamment  dans  la  lutte  contre  les  Normands.  Par  exemple, 
je  n'ose  dire  que  les  maîtres  actuels  du  pays  trouveront  à  leur 
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goût  le  tableau  de  son  passé,  tel  que  l'auteur  le  trace  principa- 
lement dans  l'introduction^  résumé  magistral  de  l'histoire  reli- 
gieuse de  l'Alsace. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que,  malgré  l'abondance  des  détails  d'in- 
térêt provincial  et  local  (dont  les  plus  longs,  d'ailleurs,  ont  été 
renvoyés  par  l'auteur  dans  les  appendices),  les  points  de  vue  plus 
généraux  ne  sont  point  sacrifiés.  C'est  bien  une  œuvre  d'histoire 
ecclésiastique  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Œuvre  solide,  con- 
sciencieusement travaillée;  il  n'y  manque  même  pas  la  nouveauté 
des  résultats,  récompense  la  plus  désirée  des  chercheurs  dans  le 
domaine  historique.  Du  moins,  après  avoir  lu  tout  ce  que  saint 
Léon  IX  a  fait  durant  son  court  pontificat,  je  ne  puis  m'empêcher 
d^  penser  avec  son  historien  que  le  rôle  de  ce  pape  n'avait  pas  en- 
core été  apprécié  assez  justement,  ni  estimé  selon  toute  son  im- 
portance. Grégoire  VII  a  un  peu  éclipsé  Léon  IX  dans  l'histoire, 
cela  paraît  incontestable.  Mais  ils  ont  tant  fait  tous  les  deux,  dans 
des  circonstances  différentes,  pour  le  triomphe  de  la  même  cause, 
qu'il  est  inutile,  en  même  temps  que  peu  équitable,  de  grandir 
l'un  aux  dépens  de  l'autre.  Léon  IX  fut  le  véritable  initiateur  de 
la  réforme  catholique  du  onzième  siècle,  qui  affranchit  l'Église 
et  la  purifia  des  souillures  contractées  durant  une  triste  période 
où  l'absence  de  liberté,  surtout  dans  le  choix  de  ses  chefs,  para- 
lysait son  pouvoir  de  résistance  à  la  corruption. 

L'auteur  met  bien  en  lumière,  tout  d'abord,  les  circonstances 
qui  préparèrent  Bruno  d'Égisheim  à  ce  rôle.  Les  traditions  pro- 
fondément chrétiennes  et  même  monastiques  de  sa  famille  ;  son 
éducation  dans  le  cloître  de  Saint-Etienne  de  Toul,  éducation 
presque  monacale  (quoique  Bruno  n'ait  jamais  été  moine,  son 
historien  le  prouve  dans  un  appendice);  ses  rapports  étroits, 
durant  son  épiscopat  de  Toul,  avec  des  supérieurs  religieux,  tels 
que  saint  Guillaume  de  Dijon,  saint  Richard  de  Verdun,  saint 
Poppon  de  Stavelo,  Halinard,  le  futur  archevêque  de  Lyon  et  pre- 
mier ministre  de  Léon  IX;  enfin,  et  surtout,  l'essai  heureux  de 
réforme  qu'il  fit,  avec  l'aide  de  ces  saints  personnages,  sur  le 
terrain  restreint  de  son  diocèse  de  Toul:  tout  cela  montrait,  pour 
ainsi  dire,  d'avance,  la  voie  que  suivrait  le  pape  alsacien.  On 
pouvait  prévoir  que  la  réforme  de  l'Eglise  serait,  comme  elle  le 
fut  en  effet,  la  grande  préoccupation  de  sa  vie,  et  qu'il  cherche- 
rait à  la  réaliser  en  prenant  son  point  d'appui   et  ses  auxiliaires 
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principaux  dans  les  monastères.  Aussi,  n'est-il  pas  nécessaire, 
pour  expliquer  son  pontificat,  de  supposer,  comme  l'ont  fait 
nombre  d'historiens,  sans  aucune  base  historique,  «  des  ma- 
nœuvres habiles  qui  seraient  venues,  dès  son  exaltation,  enve- 
lopper Bruno  dans  la  politique  de  Cluny.  La  politique  de  Cluny 
qui,  dit  très  bien  le  P.  P.  Brucker,  avait  pour  but  de  restaurer  sur 
terre  le  règne  du  Christ,  était  la  sienne  depuis  longtemps  ». 

Je  ne  puis  analyser  en  détail  l'intéressante  histoire  du  pontificat 
si  bien  rempli  de  Léon  IX.  Je  signalerai  cependant  chez  ce  pape 
un  caractère  propre  de  l'action  apostolique,  que  son  historien  fait 
heureusement  ressortir  :  c'est  la  fréquence  de  ses  voyages  dans 
les  divers  pays  de  la  chrétienté.  Dans  ces  rapports  directs  avec 
les  églises  particulières,  il  trouvait,  outre  l'avantage  de  mieux 
connaître  leurs  besoins,  celui  de  pouvoir  appliquer  les  remèdes 
où  il  fallait,  d'une  main  plus  sûre,  plus  forte  et  plus  douce  à  la 
fois.  Les  conciles  qu'il  présida  durant  ces  visites  apostoliques,  à 
Pavie,  à  Reims,  à  Mayence,  conciles  qui  furent  tous  comme  les 
prolongements  de  ceux  qu'il  avait  préalablement  tenus  h  Rome, 
eurent  de  salutaires  conséquences  au  point  de  vue  de  la  réforme 
catholique  dans  les  pays  circonvoisins.  D'autres  succès  impor- 
tants pour  la  paix  de  la  chrétienté  récompensèrent  l'activité  du 
pontife  pèlerin  :  à  remarquer,  en  particulier,  l'influence  qu'il  eut 
sur  l'établissement  de  la  Trcç'e  de  Dieu,  spécialement  en  Alsace; 
son  intervention  en  faveur  des  droits  de  la  Honorie  contre  les 
prétentions  allemandes,  etc. 

Il  y  aurait  encore  à  relever  plus  d'un  point  nouveau,  ou  du  moins 
mieux  élucidé  qu'il  ne  l'avait  été  jusqu'à  présent,  dans  ce  que  le 
P.  Brucker  écrit  sur  l'attitude  de  Léon  IX  vis-à-vis  des  empereurs 
allemands,  dont  la  politique  égoïste  répondait  si  mal  à  leurs  titres 
de  protecteurs-nés  de  l'Eglise;  puis,  de  l'empire  grec,  que  les 
INormands  achevaient  de  pousser  hors  de  l'Occident  et  qui  se  dis- 
posait à  s'en  séparer  plus  tristement  par  le  schisme;  enfin,  vis-à- 
vis  des  Normands  eux-mêmes.  L'historien  fait  très  bien  voir  que 
la  conduite  du  pape  dans  la  question  normande,  conduite  souvent 
critiquée  à  tort,  s'est  inspirée  non  seulement  du  respect  des  droits 
acquis  et  des  conventions  jurées,  mais  encore  du  souci  d'éviter 
tout  ce  qui  pouvait  servir  de  prétexte  à  la  scission  religieuse, 
que  trop  de  causes  préparaient  du  côté  des  Grecs. 

Mais  il  faut  nous  arrêter.    Si  les  Etudes  permettaient  l'éloge 
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d'un  collaborateur,  nous  n'aurions  pas  peu  à  ajouter  sur  les  mérites 
de  cette  nouvelle  histoire  de  saint  Léon  IX,  et  en  particulier  aussi 
sur  le  mérite  de  la  forme,  si  claire,  si  coulante,  élégante  même,  et 
par  moments  éloquente.  Une  mention  très  honorable  est  due  à 
l'exécution  typographique,  soignée  et  vraiment  belle,  et  qui 
prouve  que  les  traditions  des  grands  imprimeurs  strasbourgeois 
sont  bien  gardées  par  l'ancienne  maison  Le  Roux.        B.  S.,  s.  j. 

Jérusalem,  son  histoire,  sa  description,  ses  établissements 
religieux,  par  Victor  Guérik.  In-8  de  yiii-499  pages.  Paris, 
Pion,  1889. 

La  Jérusalem  de  M.  Victor  Guérin  clôt  dia^nement  la  série  des 
volumes  que  le  savant  auteur  a  consacrés  à  faire  connaître  la  Pa- 
lestine. L'ouvrage,  comme  son  titre  l'annonce,  contient  trois 
parties  :  l'histoire  de  la  ville  sainte,  sa  description,  ses  établisse- 
ments religieux.  Si  ce  plan  a  l'inconvénient  d'entraîner  quelques 
redites,  en  revanche  il  a  l'avantage  de  distribuer  avec  clarté 
d'abondants  matériaux  et  de  laisser  des  idées  nettes. 

Dans  la  première  partie,  l'histoire  des  monuments  est  mêlée 
avec  art  au  récit  sommaire  des  événements  politiques  et  religieux. 
Dans  la  seconde,  la  polémique  tient  une  juste  place.  On  remar- 
quera avec  quel  amour  et  par  quelles  raisons  solides  M.  Guérin 
détend  l'authenticité  du  Calvaire  et  du. Saint  Sépulcre  contestée 
par  certains  archéologues  protestants.  En  rendant  compte  des 
établissements  religieux  de  Jérusalem,  dans  la  dernière  partie  de 
son  livre,  il  fait  un  éloge  bien  mérité  des  Révérends  Pères  Francis- 
cains, qui  furent  pendant  plusieurs  siècles  seuls  gardiens  des 
sanctuaires  vénérés  par  les  catholiques  dans  la  ville  sainte.  De- 
puis la  restauration  du  patriarcat  latin  en  1847,  d'autres  furent 
admis  à  exercer  leur  zèle  et  à  fonder  des  couvents  à  l'ombre  du 
Calvaire.  Les  Français  furent  les  plus  empressés.  Un  bon  nombre 
des  prêtres  séculiers  du  clergé  patriarcal  étaient  venus  de  France. 
Les  sœurs  de  Saint-Joseph  de  l'Apparition,  les  dames  de  Sion, 
les  Carmélites,  les  Clarisses,  les  religieuses  de  Marie  réparatrice, 
les  filles  de  la  Charité  sont  établies  à  Jérusalem  ou  dans  les  en- 
virons; les  missionnaires  d'Alger,  les  Pères  du  Sacré-Cœur  de 
Bélharam,  les  Pères  de  Sion,  les  Dominicains,  les  religieux  de 
l'Assomption,  les  frères  des  Ecoles  chrétiennes  y  ont  des  maisons 
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liorissantes  ou  pleines  d'avenir.  Même  clans  l'orphelinat  italien 
de  dom  Belloni  nous  avons  vu  des  prêtres  Irançais  qui  inspiraient 
aux  enfants  l'entrain  naturel  à  notre  nation.  Mgr  Valerga  et 
Mgr  Bracco  ont  favorisé  cette  féconde  émulation  du  bien  ; 
Mgr  Piavi,  leur  successeur,  suivra  sans  doute  leur  exemple. 

L'auteur  de  Jérusalem  n'a  pas  mis  dans  son  livre  rien  que  sa 
science,  qui  est  grande  comme  ou  sait;  il  y  a  mis  son  cœur,  sa 
piété.  Sou  émotion  gagne  les  lecteurs  au  récit  qu'il  leur  fait  de 
la  mort  du  P.  Marie-Alphonse  Ratisbonne  et  de  ses  funérailles 
dont  il  fut  témoin.  Il  aime  ces  monuments  qu'il  décrit,  ces  belles 
œuvres  qu'il  raconte,  ce  peuple  israélite  qui  un  jour  adorera  le 
Dieu  crucifié  par  lui  ;  il  aime  Jésus-Christ,  et  il  le  fait  aimer. 

F.    DESJACQUES,  s.  j. 

Catalogue  des  objets  échappés  au  vandalisme  dans  le  Finis- 
tère, dressé  en  l'an  III,  par  Gambry,  président  du  district 
de  Quimperlé;  publié  par  ordre  de  l'administration  du  dé- 
partement, en  1795.  Nouvelle  édition,  avec  une  introduc- 
tion et  des  notes,  par  J.  Trévkdy,  ancien  président  du 
tribunal  de  Quimper,  vice-président  de  la  Société  archéo- 
logique du  Finistère.  Un  vol,  grand  in-8.  Rennes,  H.  Gail- 
1ère,  1889. 

Le  savant  éditeur  auquel  nous  devons  la  reproduction  de  ce 
monument  précieux  nous  dit  qu'il  n'a  fait,  en  le  mettant  en  lu- 
mière, qu'obéir  à  l'invitation  adressée  par  M.  Goblet  aux  sociétés 
savantes  réunie»  à  la  Sorbonne  le  l®""  mai  1886  :  «  Le  moment 
est  venu  de  faire  pour  la  Révolution  ce  que  les  savants  et  les 
érudits  ont  fait  depuis  longtemps  pour  l'ancien  régime;  c'est-à- 
dire  de  réunir  les  matériaux  qui  permettront  d'en  écrire  l'his- 
toire. » 

Rien  ne  pourra  nous  charmer  davantage  que  cette  étude  con- 
sciencieuse et  impartiale  faite  sur  pièces.  Il  nous  plaît  grandement 
de  voir  les  hommes  de  la  Révolution  entrer  enfin  dans  la  seule 
voie  digne  d'hommes  sérieux.  Trêve  donc  aux  panégyriques  et 
aux  dithyrambes;  les  faits,  rien  que  les  faits,  attestés  par  les 
documents  du  temps,  voilà  ce  que  nous  désirons. 

Le  Catalogue  dont  nous  parlons  ne  sera  pas  le  moins  curieux 
de  ces  documents.  Il  comprend  deux  parties  :  les  rapports  adressés 
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par  Cambry  à  chacun  des  neuf  districts,  et  les  délibérations  des 
districts  en  réponse  à  chacun  des  rapports,  avec  rarrêté  de  l'ad- 
ministration départementale  <[ui  approuve  le  travail  de  Cambry 
et  le  fait  imprimer  aux  frais  du  département. 

On  ne  récusera  pas  l'autorité  de  cette  pièce  officielle. 

Dira-t-on  que  Cambry  était  un  révolutionnaire  au  faux  nez, 
parce  qu'il  détestait  Danton,  Robespierre  et  Marat?  Mais  qui 
donc  alors  ne  les  abhorrait  pas?  On  était  trop  près  d'eux,  en  1795, 
pour  les  admirer,  et  personne  alors  n'eût  rêvé  de  leur  élever  des 
statues. 

Alléguera-t-on  que  Cambry,  le  radical,  l'ennemi  des  prêtres  et 
des  nobles,  est  mort  préfet  de  l'Empire,  plus  avide  de  titres  et 
d'honneurs  que  le  plus  vaniteux  des  aristocrates?  Nous  répon- 
drons que  les  révolutionnaires  nous  ont  tellement  habitués  à  ces 
palinodies,  qu'elles  sont  devenues  comme  un  trait  de  famille. 
Elles  ne  sont  certainement  pas  une  raison  pour  récuser  l'auteur 
du  Catalogue.  Ceci  dit  sur  l'autorité  du  témoignage  de  Cambry, 
voyons  quelle  est  sa  portée. 

Cambry  démontre  d'une  manière  irréfutable  une  chose  qu'il 
importe  de  constater,  parce  qu'on  a  essayé  de  la  dissimuler  et  de 
la  nier,  c'est  que  la  Révolution,  loin  d'être  une  ère  de  progrès 
et  de  lumière,  a  été  l'époque  du  vandalisme  le  plus  étroit,  le  plus 
arriéré,  le  plus  sot,  le  plus  aveugle  qui  fut  jamais.  Des  admira- 
teurs de  la  Révolution,  qui  ne  reculent  devant  aucune  énormité, 
érigent  des  statues  à  Danton  et  à  Marat,  et  en  même  temps  écrivent 
des  discours  et  des  livres,  où  ils  essayent  de  prouver  que  c'est 
par  suite  d'une  légende  absolument  injuste  et  fausse  que  l'on  pré- 
tend que  les  églises  ofit  été  détruites  par  les  républicains  pendant 
la  période  révolutionnaire  ^ . 

On  verra  bien  de  quel  côté  est  la  légende,  pour  peu  qu'on  par- 
coure le  Catalogue  de  Cambry,  le  Rapport  sur  le  vandalisme^  de 
l'abbé  Grégoire,  le  Bulletin  des  Lois,  et  les  historiens  contempo- 
rains. 

M.  Proust  et  M.  Despois,  pour  soutenir  que  la  Révolution  s'est 
attachée  h  conserver  les  monuments  religieux,  citent  les  décrets 
des  19  juin,    16   novembre  1790  et  10  octobre    1792,   qui  prei- 

1.  Discours  de  M,  Proust  à  la  Chambre  des  députés,  séance  du  5  décem- 
bre 1883.  —  Cf.  le  livre,  très  inexact  d'ailleurs,  de  M.  Despois,  Le  Vanda- 
lisme révolutionnaire,  nouvelle  édition.  F.  Alcan,  1888. 
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crivent  la  conservation  des  monuments,  des  églises  et  des  mai- 
sons devenues  nationales.  Mais  d'abord,  ces  décrets  ont  fait  place 
à  d'autres,  qui  ordonnaient  la  vente  dés  églises  et  des  cimetières 
(8  mai  1791).  Or,  une  église  vendue,  c'était  une  carrière  à  ex- 
ploiter. Dans  plusieurs  départements,  les  actes  de  vente  nationale 
portent  comme  clause  de  rigueur  que  l'église  vendue  sera  démolie. 
D'ailleurs,  c'était  une  nécessité.  Que  voudrait-on  que  fit  un  par- 
ticulier acquéreur  d'une  chapelle  comme  Notre-Dame  du  Mai,  à 
Morlaix,  avec  sa  flèche  audacieuse,  rivale  de  celle  du  Creisker? 
Il  jette  bas  la  chapelle,  le  merveilleux  clocher  tombe,  et  de  ses 
débris  se  bâtit  une  maison. 

Et  l'acquéreur  de  Landévénec,  que  fera-t-il  de  son  abbaye? 
C'est  la  première  fondée  en  Bretagne;  son  église  renferme  le 
tombeau  du  roi  Gradlon;  mais  qu'importe?  Ce  qu'il  faut  à  cet 
homme,  c'est  de  l'argent.  Il  démolit  l'église  et  une  partie  de  l'ab- 
baye, et  l'embarque  pierre  à  pierre  pour  Brest. 

Les  livres,  les  titres,  les  manuscrits  précieux,  les  tableaux 
auront  le  même  sort.  A  Landévénec,  la  nation  a  laissé  piller  la 
riche  bibliothèque  visitée  par  Monlfaucon,  par  Mabillon  ;  les 
livres  en  parchemin  ont  été  envoyés  à  Brest  pour  faire  des  gar- 
gousses,  ou  à  Morlaix  pour  humecter  des  tabacs  (p.  244).  Nous 
recommandons  particulièrement  au  lecteur  l'histoire  du  sac  de  la 
cathédrale  de  Quimper  (pp.  16-23). 

Pendant  qu'à  Rennes,  on  brûle  publiquement  les  arrêts  de  la 
Chambre  de  réformation  de  la  noblesse,  d'autres  feux  s'allument 
sur  les  places  des  villes  et  des  bourgs,  où  l'on  jette  les  titres 
entachés  de  féodalité  (décret,  17  juillet  1793).  C'est  ain«i  qu'à 
Blain,  les  titres  de  la  maison  de  Clisson,  classés  en  bel  ordre  dans 
une  des  tours  du  château,  et  contenant  l'histoire  de  Bretagne 
depuis  le  douzième  siècle,  périrent  dans  les  flammes.  (De  la  Bor- 
derie.  Annuaire  historique  de  Bretagne.  ) 

Plus  tard,  il  est  vrai,  la  Convention,  rougissant  de  cette  bar- 
barie digne  de  Peaux-Rouges  ou  de  Musulmans,  prescrivit  l'exé- 
cution des  décrets  de  1790  et  1792,  mais...  elle  ne  fut  pas  obéie; 
et  ce  qui  est  resté  sans  exécution,  ce  sont  justement  les  décrets 
protecteurs  des  monuments  de  l'art. 

J.  FORBES,  s.  3. 
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*  Le  Moyen  Age  fut-il  une  époque  de  ténèbres  et  de  servitude  ? 
Étude  par  Georges  Romain.  Un  vol.  in-8  de  365  pages. 
Paris,  Bloud  et  Barrai,  1889.  Prix  :  4  francs. 

Le  moyen  âge  fut-il  une  époque  de  ténèbres  et  de  servitude  ? 
A  cette  question,  personne  aujourd'hui  ne  répondra  par  l'affir- 
mative, à  moins  qu'il  n'ait  qu'une  instruction  des  plus  négligées 
ou  que,  par  hasard,  il  n'appartienne  à  la  majorité  du  conseil 
municipal  de  Paris.  La  thèse  que  M.  Georges  Romain  se  propose 
de  soutenir  n'a  donc  rien  de  bien  neuf,  mais  il  s'en  faut  qu'elle 
soit  inopportune.  Il  est  toujours  de  saison  de  défendre  l'Eglise, 
et  aujourd'hui  plus  que  jamais.  Que  le  moyen  âge  soit  une  époque 
de  ténèbres  et  de  servitude,  ce  n'est  là  qu'une  ânerie  ou  une 
assertion  de  mauvaise  foi,  mais  notre  République, persécutrice  de 
l'Eglise,  ne  vit  précisément  que  par  là.  M.  Georges  Romain  a  donc 
fait  une  œuvre  utile  en  écrivant  son  livre,  et  il  l'a  faite  avec  succès, 
il  y  a  mis  de  la  science  et  du  talent.  Nous  pensons  toutefois  qu'il 
eût  encore  mieux  atteint  le  but,  si,  au  lieu  d'une  esquisse  rapide, 
il  nous  avait  donné  un  tableau  historique  complet,  une  véritable 
histoire  du  moyen  âge.  C'est  ainsi  qu'a  procédé  l'historien  alle- 
mand Jaussen.  Il  a  mis  le  soleil  du  moyen  âge  sous  les  yeux  de 
ceux  qui  l'accusaient  d'être  la  nuit. 

M.  Georges  Romain  cite  assez  volontiers  M.  Duruv  et  d'autres 
incrédules  ;  j'avoue  que  je  m'en  étonne  :  citer  un  auteur  c'est 
d'ordinaire  le  recommander;  c'est  aussi  donner  lieu  de  croire 
trop  facilement  que  la  vérité  en  faveur  de  laquelle  on  invoque 
son  témoignage  peut  fort  bien  se  concilier  avec  l'incrédulité 
habituelle  dont  il  fait  profession.  En  ce  qui  concerne  M.  Du- 
ruy  particulièrement,  il  a  publié  une  histoire"  universelle  que 
Voltaire  aurait  signée,  puisque  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  n'y 
est  guère  nommé  que  pour  être  combattu  ;  puisqu'il  n'y  occupe 
pas  la  place  qui  lui  appartient,  c'est-à-dire  le  centre  même  et 
le  foyer  de  tous  les  événements.  M.  Duruy  a  lait  comme  quel- 
qu'un qui  exposerait  le  système  du  monde  sans  trop  s'occuper  du 
soleil.  M.  Georges  Romain  entend  autrement  l'histoire,  éclairé 
qu'il  est  par  la  lumière  qui  est  descendue  du  Calvaire.  Pour  lui, 
Notre-Seigncur  Jésus-Christ  continue  de  vivre  dans  l'Eglise, 
qui  a  fait  le  moyen  âge  à  son  image  en  le  pétrissant  de  science 
céleste  et  de  liberté  divine.  J. -B.    JEANNIN. 
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La  Réforme  à  Saint-Omer  et  en  Artois  jusqu'au  traité  d'Arras. 
Episode  de  la  pacification  de  Gand  (  1577-1579),  par  M.  l'abbé 
Bled.  In-8  de  286  pages.  Saint-Omer,  D'Homont,  1889. 

La  pacification  de  Gand,  signée  le  8  novembre  1j76  entre  les 
commissaires  du  prince  d'Orange  et  des  provinces  de  Hollande 
et  de  Zélande  et  les  députés  des  quinze  autres  provinces  des 
Pays-Bas  restées  fidèles  h  la  religion,  n'était  qu'un  temps  d'arrêt 
dans  l'exécution  des  projets  de  Guillaume  le  Taciturne.  Elle  fut 
admise  avec  sincérité  et  même  accueillie  avec  joie  par  les  pro- 
vinces catholiques,  qui  y  voyaient  la  fin  des  troubles.  L'article 
qui  défendait  de  rien  attenter  contre  la  religion  romaine  semblait 
leur  garantir  la  paix  religieuse  ;  d'autre  part,  malgré  la  haine 
provoquée  contre  les  Espagnols  par  leurs  répressions  sanguinaires, 
on  respectait  en  principe  la  suzeraineté  du  roi  d'Espagne  Phi- 
lippe IL  Malheureusement,  la  conduite  impolitique  de  don  Juan, 
gouverneur  des  Pays-Bas,  amena  une  rupture  entre  le  souve- 
rain et  une  partie  des  provinces,  qui  proclamèrent  l'archiduc 
Mathias,  Les  villes  de  l'Artois  et  de  la  Flandre  française  furent 
entraînées  dans  cette  défection,  et  bientôt,  à  la  faveur  du  trouble 
jeté  dans  les  esprits,  les  partisans  des  idées  nouvelles  se  donnè- 
rent libre  carrière. 

Dans  ce  volume,  fruit  de  recherches  patientes  et  d'une  étude 
approfondie,  M.  Bled  nous  montre  les  hérétiques  et  les  fauteurs 
d'hérésie  s'introduisant  dans  les  villes  catholiques,  y  excitant  des 
défiances  et  des  agitations,  s'emparant  par  la  fraude  des  magis- 
tratures électives  et  s'y  maintenant  par  la  violence.  On  croirait 
lire  une  page  d'un  journal  d'hier. 

Mais  ces  gens  remuants,  impies  ou  mal  famés,  qui  se  donnaient 
le  titre  de  Patriotes  afin  d'exploiter  à  leur  profit  la  haine  vouée 
aux  Espagnols,  n'étaient,  en  réalité,  que  des  ambitieux  sans 
conscience  au  service  du  prince  d'Orange.  On  ne  tarda  pas  à  s'en 
apercevoir.  Il  se  produisit,  en  beaucoup  d'endroits,  des  protesta- 
tions contre  leurs  agissements,  et  peu  à  peu,  grâce  aux  excès  des 
sectaires,  on  vit  s'accentuer  le  mouvement  de  retour  vers  le  sou- 
verain légitime. 

L'initiative  paraît  être  venue  du  célèbre  gouverneur  de  Grave- 
lines,  Valentin  de  Pardieu,  sieur  de  la  Motte.  Profondément  atta- 
ché à  la  religion  catholique,  indigné  de  la  duplicité  des  Patriote.^ 
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et  des  tergiversations,  des  compromissions  maladroites  de  l'ar- 
chiduc Mathias,  il  se  sépara  avec  éclat  des  Etats  généraux  de 
Bruxelles  et  organisa  les  forces  an  parti  des  Malcontents. 

En  vain  le  gouvernement  de  l'arcliiduc  essaya-t-il  de  leurrer  les 
catholiques  eu  proposant  le  Religion  frede  :  cette  prétendue  «  paix 
de  religion  )>  n'était  qu'une  porte  ouverte  aux  troubles  et  à  la 
persécution  religieuse.  Permettre  aux  dissidents,  aux  révoltés, 
de  vivre  sur  un  pied  d'égalité,  c'était  hâter  le  jour  où  ils  devien- 
draient oppresseurs.  La  tyrannie  qu'ils  exerçaient  à  Gand  depuis 
qu'ils  s'y  étaient  introduits  en  donnait  un  triste  exemple.  La  ville 
de  Saint-Omer,  la  première,  donna  à  ses  députés  le  mandat  de 
repousser  le  Religion  frede  et  de  s'en  tenir  strictement  à  la  pacifi- 
cation de  Gand.  Ceux-ci  trouvèrent  les  Etats  d'Artois  disposés  à 
entrer  dans  leurs  vues.  On  suit  avec  intérêt,  dans  leurs  lettres  au 
magistrat  de  Saint-Omer,  le  récit  des  défiances  qu'il  leur  fallut 
dissiper,  des  manœuvres  qu'ils  eurent  à  déjouer,  et  des  efforts 
qu'ils  firent,  avec  leurs  collègues,  pour  entraîner  les  provinces 
voisines. 

Les  États  d'Artois,  assemblés  d'abord  à  Béthune  (  14  octo- 
bre 1578),  se  réunirent  le  mois  suivant  dans  la  ville  d'Arras,  où 
le  règne  de  la  faction  des  Verd-vètus  venait  de  prendre  fin.  Le 
5  janvier  1579,  Douai  et  le  Hainaut  s'unirent  avec  l'Artois  dans 
le  but  de  conclure  une  paix  particulière  avec  Philippe  II.  Enfin  le 
traité  d'Arras  (17  mai  1579)  couronna  tant  d'efforts.  Les  Etats 
y  gagnaient  la  paix  religieuse  par  le  maintien  exclusif  de  la 
religion  catholique,  et  leur  ressentiment  contre  la  soldatesque 
espagnole  y  recevait  satisfaction  par  la  clause  qui  excluait  les 
garnisons  étrangères  au  pays.  De  son  côté,  le  roi  d'Espagne 
voyait  se  rétablir  son  autorité  dans  les  provinces  wallonnes  et 
bientôt  après  dans  les  autres  provinces  restées  catholiques. 

Appuyé  sur  un  nombre  considérable  de  documents  inédits, 
'  l'auteur  a  pu  présenter,  sous  leur  véritable  aspect,  des  faits  parfois 
mal  interprétés,  et  rendre  hommage  à  des  hommes  injustement 
condamnés  par  des  écrivains  légers  ou  prévenus.  Nous  ne  lui 
reprocherons  pas  d'avoir  développé  avec  prédilection  les  événe- 
ments dont  la  ville  de  Saint-Omer  fut  le  théâtre  et  d'avoir  fait 
trop  ressortir  l'action  de  ses  mandataires  :  il  est  resté  fidèle  au 
titre  de  son  livre.  Quelques  détails  sur  les  circonstances  qui  ont 
amené  la    pacification    de  Gand,  et  aussi    sur    le  Religion  frede^ 
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«uraient  aidé  les  lecteurs  moins  familiers  que  M.  Bled  avec 
l'histoire  de  cette  époque  et  de  ce  pays.  Nous  lui  signalons  ces 
améliorations  pour  une  nouvelle  édition. 

Les  principales  sources  manuscrites  auxquelles  l'auteur  a  puisé 
sont  la  Relation  de  Pontus  Paijeii  sur  les  troubles  d'Arras,  celle  de 
Jean  Balin,  religieux  de  Clairmarais,  l'histoire  si  précieuse  de 
Deneuville,  le  Diarium  du  collège  des  Jésuites  wallons,  les  ar- 
chives départementales  et  surtout  la  volumineuse  correspondance 
du  magistrat  de  Saint-Omer.  Cette  simple  énumération  dit  assez 
quel  intérêt  ce  livre  ofTre  à  l'historien.  Ajoutons  que  les  catho- 
liques, trompés  ou  trahis  aujourd'hui  comme  alors,  et  certaine- 
ment aussi  mal  contents,  apprendront  par  ces  leçons  du  passé 
à  se  préparer  un  meilleur  avenir.  H.   DUSSART,  s.  j. 

Les  Grandes  Écoles  et  le  collège  d'Abbeville  (1384-1888),  par 
E.  Prarokd.  In-12  de  xv-574  pages.  Paris,  Alphonse  Picard, 

1888. 

Est-il  possible  de  captiver  l'intérêt  des  lecteurs,  en  écrivant 
l'histoire  d'un  collège  de  province?  Oui,  assurément;  et  l'affir- 
mation est  fondée  sur  maint  exemple  que  relatent  les  biblio- 
graphies. 

L'ancien  collège  d'Abbeville,  qui  a  remplacé  pendant  deux 
siècles  et  demi  les  grandes  écoles  établies  au  moyen  âge  dans  la 
même  cité,  et  que  remplace  le  collège  municipal  actuel,  présentait 
des  matériaux  suffisants  pour  une  œuvre  intéressante,  comme 
nous  le  voyons  dans  le  livre  qui  nous  occupe.  Mais  il  était  indis- 
pensable que  l'architecte  eu  distinguât  bien  la  valeur,  pour  les 
ranger  dans  l'ordre  convenable,  pour  les  placer  avec  symétrie  et 
les  polir  ensuite  au  besoin.  M.  Prarond  a-t-il  rempli  ces  condi- 
tions diverses? 

.  Un  élève  de  l'école  des  Chartes  constaterait  facilement  qu'il 
interprète  quelquefois  mal  et  ne  lit  même  pas  bien  ses  docu- 
ments. Plus  d'un  rhétoricien  se  ferait  fort  d'ordonner  mieux  que 
lui  les  matériaux  qu'il  exhume  ;  plus  d'un  instituteur  signalerait 
dans  son  style  des  incorrections  ou  des  fautes  d'orthographe.  Ces 
critiques  de  détail,  qui  ne  seraient  pas  toutes  exagérées,  retombent 
directement  sur  l'ensemble  de  l'ouvrage  et  indirectement  sur  les 
publications  dont  l'auteur,  correspondant  du  ministère  pour  les 
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travaux  historiques,  étale  avec  complaisance  la  liste  à  la  fin  du 
présent  volume. 

Nous  ne  parcourrons  pas  les  six  chapitres  du  volume  pour  y 
montrer  quelques  paillettes  d'or;  car  nous  serions  contraint  d'y 
relever  en  même  temps  une  trop  grande  quantité  de  scories,  et 
nous  devrions  faire  remarquer  chaque  fois  l'énorme  disproportion 
des  chapitres  entre  eux.  Parlerons-nous  de  la  table  analytique 
des  matières?  Ce  sera  pour  dire  qu'elle  est  démesurément  longue 
et  qu'elle  serait  avantageusement  raccourcie  au  profit  du  lecteur 
par  une  table  alphabétique. 

Un  prudent  lecteur,  qui  a  commencé  par  la  table  et,  s'en  étant 
aussitôt  dégoûté,  s'est  replié  par  hasard  vers  l'avant-propos,  inti- 
tulé «  Au  collège  »,  goûtera  fort  peu  cette  prosopopée  de  douze 
pages,  où  la  statistique  est  mariée  malgré  elle  avec  l'enthousiasme  ; 
il  rira  d'un  auteur  qui  vante  l'antiquité  pour  mieux  célébrer  les 
cahiers  [sic)  et  le  mouvement  de  1789.  «  De  ce  mouvement,  après 
une  crise  forcée,  tu  es  sorti,  collège  de  notre  siècle,  plus  jeune 
qu'aux  jours  des  Valois,  plus  vivant  qu'en  ceux  de  Henri  IV,  com- 
préhensif  comme  tu  ne  l'avais  jamais  pu  être,  généreux  comme  nos 
plus  françaises  espérances.  » 

Si  cette  tirade  pouvait  être  justifiée,  ce  serait  par  l'évocation 
de  l'amiral  Courbet,  qui  a  effectivement  illustré  le  collège  moderne 
d'Abbeville.  Mais  l'ancien  collège  a  bien  eu  aussi  ses  illustrations, 
que  l'auteur  nous  fait  connaître  et  qu'il  oublie  trop  vite.  Et  sLbi 
constet!  A.   JEAN,    s.  j. 

Campagne  du  «  Cassini  »  dans  les  mers  de  Chine,  d'après  les  rap- 
ports, lettres  et  notes  du  commandant  de  Plas  (1851-1854); 
enrichie  de  plusieurs  cartes  pour  l'intelligence  du  texte, 
par  le  R.  P.  Mercier,  S.  J.  In-8.  Paris,  Retaux-Bray.  Prix  : 
7  fr.  50. 

«  Les  hommes  de  mer,  observait  récemment  le  P.  Chérot 
[Précis  historiques,  décembre  1889),  écrivent  peu.  Le  nombre 
des  amiraux  qui  nous  ont  laissé  le  récit  de  leurs  voyages  autour 
du  monde  ou  de  leurs  campagnes  n'entre  pas  en  comparaison 
avec  les  bibliothèques  formées  par  les  Mémoires  des  généraux. 
Mais  s'il  est  permis  d'en  juger  par  le  Journal  et  les  Lettres  de 
François  de  Plas,  commandant  de  la  corvette  de  guerre   le  Cas- 
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sliii,  quand  un  marin  se  mêle  d'écrire,  il  mérite  d'être  lu.  Aussi 
le  P.  Mercier,  qui  a  rencontré  ces  papiers  parmi  les  matériaux  de 
sa  future  histoire  *,  a-t-il  cru,  et  avec  raison,  ne  pouvoir  priver 
le  public  d'un  aussi  ao-réable  avant-ooût.  » 

La  Campagne  du  «  Cassini  »  renferme  en  quelque  sorte  trois 
parties  :  une  introduction  sur  le  rôle  de  la  France  protectrice  des 
missions  en  Chine,  et  sur  un  projet  de  campagne  en  faveur  des 
missions  catholiques;  le  récit  même  du  voyage  de  la  corvette, 
d'après  les  rapports,  lettres  et  notes  du  capitaine  de  frégate  de 
Plas;  enfin  un  appendice  historique  sur  l'insurrection  de  Chang- 
haï  et  celle  des  Taï-ping,  complétant  les  renseignements  per- 
sonnels du  commandant.  De  plus,  quatre  belles  cartes,  dressées 
spécialement  pour  l'intelligence  du  texte,  enrichissent  le  volume. 

Depuis  longtemps  le  Céleste  Empire  attire  l'attention  des  puis- 
sances européennes,  et  jamais  la  curiosité  n'a  été  plus  excitée 
à  son  sujet  qu'elle  ne  l'est  depuis  les  derniers  événements  de 
l'Annam  et  du  Tonkin.  Or,  ce  volume  nous  semble  combler 
une  lacune  regrettable  parmi  les  publications  maritimes  qui  se 
rapportent  à  la  Chine.  Entre  le  voyage  de  la  corvette  la  Baijoii- 
Jiaise,  sous  les  ordres  de  M.  Jurien  de  la  Gravière,  et  celui  du 
Diiperré  et  de  la  Forte^  sous  les  ordres  de  M.  Bourgois,  racontés 
l'un  et  l'autre  par  les  deux  chefs  de  station,  huit  années  s'écou- 
lèrent. C'est  pendant  cet  intervalle  que  M.  de  Plas  prit  part  à  la 
station  navale  des  mers  de  Chine,  d'abord  comme  commandant 
du  Cassini,  puis  comme  chef  de  pavillon  de  l'amiral  Guérin  sur 
la  Virginie,  Le  P.  Mercier,  réservant  pour  plus  tard  la  campagne 
de  la  Virginie,  ne  nous  donne  aujourd'hui  que  celle  du  Cassini; 
mais  cette  dernière  se  présente  sous  un  aspect  spécial  qu'on  cher- 
cherait en  vain  dans  les  expéditions  du  même  genre.  Le  comman- 
dant de  Plas,  à  la  fois  brillant  officier  et  fervent  chrétien,  saisis- 
sait avidement  toutes  les  occasions  de  se  montrer  bon  Français, 
en  servant  avec  ardeur  et  la  religion  et  la  patrie. 

Un  exposé  limpide  met  tout  de  suite  le  lecteur  au  courant  des 
causes  qui  ébranlaient  alors  le  vaste  empire  du  Milieu,  en  même 
temps  qu'il  introduit  sur  la  scène  le  loyal  commandant  qui  allait 
être  chargé,  pour  une  humble  part,  d'appuyer  l'action  assez  mal  dé- 
finie, quoique  bien  intentionnée  du   gouvernement  français.  Si 

1.  Marin  et  Jésuite  :  Vie  et  Voyages  de  François  de  Plas  (sous  presse). 
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dans  le  récit  des  événements  généraux,  parmi  lesquels  le  Cassini 
était  appelé  h  jouer  un  rôle  honorable,  l'auteur  a  su  garder  le  style 
simple  et  sobre  qui  convient  à  l'histoire,  il  n'a  point  dédaigné 
d'y  mêler  quelques-unes  de  ces  pages  intimes  de  tendre  piété 
filiale,  échappées  du  cœur  du  marin  chrétien,  plein  d'amour  pour 
sa  famille,  pour  sa  patrie,  pour  son  Dieu.  Elles  forment  comme 
un  cadre  charmant  à  ces  tableaux,  qui  font  tour  à  tour  passer 
sous  nos  yeux  la  triple  action  militaire,  diplomatique  et  reli- 
gieuse de  la  France. 

En  somme,  ce  livre  instructif  et  d'un  puissant  intérêt,  ne  ra- 
conte pas  seulement  l'histoire  d'une  campagne,  mais  aussi  la  vie 
d'un  héros  et  d'un  saint.  Comme  les  congréganistes  du  Père  Ron- 
cin,  a-t-on  remarqué,  s'efforçaient  d'obtenir  les  premiers  rangs 
aux  concours  pour  faire  voir  que  «  les  catholiques  ne  sont  pas 
plus  bêtes  que  les  autres  »,  le  commandant  de  Plas  avait  à 
cœur  de  montrer  que  la  messe  n'arrête  pas  la  bravoure,  et  qu'un 
vaisseau  où  l'on  prie  le  bon  Dieu  ne  le  cède  à  aucun  autre  sous 
aucun  rapport. 

«  h^  Campagne  du  «  Cassini)),  disait  nagnère  la.  Reflue  du  Cercle 
militaire  (10  novembre  1889),  ouvrage  posthume  du  comman- 
dant de  Plas,  l'un  des  plus  brillants  officiers  de  notre  marine, 
dont  la  vie  a  été  si  féconde  en  exemples  de  dévouement  et  d'abné- 
gation, mérite  d'attirer  l'attention  des  diplomates  et  des  mili- 
taires. Elle  contient  de  très  curieux  détails  sur  les  relations  de  la 
France  avec  la  Chine  au  commencement  du  second  Empire;  elle 
aura  sa  place,  une  place  honorable  et  importante  dans  l'histoire 
coloniale  de  notre  pays.  » 

Aujourd'hui  que  tous  les  regards  sont  tournés  vers  l'extrême 
Orient,  on  ne  saurait  manquer  d'accueillir  favorablement  un 
volume  destiné  à  faire  mieux  coniiaître  à  toutes  les  classes  de  lec- 
teurs l'état  des  missions  catholiques  et  le  rôle  providentiel  de  la 
marine  française  en  Chine.  Le  catholicisme  seul  attire,  civilise 
et  convertit  les  Chinois,  et  orâce  h  lui  l'influence  morale  de  la 
France  est  immense.  Puisse  donc  notre  patrie  faire  tous  ses  efforts 
pour  conserver  et  pour  remplir  sa  belle  mission  de  protectrice 
des  intérêts  catholiques!  Telle  est,  semble-t-il,  la  conclusion  qui 
ressort  du  présent  ouvrage  avec  une  évidence  d'autant  plus  lumi- 
neuse, qu'elle  est  appuyée  sur  les  faits  les  plus  certains,  les  plus 
indiscutables.  F.  BALAY. 
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I.  —  Saint  Vincent  de  Paul,  fondateur  de  la  congrégation  des 
Prêtres  de  la  Mission  et  des  Filles  de  la  Charité,  par 
Mgr  BouGAUD,  évêque  de  Laval.  2  vol.  in-8  de  xii-487  et 
428  pages.  Orné  de  deux  portraits.  Paris,  Poussielgue, 
1889  (ouvrage  posthume). 

II. — Vie  de  saint  Vincent  de  Paul,  par  J.-B.  Jeannin.  In-8 
de  vni-414  pages.  Paris,  Bloud.  et  Barrai,  1889. 

III.  —  Histoire  de  saint  Vincent  de  Paul,  par  la  comtesse 
François  de  la  Rochefoucauld.  In-18  jésus  de  x-253  pages, 
avec  portrait.  Nantes,  imprimerie  Bourgeois,  1889. 

I.  — .  Il  est  délicat  de  parler  du  Saint  Vincent  de  Paul  de 
Mgr  Bougaud,  mais  il  est  impossible  de  n'en  pas  parler.  Il  j 
a  des  circonstances  où  le  silence  sur  un  livre  pourrait  recevoir 
une  interprétation  plus  fâcheuse  que  la  critique  même  la  plus 
sévère. 

Le  Saint  Vincent  de  Paul  aurait  pu  être  une  œuvre  magistrale, 
car  l'auteur  est  de  ceux  qui  savent  faire  œuvre  de  maître,  témoin 
Sainte  Monique.  Il  n'était  pas  besoin  pour  cela  de  dire  du  nou- 
veau. Après  les  travaux  de  M.  le  chanoine  Maynard  et  la  publi- 
cation des  lettres  de  saint  Vincent,  il  n'y  a  vraisemblablement 
plus  guère  de  découvertes  à  faire  sur  ce  sujet.  En  ce  siècle  d'in- 
ventions en  tout  genre,  on  a  une  tendance  excessive  à  n'apprécier 
en  fait  d'histoire  que  l'inédit.  Un  historien  ne  compte  pas  qui 
n'exhume  point  de  la  poudre  des  archives  quelques  documents 
ignorés  de  ses  devanciers.  Certes,  le  chercheur  laborieux  a  droit 
d'être  fier  de  ses  trouvailles;  mais  enfin  il  y  a  d'autres  mérites 
qui  ne  sont  pas  non  plus  à  dédaigner.  Les  chercheurs  ne  sont 
pas  toujours  des  écrivains;  leurs  volumes  sont  souvent  bien  indi- 
gestes, et  en  dehors  d'un  petit  cénacle  d'amateurs,  ils  ne  sont 
point  lus.  Mettre  en  œuvre  les  découv^^rtes  d'autrui,  les  fondre 
dans  une  narration  bien  conduite,  allégée  du  bagage  de  l'érudi- 
tion et  habillée  d'un  style  tolérable,  en  un  mot  disposer  les  ma- 
tériaux préexistants  en  un  livre  que  le  commun  des  mortels  puisse 
lire  avec  agrément  et  avec  fruit,  c'est  aussi  faire  œuvre  utile,  et 
l'on  est  mal  venu  de  lui  reprocher  de  ne  pas  faire  avancer  la 
science.  Nous  avons  une  foule  de  Vies  de  saints  qui  encombrent 
nos  bibliothèques,  très  édifiantes  assurément,  mais  que  personne 
ne   lit,  sinon  en    esprit  de  pénitence,    parce    qu'elles   sont  mal 
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écrites,  sans  art  et  sans  goût.  Les  écrivains  de  talent  qui  en  fe- 
raient des  livres  d'une  lecture  intéressante  et  facile  auraient  bien 
mérité,  alors  même  qu'ils  n'emporteraient  pas  les  suffrages  de 
l'Ecole  des  chartes. 

Ceci  pour  répondre  h  une  critique  de  principe  formulée  contre 
le  Saint  Vincent  de  Paul  de  Mgr  Bougaud.  Si  l'évêque  de  Laval, 
abordant  ce  grand  et  beau  sujet  qui  a  déjà  inspiré  tant  d'autres 
ouvrao-es  recommandables  à  divers  titres,  nous  eût  donné  un  livre 
bien  agencé  et  orné  des  grâces  du  langage,  nous  n'aurions  pas 
pour  notre  part  songé  à  lui  faire  une  querelle  pour  n'avoir  rien 
dit  qu'on  ne  connût  déjà.  Malheureusement,  Mgr  Bougaud  ne 
nous  a  laissé  qu'une  ébauche,  un  crayon,  comme  on  disait  au- 
trefois. Si  les  ébauches  des  grands  peintres  peuvent,  sans  incon- 
vénient pour  leur  gloire,  figurer  dans  leur  œuvre,  c'est  là  un 
privilège  en  quelque  sorte  incommunicable.  Quant  aux  écri- 
vains, dans  le  genre  historique  surtout,  un  opus  iniperfectuni 
n'affronte  pas  impunément  le  grand  jour  de  la  publicité.  Quelques 
pages  où  l'on  retrouve  le  charme  d  un  beau  style  —  charme  dis- 
cutable cependant  —  ne  suffisent  pas  à  faire  passer  deux  gros 
in-8.  Nous  n'avons  pas  l'intention  de  relever  les  redites,  les 
lapsus,  les  incorrections  graves  ou  légères,  de  fond  ou  de  forme, 
les  transcriptions  à  peine  déguisées;  cette  besogne  a  été  faite, 
et  elle  remplit  quelque  soixante  pages.  Disons-le  simplement  : 
Mgr  Bougaud  avait  préparé  son  Saint  Vincent  de  Paul;  le  temps 
lui  a  manqué  pour  le  rédiger  :  ce  n'est  pas  le  moindre  regret 
que  nous  laisse  sa  mort. 

Nous  ne  pouvons  cependant  fermer  le  livre  sur  cette  appré- 
ciation sommaire.  On  nous  permettra  de  préciser  quelques  ré- 
serves qui  ne  sont  point  sans  importance.  Le  chapitre  iv  du 
livre  V  est  consacré  aux  règles  que  le  saint  donna  aux  prêtres  de 
la  Mission;  il  débute  par  une  page  dont  les  lecteurs  emporteront, 
croyons-nous,  une  impression  fâcheuse.  Saint  Vincent  de  Paul 
ne  voulait  pas  que  sa  congrégation  fût  vin  Ordre  religieux,  au 
sens  canonique  du  mot.  Volontiers,  nous  dit-on,  il  n'eût^pas  fait 
faire  de  vœux  aux  prêtres  de  la  Mission.  Cela  n'est  pas  exact, 
mais  il  y  a  plus  :  «  La  principale  raison  était  ce  souffle  de  l'esprit 
de  Dieu  qui  passait  alors  sur  l'Eglise,  etc.  «  (t.  TI,  p.  211),  — 
Sans  doute,  c'est  le  souffle  de  l'esprit  de  Dieu  qui  a  fait  éclore 
les  congrégations  modernes  comme  les  ordres  religieux  plus  an 
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ciens  en  date;  sans  doute,  tout  ce  qui  est  dit  ici  et  ailleurs  sur 
le  même  sujet  peut  s'entendre  dans  un  sens  irrépiocliable  ;  mais 
enfin  on  dirait,  à  la  lecture  de  cette  page  et  de  quelques  autres, 
que  l'établissement  de  congrégations  sans  vœux  soit  un  progrès 
sur  le  passé;  il  se  dégage  de  l'ensemble  comme  un  soufjle  de  dé- 
faveur à  l'endroit  des  vœux  de  religion,  qui  n'était  assurément  ni 
dans  l'esprit  de  saint  Vincent  de  Paul  ni  même  dans  celui  de 
Mgr  Bougaud.  Ce  serait  lui  faire  injure  que  de  le  supposer  igno- 
rant de  la  doctrine  de  l'Église  à  cet  égard,  doctrine  formulée  par 
l'Ange  de  l'Ecole  avec  sa  précision  ordinaire  :  «  La  même  œuvre 
est  meilleure  et  plus  méritoire,  faite  avecçœii  que  sans  vœu  *,  » 

Un  autre  passage  qui  prêterait  à  une  critique  un  peu  sérieuse 
est  celui  oii  est  raconté  le  coup  de  vigueur  de  Richelieu  contre 
Saint-Cyran.  Le  langage  de  l'auteur  à  ce  propos  part  d'un  bon 
naturel,  mais  l'attitude  qu'il  donne  h  saint  Vincent  de  Paul  a  le  tort 
d'être  peu  conforme  à  la  vérité  historique.  Il  faut  se  défier,  quand 
ou  écrit  l'histoire,  de  la  tendance  à  prêter  ses  propres  idées  aux 

hommes  et  surtout  aux  saints  d'un   autre   âee.    Saint  Vincent  de 

o 

Paul  n'entendait  peut-être  pas  la  tolérance  à  la  manière  de  notre 
temps.  En  tout  cas,  sa  sympathie  pour  le  porte-drapeau  du  jansé- 
nisme était  SI  peu  notoire  que  Saint-Cvran  se  persuada  que 
c'était  M.  Vincent  qui  avait  agi  auprès  de  Richelieu  pour  le  iaire 
mettre  en  prison-'. 

IL  —  Encore  une  Vie  et  une  Histoire  de  saint  Vincent  de  Paul. 
Avec  la  Vie  de  Mgr  Bougaud,  cela  fait  trois  pour  Tannée  du  Cente- 
naire. Nous  ne  nous  plaindrons  pas  de  cette  abondance.  Les  pre- 
neurs de  la  Révolution,  qui  devait  ouvrir  l'âge  d'or  pour  le  pauvre 
peuple,  méprisent  saint  Vincent  de  Paul  et  portent  leurs  adora- 
tions-à  Voltaire.  Il  y  a  telle  ville  de  France,  Grenoble  par  exem- 
ple, ville  lettrée  et  polie,  où  la  municipalité  a  ùté  à  une  rue  le 
nom  de  saint  Vincent  de  Paul  pour  mettre  celui  de  Voltaire  à  la 
place.  Cependant  saint  Vincent  de  Paul  a  fait  donner  par  les  riches 
de  son  temps   pour  secourir  les  pauvres   des  sommes  que  l'on 

i.  Facei'e  idem  opus  cum  volo  est  mclius  et  magis  meritorium  quam  fa- 
cere  sine  voto.  (S.  ïh.,  2*2*,  q.  lxxxviii,  a. 6.) 

2.  Ce  détail,  qui  a  son  importance,  se  trouve  dans  une  ancienne  notice  sur 
M.  Ducournau,  l'an  des  premiers  compagnons  du  saint.  [Saint  Vincent  de 
Paul  dans  ses  rarjporls  a>'cc  la  Gascogne,  par  un  Prêtre  de  la  Mission,  1889, 
p.  195.) 
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estime  au  bas  mot  à  cinquante  millions  de  la  monnaie  d'alors, 
Voltaire,  lui,  a  écrit  qu'il  ne  faut  à  ces  gens-là  qu'un  joug  et  du 
foin.  Il  est  bon  d'apprendre  au  peuple  lequel,  de  saint  Vincent  de 
Paul  ou  de  Voltaire,  mérite  le  plus  sa  reconnaissance. 

La  Vie  est  de  M.  Jeannin,  un  nom  bien  connu  dans  la  Biblio- 
qranhie  catholique.  M.  Jeannin  nous  donne  lui-même  avec  une 
sincérité  parfaite  l'idée  et  le  plan  de  son  travail.  «  On  a  beaucoup 
et  excellemment  écrit  sur  saint  Vincent  de  Paul  depuis  Abelly, 
son  disciple,  jusqu'à  M.  l'abbé  Maynard  et  à  Mgr  Bougaud. 
Abelly  est  la  source  primitive  et  commune  ;  c'est  à  celle-là  que 
nous  avons  principalement  puisé,  sans  négliger  les  autres.  Le 
vieil  auteur  est  prolixe  et  verbeux;  en  reproduisant  ses  récits, 
nous  en  avons  retranché  ce  qui  nous  a  paru  surabondant.  )) 

C'est  donc  une  réduction  d'Abelly  que  nous  donne  le  modeste 
et  pieux  auteur,  un  Abelly  habillé  à  la  moderne,  c'est-à-dire  un 
peu  plus  court  vêtu  qu'au  temps  de  Louis  XIV,  et  qui  se  fera  lire 
des  bons  chrétiens  du  dix-neuvième  siècle,  lesquels  n'aiment  pas 
plus  les  longues  histoires  que  les  longs  sermons.  Mais  pourquoi, 
pendant  qu'on  était  en  train  de  rajeunir  Abelly  avoir  conservé  la 
vieille  orthographe  du  nom  de  la  ville  à'Acqs?  11  y  a  longtemps 
qu'où  écrit  Daj.:. 

III.  —  Mme  la  comtesse  François  de*  La  Rochefoucauld  a  puisé 
aussi  «  à  la  source  commune  w.  La  noble  dame  pense  qu'on  ne  sau- 
rait trop  «  multiplier  les  récits  abrégés  mettant  à  la  portée  de  tous 
la  vie  du  grand  serviteur  de  Dieu  »  et  des  pauvres.  Elle  a  condensé 
en  un  volume  plus  léger  encore  la  laioelle  de  «  l'incomparable 
Abelly  ».  Son  récit  s'adresse  vraiment  à  tous,  même  aux  délicats; 
il  est  bien  distribué,  bien  conduit  et  écrit  en  une  lano-ae  excel- 
lente. 

Le  chapitre  du  Jansénisme  dit  tout  ce  qu'il  faut  dire,  et  nous 
en  félicitons  sincèrement  l'auteur.  On  aime  à  y  voir  l'attitude 
parfaitement  nette  du  saint  à  l'égard  de  l'hérésie  naissante.  D'au- 
tres ont  des  scrupules  à  citer  la  lettre  de  M.  Vincent  aux  évêques 
de  France,  les  conviant  à  se  jeter  «  sur  ce  petit  monstre  qui  com- 
mence à  ravager  l'P^glise  et  qui  enfin  la  désolera  si  on  ne  V étouffe 
en  sa  naissance  ».  D'où  il  appert  que  le  bon  saint  Vincent  de  Paul 
est  bien  le  patron  de  la  charité,  mais  pas  du  lihcralisnie. 

Mme  la  comtesse  n'accepte  guère  que  comme  légende  la  tou- 
chante histoire  du  forçat  dont   saint  Vincent  aurait  pris  les  fers 
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et  la  place.  M.  Jeannin,  lui,  admet  résolument  le  fait  qu'il  raconte 
même  avec  amplification  dramatique.  Mgr  Bougaud  incline  vers 
la  légende.  M.  Maynard  proteste  au  nom  de  la  tradition.  Éluci- 
dera-t-on  jamais  ce  point  intéressant  et...  obscur  ? 

J.  BURNICHON,  s.  j. 

Histoire  de  Philippa  de  Gueldre,  reine  de  Sicile  et  de  Jéru- 
salem, duchesse  de  Lorraine  et  de  Bar,  religieuse  de 
l'Ordre  de  Sainte-Claire,  morte  en  odeur  de  sainteté  au 
pauvre  monastère  de  Sainte-Claire  de  Pont-à-Mousson.  Par 
une  pauvre  Clarisse  de  Sainte-Claire  de  l'Ave-Maria,  de 
Grenoble.  2  vol.  Prix  :  7  francs. 

Philippa  de  Gueldre,  veuve  de  René  II  de  Lorraine,  l'illustre 
vainqueur  de  Charles  le  Téméraire,  se  fit,  après  plusieurs  années 
de  régence,  simple  religieuse  an  couvent  des  Pauvres  Clarisses 
de  l'Ave-Maria,  à  Pont-à-Mousson. 

Elle  ne  pouvait  choisir,  pour  servir  Dieu,  après  avoir  traversé 
saintement  le  monde,  un  ordre  plus  austère,  ni  une  retraite  plus 
tranquille.  De  sa  cellule,  qui  dominait  la  Moselle  coulant  à  deux 
pas  de  là,  elle  pouvait  voir,  non  seulement  le  ciel,  mais  la  plus 
riante  vallée  du  monde  qui  prolonge,  à  gauche,  son  horizon  ai- 
mable et  varié,  avec  ses  coteaux,  ses  bois,  ses  vignes,  vers  la  ville 
de  Metz;  à  droite,  vers  la  ville  de  Nancy  et  ses  gracieux  alentours. 
Vis-à-vis  du  pauvre  couvent,  sur  l'autre  bord  de  la  rivière,  s'éle- 
vaient les  deux  clochers  gothiques  de  l'église  des  Antonistes, 
qui  sont  toujours  là,  sous  nos  yeux,  immobiles  comme  la  foi  elle- 
même;  au  dessus,  le  château  féodal  de  Mousson,  qui  a  donné  son 
nom  à  la  ville,  avec  le  vieux  pont,  dont  les  arches  romaines  ont 
entendu  passer  les  générations  et  les  générations,  depuis  tant 
de  siècles.  D'un  autre  côté,  vers  Vendières,  se  dressait  le  château 
du  Pont,  où  Philippa  avait  mis  au  monde  un  de  ses  fils  (bientôt 
envolé  au  ciel),  et  passé  d'heureux  jours  avec  son  cher  René, 
grand  chasseur  dans  les  forêts  de  Pont-à-Mousson. 

Mais  l'attrait  le  plu  puissant  pour  l'âme  sainte  de  Philippa  de 
Gueldre,  c'était  l'austérité  de  la  vie  religieuse,  la  mortification  et 
la  croix.  Elle  la  porta  avec  amour,  tout  près  de  trente  ans,  dans  le 
coin  le  plus  obscur  de  la  petite  ville,  dans  ce  pauvre  monastère 
qui  s'ouvrait  sur  la  rue  longtemps  nommée  rue  des  Sœurs-Cla- 
risses. 
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L'auteur  de  la  Vie  de  Phillppa  de  Gueldre,  une  pauvre  Clarisse 
de  Grenoble,  a  peint  surtout  dans  une  femme  née  princesse,  dans 
la  veuve  d'un  puissant  duc  de  Lorraine,  la  vie  de  la  plus  humble 
des  religieuses;  et  de  cette  opposition  de  tant  d'honneur  sacrifié 
à  la  soif  de  l'immolation  sort  un  intérêt  saisissant.  Ce  n'est  pas  là 
cependant  de  l'art  raffiné;  non,  le  cœur  de  la  clarisse  qui  écrit, 
cœur  monastique,  s'il  en  fut  jamais,  ne  fait  qu'un  avec  celui  de 
Philippa  de  Gueldre,  la  plus  mortifiée  des  filles  de  sainte  Co- 
lette. Je  dirais  volontiers  qu'elle  lui  a  pris  son  cœur  pour  nous  le 
traduire  et  nous  le  rendre,  avec  toutes  ses  tendresses,  ses  effu- 
sions, ses  émotions  les  plus  saintes  et  les  plus  secrètes. 

A  la  rigueur,  une  critique  trop  sévère  pourrait  contester  l'exac- 
titude de  cette  interprétation,  fixée  dans  de  longs  monologues, 
des  méditations  que  dut  faire  Philippa  de  Gueldre  sur  la  couronne 
d'épines  ou  sur  tel  autre  point  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur. 
Mais  les  détails  certains  que  nous  ont  transmis  sur  la  sainte  prin- 
cesse le  P.  Mérigot,  le  P.  Guinet,  l'abbé  de  Sainte  INIarie  des 
Prémontiers,  sœur  Claude,  et  la  relation  du  monastère  qui  est 
l'œuvre  de  toutes  les  religieuses,  compagnes  de  la  veuve  de  René, 
nous  la  présentent  bien  sous  les  mêmes  traits  que  l'a  peinte  la  mo- 
derne Clarisse,  avec  les  développements  puisés  dans  son  propre 
cœur;  cœur  formé  à  la  même  vie,  au  même  crucifiement,  aux  dé- 
lices du  même  amour. 

Mais  cette  vie  d'une  sœur  claire  n'est  pas  tellement  approfondie, 
dans  le  sens  des  austérités  du  cloître,  par  sa  sœur  du  dix-neuvième 
siècle,  qu'elle  en  paraisse  monotone  à  des  lecteurs  profanes.  Elle 
est  richement  encadrée  dans  l'histoire  du  temps.  L'auteur,  avec  une 
profusion  de  détails  intéressants,  nous  transporte  du  duché  de 
Gueldre,  où  est  née  son  héroïne,  à  la  cour  de  France,  à  Nancy, 
en  Italie,  où  meurent  deux  fils  de  Philippa.  Dans  une  vision,  et 
de  l'oratoire  même  des  Clarisses  où  elle  priait,  elle  a  vu  périr, 
à  Pavie,  François,  le  dernier  de  ses  douze  enfants,  criblé  de  bles- 
sures aux  pieds  du  roi  de  France.  Et  la  nouvelle  de  cette  mort  ne 
tardait  pas  h  parvenir  au  monastère.  L'autre,  Louis,  d'abord  évêquc 
de  Verdun,  puis  soldat  de  François  P*",  en  Italie,  par  un  orageux 
caprice  de  jeunesse,  mourra  repentant  à  la  fleur  de  l'âge;  et  Phi- 
lippa, aussi  mère  que  religieuse,  recueillera  son  cœur,  lui  élèveia 
dans  une  chapelle  du  monastère  une  colonne  funéraire,  où  elle 
pleurera  et  priera  tous  les  jours,  sous  la  couronne  qu'elle  a  choisie, 
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la  couronne  d'épines.  Un  troisième  fils  de  la  duchesse  Claude 
sera  la  tige  des  Guises.  A  leur  sujet,  j'ai  cru  un  instant  h  une 
exaspération  de  l'ardente  et  pieuse  anonyme.  Elle  en  fait,  dans  sa 
préface,  des  martyrs  qui  auraient  relevé  la  France,  s'ils  en  avaient 
occupé  le  trône. 

En  y  regardant  de  près,  quand  Henri  de  Guise  fut  assassiné 
aux  États  de  Blois,  la  royauté  tombait  en  quenouille,  comme  sous 
les  derniers  Mérovingiens;  un  roi  qui  n'en  était  plus  un,  usé  par 
la  débauche  et  le  mépris  public,  n'avait  pas  d'enfant,  ni  l'espé- 
rance d'en  avoir;  c'était  le  dernier  Valois.  Son  successeur  pai^ 
le  sang,  le  Béarnais ,  protestant ,  était  inhabile  h  régner.  Que 
Guise,  le  chef  des  ligueurs,  fils  et  petit-fils  de  héros,  eût  alors 
gravi  les  marches  du  trône,  comme  le  fit  Pépin,  descendant  d'une 
héroïque  lignée,  n'était-il  pas  aussi  légitime  que  le  père  de  Char- 
lemagne?  D'où  vinrent  les  hésitations  de  Henri  de  Guise,  après  la 
journée  des  Barricades?  d'un  scrupule?  de  Ténervement  de  la  po- 
pularité, ou  même  de  celui  du  plaisir?  Nous  ne  le  savons  au  juste; 
et  cette  histoire  esta  faire. 

Près  de  trente  ans,  son  aïeule,  Philippa  de  Gueldre,  dans  le 
pauvre  monastère  du  Pont,  goûta  les  joies  amères  de  la  Passion. 
Elle  était  possédée  d'un  tel  amour  de  Jésus-Christ  et  d'un  tel  sen 
timent  de  son  douloureux  sacrifice,  qu'elle  ne  pouvait,  sans  entrer 
dans  une  émotion  surnaturelle,  dans  une  angoisse  conforme  à 
celle  de  son  Maître,  entendre  parler  de  sa  flagellation,  de  ses 
clous,  de  sa  couronne  d'épines...  Quand  elle  mourut,  en  1547,  à 
quatre-vingt-cinq  ans,  après  son  fils  aîné,  le  bon  duc  Antoine,  sa 
dernière  croix,  on  lui  trouva  dans  le  côté  une  petite  pierre,  dont 
la  pointe  lui  avait  sans  doute  causé,  depuis  longtemps,  les  vives 
douleurs  qu'elle  éprouvait  chaque  vendredi  de  la  semaine.  Les 
reliofieuses,  ses  sœurs,  virent  mieux.  Réunies  dans  la  cellule  où 
Philippa  venait  de  mourir,  elles  furent  frappées  d'une  vive  lu- 
mière, et,  s'étant  approchées  de  la  fenêtre,  elles  aperçurent  la 
sainte  qui  s'élevait  majestueusement  vers  le  ciel.  Leur  témoignage 
à  ce  sujet  fut  unanime;  et  le  R.  P.  abbé  de  Sainte-Marie  tint 
cette  apparition  pour  incontestable,  aussi  bien  que  la  suivante. 
Deux  religieux  franciscains,  sans  qu'aucune  porte  eût  été  ouverte 
(la  tourière  l'attesta),  vinrent  la  contempler  sur  son  lit  de  mort 
et  la  bénir.  Puis  ils  disparurent  aux  yeux  éjmerveillés  des  reli- 
aieuses  rassemblées    au   même   lieu.   C'étaient,   croit-on,    saint 
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François  d'Assise  et  saint  Antoine  de  Padoue.  Depuis,  plus  d'un 
miracle  s'accomplit  sur  son  tombeau. 

Ce  tombeau  fut  profané  le  30  septembre  1792.  Ce  qui  reste  des 
reliques  de  la  sainte  est  aujourd'hui  en  quelques  mains  pieuses, 
ou  dans  le  sépulcre  qui  leur  a  été  ouvert  à  Nancy,  dans  l'église  des 
Cordeliers.  La  statue  en  pierre  de  Philippa  de  Gueldre  est  éten- 
due sur  le  sarcophage;  elle  vient  de  mourir;  et,  dans  le  crépus- 
cule d'une  soirée  d'automne  je  l'ai  vue  comme  si  c'était  elle- 
même,  la  dernière  prière  venant  d'expirer  sur  ses  lèvres,  et  le 
calme  du  ciel  répandu  sur  les  rides  vénérables  de  son  visage. 

Puisse-t-elle,  popularisée  par  la  plume  intelligente  d'une  des 
plus  humbles  filles  de  sainte  Claire,  et  bientôt  placée  sur  les  au« 
tels,  rendre  la  Lorraine  à  la  France  et  la  France  à  Dieu! 

A.  CHARAUX. 

I.  —  Histoire  du  général  Chanzy,  par  J.  M.  Villefrakche.  ln-8 
de  vi-360  pages,  1889.  Paris,  Bloud  et  Barrai. 

II.  —  Biographies  du  dix-neuvième  siècle.  In-8  de  362  pages, 
1889.  Paris,  Bloud  et  Barrai. 

I.  —  Les  hommes  distingués  se  font  rares;  Chanzy  en  fut  un, 
de  caractère  antique  ou  plutôt  français  et  chrétien.  Ses  débuts 
en  Algérie,  sa  noble  et  vaillante  conduite  en  Italie  et  en  Syrie 
l'avaient  fait  remarquer.  Nos  désastres  et  la  magnifique  retraite 
à  la  tête  de  l'armée  improvisée  de  la  Loire  l'ont  mis  au  rang  de 
nos  meilleurs  capitaines  et  ont  forcé  l'admiration  de  ses  ennemis. 
«  Il  a  été  battu;  il  a  reculé  de  cinquante  lieues  devant  l'ennemi; 
mais  à  céder  ces  cinquante  lieues,  il  a  mis  cinquante  jours  en 
livrant  cinquante  combats.  C'est  là  sa  gloire.  »  La  victoire  de 
Coulmiers,  les  batailles  de  Villepion,  de  Loigny,  de  Josnes,  de 
Villorceau,  de  Vendôme;  les  combats  de  Changé,  de  Saint-Hu- 
bert, de  Champagne,  et  surtout  la  bataille  du  Mans  et  la  charge 
d'Auvours  sont  justement  célèbres.  Chanzy  sauva  l'honneur,  et 
s'il  n'avait  pas  été  gêné  par  un  avocat  comme  Gambetta  et  un 
ingénieur  coinme  Freycinet,  il  eût  peut-être  sauvé  Paris  et  la 
France.  Après  la  paix  et  la  Commune  qui  le  fit  prisonnier, 
l'homme  de  guerre  devint  homme  politique,  député,  sénateur, 
président  du  centre  gauche,  gouverneur  de  l'Algérie,  ambassa- 
deur en  Russie   et  enfin  commandant  de  corps  d'armée  sur  la 
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frontière.  Dans  toutes  ces  situations  il  sut  conserver  la  diofaité 
et  la  grandeur  de  son  caractère.  En  l'appelant  brusquement,  Dieu 
a  privé  la  patrie  d'un  solide  chrétien,  d'un  citoyen  éminent  et 
d'un  général  éprouvé.  Cette  histoire  est  digne  de  celle  de  Pie  IX, 
qui  a  rendu  le  nom  de  M.  Villefranche  recoramandable  à  tous  les 
catholiques. 

II.  —  Le  nouveau  tome  des  Biographies  du  dix-neuvième  siècle 
est  intéressant  par  la  variété  et  l'importance  des  personnages.  Ca- 
doudal  est  le  héros  légendaire  de  la  chouannerie,  et  Schiller  une 
des  gloires  delà  poésie  allemande.  Aubanel  partage  avec  Mistral 
l'honneur  d'avoir  ressuscité  la  poésie  provençale.  J.-B.  Dumas 
est  le  modèle  du  savant  actif,  modeste  et  religieux,  qui  joint  au 
génie  de  la  découverte  l'art  de  l'écrivain.  Avec  Ferdinand  IV  et 
Marie-Caroline  de  Naples,  nous  assistons  à  la  chute  des  Bourbons. 
Le  nom  du  cardinal  de  Bonnechose  fut  mêlé  à  toutes  les  affaires 
religieuses  du  second  Empire,  auquel  il  était  fortement  lié,  et  à 
cette  fameuse  déclaration  qu'on  proposa  en  1880  aux  congréga- 
tions religieuses,  et  que  la  plupart  refusèrent  vaillamment  de 
signer.  Michelet  personnifie  l'histoire  fantastique  et  l'obscénité 
irréligieuse;  il  n'est  pas  flatté.  Moreau  enfin,  qui  ferme  le  volume, 
fut  un  des  grands  généraux  de  la  République,  et  l'un  des  premiers 
obstacles  que  dut  écarter  Bonaparte  pour  arriver  au  pouvoir.  Un 
volume  qui  se  présente  avec  de  tels  noms  attire  suffisamment  les 
lecteurs.  Et.  CORNUT,  s.  j. 


Jeanne  Darc,  par  Paul  Corbani.  In-8  de  xi-124  pages.  Paris, 
Alcide  Picard  et  Kaan. 

Cette  brochure,  agrémentée  de  dix  gravures  dans  le  texte  et 
hors  texte,  fait  partie  d'une  collection  qui  s'intitule  Bibliothèque 
â! éducation  nationale.  C'est  dire  qu'elle  s'adresse  à  toutes  les 
opinions,  présentant  l'héroïne  de  Domremy  comme  le  plus  pur 
type  du  patriotisme,  sans  se  prononcer  sur  le  caractère  divin  de 
sa  mission.  Si  l'auteur  est  chrétien,  il  s'en  cache  autant  que  pos- 
sible, et  s'il  voit  dans  Jeanne  Darc  une  sainte,  on  peut  le  soup- 
çonner, sans  témérité  aucune,  de  ne  pas  réclamer  pour  elle  autre 
chose  qu'un  culte  laïque  :  «  C'est  la  Révolution,  dit-il,  avec  ses 
grands  héros,  Kléber,  Hoche  et  Marceau,  qui  a  vraiment  ressus- 
cité Jeanne  Darc  et  créé  pour  elle  un  nouveau  culte  national.  » 
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he  rôle  odiens.  du  jif^e  d'Eglise,  Pierre  Cauchon,  dans  le  procès 
de  Rouen,  est  mis  en  relief  sans  un  mot  de  restriction  en  faveur 
du  cleroré  français  ni  de  TEolise,  comme  si  ce  cleroé  s'était  fait 
en  masse  le  complice  du  prélat,  traître  à  son  pays,  et  comme  si 
l'Eglise  n'avait  jamais,  ni  alors  ni  depuis,  flétri  les  bourreaux  et 
réhabilité  la  victime. 

Cette  manière  de  raconter  l'histoire,  pour  être  moins  agres- 
sive que  celle  des  adversaires  déclarés  de  l'Eglise,  n'en  est  pas 
moins  dangereuse,  particulièrement  dans  les  ouvrages  de  vulga- 
risation :  nous  ne  saurions  l'approuver.  A  part  ce  défaut,  assu- 
rément grave,  et  malgré  des  lacunes,  le  récit  de  M.  Corbani  se 
lit  avec  intérêt,  comme  tout  ce  qui  parle  à  peu  j^rès  convena- 
blement de  nos  gloires  nationales  :  il  ne  suffit  pas  à  recom- 
mander la  Bibliothèque  d'éducation.  p.  BRUCKER,  s.  j. 


LITTERATURE 

Madame  de  la  Vallière.  La  Morale  de  Bossuet  à  la  cour  de 
Louis  XIV,  par  M.  Tabbé  L.  Pauthe.  Un  vol.  in-8.  Letouzey 
et  Ané,  1889.  Prix  :  7  fr.  50. 

L'ouvrage  de  M.  le  chanoine  Pauthe  a  déjà  reçu  des  approba- 
tions si  flatteuses  qu'il  nous  suffirait  de  les  rappeler,  pour  le  re- 
commander beaucoup  mieux  que  nous  ne  pourrions  le  faire  par 
nous-même.  Un  évêque,  qui  sait  faire  entendre  à  l'Académie 
française  un  langage  vraiment  épiscopal,  accepte  la  dédicace  du 
livre,  et  le  présente  lui-même  au  public  dans  une  lettre  qui  en 
résume  parfaitement  le  plan,  le  but  et  le  mérite.  La  Morale  de 
Bossuet,  prise  ù  part,  et  considérée  dans  ses  caractères,  ses  qua- 
lités ou  ses  défauts,  aurait  fourni  sans  doute  un  beau  sujet  d'étude 
didactique,  mais  elle  n'aurait  présenté  qu'un  intérêt  doctrinal, 
restreint  au  petit  nombre  de  ceux  qui  s'occupent  de  la  direction 
des  âmes.  Nous  la  trouvons  ici  appliquée,  vivante  et  agissante, 
sur  le  théâtre  le  plus  dangereux  et  le  plus  difficile  qu'il  soit  pos- 
sible d'imaginer  pour  un  prédicateur  et  pour  un  directeur. 
Louis  XIV,  dans  la  fièvre  de  la  passion  et  l'orgueil  de  la  toute- 
puissance;  une  jeune  fille  victime  d'abord,  puis  complice  volon- 
taire de  la   luxure  royale,    abandonnée   pour  d  autres    favorites 
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après  un  règne  de  huit  ans  ;  une  cour  trop  facile  h  excuser  les  dé- 
sordres du  maître  afin  de  se  donner  le  droit  de  les  imiter,  et, 
devant  cette  société  qui  conserve  encore  la  foi  au  milieu  de  ses 
égarements,  un  prêtre,  un  évêque  chargé  de  faire  entendre  la 
voix  de  Dieu  et  de  frapper  à  la  porte  de  ces  consciences  pour  les 
ramener  au  devoir  :  voilà  les  acteurs,  l'intrieue  et  la  scène  du 
drame.  Il  se  poursuit  à  travers  près  de  cinquante  années,  qui  se 
divisent  en  deux  périodes,  l'une  de  désordre  et  l'autre  de  pé- 
nitence. Durant  la  première,  Bossuet  se  montre  en  face  de 
liOuis  XIV  d'une  énergie  tout  apostolique,  usant  parfois  d'une 
liberté  de  langage  que  nos  minuscules  souverains  ne  toléreraient 
pas  aujourd'hui  sur  les  lèvres  même  d'un  évêque. 

Nous  ne  partagerions  peut-être  pas  toute  l'admiration  sans  ré- 
serve de  l'auteur  pour  le  puissant  orateur  des  Sermons  et  des 
Oraisons  funèbres.  Nous  regretterons  toujours  que  Bossuet,  si 
fort  sur  le  terrain  de  l'austère  morale,  ait  été  si  faible  parfois 
pour  les  royales  erreurs  de  Louis  XIV  dans  ses  relations  avec 
1  Eo'lise.  Mais  nous  trouvons  dans  l'ouvraoe  de  M.  l'abbé  Pauthe 

o  o 

un  résumé  vivant  des  chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  de  la  chaire 
au  grand  siècle,  et  nous  assistons  avec  un  intérêt  très  vif  au 
triomphe  de  la  grâce  sur  une  âme,  qui  résiste  d'abord  et  finit 
par  se  rendre  à  son  pressant  appel. 

Dans  la  seconde  période,  c'est  le  directeur  qui  se  montre,  agis- 
sant pour  soutenir,  encourager  et  faire  avancer  la  pauvre  conver- 
tie. Il  meurt  avant  d'avoir  vu  par  lui-même  les  dernières  mer- 
veilles de  la  grâce,  dans  cette  pénitente  qui  expie  par  quarante 
années  de  vie  pauvre,  austère  et  humiliée  les  désordres  de  sa 
jeunesse,  et  retirée  au  Carmel,  remplit  le  cloître  d'exemples  de 
vertu,  plus  éclatants,  peut-être,  que  ses  scandales  d'autrefois. 
Mais  il  a  droit  de  réclamer  la  plus  grande  part  dans  cette  œuvre 
de  la  miséricorde  et  de  la  sainteté. 

Un  tel  livre,  où  se  retrouvent  les  grandes  qualités  auxquelles 
M.  l'abbé  Pauthe  nous  a  accoutumés  depuis  longtemps,  sera  lu 
avec  fruit  et  intérêt  «  par  les  esprits  d'élite  et  les  connaisseurs  «, 
selon  l'expression  de  Mgr  l'archevêque  d'Albi.  II  sera  surtout 
profitable  aux  âmes,  en  leur  faisant  admirer  les  voies  miséricor- 
dieuses par  lesquelles  Dieu  ramène  les  égarés  et,  de  l'abîme  du 
péché,  les  conduit  aux  plus  hauts  sommets  de  la  vertu. 

Ht"   MARTIN,  s.  .1. 
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Causeries  littéraires,   par    Edmond   Biré.   Un  vol.    in-8    de 
416  pages.  Lyon,  Vitte  et  Perrussel,  Prix  :  4  francs. 

La  causerie,  depuis  Sainte-Beuve,  semble  le  moule  obligé  de  la 
critique  ;  elle  en  est  du  moins  la  forme  la  plus  attrayante  ;  mais  il 
y  a  causerie  et  causerie.  Sous  prétexte  que  de  notre  temps  elle 
est  devenue  un  art,  la  critique  s'est  faite  indépendante  des  règles 
d'abord,  de  son  objet  ensuite.  A  propos  de  livres,  on  entretient 
agréablement  le  lecteur  de  tout,  excepté  de  ce  qu'ils  contiennent. 
Course  capricieuse  et  sans  but,  où  l'on  ne  demande  aux  aspects 
divers  et  mouvants  de  la  route  que  le  changement  pour  le  chan- 
gement. Telles  ne  ne  sont  pas  les  Causeries  de  M.  E.  Biré,  Ces 
études  d'érudition  et  de  combat,  parues  en  articles  avant  d'être 
réunies  en  volume,  ont  été  écrites  pour  juger  sérieusement  des 
ouvrages  sérieux  ou  qui  prétendent  l'être. 

Elles  se  divisent  en  deux  séries  égales,  de  neuf  chapitres  cha- 
cune, la  première  consacrée  à  l'histoire,  la  seconde  à  la  littéra- 
ture. Aussi  leur  titre  exact  serait-il  plutôt  Causeries  historiques  et 
littéraires,  ou  même,  si  l'on  voulait  se  restreindre  à  une  épithète 
unique.  Causeries  historiques  tout  court.  La  première  partie  de 
l'ouvrage  est  en  effet  celle  qui  l'emporte  en  intérêt  ;  les  questions 
traitées  s'y  rapportent  la  plupart  à  l'époque  de  la  Révolution,  et 
l'on  sent  que  sur  ce  terrain  difficile  l'auteur  a  une  compétence 
particulière.  Ce  n'est  pas  là  affaire  d'impression  personnelle  ;  le 
second  prix  Gobert,  qui  lui  a  été  récemment  décerné  pour  son 
Parais  en  1793,  témoigne  assez  que  son  mérite  spécial  a  été 
reconnu  par  la  plus  haute  autorité,  celle  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres.  Une  pareille  distinction,  bien  qu'elle 
vise  un  ouvrage  isolé,  suppose  et  récompense  une  longue  suite 
de  travaux  préparatoires. 

Les  légendes  révolutionnaires,  cette  fausse  monnaie  frappée  par 
des  faussaires  de  profession,  puis  acceptée  et  mise  en  circula- 
tion par  les  naïfs  et  les  ignorants,  tel  est  le  sujet  des  perquisi- 
tions favorites  de  M.  E.  Biré.  Il  excelle  à  suivre,  j'allais  dire  à 
filer  ces  contrefaçons,  à  surprendre  leur  passage  de  main  à  main, 
et  enfin  à  saisir  leur  origine  chez  l'opérateur  responsable.  Le 
Pacte  de  famine  est  la  première  de  ces  pièces  de  contrebande 
dont  il  établit  h  l'évidence  la  provenance  frauduleuse.  Fabriquée 
par  un  malhonnête  homme  et  un  fou,  Le  Prévôt  de  Beaumont,  elle 
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a  été  admise  sans  contrôle  par  des  historiens  tels  que  Th.  Laval- 
lée,  Sismondi,  H.  Martin,  et  Maxime  du  Camp  lui-même,  tous  ne 
connaissant  ou  n'ayant  voulu  connaître  que  le  factum  men- 
sonofer  du  Mofiiteiir  de  89.  Le  traité  constitutif  de  ce  soi-disant 
pacte  existe  pourtant  aux  Archives  nationales  où  Michelet  seul, 
qui  se  garda  bien  d'en  rien  dire,  paraît  en  avoir  pris  connais- 
sance. Publié  par  M.  Gustave  Bord  et  M.  Léon  Biollay,  il  est 
aujourd'hui  sous  les  yeux  de  tout  le  monde,  sans  que  personne  y 
puisse  lire,  même  entre  les  lignes,  les  bénéfices  attribués  à 
Louis  XV,  ni  les  accaparements  de  FouUon  et  de  Bertier.  Ceci 
n'empêchera  pas  sans  doute  l'erreur  d'aller  son  train  ;  cependant 
il  ne  faut  pas  se  lasser,  parce  qu'il  y  a  des  aveugles  volontaires, 
de  faire  la  pleine  lumière  ;  il  y  en  a  toujours  quelques-uns  à 
ouvrir  les  yeux. 

En  veut-on  une  preuve  ?  Lorsqu'en  1831  parurent  les  souvenirs 
d'Etienne  Dumont,  l'un  des  secrétaires  de  Mirabeau,  ou,  suivant 
l'euphémisme  de  Manuel,  un  des  «  complices  de  sa  gloire  »,  ce 
fut  un  toile  général  contre  l'impertinent  Genevois  qui  revendi- 
quait pour  lui  les  plus  magnifiques  mouvements  et  les  plus  triom- 
phantes inspirations  du  puissant  improvisateur.  Actuellement  on 
a  mis  au  jour  la  correspondance  du  pasteur  Reybaz,  un  autre 
«  écrivain  »  de  l'orateur  aux  complices  ;  il  faut  bien  se  rendre,  et 
M.  Aulard,  un  juge  peu  suspect,  l'a  fait  de  bonne  grâce  en  avouant 
que  de  tous  ses  grands  discours  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  soit  de 
lui.  Il  en  va  tout  autrement  de  son  rival  en  éloquence,  l'abbé 
Maury,  et  ne  fût-ce  qu'à  cette  occasion,  M.  Biré  a  eu  raison  de 
discuter  leurs  mérites  respectifs  dans  un  ingénieux  parallèle. 

Après  tout,  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  lu  les  «brouillons»  de 
Reybaz  et  les  remerciements  de  Mirabeau  pouvaient  rester  dupes 
d'une  certaine  bonne  foi.  Semblable  candeur  ne  saurait  être  le 
cas  de  Michelet,  quand,  dans  son  Histoire  de  la  Réçolufion,  il  traite 
les  paysans  vendéens  d'imbéciles  conduits  par  des  fourbes,  de  sau- 
vages et  de  voleurs.  Michelet  était  homme  d'esprit  et  il  avait  été 
clérical  ;  il  savait  ce  qu'il  disait  et  contre  qui.  Sous  ses  gros- 
sières accusations  M.  E.  Biré  dévoile  de  ridicules  calomnies,  et 
dans  le  ton  violent  du  pamphlétaire  il  n'a  pas  de  peine  à  recon- 
naître la  haine  mal  contenue  du  renéo-at. 

Il  n'est  pas  moins  bien  inspiré  lorsque,  revisant  les  titres  des 
Trois  héros  de  la  première  République  présentés  comme  modèles 
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à  la  jeunesse  de  nos  écoles  par  l'imprudent  Albert  Duruy,  il 
reconstitue  la  physionomie  du  Brigadier  Miiscar.  Le  vertueux 
patriote  que  la  Revue  des  Deux  Mondes  a  qualifié  de  brave  homme 
et  de  brave  soldat,  de  type  parfait  de  l'honneur  et  du  devoir, 
nous  apparaît  dans  ses  lettres  originales  et  d'autres  documents 
irrécusables  comme  un  «  nourrisseur  »  de  la  guillotine  et  un 
fusilleur  de  femmes.  Sous  la  main  vigoureuse  de  M.  E.  Biré  le 
masque  tombe,  et  ce  n'est  pas  seulement  le  héros  qui  s'évanouit, 
il  ne  reste  même  pas  un  homme. 

Mêmes  qualités  de  polémiste  dans  les  pages  consacrées  au  Duc 
de  Broglie  historien^  à  la  Terreur  sous  le  Directoire  de  jNI.  Victor 
Pierre,  et  à  la  querelle  de  M.  Taine  et  du  prince  Napoléon. 
M.  Biré  continue  à  s'y  montrer  érudit  de  première  force,  cau- 
seur charmant  et  lutteur  intrépide.  Pourquoi  ne  recule-t-il  pas 
même  devant  un  paradoxe  et  s'aventure-t-il  à  défendre  contre  le 
duc  de  Brog-lie  l'alliance  française  avec  la  Prusse  au  dix-huitième 
siècle  ?  Dans  la  seconde  partie  c'est  le  bibliophile  et  le  lettré  qui 
prennent  tour  à  tour  la  parole  pour  nous  entretenir  de  la  pre- 
mière édition  du  Génie  du  Christianisme,  des  plaidoyers  de  Ber- 
rtjer,  de  l'œuvre  de  D.  Nisard,  de  la  biographie  de  M.  de  Pont- 
inartin,  des  rapports  académiques  de  M.  Camille  Doucet,  enfin 
à! Alfred  de  Courcy  et  à^ Edmond  de  Concourt.  «  Cette  cri- 
tique-là, écrivait  Nisard  à  l'auteur,  c'est  proprement  de  la  cha- 
rité chrétienne;  »  nous  sommes  heureux  d'ajouter  qu'avec  cette 
charité-là  les  droits  de  la  vérité  ne  perdent  jamais  rien. 

H.  CHÉROT,  s.  j. 

I.  —  Nouvelle  Histoire  de  la  Littérature  française  sous  le 
second  Empire  et  la  troisième  République  (1852-1889),  par 
Victor  JEA^•ROY-FÉLIX.  Un  vol.  in-8  de  504  pages.  Paris, 
Bloud  et  Barrai,  1890.  Prix  :  5  fi\ 

II.  —  Lamartine,  étude  de  morale  et  d'esthétique,  par  Charles 
DE  PoM.^.IROLs.  Un  vol.  in-12  de  xii-326  pages.  Paris, 
Hachette,  1889. 

I.  —  Les  Etudes  (septembre  1888)  ont  annoncé  et  loué  la  Nou- 
velle Histoire  de  la  Littérature  française,  tout  ce  que  nous  avons 
dit  des  premiers  volumes,  nous  le  redisons  du  dernier,  qui  se  pré- 
sente avec  les  mêmes   qualités  d'intérêt,   de   style,  de  verve   et 
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d'érudition  quasi  universelle.  Au  fond,  c'est  moins  une  histoire 
écrite  que  la  causerie  d'un  professeur;  lequel  aurait  tout  lu,  tout 
retenu,  et  sèmerait  en  son  cours,  à  pleines  mains,  les  beaux 
endroits  des  anciens  et  des  modernes,  des  Français.,  des  Latins, 
voire  des  Grecs, 

Pas  un  nom,  jouissant  ou  ayant  joui  de  quelque  notoriété  litté- 
raire, de  1852  à  1889,  n'échappe  à  M.  Jeanroy-Félix.  11  fait  défiler 
un  par  un,  mais  sans  ennui  pour  le  lecteur,  42  orateurs  sacrés  on 
profanes,  65  poètes,  41  historiens,  53  auteurs  dramatiques,  46  ro- 
manciers, 42  critiques  et  une  vingtaine  de  journalistes;  plus  de 
300  célébrités  en  moins  de  quarante  ans  !  Et  M.  Jeanroy-Félix 
donne  les  titres,  parfois  l'analyse,  des  œuvres  principales  de  ces 
diverses  légions. 

La  Nouvelle  Histoire  est  un  Vapereau  ;  mais  un  Vapereau  qui  se 
permettrait  d'avoir  de  l'esprit,  et  un  bon  esprit;  qui,  en  outre, 
serait  bienveillant,  ou  même  juste  à  l'égard  des  littérateurs  catho- 
liques et  monarchistes,  même  de  prêtres  et  de  religieux.  Pour 
toute  cette  catégorie  d'écrivains,  où  M.  Jeanroy-Félix  fait  excel- 
lente figure,  sa  Nouvelle  Histoire  sera  dorénavant  un  ouvrage 
classique. 

Comme  critique,  M.  Jeanroy-Félix  est  plutôt  enclin  à  la  bien- 
veillance; sans  être  «  ami  de  tout  le  monde  »,  il  pourrait  montrer 
parfois  un  peu  plus  de  ces  «  généreuses  colères  »  qu'il  admire 
chez  L.  Veuillot,  et  la  «  vigueur  des  coups  »  si  courtoisement 
assénés  sur  les  incroyants  par  son  oncle,  l'illustre  orateur  de 
Notre-Dame  (p.  QQ).  M.  Jeanroy-Félix  est  bon  pour  ses  contem- 
porains; trop  bon,  ou  plus  exactement,  pas  assez  sévère  pour 
certaines  œuvres,  notamment  quand  il  s'agit  des  romans  ou  du 
théâtre.  Assurément,  il  stigmatise  bel  et  bien  ce  qui  est  de  tout 
point  détestable  ;  il  pourrait,  de  sa  plume  alerte  et  aiguisée,  sou- 
ligner plus  fortement  encore  telles  productions  douteuses  et  telles 
renommées  inquiétantes. 

A  part  ces  lacunes  de  détail,  la  Nouvelle  Histoire  est  grandement 
recommandable;  elle  a  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  de 
tout  professeur  de  belles-lettres  et  sur  la  table  de  tout  homme  qui 
s'occupe  de  littérature.  C'est  un  arsenal  de  renseignements,  re- 
dises d'une  façon  fort  ao-réable  et  étincelante. 

IL  —  L'étude  de  «  morale  et  d'esthétique  »  sur  Lamartine  a  été 
faite  par  un  poète  philosophe.  L'auteur  de  la  Nature  et  VAme  était 
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tout  désio-iië  pour  la  double  tâche  indiquée  par  son  titre.  Dans  cette 
étude,  M.  Ch.  de  Pomairols  passe  en  revue  chacune  des  princi- 
pales œuvres  de  son  héros,  dont,  chemin  faisant,  il  esquisse  la 
biographie;  glissant  discrètement  sur  les  aventures  scabreuses  du 
Raphaël  àe  Milly.  Il  nous  expose,  chapitre  par  chapitre,  la  philo- 
sophie, la  religion  ou  plus  justement  la  religiosité,  la  «  spiritua- 
lité «  de  Lamartine.  Puis  il  analyse  la  conception  littéraire  et 
poétique  de  cet  «  Orphée  ))  du  dix-neuvième  siècle;  dit  un  mot  de 
son  éloquence,  de  sa  politique,  et,  pour  finir,  de  son  influence 
littéraire  et  sociale;  double  influence  dont  on  ne  s'aperçoit  plus 
guère  en  1890. 

D'un  bout  à  l'autre  de  son  travail,  M.  Ch.  de  Pomairols  vise 
surtout  à  faire  ressortir  l'inspiration  religieuse  et  idéaliste  du 
chantre  des  Méditations  ;  estimant,  avec  beaucoup  de  raison,  que 
les  vers  de  son  poète  pourraient  devenir  le  livre  de  «  prières  d'un 
déiste  »  (p.  86)  et  nullement  le  psautier  d'un  chrétien.  Les  Médi- 
tations et  même  les  Harmoiiies,  qui  sont  l'apogée  lamartinienne, 
sont  bien  plutôt  des  envolées  sentimentales  vers  le  «  Dieu  de  la 
nature  »,  que  les  actes  de  foi  d'un  catholique.  Chez  Lamartine, 
tout  était  impression,  sentiment,  imagination,  aspiration  vive, 
mais  vagfuc,  vers  l'au-delà.  Cet  homme  aux  facultés  admirablement 
riches  saisissait  les  idées  grandes  et  belles  au  vol,  avec  élan,  mais 
sans  effort,  presque  sans  réflexion.  Tout  jeune,  il  éprouvait  une 
forte  «  répugnance  contre  l'étude  des  mathématiques  »  (p.  13)  ; 
dans  toute  sa  carrière,  il  agit  sans  calculs  étroits,  mais  rarement 
d'après  un  plan  longuement  raisonné.  Lamartine  fut  un  magnifique 
joueur  de  lyre,  en  politique,  comme  en  tout  le  reste  :  un  improvi- 
sateur mélodieux  en  poésie,  en  histoire  et  même  en  géographie. 
Noble  cœur,  plein  de  générosité,  de  désintéressement,  de  «  che- 
valerie »  ;  optimiste,  au  point  de  voir  en  beau  la  république  de 
1793.  —  Peut-être,  M.  de  Pomairols  voit-il  lui-même  trop  en 
beau  son  «  Orphée  »  séduisant,  mais  aérien  comme  un  héros 
d'Ossian. 

Au  surplus,  M.  de  Pomairols  a  si  bien  pénétré  son  sujet,  il  s'est 
si  bien  identifié  avec  lui,  que  la  prose  du  critique  rappelle  sou- 
vent le  style  enchanteur,  musical  et  berçant  du  poète,  elle  en 
a  les  formes  souples,  ondoyantes,  chatoyantes,  légèrement  in- 
décises. 

De  là  viennent  sans  doute,  quelques  couceptions  flottantes,  ou 
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plutôt  des  expressions  où  l'idée  déborde  par-delà  les  mots,  notam- 
ment quand  il  est  question  des  choses  religieuses.  M.  de  Pomairols 
ne  saurait  trouver  mauvais  qu'un  prêtre  ne  partage  point  son  en- 
thousiasme ^onr  Jocelyn,  dont  l'Église  a  condamné  les  rêveries  vo- 
luptueuses. Elle  a  aussi,  comme  de  juste,  réprouvé  les  folies  ex- 
travagantes et  passionnées  de  la  Chute  d'iui  ange  et  les  narrations 
sentimentales  et  peu  orthodoxes  du  Voyage  en  Orient.  M.  Ch.  de 
Pomairols  jugeant  Lamartine,  en  philosophe,  n'avait  peut-être  pas 
à  le  dire  :  mais  c'est  notre  devoir  de  le  rappeler  aux  lecteurs  et 
admirateurs  —  hélas  !  de  moins  en  moins  nombreux  —  du  très 
merveilleux  et  très  harmonieux  poète  Alphonse  de  Lamartine. 

V.   DELAPORTE,  s.  j. 

Recueil  de  cantiques  anciens  et  nouveaux,  ouvrage  dans  le- 
quel tous  les  couplets  sont  rythmés  d'après  la  mélodie, 
par  F***.  Tours,  Marne;  Paris,  Poussielgue,  1889. 

Il  ne  me  coûte  pas  de  dire  que  les  auteurs  de  cet  ouvrage 
m'avaient  soumis  leurs  essais  dès  le  début  et,  naturellement,  je 
les  avais  encouragés.  Il  leur  a  plu  de  le  rappeler  dans  la  préface 
de  ce  beau  volume  in-quarto,  maintenant  publié  :  je  n'ai  pas  à 
me  dédire;  au  contraire. 

La  nécessité  des  cantiques  eu  langue  vulgaire  s'est  imposée 
d'elle-même  depuis  longtemps  et  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée. 
Dès  lors,  tout  recueil  de  cantiques  populaires  est  utile  pourvu  qu'il 
soit  bien  fait.  Tous  les  jours  poètes  et  musiciens  trouvent  de  nou- 
velles inspirations  religieuses,  et  partout  leurs  œuvres  rencon- 
trent bon  accueil.  Les  cantiques  qui  restent  cependant,  ceux  qui 
ont  même  bravé  les  siècles  et  sont  devenus  traditionnels,  gardent 
toujours  les  préférences  du  clei-gé  et  des  fidèles.  Les  recueils  dits 
de  Saint-Sulpice  et  d'Amiens  sont  à  la  fois  les  plus  anciens  et  les 
plus  connus;  les  manuels  des  autres  diocèses  leur  empruntent  la 
plupart  de  leurs  sujets.  Mais,  en  vieillissant,  beaucoup  de  ces  com- 
positions n'ont-elles  pas,  comme  tout  ce  qui  est  tributaire  du 
temps,  subi  des  altérations,  des  dégradations?  La  langue  elle- 
même,  en  se  raffermissant,  n'a-t-elle  pas  changé  bien  des  termes, 
et  certaines  expressions  du  passé  ne  tombent-elles  pas  dans  l'ou- 
bli ou  dans  l'archaïsme  incompris  du  plus  grand  nombre  ?  N'y 
a-t-il  pas  eu,  à  une  certaine  époque,  une  manie  de  boursouflure  et 
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d'emphase  poétique  absolument  surannée  et  bannie  aujourd'hui, 
surtout  du  o-enre  simple  qui  convient  à  l'expression  des  senti- 
ments religieux? 

Ces  questions,  les  auteurs  de  cet  ouvrag-e  n'ont  pas  manqué  de 
se  les  faire;  hâtons-nous  de  dire  qu'ils  ne  sont  ni  les  seuls  ni  les 
premiers.  En  1873,  le  R.  P.  L.  Marquet,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  en  faisait  d'équivalentes  et  plus  concluantes  encore. 

«  N'est-il  pas  fâcheux  et  véritablement  regrettable,  écrivait-il, 
que,  dans  les  meilleures  maisons  d'enseignement,  le  mauvais 
goût,  la  mauvaise  littérature,  aient  encore  comme  leur  terrain 
et  leurs  heures  réservés,  et  que  ce  soit  précisément  dans  le 
temps  des  saints  offices,  qu'un  livre  de  piété  vienne  trop  sou- 
vent en  mettre  sous  les  yeux  de  la  jeunesse  les  nombreux  et  iné- 
vitables modèles?  Se  rend-on  bien  compte  des  inconvénients 
qui  en  résultent  dès  les  années  mêmes  du  collège  ou  du  pen- 
sionnat? Et  plus  tard,  ces  recueils  apportés  dans  le  monde  n'y 
peuvent-ils  pas  devenir  une  occasion  de  plaisanteries  et  de  déri- 
sions, soit  pour  les  élèves  eux-mêmes,  soit  pour  des  membres 
de  leurs  familles,  déjà  prévenus  peut-être  contre  la  religion  et 
toutes  les  influences  de  l'éducation  chrétienne  ?  » 

Ces  réflexions,  pour  sévères  qu'elles  paraissent,  n'en  sont  pas 
moins  justes.  Toutefois  elles  n'ont  pas  suffi  à  déterminer  les 
auteurs  à  l'entreprise  un  peu  hardie  d'une  revision  complète  des 
anciens  cantiques.  Ils  y  ont  été  amenés  par  l'observation  d'un 
fait  qui  touche  à  la  fois  aux  règles  de  l'harmonie  et  à  celles  de  la 
logique.  L'oubli,  la  négligence  ou  l'ignorance  de  la  prosodie  et 
du  rythme  musical  et  poétique,  occasionnent  à  tout  instant  des 
heurts,  des  incohérences,  des  contresens,  des  barbarismes  même, 
absolument  déplorables.  On  a  voulu  faire  chanter  des  poésies 
destinées  à  être  lues  ou  déclamées,  et  le  musicien,  appliquant  la 
mélodie  au  premier  couplet,  ne  s'est  pas  occupé  des  suivants. 
D'autres  fois  le  poète,  fixant  seulement  son  attention  au  mètre  des 
vers  chantés  sur  un  air  préexistant,  s'est  contenté  d'en  produire 
d'autres  de  même  mesure,  sans  s'inquiéter  si  les  syllabes  corres- 
pondaient exactement  aux  notes;  moins  encore  se  chantait-il  à 
lui-même  les  couplets  subséquents. 

Une  Revue  religieuse  annonçait,  il  y  a  un  an  à  peine,  un  recueil 
d'où  elle  extrayait  un  cantique  sur  le  Symbole  des  apôtres^  se 
chantant  sur  l'air  populaire    0  filii  cl  filix.  Nous  en  copions  la 
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huitième  strophe,  en  indiquant  la   manière   de   la   scander,  con- 
formément à  la  mélodie  : 

Un  jour  I  la  ba  |  lance  à  |  la  main, 
A  vec  I  un  pou  |  voir  sou  |  ve  rain, 
^^      j^     I  ë^   ^'^    I    '^   S*^"    1  l'fihu  main. 

Vi    I    ve  Je    |    sus  ! 
Vi    ve    I   Je  sus  |     vi    ve     |  Je  sus  ! 

On  croirait  lire,  en  chantant  :  Un  Jour,  là~bas,  lança  la 
main,  etc.  N'est-ce  pas  barbare?  L'auteur  de  l'article  où  ce  can- 
tique est  signalé  écrit  avec  un  imperturbable  sérieux  :  «  Ce  can- 
tique nous  paraît  atteindre  la  perfection  du  genre;  il  est  popu- 
laire, alerte,  court  et  complet.  »  Je  crois  qu'on  pourrait  ajouter 
«  et  ridicule  ».  Dans  un  cantique  local,  en  l'honneur  du  patron 
d'une  grande  paroisse,  la  mélodie  oblige  les  chanteurs  à  scander 
ainsi  le  vers  suivant  : 

Pour  éclairer  j  et  pour  sau  |  ver  nos  pères... 

Cela  rappelle  les  vers  macaroniques  d'une  opérette  moderne, 
prosodies  à  dessein  de  cette  façon  : 

Dans  sa  pau...  |  vre  vie  malheureuse... 
L'aveugle  à  |  quiqu'on  |  fait  l'aumône 
N'est  pas  un  faux  né  |  cessiteux. 

Eh  bien  !  presque  tous  les  anciens  cantiques,  et  un  grand 
nombre  de  nouveaux,  renferment  des  milliers  de  ces  outrages  au 
bon  goût  et  au  génie  de  notre  langue.  C'est  pour  les  faire  dispa- 
raître que  les  auteurs  du  Recueil  visé  dans  cet  article  ont  été 
amenés  à  remanier  à  peu  près  tous  les  textes.  Comme  je  l'ai  déjà 
dit,  ils  n'ont  été  ni  les  seuls  ni  les  premiers  à  entrer  courageuse- 
ment dans  cette  voie.  Malçjré  les  récriminations  d'une  aveug^le 
routine,  le  R.  P.  Nicolas,  des  Oblats  de  Marie,  M.  l'abbé  Venisse, 
missionnaire  apostolique,  M.  l'abbé  Gravier  et  plusieurs  autres 
ont  tenté  la  réforme,  non  sans  succès  ;  seulement  ces  auteurs  ont 
opiné  pour  l'abandon  à  peu  près  général  des  anciennes  mélodies 
comme  des  anciens  textes.  Il  y  a  évidemment  plus  de  mérite  à  les 
conserver  au  moyen  de  retouches  discrètes  et  de  rajeunissements 
adroits  ;  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  après  s'être  entourés 
des  conseils  d'hommes  compétents  et  d'aristarques  sévères,  ont 
fort  bien  réussi   dans   ce  travail  d'épuration.   La  prosodie,  qu'ils 
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ont  cherché  à  rétablir  dans  tous  les  cantiques,  leur  a  donné 
l'occasion  toute  naturelle  de  faire  disparaître  les  pauvretés  de 
style  et  les  anomalies  de  pensées  ou  d'expressions  dont  fourmil- 
laient les  recueils  précédents. 

L'adjonction  d'environ  soixante  cantiques  inédits  et  d'autant  de 
motets,  ainsi  que  l'adaptation  d'un  double  accompagnement  d'or- 
gue, rendent  cet  ouvrage  extrêmement  précieux  aux  maisons 
d'éducation,  aux  paroisses  et  aux  associations  de  piété. 

J.  VAUDON. 

Cours  d'Épigraphie  latine.  Deuxième  édition,  entièrement  re- 
fondue et  accompagnée  de  planches  et  de  figures,  par  René 
Gagnât,  professeur  d'Epigraphie  et  Antiquités  romaines  au 
Collège  de  France.  Un  vol.  in-8  de  xviii-436  pages.  Paris, 
Ernest  Thorin. 

Ce  n'est  pas  seulement  une  édition  revue  et  corrigée  du  Cours 
élémentaire  d' épigraphie  publié  par  lui  il  y  a  quelques  années, 
que  M.  Gagnât  offre  aujourd'hui  à  ses  lecteurs  ;  c'est  véritable- 
ment un  livre  nouveau.  La  première  partie,  qui  traite  de  la  paléo- 
graphie des  inscriptions,  n'existait  pas  dans  le  Cours  élémentaire. 
Nous  félicitons  vivement  M.  Gagnât  de  l'avoir  introduite.  Grâce 
aux  renseignements  qu'il  donne,  ceux  qui  étudieront  les  monu- 
ments eux-mêmes  dans  les  musées,  ou  qui  découvriront  des  ins- 
criptions auront  les  éléments  nécessaires  pour  classer  et  dater  les 
textes,  tout  au  moins  d'une  manière  approximative.  M.  Gagnât, 
en  effet,  indique  dans  une  série  de  tableaux,  la  forme  des  lettres 
aux  différentes  époques,  celle  des  ligatures,  des  chiffres,  etc.  Il 
y  ajoute  l'alphabet  cursif  qui  a  servi  à  graver  les  graffites  de  Pom- 
péi,  ou  les  quittances  écrites  sur  des  tablettes  de  cire. 

Dans  la  seconde  et  dans  la  troisième  partie  l'auteur  étudie  le 
contenu  des  inscriptions.  Gertains  éléments  sont  communs  à 
toutes,  ce  sont  les  noms.  Il  importe  de  savoir  à  quels  signes  on 
reconnaît  un  citoyen  romain,  un  esclave  ou  un  affranchi.  Autant 
de  paragraphes  sont  consacrés  à  chacune  de  ces  catégories  de 
personnes.  M.  Gagnât  indique  comment  on  reconnaît  le  prénom, 
le  nom, le  surnom,  la  tribu, le  domicile  d'un  citoyen;  comment  les 
différentes  dénominations  se  transmettent,  suivant  qu'il  s'agit 
d'un  enfant  légitime,  naturel  ou  adoptif  ;  et  à  quels  signes  on 
reconnaît  un  étrano-er  naturalisé. 
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Le  nom  connu,  il  faut  s'occuper  de  la  carrière  du  personnage. 
Les  Romains  suivaient  un  ordre  toujours  le  même  pour  établir  ce 
qu'on  appelle  le  cursus  houorum,  c'est-à-dire  la  liste  des  fonctions 
successivement  occupées  par  le  même  personnage.  Jamais  ils  ne 
manquaient  aux  lois  de  la  hiérarchie.  Mais  cet  ordre  peut  être 
direct,  c'est-à-dire  commencer  par  la  plus  basse  des  fonctions,  ou 
inverse,  c'est-à-dire  commencer  par  la  plus  haute.  Des  exemples 
habilement  choisis  et  savamment  expliqués  mettent  le  lecteur  à 
même  de  se  rendre  facilement  compte  de  l'application  de  cette 
règle. 

La  série  des  fonctions  varie  suivant  que  le  personnage  appar- 
tient à  la  carrière  sénatoriale,  à  la  carrière  équestre  ou  à  quel- 
qu'une des  carrières  inférieures,  militaires  ou  civiles.  M.  Gagnât 
indique  les  fonctions  qui  appartiennent  en  propre  à  chaque  car- 
rière et  la  place  qu'elles  occupent  dans  la  hiérarchie,  et  par  con- 
séquent dans  les  inscriptions.  Il  a  soin  de  subdiviser  le  chapitre 
en  autant  de  paragraphes  qu'il  y  a  d'époques  où  des  changements 
se  sont  produits.  Un  chapitre  tout  entier  est  consacré  aux  empe- 
reurs et  aux  membres  de  la  famille  impériale.  M.  Gagnât  énumère 
et  explique  les  titres  qu'ils  portaient  de  leur  vivant  et  après  leur 
mort. 

La  troisième  partie  a  pour  objet  les  diverses  classes  d'inscriptions 
et  les  formules  qui  leur  sont  particulières.  Dédicaces  aux  divinités, 
inscriptions  honorifiques,  inscriptions  gravées  sur  les  édifices, 
bornes  milliaires,  inscriptions  funéraires,  sénatus-consultes,  lois, 
diplômes  militaires,  documents  relatifs  à  la  religion,  à  l'armée, 
aux  municipes,  aux  collèges,  inscriptions  sur  briques,  conduites 
d'eau,  balles  de  fronde,  cachets,  tessères,  etc.,  rien  n'est  oublié. 
M.  Gagnât  fait  connaître  les  règles  suivies  pour  chaque  genre,  et 
donne  des  exemples  caractéristiques.  Enfin,  un  chapitre  complé- 
mentaire enseigne  le  moyen  de  restituer  les  inscriptions  muti^ 
lées  et  de  discerner  les  textes  authentiques  des  textes  faux. 

Voilà  donc  un  fort  bon  livre  que  doivent  avoir  dans  leur 
bibliothèque  tous  ceux  qui  ont  à  s'occuper  d'histoire  romaine. 
Il  n'est  plus  permis  en  effet  aujourd'hui  de  négliger  les  rensei- 
gnements si  précieux  que  fournissent  à  l'historien  les  textes  épi- 
graphiques  ;  mais,  pour  se  servir  des  inscriptions,  il  faut  savoir 
les  lire.  Avec  le  manuel  de  M.  Gagnât  on  le  fera  sans  difficulté, 
du  moins  pour  celles  qui  ne  donnent  pas  lieu  à  des  problèmes  sur 
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lesquels  les  épigraphistes  de  profession  discutent  et  discuteront 
encore  longtemps.  ^Nlais,  il  faut  le  remarquer,  la  discussion  a 
presque  toujours  pour  objet  le  sens  à  donner  h  certains  termes 
rarement  employés,  et  dont,  par  conséquent,  un  manuel  ne  peut 

s'occuper. 

D'autres  personnes  auront  profit  à  consulter  le  manuel  de 
M.  Gagnât,  ce  sont  celles  qui  s'intéressent  aux  antiquités  locales, 
qui  aiment  à  visiter  les  musées  de  leur  pays,  et  qui  regrettent 
souvent  de  ne  pouvoir  déchiffrer  ces  pierres  qui  sont  exposées 
dans  les  cours  de  nos  monuments  publics,  ou  encastrées  dans 
quelque  mur.  Les  abréviations  qu'elles  renferment  leur  paraissent 
des  hiéroglyphes.  Le  manuel  de  M.  Gagnât  leur  en  donnera  l'ex- 
plication. L'auteur  en  effet  a  multiplié  fort  à  propos  les  listes 
d'abréviations,  suivies  de  la  transcription  complète  du  mot  qu'elles 
remplacent.  Une  liste  générale  par  ordre  alphabétique  termine  le 
volume.  D'autres  sont  placées  à  la  fin  du  chapitre  ou  du  paragraphe 
qu'elles  concernent.  Elles  sont  faites  avec  le  plus  grand  soin 
d'après  les  tables  du  Corpus  viscriptionum  latlnaruni,  publié  par 
l'Académie  de  Berlin.  Enfin  une  table  analytique  des  matières 
permet  de  trouver  tout  de  suite  le  renseignement  dont  on  a 
besoin.  Il  est  donc  difficile  de  rencontrer  un  livre  plus  commode 
et  mieux  approprié  au  but  que   s'est  proposé  l'auteur. 

Nous  lui  demanderons  la  permission  toutefois  de  faire  quelques 
remarques  sur  le  catalogue  des  Z)iVi  qui  se  trouve    à   la  page  136. 

A  la  liste  des  empereurs  consacrés  il  faut  ajouter  :  Gonstant 
(  Syramaque.  i?e/<2ïio«es,  40)  ;  Yalcns  (Novelle  de  Marcieu,  III, 
6);  Valentinien  III  [C.  I.  L.  XI.  2582.  De  Rossi,  Insc.  Christ. 
Urb.  Rom.,  I,  n.  767), 

L'astérisque,  qui  désigne  les  empereurs  dont  la  consécration 
n'est  pas  mentionnée  sur  les  médailles  ou  les  inscriptions,  doit 
être  supprimée  :  1"  pour  .Julien  (de  Rossi,  Insc.  Christ.  Urb. 
Rom.,  I,  n.  164);  2°  pour  Théodose  I"  (C.  I.  L.  VI.  1730.  1731. 
1783.  Eph.  Epigr.,  III,  p.  292;  de  Rossi,  Insc.  Christ.  Urb. 
Rom.,  I,  p.  238.) 

De  la  liste  des  princes  de  la  famille  impériale  qui  ont  eu  les 
honneurs  de  l'apothéose,  il  faut,  à  mon  avis,  supprimer  Gh.  Dom. 
Ahenobarbus,  pour  qui  on  n'a  qu'un  texte  apocryphe  de  Sénèque, 
et    Herennius  Priscus^,    et  douter   tout   au    moins  de    celle    du 

1.  On  s'appuie,  en  effet,  sur  une  correction  moderne  d'Eulrope.  Le   texte 
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père  d'Hadrien.  Enfin,  puisque  M.  Gagnât  continue  la  liste  au- 
delà  de  Théodose,  il  eût  pu  ajouter  Théodose  II,  Yalentinien  III, 
Léon  P"",  Léon  II  et  Anastase  qui  sont  appelés  dwi  dans  les  codes, 
et  deux  d'entre  eux  sur  des  inscriptions  ^.  E.    BEURLIER. 

François  Mignet,    par   Edouard    Petit,    docteur    es   lettres. 
In-12  de  viii-316  pages.  Paris,  Didier,  1889.  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Mignet,  célèbre  dans  son  temps,  n'est  plus  qu'une  ombre 
qui  disparaît  dans  la  brume.  Des  études  plus  approfondies 
sur  Philippe  II,  sur  la  Piéforme,  sur  Marie  Stuart  et  sur  la  Révo- 
lution française  ont  montré  combien  son  érudition  historique 
était  superficielle.  Personne  n'oserait  alléguer  sérieusement  son 
autorité.  Sa  philosophie  est  nulle.  Une  haute  taille,  une  tête 
d'Antinous  et  une  agréable  lecture  faisaient  le  plus  grand  charme 
de  ses  notices  historiques;  ce  n'est  pas  assez  pour  être  écrivain. 
Le  style  de  Mignet  a  toutes  les  qualités  académiques  et  il  a  rem- 
porté tous  les  prix;  il  n'a  qu'un  défaut  irréparable  :  il  est  mort. 
Louis  Veuillot  le  jugeait  ainsi  ;  «  C'est  beau  comme  le  canal  de 
rOurcq;  c'est  tranquille,  nettoyé  et  fade.  Quand  on  y  tombe,  on 
s'y  noie;  quand  on  y  pêche,  on  en  retire  toutes  sortes  de  débris 
et  de  vieilles  bardes  qui  gisent  là  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés. »  Le  caractère  était  encore  inférieur.  Ses  lettres  sont  d'une 
rhétorique  et  d'une  banalité  glaciales.  Ce  familier  de  la  Belgio- 
joso  semble  avoir  été  plus  égoïste  que  Thiers  lui-même,  son  com- 
patriote et  son  ami.  M.  Edouard  Petit  n'est  pas  tout  à  fait  de 
cet  avis;  mais  pour  le  justifier  amplement  on  n'aurait  besoin  que 
du  panégyrique  qu'il  dédie  aux  neveux  de  M.  Mignet.  Nous  le 
croyons  pourtant  capable  d'écrire  un  livre  moins  ennuyeux  quand 
il  voudra  choisir  un  meilleur  sujet.  Et.  CORNUT,  s.  j. 

des  Monumenta  Germanix  donne  la  vraie  leçon  qui  ne  mentionne  que  l'apo- 
théose de  Trajan-Dèce.  (Eutrope,  ix,  4.) 

1.  Yalentinien  III  et  Léon  II.  (De  Rossi,  Insc.  Chr.  Urb.  Rom.,  I,  p.  338.) 
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ROMANS  —  NOUVELLES 

I.  —  Le  Cri  du  devoir,  par  Henriette  Large.   Iii-12  de  250  p. 
l^aris,  U.  Gautier,  1890.  Prix  :  2  francs. 

II.  —  La  Barque  rouge,  par  Gh.  Saint-Martin.  In-i2  de  319  p. 
Paris,  H.  Gautier,  1890.  Prix  :  3  francs. 

I.  —  11  fallait  une  grande  vertu  à  Paule  pour  ne  pas  maudire  sa 
belle-mère  et  demeurer  calme  et  dévouée  en  présence  des  injus- 
tices et  des  injures  de  cette  femme  bizarre,  coquette  et  méchante. 
Le  père  de  Paule,  le  comte  de  Vauglaz,  a  eu  le  tort  de  se  remarier 
à  une  sorte  d'actrice  n'ayant  d'autre  qualité  qu'un  minois  chif- 
fonné; cela  fait  peut-être  bien  sur  une  scène  de  théâtre,  mais  à 
quoi  sert-il  d'être  belle  dans  son  ménage?  Cependant  la  patience 
et  la  charité  de  Paule  font  merveille  ;  le  comte  se  convertit  à  son 
lit  de  mort;  sa  femme,  la  mondaine  Laurentine,  est  ramenée  au 
bien,  et  Paule  trouve  ici-bas  sa  récompense  dans  une  union 
pieuse.   Tel  est  le  plan  de  ce  roman  qu'on  lira  avec  plaisir. 

II. —  Elle  s'en  allait,  fendant  les  eaux  débordées  dans  la  vallée  de 
la  Loire  lors  de  la  fatale  inondation  de  1856,  cette  barque  rouge; 
elle  portait  un  misérable  voleur,  profitant  du  fléau  pour  dérober 
un  contrat  de  mariage,  jeter  à  l'eau  sa  tante,  voler  partout  où  il  y 
avait  de  l'or  à  prendre.  Certes,  ce  roman  ne  languit  pas  et  le 
drame  s'y  déploie  dans  des  scènes  tragiques  ;  une  autre  barque 
court  à  la  suite  du  gredin,  elle  porte  un  jeune  marié,  beau-frère 
du  précédent,  un  jeune  clerc  de  notaire  et  un  célibataire  aussi 
brave  qu'original.  La  lutte  est  terrible  et  longue;  ce  que  nous  ne 
comprenons  pas,  c'est  qu'elle  dure  pendant  plusieurs  semaines. 
A  force  de  vouloir  jeter  du  terrible  dans  un  récit  et  d'amonceler 
des  situations  intéressantes,  on  bâtit  une  tour  de  Babel  :  c'est 
fâcheux  d'avoir  trop  d'imagination.  Et  malgré  cela,  le  livre  plaira 
beaucoup  ;  ne  me  demandez  pas  pourquoi.  Il  faudrait  entamer 
un  procès  avec  la  crédulité  humaine.  A.    LEFÈVRE. 

I.  —  Les  Fiancés,  par  Manzoni,    traduction    abrégée.   In-8 
de  341  pages,  illustré.  Paris,  Hachette,  1890. 

II.  —  Trompe-la-Mort,  par    H.    B.    de    Laval.    ïn-12   de  iv- 
330  pages.  Paris,  Téqui,  1889. 

III.  —  Julius  et  Miriam,  par  Mme  F.  de  NocÉ,  officier  d'Aca- 
démie, ln-8de  240  pages.  Paris,  Bricon,  1889. 
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IV.  —  Bardha   de   Témal,    par   Albaiius    Alrano.    ln-1.2   de 
336  pages.  Paris,  Savine,  1890. 

V.  —  Scènes  de  la  vie  cosmopolite,  par  Edouard  Rod.  In-12  de 
303  pages.  Paris,  Perrin,  1889.  Prix  :  3  fr.  50. 

VI. —  Faits  et  Gestes  d'enfants,  par  l'abbé  Ludovic  Briault. 

In-8  de  vnr-276  pages.  Paris,  Tolra,  1889. 
VII. —  Fou  d'amour,  par  Ch.  d'Hékigault.  In-12  de  288  pages. 

Paris,  Perrin,  1889.  Prix  :  3  fr.  50.  ' 

I.  —  La  réputation  des  Fiancés,  de  Manzoni,  n'est  pas  à  faire,  ni 
à  défaire.  Cette  peinture  large,  probe  et  dramatique  de  l'Italie  au 
commencement  du  dix-septième  siècle  a  conquis  les  suffrages  de 
l'Europe;  c'est  un  livre  que  tout  homme  un  peu  instruit  doit 
connaître.  Plusieurs  descriptions,  très  admirées  dans  le  texte 
original,  paraissaient  un  peu  plus  longues  dans  la  traduction  aux 
lecteurs  français.  En  les  abrégeant  on  a  donc  auo-menté  l'intérêt 
du  livre.  La  beauté  de  l'impression  et  les  nombreuses  gravures 
sur  bois  qui  illustrent  l'ouvrage  rendent  cette  édition  très  at- 
trayante et  contribueront  encore  à  la  popularité  du  chef-d'œuvre. 

IL  —  Jean  Poulet  est  un  enfant  gâté,  d'abord,  puis  un  jeune  écer- 
velé  dont  les  écarts  font  tout  craindre.  Epris  de  la  sage  et  douce 
Angèle  Rignac,  il  semble  se  transformer  pour  obtenir  sa  main  et 
la  rendre  heureuse.  Mais  la  patrie  est  déclarée  en  danger;  aussitôt 
Poulet  part,  sans  dire  adieu  à  ses  vieux  parents,  à  sa  femme  et  à 
ses  deux  enfants.  Il  fait  toutes  les  campagnes  de  la  République  et 
de  l'Empire,  et  des  exploits  invraisemblables  lui  méritent  l'éner- 
gique surnom  de  Trompe-la-Mort.  Blanche  et  Dieudonné,  que  leur 
mère  a  élevés  avec  la  tendresse  et  la  prudence  d'une  vraie  chré- 
tienne, se  retrouvent,  au  soir  d'Eylau,  près  de  leur  père  blessé, 
l'une  comme  sœur  de  charité,  l'autre  comme  conscrit;  mais  le 
malade  ne  peut  les  reconnaître  et  semble  près  d'expirer.  Plusieurs 
années  s'écoulent,  et  celui  dont  on  avait  officiellement  annoncé  la 
mort  rentre  dans  ses  foyers.  11  trouve  Dieudonné  prêtre,  et  Angèle 
remariée.  Sans  écouter  d'explications.  Poulet,  furieux,  exhale  de 
terribles  menaces  et  devient  le  chef  redouté  des  impies  et  des 
libertins  de  Millau  ;  mais  un  missionnaire,  ancien  colonel  de  l'Em- 
pire et  camarade  de  Trompe-la-Mort,  qu'il  a  même  sauvé  à  Ma- 
rengo,  le  convertit  par  un  coup  de  théâtre  plus  heureux  qu'imi- 
table. Le  revirement  est  complet  dans  cette  farouche  nature  où 
la  peur  et  la   modération  n'ont  pas  de  place.  L'ancien  comman- 
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dant  Poulet  devient  un  apôtre  énergique  et  meurt  en  vrai  saint 
entre  les  bras  d'Angèle,  de  Blanche  et  de  Dieudonné,  après  avoir 
reçu  une  dernière  fois  son  Dieu,  V Empereur  du  ciel. 

Trompe-la-Mort  est  un  roman  d'aventures,  toujours  intéressant, 
souvent  touchant.  Le  style  est  vif,  naturel,  sans  raffinement  et 
sans  mauvais  goût.  L'impression  est  forte,  saine  et  chrétienne. 
C'est  un  livre  qui  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains, 

III. —  Ce  livre,  imprimé  parla  Société  de  Saint-Jean  et  orné  de 
gravures,  retrace  une  terrible  scène  du  siège  de  Jérusalem  par 
les  Romains.  C'est  une  des  innombrables  imitations  de  Fabiola  ; 
mais  le  savant  et  pieux  cardinal  Wiseman  n'a  pas  toujours  légué 
à  ses  successeurs  le  talent  de  faire  de  ofracieux,  émouvants  et  ins- 
tructifs  chefs-d'œuvre. 

IV. —  Des  scènes  de  vendetta  féroce  mêlées  d'invocations  à  saint 
Nicolas  et  h  la  sainte  Vierge,  compliquées  d'amours  coupables  et 
terminées  par  l'assassinat  d'une  belle-fille  par  sa  belle-mère,  telle 
est  en  gros  la  matière  de  ce  livre  qui  a  la  prétention  de  reproduire 
les  mœurs  albanaises.  Le  lecteury  trouvera  peu  de  style,  peu  d'or- 
thodoxie, peu  d'utilité  et  peu  d'intérêt. 

V. — Les  Scènes  de  la  vie  cosmopolite,  de  M.  Rod,  sont  des  ana- 
lyses pessimistes  écrites  dans  un  style  un  peu  helvétique.  Nous 
ne  voyons  pas  quel  intérêt  et  quel  profit  un  lecteur  peut  trouver 
à  ces  drames  de  cœurs  qui  cherchent  à  se  rapprocher,  et  qu'un 
égoïsme  vaniteux,  des  bizarreries  de  caractères  ou  de  fâcheux 
accidents  empêchent  de  s'unir  dans  un  amour  chaste  et  durable. 
C'est  Tulgaire,  laborieux  et  faux. 

VI. — Nous  leur  préférons  les  Faits  et  Gestes  d'enfants,  par 
M.  l'abbé  Briault.  Ces  nouvelles  sans  prétention  sont  françaises 
de  style,  chrétiennes  d'inspiration,  vives  d'allure  et,  ce  qui  vaut 
encore  mieux,  elles  vont  à  l'âme  et  y  laissent,  à  travers  le  rire  ou 
les  larmes,  le  germe  d'une  bonne  action, 

VII.  —  Fou  d! amour  est  une  peinture  intense  et  dramatique 
d'un  genre  délicat.  M.  d'Héricault  avoue  que  son  livre  ne  doit  pas 
être  mis  entre  les  mains  des  jeunes  filles;  nous  en  dirons  autant 
des  jeunes  garçons;  «  mais  la  barrière  s'arrête  là,  et  cette  œuvre 
s'adresse  au  reste  de  l'humanité.  Si  le  titre  est  un  peu  flamboyant, 
si  le  style  est  chaud,  si  le  récit  est  haletant,  si  le  drame  est  poi- 
gnant, la  lumière  qui  éclaire  toute  l'œuvre  est  pure  ».  Le  nom  de 
l'auteur  nous  le  garantissait  d'avance.  Éx.   COR  NU  T,  s.  j. 
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la  navigation  intérieure  en  France.  — 
La  reprise  des  affaires  dans  les  char- 
bonnages du  Nord.  —  Les  hôpitaux 
dans  les  campagnes. — Le  mouvement 
économique  et  social  aux  Etats-Unis. 
—  Varia. 

18  janvier.  —  Les  capitaux  et  les 
emplois  dans  la  situation  des  princi- 
paux marchés  européens.  —  Un  es- 
sai de  monopole  de  l'alcool  ;  la  loi 
sur  les  spiritueux  en  Suisse.  —  Le 
conflit  anglo-portugais  dans  le 
bas  Zambèse.  —  Le  budget  russe. — 
Varia. 

Études  religieuses.  Janvier.  —  La 
loi  militaire  et  le  clergé,  P.  J.  Burni- 
chon.  —  La  Réforme  en  Allemagne, 
d'après  M.Janssen,  P.P.  Brucker. — 
Une  fin  de  siècle,  P.  H.  Martin.  — 
Barbey  d'Aurevilly  et  sa  critique 
(suite),  P.  É.  Cornut.  —  Possession 
et  hypnotisme  (suite),  P.  J.  de  Bon- 
niot.  —  Poésies  et  poètes  en  1889, 
P.  V.  Delaporte.  —  Bibliographie. — 
Varia. 

Journal  de  la  Jeunesse  (Hebdoma- 
daire; Hachette).  —  La  part  du  ca- 
det, S.  Blandy, — Sceaux  et  cachets, 
M.  Daubin.  —  La  lutte  pour  l'exis- 
tence, Mme  G.  DemouUn.  —  Prin- 
cesse Rosalba,  Mme  Chéron  de  la 
Bruyère.  —  Le  Louvre  au  moyen  âge, 
Mme  Barbé.  —  Sauvetage  de  cinq 
cents  naufragés.— 'Le  voyage  de  Stan- 
ley à  la  recherche  d'Emin-Pacha.  L. 
Rousselet.  —  Gravures. 

Musée  des  Familles.  Janvier.  — 
L'Adoration  des  Mages.  —  En  voi- 
ture.  —   Norvège   :    Le  Hardanger. 

—  Légende  de  Noël.  —  La  France 
pittoresque  :  Saint-Malo.  — Légende 
bretonne:  Pauvre  Tad-coz.! —  Varia. 

—  Gravures. 

I.a  Nature.  4  janvier.  —  Orages 
et  inondations  en  Sicile.  Jean  Plata- 
nia.  —  Compteurs  pour  voitures  do 
place.  Ponts  militaires,  Ffennebert. — 


Voyage  d'exploration  du  Niger  au 
golfe  de  Guinée,  Binger.  —  La  navi- 
gation sous-marine  en  1890,  L.  Re- 
nard. —  Régulateur  électro-automa- 
tique de  pression  pourle  gaz.  d'éclai- 
rage, G.  Mareschal. 

11  janvier.  —  Les  traversées  de  l'A- 
frique, JacquesLéotard.-^-  Les  roches 
à  formes  animées,  Gaston  Tissandier. 

—  Déplacement  vibratoire  des  rails 
pendant  le  passage  des  trains  en  mar- 
che.—  Embarquement  d'éléphants  de 
guerre  de  l'armée  anglaise  des  Indes, 
G.  R. — La  photographie  la  nuit,  Z)of- 
teur  Ranque. 

18  janvier. —  La  chrono-photogra- 
phie,  Albert  Londe.  —  La  îfabrica- 
tion  actuelle  du  papier,  G. -A.  Renel. 

—  Train  sanitaire  permanent  du 
chemin  de  fer  de  l'Ouest,  L.  Kanb. 

—  La  longévité  des  arbres.  —  L'art 
de  frelater  les  vins. 

Notes  d'art  et  d'archéologie  {Paris, 
Mersch).  Janvier. — FrancescoCossa, 
Gruyer.  —  L'éducation  d'un  artiste, 
H.  Flandrin,  A.  Moureau.  —  La 
Trousse  d'Olivier  Le  Daim,  Ch.  Fui- 
nel.  —  Varia.  —  Gravures. 

Nouvelle  Revue.  1^^  janvier.  —  La 
guerre  des  Hussites  :  Hussites  et 
Tchèques.  Expulsion  des  Allemands 
de  la  Bohême  au  quinzième  siècle, 
/.  Zeller.  —  Le  général  Gourko,  G.  G. 

—  La  cité  française.  Introduction  : 
La  thèse  de  Fan-ta-Gen.  Eug.  Si- 
méon.  —  Amants  (4™^  partie),  P. 
Margueritte.  —  M.  Ganderax,  G.  Re- 
nard. —  L'esthétique  de  saint  Au- 
gustin, Mlle  M. -Anne  de  Bovet.  — 
L'art  dans  les  écoles  étrangères, 
Thiébault-Sisson.  —  Les  Damaras, 
G.  de  Wailly.  —  La  peur  du  sultan. 
Sari.  —■  Les  grèves  en  Angleterre, 
T.  Johnson.  —  Lettres  politiques. 
Chroniques.  —  Varia. 

Revue  Canadienne  (Montréal).  Dé- 
cembre. —  M.  Olier,  fondateur  de 
Saint-Sulpice,  André  B.  — La  femme 
de  bon  sens  et  bien  instruite,  A.  de 
B.  —  Louis  Pasteur.  —  Garcia  Mo- 
reno. 


SOMMAIRE    DKS   REVUKS 


1^ 


Berne  catholique  de  Bordeaux.  10 
janvier.  —  Une  nièce  de  Peiresc, 
Claire  de  Fabri.  —  Noies  sur  la  pa- 
roisse de  Saint-Macaire.  —  La  phi- 
losophie chrétienne  et  le  pessimisme 
contemporain.    —  Varia. 

Revue  catholique  des  institutions 
et  du  droit.  —  Une  rectification,  — 
Rapport  présenté  par  leiî.  P.  Fristol, 
sur  la  concuri*ence  commerciale,  d'a- 
près les  principes  du  droit  naturel  et 
de  la  morale  chrétienne.  —  Rapport 
du  B.  P.  Forbes,  sur  les  conséquen- 
ces morales  de  l'assurance  obliga- 
toire. —  Rapport  de  M.  Charles 
Boiillay,  sur  la  combinaison  de  l'ar- 
ticle 419  du  Code  pénal  et  de  la  loi  du 
21  mars  1884  sur  les  syndicats.  — 
Chronique  ,  A.  Desplagnes. 

Bévue  de  Bretagne,  de  Vendée  et 
d'Anjou.  Décembre.  —  Etudes  dra- 
matiques, Bretagne  (suite),  L.  Tier- 
celin. —  Documents  inédits  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  la  Révolution  dans 
la  Loire-Inférieure,  A.  Jouhert.  — 
Marion  de  Faouët  (suite),  Tvévedy.  — 
Le  collège  de  Dol  en  1737,  A.  de  la 
Borderie.  —  Varia. 

Bévue  des  questions  historiques. 
(Paris,  rue  Saint-Simon,  5).  Janvier. 

—  La  persécution  de  Dioclétien  ;  ses 
commencements,  Paul  Allard.  — 
L'histoire  do  Clovis,  d'après  Frédé- 
gaire,  Godefroy  Kurth.  —  Mme  de 
Maintenon  ,•  son  rôle  politique  pen- 
dant les  dernières  années  du  règne 
de  Louis  XIV,  Alfred  Baudrillart.  — 
Marie-Antoinette  à  la  Conciergerie, 
Victor  Pierre.  —  Chronique. — Varia. 

Revue  du  Midi  (Nîmes).  Décembre. 

—  Une  correspondance  d'érudits,  G. 
Maurin.  —  Un  souvenir  de  1871, 
Cazac—  Le  couvent  des  Dominicains 
de  Génolhac,  G.  Nicolas  —  Varia. 

Bévue  du  monde  catholique  (Paris, 
Palmé).  Janvier.  —  Abélard  et  le 
chant  liturgique,^.  Super.  —  Ce  qui 
manque  à  la  meilleure  des  Républi- 
ques, marquis  de  Moussac.  —  De 
Paris  en  Transylvanie  (suite),  de 
Beugny  d'Hagerue.  —  La  folle  (suite). 


M.  de  Villemanne.  —  Les  questions 
historiques  controversées,  Léon  Mar- 
let.  —  Les  livres  récents  d'histoire, 
/,.  de  la  Ballaye.  —  Bibliographie. 
Chronique. 

Bévue  de  Gascogne  (  Auch).  Janvier. 

—  Les  victimes  du  Gers  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  de  Paris  : 
Jean-Antoine  de  Rouilhan,  baron  de 
Montant.  —  La  légende  carolingienne 
dans  de  prétendus  monuments  de 
littérature  populaire.  —  Varia. 

Bévue  de  la  Suisse  catholique  (Fri- 
bourg).  Janvier.  —  A  propos  de  deu.x 
ouvrages  sur  le  même  sujet,  J.  Ge- 
noud.  —  Du  droit  de  propriété,  J.-B. 
Jaccoud.  —  Un  prêtre  et  un  soldat, 
//.  Calhiat.  —  Lettres  inédites  de 
saintFrançois  de  Sales,  Ch.  Bourbon 

—  Les  saints  de  la  Suisse  :  saint 
Adalgott ,  Albert  Hyrvoix.  —  La 
manne  de  saint  Nicolas,  /.  Laroche. 

—  Varia. 

Bévue  des  Deux  Mondes.  15  janvier. 

—  La  lutte  entre  Turenne  et  Condé. 
duc  d'Aumale.  —  Une  gageure  (2"^ 
partie),  Victor  Cherbuliez.  —  Du 
Danube  à  l'Adriatique  :  l'Eglise  or- 
thodoxe. X.  Etudes  d'histoire  reli- 
gieuse :  le  christianisme  et  l'invasion 
des  Barbares.  —  La  cité  de  Dieu  de 
saint  Augustin,  Gaston  Boissier.  — 
Chante-Pleure  (4^  partie),  E.  Pouvil-, 
Ion.  —  Le  désert  du  Gobi.  P.  de 
Tchihatchef.  —  Un  homme  d'Etal 
américain,  James-G.  Blaine,  et  le  Con- 
grès des  trois  Amériques,  C.  de  Va- 
rigny.  —  Poésie,  Judith,/.  Berthcroy. 

—  Chronique. 

Bévue  générale  (Bruxelles).  Jan- 
vier. —  Les  subsides  aux  écoles 
libres,  Ch.  Woeste.  —  Devoir,  nou- 
velle, L.  Denuit.  —  Le  socialisme  en 
Russie  (fin).  —  Le  pays   du  Sherry. 

—  La  religion  chinoise  et  M.  Reville, 
Mgr  C.  de  Harlez. —  La  réformation  et 
la  politique  française.  Ad.  Delvigne. — 
Le  droit  de  propriété  des  communes 
et  des  établissements  d'utilité  publi- 
que. —  Un  cicérone  florentin,  comte 
.Maxime  de   Bousies.   —  Le   roi  don 
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Luis  1",  de  Portugal,  comte  Ed.  de 
Soderini. —  Le  secret  de  l'empereur, 
Ad.  DeU'igne. 

Revue  /iis^o/'iyMe(Paris,Alcan).  Jan- 
vier-février. —  L'état  social  en 
Prusse  jusqu'à  l'avènement  de  Fré- 
déric-Guillaume III  (1797)  :  les  po- 
pulations rurales  et  le  servage,  G. 
Cavaignac.  -  La  Bastille  d'après  ses 
archives,  Fr.  Funck-Brentano.  — 
Les  origines  du  Parlement  de  Paris, 
Ch.-V.  Langlois.  —  Bulletin  histori- 
que, comptes  rendus.  Varia. 

Revue  philosophique  (Dir.  Th.  Ri- 
bot).  Janvier,  —  L'économique  et  la 
philosophie,  Sécrétait.  —  La  certi- 
tude, B.  Bourdon.  —  Remarques  sur 
l'induction  dans  les  sciences  physi- 
ques, Adrien  Naville.  —  Bibliogra- 
phie. Varia. 

Revue  politique  et  littéraire  (  Revue 
bleue).  4  janvier.  —  L'oncle  Sci- 
pion  Maginot,  André  Theuriet.  — 
Pedro  le  Gitane,  Antony  Jully.  — 
L'industrie  française  à  l'étranger  : 
Le  nouveau  port  de  Lisbonne.  — 
M.  Léon  Cladel,  Ch.  Buet.  —  Adieux 
à  1889,  G.Robert.  —  La  France  et 
l'Italie,  E.  Cavaglion. 

11  janvier.  —  M.  le  comte  de  Mun, 
Sybil.  —  L'oncle  Scipion  Magi- 
not, André  Theuriet.  —  La  France 
et  ritalie  :  politique  et  commerce, 
G.  Giacometti.  —  Chenonceaux,  plu- 
sieurs siècles  d'histoire,  /.  Darme- 
steter. —  Chez  les  artistes,  Ch. Bigot. 
18  janvier,  —  L'évolution  écono- 
mique. La  question  des  traités  de 
commerce,  E.  Jamais.  —  Les  colo- 
nies allemandes  en  1890,  A.  Ram- 
haud.  —  M»  Bardoux,  Ed.  Seligman. 

—  L'impératrice  Augusta,  M.  Po- 
tel.  —  Courrier  littéraire,  chronique. 
Varia. 

Revue  scientifique  (Revue  rose). 
4  janvier.  —  Les  appareils  de  calcul 
etles  jeux  de  combinaison.  Ed.  Lucas. 

—  La  médecine  au  Japon,  Meyners 
d'Estrey.  —  Emploi  du  fer  dans  les 
constructions  modernes,  G.  Petit. 

11  janvier.  —  La  philosophie  du 
protoplasma,  Burdon-Sanderson.  — 


Histoire  de  l'antisepsie,  A.  Laboul- 
bène. —  Le  dépeuplement  de  la  mer, 
M.  Busson.  —  Recherches  sur  les 
tubercules,  A.  Seignette. 

18  janvier.  —  Les  grandes  décou- 
vertes de  Lavoisier,  Berthelot. — Le 
méridien  initial  de  Jérusalem,  Ton- 
dini.  —  Les  abordages  en  mer, 
amiral  Paris.  —  Le  canal  de  Panama 
et  la  méthode  des  torrents  artifi- 
ciels, Duponchel.  — Les  épidémies  de 
grippe.  —  Informations,  correspon- 
dances. Varia. 

Science  catholique  (Dir.  l'abbé 
Jaugey).  Janvier.  —  Le  premier 
chapitre   de  la  Genèse,  E.  de  Gryse. 

—  Réflexions  sur  la  nouvelle  expli- 
cations du  récit  mosaïque  de  l'œu- 
vre des  six  jours,  J.-B.  Jaugey.  — 
L'âme  raisonnable  et  la  vie  orga- 
nique dans  l'homme,  M.  Th.  Cocon- 
nier,  O.  P.  —  Bulletin  théologique, 
/.  Forget. 

Science  sociale  (Dir.  Ed.  Demo- 
lins).  Janvier, —  Questions  du  jour  : 
la  lutte  pour  la  vie  et  le  Strugglefor- 
lifer  de  M,  Baudet,  H.  Saint-Romain. 

—  Saint  Bonifice  et  les  missionnaires 
de  la  Germanie  au  huitième  siècle, 
M.-B.  Swalm. —  Mon  séjour  dans  une 
petite  ville  d'Angleterre  :  l'éducation 
et  l'établissement  des  jeunes  gens, 
P.  Bureau. 

Tour  du  Monde  (Nouveau  Journal 
des  voyages;  hebdomadaire,  Ha- 
chette). Janvier.  —  Trois  mois  en 
Irlande,  par  Mlle  Marie-Anne  de  Bo- 
vet,  1889.  —  Texte  et  dessins  inédits. 

—  Dans  chaque  livraison  dix  gravures 
de  Taylor,  M.  V^'eberet  O.  de  Cham- 
peaux. 

Union  économique  (Dir.  P.  Lu- 
dovic de  Besse).  Janvier.  —  Histo- 
rique des  banques  populaires  fran- 
çaises, P.  Ludovic  de  Besse.  —  Les 
catholiques  en  matière  d'économie 
sociale,  M.  Aubry .  —  Le  repos  heb- 
domadaire au  point  de  vue  hygiénique 
et  social,  JT. — Les  caisses  populaires 
rurales,  /,  Gopp.  —  Les  vrais  griefs 
de  l'agriculture,  H.  Carreau. 

Université  {L')    catholique   (  Lyon, 
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Vitte  et  Perrussel).  15  janvier.  — 
Introduction  aux  œuvres  de  saint 
Avit,  Ulysse  Chevalier.  — •  Cl®vis  et 
les  origines  politiques  de  la  France, 
Lecoy  de  la  Marche.  —  Vie  et  ponti- 
ficat de  S.  S.  Léon  XIII  (suite), 
Mgr.  H.  de  Ragiiau.  —  Le  paradis 
d'un  poète  contemporain,  Georges 
Savoye.  —  Les  banqueroutes  de  l'an- 
cien régime,  Rainhaud.  —  Revue 
historique,  Ernest  Allain.  — •  Revue 
d'Ecriture  sainte,  Eug.  Jacquier.  — 
Bibliographie.  ■ —  Varia. 

Nouveau  dictionnaire  d'économie 
politique,  publié  sous  la  direction  de 
MM.  Léon  Say  et  Joseph  Chailley. 

Première  livraison.  —  Abondance, 
André  Liesse.  —  Absentéisme,  Fran- 
çois Bernard.  —  Accaparement,  Ar- 
thur Raffalovich .  —  Lois  agraires 
et  Agrarian  Laws,  Ch.  Baye.  — Agri- 


culture, François  Bernard.  —  Amor- 
tissement,  de  Blignières  et  /..  Foyot. 

—  Apprentissage,  Hubert-  Valleroux. 

—  Appropriation,  Courcelle-Seneuil. 

—  Assistance,  Emile  Chevallier.  — 
Association,  Hubert- Valleroux.  — 
Assurance,  Michel  Lacombe.  —  Ba- 
lance du  commerce,    Georges  Michel. 

—  Banque,  Alfred  Neymarck  et  Léon 
Smitli. 

Deuxième  livraison. —  Beaux- Arts, 
Ed.  Aynard.  —  Bentham,  Berkeley, 
Mlle  Sophie  Raffalowich .  —  Système 
de  Bentliam,  Ch.  Benoist.  —  Bertin, 
Léon  Say.  —  Bétail,  François  Ber- 
nard. —  Billet  de  banque,  Arnauné. 

—  Blocus  continental,  Bodin,  Bœckh. 

—  Boissons,  Léon  Poinsard.  —  Bour- 
geoisie, Henri  Baudrillart.  —  Bourse, 
Arthur  Raffalovich.  —  Budget,  Du- 
bois de  l'Estang. 


PÉRIODIQUES   ÉTRANGERS 


Calholic  World  (New-York).  Jan- 
vier. —  Madonna.  —  Catholic  pro- 
gress,  old  and  new. — Washington  ca 
tholic  aide-de-camp. —  A  dream  at 
Christmas.  — Wonders  at  the  nerous 
System.  — A  protestant  propaganda. 

—  A  typical  Irishman  ;  1791,  —  A  talc 
of  San  Domingo.   —  Varia. 

Civiltà  Cattolica  (Rome).  4  Jan- 
vier. —  Il  Papato  e  la  Rivoluzione 
entrante  il  1890.  —  Il  Pontificato 
di  S.  Grogorio  Magno  nella  storia 
délia  civiltà  cristiana.  —  Il  discorso 
del  Papa  agli  opérai  francesi  cd  un 
ex-ministro  italiano.  — Lorenzo  Bil- 
iia  e  il  decreto  Post  obilum.  —  Lu- 
cilla    o   un   episodio   del   terrore. 

18  janvier  —  SS.  PP.N.Leonis  Div. 
Providentia  papac  XIII  allocutio  ha- 
bita in  consistorio  die  xxx  ^decem- 
bris  an.  MDCCCLXXXIX.  —  Dclla 
soversione  délie  Opère  Pie  in  Italia. 

—  Le  Yisioni,  la  Medicina  e  la  Chiesa. 

—  Il  XIII  centenario  deH'clezione  di  S. 
Gregorio  Magno,  e  il  Congresso  ro- 


mano  di   scienza  ed    arti   liturgiche. 

—  Archeologia. 

Literarische  Rundschau  (Fribourg 
en  Brisgau  ,   Herder) .  Janvier  1890. 

—  Revue  critique  des  livres.  — 
Sermonnaires  récents,  Keppler.  — 
Weiss,  Apologie  du  christianisme, 
V.  Hettinger.  —  Wilde,  de  G.  Plinii 
secundi  et  imperatoris  Trajani  epis- 
tulis  mutuis  dispulatio.  (Frenk).  — 
Woker,  Histoire  de  l'Eglise  et  de  la 
communauté  catholique  à  Hanovre 
et  Celle,  Heiner.  —  Diefenbach,  La 
croyance  à  la  sorcellerie  avant  et 
après  la  Réforme  en  Allemagne,  IVe- 
dewcr.  —  Haller,  Tout  en  tous.  Mé- 
talogique,  Métaphysique,  Métapsy- 
chique,  Fischer,  etc.  —  Varia. 

Lyceum  (Dublin).  Janvier. — D'Sal- 
mon  as  a  controversialist.  —  The 
Beginnings  of  anglicanism.  —  Some 
Irish  martyrs.  —  Diary  of  Maria 
Baskirtseff.  —  Bibliographie. 

Month    (The)  [Londres) .    Janvier. 
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—  University    éducation  in  Ireland. 

—  The  game  of  spéculation.  —  Roman 
slavery  and  medircval  serfdom. —  A 
Run  into  Bavaria.  —  A  Scotch  canon 
in  France.  —  On  the  origin  of  the 
exposition  of  the  Blessed  Sacramenl. 

—  Glencoonage.  Varia. 

Stimmen  ans  Maria'Laach.  Jan- 
vier. —  Der  Strike  :  Seine  Uebel 
und  seine  Berechtigung,  P.  Lehm- 
kuhl.  —  Napoléons  Ehescheidung 
im  Lichte  der  neuesten  Actenstiicke, 
P.  Duhr.  — Die  Elektricitaet  beginnt 
den  Schleier    zu  lùften  ,    P.  Dressel. 

—  Der  Umfang  der  paepstlichen  Un- 
fehlbarkeit  nach  dem  Lehrdecret 
des  vaticanischenConcils  ,P.  Grande- 
rath.  —  Ungedruckte  Briefe  von 
Joseph  V.  Eichendorff  und  Karl  Ernst 
Jarcke  an  Lebrecht  Dreves,  P.  Krcit- 
ten.  —  Amsterdam  und  seine  Neu- 
bauten,  P.  Baumgartncr.  Varia. 

Studien  (Utrecht).  Janvier.  — Hyp- 
notisme en  de  natuurkrachten,  P.-J. 
Kerleii.  —  Lijkbegraving  en  lijkver- 
branding ,  P.  B.  Bruin.  —  Lelietjes 
der  dalen.  Gedichten  van  D»^  P. 
Dorbeck .  P.  G.  Jonckhloet.  —  De 
christelijkc  wetgeving  van  der  arbeid 


op  het  Congres  van  Arras,  P.  S. 
Van  den  Auker. 

Sliidien  und  Mittheilungen  aus  dem 
Benediktiner  und  dem  Cistercienser 
Orden  (Brûnn).  4e  livraison  1889.  — 
P.  Ursmar  Berlière  :  La  congrégation 
des  Bénédictins  belges  exempts.  — 
P.  Louis  Dolberg  :  Surl'art  des  Cis- 
terciens, considéré  surtout  dans  l'ab- 
baye de  Doberan  (fin).  —  P.  Laur. 
Wintera  :  Brevnov-Braunau  dans  les 
années  1740-1746  (IV,  fin).  —  Docu- 
ments, nouvelles  et  bibliographie. 

Studj  letterarj  e  morali  (Modène). 
An.  III.  Tom.  V,  fascic.  15.  —  Pré- 
paration morale  aux  fonctions  pu- 
bliques. —  Devoirs  et  convenances 
pour  les  employés  publics.  Dis- 
cours de  M.  Carlo  Buides.  —  A  M.  le 
comte  G.  Ravizza.  Lettre  du  prof. 
R.  Marozzi.  —  Lettres  de  M.  Tabbc 
Ph.   Rossi. 

Zeitschrift  fur  katholische  Théolo- 
gie. —  Die  Sprache  der  Théologie, 
P.  Herhenrath ,  S.  J.  —  Die  Kategorie 
der  Quantiiaet,  P.  Sc/imid.  —  Zur 
Gesehichte  der  evang.  Perikopen  in 
Dcutschland  im  9  bisl3Jahrh,  P.  St. 
Beissel,  S.  J.  —  Varia. 
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N.  B.  —  L'annonce  d'un  livre  ne  doit  eu  aucune  manière  être 
regardée  comme  une  recommandation.  Pour  connaître  le  juge- 
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Marie  Stuart.  L'Œuvre  puritaine.  —  Le  procès — Le  supplice  (  1585- 
1587),  par  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove.  2  vol.  in-8  de  vii-460- 
536  pages.  Paris,  Perrin,  1889. 

De  l'Anticipation  des  Matines  et  des  Laudes  à  deux  heures  après 
raidi,  par  le  P.  F.  Gerl)ruers,  curé  de  l'hôpital  de  Turnliout.  Réjionsc 
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à  la  dissertation  du  docteur  Waffelaert,  professeur  au  séminaire  de 
Bruges.  In-8  de  56  pages.  Malines,  Ryckraans  van  Deuren,  1889. 

Les  Assassinats  maçonniques,  par  Léo  Taxil  et  Paul  Verdun.  In-12 
de  404  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  Savine,  1889. 

La  Ménagerie  politique,  avec  21  dessins  de  Barcntin  et  9  dessins 
de  J.  Blass,  par  Léo  Taxil.  In-12  de  v-316  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  Paris, 
Savine,  1890. 

Le  Berceau  de  Christophe  Colomb  et  la  Corse,  par  l'abbé  Gasabianca. 
In-8  de  ni-47  pages.  Paris,  Palmé,  1889. 

Le  Bienheureux  de  Mont  fort  et  les  écoles  charitables,  par***.  Réponse 
à  la  brochure  :  Deux  points  d'histoire.  In-8  de  II-102  pages.  Poitiers, 
Oudin,  1889. 

L'Hypnotisme,  ses  phénomènes  et  ses  dangers,  par  l'abbé  A.  Tou- 
roude.  In-16  de  277  pages.  Paris,  Bloud  et  Barrai. 

La  France  maçonnique.  Liste  alphabétique  des  francs-maçons  : 
noms,  prénoms,  professions  et  domiciles.  Organisation  actuelle  des 
loges  (seize  mille  noms  dévoilés),  par  Léo  Taxil.  In-12  de  viii-432 
pages.  Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  Téqui. 

Supplément  à  la  France  maçonnique.  Liste  alphabétique  des  francs- 
maçons  (neuf  mille  noms  dévoilés),  par  Léo  Taxil.  In-i2  de  viii- 
210  pages.  Prix  :  2  francs.  Paris,  Téqui,  1889. 

Remarques  sur  l'Exposition  du  Centenaire,  par  le  vicomte  E.  M.  de 
Vogiié.  In-12  de  iii-291  pages.  Paris,  Pion,  1889. 

Agcnda-Manacl  du  clergé  catholique .  Publication  annuelle.  Année 
1890.  In- 18  de  204  pages.  Prix  :  1  fr.  80.  Paris,  Lethielleux. 

La  Sainte  Bible  (  texte  latin  et  traduction  française  )  commentée 
d'après  la  Vulgate  et  les  textes  originaux,  à  l'usage  des  séminaires 
et  du  clergé,  par  L.-Gl.  Fillion,  prêtre  de  Saint-Sulpice.  In-8. 
Tome  II,  fascicule  2.  Livres  I  et  II  des  Rois  ;  de  231  pages.  Prix  : 
3  francs.  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1890. 

La  Jeunesse  chréùienne,  par  le  P.  de  Laage,  S.  J.  In-18  de  105  pages. 
Lille,  Société  Saint-Gharles-Borromée,  1889. 

La  Révolution  française  et  la  Critique  contemporaine ,  par  Gaston 
Feugère.   In-12   de   xi-400  pages.  Prix  :    3  fr.   Paris,  Lecoffre,  1889. 

Cérémonial  selon  le  Rite  romain,  d'après  Baldeschi  et  Favrel,  par  le 
R.  P.  Le  Vavasseur.  Septième  édition,  revue  et  augmentée.  2  vol.  in-12 
de  750  et  800  pages.  Prix  :  8  francs.  Paris,  Lecoffre,  1889. 

Saint  Thomas  d'Aquin  et  la  Philosophie  cartésienne,  par  le  R.  P. 
Elisée- Vincent  Maumus,  des  Frères  prêcheurs.  Études  de  doctrines 
comparées.  2  vol.  in-12  de  xliv-506  et  455  pages.  Paris,  Lecoffre, 
1890. 

Leçons  sur  la  théorie  mathématique  de  l'électricité,  professées  au  col- 
lège de  France,  par  J.  Bertrand.  In-8  de  vi-29()  pages.  Paris,  Gauthier- 
Villars,  1890. 
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Manuel  de  l'analyse  des  vins.  Dosage  des  éléments  naturels,  re- 
cherche analytique  des  falsifications,  par  Ernest  Barillet.  In-8  de 
xii-131  pages.  Paris,  Gauthier- Villars,  1889. 

Mon  Journal,  recueil  mensuel  pour  les  enfants  de  cinq  à  dix  ans.  Un 
numéro  le  15  de  chaque  mois  :  15  centimes  ;  par  an,  1  fr.  80.  In-4  de 
192  pages.  Septième  année.  Paris,  Hachette. 

L' Orénoque  et  le  Cauca.  Relation  de  voyages  exécutés  en  1886  et 
1887,  contenant  56  gravures  et  2  cartes,  par  J.  Chaffanjon.  In-12  de 
351  pages.  Paris,  Hachette,  1889. 

El  Ke/npis  metodico  o  doctrina  spiritual  de  la  imitacion  de  Cristo  ex- 
puesta  con  las  palabras  misraas  del  autor  conforme  al  plan  de  los  Ejer- 
cicios  de  San  Ignacio  de  Loyola  por  varios  Padres  de  la  Compania  de 
Jésus.  In-24  de  364  pages.  Madrid,  Hernandez,  1889. 

La  Photographie  au  gélatino-bromure  d'argent.  Le  temps  de  pose,  par 
A.  de  la  Baume-Pluvinel.  In-12  de  viii-121  pages.  Paris,  Gauthier- 
ViUars,  1890. 

Manuel  de  phototypie,  par  M.  S.  Bonnet.  In-12  de  x-146  pages.  Paris, 
Gauthier-Villars,  1889. 

La  Science  secrète.  F.  de  Ch.  Barlet.  —  D""  Ferran.  —  Papus.  —  Eu- 
gène Nus. —  Julien  Lejay.  —  Stanislas  de  Guaitra.  In-12  dô  174  pages. 
Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  Georges  Carré,  1890. 

En  Orient.  Récits  et  notes  d'un  voyage  en  Palestine  et  en  Syrie  ])ar 
l'Egypte  et  le  Sinaï,  par  l'abbé  Raboisson.  Première  partie,  compre- 
prenant  l'Egypte  et  le  Sinaï.  Seconde  i)artie,  comprenant  la  Palestine  et 
la  Syrie.  2  vol.  petit  in-folio  de  316  et  352  pages,  avec  150  vues  photo- 
graphiques et  14cartes  Prix  :  110  francs.  Paris,  librairie  catholique  de 
rCEuvre  de  Saint-Paul,  1886-1887. 

Jesus-Christy  Roi  e'ternel,  par  Mgr  Fava,  évêque  de  Grenoble.  2  vol. 
in-8,  de  675-735  pages.  Paris,  librairie  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul,  1889. 

La  Dardye.  Le  Paraguay  ;  avec  26  gravures  hors  texte  et  une  grande 
carte  du  Paraguay,  par  E.  de  Bourgade.  In-18  jésus  de  460  pages. 
Paris,  Pion,  1889. 

Missel  poétique,  suivi  de  :  Messe  de  mariage,  vêpi'es,  chemin  de 
croix,  etc.;  par  Choussy.  In-18  jésus  de  194  pages.  Paris,  Vie  et  Amat. 

Etude  sur  le  quatrième  siècle.  Amniien  Marcellin,  par  l'abbé  Jean 
Giniazane.  In-8  de  432  pages.  Toulouse,  imprimerie  Privât,  1889. 

André  Marsy,  par  Emile  Hinzelin.  In-18  jésus  de  300  pages.  Paris, 
Perrin  et  C=,  1890. 

Souvenirs  d'un  frère.  In-18  jésus  de  184  pages.  Paris,  Retaux-Bray, 
1890. 

Le  gérant  :  J.  BURNICHON. 
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THEOLOGIE 

s.  Thomœ  Aquinatis,  0.  P.,  doctoris  angelici  et  omnium 
scholarum  catholicarum  patroni  Summa  theologicâ,  accu- 
ratissime  emendata  ac  annotationibus  ex  auctoribus  pro- 
batis  et  conciliorum  pontificumque  definitionibus  ad  fidem 
et  mores  pertinentibus  illustrata,  tabulis  ac  synthetica  sy- 
nopsi  instructa  a  quibusdam  scholae  S.  Thomse  discipulis. 
Editio  Eminentissimo  cardinal!  Josepho  Pecci  oblata  ab 
eoqiie  benignissime  accepta.  5  volumes  petit  in-4,  de  iv- 
594,  iv-620,  xii-887,  vi-6i2,  472-339  pages.  Paris,  Lethiel- 
leux,  1887-1889.  Prix  :  40  francs. 

Un  éditeur  à  qui  les  sciences  sacrées  étaient  déjà  bien  redeva- 
bles, M.  Lethielleux,  vient  de  leur  rendre  un  nouveau  service  en 
publiant  une  fort  belle  Somme  théologique  de  saint  Thomas 
d'Aquin.  Les  savants  religieux  qui  l'ont  aidé  se  font  gloire , 
comme  nous  et  d'autres  encore,  d'avoir  pour  maître  l'Ange  de 
l'école;  ils  sont  de  plus  comme  lui  fils  de  saint  Dominique.  Aussi 
n'ont-ils  épargné  aucun  soin  pour  que  cette  édition  fût  digne  de 
l'auteur.  La  distribution  des  volumes  répond  aux  parties  de  l'ou- 
vrage :  un  pour  la  première,  un  autre  pour  la  prima  seciuidee,  le 
troisième  pour  \a  seciuida  secundx,\e  quatrième  pour  la  troisième 
partie,  le  cinquième  renferme  le  supplément  et  les  indices.  Le 
texte  est  d'une  correction  remarquable.  Les  notes  vont  au-devant 
des  désirs  du  théologien  :  il  y  trouve  à  chacune  des  questions 
qui  le  comportent  les  définitions  correspondantes  des  papes  et 
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des  conciles,  l'indication  des  erreurs  contraires,  de  sobres  com- 
mentaires tirés  d'auteurs  connus  tels  que  Cajetan,  Sylvius,  etc., 
et  des  renvois  aux  meilleurs  auteurs  de  théologie  des  écoles  prin- 
cipales. Les  annotateurs  ont  promis  de  se  tenir  en  dehors  des 
controverses  qui  divisent  les  docteurs  catholiques,  et  ils  ont  tenu 
parole  ;  ils  les  indiquent  sans  s'y  arrêter. 

Les  coTiclasions  insérées  dans  la  plupart  des  éditions  en  tête  du 
corps  des  articles  ont  été  à  bon  droit  supprimées,  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  l'œuvre  de  saint  Thomas  ;  on  y  a  suppléé  avantageu- 
sement en  donnant,  par  des  lettres  grasses,  du  relief  aux  lignes  du 
texte  qui  expriment  brièvement  la  réponse  du  saint  docteur  k  la 
question  proposée.  Les  tableaux  synoptiques,  placés  en  tête  de 
chaque  volume  résumant  la  doctrine,  font  ressortir  les  rapports 
entre  toutes  ses  parties  et  permettent  d'avoir  plus  aisément  une 
idée  de  l'ensemble. 

Enfin  l'exécution  typographique  est  soignée.  La  petitesse  des 
caractères  est  compensée  par  leur  netteté.  La  lecture  est  facilitée 
sans  qu'on  s'en  doute  par  un  emploi  ingénieux  des  lettres  itali- 
ques, des  tirets,  des  espacements.  En  un  mot,  malgré  quelques 
fautes  inévitables  dans  un  si  long  travail,  cette  édition  est  bien 
réussie.  F.  DESJACQUES,  S.  J. 

Jésus-Christ,  Roi  éternel,  par  Mgr  Fava,  évêque  de  Greno- 
ble. 2  vol.  in-8  de  x-675  et  735  pages.  Librairie  de  l'Œuvre 
de  Saint-Paul,  6,  rue  Cassette.  Ouvrage  enrichi  de  3  cartes. 

Mgr  Fava  nous  révèle  dans  cet  ouvrage  le  secret  de  sa  vie.  Ce 
secret,  c'est  l'amour  du  Roi  éternel,  N.-S.  Jésus-Christ.  Cet 
amour  a  inspiré  à  l'éminent  écrivain  sa  vocation  sacerdotale,  et 
le  désir  ardent  d'étendre  le  règne  de  Jésus-Christ  l'a  conduit, 
jeune  prêtre,  aux  Missions  étrangères.  Évêque,  il  puise  dans  cet 
amour  un  invincible  courage  pour  défendre  les  droits  de  Jésus- 
Christ  contre  ses  ennemis  et  pour  supporter  les  injures  et  les 
persécutions  que  lui  attire  sa  vaillance. 

Le  livre  que  nous  annonçons  est  tout  pénétré  de  cette  divine 
charité,  dont  la  chaleur  vivifiante  se  répand  au  dehors  et  se  com- 
munique aux  âmes.  C'est  comme  un  poème  où  l'auteur,  dans  un 
style  magnifique,  célèbre  les  grandeurs  de  son  Roi.  Il  ne  faut  pas 
y  chercher  les  discussions  arides.  Le  caractère   d'un  tel  ouvrage 
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les  exclut.  Mgr  Fava  évite  de  s'engager  dans  les  questions  de 
polémique  et,  quand  elles  se  présentent,  il  se  contente  de  donner 
les  résultats  obtenus  par  les  savants  catholiques  qui  ont  traité 
ces  matières  à  fond. 

Jésus-Christ  est  Roi  par  droit  de  naissance.  Il  tire  sa  puissance 
et  son  autorité  de  sa  filiation  divine.  Le  mystère  de  la  Trinité  est 
exposé  dans  le  premier  chapitre  ;  le  paragraphe  2  est  consacré 
à  la  génération  du  Verbe.  Oscrai-je  dire  que  j'ai  été  surpris  de 
ne  rencontrer  qu'une  fois  dans  ce  long  paragraphe,  et  encore  aux 
dernières  lignes,  le  nom  du  Père  Eternel?  La  première  personne 
de  la  sainte  Trinité  y  reste  un  peu  trop  dans  l'ombre. 

La  venue  sur  la  terre  du  Roi  éternel,  sa  mission,  les  événe- 
ments de  sa  vie,  l'établissement  de  son  Église,  tous  ces  faits  ont 
été  annoncés  par  les  prophètes  à  qui  Dieu  révélait  les  choses 
futures;  par  des  symboles  ou  figures  tirés  de  l'ordre  matériel, 
qui  les  représentaient  aux  yeux  :  tels  furent  les  sacrifices;  enfin 
par  des  types  personnels.  Dieu,  dont  la  Providence  gouverne 
l'univers,  a  fait  paraître  certains  personnages  et  ménagé  certains 
événements  dans  lesquels  resplendissaient  par  avance  les  traits 
les  plus  frappants  du  caractère  ou  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Jonas, 
rejeté  sur  le  rivage  de  la  mer  après  avoir  passé  trois  jours  dans 
le  ventre  de  la  baleine,  est  une  admirable  figure  personnelle  de 
Jésus  ressuscité.  Mgr  Fava  expose  ces  prophéties  avec  de  fort 
larges  commentaires.  Sont-ils  toujours  en  rapport  avec  l'idée 
fondamentale  de  l'ouvrage  ?  Je  n'oserais  l'affirmer.  L'idée  de  la 
royauté  du  Messie  se  forme  et  se  précise  depuis  la  promesse  d'un 
libérateur,  faite  à  Adam,  jusqu'à  la  prophétie  de  Nathan  et  au 
psaume  lxxxviu.  Elle  devient  dès  lors  un  thème  que  les  Prophètes 
développent  avec  un  enthousiasme  passionné.  Les  types  person- 
nels ne  sont  pas  moins  expressifs.  Jésus-Christ  nous  apparaît 
donc  dan»  ces  prophéties,  comme  un  Roi,  un  Roi  législateur^ 
un  Roi  guerrier,  un  Roi  conquérant  qui  triomphe  par  son  sang; 
un  Roi  qui,  par  la  guerre,  établit  la  paix.  Je  crains  que  cette  idée 
ne  soit  un  peu  perdue  au  milieu  d'une  multitude  d'autres  aper- 
çus fort  beaux,  mais  qui  n'ont  pas  avec  elle  un  rapport  direct. 

A  l'exemple  de  saint  Augustin  ^,  Mgr  Fava  prouve  que  la  vraie 

1.  De  Civit.  Dei,  1.  XVIII,  ch.  xxxvii.  Monseigneur  traduit  plusieurs  cha- 
pitres de  la  Cité  de  Dieu.  Par  suite  d'une  erreur  typographique,  on  a  omis 
d'indiquer  l'ouvrage,  et  l'on  marque  lib.  XIII  au  lieu  de  lib.  XVIII. 
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religion  n'est  point  sortie  des  cultes  superstitieux  de  l'Egypte, 
de  l'Inde  ou  de  la  Perse.  Il  donne  sur  ces  religions  des  notions 
assez  étendues  qu'il  tire  du  livre  de  Mgr  Laouénan  :  Du  Brahma- 
nisme^ etc. 

Les  traditions  universelles  des  peuples  rendent  témoignage  à 
la  divine  origine  de  notre  sainte  religion.  Dans  tous  les  temps 
Dieu  a  suscité  des  apôtres  pour  réveiller  parmi  les  nations  la  foi 
en  un  Rédempteur.  Ce  dernier  paragraphe  du  chapitre  i®*"  est  d'un 
intérêt  saisissant. 

L'histoire  de  N.-S.  Jésus-Christ,  le  Roi  éternel,  est  l'objet  du 
second  livre.  Mgr  Fava  définit  le  miracle  :  «  Un  événement  con- 
traire aux  lois  connues  de  la  nature  et  ne  pouvant  être  l'efFet 
d'une  cause  naturelle.  »  Cette  définition  n'est  peut-être  pas 
d'une  facile  application.  Pour  reconnaître  qu'un  événement  est 
un  miracle,  il  faut  d'abord  juger  qu'il  est  contraire  aux  lois 
connues  delà  nature.  Qu'est-ce  qu'une  loi  delà  nature,  et  quelles 
sont  les  lois  connues  de  la  nature?  Je  dois  ensuite  démontrer  que  cet 
événement  ne  peut  être  l'efFet  d'aucune  cause  naturelle.  Cet  exa- 
men, je  le  crains,  ne  sera  pas  vite  terminé.  Mais  pourquoi  con- 
server cette  mauvaise  définition  de  Bergier  :  Le  miracle  est  un 
événement  contraire  aux  lois  connues  de  la  nature?  (Voyez plutôt 
Summa  contra   Gentes,  1.  III,  cap.  c  et  sq.). 

L'analyse  des  discours  du  Sauveur,  le  récit  des  principaux  faits 
de  sa  vie  sont  accompagnés  de  réflexions  utiles,  excellentes,  de 
textes  heureusement  choisis  des  Pères  de  l'Eolise,  Mer  Fava  s'at- 
tache  à  faire  ressortir  le  caractère  divin  qui  se  manifeste  dans  les 
actions  du  Verbe  Incarné.  Je  citerai  comme  exemple  la  page  287. 

L'illustre  auteur  ne  manque  jamais  une  occasion  de  relever  la 
perfidie  des  ennemis  du  Christ,  anciens  et  nouveaux;  les  anciens 
sont  les  pharisiens,  les  hérodiens,  les  sadducéens.  Leur  carac- 
tère est  dépeint  et  leurs  défaites  sont  racontées  au  chapitre  v. 
Les  nouveaux  ennemis  de  Jésus-Christ  sont  les  francs-maçons  : 
Mgr  Fava  signale  leur  caractère  satanique.  Pour  attirer  les 
hommes  dans  leurs  loges,  ils  imitent  les  procédés  de  Satan  lors- 
qu'il tenta  Notre-Seigueurau  désert. 

Les  souvenirs  personnels  que  Mgr  l'évêque  de  Grenoble  arai'- 
portés  de  ses  nombreux  vovages  auomentent  encore  le  charme 
des  descriptions  et  des  récits.  Que  de  pages  éloquentes,  que  de 
pages  pleines  de  tendresse  et  de  miséricorde  pour  les  pécheurs 
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je    voudrais    pouvoir    citer  !     Assurément    on    voudra    les    lire- 

Le  second  volume  contient  l'histoire  de  l'Église,  de  son  éta. 
blissement  et  de  sa  diffusion  à  travers  les  nations;  l'histoire  des 
luttes  qu'elle  a  soutenues  contre  les  hérésies  et  les  schismes; 
l'histoire  des  persécutions  qu'elle  a  endurées. 

Mgr  Fava  aime  à  citer  les  historiens  contemporains.  Son  auteur 
de  prédilection  est  l'abbé  Darras.  Il  vante  son  esprit  apostolique 
(p.  319);  il  le  tient  en  si  grande  estime  qu'il  le  cite  à  côté  des 
Pères  de  l'Eglise  au  ch.  i*^""  sur  la  Trinité  ;  i!  loue  même  les 
connaissances  scientifiques  de  cet  écrivain  [IbicL).  Je  ne  sais  si 
les  hommes  compétents  trouveront  dans  les  pages  transcrites  une 
preuve  convaincante  de  sa  science  en  astronomie.  Monseigneur 
s'approprie  les  arguments  par  lesquels  l'abbé  Darras  foudroie  les 
savants  téméraires  qui,  sur  un  texte  erroné  et  surtout  mal  compris 
de  Grégoire  de  Tours,  abjurent  la  foi  de  leurs  pères,  regardant 
comme  douteux  que  saint  Pierre  ait  envoyé  sept  évêques  dans 
les  Gaules.  — Ils  abjurent  la  foi  de  leurs  pères!  —  Ce  sont  là 
des  expressions  que  j'appellerai  tecluiicjues.  L'abbé  Darras  a  tort 
de  les  employer  à  propos  de  croyances  plus  ou  moins  certaines 
et  qui  n'ont  pas  de  rapport  avec  la  foi  proprement  dite. 

Les  Philosophumejia  ont-ils  tranché  la  question  de  l'apostoli- 
cité  de  nos  Églises?  Cette  assertion  (p.  140)  me  surprend.  Je 
regrette  d'être  dans  l'impossibilité  de  la  vérifier.  —  Un  fragment 
de  la  Donation  de  Constantin  est  cité  à  la  page  620,  et  l'on  donne 
comme  certain  que  cet  empereur  a  été  baptisé  à  Rome.  A  la  suite 
du  fragment  de  la  Donation  de  Constantin,  on  lit  :  (Voir  Rohrba- 
cher  et  l'abbé  Darras).  Dans  sa  première  édition,  Rohrbacher 
dit  que  Léon  IX  a  cité  cette  pièce  parce  que  les  Grecs  l'avaient 
inscrite  dans  leur  droit  canon.  Je  ne  vois  pas  qu'il  traite  autre- 
ment cette  question.  Du  reste  il  dit  expressément  que  Constantin 
a  été  baptisé  peu  avant  sa  mort.  A-t-il  changé  d'opinion  au  sujet 
de  la  Donation,  comme  il  en  a  changé  au  sujet  de  l'apostolicité 
de  nos  Églises?  Je  ne  suis  pas  à  même  de  le  rechercher.  Le  P.  de 
Smedt,  dans  son  bel  ouvrage  la  Critique  historique,  me  paraît 
apprécier  les  travaux  de  l'abbé  Darras  à  leur  juste  valeur. 

Ces  remarques  de  détail  convaincront  mes  lecteurs  de  ma  sin- 
cérité lorsque  je  leur  dirai  que  j'ai  lu  avec  admiration  l'histoire 
de  l'établissement  de  l'Église.  Partout  on  sent  combien  Mgr  l'é- 
vêque  de  Grenoble  aime  l'Église  et   son  chef  visible.  Il  se   com- 
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plaît  à  décrire  les  travaux  de  l'apôtre  saint  Pierre  et  à  relever 
les  preuves  de  sa  suprématie.  «  Avant  tout  autre,  Pierre  a  été 
l'instrument  dont  Dieu  s'est  servi  pour  convertir  le  monde 
romain.  »  Mais  pourquoi  sa  parole  a-t-elle  produit  tant  d'effet  sur 
les  païens  de  Rome,  et  pourquoi  la  prédication  contemporaine 
laisse-t-elle  si  indifférents  les  chrétiens  de  nos  jours?  Rien  de 
plus  instructif  que  la  réponse  à  ces  questions  (p.  113  et  suiv). 
Monseigneur  raconte  également  avec  de  grands  détails  les 
missions  de  saint  Paul,  et  il  nous  donne  une  analyse  fort  étendue 
de  ses  épîtres. 

Cependant  des  ennemis  formidables  se  sont  élevés  contre 
l'Église,  tout  d'abord  Simon  le  Magicien  et  les  gnostiques.  On 
trouvera  dans  l'ouvrage  que  nous  analysons  beaucoup  de  ren- 
seignements sur  Simon  le  Mage  (p.  43  et  suiv.),  sur  son  système, 
sur  sa  morale,  sur  ses  prestiges  (p.  97 et  suiv.).  «  Le  dix-neuvième 
siècle  reproduit  jusque  dans  ses  moindres  détails  les  sombres 
évocations  que  Pierre  frappait  d'anathème,  etl'on  croirait  écrites 
d'hier  ces  lignes  de  Tertullien  :  Les  Mages  évoquent  les  fan- 
tômes, etc..  — Les  premiers  hérétiques  s'appelèrent  gnostiques 
ou  illuminés  parce  qu'ils  se  croyaient  plus  éclairés  que  l'Eglise. 
Ainsi  a-t-on  vu  de  nos  jours  Saint-Martin  fonder  l'illuminisme 
français,  Weishaupt  l'illuminisme  allemand.  Ils  se  rencontrent 
au  grand  couvent  maçonnique  de  Wilhemsbad,  d'abord  pour  se 
combattre  et  ensuite  pour  se  jeter  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  m 
(p.  380).  Simon  a  été  le  chef  des  gnostiques  anciens;  mais  il 
avait  emprunté  son  système  des  émanations  ou  des  éons  aux 
cosmogonies  de  la  Chine,  de  l'Inde  et  de  la  Perse.  Tout  le  cha- 
pitre deuxième  du  livre  IV  est  employé  à  le  démontrer. 

Les  apôtres  saint  Jude  et  saint  Jean,  dansleurs  épîtres,  et  ce  der- 
nier dans  son  Apocalypse,  ont  plus  particulièrement  combattu  la 
gnose.  Saint  Pierre  et  saint  Paul  avaient  prémuni  aussi  les  fidèles 
contre  ces  erreurs  (ch.  m).  «  Mais  ce  qui  assura  principalement 
la  victoire  de  l'Église,  ce  fut  la  parole  et  le  sang  que  les  apôtres 
avaient  répandus  sur  la  terre  en  la  parcourant  tout  entière.  »  L'au- 
teur raconte  le  martyre  de  saint  André  et  l'histoire  des  aiitres  apô- 
tres dont  il  n'a  pas  encore  parlé.  Puis  il  ajoute:  «  Les  Papes  conti- 
nuèrent sur  le  siège  de  Pierre  la  dynastie  des  pontifes  romains 
gouvernant  toutes  les  Églises  de  la  terre  par  les  évêques  qu'ils 
y  avaient  placés.  »  Et  la  fin  da  chapitre  iv  est  toute  remplie  par 
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l'histoire  de  saint  Lin,  de  saint  Clément,  par  de  longs  extraits  des 
lettres  de  saint  Clément  aux  Corinthiens,  des  lettres  aux  vierges 
qui  lui  sont  attribuées,  des  autres  auteurs  du  premier  et  du  second 
siècle. 

Quel  tableau  que  celui  de  la  persécution  des  empereurs  '  !  Il 
remplit  tout  le  chapitre  v;  mais  il  se  résume  dans  ces  paroles 
éloquentes  :  a  En  étudiant  l'histoire  des  empereurs  et  de  leurs 
victimes,  nous  verrons  apparaître  la  haine  des  persécuteurs 
contre  Jésus-Christ  et  l'amour  ardent  des  martyrs  pour  Jésus- 
Christ  ;  ceux-ci  triompheront  en  tombant  et  ceux-là  seront 
vaincus  en  frappant.  Leur  mort,  h  ces  dieux  de  la  terre,  mon- 
trera que  la  main  du  Dieu  d'infinie  justice,  quoique  invisible, 
s'appesantit  souvent,  dès  ici-bas,  sur  les  coupables.  »  Voilà 
l'esquisse  du  tableau. 

Les  autres  combats  de  l'Eglise  sont  racontés  avec  plus  de 
brièveté.  L'auteur  indique  le  caractère  particulier  de  chacun 
d'eux  plutôt  qu'il  n'en  décrit  les  phases  diverses.  Dans  le  chapitre 
sur  le  mahométisme,  l'ancien  missionnaire  des  contrées  africaines 
se  sert  de  ses  observations  personnelles,  de  ses  entretiens  avec 
les  musulmans  pour  jeter  un  plus  grand  jour  sur  l'esprit  du 
Coran  et  des  disciples  de  Mahomet.  Une  petite  remarque  :  la 
page  660  me  semble  appartenir  au  chapitre  sur  l'Islamisme,  qui 
se  termine  pourtant  à  la  page  655. 

Pendant  que  l'Orient  se  sépare  de  l'Eglise,  elle  triomphe  en 
Occident.  Mais  au  prix  de  quels  combats  !  Quelle  guerre  que  la 
guerre  soutenue  par  les  papes  contre  le  césarisme  des  empereurs 
allemands,  contre  la  tyrannie  de  Philippe  le  Bel!  L'orgueil  et 
l'ambition  des  empereurs  et  des  rois  ont  eu  des  conséquences 
désastreuses  pour  l'Europe.  Le  tableau  de  ces  luttes  et  de  ces 
ruines,  peint  par  Mgr  l'évêque  de  Grenoble,  eût  été  le  digne 
pendant  de  celui  des  persécutions  païennes.  Je  regrette  que 
l'éminent  auteur  se  contente  de  dire  quelques  mots  sur  ce  sujet. 
Enfin  nous  arrivons  à  l'époque  moderne,  à  l'époque  contem- 
poraine. Les  doctrines  du  protestantisme  ont  amené  la  Révolu- 

1.  Dans  une  étude  sur  les  persécutions,  il  importe,  ce  me  semble,  de  dis- 
tinguer les  persécutions  dont  les  Juifs  furent  les  auteurs  ou  les  instigateurs, 
les  persécutions  que  les  chrétiens  eurent  à  subir  parce  qu'on  les  confondait 
avec  les  Juifs,  et  enfin  celles  qu'ils  subirent  comme  chrétiens.  Ce  sont  ces 
dernières  persécutions  qui  sooit  le  sujet  du  chapitre  y. 
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tion;  elles  ont  engendré  le  libéralisme.  Mgr  Fava  distingue  trois 
classes  de  libéraux  :  les  libéraux  radicaux,  les  libéraux  modérés, 
les  catholiques  indépendants.  Mais  où  est  le  libéralisme?  L'émi- 
nent  auteur  répond  :  «  Partout  où  l'on  rencontre  une  tendance  à  se 
séparer  de  l'Église,  ou  du  moins  à  ne  pas  accepter  son  enseigne- 
ment avec  une  entière  soumission.    Pendant  une  longue  partie 
de  sa  vie,  Louis  XIV  a  été  un  libéral  de  la  plus  belle  eau.  »  (P.  711.) 
Il   faut   en   convenir,   la  lutte  contre  le  protestantisme  et  ses 
diverses  ramifications  n'est  pas  terminée.  Que  dis-je?  à  ne  juger 
les  choses  que  par  leur  côté  extérieur,   il    semble   que  l'avantage 
reste  au  protestantisme.  Les  nations  protestantes  n'ont-elles  pas 
la  richesse,  la  puissance,  la  paix  sociale?   Elles    possèdent   une 
énergie,  une  activité,  une  force  d'expansion  merveilleuses.    Les 
ministres  protestants  trouvent  dans  la  générosité  de  leurs  coreli- 
gionnaires des  ressources  étonnantes,  des  sommes  énormes  pour 
combattre  les  missionnaires  catholiques  et  propager  leurs  erreurs 
parmi  les  nations  étrangères.  Que  sont  devenues  les  nations  catho- 
liques?  Ce   contraste   apparent   est  un  scandale  pour  un  grand 
nombre  d'âmes.  Plusieurs  écrivains  catholiques  ont  cherché  à  l'at- 
ténuer. Mgr  Fava  nous  invite  «  à  élever  nos  âmes  vers  les  régions 
du  monde  invisible.  Là,  nous  verrons  le  Verbe  éternel,  le  Fils  du 
Père  des  cieux.  Les  victoires  qu'il  a  accordées  à  son  Eglise  nous 
sont  un  sûr  garant  qu'elle  continuera  à  triompher  par  la  vertu  de 
l'Esprit-Saint...    «  Les  nations  ont  commencé  à  revenir  à  l'Eglise. 
Elles  ont  environné  le  Pontife  romain  de  leur  respect  et  de  leur 
amour;  elles  ont  interrogé  sa  sagesse;  puissent-elles  enfin  écouter 
sa  voix  et  rentrer  dans  l'unité,  seul  remède  à  nos  maux!...  Voyez 
l'Angleterre,  l'Amérique,  l'Afrique,  l'Asie,  l'Océanie,  l'Europe  en 
pai'ticulier,  et  dites  si  l'Eglise  y  perd  son  crédit  et  sa  grandeur. 
Et  notre  pontife  Léon  XIII  n'apparaît-il  pas  aux  yeux  de  l'univers 
comme  le  représentant  respecté  de  Dieu  ?...  » 

Ce  spectacle  est  bien  propre  à  nous  inspirer  de  la  confiance. 
Comment  pourrions-nous  d'ailleurs  perdre  courage  quand  nous 
voyons  à  notre  tête  des  chefs  intrépides,  tels  que  Mgr  l'évê- 
que  de  Grenoble,  des  chefs  qui  sont  toujours  sur  la  brèche, 
et  qui  puisent  dans  le  danger  même  une  nouvelle  ardeur  pour 
continuer  la  lutte. 

H.  DE  BIGAULT,  S,   J. 
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Discours  de  Mgr  Bougaud,  évêque  de  Laval,  publiés  pai 
son  frère,  et  précédés  d'une  notice  historique  par  M.  l'abbé 
F.  Lagrange,  chanoine  de  Notre-Dame,  vicaire  général 
d'Orléans.  In-8  de  lxx-412  pages.  Paris,  Poussielgue, 
1889.  Prix  :  7  fr.  50. 

Il  n'est  pas  facile  de  parler  librement  aujourd'hui  de  Mgr  Bou- 
gaud et  de  ses  œuvres.  Quelques  mots  seulement  sur  cette  publi- 
cation posthume,  avec  toute  la  réserve  possible. 

Le  sympathique  évêque  de  Laval,  enlevé  si  prématurément  à 
l'affection  d'un  diocèse  qui  n'a  fait  que  l'entrevoir,  laissait  des 
manuscrits  où  l'on  pouvait  s'attendre  à  trouver  des  richesses.  On 
a  publié  une  collection  de  Discours  et  une  Vie  de  saint  Vincent 
de  Paul. 

La  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul  n'était  qu'une  ébauche  où  pul- 
lulaient encore  les  fautes  de  toute  nature,  et  dont  une  très  grande 
partie  n'était  que  la  transcription  des  Vies  du  saint  précédem- 
ment parues.  L'œuvre  était  trop  imparfaite  pour  voir  le  jour. 
Tout  au  plus  pouvait-on  en  détacher  quelques  fragments  plus 
achevés,  pour  les  livrer  à  la  publicité.  On  sait  ce  qui  arriva. 

Le  volume  de  Discours  est  à  l'abri  de  pareilles  critiques.  La 
dernière  main  a  été  mise  à  la  plupart  de  ces  pages.  Par  ailleurs, 
dans  ces  dix-neuf  compositions  religieuses,  la  théologie  est  à 
peine  effleurée  une  fois  ou  deux.  Nous  sommes  donc  parfaitement 
à  l'aise. 

C'est  la  fibre  patriotique  qui  vibre  le  plus  souvent,  et  elle  laisse 
échapper,  par  endroits,  des  accents  pleins  d'émotion.  Faisant, 
en  1865,  le  panégyrique  de  Jeanne  d'Arc,  M.  l'abbé  Bougaud 
s'écriait  :  «  Ce  drame...  vous  venez  l'entendre  pour  la  vingtième 
fois,  et  je  m'effrayerais  d'être  chargé  de  vous  le  redire,  si  les 
mots  de  France,  de  patrie,  de  religion  et  de  liberté  ne  devaient 
retentir  à  travers  toute  la  trame  de  mon  discours.  Or,  ces  mots- 
là,  vous  le  savez,  ils  ont  un  privilège  incomparable  :  ils  ne  vieil- 
lissent pas.  Ce  sont  de  ces  mots,  pour  me  servir  de  l'expression 
d'un  grand  écrivain,  que  l'on  redit  sans  cesse,  mais  que  l'on  ne 
répète  jamais.  »  —  L'orateur  a  usé  très  largement  du  privilège.  S'il 
n'a  pas  répété,  il  a  redit  maintes  fois  ces  grands  mots,  toujours 
rajeunis  du  reste  sur  ses  lèvres,  par  son  cœur  si  sensible  et  son 
imagination  si  poétique. 
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En  1865,  c'est  donc  l'éloge  de  Jeanne  d'Arc,  libératrice  et  ré- 
demptrice de  la  France.  — En  1868,  M.  Bougaud  prononce,  dans 
la  cathédrale  d'Orléans ,  un  discours  sur  l'agriculture  et  la 
France.  —  Le  8  juin  1870,  prêchant  à  Dijon,  pour  la  bénédiction 
des  cloches  de  l'église  Saint-Jean  nouvellement  restaurée  : 
«  Mon  but  aujourd'hui,  disait-il,  n'est  pas  de  vous  parler  des 
cloches...  La  restauration  de  Saint-Jean  me  fait  penser  à  une  au- 
tre restauration...  Je  vous  dirai  donc  ce  qu'est  la  France...  »  — 
Le  16  décembre  1873,  il  parle  dans  la  cathédrale  d'Orléans  sur 
le  Châtiment  de  la  France.  —  Le  18  juin  1873,  il  adresse  aux  pè- 
lerins Orléanais,  qui  partent  pour  Paray-le-Monial,  un  discours 
sur  le  Pardon  de  la  France.  —  Le  9  août  1874,  au  pèlerinage  na- 
tional de  Cléry,  il  célèbre  l'antique  amour  de  la  France  pour  Ma- 
rie et  de  Marie  pour  la  France. 

A  côté  de  ces  discours  patriotiques,  il  faut  placer  deux  orai- 
sons funèbres  prononcées,  l'une  à  la  bénédiction  de  la  chapelle 
funéraire  des  soldats  morts  à  Ladon,  le  24  novembre  1870,  l'au- 
tre aux  funérailles  du  commandant  Berthe  de  Villers,  mort  à 
Hanoï.  C'est  encore  à  la  même  inspiration  qu'est  dû  le  morceau 
académique  sur  Orléans  et  le  caractère  Orléanais.  Les  autres  prin- 
cipaux discours  sont  des  panégyriques  de  sainte  Chantai,  de  la 
B.  Marguerite-Marie  et  de  saint  Charles  Borromée. 

La  lettre  pastorale  de  Mgr  l'évêque  de  Laval,  à  l'occasion  de  la 
prise  de  possession  de  sou  siège,  termine  la  collection. 

Quand  un  orateur  a  des  qualités  aussi  riches  que  Mgr  Bou- 
gaud, il  est,  croyons-nous,  inutile,  pour  le  louer,  de  lui  attribuer 
celles  qu'il  ne  posséda  jamais. 

Aussi  nous  nous  garderons  de  dire,  avec  l'illustre  auteur  de  la 
biographie  mise  en  tête  du  volume,  qu'il  fut  un  «métaphysicien». 
[Notice  Jiistorique,  p.  xxxi).  Jamais  un  métaphysicien  n'aurait 
écrit  des  passages  comme  celui-ci  :  «  Reste  h  savoir  comment 
l'âme  voit  Dieu,  étant  séparée  de  ses  organes  corporels...  Qui  em- 
pêchera que  Dieu  ne  supplée,  d'une  manière  extraordinaire,  aux 
organes  qui  manquent?  Il  prête  bien  aux  anges  des  apparences 
corporelles  :  qui  l'empêche  d'en  prêter  de  semblables  aux  âmes 
séparées,  sortes  de  voiles  lumineux  qui  les  envelopperaient,  et 
d'organes  provisoires  qui  leur  serviraient,  jusqu'au  jour  où  ces 
vêtements  d'emprunt  feraient  place  à  leurs  corps  ressuscites?  » 
[Le  Christianisme  et  les  temps  présejits^  t.  V,  p.  302,  2''  édit.  In-12.  ) 
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Nous  ne  dirons  pas  davantage  qu'il  fut  «  théologien  »  [Not. 
hist.,  ibid.),  nous  serions  trop  ouvertement  en  contradiction  avec 
l'article  si  autorisé  de  l'Anjou. 

Nous  ne  l'appellerons  pas  non  plus  un  «  critique  »  [Ibid.]. 
Sans  revenir  sur  la  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul,  on  sait  com- 
ment les  Bollandistes  ont  apprécié  les  travaux  de  M,  Bougaud  sur 
saint  Bénigne,  et  l'on  se  rappelle  que,  dans  la  Vie  de  sainte  Chan- 
tai, des  documents  importants  furent  supprimés,  malgré  toutes 
les  réclamations. 

Quant  aux  titres  de  «  psychologue  »  et  de  «  moraliste  »  [Ibid., 
p.  XXXII  ),  nous  n'oserons  jamais  les  attribuer  à  l'auteur,  qui  a 
consacré  plus  de  quarante  pages  au  trop  fameux  épisode  de  Gaé'- 
tane,  sans  prévoir  la  pénible  impression  qu'il  devait  fatalement 
produire. 

Mais  nous  louerons  bien  volontiers  l'écrivain  à  l'imagination 
puissante,  à  la  sensibilité  exquise,  au  style  chaleureux  et  étince- 
lant.  Si  nous  nous  laissions  aller  au  charme  de  citer,  que  de  pages 
ravissantes  nous  aurions  à  transcrire  ici,  pages  où  nous  admire- 
rions également  et  la  délicatesse  du  dessin  et  l'éclat  du  coloris  ! 

Nous  louerons  aussi  l'apôtre,  saintement  passionné  pour  le 
bien  des  âmes,  tout  en  faisant  des  réserves  sur  les  procédés  du 
directeur. 

Nous  louerons  enfin  le  caractère  de  l'homme,  dont  certains 
traits  dénotent  une  trempe  peu  commune.  C'est  ainsi  qu'à  Rome, 
pendant  le  concile  du  Vatican,  témoin  de  la  malheureuse  cam- 
pagne où  s'engageait  Mgr  Dupanloup,  le  vicaire  général  refusa 
de  suivre  l'ardent  prélat  sur  ce  terrain.  «  Peut-être,  remarque  le 
biographe,  peut-être  n'observa-t-il  pas  dans  son  attitude  la  neu- 
tralité, autant  que  son  évêque  l'eût  désiré.  »  [Not.  hist.,  p.  lix.  ) 
Cette  résistance  l'honore.  La  conscience,  en  effet,  trace  des  li- 
mites que  ni  l'obéissance  ni  l'amitié  n'autorisent  à  franchir. 

P.  B.,  S.  J. 

Le  Célibat  des  clercs  dans  l'Église  catholique.  —  Confé- 
rences ecclésiastiques  de  Moulins  :  Extrait  du  Compte 
rendu  de  l'année  1886.  In-8,  de  viii-590  pages.  Moulins, 
imprimerie  Ducroux  et  Goujon-Dulac,  1889. 

Le  célibat  ecclésiastique,  si  souvent  attaqué,  l'est  aujourd'hui 
plus  que  jamais  du  côté  pratique  et  sur  le  terrain  des  faits.  Quand 


92  ÉTUDES   RELIGIEUSES 

l'Église  désarmée  n'a  plus  les  moyens  de  prévenir  les  défaillances 
humaines  et  de  punir  les  violations  de  sa  loi  de  continence,  s'il 
arrive  qu'un  de  ses  ministres  oublie  son  devoir,  c'est  sur  elle 
qu'une  presse  hypocrite  et  haineuse  rejette  la  responsabilité  du 
scandale.  Un  récent  arrêt,  confirmé  par  le  tribunal  suprême,  a 
fait  connaître  qu'elle  ne  peut  plus  compter  sur  les  juges  pour  flé- 
trir le  mariage  sacrilège  d'un  prêtre  apostat.  La  nouvelle  loi  mili- 
taire n'a  d'autre  but  que  de  tarir  dans  sa  source  la  virginité  sacer- 
dotale en  corrompant,  s'il  est  possible,  par  la  vie  licencieuse  des 
casernes,  le  cœur  de  ceux  que  Dieu  appelait  au  service  de  ses  au- 
tels. Il  est  donc  à  propos  que  les  membres  du  clergé  aient  devant 
les  yeux  la  gloire  dont  le  célibat  les  couronne  et  les  obligations 
qu'il  leur  impose. 

C'est  pour  cela  sans  doute  qu'il  a  été  proposé  récemment 
comme  objet  d'études  aux  conférences  ecclésiastiques  du  diocèse 
de  Moulins.  Elles  en  ont  recherché  les  fondements  dans  la  tradi- 
tion, et  ont  suivi  son  histoire  depuis  les  temps  apostoliques  jus- 
qu'à nos  jours.  Elles  l'ont  considéré  dans  ses  rapports  avec  le 
droit  divin,  l'intérêt  social  et  le  droit  naturel.  Aucune  des  objec- 
tions de  ses  calomniateurs  ne  leur  a  échappé. 

Le  rédacteur  trop  modeste  qui  a  réuni  leurs  travaux,  non  con- 
tent de  voiler  son  nom,  a  caché  pour  ainsi  dire  sa  main;  son  livre 
est  un  long  enchaînement  de  textes  bien  choisis,  bien  agencés, 
cités  fidèlement  et  empruntés  à  des  écrivains  excellents  et  connus, 
tels  que  Mgr  Pavy,  Joseph  de  Maistre,Balmès,  Louis  Veuillot,  etc. 
Il  n'a  pas  visé  à  paraître  neuf,  mais  à  être  utile.  Dans  le  choix  des 
opinions,  il  nous  a  paru  d'une  prudence  parfois  excessive.  Ainsi, 
il  n'ose  s'éloigner  du  sentiment  des  théologiens  qui  ont  cru, 
sur  la  foi  de  l'historien  Socrate,  que  les  Pères  de  Nicée,  cédant 
aux  réclamations  de  Paphnuce,  évêque  de  la  haute  Egypte,  avaient 
reconnu,  non  seulement  aux  diacres  et  aux  prêtres,  mais  aux  évé- 
ques  eux-mêmes  mariés  avant  leur  ordination,  le  droit  de  ne  pas 
observer  la  continence.  S'il  n'a  pas  pu  lire  les  réflexions  que  cet 
étrange  récit  de  Socrate  inspire  à  Zaccaria  [Stoiia  polem.  del  ce- 
libato  sacro,  1.  I,  c.  v),  qu'il  veuille  bien  du  moins  peser  le  juge- 
ment qu'en  ont  porté  les  bollandistes  dans  la  vie  de  saint  Paph- 
nuce, au  11  septembre  [Conini.  hist.-crit.,  §  4).  Tant  que  les 
objections  de  ces  savants  hommes  n'auront  pas  été  réfutées,  l'in- 
tervention  de  Paphnuce   au   concile   de    Nicée,  au    moins   telle 
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qu'elle  est  racontée  par  Socrate  et  ses  copistes,  devra  être  regar- 
dée comme  une  fable.  F.   DESJACQUES,  S.  J. 

-^rarium  Evangelicum,  hoc  est  Evangeliorum  totiiis  anni, 
per  singulos  versus,  in  sensu  litterali,  morali  et  anago- 
gico  elucidationes,  auctore  Mansi,  edidit  Z.  G.  Jourdain. 
2  vol.  in-8,  de  800  pages  chacun,  Paris,  Walzer,  1888. 
Prix  :  24  francs. 

Prêcher,  c'est  annoncer  la  parole  de  Dieu.  La  parole  de  Dieu 
se  trouve  dans  l'Ecriture  Sainte  et  la  tradition.  L'Eglise  en  avait, 
de  bonne  heure,  réglé  l'emploi  oratoire  par  une  sorte  de  canon 
que  suivirent  fidèlement  quarante  générations  de  prêtres  et  de 
pontifes.  Des  missionnaires  mérovingiens  à  Bossuet,  chaque  di- 
manche et  chaque  fête,  les  simples  chrétiens  savaient  eux-mêmes 
de  quoi  le  prédicateur  devait  les  entretenir,  et  à  quel  point  de  vue 
il  devait,  pour  leur  instruction,  se  placer.  Vous  vous  imagineriez 
qu'un  tel  règlement  devait  nuire  beaucoup  à  l'initiative  du  prédi- 
cateur ?  Ce  serait  mal  connaître  les  richesses  de  la  révélation 
divine.  Les  Saintes  Ecritures  et  les  Pères  sont  d'inépuisables 
mines.  Depuis  des  siècles,  on  en  tire  de  l'or  et  des  pierres  pré- 
cieuses ;  on  en  tirera  jusqu'à  la  fin  des  temps  sans  les  appauvrir. 
Je  croirais  plutôt  que  l'esprit  chrétien  et  sacerdotal,  enrichi  de 
ces  trésors  et  toujours  obligé  de  puiser  dans  leur  profondeur, 
devait  entrer  plus  avant  dans  la  connaissance  des  saints  mystères 
et  se  sentir  plus  fort  pour  l'œuvre  du  salut.  Une  double  expé- 
rience confirme  en  tout  cas  cette  présomption.  Tant  que  les  pré- 
dicateurs ont  été  fidèles  à  cette  tradition,  ils  ont  été  puissants 
en  œuvres  et  en  paroles;  depuis  qu'ils  se  livrent  à  la  hardiesse 
de  leurs  libres  initiatives,  ils  se  sont  trouvés  communément  plus 
pauvres,  plus  faibles,  parfois  impuissants. 

On  devait  donc,  dans  les  âges  de  foi,  se  préoccuper  beaucoup 
du  fourniment  traditionnel  de  l'éloquence  sacrée.  Quand  vous 
parcourez,  la  Pati-ologie,  vous  êtes  frappé  de  ce  fait,  que  presque 
tous  les  Pères,  inclinés  sur  les  pages  du  texte  révélé,  s'appliquent 
sans  cesse  à  en  coordonner  les  enseignements  et  à  en  dispenser 
les  lumières.  A  ce  point  de  vue,  la  Chaîne  d'or  de  saint  Thomas 
d'Aquin  vous  apparaît  comme  la  résultante  d'un  long  travail  et 
l'heureux  couronnement  d'insurmontables  efforts.  Malgré  la  vé- 
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nération  dont  était  entouré  l'Ange  de  l'École,  on  ne  s'arrêta  point 
à  sa  Chaîne  d'or;  d'autres,  après  lui,  continuèrent  de  sertir  les 
richesses  que  saint  Thomas  lui-même  avait  magnifiquement  ac- 
crues. C'est  à  cet  ensemble  et  à  cet  ordre  de  travaux  que  se  rap- 
porte V /Era?'ium  eçangelicum.  Son  auteur,  Joseph  Mansi,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  Dominique  Mansi,  l'éditeur  de  Xo-Soinme 
des  Conciles,  yiv Alt  à  la  fin  du  grand  dix-septième  siècle.  Prêtre  de 
l'Oratoire  romain,  où  la  méditation  quotidienne  des  Ecritures  était 
un  point  de  la  règle,  théologien  distingué,  orateur  puissant,  il 
releva,  dans  Rome  même,  le  niveau  de  l'éloquence  de  la  chaire. 
On  lui  doit,  en  vue  de  la  prédication,  trois  recueils  du  plus  grand 
mérite  :  la  Locupletissima  Bibliotheca  moralis  prxdicabilis,  le 
Promptuarium  sacrum  et  morale  et  V JErariuni  ei>angeliciim.  Ces 
trois  ouvrages  furent  souvent  réimprimés  au  dernier  siècle,  à 
Venise,  Mayence,  Cologne,  Anvers  et  Rome.  On  les  considérait 
comme  des  Sommes  de  la  prédication  apostolique  ;  et,  en  effet, 
ces  trois  ouvrages  embrassent  le  cycle  entier  de  la  prédication  ; 
tout  ce  qui  s'y  trouve  est  sérieux,  éprouvé,  digne  de  toute  recom- 
mandation. «  Je  n'ai  eu,  dit  Mansi,  d'autre  pensée  que  de  pré- 
senter des  matériaux,  laissant  à  chacun  le  soin  de  les  approprier 
à  son  auditoire.  C'est  pourquoi  je  me  suis  peu  appliqué  à  l'élé- 
gance, à  l'éloquence  et  autres  artifices  de  rhétorique,  aimant  mieux 
me  servir  d'un  style  simple  et  clair  pour  exposer  la  vérité,  que 
d'une  diction  chargée  d'ornements.  » 

L'économie  de  Y /Erariiim  est  très  simple.  Le  premier  volume 
va  du  premier  dimanche  de  l'Avent  aux  Rameaux.  Chaque  di- 
manche, en  tête  de  l'article,  vous  avez  l'évangile  du  jour  en 
latin.  L'auteur  reprend  ensuite  le  texte  verset  par  verset,  et  sou- 
vent mot  par  mot.  Sur  chaque  mot,  il  donne,  par  ordre  de  numé- 
ros, les  sens  divers  et  les  divers  sentiments,  avec  les  textes  et 
les  autorités  qui  les  appuient.  Quant  au  travail  propre  de  l'édi- 
teur, il  consiste  à  extraire  du  Promptuarium  et  de  la  Bibliotheca 
de  Mansi  tout  ce  qui  complète  ou  confirme  l'enseignement  de 
yjErarium.  Le  travail  de  Mansi  était  déjà  colossal  :  le  travail  de 
M.  Jourdain,  qui  est  un  bénédictin  du  clergé  séculier,  n'est  pas 
moins  digne  d'estime.  Ce  qu'il  a  fallu  de  temps,  de  patience  et 
d'application,  pour  mettre  au  clair  et  fondre  ensemble  les  trois 
ouvrages  de  Mansi,  ne  se  peut  expliquer  aisément  par  des  pa- 
roles. L'éditeur  a  voulu,  de  son  côté,  que  l'ouvrage  fût  imprimé 
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sur  un  beau  papier  et  que  le  volume  offrît  une  grande  abon- 
dance de  matières.  La  correction  des  textes  ne  laisse  rien  à 
désirer. 

Voici  donc  un  livre,  bien  différent  d'une  foule  d'autres  où  l'on 
ne  trouve  trop  souvent  que  des  choses  d'une  médiocre  utilité  et 
d'un  difficile  emploi.  Ici,  tout  est  pris  aux  vraies  sources  ;  tout 
peut  se  prêcher  en  tout  temps  et  en  tout  lieu.  UJErariuni  offre 
un  splendide  commentaire  des  Évangiles .  Au  témoignage  des 
meilleujs  juges,  c'est  le  plus  riche  qui  existe  en  ce  genre. 

J.    FÈVRE. 

Impedimentorum  Matrimonii  Synopsis,  seu  brevis  explicatio 
ad  usum  seminariorum,  auctore  G.  Allègre,  doctore  in 
S.  Theologia  et  in  Jure  Canonico,  necnon  S.  Basilicae 
Lauretanae  canonico.  4''  editio.  In-12,  de  120  pages.  Paris, 
Delhomme  et  Briguet,  13,  rue  de  l'Abbaye,  1889. 

Louée  par  toutes  les  revues  théologiques  lors  de  sa  publication 
en  1885,  cette  monographie  a  depuis  reçu  les  honneurs  de  l'Ins- 
titut de  France,  et,  plus  sûre  garantie  en  pareille  matière,  les 
éloges  des  théologiens  et  des  prélats.  A  ce  double  titre  nous  ne 
saurions  citer  plus  haute  autorité  que  celle  de  S.  Em.  le  cardi- 
nal d'Annibale.  Dans  sa  lettre  du  1^""  mai  1886,  il  louait  l'ordre, 
la  précision  et  la  clarté,  la  doctrine  puisée  aux  sources  les  plus 
pures,  et  une  ampleur  d'exposition  supérieure  à  ce  que  semble- 
rait comporter  un  si  petit  volume. 

La  4®  édition,  de  format  plus  commode,  grand  in-12,  et  tenue 
au  courant  des  derniers  travaux  théologiques  et  canoniques,  est 
la  meilleure  preuve  du  succès  mérité  de  l'ouvrage. 

S.  ADIGARD,   S.  J. 

I.  —  Mois  consolateur  de  saint  Joseph,  patron  des  âmes  éprou- 
vées et  protecteur  de  la  sainte  Eglise,  par  Mgr  Ricard, 
prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté.  In-18  raisin  de  xix- 
252  pages.  Paris,  Haton,  sans  date.  Prix  :  1  fr.  50. 

II.  —  Petit  mois  de  saint  Joseph,  par  don  Sarda  y  Salvany, 
traduit  de  l'espagnol,  ln-32  de  200  pages.  Paris,  Lethiel- 
leux,  1890.  Prix  :  1  franc. 

Dans  une  encyclique  du  15  août  1889,  Léon  XIII  exhortait 
tous  les  chrétiens  à  prier  avec  une  nouvelle  ferveur  la  sainte  Vierge 
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et  saint  Joseph.  Voici  deux  petits  livres  qui  nous  aideront  à 
honorer,  comme  il  convient  pendant  le  mois  de  mars,  l'Époux 
de  la  Mère  de  Dieu. 

I.  —  Mot  Ricard,  dans  son  Mois  de  saint  Joseph,  s'applique  à 
consoler  les  âmes  éprouvées.  Eh!  «quel  est  celui  qui  n'a  point 
d'épreuves  à  souffrir?  N'avons-nous  pas  nos  péchés  à  pleurer,  et 
enfants  de  l'Eglise,  ne  sommes-nous  pas  les  fils  d'une  mère  désolée? 
Dans  le  Mois  consolateur,  les  histoires  sont  prises  à  de  bonnes 
sources,  les  prières  et  les  pratiques  pieuses,  les  réflexions  solides. 
L'expression,  quelquefois,  a  mal  servi  l'auteur.  Il  est  probable, 
dit-il  (  p.  69  ),  que  saint  Joseph  «  a  reçu  le  don  de  la  justice  ori- 
ginelle comme  saint  Jean-Baptiste  ».  Non,  ni  saint  Jean-Baptiste, 
ni  saint  Joseph  n'ont  reçu  le  don  de  la  justice  originelle.  —  Un 
peu  plus  loin  (  p.'  70  ),  il  dit  que  non  seulement  la  sainteté  de 
Joseph  était  plus  élevée  que  celle  des  autres  saints,  mais  qu'  «  elle 
était  aussi  d'un  genre  diff"érent  ».  Cela  nous  semble  manquer  ou 
d'exactitude,  ou  de  clarté. 

II.  —  Don  Sarda  y  Salvany  est  connu  comme  théologien  exact 
et  comme  vigoureux  polémiste.  Son  Petit  Mois  de  saint  Joseph  le 
montre  sous  un  aspect  nouveau  :  il  sait  parler  au  peuple  le  lan- 
gage simple  et  doux  de  la  piété.  Les  considérations  distribuées 
dans  les  jours  du  mois  se  partagent  en  quatre  groupes  ;  elles  ont 
pour  objet  les  gloires  du  chef  de  la  sainte  Famille,  les  vertus 
dont  il  est  le  modèle,  les  consolations  qu'il  nous  off're  et  les  qua- 
lités que  doit  avoir  notre  dévotion  pour  lui.  La  traduction,  élé- 
gante et  naturelle,  a  conservé  l'onction  de  l'original.      F.-D.,  S.  J. 


PHILOSOPHIE  —  SCIENCES 

L'Ordre  international,  par  Charles  Périn,  correspondant  de 
rinstiUit  de  France.  Un  vol.  in-8,  de  ix-528  pages.  Paris, 
Lccoffre.  Prix  :  7  fr.  50. 

Des  circonstances  indépendantes  de  notre  volonté,  une  pro- 
messe de  collaboration  qui  n'a  pas  été  tenue,  nous  ont  mis  beau- 
coup en  retard  avec  le  bel  ouvrage  de  M.  Périn.  L'auteur  est  de 
ceux  qui  ne  peuvent  nous  être  iudiff'érents,  et  pour  lesquels  nous 
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professons  l'estime  que  l'on  doit  à  un  grand  talent  mis  tout  entier 
au  service  de  la  cause  catholique.  Cette  cause,  si  bien  servie  déjà 
par  le  professeur  et  par  l'écrivain,  vient  de  l'être  tout  spécialement 
par  la  publication  de  l'ouvrage  dont  nous  avons  donné  le  titre.  Le 
sujet,  d'une  actualité  incontestable,  s'impose  à  l'attention  de  tout 
homme  sérieux.  Il  est  traité  avec  cette  hauteur  de  vues  et  cette 
abondance  de  preuves  qui  caractérisent  les  œuvres  du  juriscon- 
sulte catholique,  sûr  de  posséder  la  vérité  intégrale,  et  toujours 
assez  courageux  pour  la  dire,  même  à  l'encontre  de  l'opinion  du 
jour,  quand  celle-ci  a  le  malheur,  ce  qui  lui  arrive  trop  souvent, 
de  prôner  le  mensonge  et  l'erreur. 

Il  n'y  a  plus  de  droit  des  gens!  c'est  ce  que  l'on  entend  dire, 
depuis  que  les  politiques,  rompant  avec  les  traditions  chrétiennes, 
demandent  à  la  force  de  présider  aux  relations  internationales,  et 
de  trancher  les  questions  litigieuses  qui  se  posent  inévitablement 
de  peuple  à  peuple.  Quelques-uns  prennent  assez  facilement  leur 
parti  d'un  tel  état  de  choses,  et  prétendent  que  nous  évoluons  dans 
le  sens  d'un  ordre  social  nouveau,  dont  ils  ne  nous  donnent,  du 
reste,  ni  les  bases  ni  le  plan.  Libéraux  et  radicaux  humanitaires 
appartiennent  à  cette  école  dont  toute  la  doctrine  se  réduit  à  dire 
qu'il  n'y  a  pas  de  justice  internationale.  Les  autres,  heureusement 
assez  nombreux  encore,  fidèles  aux  principes  du  droit  chrétien, 
et  nous  pourrions  dire  aussi  du  bon  sens  naturel,  soutiennent  avec 
raison  qu'il  y   a  une  question    sociale   à  résoudre  entre  nations, 
et  que   les    moyens  de  solution,  pour   devenir  efficaces,  doivent 
être   en  harmonie  avec  la  nature  des  choses,  la  foi  catholique  et 
l'action  légitime  de  l'Eglise.   M.    Ch.  Périn,  après  tant  de  beaux 
ouvrages  d'économie  politique  et  sociale,  nous  devait  un  traité  sur 
cet  ordre  international  aujourd'hui   si  profondément  troublé,  et 
cependant  nécessaire  aux   peuples,  pour  garantir  leur  existence 
politique,  non  moins  menacée  que  leur  vie  économique. 

L'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  satisfait  pleinement 
notre  désir  et  ne  laisse  obscur  aucun  point  essentiel  de  cette 
grande  question.  Il  se  divise  en  deux  parties  :  la  Société  interna- 
tionale, la  Loi  des  nations.  Dans  la  première,  l'auteur  étudie  d'abord 
le  fait  de  la  société  internationale  à  travers  les  âofes,  la  manière 
dont  elle  s'est  constituée,  les  ennemis  qui  l'ont  attaquée,  c'est- 
à  dire  la  Réforme  et  la  Révolution,  et  le  droit  nouveau,  introduit 
par  le  rationalisme  humanitaire  dans  ce  corps,  autrefois  si  bien  or- 
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donné  par  l'action  de  l'Église.  Puis  il  nous  fait  pénétrer  dans 
la  nature  même  de  cette  société,  étudiant  plus  en  détail  ses  or- 
ganes et  ses  conditions,  et  mettant  de  plus  en  plus  en  lumière  la 
nécessité  de  la  doctrine  catholique  et  de  l'autorité  de  l'Eglise, 
pour  consacrer  entre  les  peuples  l'ordre  et  la  stabilité  dans  leurs 
relations  internationales.  Les  erreurs  sur  lesquelles  prétend  s'ap- 
puyer le  droit  nouveau,  tour  h  tour  positiviste,  déiste  ou  utilitaire, 
sont  victorieusement  réfutées,  et  l'auteur  réduit  sans  peine  à  leur 
juste  valeur  bon  nombre  de  théories  célèbres,  dont  le  moindre 
défaut  est  d'aboutir  à  la  nég-ation  de  tout  droit  des  o-ens. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  Périn  s'applique  à  définir  avec  une 
exactitude  rigoureuse  la  loi  des  nations,  c'est-à-dire  la  règle  qui 
doit  présider  aux  relations  internationales,  spécifiant  ce  qui  est 
juste  et  revêtant  d'une  sanction  les  devoirs  qu'elle  impose.  Il  en 
cherche  les  éléments,  il  en  décrit  les  caractères  et  il  remonte  h  sa 
source  et  à  son  principe.  Pour  trouver  l'une  et  l'autre,  après  avoir 
écarté  la  morale  indépendante,  l'évolution  idéaliste,  positiviste  et 
utilitaire,  le  transformisme  darwinien,  l'organisme  moral  hérédi- 
taire de  Spencer  et  l'évolutionnisme  de  Sumner-Maine,  il  arrive 
au  dogme  chrétien.  Là,  et  là  seulement,  le  jurisconsulte  catho- 
lique se  sent  établi  dans  la  lumière  et  dans  la  vérité.  Il  a  le  droit 
de  conclure  en  reconnaissant  que  la  loi  internationale  n'a  d'autres 
sources  que  la  loi  de  Dieu,  la  loi  naturelle  et  la  coutume,  sur  les- 
quelles le  droit  des  gens  pour  être  légitime  doit  toujours  être 
fondé. 

Tel  est  ce  beau  livre,  dont  la  lecture  ne  saurait  être  trop  re- 
commandée aux  juristes  si  facilement  esclaves  de  la  légalité  hu- 
maine, aux  publicistes  trop  portés  à  traiter  légèrement  les  ques- 
tions vitales  du  monde  social,  et  aux  jeunes  gens,  qui  trouveront 
là  des  pages  bien  faites  pour  les  armer  contre  les  séductions  de 
l'erreur  rationaliste.  La  restauration  de  l'ordre  international  est 
tout  entière  dans  l'application  des  principes  de  politique  chré- 
tienne dont  l'ouvrage  de  M.  Périn  est  un  traité  aussi  lumineux  que 
profond  et  fidèle.  H»«    MARTIN,  S.  J. 

Droit  public.  Histoire  des  institutions  politiques  et  adminis- 
tratives de  la  France,  par  Paul  Viollet,  membre  de  l'Insti- 
tut, bibliothécaire  de  la  Faculté  de  Droit  de  Paris.  T.  P^ 
Période  gauloise^  période  gallo-romaine,  période  franque. 
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In-8,  de  viii-468  pages.  Paris,  Larose  et  Forcel,  1890.  Prix: 
8  francs. 

Ce  volume  fait  suite  au  Précis  de  l'histoire  du  Droit  français; 
Sources  et  Droit  privé,  paru  en  1886.  On  y  trouve  groupées  avec 
une  rare  habileté,  dans  un  stylo  vif  et  entraînant,  toutes  les  no- 
tions propres  à  donner  une  connaissance  aussi  détaillée  que  pos- 
sible de  nos  anciennes  institutions,  soit  au  point  de  vue  civil,  soit 
au  point  de  vue  religieux. 

Il  est  divisé  en  trois  parties.  La  première,  la  période  gauloise, 
est  nécessairement  très  courte;  nous  ne  savons  presque  rien  de 
ces  âges  trop  lointains,  et  les  publications  des  érudits  qui  ont 
dirigé  de  ce  côté  leurs  patientes  investigations  se  réduisent,  en 
fin  de  compte,  à  des  renseignements  «  tout  à  fait  fragmentaires  » 
et...  à  beaucoup  de  conjectures.  La  période  gallo-romaine  est 
mieux  connue  ;  plus  nombreux  sont  les  documents,  plus  nom- 
breuses les  études  qu'ils  ont  inspirées.  M.  Paul  Viollet  a  bien  ana- 
lysé les  uns  et  les  autres.  Signalons  particulièrement  les  chapitres 
consacrés  aux  impôts,  à  l'organisation  municipale,  à  la  chute  de 
l'empire  d'Occident,  s'écroulant  sous  le  choc  puissant  des  inva- 
sions barbares.  Dans  ce  dernier  chapitre,  un  des  plus  longs  et  des 
plus  intéressants,  l'auteur  a  suffisamment  mis  en  relief  l'influence 
régénératrice  de  l'élément  chrétien,  infusant,  d'une  part,  une 
sève  nouvelle  et  abondante  dans  les  veines  appauvries  du  vieux 
monde  romain,  et  adoucissant,  d'autre  part,  les  mœurs  violentes 
et  farouches  des  nations  envahissantes.  11  n'admet  pas,  cepen- 
dant, que  le  christianisme  ait  «  pénétré  profondément  le  fonda- 
teur de  la  domination  franque  »  (p.  188).  Rcjette-t-il  donc  les  sé- 
rieux arguments  apportés  contre  les  prétendues  cruautés  de 
Clovis  par  Junghans,  par. M.  Lecoy  de  la  Marche,  et  tout  récem- 
ment encore  par  ]\L  G.  Kurth  dans  sa  remarquable  étude  sur  les 
Sources  de  V histoire  de  Clovis  dans  Grégoire  de  Tours  ^  ? 

On  ne  peut  nier  que  les  princes  mérovingiens  et  carolingiens 
n'aient  été  dociles  aux  inspirations  civilisatrices  de  l'Église. 
M.  Paul  Viollet  le  démontre  jusqu'à  l'évidence  dans  la  troisième 
partie  de  ce  volume.  Après  nous  avoir  fait  assister  au  «  long  et 
douloureux  travail  «  de  cette  société  qui  se  fonde,  après  en  avoir 
étudié  l'organisme  dans  ses  éléments  principaux  :  la  nation,  avec 

1.  Cf.  Revue  des  questions  historiques,  octobre  1888,  p.  431-440  et  444-445. 
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ses  assemblées  générales  ;  le  roi,  dont  l'autorité  est  fortement 
contre-balancée  par  la  coutume  et  par  la  loi;  les  grands  officiers 
du  palais,  l'aristocratie,  les  impôts,  etc.,  il  explique  les  rapports 
intimes  qui  unissaient  alors  l'Eglise  et  l'Etat,  la  puissance  tempo- 
relle et  le  pouvoir  religieux;  il  traite  de  la  hiérarcbie  ecclésias- 
tique, des  conciles,  des  progrès  et  de  l'influence  de  l'institution 
monastique,  de  la  participation  des  évèques  au  maniement  des 
affaires  de  l'Etat,  des  justices  d'Eglise  et  de  la  nomination  des 
évèques  et  des  abbés. 

Le  ton  de  l'ouvrage  est,  règle  générale,  foncièrement  catho- 
lique, —  mérite  trop  rare  dans  les  œuvres  de  cette  nature  pour 
que  nous  ne  nous  fassions  pas  un  plaisir  d'en  féliciter  l'auteur, 
—  mais  sa  plume  ne  s'écarte-t-elle  pas  un  peu  quelquefois  du 
droit  sentier?  Comment  a-t-il  pu,  par  exemple,  prêter  à  saint  Gré- 
goire VII,  d'après  un  texte  mal  compris,  une  doctrine  erronée, 
révolutionnaire,  hérétique  même,  sur  l'origine  du  pouvoir  royal 
(p.  200,  note  1)?  Cette  accusation  contre  l'orthodoxie  de  l'illustre 
pape  du  onzième  siècle  a  été  souvent  réfutée.  Pour  quiconque 
examine  la  lettre  incriminée,  soit  dans  son  contexte,  soit  en  la 
comparant  avec  d'autres  lettres  du  même  pontife,  il  est  évident 
que  le  pape  s'y  place  sur  le  terrain  des  faits,  non  sur  celui  des 
principes;  qu'il  a  en  vue  les  mauvais  princes  seulement  :  Hœc  de 
regibas  et  iniperalorihus ,  qui  seculari  gloria  niinium  tuinicU.,  no/i 
Deo  sed  sibi  régnant^  etc.  ;  qu'il  admet  enfin,  en  plusieurs  endroits 
de  ses  lettres,  l'origine  divine  du  pouvoir. 

Malgré  cette  tache  et  quelques  autres,  V Histoire  des  institutions 
n'en  est  pas  moins  un  excellent  résumé  de  notre  ancien  Droit;  il 
renferme  comme  la  moelle  des  travaux  même  les  plus  récents  sur 
la  partie,  et  nous  le  recommandons  d'une  manière  toute  spéciale 
aux  professeurs  de  droit  ecclésiastique;  ils  trouveront  difficilement 
ailleurs  la  même  richesse  d'informations.        E.    RIVIÈRE,S.  J. 

Les  Lois  du  progrès,  par  R.  Federici,  ancien  député  au 
Parlement  d'Italie.  Ouvrage  traduit  de  l'italien.  Un  vol.  de 
xx-216  pages.  Paris,  Félix  Alcan,  1888.  Prix  :  6  francs. 

Romolo  Federici,  ancien  député  au  Parlement  italien,  fut  pen- 
dant sa  vie  un  démocrate,  un  patriote.  A  ce  titre,  il  prit  part 
aux   mouvements    révolutionnaires    qui,    durant   cinquante    ans, 
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agitèrent  la  péninsule.  Il  conspira,  combattit  et  dut  finalement 
s'expatrier.  Mais,  tout  en  luttant  pour  ce  qui  représentait  à  ses 
yeux  la  cause  de  l'indépendance,  il  se  sépara  de  la  majorité  de 
ses  coreligionnaires  sur  la  question  de  la  forme  définitive  à 
donner  à  la  nouvelle  organisation  italienne.  La  forme  unitaire  qui 
devait  prévaloir  excitait  toutes  ses  méfiances.  Il  lui  préférait  la 
forme  fédéraliste,  et  c'est  pour  déduire  les  motifs  de  son  opinion 
qu'il  écrivit  le  livre  dont  la  traduction  est  otierte  au  lecteur 
français. 

Sa  thèse  est  celle-ci  :  le  caractère,  le  tempérament  spécial  de 
l'Italie  répugne  h  une  organisation  politique  basée  sur  la  concen- 
tration des  pouvoirs  et  l'unité  de  gouvernement.  De  tout  temps, 
l'Italie  a  vécu  sous  un  régime  de  petits  Etats,  ou,  pour  mieux 
dire,  de  villes  libres,  égales,  autonomes.  Depuis  le  huitième 
siècle,  époque  à  laquelle  la  nation  italienne  secoue  le  joug  des 
Barbares  et  se  ressaisit  elle-même,  jusqu'au  quinzième,  pendant 
lequel  commencent  à  se  former  sur  son  sol  des  Etats  plus  impor- 
tants, ce  fut  un  pays  de  ligues  entre  républiques  ou  principautés, 
sans  que  jamais  ville  ou  prince  parvînt  à  accaparer  l'hégémonie. 
La  personnalité  politique  de  la  nation  était  indiscutable,  et  ce- 
pendant jamais  elle  n'a  donné  au  monde  le  spectacle  d'une  nation 
une  :  pas  de  capitale  unique;  pas  de  diète  ou  parlement;  pas  de 
roi  ou  d'empereur;  nul  pacte  permanent,  mais  des  alliances 
formées  en  vue  d'un  but  particulier  et  qui  cessent  quand  le  but 
est  atteint. 

«  Un  champ  d'épis  qui,  semés  sur  une  longue  étendue,  blon- 
dissent au  soleil,  tandis  que,  rassemblés  entas,  ils  ne  tarderaient 
pas  à  se  flétrir  :  telle  fut  et  telle  se  maintint  l'Italie  jusqu'au 
seizième  siècle,  avec  les  baronnies  féodales,  avec  les  cités,  enfin 
avec  les  États.  »  (P.  i2L) 

C'est  à  cette  indépendance  respective  de  ses  éléments,  rendus 
homogènes  et  solidaires  par  la  seule  unité  morale,  que  ce  pays, 
d'après  l'auteur,  dut  le  développement  inouï  de  se.s  forces  na- 
tives, la  prospérité  de  son  commerce,  les  lettres,  les  sciences,  les 
arts,  et  tout  cet  éclat  qui  a  vraiment  ébloui  le  monde  pendant 
plusieurs  siècles.  Qu'on  n'objecte  pas  les  abus  de  la  liberté!  Fede- 
rici  vous  répond  que  jamais  les  villes  italiennes  n'ont  cessé  de 
grandir  au  milieu  des  luttes  intestines.  Jamais  les  révolutions 
n'ont  affaibli  Florence,  Brescia,  Venise,  Milan,  Pavie,  Ferrare  et 
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cent  autres  :  la  décadence  n'a  commencé  que  lorsque  les  am- 
bitions despotiques  eurent  centralisé,  condensé  ce  peuple  en 
masses  compactes  en  lui  imposant  une  forme  essentiellement  an- 
tipathique à  son  génie. 

La  conclusion  de  l'auteur  s'aj^pîique  surtout  à  l'Italie  ;  mais, 
pour  l'établir  plus  fortement,  il  a  cherché  des  preuves  dans  le 
passé  de  toutes  les  nations,  en  présentant,  dans  une  sorte  d'his- 
toire universelle  en  raccourci,  les  causes  de  leur  grandeur  et  de 
leur  décadence. 

Le  grand  fait  qui  lui  paraît  ressortir  de  cet  examen  est  la  répul- 
sion du  genre  humain  «  à  se  laisser  tasser  par  grandes  masses  )), 
en  d'autres  termes,  à  subir  de  grands  empires.  En  basant  une 
moyenne  sur  le  chiffre  de  la  population  du  globe  et  la  longueur 
de  la  vie  humaine,  on  trouve  que  la  durée  des  grands  empires, 
depuis  l'origine  du  monde,  «  se  réduit  à  la  huitième  partie  de  la 
vie  universelle.  Les  grandes  agglomérations  sont  donc  au  genre 
humain  comme  1  est  à  8  «.  (P.  14.) 

Ceci  n'est  qu'une  preuve  très  indirecte.  Mais  l'étude  des  socié- 
tés fournit  à  l'auteur  un  fait  plus  concluant.  Partout,  dans  l'em- 
pire de  Darius  comme  dans  celui  de  Théodoric,  chez  les  Romains 
comme  chez  les  Allemands,  le  développement  excessif  du  pouvoir 
politique,  la  centralisation,  ont  tari  les  sources  de  l'activité  na- 
tionale. Au  contraire,  la  prospérité  d'une  nation  a  toujours  été  en 
raison  directe  de  l'indépendance  de  ses  divers  éléments.  Tant 
que  Rome  a  respecté  les  institutions,  les  mœurs  des  peuples  con- 
quis, elle  fut  invincible  ;  l'absolutisme  l'a  tuée. 

Telles  sont  les  «  lois  du  progrès  ». 

C'est  une  conclusion  qu'il  paraît  difficile  d'accepter  sans  ré- 
serve. Si  l'auteur  veut  dire  que  l'aveugle  centralisation,  la  des- 
truction des  initiatives  locales  par  les  envahissements  du  milita- 
risme et  de  la  bureaucratie  conduit  un  peuple  à  sa  perte,  cela  est 
trop  certain  :  c'a  été  la  grande  erreur  de  Louis  XIV  et  le  crime 
de  la  Révolution,  dont  la  France  est  en  train  de  se  mourir.  Mais 
s'il  veut  laisser  entendre  qu'une  grande  nation  ne  peut  vivre  que 
d'une  façon  incomplète,  anormale  et  maladive  sous  la  forme  uni- 
taire, ici  nous  protestons,  car  il  y  a  des  pays  que  leur  passé  n  a 
nullement  destinés  à  l'émiettement  et  dont  la  vocation  serait  même 
irréalisable  sans  une  forte  unité.  Que  l'Italie  ne  soit  pas  de  ceux-ci, 
d'accord  ;  et  c'est  même  pour  avoir  le  plaisir  de  montrer  cette 
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conclusion  sous  la  plume  d'un  irrédentiste  que  nous  avons  tenu  à 
développer  un  peu  ce  compte  rendu. 

Les  appréciations  de  Federici  sur  divers  faits  historiques,  tels 
que  l'action  sacerdotale  en  Espague  ou  le  développement  de  la 
féodalité  chez  les  Francs,  nous  paraissent  entachées  d'erreur  et 
de  préjugé.  Bien  que  très  modéré  à  l'égard  de  la  papauté,  il  ne  rend 
pas  suffisamment  justice  h  la  salutaire  importance  de  son  inter- 
vention dans  les  luttes  de  l'Italie  au  moyen  âge.  Mais  ce  livre  n'en 
fournit  pas  moins,  en  raison  de  la  situation  de  son  auteur,  un 
intéressant  aroument  en  faveur  des  solutions  catholiques  de  la 
question  romaine.  F.   BUTEL. 

I.  —  Cause  efficiente  et  cause  finale,  par  M.  E.  Domet  des 
VoRGES.  In-8  de  136  pages.  Paris,  Bureau  des  Annales  de 
pliUosopliie  chrétienne,  1889. 

II.  —  Critique  de  la  philosophie  kantienne,  par  Arthur  Sgho- 
PENHAUER,  traduite  par  A.  Ga^tacuzèine.  In-8  de  202  pages. 
Paris,  Perrin  et  C"\ 

III.  —  Défense  de  Pascal,  par  Nourrisson.  In-12  de  127  pages. 
Paris,  Perrin  et  G'^ 

IV.  —  Histoire  de  la  philosophie  pendant  la  Révolution,  par 
M.  Ferraz.  In-18  de  xx-388  pages.  Paris,  Perrin  et  G'% 
1889.  Prix  3  fr.  50. 

I.  —  Ceux  qui  suivent  avec  attention  le  mouvement  de  la  phi- 
losophie chrétienne  dans  ces  dernières  années  auront  sans  doute 
remarqué  les  divers  courants  d'opinion  qui  s'accusent  de  plus  en 
plus  parmi  les  penseurs  catholiques. 

Les  uns  s'occupent  de  pénétrer  toujours  plus  profondément  la 
pensée  de  saint  Thomas  et  des  grands  docteurs  scolastiques.  A 
leur  sens,  c'est  la  seule  philosophie  qui  mérite  leur  attention. 
Quant  à  ce  qui  se  passe  autour  d'eux,  à  ce  qui  s'écrit  et  se  débite 
en  certaines  écoles,  ils  n'en  ont  cure.  Ils  pensent  que  toutes  les 
objections  ont  été  prévues  et  pulvérisées  par  les  grands  maîtres, 
et  que,  surtout  en  philosophie,  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le 
soleil. 

D'autres,  au  contraire,  préoccupés  du  vaste  mouvement  de  la 
pensée  moderne,  et  la  voyant  échapper  de  plus  en  plus  au  con- 
trôle et  à  la  salutaire  direction   de   la  foi,  s'engagent  résolument 
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sur  le  terrain  choisi  par  nos  adversaires,  quelquefois  un  peu  à  la 
hâte,  et  sans  trop  se  préoccuper  de  mettre  leurs  principes  en  har- 
monie avec  la  véritable  philosophie  chrétienne. 

De  tout  cela  il  résulte  que  les  premiers  réfutent  solidement 
les  erreurs  de  Scot,  de  Durand,  d'Averroès,  des  Manichéens, 
tandis  que  les  seconds  s'escriment  sans  grand  succès,  avec  les 
critiques  allemands,  les  panthéistes,  les  positivistes,  les  transfor- 
mistes et  cent  autres. 

N'y  aurait-il  donc  pas  moyen  de  prendre  un  juste  milieu,  et, 
après  nous  être  pénétrés  profondément  de  la  pensée  scolastique, 
de  nous  mettre  plus  en  contact  avec  les  opinions  courantes?  Et 
pour  donner  un  exemple,  il  est  certain  qu'Aristote  [\l  Physic, 
cap.  VIII,  198)  et,  après  lui,  saint  Thomas  en  commentant  ce  texte, 
ont  entrevu  le  principe  du  transformisme  et  l'ont  réfuté,  surtout 
par  l'argument  téléologique,  mais  ils  n'ont  pu  descendre  dans  les 
détails  et  répondre  aux  nombreux  moyens  de  preuve  invoqués 
par  Darwin  et  Hœckél.  C'est  à  nous  de  faire  ce  travail. 

N'est-ce  pas  là  du  reste  la  pensée  de  Léon  XIII  dans  l'en- 
cyclique JEterni  Patris  et  tout  dernièrement  dans  sa  lettre  à 
Mgr  Goossens,  archevêque  de  Malines  :  «  De  fait.  Nous  jugeons 
non  seulement  opportun,  mais  nécessaire,  de  leur  donner  (aux 
études  philosophiques)  une  ordonnance  rationnelle,  de  façon  que 
les  disciples  puissent  y  trouver  dans  une  large  abondance,  avec 
les  leçons  de  la  sagesse  antique,  les  découvertes  dues  aux  inves- 
tigations pleines  de  sagacité  de  nos  contemporains.  « 

Ce  sont  les  réflexions  que  nous  faisions  en  lisant  la  solide  bro- 
chure de  M.  Domet  des  Vorges.  Avant  tout,  c'est  une  œuvre  de 
vulgarisation,  ce  qui  n'empêche  pas  l'auteur  d'étudier  sérieuse- 
ment la  scolastique  et  de  chercher  les  formes  nouvelles  qu'on 
pourrait  lui  donner,  pour  la  mettre  à  la  portée  des  esprits  de 
notre  temps.  Il  passe  successivement  en  revue  l'origine  des  pre- 
miers principes,  la  causalité,  l'action  de  Dieu  créateur,  conser- 
vateur et  moteur  universel,  les  causes  créées,  l'action  des  corps, 
la  détermination  et  la  liberté;  le  tout  se  termine  par  un  chapitre 
sur  les  causes  finales.  Comme  on  le  voit,  le  sujet  est  vaste  et  touche 
à  une  foule  de  questions  brûlantes.  Peut-être  l'auteur  perd-il  en 
profondeur  ce  qu'il  gagne  en  étendue.  Il  y  a  certains  chapitres  où 
il  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  qu'exposer  succinctement  les  doctrines 
scolastiques.  Prenez,  par  exemple,  la  question   de   l'origine  des 
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principes  rationnels.  L'auteur  pose  très  nettement  le  problème 
d'après  M.  Liard  :  «  Le  sensualisme,  dit-il,  ne  peut,  ce  semble, 
sortir  du  dilemme  suivant  :  ou  bien  les  rapports  de  nos  idées  sont 
particuliers  et  fortuits,  et  alors  la  pensée  est  impossible;  ou  bien 
ils  sont  universels  et  nécessaires,  et  alors  ils  ne  viennent  pas  de 
l'expérience.  »  Les  scolastiques,  poursuit  M.  Domet,  échappent 
facilement  à  ce  ddemme.  En  effet,  ils  admettent  que  dans  toute 
donnée  expérimentale  il  y  a  un  élément  intelligible,  universel  et 
nécessaire,  intelligihile  in  potentia.  Le  rôle  de  l'entendement  est 
de  faire  apparaître  cet  élément,  de  le  dégager  des  conditions 
sensibles  et  contingentes  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  illuminer  la 
donnée  expérimentale.  Fort  bien,  mais  il  reste  à  rechercher  ce 
que  c'est  que  cette  illumination,  cette  abstraction,  si  l'on  veut, 
comment  elle  s'opère,  etc.;  sans  cela,  vous  n'avez  fait  que  mettre 
un  mot  à  la  place  d'une  chose. 

Plus  bas,  on  nous  donne  le  concept  d'activité  comme  adéquat 
avec  celui  de  changement.  A  ce  compte,  il  devrait  y  avoir  mou- 
vement et  changement  dans  la  création  qui  est  la  plus  pure  des 
activités  ;  et  cependaiît  on  suppose  généralement  qu'elle  est  sine 
motu. 

De  plus,  l'auteur  fait  de  trop  grandes  concessions,  lorsque,  à 
propos  de  certains  désordres  apparents  objectés  par  les  adver- 
saires de  la  Providence,  il  prétend  que  cela  prouve  seulement 
que  dans  le  monde  «  beaucoup  de  choses  sont  abandonnées  au 
hasard  des  rencontres,  qu'en  un  mot,  la  puissance  qui  a  fait  le 
le  monde  a  çéglé  toutes  choses  par  des  lois  générales  et  tie  s'est 
pas  souciée  des  accidents  individuels  »,  Et  un  peu  plus  bas  : 
«  Si  tout  était  réglé,  qu  aurait  à  faire  notre  liberté  en  ce  monde  ?  » 

Nous  regrettons  aussi  que  le  chapitre  sur  les  causes  finales 
n'ait  pas  reçu  plus  de  développement.  La  chose  en  valait  assuré- 
ment la  peine,  et  le  titre  du  livre  semblait  promettre  un  traité  à 
fond.  Il  faudrait,  ce  semble,  établir  à  l'encontre  de  M.  Janet  que  la 
finalité  et  l'intention  dans  le  monde  se  déduisent,  non  seulement 
de  l'observation,  mais  encore  et  surtout  de  l'analyse  de  la  cause 
efficiente. 

Sauf  ces  réserves,  l'ouvrage  nous  paraît  digne  de  fixer  l'atten- 
tion. Il  serait  à  souhaiter  que  les  savants  catholiques  écrivissent 
beaucoup  de  ces  monographies  intéressantes  qui  préparent  une  à 
une  les  pierres  de  l'édifice  des  connaissances  humaines  que  nous 
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cherchons    h    reconstruire.    Les   cours    complets    de  philosophie 
abondent,  et  les  anciens  sont  encore  les  meilleurs. 

II. — Le  livre  de  Schopenhauer  a  pour  but  de  démolir  la  philo- 
sophie kantienne,  pour  le  plus  grand  avantage  de  celle  de  l'auteur. 
L'entreprise  n'était  pas  pour  nous  déplaire,  aussi  l'avons-nous  lu 
avec  grand  intérêt.  Ce  que  nous  y  avons  trouvé,  le  voici  eu 
quelques  mots. 

Premièrement,  on  reconnaît  et  on  fait  valoir  très  haut  les  mé- 
rites du  grand  homme,  et  ses  immenses  services  en  philosophie. 
Les  principaux  sont  d'avoir  reconnu  la  distinction  entre  le  phéno- 
mène et  la  chose  en  soi,  ce  qui  est  la  pure  doctrine  des  Védas, 
des  Pouranas,  et  même  de  Platon  ;  d'avoir  renversé  la  philosophie 
dogmatique,  et  surtout  la  scolastique,  c'est-à-dirc  :  «  la  tutelle 
exercée  par  la  religion  sur  la  philosophie  à  laquelle  il  ne  restait 
en  réalité  qu'«  démontrer  et  à  orner  —  c'est  nous  qui  soulignons 
—  les  dogmes  fondamentaux  prescrits  par  celle-là.  »  L'efl'et  de 
ces  découvertes  fut  merveilleux  ;  «  la  théologie  spéculative  et  la 
psychologie  rationnelle  reçurent  de  lui  le  coup  de  la  mort  »,  et  c'est 
à  peine  si  aujourd'hui  «  quelque  pauvre  professeur  de  philosophie 
garde  devant  ses  yeux  la  crainte  de  son  Seigneur  et  ne  se  soucie 
pas  de  la  vérité  ». 

Voilà  pour  les  mérites.  Quant  aux  démérites,  l'énumération  en 
est  longue  et  complète  ;  qu'on  en  juge. 

La  manière  dont  Kant  expose  ses  idées  est  «  souvent  indécise, 
hésitante,  insuffisante,  parfois  même  obscure  ».  Il  établit  «  des 
notions  ma/ assises,  indéterminées...  ;  il  se  répète  incessamment 
touten  maintenant  les  mêmes  passages  obscurs  ».  Cette  obscurité 
transcendantale  servit  aux  successeurs  de  Kant  de  privilège  et 
d'estampille  pour  faire  accepter  leurs  absurdités.  Bientôt  (après 
Fichte  et  Schclling)  une  armée  d'écrivains  faméliques,  sans  esprit 
et  sans  probité  vint  enchérir  sur  tous  deux.  Mais  c'est  Hegel,  le 
lourd  et  sot  Ilégel,  comme  on  l'appelle  ailleurs,  qui  apporta  la 
plus  grande  impudence  à  étaler  du  pur  non-sens,  à  entasser  des 
enchevêtrements  forcenés  de  mots  vides  de  sens,  comme  on  n'en 
pouvait  avoir  entendu  jusque-là  que  dans  les  Petites-Maisons;  il 
fut  l'instrument  de  la  plus  grossière  mystification  générale  qui  ait 
existé,  et  cela  avec  un  succès  qui  semblera  fabuleux  à  la  postérité 
et   qui   restera  comme  un    monument  de  la   niaiserie  allemande . 

Qu'en  termes  délicats  ces  choses-là  sont  mises  ! 
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Après  cela,  nous  apprenons  que  Kant  n'a  jamais  rien  pensé  de 
clair  ni  de  précis  sur  l'entendement  et  son  objet  ;  quq  «  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  Logique  transcendantale  court  une  immense 
contradiction...,  d'où  naît  incontestablement  l'obscurité  qui  y 
règne  »  ;  que  la  doctrine  des  catégories  est  «  une  hypothèse  sans 
fondement  »;  que  dans  la  Dialectique  transcendantale  Kant  n'a 
rien  compris  à  la  nature  de  la  raison.  On  lui  reproche  surtout  à 
cette  occasion  de  s'être  élevé  à  la  notion  de  V Inconditionné^  et 
bien  que  Kant  n'ait  pas  prétendu  donner  à  son  principe  de  raison 
une  vérité  objective,  mais  seulement  vine  nécessité  subjective,  on 
sent  que  c'est  là  que  le  bât  blesse  notre  auteur.  Ainsi  donc,  s'é- 
crie-t-il,  «  point  à' Absolu  absolu,  établi  là  comme  une  barrière 
infranchissable...;  si  ces  messieurs  veulent  absolument  avoir  un 
absolu,  je  puis  en  mettre  un  à  leur  disposition...  C'est  la  Matière. 
Elle  est  incréée  et  immortelle,  par  conséquent  vraiment  indé- 
pendante ;  elle  est,  quod  par  se  est  se  et  per  concipitur...,  etc.  » 

Nous  en  passons  et  des  plus  belles,  sur  la  psychologie  ration- 
nelle, la  cosmogonie,  la  réfutation'détaillée  de  la  théologie  spé- 
culative, l'impératif  catégorique,  etc.  A  la  fin  on  se  demande  ce 
qui  reste  du  travail  du  philosophe  de  Kœnigsberg.  Rien  ou 
presque  rien,  au  dire  de  Schopenhauer,  et  nous  trouvons  qu'il 
l'a  démontré  en  grande  partie.  Mais  lui,  qu'a-t-il  à  mettre  à  la 
place  ?  Son  panthélisme  nuageux,  incompréhensible,  absurde  ; 
son  pessimisme  désespéré,  son  nirvana,  ou  euthanasie  de  la 
volonté,  qu'il  a  emprunté  au  bouddhisme.  Ce  n'était  pas  la  peine, 
assurément,  de  changer  de  gouvernement. 

Relevons  en  finissant  le  ton  de  sulfisance  et  de  morq-ue  vrai- 
ment  insupportable  qui  règne  dans  tout  l'ouvrage.  «On  commence, 
nous  dit-on,  à  s'apercevoir  que  la  véritable,  la  sérieuse  philoso- 
phie en  est  toujours  au  point  où  Kant  l'a  laissée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  ne  vois  pas  que  de  lui  à  moi  il  ait  été  fait  quelque  chose 
eu  cette  matière.  »  Les  professeurs  des  Universités  n'enseignent 
qu'une  philosophie  pour  rire  ;  a  c'est  cette  philosophie  univer- 
sitaire dotée  d'émoluments  et  d'honoraires,  qui  procure  en  sus 
des  titres  de  conseiller  de  cour,  c'est  elle  qui  du  haut  de  sa 
grandeur,  regardant  fièrement  autour  d'elle,  n'a  pas  daigné,  pen- 
dant quarante  ans,  s'apercevoir  de  l'existence  de  petites  gens 
comme  moi.  » 

Quant  à  la  philosophie  catholique,  il  serait  superflu  de  relever 
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les  grossièretés  que  l'auteur  se  permet  à  son  égard.  C'est  l'enne- 
mie héréditaire,  et  on  la  traite  en  conséquence. 

Quand  donc  nos  universitaires  français  s'apercevront-ils  qu'il 
n'y  a  rien  de  bon  à  tirer  de  ces  esprits  épais  et  nébuleux  et  ces- 
seront-ils de  nous  vanter  leurs  écrits,  comme  le  dernier  mot  de 
la  science  contemporaine? 

III.  —  De  notre  temps,  on  aime  les  petits  côtés  de  l'histoire,  les 
détails  intimes,  les  documents  inédits,  quels  qu'ils  soient,  et  l'on 
prétend  ainsi  se  mettre  au  véritable  point  de  vue  pour  juger  les 
hommes  et  les  événements.  Nous  accorderons  volontiers  qu'il  y 
a  du  vrai  dans  cette  méthode,  mais  qu'il  faut  en  user  avec  pru- 
dence, sous  peine  de  ne  rien  entendre  à  l'ensemble  et  de  devenir 
myope  en  histoire,  selon  la  pittoresque  expression  de  de  Maistre. 
haDéfense  de  Pascal  nous  semble  rester  dans  les  bornes  d'une  juste 
modération.  A  trnvers  cette  masse  de  menus  détails,  d'historiettes, 
de  lettres,  de  billets,  l'auteur  ne  perd  pas  de  vue  son  objectif,  et, 
à  notre  avis,  il  prouve  que  Pascal  ne  fut  ni  le  débauché,  ni 
l'homme  insensible,  ni  le  superstitieux,  ni  l'illuminé,  ni  l'hysté- 
rique, ni  le  sceptique  que  Condorcet,  Voltaire,  Cousin  et  d'autres 
nous  avaient  fabriqué  pour  le  besoin  de  leurs  causes.  A  ce  titre 
cette  petite  brochure  est  intéressante.  Conseillons,  toutefois,  à 
à  M.  Nourrisson  d'être  prudent  lorsqu'il  touche  à  l'Écriture 
sainte,  et  de  ne  pas  parler,  même  après  Drumont,  de  la  philoso- 
phie désenchantée  de  V Ecclésiaste.  S'il  avait  lu  ce  livre,  il  en 
parlerait  autrement,  et  il  ne  nous  donnerait  pas  le  verset  22  du 
chapitre  ii,  pour  du  Jérémie,  Thren.,   chap.  ii. 

IV.  —  Le  livre  de  M.  Ferraz  est  assurément  intéressant  pour  le 
fond  et  la  forme  ;  l'auteur  excelle  dans  ce  genre  de  philosophie  his- 
torique, qui  n'exige  pas  beaucoup  de  profondeur,  mais  une  grande 
érudition  et  une  plume  exercée.  En  psychologie  M.  Ferraz  professe 
un  spiritualisme  d'un  assez  bon  aloi,  et  il  ne  s'en  cache  pas  en 
relevant  les  erreurs  de  Garât,  Laromiguière,  Tracy,  Cabanis;  il 
montre  bien  l'insuffisance  de  cette  philosophie  qui  prétend  tout 
expliquer  par  la  sensation  ou  la  physiologie.  En  morale,  il  admet 
à  rencontre  de  Condorcet  que  le  progrès  des  sciences  n'entraîne 
pas  nécessairement  le  progrès  des  mœurs  ;  il  se  prononce  contre 
l'égoïsme  de  Volney  et  de  Saint-Lambert.  En  religion,  quoiqu'il 
admette  l'existence  de  Dieu  et  la  prouve  pertinemment  par  la 
causalité,  M.  Ferraz  n'est  pas  loin  de  penser  que  l'incrédulité  est 
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inoffensive  «  peut-être  dans  les  esprits  cultivés  et  dans  les  hautes 
régions  sociales  n,  pourvu  qu'elle  ne  devienne  pas  un  article 
d'exportation,  ni  même  de  circulation.  Le  chapitre  sur  de  Maistre 
nous  a  paru  très  faiblement  travaillé  ;  on  nous  y  sert  les  vieux 
clichés  sur  l'esprit  paradoxal,  la  guerre,  le  bourreau,  les  consti- 
tutions naturelles  et  instinctives,  etc.  ;  en  un  mot,  c'est  un  tra- 
vail de  seconde  main.  Il  nous  semble  cependant  que  la  grande 
figure  du  philosophe  savoyard  méritait  un  autre  sort,  surtout 
dans  un  ouvrage  où  il  se  trouve  à  côté  d'écrivains  comme  ceux  que 
nous  avons  nommés  et  d'autres  encore  plus  insignifiants. 

H.  DESPONT,  S.  J. 

L'Ultima  Critica  di  Ausonio  Franchi.  La  fîlosofia  délie 
scuole  italiane.  In-12  de  680  pages.  Milan,  Palma,  1889. 
Prix  :  5  fr.  50. 

Le  célèbre  philosophe  italien  connu  sous  le  nom  d'Ausonio 
Franchi  est  un  prêtre  génois  qui  s'appelle  Christophe  Bonavino. 
Ébloui,  jeune  encore,  par  le  brillant  génie  de  Gioberti  et  par 
les  théories  de  Mazzini,  il  se  jeta  dans  le  mouvement  libéral, 
déserta  l'autel,  perdit  la  foi  et  s'enfonça  bien  loin  dans  les  ténè- 
bres du  rationalisme.  Il  fut  charoé  d'enseio-ner  l'histoire  de  la 
philosophie  à  l'université  de  Pavie,  puis  de  Milan;  mais  s'il  pro- 
pagea ses  erreurs  par  la  presse,  l'amour  paternel  qu'il  portait  à 
ses  élèves  l'empêcha  toujours  de  leur  verser  ce  poison  du  haut 
de  sa  chaire.  Cette  réserve  prouve  qu'il  lui  restait  des  doutes  sur 
ses  opinions  nouvelles.  L'archevêque  de  Gènes,  autrefois  son 
maître  et  son  père  spirituel,  ne  cessa  jamais  de  prier  pour  lui 
et  d'espérer  sa  conversion.  Une  fausse  science  avait  égaré  Fran- 
chi, une  science  plus  profonde  fut,  après  Dieu,  ce  qui  le  ramena. 
Il  se  prit  à  réfléchir  sur  les  systèmes  qui  l'avaient  séduit  et  qu'il 
voyait  aboutir  au  scepticisme  et  au  renversement  de  toute  mo- 
rale; il  examina  à  fond  les  arguments  qu'ils  produisent  et  qu'il 
avait  lui-même  fait  valoir  pour  les  défendre;  à  la  fin  il  vit  que  ce 
n'étaient  que  des  sophismes.  Aux  trompeuses  conceptions  de 
Kant  qu'il  avait  trop  admiré  il  opposa  les  claires  doctrines  de 
saint  Thomas  ;  il  comprit  que  la  philosophie  chrétienne  a  seule 
la  vérité  et  il  eut  le  bonheur  de  revenir  à  Dieu,  à  son  Christ  et  à 
son  Eglise.  De   ce  loyal  examen   Franchi  a  fait  un  livre  qu'il  a 
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nommé  «  sa  dernière  critique  »,  Ultima  Critica.  Sa  rétractation 
est  devenue  un  beau  traité  où  les  principales  erreurs  philoso- 
phiques de  notre  temps  sont  analysées  et  réfutées  par  un  homme 
qui  les  connaît  d'autant  mieux  que  pendant  de  longues  années 
il  en  a  été  la  dupe.  F.   DESJACQUES,  S.  J. 

Turgot.  Administration  et  œuvres  économiques,  avec  une 
introduction,  par  M.  L.  PvOBmEAU.  8®  volume  de  la  Petite 
Bibliothèque  économique  française  et  étrangère^  dirigée 
par  M.  J.  Chailley.  Un  vol.  in-32,  orné  d'un  portrait,  de 
XLVii-200  pages.  Paris,  Guillaumin,  1889.  Prix  :  2  francs. 

Ce  volume  renferme  :  1"  une  introduction  de  quarante-sept 
pages,  par  M.  Robineau  ;  2°  l'éloge  de  Gournay  ;  3"  les  réflexions 
sur  la  formation  et  la  distribution  des  richesses  ;  4°  l'édit  de 
suppression  des  corvées  ;  5°  l'édit  de  suppression  des  jurandes. 

Le  texte  des  réflexions  sur  la  formation  et  la  distribution  des 
richesses,  publié  ici,  est  celui  même  que  Turgot  avait  donné  à 
Dupont  de  Nemours  pour  être  imprimé  dans  les  Ephéjué rides. 
Ce  dernier  modifia  l'œuvre  de  son  ami  en  plusieurs  endroits,  et 
depuis,  tous  les  éditeurs  avaient  reproduit  le  texte  ainsi  modifié. 
On  saura  gré  h   l'éditeur  de   cette  restauration. 

Dans  son  introduction,  M.  Robineau  loue,  approuve  et  admire 
Turgot,  en  homme  prévenu,  beaucoup  plus  qu'il  ne  juge  en  criti- 
que impartial.  La  vérité  est  que  cet  homme  a  été  surfait  de  son 
vivant  par  les  philosophes  au  rang  desquels  il  comptait,  et  après 
sa  mort,  par  les  révolutionnaires  dont  il  fut  un  des  précurseurs. 
II  poursuivait  assez  volontiers  des  chimères;  il  détruisait  presque 
toujours  un  bien  certain  pour  courir  après  un  mieux  qu'il  n'at- 
teignait pas;  et  dans  cette  confusion  de  projets,  il  (rayait  large 
carrière  au  désordre.  «  Turgot  et  moi,  a  dit  Malesherbes,  nous 
étions  de  fort  honnêtes  gens,  très  instruits,  passionnés  pour 
le  bien.  Cependant  nous  avons  mal  administré;  ne  connaissant 
les  hommes  que  par  les  livres,  manquant  d'habileté  pour  les 
affaires,  nous  avons  laissé  diriger  le  roi  par  Maurepas,  qui  ajouta 
toute  sa  faiblesse  à  celle  de  son  élève;  et,  sans  le  vouloir  ni  le 
prévoir,  nous  avons  contribué  à  la  Révolution.  » 

J.-B.  JEANNIN. 
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Annuaire  de  l'économie  politique  et  de  la  statistique,  fondé 
en  1844  par  MM.  Guillaumin  et  Joseph  Garnler,  conti- 
nué depuis  1865  par  M.  Maurice  Block,  membre  de  l'Ins- 
titut. 46"  année,  ln-18,  de  1132  pages.  Paris,  Guillaumin. 
Prix  :  9  francs. 

L'annuaire  Block  forme  une  sorte  d'encyclopédie,  s'enrichissant 
chaque  année  de  matériaux  plus  variés.  Il  passe  en  revue  la 
population,  l'armée,  la  marine,  le  commerce,  les  finances,  les 
diverses  administrations  de  toutes  les  puissances  des  deux  mondes. 
La  plus  large  place  est  réservée  à  la  France,  à  ses  colonies,  à  la 
ville  de  Paris.  La  clarté  de  l'exposition,  le  classement  méthodique 
des  matières,  le  rendent  commode  à  consulter.  Rien  d'important 
n'est  omis  ;  les  tableaux  de  statistique,  puisés  aux  meilleures 
sources,  sont  dressés  avec  tant  de  précision  qu'ils  font  autorité. 
L'ouvrage  est  complété  par  des  variétés  bibliographiques,  le 
résumé  analytique  des  travaux  de  l'Académie  des  sciences  mora- 
les et  politiques  et  par  une  revue  financière.       CH.  DENIEUL. 

L  —  Traité  d'optique ,  par  M.\.scart  ,  membre  de  l'Institut. 
Premier  vol.,  grand  in-8,  de  638  pages,  199  figures  dans  le 
texte  et  2  planches.  Paris,  Gauthier- Villars,  1889. 

II.  —  Leçons  synthétiques  de  mécanique  générale ,  par 
J.  BoussiNESQ,  membre  de  l'Institut.  Un  vol.  in-8,  de 
132  pages.  Paris,  Gauthier-Villars. 

III.  —  Leçons  d'algèbre,  à  l'usage  des  élèves  de  mathéma- 
tiques spéciales,  par  Amigues,  Un  vol.  in-8,  de  608  pages. 
Paris,  Alcan.  Prix  :  10  francs. 

IV.  —  Exercices  de  physique  et  applications  préparatoires  à 
la  licence,  par  Witz,  professeur  aux  Facultés  catholiques 
de  Lille.  Un  vol.  in-8,  de  520  pages,  avec  figures  dans  le 
texte.  Paris,  Gauthier-Villars,  1889.  Prix  :  12  francs. 

I.  —  Nous  n'avons  pas  la  prétention,  dans  les  quelques  lignes 
qu'il  nous  est  permis  de  consacrer  ici  à  ces  études  spéciales,  de 
juger  un  livre  de  l'importance  de  celui  que  M.  Mascart  vient 
de  publier  ;  nous  allons  seulement  donner  une  idée  des  progrès 
qu'd  réalise.  Jusqu'ici,  dans  les  traités  d'optique  on  distin- 
guait toujours  deux  parties  :  l'optique  géométrique,  comprenant 
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l'étude  de  la  marche  des  rayons  lumineux,  réflexion  et  réfraction, 
par  les  divers  systèmes  optiques,  et  l'optique  physique,  compre- 
nant l'étude  des  interférences,  de  la  diffraction,  de  la  polarisation 
et  de  la  double  réfraction.  Ce  n'est  que  dans  cette  dernière  partie 
qu'on  donnait  la  théorie  ondulatoire  de  la  lumière;  on  était  obligé 
d'y  compléter  et  corriger  les  résultats  obtenus  dans  la  première 
partie.  M.  Mascart  emploie  dès  le  commencement  le  système  on- 
dulatoire et  donne  du  premier  coup  une  théorie  régulière  des  phé- 
nomènes. Ce  traité  est  un  résumé  complet  de  ce  qu'on  sait  pour 
le  moment  en  optique. 

M.  Mascart  n'a  pas  voulu  s'écarter  des  idées  deFresnel,  le  créa- 
teur de  toutes  ces  théories  ;  il  les  a  exposées  avec  sa  lucidité 
habituelle,  portant  la  clarté  dans  plus  d'une  question  délicate  et 
obscure.  Il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  nous  exposer  les  vues  de 
KirchhofF,  qui  ne  sont  ni  assez  claires,  ni  assez  complètes;  il  a 
préféré  conserver  entre  l'expérience  et  la  théorie  la  connexité  qui 
s'est  présentée  dans  leur  développement  historique,  et  faire  un 
livre  d'enseignement  qui,  tout  en  pouvant  être  consulté  avec  fruit 
par  les  savants,  fût  surtout  utile  aux  élèves  des  Facultés  et  des 
écoles  d'enseignement  supérieur. 

II.  —  Depuis  un  siècle  les  sciences  physiques  et  mathématiques 
ont  fait  d'immenses  progrès,  de  hardis  pionniers  se  sont  lancés  en 
avant,  plus  désireux  d'atteindre  des  contrées  nouvelles  que  d'ou- 
vrir de  grands  chemins  bien  commodes  et  bien  sûrs.  Maintenant 
on  s'occupe  de  contrôler  les  dires  des  voyageurs,  et  de  créer  des 
routes  d'accès  sûres  et  aisées  ;  nous  sommes  dans  la  période  de 
la  critique.  Les  mathématiques  pures  y  ont  passé  ;  voilà  qu'on 
aborde  les  sciences  qui  empruntent  plus  à  l'expérience  et  qui 
en  avaient  fort  grand  besoin.  M.  Boussinesq,  esprit  philoso- 
phique d'une  haute  portée,  et  mathématicien  remarquable,  a  en- 
trepris d'exposer  d'une  manière  rationnelle  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  mécanique.  Ce  sont  ses  leçons  sur  ce  sujet,  à  la 
Sorbonne,  qu'il  nous  offre,  et  dont  nous  recommandons  la  lecture 
non  seulement  aux  savants,  mais  encore  aux  philosophes  el  même 
à  certains  des  plus  huppés  qui  s'acharnent,  après  les  positivistes 
anglais,  à  parler  de  choses  qu'ils  ne  connaissent  pas  assez,  et  qui 
s'entêtent  à  tirer  des  conclusions  de  théorèmes  auxquels  les  sym- 
boles mathématiques  ne  suffisent  pas  pour  donner  la  rigueur. 

III. — Depuis  quelque  temps  les  livres  d'enseignement  pleuvent; 
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beaucoup  sont  mauvais,  la  plupart  sont  médiocres,  quelques- 
uns  sont  bons.  Celui  de  M.  Amigues  appartient  heureusement  à 
cette  dernière  catégorie;  c'est  un  livre  de  science  et  de  bon  sens  : 
de  science,  car  l'auteur  est  toujours  exact  et  au  courant  des  nou- 
velles méthodes  ;  de  bon  sens,  car  il  a  su  se  tenir  dans  de  justes 
limites  et  ne  pas  écraser  le  lecteur  sous  le  poids  d'une  érudition 

mal  dioérée. 

o 

IV.  —  L'ouvraofc  de  M.  Witz  s'adresse  surtout  aux  candidats  à 
la  licence  physique,  auxquels  on  pose  à  l'écrit  des  problèmes  qui 
les  embarrassent  souvent.  Comme  ce  livre  vient  le  premier,  qu'il 
est  bon,  nous  pouvons  lui  prédire  un  succès  auprès  des  auditeurs 
des  Facultés.  Mais  il  s'adresse  aussi  à  ceux  qui  veulent  appliquer 
la  physique,  classe  de  lecteurs  de  plus  en  plus  nombreuse  et  inté- 
ressante. Nous  leur  conseillons  ce  livre,  dû  à  un  homme  très  in- 
telligent, à  la  fois  professeur  et  ingénieur:  il  leur  sera  très  utile. 

A.  P. 

I.  —  Cours  pratique  d'enseignement  manuel  à  l'usage  des 
candidats  aux  écoles  nationales  d'arls  et  métiers,  par 
M.  J.  Desforges.  In-4  oblong,  contenant  76  planches  avec 
texte  explicatif.  Paris,  Gauthier- Villars,  1889.  Prix  :  5  fr. 

II.  —  Traité  pratique  du  développement,  par  Albert  Loude. 
In-12  de  84  pages.  Paris,  Gauthier- Villars,  1889.  Prix  : 
2  fr.  75. 

III.  —  Le  Développement  de  l'image  latente,  par  M.  de  la 
Baume-Pluvinel.  In-12  de  viii-116  pages. 

IV.  —  Le  Cylindrographe,  appareil  panoramique,  par  P.  Moes- 
SARD.  2  vol.  in-12  de  39-54  pages.  Paris,  Gauthier-Villars, 
1889.  Prix  :  3  francs. 

I.  — Le  Cours  d' enseignement  jyianael  àe  M.  Desforges  s'adresse 
particulièrement  aux  candidats  aux  écoles  d'arts  et  métiers.  On 
y  trouve  une  série  d'exercices  fort  bien  gradués  qui  non  seule- 
ment prépareront  fort  bien  l'élève  à  l'examen  qu'il  faut  subir  pour 
entrer  dans  les  Ecoles,  mais  encore  lui  donneront  le  coup  d'oeil 
et  l'habileté  de  main  si  nécessaires  à  un  bon  mécanicien.  Chaque 
page  du  cours  contient  le  dessin  d'une  pièce  h  produire,  avec  une 
notice  indiquant  d'une  manière  aussi  brève  que  nette  et  précise 
la  méthode  que  l'élève   doit  suivre  pour  mener  à  bien  sa  tâche. 

Bibliographie,  I.  —  8 
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L'ouvrage,  fort  complet,  se  divise  en  cinq  parties  :  Ajustage, 
Forge,  Fonderie,  Chaudronnerie,  Menuiserie;  il  sera  très  utile  à 
tous  les  professeurs  de  travaux  manuels  et  à  tous  les  patrons 
qui  forment  encore  des  apprentis. 

II.  —  Le  Traité  pratique  du  développement,  de  M.  Albert  Loude, 
et  le  Développement  de  l'image  latente,  de  M.  de  la  Baume-Pluvi- 
nel,  roulent  h  peu  près  sur  le  même  sujet,  mais  ces  deux  ouvrages 
diffèrent  par  l'esprit  dans  lequel  ils  sont  conçus.  Les  deux  auteurs 
ont  compris  combien  il  était  utile,  pour  les  amateurs  surtout,  de 
bien  se  rendre  compte  de  l'action  des  différents  réactifs  sur  les 
plaques.  Tons  deux  présentent  au  public  une  étude  raisonnée  du 
développement.  M.  de  la  Baume-Pluvinel  explique  les  différentes 
réactions  qui  se  produisent  dans  les  bains,  au  moyen  de  formules 
chimiques  fort  inléressantes  et  qui  ont  l'avantage  de  représenter 
aussi  exactement  que  possible  les  phénomènes  qui  se  produisent, 
et  de  montrer  mathématiquement,  en  quelque  sorte,  la  part  qui 
revient  à  chaque  réaclit  diins  le  développement  de  l'image.  Il  a 
joint  à  cette  partie  théori({ue  de  son  ouviage  une  partie  pratique 
contenant  les  différentes  formules  employées  pour  développer  les 
clichés,  les  reniorcer  ou  les  adoucir.  Dans  cette  partie  de  son  ou- 
vrage, il  discute  fort  clairement  les  avantaoes  et  les  inconvénients 
de  chaque  méthode,  ce  qui  fait  de  son  livre  un  guide  complet 
pour  lamateur  et  fort  intéressant  pour  les  praticiens  qui,  bien 
qu'exercés,  n'ont  pas  expérimenté  par  eux-mêmes  tous  les  pro- 
cédés en  usao;e. 

m.  —  Le  livre  de  M.  Albert  Loude,  moins  complet  au  point  de 
vue  du  nombre  de  procédés  indiqués,  s'étend  beaucoup  plus  sur 
certains  développements,  et  en  particulier  sur  le  développement 
alcalin.  Dans  une  seconde  partie,  abandonnant  les  procédés  par- 
ticuliers, l'auteur  étudie  les  finesses  et  ce  qu'il  appelle  lui-même 
la  philosophie  du  développement.  11  définit  d'abord  ce  qui  caracté- 
rise un  bon  cliché  et  expose,  avec  toute  l'autorité  que  lui  donne  sa 
grande  habileté  d'opérateur,  la  manière  dont  il  faut  coifduire  le  dé- 
veloppement pour  corriger  les  écarts  de  pose  et  même  les  défauts 
du  modèle,  c'est-à-dire  ses  oppositions  trop  grandes,  ou  au  con- 
traire sa  trop  grande  iin;l.)rmité.  Ce  livre,  où  l'antt'ur  néglige  de 
parti  pris  certaines  lormules  de  développement,  n'est  pas  assez 
complet  pour  servir  de  guide  unique  à  un  commençant,  mais  il 
est  le  complément  indispensable  du  formuLure  pour  tout  amateur 
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qui  désire  obtenir  des  photographies  non  pas  médiocres,   mais 
réellement  bonnes. 

IV. — M.  le  commandant  du  génie  Moëssard  a  publié  deux  bro- 
chures sur  le  Ci/linJros^^raphe^iippiwcW  panoramique  qu'il  a  inventé. 
Cet  appareil  permet,  au  moyen  {l'iin  objectil  d'angle  ordinaire, 
d'obtenir  sur  une  pellicnlc  sensible  des  vues  panoramiques  d'une 
ouverture  d'environ  170".  La  première  de  ces  brochures  contient  la 
description  de  l'appareil  avec  le  procédé  d'emploi  pour  le  paysage. 
La  seconde  expose  les  modifications  simples  qui,  ajipliquées  au 
cylindrographe,  en  l'ont  l'appareil  à  la  lois  le  plus  rapide  et  le 
plus  précis  pour  le  lever  des  plans.  Si  l'on  peut  faire  quelques  ob- 
jections h  l'emploi  du  cylindrographe  comme  appareil  photogra- 
phique d'amateur,  on  ne  saurait  trop  le  louer  comme  instrument 
topographique.  Eu  tout  cas,  le  cylindrographe  résout  fort  élégam- 
ment un  problème  dilticile,  et  ces  deux  brochures  sont  intéres- 
santes à  lire  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  tant  soit  peu  à  la 
photographie  et  à  la  physique.  G.  L. 
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Louis  de  Frotté  et  les  Insurrections  normandes  (1793-1832), 
par  L.  de  la  SfCoxiÈRE,  sénateur  de  l'Orne,  etc.  3  vol.  in-8 
de  xxxi-629,  812  et  55  pages,  avec  deux  portraits  et  une 
carte.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  C%  1889. 

Les  guerres  faites  à  ciel  ouvert  par  les  Vendéens,  les  strata- 
gèmes quelquefois  souterrains  employés  par  les  chouans  du  bas 
Maine  et  les  résistances  si  opiniâtres  qu'opposa  la  Bretagne  au 
gouvernement  révolutionnaire  ont  eu  leurs  historiens,  au  besoin 
leurs  apologistes  :  c'était  justice.  Seules  jusqu'à  nos  jours,  les 
insurrections  normandes,  historiques  cependant  et  notables, 
étaient  demeurées  dans  l'ombre  ou  sur  l'arrière-plan.  Elles  méri- 
taient pourtant  bien  d'être  étudiées  à  part,  d'être  déciiles  sur 
place  et  par  suite  écjuitablemcnt  iugées.  Aujourd'hui,  celte  lacinje 
es;,  comblée,  grâce  à  des  publications  spéciales,  giâce  surtout  à 
l'ouvrage  dont  nous  avons  à  rendre  compte. 
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M.  Léon  de  la  Sicotière,  avocat  émérite  au  barreau  d'Alençon, 
ancien  directeur  de  l'illustre  Société  des  antiquaires  de  Norman- 
die, présentement  sénateur  de  l'Orne,  ayant  à  sa  disposition 
toutes  les  sources  désirables,  imprimées  ou  manuscrites,  et  trou- 
vant en  lui-même  l'ardeur,  l'érudition,  la  critique  et  les  autres 
qualités  requises,  a  mené  son  travail  h  bonne  fin.  Le  regard  fixé 
sur  Louis  de  Frotté,  la  tête,  le  cœur  et  l'âme  des  insurrections 
normandes,  il  a  su  imprimera  son  œuvre,  qui  est  vaste  et  qui  eût 
pu  être  décousue,  ce  cachet  d'unité  qui  garantit  à  la  variété  tout 
l'intérêt  qu'elle  comporte. 

On  voit  qu'il  admire  et  qu'il  aime  son  héros,  un  simple  mortel 
pourtant,  mais  dont  les  traits,  beaux  et  saillants,  malgré  leur 
singularité,  l'ont  séduit.  Aussi  communique-t-il  sans  effort,  sans 
prétention,  peut-être  même  sans  intention,  son  admiration  per- 
sonnelle au  lecteur." 

Frotté,  un  héros  !  avons-nous  dit,  quand  Napoléon  Bonaparte, 
avant  de  le  saisir  dans  un  guet-apens  et  de  le  faire  tuer  dans  un 
clos,  ne  l'appelle  que  le  brigand,  le  scélérat,  l'inlâme  !  Nous  pas- 
sons outre  et  disons  :  le  général  en  chef  des  insurrections  nor- 
mandes est  non  seulement  le  héros  de  trois  importants  volumes, 
intitulés  Louis  de  Frotté,  de  la  même  manière  que  le  duc  d'En- 
ghien  est  le  héros  des  livres  qui  ont  son  nom  en  tête  et  qui  for- 
ment déjà  une  bibliothèque,  mais  il  fut  un  soldat  de  grand  carac- 
tère, d'un  courage  à  toute  épreuve,  d'une  fidélité  inébranlable 
aux  principes  de  l'honneur,  d'une  taille  au-dessus  du  commun; 
bref,  il  fut  ce  qu'on  nomme  un  héros;  il  le  fut  du  moins  à  plus 
juste  titre  que  celui  qui  le  fit  lâchement  assassiner. 

Quoi  qu'on  écrive  ou  dise  en  prose  ou  en  vers  sur  Bonaparte, 
premier  consul,  et  sur  Napoléon,  empereur  et  roi,  on  sera  tou- 
jours contraint  d'avouer  que  le  clos  de  Verneuil,  les  fossés  de 
Vincennes  et  plusieurs  autres  localités  connues  se  prêteront  mal 
à  l'apothéose  du  héros  de  Norvins,  de  Thiers,et  de  notre  contem- 
porain, le  prince  Napoléon-Jérôme. 

Cette  conclusion,  qui  s'imposait  bon  gré  mal  gré  au  conscien- 
cieux auteur,  qu'il  entrevoyait  comme  une  flétrissure  pour  Bona- 
parte, comme  une  auréole  pour  Frotté,  qu'il  n'a  du  reste  ni  dé 
clinée  ni  recherchée,  est  le  point  capital  de  l'ouvrage;  c'est  ce 
qu'on  retiendra  le  mieux.  Toutefois,  on  gardera  aussi  dans  sa 
mémoire  les  traits  caractéristiques  de  Frotté,  quelques-unes  de 
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ses  belles  paroles  ou  de  ses  belles  actions,  et  une  idée  au  moins 
générale  du  rôle  qu'il  a  joué  en  Normandie  depuis  le  14  avril  1795, 
jour  de  sa  première  apparition  à  Saint-Jean-des-Bois,  jusqu'au 
18  lévrier  1800,  jour  de  sa  regrettable  exécution  à  Verneuil. 

Nous  ne  pouvons,  on  le  comprend,  résumer  en  quelques  lignes 
les  1527  pages  dont  se  composent  les  trois  volumes.  Disons 
seulement  que  le  premier  s'ouvre  sur  un  portrait  de  Frotté, 
qui  attire  l'attention,  et  par  une  préface  dans  laquelle  l'au- 
teur, se  proposant  d'écrire  une  histoire  vraie,  écarte  tout 
soupçon  de  parti  pris,  indique  ses  sources  imprimées  ou  manus- 
crites, surtout  les  archives  de  Couterne,  où  sont  les  papiers  de 
Frotté,  et  dit  par  quels  moyens  il  a  pu  mettre  en  œuvre  tous  les 
éléments,  discordants  et  nombreux,  qu'il   avait  à   sa  disposition. 

Deux  chapitres  préparatoires,  mais  intéressants,  nous  mon- 
trent d'un  côté  Louis  de  Frotté,  de  l'autre  la  Normandie  avant 
l'insurrection. 

Issu  d'une  famille  protestante,  Marie-Pierre-Louis  de  Frotté 
fut  baptisé  par  un  prêtre  catholique  d'Alencon  le  jour  même  de 
sa  naissance,  5  août  1766;  il  fit  sa  première  communion  à  Ver- 
sailles, où  il  étudiait  dans  une  institution  militaire  en  vue  de  la 
carrière  des  armes,  puis  il  entra  dans  un  régiment.  Ces  vingt  pre- 
mières années  du  gentilhomme  normand  offrent  des  particularités 
notables,  qu'on  lit  agréablement.  Les  cinq  années  suivantes 
ne  présenteraient  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  vie  de  garnison, 
si  elles  ne  faisaient  entrevoir  M"^  Atkins,  une  Anglaise  qui  ren- 
dit aux  émigrés  de  grands  services. 

Frotté  avait  vingt-cinq  ans;  il  promettait  un  officier  distingué 
à  l'armée  française,  quand  la  Révolution  le  dérouta.  Passé  en 
Belgique,  il  fit  la  campagne  de  France  dans  l'armée  des  princes, 
dont  il  subit  toutes  les  infortunes  ;  puis  il  se  fraya  péniblement 
une  route  jusqu'en  Italie,  mais  il  se  vit  contraint  de  revenir  sur 
ses  pas  et  finalement  se  réfugia  en  Angleterre,  où  l'attendaient, 
après  de  longs  ennuis,  quelques  protections,  notamment  celle  de 
Puisaye,  de  M™"  Atkins  et  de  Windham,  ministre  de  la  Guerre. 
Il  finit  par  obtenir  une  commission  pour  la  Normandie  dans  le 
courant  de  janvier  1795. 

Cette  province,  naturellement  calme,  était  restée  tranquille 
pendant  les  quatre  premières  années  de  la  Révolution;  le  mouve- 
ment fédéraliste  des  Girondins  fut  superficiel;    la    marche    des 
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Vendéens  sur  Granville  ne  causa  pas  d'entraînement.  Le  peuple, 
cependant,  était  attristé  par  la  persécution  religieuse,  exaspéré 
parles  représentants  en  mission  et  parles  exigences  des  troupes, 
débouté  des  assiirnats  et  des  malversations  financières.  Mais  c'est 
surtout  au  nom  de  la  religion  que  s'étaient  soulevés  quelques 
hommes  énergiques,  auxquels  d  ne  manquait  qu'une  organisation, 
quand  Frotté  survint. 

Le  moment  était-il  bien  choisi  ?  Le  9  Thermidor  avait  amené 
une  détente;  la  Vendée  était  pacifiée  par  le  traité  de  la  Jaunaye, 
la  Bretagne  par  celui  de  la  Mabilais,  que  Frotté  avait  pour  ainsi 
dire  vu  conclure.  N'importe;  il  organisa  ses  corps  et  commença 
ses  expéditions  dans  le  Bocage  normand,  à  peu  près  dans  le 
même  temps  que  les  royalistes  proclamaient  l'avènement  de 
Louis  XVIII  en  France  et  que  les  émigrés  débarquaient  miséra- 
blement à  Quiberon.  Frotté  eut  des  succès  réels,  mêlés  de  quel- 
ques échecs;  ni  l'automne,  ni  l'hiver  ne  suspendirent  ses  coups 
contre  les  détachements  républicains,  contre  les  acquéreurs  de 
biens  nationaux,  contre  les  prêtres  jureurs,  s'ils  pactisaient  avec 
ses  ennemis. 

Des  excès  regrettables  furent  commis  par  les  chouans;  on  ne 
peut  le  nier  :  c'est  le  triste  accompagnement  des  guer'res  civiles. 
Mais  les  patriotes  étaient-ils  des  modèles  de  retenue?  Hoche,  le 
généval  en  che(  de  l'armée  de  l'Océan,  inspirait-il  la  confiance? 
M.  de  la  Sicotière,  nous  osons  le  dire  ici,  nous  paraît  avoir  trop 
bonne  opinion  de  cet  homme,  que  l'exécution  de  Stoiflct  et  de 
Charette,  pris  les  armes  à  la  main,  accusent  moins  haut  que  les 
victimes  de  Quiberon. 

Frotté  tenait  encore  la  campagne  en  basse  Normandie  au  prin- 
temps de  1796,  n'étant  plus  soutenu  que  de  fort  loin,  en  Bre- 
tagne, par  Puisaye.  Toutes  les  forces  républicaines  de  l'Ouest  et 
l'habile  politique  de  Hoche  se  réunissaient  contre  lui.  Malgré  des 
efforts  prodigieux,  il  perdait  du  terrain.  H  dut  céder  et  se  retirer, 
laissant  à  ses  lieutenants  la  faculté  de  conclure  la  paix,  qu'il  ne 
voulut  pas  signer  lui-même,  retenu  par  une  rigidité  de  principes 
que  son  historien  n'essaye  pas  assez  de  comprendre. 

Ne  signer  aucune  paix  avec  la  Révolution  au  détriment  de  la 
royauté,  n'entreprendre  cependant  la  guerre  qu'avec  des  chances 
de  réussir  :  telles  étaient  les  maximes  de  Frotté.  Voilà  ce  qui  le 
retint  neuf  mois  en  Angleterre  ;  voilà  aussi  ce  qui  le  ramena  en 
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France  après  les  élections  de  germinal  an  V.  Il  retrouva  ses  com- 
pagnons d'armes,  reconstitua  ses  cadres,  noua  des  relations  nou- 
velles. Il  était  prêt  à  marcher,  qnand  éclata  le  18  Fructidor,  qui 
déconcerta  ses  plans  et  le  força  à  repasser  la  Manche. 

Deux  longues  années  d'un  séjour  forcé  en  Angleterre,  tout 
l'an  VI  et  tout  l'an  \II,  furent  un  martyre  pour  lui.  S'il  ressentait 
une  immense  pitié  pour  son  cher  pays,  il  se  voyait  arrêté  autant 
par  la  coterie  d'Edimbourg  que  par  les  préventions  de  Mittau. 
Pour  occuper  son  activité,  il  prit  la  plume  :  aucun  chef  royaliste, 
Puisaye  seul  excepté,  n'a  autant  écrit  que  lui,  et  on  ne  possède 
pas  tous  ses  papiers. 

Quand  enfin  la  décrépitude  du  Directoire,  le  mépris  et  le  dé- 
goût qu'il  inspirait  en  France  eurent  fait  concevoir  des  espérances 
sérieuses  de  restauration,  Frotté,  muni  des  titres  voulus,  put 
s'embarquer  pour  les  îles  Saint-Marcoulf  ;  bientôt  il  débarqua  h 
Meuvaines,  sur  la  côte  du  Calvados.  Mais  avant  de  s'exposer  aux 
dangers,  il  s'était  mis  en  règle  avec  Dieu  :  «  Quand  on  va  com- 
battre pour  la  foi  et  la  royauté,  écrivait-il  à  un  ami,  il  faut  être 
conséquent  .»  Il  allait  donc  au  devoir  en  chrétien  catholique,  en 
gentilhomme  chevaleresque. 

Cette  seconde  guerre  commença  sous  d'heureux  auspices.  Les 
compagnons  de  Frotté  entendaient  vanter  les  exploits  de  Georges 
et  de  Boisguy  en  Bretagne,  les  succès  de  Suzannet,  de  Sapinaud. 
d'Autichamp  en  Anjou;  ils  apprenaient  l'occupation  du  Mans  par 
Bourmont;  aussi  se  lancèrent-ils  avec  ardeur. 

Mais  survint  le  18  Brumaire.  Presque  aussitôt  les  autres  géné- 
raux insurgés  se  laissèrent  gagner,  on  sait  par  quelles  intrigues  et 
à  quelles  conditions;  Frotté  seul  continua  la  lutte.  Quelques 
succès  l'encouragèrent;  les  revers  ne  l'abattirent  pas.  «  Il  y  a 
remède  atout,  excepté  au  déshonneur,  »  écrivait-il  à  son  père  le 
3  février  1800.  La  lutte  cependant  devenait  par  trop  inégale. 
Bonaparte  fulminait  contre  Frotté  des  injures,  des  menaces,  des 
injonctions  barbares,  que  les  généraux  Lefebvre,  Chambarlhac 
et  Guidai,  puisqu'il  faut  les  nommer,  regardaient  comme  des 
ordres  obligatoires. 

Ces  deux  derniers  firent  remettre  h  Frotté,  qui  s'était  décidé  à 
traiter  avec  eux,  un  sauf-conduit  en  bonne  et  due  forme.  Sur  la 
garantie  de  cette  pièce.  Frotté  sortit  de  son  quartier,  partit  pour 
Alençon  et  se  rendit  directement  chez  Guidai.  C'est  dans  le  salon 
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même  de  ce  général  qu'il  fut  saisi,  désarmé,  garrotté,  puis  jeté 
en  prison.  Le  lendemain,  on  le  fit  monter  dans  une  voiture, 
qu'escortait  un  peloton  formidable;  on  prit  la  route  de  Paris.  On 
emmenait  avec  Frotté  six  de  ses  plus  braves  lieutenants.  Mais, 
arrivés  h  Verneuil,  les  sept  prisonniers  sans  défense  furent  con- 
damnés sur  des  ordres  expédiés  coup  sur  coup  de  Paris,  et  fusillés 
impitoyablement  dans  un  clos  proche  de  la  ville.  C'était  le  29  plu- 
viôse an  VIII,  mardi  18  février  1800.  Frotté  n'avait  pas  encore 
trente-quatre  ans. 

Le  lecteur  doit  méditer  ou  du  moins  lire  posément  le  cha- 
pitre VIII,  qui  est  intitulé  xArrestation  et  mort  de  Frotté,  s'il  veut 
connaître  toutes  les  circonstances  de  ce  drame  sanglant,  afin 
d'en  apprécier  la  portée,  honorable  pour  les  victimes,  déshono- 
rante pour  les  bourreaux,  tranchons  le  mot,  pour  les  assassins. 
Notre  auteur,  environné  de  documents  authentiques,  chargé  de 
citations  et  de  chiffres,  dans  lesquels  on  se  perd  quelquefois 
mais  où  lui  se  retrouve  toujours,  et  dégagé  de  tout  parti  pris, 
énonce  un  jugement  qui  sera  sans  appel. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  c'est  dans  ces  quelques  pages 
que  se  trouve  le  point  culminant  de  tout  l'ouvrage.  Toutefois,  on 
ne  lira  pas  sans  profit  les  deux  chapitres  qui  suivent  et  le  cha- 
pitre complémentaire  qui  termine  le  travail.  Nous  ne  pouvons 
oublier  ni  les  appendices,  qui  couronnent  utilement  les  deux 
premiers  volumes,  ni  le  tome  III,  si  court  qu'il  soit;  il  contient 
une  table  alphabétique  bien  faite  et  la  carte  géographique  qui 
retrace  le  théâtre  des  insurrections  normandes. 

Nous  n'avons  pas  craint  plus  d'une  fois  de  soumettre  au  cons- 
ciencieux auteur  quelques  observations  respectueuses.  Peut-être 
aurions-nous  pu  en  ajouter  d'autres  sur  la  multiplicité  ou  l'enche- 
vêtrement des  notes,  sur  la  lono-ueur  démesurée  de  certaines 
citations,  sur  quelques  erreurs  ou  incorrections  de  dates. 

Mais  nous  aimons  mieux,  en  terminant  notre  compte  rendu, 
remercier  l'écrivain  érudit,  perspicace  et  impartial,  qui  a  tiré  de 
l'oubli  un  nom  désormais  célèbre  et  donné  une  histoire  définitive 
d'événements  dont  on  ne  peut  désirer  le  retour,  et  qui  pourtant 
contiennent  bien  des  leçons  utiles.  A.   JEAN,  S.  J. 
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Mémoires  de  Louvet  de  Couvrai  sur  la  Révolution  française. 


première  édition  complète,  avec  préface,  notes  et  tables, 
par  F.  A.  Aulard.  2  vol.  in-16  elzév. ,  de  xxviii-256  et 
288  pages.  Paris,  Jouaust,  1889.  Prix  :  3  fr,  le  vol. 

M.  Aulard,  grand  professeur  d'histoire  de  la  Révolution,  et 
M.  Jouaust,  éditeur  cher  aux  bibliophiles,  ont  mis,  l'un  quelque 
science  et  l'autre  beaucoup  d'art,  à  nous  enrichir  d'une  édition 
complète  des  Mémoires  de  Louvet,  dit  de  Couvrai,  on  ne  sait  trop 
pourquoi.  Éditeur  et  annotateur  auraient  pu  facilement  trouver 
de  leur  temps  et  de  leur  peine  un  emploi  plus  utile.  Cette  con- 
tribution à  l'histoire  de  la  Révolution  est  de  celles  qui  n'apportent 
ni  grande  lumière,  ni  même  nouveauté,  dans  un  sujet  étudié 
depuis  un  siècle  sous  ses  aspects  les  plus  divers.  D'abord,  l'auteur 
de  ces  Mémoires  est  fort  peu  recommandable.  Ses  croyances,  si 
toutefois  il  en  a,  se  réduisent  à  ce  que  le  déisme  a  de  plus  vague. 
Il  s'opposa  même  à  la  motion  de  Robespierre  sur  la  reconnais- 
sance de  l'Etre  suprême,  probablement  pour  ne  pas  charger 
son  credo  de  cet  article,  sans  lequel  on  ne  voit  guère  ce  que 
pouvaient  être  les  autres.  Disciple  de  Rousseau,  qu'il  nomme 
Vécrivaiii  sublime,  il  s'accommode  facilement  des  doctrines  du 
vicaire  savoyard,  qui  lui  permettent  d'invoquer  Dieu  ou  la  Pro- 
vidence, et  de  ne  croire  qu'à  la  Nature.  En  politique  il  est  révo- 
lutionnaire républicain  jusqu'au  dernier  soupir,  qu'il  rend  en 
1797,  assisté  de  Marie-Joseph  Chénier.  Homme  sensible,  selon  le 
goût  de  l'époque,  il  vote  la  mort  de  Louis  XVI,  toutefois  avec 
sursis,  et  se  déclare  l'adversaire  décidé  de  Robespierre  et  des 
assassins.  Quant  à  la  morale  de  Louvet,  elle  est  des  plus  facdes.  Il 
se  prépare  à  la  vie  politique  en  écrivant  des  livres  obscènes,  tels 
que  Faublas,  et  il  vit  avec  une  femme  divorcée  qu'il  a  baptisée 
du  nom  de  Lodoïska,  porté  par  l'une  des  héroïnes  de  son  roman 
licencieux.  Il  écrit  aussi  quelques  comédies  aristophanesques 
assez  mal  accueillies  du  public,  et  cet  échec  coûte  tellement  à  son 
amour-propre  qu'il  traite  de  «  franc  aristocrate  »  le  directeur  du 
Théâtre-Français  peu  empressé  de  faire  jouer  des  pièces  dont 
l'insuccès  ne  pouvait  laisser  aucun  doute. 

Tel  est  l'homme  auquel  M.  Aulard  fait  l'honneur  d'une  édition 
soignée,  annotée  et  complétée.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux  de  la  part 
d'un  annotateur  de  mémoires  historiques,  c'est  la  façon  dont  il 
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s'y  prend  pour  recommander  son  auteur  et  lui  concilier  l'estime 
du  public.  «  Il  est  romancier  en  politicpic,  dit-il,  au  moment  où 
il  se  croit  le  plus  sérieux.  Les  vraies  combinaisons  qui  se  forment 
autour  de  lui,  il  ne  les  voit  pas;  il  en  crée  lui-même  d'autres  plus 
compliquées,  qu'il  dénonce  avec  sincérité,  mais  dont  l'invraisem- 
blance surprend  ses  amis  et  rassure  ses  adversaires.  »  Pour  faire 
comprendre  jusqu'où  va  chez  lui  l'illusion,  il  suffira  de  rappeler 
qu'à  ses  yeux  les  hommes  de  la  Commune  et  de  la  Montagne  étaient 
les  agents  de  l'étranger  pour  rétablir  la  royauté  en  France,  que 
Marat  était  un  royaliste  notoire,  et  que  l'émeute  du  10  mars  avait 
été  concertée  à  Coblenlz.  Et  ces  merveilles,  ajoute  encore  M.  Au- 
lard,  «  il  ne  les  fabriqua  pas  seulement  dans  la  fièvre  de  la  lutte. 
Plus  tard,  dans  sa  retraite,  il  les  retouchait  en  forme  de  mé- 
moires... et  les  rééditait,  faisant  hausser  les  épaules  à  tous  les 
Girondins  de  bon  sens  ».  Voilà  des  titres  au  moins  singuliers 
pour  faire  entrer  les  œuvres  de  ce  romancier  dans  une  collection 
de  mémoires  historiques. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  réserves,  dont  l'importance  n'échap- 
pera à  personne,  on  peut  trouver  de  l'intérêt  à  lire  le  récit  du 
conventionnel  Louvet.  Après  avoir  raconté  à  sa  façon  les  événe- 
ments qui  précédèrent  la  mort  de  Louis  XVI,  il  en  vient  à  la 
proscription  des  Girondins,  dont  il  partagea  les  opinions  et  le  sort. 
Sa  fuite  de  Paris,  avec  ceux  de  ses  collègues  qui  furent  assez 
heureux  pour  échapper  à  la  Convention,  les  péripéties  et  les 
misères  souvent  navrantes  de  leur  voyage  en  Bretagne,  et  puis 
aux  environs  de  Bordeaux,  son  retour  à  Paris  à  travers  mille  dan- 
gers, ses  angoisses,  jusqu'à  ce  qu'il  obtienne  la  fin  de  sa  proscrip- 
tion, lui  fournissent  des  pages  d'une  lecture  palpitante.  Elles 
sont  écrites  d'un  style  léger,  rapide,  et  qui  serait  charmant,  si 
les  effusions  sentimentales  de  l'époque  et  l'emphase  de  Rousseau 
ne  venaient  trop  souvent  en  déparer  le  naturel.  Sauvé  d'un  pres- 
sant danger  par  un  conducteur  de  diligence,  il  manifeste  en  ces 
termes  toute  sa  reconnaissance  :  «  Adieu,  brave  homme,  homme 
sensible  et  généreux;  tu  dois  être  persécuté  dans  ma  triste  patrie, 
puisque  ton  âme  agreste  et  simple  est  douée  de  toutes  les  vertus 
auxquelles  la  plus  haute  philosophie  n'atteint  que  rarement.  » 
Non  moins  ridicules  sont  les  apostrophes  «  à  la  chère  Lodoïska», 
qui  viennent  à  chaque  instant  couper  le  récit,  et  témoignent  d'une 
exaltation  peu  naturelle  à  force  d'être  continue. 
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En  somme,  les  Mémoires  de  Loavet,  et  les  pamphlets  qui  les 
accompagnent,  n'olTrent  qu'un  intérêt  historique  très  secondaire, 
et  ne  se  recommandent  pas  non  plus  par  une  élévation  morale 
qui  permette  de  les  appeler  un  bon  livre.  H'"  MARTIN,  S.  J. 

Mémoires  du  marquis  de  Sourches  sur  le  règne  de  Louis  XIV, 
publiés  d'après  le  manuscrit  authentique  appartenant  à 
M.  le  duc  des  Cars,  par  le  comte  de  Cos^ac  (Gabriel- 
Jules)  et  Edouard  Pontal,  archiviste  paléographe.  Tome 
VIT,  de  janvier  1701  à  décembre  1702,  in-8de  483  pages.  — 
Tome  YIH,  de  janvier  1703  à  juin  1704,  in-8  de  447  pages. 
—  Tome  IX,  de  juillet  1704  à  décembre  1705,  in-8  de 
455  pages.  Paris,  Hachette  et  C'%  1888  et  1889.  Prix  : 
7  fr.  50  le  vol. 

Nous  n'avons  plus  à  faire  connaître ^les  Mémoires  du  marquis 
de  Sourches  à  nos  lecteurs,  qui  sont  suffisamment  édifiés  sur 
cette  publication.  Trois  volumes,  depuis  deux  ans,  sont  venus 
s'ajouter  à  la  collection,  lesquels  ne  modifient  en  rien  le  caractère 
général  de  l'œuvre.  Toujours  bien  informé,  le  grand-prévôt  de 
France  continue,  en  ces  temps  d'épreuve  (1701-1705),  à  enregis- 
trer consciencieusement  les  nouvelles  vraies  ou  fausses  qui  dé- 
frayent les  conversations  de  la  cour.  Il  ne  nous  est  pas  possible, 
on  le  conçoit,  de  le  suivre  sur  un  terrain  aussi  vaste.  Tout  au  plus 
pouvons-nous  signaler  quelques-uns  des  traits  les  plus  sadlants 
qui  se  détachent  sur  le  fond  un  peu  terne  de  son  Journal. 

L'année  1701  voit  mourir  Bontemps,  le  fameux  Bontemps,  qui 
avait  élevé  la  charge  de  premier  valet  de  chambre  du  roi  à  la  hau- 
teur d'un  ministère.  «  Universellement  reijretté  des  ofr^uids  et  des 
petits,  dit  Sourches,  le  roi  lui  donna  cette  louange  si  belle  et  si 
rare  qu'il  ne  lui  avoit  jamais  dit  de  mal  de  personne  et  qu'il  n'avoit 
jamais  passé  un  seul  jour  sans  lui  dire  du  bien  de  quelqu'un.  » 
Puis,  c'est  Monsieur,  frère  du  roi,  le  prince  d'Orange,  Jean  Bart, 
qui  disparaissent  de  la  scène  du  monde.  En  1704,  la  voix  la  plus 
éloquente  du  siècle  s'éteint  en  Bossuet.  A  l'occasion  de  cette 
mort,  le  marquis  de  Sourches  nous  a  conservé  un  trait  qui  peint 
bien,  avec  les  mœurs  du  temps,  le  caractère  du  neveu  du  grand 
évêque.  «  Le  12  (avril)  au  matin,  l'abbé  Bossuet  vint  trouver  le 
P.  de  la  Chaise,  qui   étoit  à  Marly,  et  lui    apprit  la  mort  de  son 
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oncle,  l'évêque  de  Meaux;  le  Révérend  Père  vint  en  donner  avis 
au  roi,  qui  étoit  dans  son  cabinet,  après  son  lever;  le  roi  dit  au 
Père  de  faire  entrer  l'abbé  Bossuet,  lequel  se  jeta  aux  pieds  du 
roi,  fondant  en  larmes;  le  roi  en  fut  touché  et  lui  donna  sur-le- 
champ  Pabbaye  de  Saint-Lucien  de  Beauvais  qui  vaquoit  par  la 
mort  de  son  oncle  et  qui  valoit  vingt-cinq  mille  livres  de  rente.  » 
(Tome  VIILp.  332.) 

On  sait  l'espèce  de  fascination  que  Louis  XIV  exerçait  sur 
tous  ceux  qui  l'approchaient.  Le  grand-prévôt  professait  pour  sa 
personne  un  véritable  culte.  Aussi  nous  a-t-il,  avec  un  religieux 
scrupule,  conservé  les  moindres  faits  et  gestes  de  son  maître. 
Parmi  ces  faits,  il  en  est  qui  sont  aussi  vulgaires  que  souvent  ré- 
pétés ;  —  on  ne  nous  fait  pas  grâce  d'une  médecine  ;  —  il  en  est 
d'autres  au  contraire  qui  nous  montrent  Louis  XIV  sous  un  jour 
où  l'on  n'est  guère  habitué  à  le  voir.  Un  jour,  le  15  août,  le  roi  va 
entendre  les  vêpres  à  la  paroisse  de  Marly,  avec  la  famille  royale 
et  toutes  les  dames,  et  y  assiste  à  la  procession  solennelle  instituée 
par  Louis  XIII  «  comme  fait  un  bon  seigneur  qui  va  à  son  village 
sans  aucune  musique  ».  (Tome  VII,  p.  104.)  Une  autre  fois,  ce  sont 
les  dames  de  la  Halle,  qui  viennent  complimenter  Monseigneur 
sur  sa  convalescence.  Le  roi  apprend  qu'on  les  a  éconduites  et  le 
trouve  mauvais.  Elles  revinrent  quelques  jours  plus  tard,  et  cette 
fois  furent  reçues.  Avant  de  quitter  Versailles,  elles  tinrent  à  faire 
la  révérence  au  roi,  qui  les  traita  fort  bien,  et  Bontemps,  son  pre- 
mier valet  de  chambre,  se  chargea  de  leur  faire  donner  à  dîner 
et  de  les  renvoyer  à  Paris  dans  son   carrosse.  (Tome  VII,  p.  37.) 

Louis  XIV,  qu'on  nous  peint  généralement  si  empesé  sous  sa 
perruque,  à  l'époque  de  sa  vieillesse,  ne  dédaignait  pourtant  joas 
de  prendre  part  aux  divertissements  même  travestis  de  la  cour. 
C'est  ainsi  que  nous  le  voyons,  le  mardi  gras  1703,  à  Marly,  pa- 
raître lui-même  au  bal,  masqué  comme  les  autres.  Il  avait  défendu 
que  personne  n'entrât  au  château  sans  être  masqué.  «  Le  roi  se 
retira  h  minuit  et  demi,  et,  remarque  le  fidèle  chroniqueur,  ce 
qu'il  y  eut  de  plus  nouveau  fut  que  la  plupart  des  officiers  de  sa 
chambre  et  de  sa  garde-robe  qui  le  servirent  à  son  coucher, 
étoient  en  habit  de  masque.  »  (Tome  VIII,  p.  33.)  «  Depuis  un 
an,  dit  encore  Sourches  le  20  avril  1703,  le  roi  prcnoit  plaisir  à 
voir  de  belles  carpes  de  diverses  couleurs  rares,  dans  un  bassin 
qu'il  leur  avoit  fait  faire  exprès.  »  Il  avait  bien  voulu  les  accepter 
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de  ses  principaux  courtisans.  Le  châtelain  de  Marly,  comme  tous 
les  propriétaires,  se  plaisait  à  faire  montre  des  beautés  de  son  do- 
maine, et  Mme  de  Maintenon  ayant  paru  en  chaise  à  la  prome- 
nade du  roi,  celui-ci  ne  crut  pouvoir  mieux  lui  faire  sa  cour  qu'en 
la  menant  voir  les  carpes  de  son  étang.  De  tels  traits,  si  insigni- 
gnifiants  qu'ils  paraissent,  témoignent  l'attachement  de  la  no- 
blesse pour  un  roi  si  décrié  dans  la  suite. 

Mais  on  se  tromperait  à  croire  qu'il  ne  se  trouve  que  des  anec- 
dotes de  ce  oenre  dans  les  Mémoires  de  Sourches.  A  côté  des 
récits  sans  portée,  il  y  a  de  véritables  pages  d'histoire,  sans  grand 
style,  mais  intéressantes  par  les  faits.  Signalons  aussi  parmi  les 
documents  rejetés  en  appendice  :  la  déclaration  de  Louis  XIV  en 
faveur  de  Philippe  V  pour  lui  conserver  à  lui  et  à  ses  descendants 
les  droits  de  sa  naissance  à  la  couronne  de  France  ;  le  texte  en  latin 
des  brefs  de  Clément  XI  sur  le  fameux  «  cas  de  conscience  »,  et 
une  belle  lettre  de  Louis  XIV  au  Pape  contenant  les  motifs  de  la 
<ïuerre  de  Savoie.  L.  CHARPENTIER,  S.  J. 

Journal  de  la  campagne  d'Italie  (1859),  par  M.  le  comte  d'HÉ- 
RissoN.  In-12  de  xii-312  pages,  septième  édition.  Paris, 
Paul  Ollendorff,  1889.  Prix  :  2  fr.  50. 

Bien  des  livres  ont  été  publiés  sur  la  campagne  d'Italie,  et  je  ne 
sais  s'il  en  est  un  seul  qui  soit  indemne  de  toute  erreur.  Celui-ci 
a-t-il  un  meilleur  sort,  en  se  prévalant  de  ses  sept  éditions  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  procédé  de  l'auteur  est  original  et  piquant, 

Enoao-é  volontaire  dans  un  régiment  de  hussards,  et  cantonné, 
pendant  toute  la  guerre  de  1859,  dans  un  dépôt  d'instruction  à 
Tours,  il  ne  pouvait  guère  contribuer  à  l'abaissement  de  la 
maison  d'Autriche  «  en  montant  la  garde  dans  une  écurie  ».  Mais 
heureusement  pour  lui,  un  officier  de  la  garde  impériale,  qui  a 
vu  et  photographié,  non  pas  précisément  le  tableau  de  la  guerre, 
comme  dit  l'auteur,  mais  des  coins  de  ce  tableau,  lui  a  cédé  ses 
notes,  ses  impressions,  «  manuscrit  vivant  et  précieux,  qui  forme 
en  quelque  sorte  le  squelette  du  volume  ».  Ce  squelette,  il  l'a 
orné  des  documents  d'une  enquête;  il  a  interrogé  la  plupart  des 
personnages  encore  vivants,  «  qui  ont  pris  une  part  prépon- 
dérante et  active  à  la  campagne  d'Italie,  dans  ses  préliminaires, 
dans  sa  marche  et  dans  ses  conclusions  (p.  ix)  ;  puis,   de  ces  in- 
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terroufaloires,  il  a  recueilli  «  des  renseignements  extraordinaire- 
ment  intéiessants  ».  Mettons  qu'ils  ne  soient  qu'intéressants  tout 
couit,  ce  serait  encore  assez  pour  expliquer  la  marée  montante 
des  édifions. 

M.  d'Hérisson  expose,  comme  préliminaires,  les  origines  de 
la  campagne:  ils  n'ont  rien  de  bien  nouveau.  Qui  ne  sait  que 
l'empereur,  faisant  franchir  les  Alpes  à  300000  Français,  allait 
simplement  exécuter  un  engagement  de  sa  jeunesse  au  profit  des 
carbonari  ?  «  Il  aurait  du,  dit  l'auteur,  refusera  ce  prix  de  monter 
sur  un  tiôue  qu'il  ne  pouvait  garder;  mais  sou  ambition  prévalut 
sur  SCS  vrais  intérêts  et  sur  ceux  de  la  France.  L'unité  ilaiienne 
enfanta  l'unité  allemande;  on  en  vit,  hélas!  les  suites.  La  France 
ne  se  doutait  pas  qu'elle  venait  de  se  créer  une  rivale,  et  qu'à  côté 
de  ce  berceau  fleuri  où  vai>'issait  un  ennemi  naissant,  allait  se 
forger  un  berceau  de  fer  surmonté  de  la  couronne  impériale  de 
Chailemague.  »  (p.  ix.)  Non,  ce  n'était  pas  la  couronne  de  Char- 
lemagne,  mais  plutôt  celle  d'un  César  protestant.  Non  encore,  les 
évèques  n'ignoraient  j)as  que  nos  victoires  et  les  conquêtes  du 
Piémont  pouvaient  amener  la  chute  du  pouvoir  temporel;  ils  le 
craignaient,  en  silence,  et  bien  d'autres  avec  eux.  L'impératrice 
n'eut  pas  d'abord  ces  alarmes;  elle  assurait  au  nonce  que  le  prince 
Napoléon,  en  Toscane,  ne  toucherait  pas  aux  Etats  lomains  :  il 
fallut,  pour  la  détromper,  cette  courageuse  réponse  :  «  Le  Saint- 
Père  a  la  certitude  que,  pendant  que  votre  ministre  à  Paris  lui 
donne  ces  assurances,  on  distribue  des  armes  à  Boloo-ne  et  on 
excite  les  populations.  Si  l'empereur  ne  change  pas  immédiate- 
ment cet  état  de  choses,  j'ai  l'ordre  du  Saint-Père  de  quitter 
Paris.  ))  L'impératrice,  tout  émue  de  cette  révélation,  télégra- 
phia subitement  à  l'empereur.  N'ayant  reçu  qu'une  réponse  évasivc, 
elle  télégraphia  de  nouveau  pour  exprimer  sou  indignation  et 
demander  à  Napoléon  d'aller  le  voir;  elle  ne  reçut,  en  échange, 
qu'une  défense  formelle  de  quitter  Paris. 

Ou  le  voit,  les  sentiments  de  l'auteur  sur  la  genèse  et  les  suites 
de  la  campagne  d  Italie  sont  d'un  bon  Français  et  d'un  esprit 
clairvoyant.  Il  déplore,  (pi'au  profit  des  charbonniers  et  de  la 
cupidité  piémoutaise  ou  ait  sacrifié  GOO  millions  et  300000  en- 
fants (le  la  France.  Mais,  au  point  de  vue  militaire,  il  est  heu- 
reux (  t  lier  de  rendre  justice  à  l'héroïsme  iiic(>mpaiable  de  nos 
soldais.    Le  manuscrit  du  jeune  oilicier  déroule  les  péripéties  de 
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la  lutte  avec  une  verve  et  une  rondeur  toutes  militaires;  et  bien 
que  l'habile  autour  ait  voulu  fondre  dans  ces  notes  les  déposi- 
tions des  témoins  interrogés,  on  les  reconnaît  facilement  dans 
le  courant  du  récit;  elles  sont  dilïérentes  de  ton  et  d'allures, 
sans  refroidir  toutefois  l'animation  du  récit.  On  assiste  au  va-et- 
vient  des  officiers  d'ordonnance,  aux  marches  et  contremarches, 
aux  mouvements  stratég-iques  des  corps  d'armée,  des  divisions  et 
des  brigades,  aux  mots  d'ordre,  aux  impressions  des  officiers  supé- 
rieurs, à  leuis  colloques  ;  on  voit  les  positions  prises  et  reprises 
à  Magenta,  à  Solférino,  dont  nos  braves  escaladent  les  hauteurs 
avec  une  merveilleuse  intrépidité,  sous  le  (eu  de  l'ennemi.  Les 
mises  en  scène  du  drame  terrible  qui  se  joue  sous  le  regard  de 
l'officiel"  ont  ici  leur  splendeur  lugubre.  Tout  est  vivant,  sinon 
complet,  on  regrette  seulement  l'absence  d'une  carte  du  théâtre 
de  la  guerre.  De  temps  à  autre,  le  jeune  olficier  de  la  garde  quitte 
sa  plume  de  soldat  et  prend  la  plume  de  l'artiste,  qu'il  manie  avec 
un  éo-al  bonheur. 

Ce  n'est  pas  tout  de  raconter  et  de  peindre,  il  faut  apprécier. 
Ces  jugements  ne  sont  pas  tous  des  louanges  :  il  y  en  a  de  sévères. 
Pas  de  réserves  sur  la  valeur  des  soldats,  sur  leur  mépris  patrioti- 
que de  la  mort;  ils  s'élancent,  sans  reproche  comme  sans  peur, 
aux  cris  de  :  Vive  l'Empereur!  vive  la  Fiance!  La  plupart  des 
généraux  sont  fêtés  individuellement,  mais  non  sans  critique  sur 
l'ensemble.  Il  me  semble  que  toute  justice  n'est  pas  rendue  h  Nicl 
dans  la  bataille  formidable  de  Solférino.  C'est  surtout  aux  canons 
rayés,  qui  ravageaient  la  valeureuse  armée  autrichienne  et  attei- 
gnaient jusqu'à  ses  réserves,  qu'il  faut  attribuer  le  succès  si  dis- 
puté de  nos  armes.  C'était  Niel  qui  commandait  l'artillerie  ;  l'em- 
pereur récompensa  sa  vaillance  et  son  habileté.  A  côté  des 
félicitations,  ai-je  dit,  le  blâme  n'est  pas  ménagé.  L'insuffisance  et 
l'inertie  du  grand  état-major,  l'ignorance  et  les  lenteurs  du  ministre 
de  la  Guerre  et  de  ses  bureaux,  les  préparatifs  de  la  campagne 
néolioés  ou  bâclés,  sont  mis  en  relief.  Les  journées  de  ]Ma"('nta 
et  de  Sidférino  furent  des  surprises.  Nous  lûmes  bien  près  d'être 
vaincus  ii  Magenta.  Tonte  cette  campagne  d'Italie  fut  maléel.iii  ée; 
on  n('  savait  jamais  où  on  allait.  C'est  à  nos  soldats  et  ii  d  heu- 
reux hasards,  bien  plus  qu'aux  généraux,  (pie  nous  dûmes  nos 
succès.  Quanta  Napoléon,  il  ne  reçoit  ici  ni  excès  d'honneur, 
ni  indigniiés  :  froid  et  impassible,    il   dirigeait  les  mouvements. 
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Ses  ordres  étaient  souvent  trop  absolus,  et  quelquefois  ses  plans 
étaient  fautifs.  On  ne  peut  nier  son  tranquille  courage;  il  brava  le 
danger  pendant  dix  heures,  au  milieu  des  mourants  et  des  blessés, 
sur  une  hauteur  de  Solférino  où  il  était  visé  par  les  Tyroliens. 
Par  contre,  on  censure  sa  duplicité,  ses  utopies,  sa  manie  d'impro- 
viser les  guerres  pour  tromper  l'opinion,  de  dire  :  la  paix,  quand 
c'était  la  guerre,  et  réciproquement. 

Je  fais  rapidement  trois  observations.  A  propos  de  l'entrée 
triomphale  des  Français  à  Milan,  le  galant  officier  a  une  page  un 
peu  leste;  plus  loin  il  accuse  des  papes  d'avoir  inondé  de  sang 
l'Italie:  elle  n'a  pas  eu  de  plus  zélés  défenseurs  que  la  papauté; 
reprocher  à  un  légat  d'avoir  dirigé  les  représailles  sanglantes  des 
Suisses  à  Pérouse,  et  rappeler  à  ce  sujet  un  mot  apocryphe  d'un 
léo-at  à  Béziers,  dans  la  oruerre  des  Albigfeois,  c'est  substituer  la 
légende  à  l'histoire.  J'ai  enfin  noté  un  dithyrambe  malheureux 
sur  le  prince  Napoléon,  signalé  plus  haut  comme  charbonnier, 
en  compagnie  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire.  La  suppression 
de  ces  choses,  qui  détonnent  dans  le  volume,  ne  nuirait  certes 
pas  à  une  huitième  édition.  G.   GANDY. 

L'Éducation  des  Jésuites  autrefois  et  aujourd'hui.  —  Un  collège 
breton,  par  Fernand  Butel,  docteur  en  droit,  ancien  substi- 
tut. ln-8  de  viii-529  pages.  Paris,  Firmin-Didot,  1890. 

Les  questions  d'enseignement  et  d'éducation,  les  théories, 
les  méthodes  pédagogiques  et  les  utopies,  ont,  depuis  une  quin- 
zaine d'années,  suscité  des  réformateurs  de  toute  venue,  et  inspiré 
des  livres  sans  nombre.  Mais  la  façon  la  plus  simple,  la  plus 
intéressante,  peut-être  la  plus  originale,  et  certainement  la  plus 
féconde,  d'étudier  les  systèmes,  de  les  placer  dans  leur  vrai  jour, 
n'est-elle  pas  d'en  écrire  l'histoire,  la  mise  en  œuvre,  les  effets, 
et  ainsi  de  proposer  une  vraie  pédagogie  en  action  ?  Aux  fruits, 
on  connaît  l'arbre. 

Le  meilleur  plaidoyer  en  faveur  de  telle  ou  telle  éducation  sera 
toujours  une  chronique  sincère  des  collèges  où  elle  a  été  en 
vigueur.  Dernièrement  le  R.  P.  de  Rochemonteix  le  prouvait, 
en  publiant  ses  recherches  sur  le  Collège  Roi/al  de  la  Flèche; 
M.  Fernand  Butel  le  prouve  de  nouveau,  en  publiant  les  annales 
à' Un  collège  breton,  sous  ce  titre  :  L'Education  des   Jésuites  autre- 
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fois  et  aujourd'hui.  «  Autrefois  »,  ce  fut  le  collège  de  Saint- 
Yves,  à  Vannes  ;  «  aujourd'hui  »,  le  collège  de  Saint-François- 
Xavier;  autrefois  et  aujourd'hui,  à  une  distance  de  deux  siècles 
et  plus,  même  Ratio  studiorujn,  mêmes  principaux  usages, 
même  but  poursuivi  et  atteint.  M.  Fernand  Butel  a,  lui  aussi, 
mené  h  bien  la  tâche  qu'il  s'est  imposée  :  érudit,  lettré,  histo- 
rien d'autant  plus  compétent  qu'il  contrôle  par  une  expérience 
personnelle  la  plupart  des  faits  dont  il  est  le  chroniqueur.  Les 
maîtres  qu'il  loue,  il  les  a  vus  de  près  ;  les  méthodes  qu'il  ana- 
lyse, il  les  a  pratiquées  ;  les  joies  de  la  vie  de  collège  qu'il 
dépeint  avec  tant  de  vérité  et  de  charme,  il  les  a  éprouvées  pour 
sa  bonne  part.  Dans  la  seconde  moitié,  ou  plus  exactement,  dans 
les  deux  tiers  de  son  livre,  M.  Fernand  Butel  est  témoin  en 
même,  temps  que  narrateur. 

Du  co\\è(re  S  aiut-Y^^es,  il  ne  reste  plus  que  la  chapelle  ;  les  autres 
bâtiments  viennent  d'être  démolis  en  1887.  Saint-Yves  fut  donné 
aux  Jésuites  en  1629  :  externat  gratuit,  comme  presque  tous  les 
anciens  collèges  de  la  Compagnie  de  Jésus,  il  compta  133  ans  de 
prospérité  et  réunit  à  la  fois  jusqu'à  1  200  élèves,  à  peu  près  tous 
Bretons.  En  1660,  on  y  adjoignit  un  établissement  pour  les  «  clercs 
pauvres»,  c'est-à-dire  un  séminaire  qui  devint  florissant.  Les  études 
étaient  brillantes  k  Saiîit-Yves;  à  tel  point  qu'on  vantait  comme 
une  merveille,  en  Bretagne,  le  «  bon  français  de  Vannes  »  (p.  28); 
le  nom  de  Le  Sage,  l'auteur  de  Gil  Blas,  qui  fréquentait  le  col- 
lèoe  vers  1680,  suffirait  à  recommander  le  «  bon  français»  qu'on 
y  apprenait.  M.  Fernand  Butel  a  soin  de  noter,  par  le  détail,  que 
tous  les  moyens  d'émulation  à  la  piété  et  au  travail ,  congréga- 
tions, académies,  jusques  aux  «  croix  d'argent  »  des  premiers  de 
classe  (p.  23),  se  retrouvent  exactement  dans  les  collèges  mo- 
dernes. 

En  1815,  le  petit  séminaire  de  Sainte-Anne  d'Auray,  confié 
aux  Jésuites,  reprit  les  traditions  de  Saint-Yves,  même  la  tra- 
dition du  bon  français  ;  comme  l'ont  démontré  des  élèves  de 
Sainte-Anne,  «tels  que  MM.  de  Carné  et  de  la  Villemarqué, 
membres  de  l'Institut.  A  Sainte-Anne,  où  la  noblesse  bretonne 
affluait,  c'était  la  coutume,  chez  les  élèves  de  première  division, 
de  servir  au  réfectoire,  à  tour  de  rôle,  «  sans  distinction  de  for- 
tune ou  de  naissance  »  (p.  73)  ;  et  ils  s'acquittaient  de  ce  minis- 
tère, (c  avec  dextérité,  honnêteté  et  diligence  ».  Verra-t-on  jamais 
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dans  nos  lycées  et  collèges  démocratiques  semblable  exercice 
d'égalité  et  de  fraternité  ? 

En  1828,  les  libéraux  chassèrent  les  Jésuites  de  Sainte-Anne; 
comme,  en  1762,  les  jansénistes  des  Parlements  les  avaient  chassés 
de  Saint-Yves;  comme,  en  1880,  les  francs-maçons  devaient  les 
chasser  de  Saint-Frajiçols-Xavieî'.  Quelques-uns  des  exilés  se 
retirèrent  à  Vannes  et  y  fondèrent  une  résidence  pour  les  mis- 
sionnaires en  langue  bretonne.  L'un  des  plus  célèbres  de  ces 
missionnaires  fut  le  «  saint  P.  Leleu  »,  dont  le  tombeau  est  en- 
core, après  quarante  ans,  un  lieu  de  pèlerinage  pour  la  chrétienne 
population  de  Vannes. 

L'histoire  extérieure  ei\n\im.e  àe  Saint- Franc  ois -Xavier,  ouvert 
en  1850,  occupe  tout  le  reste  du  volume  de  M.  Fernaud  Butel  ; 
histoire  des  maîtres,  dont  l'auteur  nous  fait  comme  une  galerie 
de  portraits  vivants  ;  histoire  des  élèves  qui  se  sont  distingués  ; 
histoire,  fort  curieuse,  des  élèves  externes  et  de  leurs  «  pen- 
sions». Le  chapitre  intitulé  VAge  héroïque  de  Saint-Francois- 
Xavier  est,  croyons-nous,  le  plus  beau,  et  il  est  à  peu  près  unique 
dans  les  annales  scolaires  de  notre  siècle.  ]M.  Butel  y  fait  ressortir 
r  «  héroïsme  »  des  anciens  élèves  de  son  collège,  soit  dans 
l'armée  pontificale,  soit  dans  l'armée  française.  Depuis  Castelfi- 
dardo  jusqu'à  l'invasion  piémontaise ,  Saùit-François-Xavier 
compta  environ  150  de  ses  représentants  au  service  du  Pape,  et 
Pie  IX  disait  de  ce  collèoe  breton  :  «  De  tous  les  collèoes  de 
France,  c'est  celui  qui  m'est  le  plus  cher  »  (p.  240). 

En  1870,  environ  400  élèves  de  Saint-Francois-Xavier  ont 
répondu  à  l'appel  de  la  patrie,  et  une  trentaine  sont  morts  devant 
l'ennemi.  Un  monument  élevé  dans  la  chapelle  consacre  la  mé- 
moire de  ces  défenseurs  du  Saint-Siège  et  de  la  France,  etprêche 
le  patriotisme  à  leurs  jeunes  successeurs. 

Après  avoir  dit  le  dévouement  du  clergé  Vannetais  et  des 
anciens  élèves  pour  sauver  Saint-Francois-Xaçier  menacé  par  les 
décrets  du  29  mars,  M.  Fernand  Butel  traite  ces  trois  jjoints  : 
1°  L'éducation  physique,  par  les  jeux,  les  congés  à  la  villa  de 
Penboc'h,  les  excursions  en  mer,  etc.  Sa  description  du  parc, 
des  jardins,  des  cours,  ou  même  des  salles  de  bain  et  du  gymnase, 
est  un  vrai  tableau  de  genre  ;  2"  L'éducation  intellectuelle  et  les 
exercices  qui  y  concourent  :  concertations,  sabbatines,  camps  de 
classe,  académies  et  le  «  théâtre  au    collège  »  ;    3*^  L'éducation 
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religieuse,  morale,  et  si  j'ose  dire,  filiale,  avec  toutes  les  tradi- 
tions de  piété  et  de  la  vie  de  famille  :  congrégations,  fêtes, 
pèlerinages,  œuvres  de  chaxùté,  charges  de  collège,  réunions 
d'anciens  et  fête  de  la  fidélité. 

En  somme,  histoire  attachante,  d'un  bout  à  l'autre  ;  où  les 
documents  nombreux  et  bien  fondus  sont  vivifiés  par  l'imagination 
qui  colore  le  style  et  par  la  mémoire  du  cœur,  pour  qui  les 
années  passées  a  Saint-François-Xavier  s'appelleront  toujours 
c(  les  belles  années  ».  V.  DELAPORTE,  S.  J. 

Gorrespondance  intime  du  comte  de  Vaudreuil  et  du  comte 
d'Artois  pendant  l'émigration  (1789-1815),  publiée  avec 
introduction,  notes  et  appendices,  par  M.  Léonce  Pikgaud. 
2  vol.  in-8.  Paris,  Pion,  1889. 

M.  Piugaudjdéjà  connu  dans  le  monde  littéraire  comme  histo- 
rien de  l'émigration,  nous  présente  aujourd'hui  la  correspondance 
intime  du  comte  de  Vaudreuil  avec  le  comte  d'Artois,  depuis  1789 
jusqu'à  1815.  Ces  documents  font  partie  de  la  riche  collection 
d'où  sont  déjà  sorties  les  lettres  de  Mme  de  Coigny  ;  ils  forment 
un  précieux  appoint  pour  l'histoire  de  l'époque.  Ce  n'est  pas  que 
Vaudreuil  ait  jamais  été  un  homme  d'Etat  ou  qu'il  ait  joué  un 
rôle  marquant,  mais,  ami  de  cœur,  confident  intime,  il  n'en  donne 
que  mieux  la  note  générale  des  sentiments  et  des  espérances  qui 
dominaient  parmi  les  partisans  du  comte  d'Artois. 

Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  la  France  entrait  dans  une  phase 
d'une  importance  exceptionnelle.  Pour  prévenir  la  Terreur,  il  eût 
fallu  de  grands  caractères,  de  hautes  intelligences  :  les  circons- 
tances extraordinaires  exigeaient  des  hommes  extraordinaires. 
Ni  Vaudreuil  ni  le  comte  d'Artois  n'étaient  taillés  pour  cette 
heure  solennelle.  La  Révolution  les  surprit  au  milieu  d'une  vie 
douce  et  frivole,  enchaînés  tous  les  deux,  l'un  par  la  duchesse 
de  Polignac,  l'autre  par  ^Ime  de  Polastron.  Ils  furent  les  premiers 
à  émiofier,  et  dès  lors  leur  rêve  constant  fut  de  refaire  l'ancienne 
France,  non  pas  la  France  de  saint  Louis  ou  de  Henri  IV,  mais  la 
France  de  Versailles.  Tant  que  Vaudreuil  fut  à  Rome,  sous  l'in- 
iluence  du  cardinal  de  Bernis,  il  vit  juste;  il  comprit  qu'il  ne 
/allait  pas  se  servir  de  l'étranger,  et  provoquer  plutôt,  si  c'eût  été 
possible,  un  mouvement  à  l'intérieur.  Mais  il  n'avait  ni  l'autorité 
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ni  le  talent  nécessaires  pour  donner  de  la  valeur  et  du  poids  à  ses 
conseils,  d'autant  plus,  il  l'avouait  lui-même,  que  ses  sentiments 
n'étaient  pas  d'accord  avec  ses  convictions.  Quant  au  comte  d'Ar- 
tois, désireux  avant  tout  de  conserver  le  trône  aux  Bourbons,  il 
ne  songeait  qu'à  l'intervention  étrangère  :  la  couronne  et  les  al- 
liances formaient  les  deux  pôles  de  ses  pensées.  On  trouvera  les 
preuves  de  ces  assertions  dans  les  lettres  publiées  par  M.  Pingaud. 
Il  les  a  fait  précéder  d'une  excellente  introduction,  très  judi- 
cieuse, très  substantielle,  qui  se  lit  agréablement  et  qui  résume 
bien  le  contenu  des  deux  volumes.  Ajoutons,  pour  conclure,  qu'à 
l'école  du  malheur,  les  deux  correspondants  ont  appris  à  mieux 
respecter  la  morale  chrétienne.  P.  PIERLING,  S.  J. 

I.  —  Cartulaire  de  l'abbaye  N.-D.  de  Bonnevaux,  au  diocèse  de 

Vienne,  Ordre  de  Gîteaux,  publié  d'après  le  manuscrit  des 
Archives  nationales,  par  le  chanoine  Ulysse  Chevalier, 
correspondant  de  l'Institut.  In-8  de  198  pages.  Grenoble, 
imprimerie  F.   Allier,  1889.  Prix  :  6  francs. 

II.  —  Chartes  de  N.-D.  de  Bertaud,  monastère  de  femmes,  de 
l'Ordre  des  Ghartreux,  diocèse  de  Gap,  publiées  sous  les 
auspices  de  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes,  par 
l'abbé  Paul  Guillaume,  chanoine  honoraire  de  Gap,  cor- 
respondant du  ministère  de  l'Instruction  publique  et  du 
Comité  des  beaux-arts,  archiviste  des  Hautes-Alpes.  In-8, 
de  Lvi-366  pages.  Gap,  secrétariat  de  la  Société  d'études. 
Paris,  Picard,  1888.  Prix  :  7  fr.  50. 

I.  — Voici  la  septième  livraison  des  Documents  historiques  iné- 
dits sur  le  Dauphiné,  publiés  par  le  savant  et  infatigable  auteur  du 
Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen  âge.  Elle  renferme 
quatre  cent  trente-deux  chartes  ;  la  première  en  date  est  de  l'an- 
née 1119  et  n'est,  par  conséquent,  postérieure  que  de  deux  ans 
à  la  fondation  de  la  célèbre  abbaye;  la  dernière  est  du  16  janvier 
1279.  Ces  chartes  sont  reproduites  ici,  non  d'après  l'original, 
consumé  probablement  dans  un  incendie  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, mais  d'après  une  copie  exécutée  pour  le  généalogiste  d'Ho- 
zier  et  collationnée  en  partie  de  sa  main,  M.  le  chanoine  Cheva- 
lier a  fidèlement  conservé  l'ordre  du  manuscrit;  il  a  donné,  tou- 
tefois, dans  sa  préface  une  table  chronologique  des  pièces  qui 
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portent  une  date,  —  c'est  malheureusement  le  très  petit  nombre, 
—  et  il  a  complété  le  volume  par  un  index  alphabétique  très  dé- 
taillé des  noms  de  lieux  et  de  personnes. 

Un  cartulaire  offre,  généralement,  peu  d'intérêt  immédiat  pour 
l'histoire  générale  ;  mais  les  petits  ruisseaux  font  les  grands 
fleuves.  Nous  relevons,  dans  le  cartulaire  de  Bonnevaux,  trois 
bulles  inédites  d'Alexandre  III,  déjà  mentionnées  par  Jaffé-Lœ- 
wenfeld  ofrâce  h  une  bienveillante  communication  de  M.  Cheva- 
lier;  des  indications,  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner  pour  l'histoire 
des  institutions  du  moyen  âge  :  pèlerinages  à  Jérusalem  ou  à 
Saint-Jacques  de  Compostelle,  nombreuses  donations  faites  par 
les  fidèles  pour  le  salut  de  leurs  âmes  ou  pour  la  délivrance  des 
âmes  souffrantes  du  purgatoire,  oblats  ou  enfants  offerts  au  mo- 
nastère «  pour  y  être  attachés  au  service  de  Dieu  et  de  Notre- 
Dame  »,  etc.,  toutes  choses  qui  nous  font  connaître  et  aimer  da- 
vantage la  piété  et  la  foi  généreuse  de  nos  pères.  —  Un  nouveau 
nom  devra  être  ajouté  désormais  à  la  liste  des  évêques  d'Aoste, 
celui  de  Guigo,  qui  comparaît  à  la  date  du  23  mai  1185  dans  la 
charte  430.  M.  le  chanoine  Chevalier  ne  semble  pas  s'être  aperçu 
de  la  précieuse  contribution  qu'il  faisait  à  la  Séries  episcoporum  ; 
par  une  distraction  inexplicable,  il  a  même  entièrement  omis,  h 
la  table  alphabétique,  le  nom  de  ce  prélat  jusqu'ici  inconnu. 
Puisque  nous  en  sommes  aux  critiques,  il  voudra  bien  nous  per- 
mettre de  lui  signaler  deux  petites  erreurs  qui  ont  échappé  à  son 
regard  ordinairement  si  sûr.  N'a-t-il  pas  confondu  l'archevêque 
de  Vienne,  Etienne  II,  nommé  en  l'année  1162  (ch.  92),  avec 
Etienne  P"",  nommé  (ch.  206)  en  compagnie  de  Jean  qui  occupa 
le  siège  épiscopal  de  Valence  de  1141  à  1146?  N'a-t-il  pas  égale- 
ment identifié  l'archevêque  (cardinal?)  Pierre,  mentionné  dans 
une  charte  qui  ne  saurait  être  antérieure  à  l'année  1167  (ch.  299), 
avec  Pierre  P*",  de  Vienne,  qui  n'occupait  certainement  plus  ce 
siège  dès  1129? 

Ces  minutieuses  observations  prouveront  au  savant  éditeur 
avec  quelle  attention  nous  avons  lu  et  relu,  pour  en  faire  notre 
profit,  les  nouvelles  chartes  qu'il  vient  d'arracher  à  la  poussière 
des  archives  et  d'offrir  à  l'insatiable  avidité  des  érudits.  Hélas  ! 
aurons-nous  beaucoup  d'imitateurs? 

II.  —  Le  cartulaire  de  Notre-Dame  de  Bertaud  nous  révèle  h 
son  tour  deux  autres  noms  à  ajouter  aux  listes  épiscopales  :  celui 
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de  Guigues,  cvêque  de  Gap  en  1218,  et  celui  de  Pons,  qui  figure. 
avec  le  titre  d'évêque  élu  de  Vaison,  dans  une  charte  du  29  sep- 
tembre 1188.  Nous  y  trouvons  également  une  lettre  inédite  du 
dauphin  Louis  XI,  donnée  à  Gap  le  7  juillet  1449,  à  la  requête 
«  des  povres  religieuses  du  monastière  de  Bertaut,  en  Gapençoys  w  ; 
nous  la  signalons  tout  jjarticulièrement  à  M.  Joseph  Vaesen  pour 
son  édition  des  Lettres  de  Louis  XL  Parmi  les  chartes  malheu- 
sement  perdues,  —  du  moins,  on  a  tout  lieu  de  le  croire,  —  mais 
qui  existaient  encore  au  dix-septième  siècle  et  dont  nous  avons 
l'analyse,  sont  mentionnées  deux  bulles  d'Innocent  IIÎ,  une  de 
Clément  IV,  une  de  Jean  XXII,  une  de  Clément  VII. 

Moins  nombreuses,  mais  bien  plus  complètes  que  les  chartes  de 
Bonnevaux,  celles  de  Bertaud  embrassent  aussi  une  période  plus 
large,  de  1188  à  1449  ;  elles  fournissent,  par  conséquent,  des 
renseignements  assez  nombreux»  non  seulement  pour  l'histoire 
du  monastère  chartreux,  mais  encore  pour  des  sciences  d'un 
intérêt  général,  telles  que  la  chronologie  et  la  sigillographie. 
Avec  l'exactitude  minutieuse  qui  caractérise  toutes  ses  publica- 
tions, M.  le  chanoine  Guillaume  a  indiqué  ces  apports,  partout 
où  il  les  a  rencontrés;  les  deux  tables,  chronologique  et  alphabé- 
tique, qui  ferment  son  volume  ne  seront  pas  moins  appréciées 
que  l'excellente  Introduction,  où  la  description  pittoresque  de  ce 
monastère,  «  à  peu  près  inaccessible  et  perdu  au  milieu  de  hautes 
et  froides  montagnes  m,  côtoie  les  détails  les  plus  arides  de  la 
science.  E.  RIVIÈRE,  S.  J. 

Peiresc,  abbé  de  Guîtres ,  par  Ant.  de  Lanteisay,  membre 
correspondant  des  Académies  de  Metz  et  de  Dijon,  lauréat 
de  l'Académie  de  Bordeaux.  In-8.  de  134  pages.  Bordeaux, 
Férel. 

Une  étude  récente  signalait  comme  à  plaisir  les  abus  qui  se 
sont  glissés  jadis  dans  la  collation  des  bénéfices  ecclésiastiques; 
elle  concluait,  d'un  ton  fort  résigné,  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de 
verser  des  pleurs  sur  cette  défroque  de  l'ancien  régime.  Qu'il  y 
ait  eu  des  abus  eu  cette  matière  plus  qu'en  toute  autre  peut-être, 
qui  songe  à  le  nier?  Mais  si  l'on  ne  peut  nier  de  regrettables  ex- 
ceptions, c'est  justice  de  montrer  que,  la  plupart  du  temps,  les 
titulaires  des  bénéfices  étaient  vraiment  dignes  de  leur  mission. 
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Peiresc  en  est  un  noble  exemple.  Avec  un  rare  désintéresse- 
ment, avec  un  zèle  supérieur  à  tous  les  obstacles,  il  travaille  à  re- 
lever les  ruines  du  monastère  qui  lui  est  confié,  ruines  maté- 
rielles et  ruines  morales.  Ce  qu'il  veut  par-dessus  tout,  c'est  y  ré- 
tablir la  discipline  régulière  :  «  A  quoi,  dit-il,  je  deppendray  de 
bon  cœur  non  seulement  le  fond  de  mon  abbayie,  mais  de  mon 
patrimoine  domestique.  »  Les  difficultés  ne  lui  manquent  pas  :  il 
a  en  face  de  lui  d'abord  un  pauvre  moine  qu'on  voit  a.  sauter  aux 
nues  pour  ouyr  seulement  parler  d'un  cloistre  »,  et  qui  lui  suscite 
procès  sur  procès,  puis  un  cardinal  qui  ambitionne  pour  sou 
propre  compte  la  commende  de  Notre-Dame  de  Guîtres,  enfin 
cent  autres  barrières  qui  arrêtent,  dix-huit  années  durant,  la  ré- 
forme de  l'abbaye. 

C'est  surtout  par  ses  lettres —  une  vingtaine  de  lettres  inédites 
—  que  Peiresc  se  montre  à  nous  dans  l'exercice  de  sa  charge; 
elles  mettent  en  lumière  des  traits,  jusqu'ici  trop  inaperçus,  de  sa 
physionomie  morale  :  grandeur  d'âme,  délicatesse  du  cœur,  fer- 
meté de  caractère,  esprit  profondément  chrétien.  L'érudit  bien 
connu,  qui  signe  Ant.  de  Lantenay,  a  eu  le  mérite  de  recueillir, 
d'enchâsser  ces  lettres  dans  une  monographie  intéressante. 

E.   RIVIÈRE,  S.  J. 

I.  —  Vie  du  R.  P.  Louis  Saint-Cyr,  de  la  Compagnie  de 
Jésus  (1813-1887),  par  un  Père  de  la  même  Compagnie. 
In-8  de  453  pages.  Paris,  Retaux-Bray,  1889. 

II.  ~  Jean  Barrier,  missionnaire  du  Kouang-Si.  Vie  et  Lettres, 
par  l'abbé  L.-B.  Grangeon,  aumônier  des  Sœurs  de  Notre- 
Dame  de  Clermont.  In-18  Jésus  de  viii-406  pages.  Cler- 
mont-Ferrand,  librairie  catholique  Bellet;  Paris,  Vie  et 
Amat,  1889. 

L  —  Il  y  a  quelques  mois,  les  lecteurs  des  Etudes  ont  renoué 
connaissance  avec  la  mission  du  Maduré  dans  les  pages  que  le 
P.  Coubé  a  écrites  en  un  style  éclairé  d'un  rayon  du  grand  soleil 
des  Indes.  Nous  disons  qu'ils  ont  renoué  connaissance;  ce  n'était 
pas  en  effet  la  première  fois  que  la  Revue  les  entretenait  de  ce 
Paj/s  des  castes,  intéressant  à  tant  de  points  de  vue  divers.  Dans 
les  dernières  années  qui  précédèrent  leur  suppression,  les  Etu- 
des avaient  publié  une  série  d'articles  très  remarqués  alors  sur 
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l'empire  britannique  des  Indes  ;  l'auteur  était  le  P.  Louis  Saint- 
Cyr,  celui  même  dont  nous  annonçons  aujourd'hui  la  Vie. 

Éteinte  au  siècle  passé  en  même  temps  que  la  Compagnie  de 
Jésus,  la  mission  du  Maduré  avait  été  restaurée  vers  1836.  Un 
attrait  spécial  poussait  les  ouvriers  évangéliques  vers  cette  plage 
dont  les  souvenirs  de  saint  François  Xavier,  du  bienheureux  Jeau 
de  Britto,  du  P.  de  Nobili  et  de  tant  d'autres  héroïques  mission- 
naires faisaient  comme  l'une  des  terres  classiques  de  l'apostolat. 
Toutefois  les  débuts  furent  terribles  ;  la  mort  de  quatre-vingt-sept 
religieux  fut  le  tribut  que  la  mission  paya  en  peu  d'années  à  un 
climat  de  feu.  Le  P.  Saint-Cyr  échappa  comme  par  miracle;  il 
devait  acheter  sa  couronne  par  près  de  cinquante  années  de 
dévouement  et  de  travaux  dont  Dieu  seul  connaît  la  mesure. 

Une  haute  intelligence  et  un  rare  bon  sens  s'alliaient  eu  sa 
personne  aux  ardeurs  du  zèle,  et  firent  de  lui  un  de  ces  adminis- 
trateurs sages  qui  multiplient  le  travail  en  ménageant  et  sauvant 
les  travailleurs.  Rien  n'y  contribua  davantage  que  cette  création 
de  la  Salette  des  Indes,  sur  les  hauteurs  salubres  de  la  chaîne  des 
Ghattes  ;  c'était  son  œuvre  de  prédilection,  et  elle  a  inspiré  à  son 
historien  les  plus  gracieuses  pages  de  son  livre. 

.  Nous  ne  ferons  pas  difficulté  d'avouer  que  cette  biographie 
n'est  pas  sans  défaut.  D'ailleurs  l'auteur,  missionnaire  lui-même, 
a  désarmé  la  critique  en  la  prévenant.  Il  ne  serait  pas  juste  de 
demander  à  l'ouvrier  des  lointaines  expéditions  apostoliques  des 
chefs-d'œuvre  littéraires.  Obligé  d'étudier  et  de  parler  sans  cesse 
des  langues  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  sienne,  il  perd  bien 
vite  l'habitude  des  délicatesses  et  delà  grâce  du  style.  L'historien 
du  P.  Saint-Cyr  a  un  autre  mérite,  celui  de  parler  avec  entrain 
de  choses  qu'il  sait  bien,  qu'il  sait  par  son  expérience  de  tous  les 
jours,  de  choses  vécues,  comme  dirait  dans  son  français  barbare 
un  romancier  à  la  mode. 

II.  —  De  l'Inde  nous  passons  à  la  Chine,  et  après  un  vétéran  de 
l'apostolat,  voici  un  missionnaire  mort  à  trente  ans,  emportant  au 
ciel  la  gerbe  de  ses  bons  désirs,  de  sou  dévouement,  de  ses  sacri- 
fices, de  sa  piété,  le  tout  couronné  de  quelques  blessures  san- 
glantes, prémices  du  martyre,  sorte  de  récompense  que  les  mis- 
sionnaires obtiennent  plus  souvent  que  la  croix  d'honneur,  mais 
qu'ils  prisent  aussi  davantage. 

Enfant  de  la  robuste  Auvergne,  le  P.  Jean  Barrier  entendit  de 
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bonne  heure  Tappel  de  ses  chers  petits  Chinois,  et  dès  lors  il  se 
donna  à  eux  tout  entier.  C'était  une  belle  nature,  tendre  et  forte, 
possédée  uniquement  de  l'amour  de  Dieu  et  des  âmes  :  «  Ma  lyre 
ne  rend  qu'un  son  :  Des  âmes,  des  âmes!  Lorsque  j'ai  dit  cela, 
j'ai  tout  dit.  » 

Ses  lettres,  qui  font  la  grosse  moitié  du  volume,  ne  rendent  en 
effet  guère  d'autre  son.  C'est  une  lecture  très  édifiante,  peut-être 
un  peu  monotone.  M.  l'abbé  Grangeon  n'a  voulu  laisser  rien  per- 
dre de  ces  souvenirs  que  l'amitié  transforme  volontiers  en  reli- 
ques; mais  on  trouvera  que  la  biographie  en  est  un  peu  encom- 
brée. Deux  cent  cinquante  pages  pour  mener  son  héros  à  vingt- 
cinq  ans  et  arriver  en  Chine,  c'est  beaucoup.  Toutefois  les  jeunes 
prêtres  et  les  élèves  des  séminaires  trouveront  ici  un  modèle;  il  y 
a  dans  ces  pages  une  élévation  de  sentiments,  une  générosité  de 
caractère,  un  dédain  des  vulgarités  de  la  vie  qui  sied  bien  aux 
âmes  sacerdotales.  Ce  qui  est  moins  louable,  c'est  une  certaine 
sentimentalité  que  nous  mettrons  au  compte  de  la  jeunesse  :  Mon 
bien-aimé,  mon  chéri,  etc.,  c'est  là  une  note  qui  n'est  pas  dans  la 
tonalité  ecclésiastique.  J.  BURNICHON,  S,  J. 

I.  —  Vie  du  Bienheureux  Jean-Gabriel  Perboyre,  prêtre  de 
la  Congrégation  de  la  Mission,  par  un  prêtre  de  la  même 
Congrégation.  Édition  revue  et  abrégée ,  illustrée  de 
14  gravures.  Un  vol.  in-8,  de  180  pages.  Lille,  Société  de 
Saint-Augustin,  Desclée,  de  Brouw^er  et  G'". 

li.  —  Vie  abrégée  du  Vénérable  Jean-Gabriel  Perboyre,  prê- 
tre de  la  Congrégation  de  la  Mission,  dite  des  Lazaristes. 
Ur  vol.  in-12,  de  115  pages.  Paris,  Gaume  et  G'%  1886. 

III.  —  Le  Bienheureux  Jean-Gabriel  Perboyre,  prêtre  de  la 
Congrégation  de  la  Mission,  dite  des  Lazaristes.  Un  vol. 
in-16,  de  41  pages.  Lille,  Société  de  Saint-Augustin,  Des- 
clée, de  Brouwer  et  0%  1889. 

L  —  Rien  de  bien  extraordinaire,  en  apparence,  dans  la  vie  du 
B.  Perboyre,  au  moins  h  ses  débuts.  Berger  dans  son  enfance, 
comme  saint  Vincent  de  Paul;  admis  à  seize  ans  dans  la  Congréga- 
tion de  la  Mission,  employé  à  l'éducation  de  la  jeunesse  et  à  la  for- 
mation des  novices,  envoyé  en  Chine  sur  sa  demande  réitérée,  il 
y  a  versé  son  sang  pour  Jésus-Christ,  h  l'âge  de  trente-huit  ans. 
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Sa  vie  tout  entière  exhale  un   rare  parfum  d'innocence.    Elle  ■ 

sera  lue  avec  profit  par  les  jeunes  gens   chrétiens  qui   y  recon-  | 

naîtront    un    émule    des    saints    Louis    de    Gonzague,   Stanislas  j 

Kostka  et  Jean  Berchmans.  Ils  y  tremperont  leur  courage  au 
récit  de  son  douloureux  martyre,  qui  ressemble  en  plusieurs 
points,  dit  le  bref  de  béatification,  à  la  Passion  de  Jésus-Christ. 

Quatorze  gravures  illustrent  le  texte.  C'est  un  progrès  sur  l'an- 
cienne édition.  D'aucuns  cependant  regretteront  que  ces  gravures 
ne  se  rapportent  pas  davantage  au  Bienheureux,  par  exemple  celles 
qui  représentent  une  arrestation  en  Chine,  un  tribunal  civil  et  le 
supplice  de  la  strangulation. 

II. -III.  —  Les  deux  abrégés  de  cette  Vie,  en  style  plus  précis, 
j'allais  dire  plus  élégant,  seront  lus  avec  intérêt,  et,  réali- 
sant le  vœu  de  M.  Fiat,  supérieur  général  des  prêtres  de  la 
Mission,  ils  contribueront  «  à  la  gloire  de  Notre-Seigneur  et  à 
l'édification  du  prochain,  surtout  de  ceux  qui  sont  appelés  à 
porter  dans  les  pays  infidèles  la  lumière  de  l'Evangile  ». 

V.  SIVEÏON,  S.  J. 


BELLES-LETTRES 

Istorio  de  sanct  Poncz.  Mystère  en  langue  provençale  du 
quinzième  siècle,  publié  d'après  un  manuscrit  de  l'époque, 
par  Paul  Guillaume,  chanoine  honoraire  de  Gap,  membre 
de  la  Société  pour  l'étude  des  langues  romanes,  corres- 
pondant du  ministère  de  l'Instruction  publique  et  du  co- 
mité des  Sociétés  des  beaux-arts,  archiviste  des  Hautes- 
Alpes.  In-8  de  xv-243  pages.  Gap,  secrétariat  de  la  Société 
d'études  des  Hautes-Alpes;  Paris,  Maisonneuve  et  Gh. 
Leclerc,  MDCCGLXXXVIII.  Prix  :  6  fr.  50. 

Ponce  naquit  à  Rome,  d'une  famille  toute  dévouée  au  culte  des 
idoles,  (c  Estant  déjà  grandelet,  —  dit  l'historien  de  la  Proyence, 
Honoré  Bouche,  dont  le  récit  reproduit  assez  fidèlement  notre 
mystère  —  il  est  nourry  et  élevé  aux  études  des  sciences  hu- 
maines, de  la  philosophie  et  aux  fondements  du  paganisme,  n 
Mais  il  est  converti  par  le  pape  saint  Pontien.  Sénateur,  puis  pré- 
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fet  du  prétoire,  il  gagne  à  la  foi  du  Christ  les  deux  empereurs 
Philippe.  Après  leur  mort,  il  quitte  Rome  pour  fuir  la  persécu- 
tion, se  rend  à  Cimiez,  «  près  de  la  rivière  du  Var  et  de  Nice  en 
Provence  »  et  y  prêche  avec  succès  l'Evangile.  Le  préfet  Claudius 
le  soumet  à  diverses  tortures,  et  finalement  lui  fait  trancher  la 
têle.  «  Et  voilà  que  tout  à  l'heure  le  démon  prend  possession  du 
corps  de  Claudius^  préfect,  et  de  celuy  d'Anubius,  son  assesseur  : 
au  premier  il  luy  fait  mordre,  ronger  et  manger  sa  langue,  et  à 
l'autre  il  arrache  les  yeux  de  leurs  concavitez,  et  les  fait  pendre 
sur  les  joues;  et  les  tourmente  si  fort,  qu'un  peu  après  ils  en 
moururent.  » 

Voilà,  en  raccourci,  la  trame  de  ce  mystère  qui  comprend  la 
vie  entière  du  saint,  de  la  naissance  à  la  mort.  Il  renferme  plus 
de  cinq  mille  vers  provençaux  de  huit  syllabes,  est  partagé  en 
deux  journées,  et  réclame  au  moins  une  soixantaine  de  person- 
nages. On  connaît  assez  la  marche  simple,  naïve,  tout  Idstorique, 
de  ces  drames  pieux  qui  offraient  à  nos  pères  une  distraction  à  la 
fois  et  un  sujet  d'édification  ;  inutile  de  redire  ce  que  personne 
n'ignore.  Mais  nous  remercions  le  docte  archiviste  des  Hautes- 
Alpes  de  son  zèle  à  éditer  ces  documents  de  la  belle  langue  pro- 
vençale, si  utiles  aux  romanistes  ainsi  qu'aux  amateurs  du  moyen 
âge;  nous  l'invitons  en  même  temps  à  tenir  sa  promesse,  à  pu- 
blier sans  retard  le  glossaire  de  tous  les  mots  contenus  dans  les 
cinq  mystères  de  patois  briançonnais.  E.  RIVIÈRE,  S.  J. 

Russie  et  liberté,  par  un  Gentilhomme  russe.  In-12  de  xxxi- 
344  pages.  Paris,  Savine,  1889, 

Dans  le  monde  physique  tout  gravite  autour  d'un  système  cen- 
tral; dans  le  monde  moral  et  politique  tout  doit  obéir  à  une 
autorité,  c'est-à-dire  à  un  pouvoir  réel.  La  devise  révolution- 
naire :  Liberté,  Egalité,  Fraternité,  est  absurde  et  désastreuse, 
car  tout  ce  qui  dure  repose  sur  l'inégalité  et  la  subordination. 
Le  régime  constitutionnel  qui  est  l'organisation  primitive  du  libé- 
ralisme n'est  qu'un  acheminement  à  l'anarchie  par  la  république. 
Dans  ce  système  le  roi  est  impuissant;  les  Chambres  et  les  minis- 
tères, nés  de  la  corruption  du  suffrage  universel,  ne  vivent  que 
d'intrigues  et  ne  songent  qu'à  mettre  à  projet  leur  pouvoir  pré- 
caire; rien  de  suivi,  de  patriotique  et  de  respecté. 
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Le  parlementarisme  paralyse  le  génie  de  la  France  ;  il  la  rend 
suspecte  à  ses  plus  chauds  admirateurs  et  la  livre  au  capital  juif, 
au  socialisme  et  à  l'unité  allemande.  Jusqu'à  ce  jour  la  Russie  est 
restée  forte  et  unie  sous  ses  tsars,  parce  qu'elle  a  repoussé  les 
idées  occidentales  ;  mais  dès  qu'elle  les  admettra,  ni  les  richesses 
de  son  vaste  territoire,  ni  l'accroissement  de  sa  population,  ni  la 
solidité  de  son  bon  sens,  ni  la  vigueur  athlétique  de  son  tempé- 
rament, ne  pourront  la  sauver.  C'est  pourquoi  elle  redoute  le  con- 
tact de  la  France  qu'elle  aime  et  qu'elle  veut  soutenir.  Entre  les 
deux  peuples  se  dresse  le  spectre  de  la  République. 

Telles  sont  en  substance  les  idées  que  développe  le  gentil- 
homme russe,  idées  populaires  dans  ce  pays,  et  partagées,  dit-on, 
sinon  inspirées,  par  ceux  qui  dirigent  sa  politique. 

Russie  et  Liberté  dénonce  un  esprit  distingué.  Il  y  a  pourtant 
bien  des  restrictions  à  faire  dans  son  enthousiasme  pour  l'auto- 
cratie slave.  L'autorité  y  dégénère  en  absolutisme,  le  schisme  y 
dégrade  le  clergé  et  se  fait  persécuteur  jusqu'à  la  férocité,  la 
corruption  des  idées  et  des  mœurs  y  engendre  et  y  entretient  le 
nihilisme,  l'ambition  enfin  ôte  à  la  diplomatie  toute  loyauté.  Il 
faut  tenir  compte  de  ces  plaies  vives  quand  on  veut  calculer  les 
forces  et  l'avenir  de  l'immense  colosse.         ET.  CORNUÏ,  S.  J. 

Dictionnaire  français-arabe ,  par  le  P.  J.-B.  Belot,  S.  J. 
2  vol.  grand  in-12,  contenant  ensemble  plus  de  1500  pages 
à  deux  colonnes.  Beyrouth,  Imprimerie  catholique,  1890. 
Prix  :  16  francs. 

Le  P.  Heury,  jésuite  missionnaire  en  Syrie,  fit  paraître  à  Bey- 
routh, en  1857,  un  vocabulaire  français-arabe  qui  a  joui  pendant 
trente-trois  ans  d'un  légitime  succès.  Un  de  ses  confrères  a 
refondu  cet  ouvrage  sur  un  plan  nouveau  et  l'a  mis  au  niveau  du 
progrès  des  lettres  en  Orient.  Il  en  a  fait  un  manuel  aussi  com- 
plet que  possible  sous  un  format  peu  volumineux,  où  les  termes 
et  les  locutions  de  la  lang'ue  française  sont  rendus  en  arabe  avec 
exactitude  et  précision. 

Ce  dictionnaire  ne  sera  pas  d'un  moindre  secours  aux  arabi- 
sants européens  qu'aux  Orientaux  qui  veulent  se  familiariser  avec 
la  langue  française.  Il  donne  en  arabe,  outre  les  expressions  rela- 
tives aux  rapports  de  la  vie  privée  et  sociale  :  1°  les  termes  consa- 
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crés  aux  relations  administratives,judiciaircs,  civiles  et  religieuses, 
aux  transactions  commerciales  et  aux  opérations  financières; 
2^  les  divers  sens  figurés  des  mots  français;  3°  la  signification 
exacte  d'un  grand  nombre  de  termes  employés  dans  les  sciences 
et  dans  les  arts;  4°  de  nombreuses  locutions  usitées  dans  le  lan- 
gage familier;  5"  les  principaux  noms  propres  appartenant  à 
Phistoire  et  à  la  géographie. 

Il  renferme  en  outre,  dans  les  acceptions  diverses,  la  plupart 
des  participes  passés.  On  a  multiplié  les  mots  arabes  désignant  le 
même  objet  et  les  termes  qui  expriment  la  même  action  ou  la 
même  qualité  afin  de  donner  au  lecteur  une  connaissance  plus 
étendue  de  la  langue  arabe.  Chaque  mot  arabe  est  muni  des 
points-voyelles  qui  en  fixent  le  sens. 

Les  caractères  arabes,  d'une  élégance  et  d'une  netteté  par- 
faites, et  l'exécution  typographique  font  honneur  au  goût  et  à 
l'habileté  de  ceux  qui  dirigent  l'Imprimerie  catholique  de 
Beyrouth.  F.  D  ,  S.  J. 

Manuel  de  Paléographie  latine  et  française  du  sixième  au 
dix-septième  siècle,  suivi  d'un  Dictionnaire  des  abrévia- 
tions, avec  23  fac-similés  en  phototypie,  par  Maurice  Prou, 
archiviste-paléographe.  In-8,  de  xxiv-388  pages.  Paris, 
A.  Picard,  1889.  Prix  :  12  francs. 

Depuis  longtemps,  ceux  que  la  nature  de  leurs  travaux  et  de 
leurs  recherches,  obliee  à  consulter  les  chartes  et  les  documents 
conservés  dans  nos  archives,  appelaient  de  leurs  vœux  la  publi- 
cation d'un  manuel  de  paléographie.  Bien  des  difficultés  entra- 
vaient à  chaque  pas  leur  travail.  C'était  une  abréviation  à  déchif- 
frer, la  date  d'une  écriture  à  déterminer,  l'âge  d'une  pièce 
manuscrite  à  fixer.  Sans  doute,  on  a  publié  depuis  quelques 
années  de  magnifiques  collections  de  fac-similés,  accompagnés 
de  leur  lecture;  mais  ces  collections,  par  leur  prix  élevé,  ne 
sont  pas  toujours  à  la  portée  des  travailleurs;  de  plus,  si  elles 
peuvent  habituer  à  lire,  on  ne  peut  les  consulter  pour  résoudre 
une  difficulté  rencontrée  subitement.  Sans  doute  aussi,  il  se 
fait  à  l'École  des  Chartes  des  cours  où  de  savants  professeurs, 
aussi  bienveillants  qu'érudits  —  il  suffit  de  nommer  M.  Léon 
Gautier  —  dévoilent  à   leurs  auditeurs    tous    les   secrets    de   la 
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paléographie;  mais  si  l'idéal  serait  de  suivre  ces  cours,  les  néces- 
sités de  la  vie  n'en  laissent  que  rarement  le  loisir.  Il  fallait  donc 
un  livre  qui,  contenant  les  notions  qui  se  donnent  dans  l'ensei- 
onement  public,  fût  pour  les  profanes  un  instrument  de  travail, 
et  qui  pût  aussi  offrir  aux  paléographes  le  résumé  de  la  doctrine 
qu'ils  ont  apprise  à  l'Ecole.  A  côté  des  notions  élémentaires 
relatives  à  l'exécution  matérielle  des  documents,  il  fallait  y  trou- 
ver les  rèo-les  de  la  lecture  des  écritures  difficiles  et  des  abré- 
viations,  ainsi  que  l'indication  des  signes  auxquels  on  peut 
reconnaître   à  quelle  époque  remonte  un  manuscrit. 

M.  Maurice  Prou  nous  donne  ce  manuel  sous  forme  d'un  beau 
volume  in-S"  d'exécution  très  soignée.  Ce  qui  concerne  les  dif- 
férentes écritures  forme  trois  chapitres  consacrés  à  trois  périodes 
comprises  entre  le  cinquième  et  le  dix-septième  siècle.  La 
seconde  de  ces  périodes,  embrassant  le  neuvième  et  le  dixième 
siècle,  a  vu  s'accomplir  la  révolution  officielle  appelée  réforme 
carolingienne;  les  deux  autres  sont  désignées  par  les  noms  de 
période  anticarolingienne  et  de  période  postcarolingienne. 

Grâce  à  de  nombreuses  reproductions  d'une  rigoureuse  exac- 
titude, M.  M.  Prou  fait  passer  successivement  sous  nos  yeux  des 
exemples  bien  choisis  des  principales  transformations  qui  affec- 
tent l'écriture  des  manuscrits  et  des  chartes  pendant  douze  siècles 
et  plus  ;  il  en  explique  les  difficultés  et  les  particularités  ;  il  en 
fait  saisir  les  caractères  distinctifs.  Un  chapitre  spécial  a  pour 
objet  les  règles  qui  régissent  les  abréviations  les  plus  usuelles; 
deux  autres,  les  signes  auxiliaires  —  ponctuation,  signes  de 
correction,  chiffres,  notation  musicale,  —  et  les  matériaux  et 
instruments  adoptés  pour  l'écriture  aux  différentes  époques. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  dictionnaire  considérable  des 
abréviations  latines  et  françaises,  reproduites  avec  une  scrupu- 
leuse précision. 

Ajoutons  que,  chemin  faisant,  l'auteur  a  donné,  pour  chaque 
période,  souvent  même  pour  chaque  siècle,  des  renseignements 
bibliographiques  précieux  :  indication  des  principaux  manuscrits, 
liste  des  ouvrages  à  consulter,  notions  relatives  à  la  diploma- 
tique. 

Exprimons  en  terminant  un  double  regret.  L'auteur,  nous 
semble-t-il,  aurait  fait  œuvre  utile  en  mettant  ii  la  fin  de  son 
ouvrage  un  index  alphabétique  qui  eût   facilité   les  recherches. 
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Nous  aurions  désiré  aussi  y  trouver  quelques  renseignements 
relatifs  à  la  façon  de  publier  une  charte  et  d'en  faire  l'analyse. 
11  aurait  exposé  les  divers  modes  d'analyse,  et  appuyé  ses  pré- 
ceptes sur  quelques  exemples. 

Espérons  que  ces  lacunes,  qui  n'ôtent  rien  à  la  haute  valeur  de 
son  livre,  seront  comblées  dans  une  seconde  et  prochaine  édition. 
Travailleurs  et  paléographes  posséderont  alors  un  instrument 
d'étude  irréprochable  et  qui  leur  rendra  journellement  les  plus 
grands  services.  A.  BOUILLET. 

Molière,  [Les  Grands  Écrivains  de  la  France^  tomeX.)  In-8, 
de  486  pages.  Paris,  Hachette,  1889. 

Ce  dixième  volume  contient  \di  Notice  biographique  sur  Molière, 
par  M.  Paul  Mesnard.  Nul  autre  personnage  n'a  compté,  croyons- 
nous,  un  plus  grand  nombre  de  biographes  que  Molière.  jNI.  Mes- 
nard les  connaît  tous  ;  il  contrôle  leurs  témoignages,  examine 
les  jugements  rendus,  qu'il  contredit  ou  réforme  au  besoin,  et 
quitte  volontiers,  très  souvent  même,  le  fauteuil  du  juge  pour 
s'asseoir  au  banc  de  la  défense.  Cette  Notice  est  savante,  riche 
en  documents.  S'il  a  été  facile  h  l'auteur  de  l'écrire,  de  la  pré- 
senter d'un  seul  bloc,  pourquoi  n'a-t-il  pas  songé  à  rendre  la  lec- 
ture de  ces  480  pages  plus  commode,  plus  agréable,  au  moyen  de 
quelques  divisions? 

Tous  les  points  obscurs  de  la  vie  de  Molière  ne  sont  pas  éclair- 
cis.  Deux  inscriptions  indiquent  à  Paris  le  lieu  de  sa  naissance  : 
rue  Saint-Honoré,  96,  et  rue  du  Pont-Neuf,  31  ;  quelle  est  la 
bonne  ?  La  femme  de  Molière  était-elle  sœur  ou  fille  de  Madeleine 
Béjart?  Nous  ne  conseillons  pas  aux  biographes  de  remuer  cette 
vase  malsaine.  On  ne  peut  pas,  encore  aujourd'hui,  affirmer  plus 
certainement  :  «  Ici  fut  son  berceau  »  que  «  Voici  où  fut  sa 
tombe.  ))  Le  dernier  mot  n'est  pas  dit  sur  Molière. 

A.  VILLERAIS. 
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ROMANS  —  NOUVELLES 

I.  —  Les  Noellet,  par  René  Bazin.  In-12  de  324  pages.  Paris, 

Calmann  Lévy,  1890. 
II. —  Sur  le  seuil,  par  Léon  de  Tusseau.  In-12.  Paris,  Calmann 

Lévy,  1890. 

III.  —  Le  Clos  Toustain,  par  Mme   E.   de   Pressensé.   ln-12. 
Paris,  Fischbacher,  1890. 

IV.  —  Un  Mystère,  par  Henry  Gréville.  In-12  de  311  pages. 
Paris,  Pion,  1890. 

I.  —  Noellet  est  le  nom  d'une  vieille  famille  de  paysans  ven- 
déens devenus,  à  force  de  travail  et  d'économie,  honorables  et 
heureux  propriétaires  d'une  assez  jolie  ferme.  Ces  braves  gens 
font  étudier  le  latin  à  Pierre,  leur  fils  aîné,  gars  intelligent,  robuste 
et  entêté,  qui  remporte  bientôt  tous  les  prix  de  sa  classe.  Ses 
parents  espéraient  qu'il  serait  prêtre;  mais  le  jeune  ambitieux 
s'est  épris  d'un  fol  amour  pour  Madeleine  Aubriet,  la  fille  du  châ- 
teau voisin,  et  il  s'enfuit  de  la  maison  paternelle  après  une  der- 
nière escapade,  chassé  et  presque  maudit  par  son  père.  Il  laisse 
la  désolation  derrière  lui. 

A  Paris,  il  frappe  à  toutes  les  portes,  emprunte,  et  connaît 
toutes  les  extrémités  de  la  misère  noire.  Il  devient  enfin  rédacteur 
d'un  journal  boulevardier,  le  Don  Juafi,  et  se  croit  sur  le  chemin 
de  la  fortune,  lorsque  le  mariage  de  Mlle  Aubriet  avec  son  cousin 
de  Ponthual  ruine  toutes  ses  espérances.  Dans  son  désespoir  il 
demande  des  consolations  à  l'absinthe  et  l'abrutissement  arrive 
h  grands  pas.  On  le  congédie. 

Cependant  le  vieux  père  Noellet,  toujours  inconsolable  de  la 
mort  de  son  cadet,  le  bon  et  simple  Jacques,  atteint  au  régiment 
d'une  maladie  de  poitrine,  est  averti  du  dépérissement  de  Pierre. 
Vaincu  dans  son  obstination  parles  conseils  de  son  curé  et  de  son 
futur  gendre,  un  brave  et  loyal  cœur,  et  plus  encore  par  l'am.our 
paternel  qui  survit  à  tout  et  résiste  à  tout,  il  court  à  Paris  avec 
sa  fille  Antoinette,  la  sœur  préférée  du  fugitif.  Les  splendeurs 
et  le  mouvement  de  Paris  ne  les  préoccupent  guère.  Ils  trouvent 
le  malheureux  dans  un  état  lamentable  et  le  ramènent  à  la  Geni- 
vière  où  le  bon  air,  la  vie  calme  et  les  soins  de  sa  vieille  mère  et 
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de  tous  les  siens  rendent  peu  h  peu  h  son  sang  vendéen  sa  vigueur 
première,  et  à  son  âme  un  peu  de  confiance  et  de  meilleurs  sen- 
timents. 

Une  dernière  désillusion  l'attendait  :  une  conversation  entre 
M.  de  Ponthual  et  sa  femme  lui  apprend  qu'on  ne  s'est  même  pas 
douté  de  ses  prétentions  et  de  ses  sacrifices,  et  que  tout  cela  eût 
paru  pleinement  ridicule  dans  un  fils  de  paysan.  Bouleversé  par 
cette  découverte  le  jeune  homme  s'est  enfui  vers  le  villap-e,  dans 
la  nuit.  Il  tombe  et  se  fracasse  le  crâne  dans  sa  chute,  le  soir  même 
des  noces  de  sa  sœur  Marie.  Il  expire  entre  les  bras  de  maître 
Noellet,  accouru  par  hasard,  et  de  Mélie  Rainette,  honnête  et  vail- 
lante jeune  fille  qui  l'eût  épousé  volontiers  et  l'eût  certainement 
fait  heureux,  s'il  avait  eu  la  sagesse  de  rester  à  la  ferme  où  ses 
ancêtres,  ses  sœurs  et  tous  les  siens  ont  rencontré  la  joie  et  la  paix 
dans  la  simplicité  de  leur  condition. 

Comme  une  Tache  d^ encre,  les  Noellet  sont  un  excellent  livre  de 
saine   inspiration,  tout  plein    de  bons  exemples,  d'observations 
fines  sans  prétention   psychologique,  et  de  viriles  et  chrétiennes 
leçons  sans  pédantisme.  Ces  paysans,  avec  leurs  défauts,  sont  plus 
vrais,  plus  intéressants  et  plus  originaux  que  les  brutes  de  Zola 
et  de  l'école  naturaliste.  Rien  ne  vaut  l'âme  en  littérature;  l'auteur 
nous  en  montre  de  fortes,  de  neuves,  de  timides  et  de  dévouées, 
telles  que  les  champs,  le  travail,  la  nature  et  la  religion  peuvent 
en  former;  il  les  aime  et  nous  les  fait  aimer.  Jamais  le  front  ne 
rougit  en  parcourant  ces  pages,  et  à  plus  d'un  endroit  les  yeux 
deviennent  humides  de  saines  et  belles  larmes.  Il  y  a  là  plus  de 
fraîcheur,  plus  de  talent  vrai,  plus  d'observation  et  de  style  que 
dans  la  plupart  des  romans  à  la  mode;  et  par-dessus  tout  cela 
une  atmosphère  lumineuse  et  pure  qui  jette  sur  les  personnages, 
sur  les  événements  et  sur  la  nature  ses  joies  honnêtes  et  paisibles. 
Nous  aurions  voulu  effacer  çà  et  là  quelques  mots  et  quelques 
détails  un  peu  vulgaires,  donner  parfois  un  peu  plus  d'ampleur 
aux  tableaux,  aux  récits  et  aux  dialogues,  enchaîner  plus  forte- 
ment les  diverses  péripéties.  Mais  pourquoi  s'attarder  à  ces  détails 
et  finir,  par  des  réserves  peut-être  mal  justifiées,   ce  que   nous 
avions  à  dire  sur  ce  charmant  volume  que  nous  recommandons  à 
nos  lecteurs,  autant  que  l'on  peut  recommander  un  roman? 

II.  —  Thérèse  de  Quilliane  est  dans  l'intention  de  se  faire  reli- 
gieuse, à  la  grande  colère  de  son  frère  Christian,  libre  penseur 
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et  libre  viveur  valétudinaire,  qu'elle  accompagne  en  Egypte  pour 
le  soigner.  Au  Caire  survient  des  Indes  un  vieil  ami,  Albert  de 
Sénac.  On  renoue  des  relations,  et  peu  à  peu  Thérèse  et  Albert 
s'éprennent  l'un  de  l'autre,  si  bien  que  le  livre  se  fermera  sur 
leur  mariage,  malgré  les  intrigues  d'une  certaine  Clotilde  avec 
laquelle  de  Sénac  a  déjà  eu  des  aventures,  et  qui  se  venge  de  son 
abandon  en  conduisant  au  tombeau  par  un  chemin  rapide  le  mar- 
quis de  Quilliane. 

Ce  roman,  dont  la  donnée  est  peu  neuve,  semble  promettre 
toutes  les  vieilles  déclamations  contre  la  vie  religieuse  et  les 
manœuvres  de  ruse  ou  de  force  employées  pour  attirer  au  couvent 
les  riches  héritières.  Mais  la  sage,  large  et  loyale  conduite  de 
Mme  de  Chavornay,  tante  de  Thérèse  et  supérieure  des  Bernar- 
dines de  la  rue  Kléber,  détruit  ce  préjugé. 

En  somme,  l'impression  finale  n'est  pas  trop  mauvaise  et  les 
qualités  d'imagination,  de  mise  en  scène  et  de  style  qu'on  ren- 
contre dans  ce  roman  dépassent  la  moyenne.  Il  est  vrai  qu'elle 
n'est  pas  élevée.  Qu'on  se  garde  bien  de  mettre  ce  livre  entre 
toutes  les  mains. 

III,  —  Que  dire  du  Clos  Toustain  ?  Histoires  d'enfants  et  d'éco- 
liers banales  et  banalement  racontées.  La  morale  n'est  pas  mau- 
vaise, ni  bien  haute  et  bien  généreuse. 

IV.  —  Un  mystère  mérite  son  titre,  comme  on  verra.  Le  soir 
même  de  son  mariage  avec  Mlle  Estelle  Brunaire,  le  lieutenant  de 
Beaurand  reçoit  une  lettre  qui  le  bouleverse.  Après  l'avoir  relue, 
il  la  brûle,  baise  le  portrait  de  sa  femme,  le  déchire,  lance  les 
débris  au  feu,  contemple  un  moment  le  portrait  de  son  père  et 
se  tire  une  balle  au  cœur. 

A  la  suite  de  cette  mort  inexpliquée,  de  hideux  soupçons  pè- 
sent sur  la  veuve  dont  les  angoisses  ne  sont  adoucies  que  par  le 
dévouement  de  Mme  de  Montclar,  tante  du  défunt,  et  de  son  ami 
intime  Théodore  Benoist,  dont  l'hostilité  et  les  défiances  font 
place  à  l'admiration  et  à  l'amour. 

Après  de  nombreuses  et  cruelles  péripéties,  le  secret  de  la  lettre 
est  enfin  découvert:  elle  avait  été  écrite  par  une  ancienne  servante 
et  apprenait  au  marié  que  Mlle  Brunaire  était  en  réalité  tille  du 
capitaine  Beaurand,  sa  sœur  par  conséquent,  et  de  plus  que  leur 
père  avait  été  tué  par  M.  Brunaire  lui-même  pour  venger  son 
honneur. 
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Le  livre  se  termine  par  l'annonce  du  mariage  de  Théodore  et 
d'Estelle,  bien  dignes  par  leur  honnêteté  et  leur  afïection  d'être 
enfin  heureux. 

Le  style  est  facile,  le  récit  courant,  les  situations  étranges, 
l'intérêt  véritable.  Malheureusement  on  aperçoit  de  temps  en  temps 
la  jupe  de  l'auteur,  ses  préjugés  de  démocrate  et  même  de  libre 
penseuse.  Le  seul  rôle  odieux  estcelui  d'une  Bretonne  dévote  à  la 
Vierge.  Ailleurs,  on  parle  de  destin  et  de  fatalité,  comme  en  Tur- 
quie. L'aristocratie  de  naissance  est  abaissée  devant  les  qualités 
bourgeoises  de  Mme  Benoist,  originale  et  sage  personne,  et  de 
son  fils.  Le  suicide,  qui  est  le  nœud  du  livre,  et  le  duel,  qui  en  est 
un  épisode  important,  ne  reçoivent  pas  un  mot  de  blâme.  La  jeu- 
nesse ne  peut  lire  ce  livre;  personne  n'en  retirera  beaucoup  de 
profit.  Et.  CORNUT,  S.  J. 

I.  —  Forestiers  et  voyageurs  :  Mœurs  et  légendes  cana- 
diennes, par  J.  L.  Taché.  In-8,  de  240  pages.  Gadieux  et 
Derôme,  Montréal,  Canada. 

II.  —  Jacques  et  Marie  :  Souvenir  d'un  peuple  dispersé,  par 
Nap.  BouRASSA.  In-8,  de  290  pages.  Ibid. 

\.  —  L'étude  de  l'histoire  du  Canada  nous  invite  à  lire  les  pu- 
blications du  pays,  même  celles  qui  ne  se  rattachent  qu'indirec- 
tement à  l'histoire.  Deux  écrits,  un  roman  et  des  légendes,  nous 
paraissent  non  seulement  bons,  mais  excellents  à  signaler  aux 
amateurs  de  lecture  du  plus  haut  intérêt. 

Peu  de  populations  présentent,  dans  leurs  caractères  typiques, 
plus  d'intérêt  que  la  population  française  des  bords  du  Saint- 
Laurent.  Cette  race  tire  ce  fond  de  poésie  de  son  tempérament, 
de  la  multiplicité  de  ses  occupations  en  pays  sauvage,  des  aven- 
tures de  voyage,  de  chasse,  de  guerre,  qui  lui  sont  arrivées  dans 
ses  rapports  avec  les  peuplades  barbares.  A  ces  diflférentes  sources 
il  faut  joindre  encore  les  souvenirs  de  la  Bretagne  transpor- 
tés au  sein  de  cette  grandiose  nature  de  l'Amérique.  Parmi  les 
types  qui  se  sont  ainsi  développés,  le  forestier,  au  milieu  des 
grands  bois  canadiens,  et  le  voyageur  qui  parcourt  ses  immenses 
territoires,  sont  des  plus  curieux  à  étudier.  M.  Taché,  qui  a  vécu 
avec  les  hommes  de  la  côte  et  de  la  forêt,  s'est  pris  à  esquisser 
leurs  physionomies,  à   recueillir  leurs  contes  et  leurs  légendes. 
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Les  légendes  sont  catholiques;  les  contes  sont  français.  On  ne 
peut  rien  trouver  qui  déroge  davantage  à  nos  habitudes  casa- 
nières, rien  non  plus  qui  réponde  mieux  h  nos  goûts  pour  ces 
exploits  de  l'homme  mis  en  demeure,  auprès  de  l'immense  na- 
ture, de  se  suffire  à  lui-même  et  de  se  tirer  toujours  d'embarras. 
Robinson,  ici,  est  une  réalité  multiple,  un  personnage  en  chair 
et  en  os  qui  nous  ravit  par  son  originalité. 

II.  —  En  1710,  une  ville  d'Acadie  fut  prise  par  les  Anglais  ; 
bientôt  toute  la  province  eut  le  même  sort.  Les  habitants,  se 
croyant  bien  à  la  France  par  leurs  serments,  refusèrent  l'allé- 
geance anglaise.  L'Angleterre  les  dispersa  avec  une  barbarie  sans 
exemple.  Une  partie  de  ces  infortunés  s'arrêtèrent  sur  les  bords 
de  la  petite  rivière  de  Montréal.  Après  avoir  entamé  la  forêt  et 
asséché  le  sol  par  des  travaux  herculéens,  ils  y  fixèrent  leur  de- 
meure. Ces  familles  étaient  venues  là  les  unes  après  les  autres. 
mais  toutes,  plus  ou  moins,  privées  de  quelques  membres.  De  là, 
des  tristesses  et  des  douleurs  dont  le  roman  de  Jacques  et  Ma- 
rie rapporte  les  mystères.  Le  sujet  de  ce  livre  est  le  même  que 
celui  de  V Enéide;  ce  sont  des  familles  chassées  de  leurs  foyers 
comme  les  enfants  d'IIion,  et  qui  se  plaisent  à  reproduire,  dans 
leur  nouveau  séjour,  les  noms  aimés  de  la  patrie  perdue.  Tous  les 
proscrits  sont  frères,  qu'ils  soient  victimes  des  Grecs  ou  des  An- 
glais. Le  génie  de  l'infortune  a  partout  la  même  poésie  de  lan- 
gage et  éveille  les  mêmes  attraits.  On  lirait,  en  France,  ce  roman 
avec  un  très  grand  plaisir. 

Les  deux  volumes  dont  nous  parlons  ici  font  partie  d'une  bi- 
bliothèque religieuse  et  nationale,  où  l'histoire  domine.  Les  vo- 
lumes sont  tous  inspirés  par  la  pensée  chrétienne  et  revus  avec 
soin  par  l'autorité  ecclésiastique.  On  peut  les  lire  sans  crainte  et 
les  étudier  avec  profit.  J.  FÈVRE. 

I. — Devant  Pâtre,   par  Lucien  Donel.   In-18,  de  300  pages. 

Paris,  René  Haton.  Prix  :  3  fr.  50. 
II. — Aïcha,  par  G.^.t.  In-18,  de  316  pages.  Paris,  L.   Carré, 

1890.  Prix  :  2  francs. 

I.  —  Il  me  serait  difficile  de  suivre  l'auteur  dans  ses  «  envo- 
lées mystérieuses  »;  s'il  a  voulu  jeter  du  noir  dans  la  cervelle  de 
ses   lecteurs  et  hanter  leurs  nuits  de  rêves  lugubres,  il  a  réussi. 
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Après  tout,  c'est  son  droit,  et  il  y  a  sans  doute  des  mélancoliques 
et  des  femmes  sensibles  qui  trouA'cront  charmant  de  voyager  à  la 
suite  de  M.  Lucien  Donel  dans  le  pays  des  chimères,  de  suivre 
les  enterrements  et  de  voir  mourir  un  pauvre  vieux  forgeron;  et 
comme  l'auteur  a  du  talent,  ils  larmoieront  agréablement 
ensemble. 

M.  Donel  écrit  dans  le  genre  de  Corot,  avec  des  fleurs  sortant 
du  brouillard;  les  fleurs,  ce  sont  des  descriptions  souvent  char- 
mantes, malgré  un  grain  de  prétention,  et  le  brouillard,  c'est  la 
tristesse  qui  jette  son  voile  de  deuil  sur  les  fleurs  du  récit. 
Le  livre  est  chrétien,  ce  qui  est  rare  dans  ce  genre. 
IL  — M.  Drumont  a  lu  Aïc/ia ,  et  il  l'a  trouvé  à  son  goût;  à 
cela  rien  d'étonnant  puisque  l'auteur  y  éremte  les  fils  d'Israël. 
Il  nous  plaît,  à  nous,  parce  qu'un  souffle  chrétien  l'a  inspiré  et 
parce  que  l'auteur  a  utilisé  sa  vive  imagination  pour  dramatiser 
le  récit. 

La  mère  d'Aïcha  est  morte,  victime  d'un  accident  de  chemin 
de  fer;  l'enfant  a  été  recueillie,  élevée  par  un  curé  de  campagne; 
le  jour  même  de  sa  première  communion,  elle  est  enlevée  par 
sou  père,  un  juif  aussi  méprisable  que  riche.  Cet  homme,  qui 
n'a  ni  conscience  ni  honneur,  appelle  à  lui  l'orgueil,  la  passion 
déplaire,  les  délices  du  luxe,  pour  arracher  de  l'âme  de  son 
enfant  les  bonnes  semences  que  le  saint  prêtre  y  avait  déposées. 
Grâce  à  Nathan,  son  neveu,  il  va  réussir  à  faire  de  sa  fille  une 
ingrate  et  une  parfaite  Israélite;  mais  la  Providence  veille  sur  la 
fille  adoptive  de  l'abbé  Jean  et  elle  envoie  l'homme  de  Dieu, 
comme  un  ange  protecteur,  pour  la  sauver,  la  bénir  et,  par  le 
baptême,  lui  ouvrir  les  portes  du  ciel. 

Ce  livre  n'est  pas  toutefois  sans  défauts;  il  s'y  rencontre,  par 
exemple,  plusieurs  invraisemblances  ;  mettons-les  sur  le  compte 
de  l'imagination  trop  ardente  de  l'anonyme  qui  a  signé  Cat,  et 
passons. 

A.  LEFÈYRE. 
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les  Revues  elles-mêmes. 
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Annales  de  philosophie  chrétienne. 
Janvier  1890.  —  L'objet  de  l'enten- 
dement, d'après  saint  Thomas  et 
d'après  Dans  Scot  (suite),  J.  M.  Va- 
cant. —  La  vérité  sur  l'hypnotisme 
et  la  suggestion  (suite),  A.  Lelong. 
—  Les  Arabes  et  l'aristotélisme  (sui- 
te). Ch.  Huit. —  Mécanique  générale, 
G.  Lechatas.  —  Note  sur  le  principe 
de  causalité,  M.  Cance. 

Février. — Encyclique  de  S.  S.  Léon 
XIII  sur  les  principaux  devoirs  des 
Chrétiens. —  Le  Platonisme  au  trei- 
zième siècle,  Ch.  Huit.  —  La  parole 
et  le  langage  selon  saint  Thomas  et 
Dans  Scot,  /.  M.  Vacant.  —  La  no- 
tion de  la  liberté  chez  les  grands 
philosophes,  A.  Ackeimann. — Varia. 

Association  catholique.  15  fé- 
vrier. —  Lettre  encyclique  de  N.  T. 
S.  P.  le  pape  Léon  XIII.  —  Du  prêt 
à  intérêt,  G.  de  Pascal.  —  Les  grè- 
ves des  mineurs  allemands,  H.  C. — 
La  fixation  d  un  minimum  de  salaire, 


S.-L. 


Ch 


ronique ,    Ségur-Lamoi- 


gnon.  —  Varia. 

Correspondant.  25  janvier.  —  La 
Congrégation,  Edm.  Biré.  —  La  lutte 
actuelle  entre  le  Vatican  et  le  Quiri- 
nal  :  la  spoliation,  les  catholiques  et 
les  élections,  F.  Carry.  —  L'Assem- 
blée constituante  et  le  Dauphiné, 
Et.  Laniy.  —  Les  œuvres  et  les 
hommes,  V.  Fournel.  —  Les  faits 
économiques  et  le  mouvement  social 
en  Amérique,  Cl.  Jannet.  —  Chro- 
nique. 


10  février.  —  Les  curés  avant 
1789,  ahhé  Sicard.  —  La  guerre  et 
le  droit  international.  —  L'anthro- 
pologie criminelle,  Louis  Proal.  — 
La  comtesse  de  Sartènes.  —  IV,  Ch  . 
Corbin.  —  Souvenirs  de  la  côte  d'A- 
frique. —  I.  baron  E.  de  Mandat- 
Grancey.  —  L'éducation  militaire 
sous  l'ancien  régime  :  les  volontaires 
et  les  écoles,  Albert  Baheau.  —  Re- 
vue des  sciences,  H.  de  Parville.  — 
Chronique  politique,  H.  Delorme.  — 
Bulletin  bibliographique. 

Cosmos.  25  janvier.  —  Tour  du 
monde  :  Varia.  —  Les  champs  ma- 
gnétiques tournants  (suite),  W.  de 
Fonviellc. —  L'électricité  du  sol,  Alh. 
Battandier.  —  Les  machines  à  com- 
poser. —  Astronomie  babylonienne. 

—  Hygiène    scolaire,  Z)""  Brouardel. 

—  Fabrication  de  la  bière,  Duclaux. 
jer  février.  —  Tour    du    monde    : 

Observatoire  fondé  par  les  Jésuites 
à  Madagascar.  —  Les  microbes  des 
eaux  de  Paris  —  Histoire  d'une  tache 
solaire,  Alb. Battandier. —  La  fatigue 
et  les  maladies  microbiennes,  D^  L. 
Mènard.  —  Le  canal  de  Panama  et 
la  méthode  des  lacs  artificiels,  Du- 
ponchel.  —  Passage  du  col  du  Cor- 
met  d'Arèches,  par  une  batterie  d'ar- 
tillerie. Un  membre  du  C.  A.  F.  — 
Le  diamant  dans  l'Afrique  australe, 
Daubrée. 

8  février  —  Le  nouvel  observa- 
toire du  Vatican.  —  Transmission 
du  mouvement  par  les   dynamos.  — 
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Explication  élémentaire  de  la  formule 
de  Gauss  pour  calculer  le  jour  de 
Pâques,  Clément  Grignard. 

15  février.  —  L'assistance  obliga- 
toire sur  mer  et  les  collisions,  Al- 
bert Riondel.  —  Bateau-voiture  élec- 
trique. 

Journal  de  la  Jeunesse.  !<=■■  février. 

—  La    part    du    cadet,   S.    Blandy. 

—  Princesse  Rosalba,  Mme  Cliéron 
de  la  Bruyère,  —  Les  oiseaux  de  vo- 
lière :  Perroquets  et  Perruches,  E. 
Austin.  —  Illustrations  de  Myrbach. 

8  février.  —  La  part  du  cadet, 
S.  Blandy.  —  Le  voyage  de  Stanley 
à  la  recherche  dEmin-Pacha,  Louis 
Rousselet.  —  Princesse  Rosalba, 
Mme  Chéron  de  la  Bruyère.  —  Sceaux 
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trations de  Myrbach. 
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—  Le  voyage  de  Stanley  à  la  re- 
cherche d'Emin-Pacha,  Louis  Rous- 
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X...  —  Princesse  Rosalba,  Mme  Ché- 
ron de  la  Bruyère.  —  Sceaux  et  ca- 
chets, Maurice  Daubin.  —  Illustra- 
tions de  Myrbach. 

Le  Musée  des  enfants.  Février.  — 
La  Vie  des  Saints.  —  Saint   Ignace. 

—  Les  grandes  journées  de  la  chré- 
tienté :  Pavie.  —  La  leçon  du  père 
Jossel.  —  Sydney  :  Notes  de  voyage. 
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toire terrible.  —  Jeux  et  récréations  : 
deux  heures  de  jeux  tranquilles  :  le 
jeu  de  la  sorcière  ;  bâton  touche, 
bâton  pose;  jeux  de  cartes  pour  les 
tout  petits.  —  Boîte  aux  jeux  d'es- 
prit. —  Résultats  du  16^  concours 
littéraire.  Compositions  des  lauréats. 

—  4*  concours  de  devinettes. 
Gravures.  —  Saint  Ignace,  1  gra- 
vure. —  La  leçon  du  père  Jossel, 
1  gravure  chromo.  —  Sydney,  5  gra- 
vures. —  La  France  pittoresque, 
1  gravure.  —  Histoire   terrible,    11 


gravures.   —   Variétés,    1    gravure. 

La  Nature.  8  février.  —  Observa- 
toire marégraphique  de  Marseille, 
A.Lallemand.  —  Matériel  des  chemins 
de  fer  des  Etats-Unis,  D.  B.  —  Cons- 
truction des  accumulateurs  électri- 
ques,/. L.  — La  chronophotographie, 
Albert  Londe.  —  L'art  de  dessiner 
simplement,  Gaston  Tissandier.  — 
Varia. 

15  février.  —  La  poudre  sans  fu- 
mée, Albert  Londe.  — La  quadrature 
du  cercle  et  ses  chercheurs,  F.  Bran- 
dicourt.  —  Réparation  des  désastres 
causés  par  le  tremblement  de  terre 
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tation du  pétrole  à  Pechelbronn  en 
Alsace,  Charles  Grad.  —  Nécrolo- 
gie. —  Chronique.  —  Académie  des 
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Pierre  Loti.  —  Le  général  Gourko 
(fin),  G.  G.  —  Le  plaisir  dans  l'exer- 
cice, D""  Fernand  Lagrange.  —  Notes 
sur  le  percement  des  isthmes  de  Pa- 
nama et  de  Nicaragua,  Léonce  Dê- 
troyat.  —  Un  côté  de  la  question  al- 
gérienne :  les  indigènes  musulmans, 
Paul  Fontin-Clozel.  —  Amants  (5^  par- 
tie), Paul  Margueritte.  —  Marivaux 
romancier,  Mlle  Marie-Anne  de  Bovet. 

—  Un  grand  amour  chrétien  au 
dix-septième  siècle,  Jean  Darric.  — 
Aux  rives  du  Zambèse,  G.  de  Wailly. 

—  La  réglementation  du  travail  en 
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Raoul  Frary.  —  Théâtre  :  musique, 
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|cr  février.  —  Le  roman  d'un  enfant 
(2e  partie), /*ie/Te  Loti.  —  La  ques- 
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tion  afghane, /ea/i  le  Hutin . — Les  souf- 
frances de  l'Alsace-Lorraine,  Memor. 

—  M.  Paul  Bourget,   Georges  Renard. 
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morale  et  religieuse  des  Ramayana, 
R.  P.  Staelens. —  Le  Musée  Guimet. 

Revue  scientifique.  1^'  février.  — 
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Le  traitement  des 
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Georges  Ville. 
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Iroquois  :  le  curieux  régime  de  tra- 
vail, P.  de  Bousiers.  —  Réponse  à 
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des  voyages).  1517* livraison.  —  Trois 
mois  en  Irlande,  Mlle  Marie  Anne  de 


Bovet.  —  1889.  —  Textes  et  dessins 
inédits.  —  Douze  gravures  de  Slom, 
Th.  Weber,  O.  de  Champeaux,  H. 
Clerget,  Taylor  et  Tofani. 

1518''  livraison.  —  Trente  mois  au 
Tonkin,  D^  Hocquard,  médecin-major 
de  1"  classe.  -—  1884.  — Texte  et  des- 
sins inédits.  —  Douze  gravures  de 
Barclay,  E.  Ronjat,  Taylor,  Meunier, 
Tofani  et  Hildibrand. 

1519*  livraison.  —  Trente  mois  au 
Tonkin,  D^  Hocquart,  médecin-major 
de  1'*  classe. —  1884. —  Texte  et  des- 
sins inédits.  —  Onze  gravures  de  To- 
fani, Méaulle,  Barbotip,  Hildibrand, 
Thiriat  et  P.  Sellier. 


PÉRIODIQUES   ÉTRAiNGERS 


Catholic  World  (Nevs-York).  Fé- 
vrier. —  A  new  departure  in  catholic 
collège  discipline.  —  Hypnotism.  — 
The  nord  wind.  —  The  outrage  at 
Anagni.  —  Dr  Ward  and  the  Oxford 
movement.  —  The  University  of  0.x- 
ford.  —  Sister  Veronica.  —  «  Put 
DQoney  in  thy  purse.  »  —  Thoughts 
on  moderate  drinking  and  intempé- 
rance. —  The  secret  of  life.  —  A  new 
» 

year's  prayer.  —  Psychnika.  — 
The  african  slave-trade.  —  A  novel 
defence  of  the  public  school.  — 
Varia. 

Civiltà  cattolica  (Rome).  4  février. 

—  SS.  P.  N.  Leonis  Div.  Providentia 
Papae  XIII  Litterœ  Encyclicœ  :  De 
Draecipuis  civium  christianorum  offî- 
ciis.  —  Futuro  scadimento  délie  pub- 
bliche  opère  di  benefîcenza  in  Italia. 

—  Il  Ponlificato  di  S.  Gregorio  Ma- 
gnonella  storia  délia  civiltà  cristiana. 

—  Lucilla  o  un  episodio  del  Terrore. 


—  Rivista    délia   stampa    italiana.  — 
Cronaca  contemporanea. 

18  février.  —  La  questione  agraria 
in  Irlanda.  —  Nuove  bugie  dello  spi- 
ritismo  in  un  nuovo  libro.  —  L'En- 
ciclica  di  Leone  XIII  e  le  opposizioni 
délia  setta  anticristiana.  —  Lucilla  o 
un  episodio  del  Terrore.  —  Rivista 
délia  stampa  italiana.  —  Scienzenatu- 
rali.  —  Cronaca  contemporanea. 

The  Month  (Londres).  Février.  — 
University  éducation  in  Ireland.  Its 
future.  —  Browning  as  a  religion's 
teacher.  —  Wood-cuts  and  photo- 
engravings.  —  Roman  slavery  and 
mediœval  serfdom.  —  Extracts  from 
the  Journal  of  the  duchess  of  Duras 
during  the  reign  of  Terror.  —  Two 
lests  and  touchstones  of  true  belief 
in  the  doctrine  of  the  Incarnation  of 
the  Son  of  God. —  Mr  Gladstone  and 
blessed  John  Fisher. —  Glencoonoge. 

—  Reviews.  —  Littcrary  Record. 
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N.  B.  —  L'annonce  d'un  livre  ne  doit  en  «lucune  manière  être  regardée 
comme  une  recommandation.  Pour  connaître  le  jugement  de  la  Rédaction, 
il  faut  attendre  le  compte  rendu  qui  suivra,  autant  du  moins  que  le  permet- 
tront le  but  de  la  Revue  et  l'intérêt  de  ses  lecteurs,  aussi  bien  que  la  nature 
et  l'importance  de  l'ouvrage.  ^ 

Le  Maduré.  La  nouvelle  Mission,  par  le  P.  Auguste  Jean,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Grand  in-8  de  300  pages,  illustré  de  nombreuses 
gravures.  Broché  :  3  francs.  Société  de  Saint- Augustin.  Lille,  Desclée, 
de  Brouwer,  1889. 

La  Litle'rature  française  par  les  critiques  contemporains.  Choix  de 
jugements.  Des  origines  au  règne  de  Louis  XIV,  par  le  R.  P.  Chauvin 
et  M.  G.  Le  Bidois.  In-18  Jésus  de  viii-484  pages.  1889.  —  Du  règne 
de  Louis  XIV  à  1830.  De  xx-635  pages.  Troisième  édition,  revue  et 
corrigée.  Paris,  Vve  Eugène  Belin. 

Vie  du  Bienheureux  Jean-Gabriel  Perboyre,  Prêtre  de  la  Congréga- 
tion de  la  Mission,  par  un  Prêtre  de  la  même  Congrégation.  Edition 
revue  et  abrégée.  In-8  avec  filets  rouges,  illustré  de  14 gravures.  Prix: 
2  fr.  In-16  avec  filets  rouges,  illustré  de  2  portraits.  Prix  :  35  cent. 
Société  de  Saint-Augustin.  Lille,  Desclée,  de  Brouwer,  1889. 

Les  Psaumes  de  Daiùdraieux  compris  à  l'aide  d'une  nouvelle  et  plus 
facile  interprétation  basée  sur  l'hébreu.  Ouvrage  particulièrement  utile 
aux  élèves  des  séminaires  et  au  jeune  clergé.  Par  un  Prêtre  du  diocèse 
d'Orléans.  In-8  de  iv-383  pages.  Gien,  Pigelet. 

Les  Chefs-d'œuvre  de  la  Chaire,  par  M.  F.  Lhomme,  agrégé  de 
l'Université.  Grand  in-8  de  460  pages,  avec  gravures  dans  le  texte, 
Paris,  Librairie  de  l'Art,  29,  Cité  d'Antin,  s.  d. 

Le  Samedi  de  Marie.  Origine,  utilité  et  pratique  de  la  consécration 
du  samedi  de  chaque  semaine  à  la  très  sainte  Vierge,  d'après 
A.  Wichmans,  prélat  de  l'abbaye  de  Tongerloo,  par  I.V.S.,O.P.  In-24 
de  xvi-19i  pages.  Namur,  Delvaux  ;  Bruxelles,  Librairie  générale; 
Paris,  Retaux-Bray,  1890. 

Histoire  de  saint  Anselme,  archevêque  de  Cantorbe'ry,  \)Ar  le  P.  Ra- 
gey,  mariste.  2  vol.  in-8  de  556  et  499  pages.  Paris-Lyon,  Del- 
homme  et  Briguet,  s.  d. 
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Mémoires  d'un  collégien  russe,  par  André  Laurie,  illustré.  In-8  de 
316  pages.  Paris,  Hetzel,  1889. 

Saint  Anselme,  professeur,  par  le  P.  Ragey,  mariste.  Extrait  des 
Annales  de  philosophie  chrétienne.  In-8  de  58  pages.  Paris,  Roger  et 
Ghernoviz,  1890. 

L'Agonie  d'une  société,  par  A.  Hamon  et  Georges  Bachot.  Histoire 
d'aujourd'hui.  In-8  de  vii-346  pages.  Paris,  Albert  Savine,  1889. 

La  Journée  d'un  écolier  au  moyen  âge,  par  A.  Moireau.  In-4  carré, 
de  272  pages.  Illustrations  de  Rochegrosse,  Julien,  Fichot,  de  Voos, 
Mouchot,  gravées  sur  bois  par  Méaulle.  Paris,  maison  Quantin.  Prix: 
broché,  7  fr.  50  ;  cartonné,  12  francs. 

Commentarius  in  Ezechiclem  Prophetam,  auct.  Josepho  Knabenbauer, 
S.  J.  (Cursus  Scripturae  Sacrae.)  In-8  de  441  pages.  Paris,  Lethiel- 
leux,  1890. 

Les  Petits  Noëls,  contes,  légendes  et  histoires,  «  recueillis  pour  mes 
petits-enfants  »  par  Mme  de  Lorémond.  In-8  de  162  pages.  Tours, 
Gattier,  1890.  Prix  :  1  fr.  50. 

Un  Peintre  célèbre,  par  l'abbé  Dominique.  In-12  de  144  pages. 
Tours,  Gattier,  1890.  Prix  :  1  fr.  50. 

Elisabeth  de  Prades.  Sa  vie,  son  journal,  ses  funérailles ,  par  l'abbé 
Henry  Galhiat.  In-8  de  210  pages.  Tours,  A.  Gattier,  1890.  Prix  : 
2  fr.  50. 

Histoire  populaire  du  Pape  Léon  XIII,  par  l'abbé  Henry  Galhiat, 
docteur  en  théologie  et  en  droit  canonique.  In-8  de  x-186  pages. 
Tours,  A.  Gattier,  1889.  Prix  :  2  fr.  50. 

Souvenirs  et  impressions  d'un  voyage  en  Italie,  par  l'abbé  L.  Dumond. 
In-8  de  160  pages.  Tours,  A.  Gattier,  1890.  Prix:  1  fr.  50. 

Le  Logis  aux  ombres,  par  Mlle  G.  d'Éthampes.  In-12  de  142  pages. 
Tours,  Gattier,  1890.  Prix  :  1  fr.  50. 

Antonio  Sani,  par  Louise  Giquel.  In-12  de  142  pages.  Tours,  Gattier, 
1890.  Prix  :  1  fr.  50. 

Vie  de  saint  Louis  de  Gonzague,  prince  du  Saint-Empire,  religieux  de- 
là Compagnie  de  Jésus,  par  Mme  la  comtesse  de  Ghatenay.  ln-8  de 
210  pages.  Tours,  Gattier,  1890.  Prix  :  2  fr.  50. 

Essai  comparatif  sur  l'origine  et  l'histoire  des  rythmes,  par  Maximilien 
Kawczynski,  docteur  es  lettres.  In-8  de  220  pages.  Paris,  E.  Bouil- 
lon, 1889. 

Le  Châtiment.  Quatrième  retraite  de  Notre-Dame  de  Paris,  par  le 
R.  P.  Félix,  S.  J.  In-18  de  386  pages.  Paris,  Téqui,  1890. 

Histoire  d'un  h e'r os  on  Vie  de  Monseigneur  Galibert,  évêque  d'Eno, 
vie.  apost.  de  la  Gochinchine  orientale,  par  l'abbé  E.  Teysseyre.  Troi- 
sième édition.  In-18  de  xiv-394  pages.  Paris,  Téqui;  Albi,  Ginestet, 
1890.  , 
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Recherches  pour  servir  à  l'histoire  des  arts  en  Poitou,  par  Jos.  Ber- 
thelé,  In-8  de  iv-497  pages.  Melle,  Lacuve,  1889. 

Essai  sur  les  données  immédiates  de  la  conscience,  par  Henri  Bergson. 
In-8  de  viii-i83  pages.  Paris,  Alcan,  1889. 

Sommaire  de  philosophie,  par  Léon  Bossu.  Troisième  édition.  In-8 
de  236  pages.  Louvain,  1890. 

La  Philosophie  de  Lamennais,  par  Paul  Janet.  In-18  de  158  pages. 
Paris,  Alcan,  1890. 

Aïcha,  par  Gat.  In-18  de  316  pages.  Paris,  L.  Carré,  1890.  Prix  : 
2  francs. 

Usages  du  monde.  Règles  du  savoir-vivre  dans  la  société  moderne, 
j)ar  la  baronne  Staffe.  In-12  de  xii-372  pages.  Paris,  V.  Havard.  Prix  : 
4  francs. 

Le  Cerveau,  par  le  D'  Georges  Surbled.  In-18  de  260  pages.  Paris, 
Retaux-Bra}',  1890. 

La  Défense  du  Var  et  le  passage  des  Alpes.  Lettres  des  généraux 
Masséna,  Suchet,  etc.,  annotées  par  Gharles  Auriol.  In-18  de  xii- 
426  pages,  4  cartes.  Paris,  Pion,  1890.  Prix  :  4  francs. 

Un  Corsaire  malouin  :  Robert  Surcouf,  d'après  des  documents  autheu' 
tiques,  par  Robert  Surcouf.  In-8  de  vii-524  pages.  Paris,  Pion,  1890. 

Dictionnaire  français-arabe,  par  le  P.  J.-B.  Belot,  S.  J.  Première 
partie,  in-8  à  2  colonnes,  de  724  pages.  Beyrouth,  Imprimerie  catho- 
lique, 1890. 

Les  Vendredis  du  carême,  par  M.  P.  G,  L.  In-18  de  376  pages. 
Paris,  Baltenweck,  1890. 

Le  Saint  Évangile  ou  la  Vie  de  N.-S.  Jésus-Christ,  selon  les  quatre 
évangélistes,  par  P.  M.  Labatut.  In- 18  de  395  pages.  Paris,  Lethiel- 
leux,  1889. 

Le  Schisme  constitutionnel  dans  V Ardèche,  par  Simon  Brugal.  In-8 
de  72  pages.  Toulouse,  Privât,  1889. 

Baccalauréat  es  lettres.  Rhétorique .  Compositions  françaises^  1881- 
1889.  2  vol.  in-12.  Prix:  2  fr.  et  2  fr.  50.  Paris,  Groville-Morant,  1889. 

Vita  sancti  Gildardi,  episcopi  Rothom.  Edidit  Alb.  Poncelet,  S.  J. 
In-8  de  21  jKiges.  [Excerpt.  e.r  Analectis  bollandianis,  tom.  VIII). 
Bruxelles,  PoUeunis  et  Soc,  1889. 

Baccalauréat  es  lettres  et  es  sciences.  Réponses  aux  questions  do 
philosophie,  d'histoire,  de  littérature^  etc.  In-32.  Prix  de  chaque  ma- 
nuel, 1  franc.  Paris,  Croville-Moi'ant. 

Baccalauréat  es  lettres.  Versions  latines  données  li  la  Sorbonne, 
1886-1889.  Texte  et  traduction  ;  chaque  partie,  1  fr.  50. Paris,  Ci'oville- 
Morant,  1889. 

Examens  de  Saint-Cyr.  Le  discours  français,  par  V.  Mohler.  In-8. 
Prix  :  3  francs. 
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Baccalauréat  es  lettres.  Sorbonne  philosopliique,  1"  et  2*^  parties. 
Dissertations  philosophiques,  compositions  scientifiques.  In-12.  Cha- 
que partie,  1  fr.  50.  Paris,  Croville-Morant,  1889. 

Examens  de  l'École  polytechnique.  La  coraposilion  française,  par 
B.  Ferez.  In-8.  Prix  :  2  fr.  50.  Paris,  Croville-Morant,  1889. 

Écoles  polytechnique  et  Saint-Cyr.  Vingt  lavis  de  concours,  expliqués 
par  Bougueret.  Prix  :  2  francs.  Paris,  Croville-Morant,  1889. 

Concours  de  1889.  Compositions  écrites.  Examens  d'admission  à 
l'École  polytechnique  ;  1'^  et  2«  parties,  chacune  :  5  francs.  It.,  Ecole 
navale;  It.,  École  Saint-Cyr  ;  It..  École  centrale:  mêmes  prix.  Paris, 
Croville-jNIorant,  rue  de  la  Sorbonne. 

Vie  du  P.  Damien,  l'apôtre  des  lépreux  de  Molokaï,  de  la  Congréga- 
tion des  Sacrés-Cœurs  (  Picpus  ),  par  le  R.  P.  Phil.  Tauvel.  In-8  de 
215  pages.  Société  de  Saint-Augustin.  Desclée,  Bruges,  1890. 

L'Ame  et  son  ange  gardien.  Entretiens  sur  la  Providence,  par  l'abbé 
Lohan.  In-18  de  392  pages.  Paris,  Lethielleux,  1890. 

Patrologise  Compendium  Scholis  accommodatum,  oi)erâ  Aud.  Retke. 
In-8  de  311  pages.  Varsovie,  Czerwinski,  1889. 

L'École  du  dimanche  pour  les  femmes  à  Kharkow,  et  le  livre  :  Que 
faut-il  donner  à  lire  au  peuple  ?  par  Y.  Abrahamoff.  2«  édition.  In-8  de 
95  pages.  Paris,  Pion,  1889. 

Éléments  d'anatomie  et  de  Physiologie  animales  et  végétales,  dis- 
posés sous  forme  de  tableaux  synoptiques,  par  l'abbé  Desray,  profes- 
seur d'histoire  naturelle.  Grand  in-8  de  80  pages.  Paris, Putois-Gretté, 
1889. 

La  Réforme  du  régime  parlementaire,  ])aiT  K.  de  la  Croiserie.  In-18 
de  139  pages.  Paris,  Guillaumin,  1889. 

Ven.  P.  Ludovici  de  Ponte,  S.  J.  Meditationes  de  praecipuis  fidei  nos- 
traî  mysteriis  de  hispano  in  latinum  translatœ  a  Melchiore  Trevinnio, 
S.  J.,  de  novo  editœ  cura  Augustini  Lehmkuhl,  S.  J.  Pars  IV.  In-16  de 
xxxn-464  i)ages.  Friburgi  Brisgovia-,  Sumptibus  Herder,  MDCCCXC. 

Recueil  de  chants  sacrés  à  l'usai^e  des  collèges,  des  maisons  d'éduca- 
tion et  des  communautés  religieuses,  par  G.  Andrès  et  S.  Scherrer. 
In-24  de  108  pages.  Prix  net  :  2  fr.  50.  Paris,  Scherrer,  maître  de 
chapelle  de  Saint-Éloi,  1889. 

Antonii  Ballerini  e  Societale  Jesu  Opus  theologicum  morale  in  Bu- 
sembaum  medullam  absolvit  et  edidit  Dominicus  Palraieri  ex  eadem 
Societate.  Vol  II.  In-8  de  832  pages.  Prati,  Giachetti  et  Soc,  1890. 

Récits  et  légendes.  Deuxième  série,  par  le  P.  Victor  Delaporte,  S.  J  . 
In- 18  de  vii-291  pages.  Prix  :  3  francs.  Paris,  Retaux-Bray,  1890. 

De  Re  sacramentoria.VniT^'PYioY.  P.  /Emil.  de  Augustinis.  Prix: 
10  francs.  Direttore  del  Deposito  di  libri  scolastici,  Via.  del  Semi- 
nario  120.  Roma. 


158  ÉTUDES   RELIGIEUSES 

Les  Préliminaires  de  la  Re'volutlon,  par  Marius  Sepet.  In-18  de 
x-358  pages.  Paris,  Retaux-Bray,  1890. 

L'Invasion  musulmane  en  Afrique,  suivie  du  Réveil  de  la  foi  chré- 
tienne dans  ces  contrées  et  de  la  Croisade  des  noirs,  entreprise  par 
S.  É.  le  card.  Lavigerie.  Grand  in-8  de  350  pages.  Prix  :  3  fr.  50. 
Tours,  A.  Cattier,  1890. 

Notre  Voyage  aux  pays  bibliques,  par  l'abbé  K.  Le  Camus.  3  vol. 
in-12  de  400,  320,  328  pages,  17  cartes  et  70  gravures  hors  texte. 
Prix  :  10  fr.  50.   Paris,  Letouzey  et  Ané,  1890. 

Œuvres  pastorales  et  oratoires  de  Mgr  Besson,  évêque  de  Nîmes. 
4e  série,  1887-1888.  In-8  de  xx-467  pages.  Paris,  Retaux-Bray,  1890. 

Le  Clergé  sous  la  troisième  République,  par  François  Bournand. 
In-18  de  iii-414  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  Savine,  1890. 

Chemin  de  Croix  des  âmes  du  Purgatoire,  par  l'abbé  Fouéré-Macé. 
2®  édition  illustrée.  In-12  de  xvii-172  pages.  Prix  :  4  fr.  50.  Paris, 
Haton,  1889. 

Deux  Années  de  méditations,  à  l'usage  de  la  jeunesse,  par  P.  Girodon, 
directeur  de  Técole  Ozanam.  In-12  de  viii-572  pages.  Paris,  Lecoffre, 
1889. 

Histoire  de  sainte  Colette  et  des  Clarisses  en  Rourgogne,par  M.  l'abbé 
Bizouard.  3^  édition.  In-18  de  xvi-252  pages  orné  d'une  photogravure. 
Prix  1  fr.  50.  Besançon,  Jacquin,  1890. 

Le  Progrès  et  V instruction  publique  en  Russie,  par  le  comte  Léon 
Tolstoï.  2^  édition.  In-18  de  315  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  Savine, 
1890. 

Les  Décembristes,  par  le  comte  Léon  Tolstoï.  2®  édition.  In-18  de 
Li-248  pages.  Prix  :  3  fr.  50.   Paris,  Savine,  1889. 

Les  Attentats  à  V honneur  :  diffamation,  injures,  outrages,  etc.,  par 
Emile  Worms.  In-8  de  333  pages.   Prix:  7  fr.  50.  Paris,  Perrin,  1890. 

Le  Livre  des  Psaumes,  suivi  des  Cantiques  des  Laudes  et  des  Vêpres. 
Traduction  nouvelle  sur  la  Vulgate  avec  sommaires  et  notes,  par 
M.  l'abbé  Crampon,  chanoine.  Édition  latine-française.  In-32  dexxxiv- 
742  pages.  — Édition  française.  In-32  de  xx-430  pages.  Tournai,  So- 
ciété de  Saint-Jean-l'Evangéliste. 

Mois  Consolateur  de  saint  Joseph,  patron  des  âmes  éprouvées  et  pro- 
tecteur de  la  sainte  Église,  par  Mgr  Ricard.  In-16  de  xvi-252  pages. 
Paris,  Haton. 

Le  Gouvernement  de  l'Église  ou  Principes  du  droit  ecclésiastique 
exposés  aux  gens  du  monde,  par  M.  l'abbé  Lafarge.  In-8  de  xvii-518 
pages.  Paris,  Poussielgue,  1890. 
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THÉOLOGIE 

La  Prévarication,  par  le  R.  P.  Félix.  —  Le  Châtiment,  parle 
même.  Troisième  et  quatrième  retraites  de  Notre-Dame. 
2  vol.  in-12.  Paris,  Téqui,  1889  et  1890.  Prix  :  3  francs  le 
volume. 

Le  R.  P.  Félix  continue  h  enrichir  le  trésor  de  la  prédication 
contemporaine.  Les  volumes,  fruits  de  son  apostolat  si  fécond,  se 
succèdent,  et  ils  sont  de  telle  nature,  que  les  derniers  parus  font 
toujours  désirer  ceux  qui  paraîtront  encore.  Ils  ont  le  rare  privi- 
lège de  forcer  la  critique  à  se  répéter  elle-même,  parce  qu'elle 
retrouve,  dans  les  œuvres  qu'on  lui  présente,  les  mêmes  qualités 
reproduites  avec  une  perfection  toujours  égale.  Exactitude  et 
précision  de  doctrine,  développement  logique  et  naturel  de  la 
thèse,  clarté  parfaite  de  l'ensemble,  forme  heureusement  adap- 
tée aux  exigences  légitimes  de  notre  temps,  et,  par-dessus  tout, 
sens  surnaturel  qui  convient  à  la  parole  de  Dieu,  voilà  ce  qu'on 
admire  toujours  dans  les  œuvres  du  P.  Félix,  et  en  particulier 
dans  les  deux  volumes  dont  nous  avons  donné  le  titre.  La  Préva- 
rication fait  suite  à  la  Destinée  et  à  V Eternité.  Cette  suite  est  na- 
turelle et  logique  en  elle-même,  et  aussi,  pour  un  fils  de  saint 
lonace,  en  ce  qu'elle  est  conforme  à  la  marche  adoptée  dans  le 
livre  des  Exercices  spirituels.  Tels  sont  bien  les  degrés  par  les- 
quels l'âme  passe  dans  son  travail  de  conversion,  pour  revenir  de 
la  mort  h  la  vie.  Tout  autre  plan  n'aura,  ni  le  naturel,  ni  l'énergie 
graduelle  de  ces  grandes  vérités,  qui  s'enchaînent  et  qui  s'éclai- 
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rent  les  unes  les  autres.  Le  P.  Félix,  dans  sa  troisième  retraite,  se 
propose  de  donner  du  péché  une  notion  qui  mette  en  pleine  lu- 
mière son  désordre,  sa  malice  et  ses  conséquences,  non  seule- 
ment individuelles  mais  encore  sociales.  Aussi  l'étudie-t-il,  sous 
ses  divers  aspects,  devant  la  sagesse,  l'autorité,  l'amour  et  Tinfi- 
nité  de  Dieu,  et  enfin  dans  Végoïsme,  qu'il  signale  justement 
comme  le  principe  générateur  de  toute  prévarication.  Chacune  de 
ces  conférences  est  un  traité  lumineux,  et  surtout  une  exhortation 
pressante  et  tout  apostolique  à  fuir  ce  péché,  dont  la  laideur  et 
les  conséquences  sont  présentées  d'une  manière  aussi  saisissante 
que  juste. 

Le  Châtiment,  n'étant  autre  chose  que  la  sanction  nécessaire  à 
toute  loi,  est  appelé  par  la  prévarication,  et,  dans  l'ordre  des  mé- 
ditations qui  doivent  ramener  les  âmes  à  Dieu,  se  place  logique- 
ment après  le  péché,  comme  la  conséquence  à  la  suite  des  pré- 
misses. Le  volume  s'ouvre  par  un  admirable  tableau,  où  les  cinq 
théâtres  de  la  justice  divine  passent  sous  le  regard,  pour  révéler 
chacun  un  aspect  du  péché.  Puis  la  mort,  le  jugement  et  l'enfer 
apportent  leurs  austères  leçons,  et,  dans  six  discours,  l'orateur  de 
Notre-Dame  s'attache  à  ne  rien  voiler  de  ce  qui  peut  imprimer 
dans  les  âmes  une  terreur  salutaire.  «  Ecarter  ce  sujet,  dit-il, 
dans  la  crainte  de  déplaire  et  de  trop  effrayer,  ce  serait  trahir, 
avec  notre  ministère,  Dieu  et  les  âmes,  w  Hélas  !  combien  de  re- 
traites, de  stations  de  Carême  ou  d'Avent  passent  sans  que  le  pré- 
dicateur ait  fait  même  allusion  à  ces  vérités,  les  seules  joourtant 
qui  convertissent  et  donnent  le  courage  de  la  résistance  aux  sé- 
ductions du  mal  ?  C'est  de  toute  part,  dans  nos  chaires,  un  déluge 
de  conférences  sur  la  question  sociale  et  les  droits  de  l'homme, 
où  la  question  religieuse  et  les  devoirs  du  chrétien  sont  presque 
oubliés,  quand  ils  ne  sont  pas  absolument  omis.  Il  est  tel  confé- 
rencier qui  n'a  guère  de  religieux  que  le  surplis  qu'il  porte  en 
chaire,  et  qui  pourrait  débiter  sa  prose  à  la  salle  des  Capucines 
ou  au  cirque  Fernando,  sans  établir  un  réel  contraste  entre  sa  pa- 
role et  le  local  lui-même.  Nous  estimons  que  la  vie  chrétienne  ne 
gagne  rien  à  semblables  dissertations.  Peut-être  même  serait-il 
facile  de  prouver  qu'elle  y  perd  quelque  chose.  Voilà  pourquoi 
plus  nous  lisons  les  œuvres  du  R.  P.  Félix,  et  plus  nous  goûtons 
ces  discours  qui  touchent  h  toutes  les  questions  contemporaines, 
et  cependant   demeurent  toujours  apostoliques  au  vrai  sens  du 
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mot,  c'est-à-dire  pleins  de  doctrine  et  de  piété.  Nous  souhaitons 
à  beaucoup  de  ceux,  qui  doivent  instruire  et  convertir  les  âmes, 
de  lire  en  particulier  les  volumes  de  retraites  dont  nous  venons 
de  parler.  Ils  sont,  pour  employer  le  mot  du  jour,  essentiellement 
suggestifs,  car  ils  unissent  à  une  grande  richesse  de  pensées  et 
de  doctrine  l'onction  surnaturelle  et  le  sens  divin  qui  convien- 
nent à  toute  prédication  vraiment  apostolique. 

Ht?   MARTIN,    S.    J. 

Instructions  en  forme  de  retraite,  à  l'usage  des  âmes  consa- 
crées à  Dieu  et  des  personnes  pieuses,  par  Mgr  Charles- 
L.  Gay,  évêque  d'Anthédon,  ancien  auxiliaire  du  cardinal 
Pie,  évêque  de  Poitiers.  In-12  de  x-594  pages.  Paris,  an- 
cienne librairie  religieuse  de  H.  Oudin,  J.  Leday  et  G'^  suc- 
cesseurs, 10,  rue  de  Mézières,  1890. 

L'auteur  de  ce  livre  est  depuis  longtemps  bien  connu  et 
hautement  apprécié  par  un  nombreux  public  à  la  fois  pieux  et  intel- 
ligent. Ainsi  qu'il  nous  en  avertit,  et  la  chose  se  voit  assez  d'elle- 
même,  nous  n'avons  jDoint  là  exactement  ses  instructions  telles 
qu'il  les  a  d'abord  données  de  vive  voix.  Pour  en  faire  un  livre,  il 
les  a  remaniées  afin  de  traiter  les  sujets  plus  à  fond  et  avec  plus 
de  soin.  Assurément,  les  questions  y  ont  gagné  pour  l'ordre  et  la 
méthode,  pour  la  richesse  du  fond,  pour  la  précision  et  l'éloquence 
du  style.  Mais,  qu'on  nous  permette  ce  simple  doute,  n'y  auraient- 
elles  pas  perdu  un  peu  en  simplicité,  en  onction  et  en  esprit 
pratique? 

L'auteur  aime  à  présenter  les  sujets  d'une  manière  élevée,  riche 
et  presque  poétique.  Au  lieu  de  les  aborder  directement,  il  les 
étudie,  avant  tout,  dans  leur  principe,  à  la  lumière  de  la  théologie; 
et  ce  principe,  il  le  voit  sans  cesse  dans  le  grand  mystère  du 
Verbe  incarné.  C'est  de  cette  hauteur  qu'il  fait  découler  toutes 
ses  réflexions  et  tous  ses  conseils. 

Comme  on  le  voit,  un  procédé  si  relevé  |n'est  pas  à  la  portée  de 
toutes  les  classes  de  lecteurs.  Il  ne  peut  guère  être  bien  saisi  et 
bien  goûté  que  par  des  intelligences  déjà  cultivées  et  solidement 
instruites  des  vérités  de  notre  sainte  religion.  On  rencontre 
presque  à  chaque  pas,  dans  cet  ouvrage,  des  citations  de  l'Écriture, 
des  Pères  et  des  saints,  et  elles  sont  généralement  très  heureuses. 

Le  style,  toujours  en  rapport  avec  le  fond  de  la  composition, 
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est  constamment  élégant  et  noble.  On  pourrait  parfois,  à  notre 
avis,  lui  reprocher  une  certaine  recherche  qui  nuit  quelque  peu  à 
la  force  et  surtout  à  la  clarté  des  pensées.  Nous  avons  aussi  remar- 
qué, çà  et  là,  quelques  expressions  qui  ne  sont  guère  en  usage, 
comme  :  espèrahle  (p.  88);  exorhitance[^.  443),  et  surtout  affer- 
venteinents  (p.  112);  défier  ^o\xx  forter  à  la  défiance  (p.  126); 
investiture,  en  parlant  de  sentiments  intérieurs  (  p.  497  )  ;  iirger 
pour  presser  (p.  586). 

Quant  à  la  doctrine,  elle  est  pure  et  puisée  aux  meilleures 
sources.  Toutefois  il  y  a,  dans  quelques  endroits,  des  locutions 
qui,  sans  blesser  directement  la  vérité,  ne  semblent  pourtant  pas 
en  être  l'expression  la  plus  exacte.  C'est  ainsi  qu'à  la  page  194, 
l'auteur  dit  «  l'àme  du  Verbe  »  ;  il  serait  mieux,  semble-t-il,  de 
dire  «  l'âme  de  Jésus-Christ  »  ou  de  a  Notre-Seigneur  ».  A  la 
page  208,  parlant  de  l'union  de  Jésus-Christ  avec  nous  dans 
l'Eucharistie,  il  dit  :  «  Entre  la  nourriture  et  celui  qui  l'a  prise,  il 
y  a  assimilation,  union  et,  à  la  fin,  identité  de  substance.  Si  nous 
savions  le  don  de  Dieu  !  »  Comme  aucune  explication  ne  suit 
ces  paroles,  un  lecteur  peu  instruit  pourrait  croire  qu'il  y  a  entre 
nous  et  Notre-Seigneur,  dans  la  sainte  communion,  identité  de 
substance,  ce  qui  n'est  pas  exact.  Dans  un  autre  endroit,  il  est 
question  du  a  sens  radical  de  la  révélation  »  pour  indiquer  sans 
doute  le  don  de  la  foi  que  nous  avons  reçu  au  baptême;  l'expres- 
sion nous  semble  forcée  et  peu  claire.  Enfin,  à  la  page  48,  on  lit  : 
«  Dieu,  qui  pouvait  nous  laisser  dans  le  néant,  pouvait,  s'il  lui 
plaisait  de  nous  en  faire  sortir,  nous  assigner  dans  son  œuvre 
telle  place  qu'il  eût  voulu.  Bltre  une  fleur  pour  briller  un  jour  et 
charmer  un  regard  réfléchi  ;  être  [un  fruit  qu'une  créature  intel- 
ligente mangerait  avec  délices,  y  prenant  sujet  de  rendre  grâces 
à  Dieu;  être  une  étoile  du  firmament  et  y  raconter,  pour  une  part, 
la  gloire  du  Créateur,  ce  serait  déjà  sans  doute  un  honneur  et  un 
bien.  Mais  être  une  créature  humaine...  »,  etc.  La  pensée  est  ingé- 
nieuse et  agréablement  exprimée,  mais  elle  a  le  tort  de  n'être  pas, 
du  moins  dans  son  expression,  suffisamment  conforme  à  la  vérité. 
L'auteur  veut  dire  sans  doute  que  Dieu,  au  lieu  de  nous  créer, 
nous,  hommes,  aurait  pu,  à  notre  place,  produire  un  autre  être; 
et  cela  est  vrai.  Mais  quant  à  faire  de  nous  une  fleur,  un  fruit,  une 
étoile,  il  ne  le  pouvait  pas,  et  cela,  par  la  raison  bien  simple 
qu'alors  ce  n'eût   pas  été  nous.  Dieu  ne  peut  créer  un  être  que 
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selon  l'idée  même  qu'il  en  a  clans  la  contemplation  de  sa  divine 
essence,  et  il  ne  saurait  changer  la  nature  de  cet  être  dans  tout 
ce  qui  la  constitue. 

Mais  ce  ne  sont  là,  comme  on  le  voit,  que  des  taches  très  légères, 
elles  n'empêchent  pas  l'ouvrage  d'être  rempli  d'une  excellente 
doctrine  dans  les  questions  de  théologie  et  d'ascétisme,  et  même 
dans  celles  de  la  mystique  divine,  auxquelles  l'auteur  touche,  en 
passant,  dans  deux  ou  trois  endroits.  Nous  ne  saurions  trop  le 
louer  du  soin  qu'il  prend  de  prémunir  les  âmes  contre  certains 
dangers  auxquels  elles  sont  exposées  dans  la  pratique  de  la  vie 
spirituelle,  comme,  par  exemple,  de  trop  oublier  la  divinité  de 
Notre-Seigneur  et  le  profond  respect  qui  lui  est  dû,  ou  de  trop 
s'attacher  à  la  sensibilité  et  à  l'imagination,  c'est-à-dire,  en 
définitive,  au  contentement  de  l'amour-propre,  ou  encore  d'ad- 
mettre trop  facilement  des  idées  trompeuses,  mais  qui  ont  la  vogue, 
au  lieu  de  suivre  docilement  en  tout  les  enseignements  et  l'esprit 
de  la  sainte  Eglise. 

En  se  mettant  à  l'école  de  Mgr  Gay,  les  âmes  pieuses,  et  sur- 
tout les  âmes  consacrées  à  Dieu  par  les  vœux  de  la  religion, 
gagneront,  avant  tout,  d'admirer  et  d'estimer  davantage  les  vérités 
de  la  vie  spirituelle.  Évidemment,  pour  qu'elles  profitent  plei- 
nement de  ses  histructions  dans  la  pratique,  il  leur  faut  avoir  de 
plus  la  direction  privée  et  intime  avec  ses  règles  spéciales,  accom- 
modées aux  besoins  de  chacune  d'elles  en  particulier.  Aussi  bien, 
l'illustre  auteur  n'a-t-il  point  prétendu  la  remplacer  et  faire 
lui-même  pour  ses  lecteurs,  uniquement  par  son  livre,  la  retraite 
tout  entière.  Il  a  voulu  seulement  aider  les  personnes  qu'il  avait 
nourries  de  sa  parole,  en  leur  rappelant  les  vérités  qu'elles 
avaient  méditées  avec  lui,  puis  inspirer  à  d'autres  le  désir  de  se 
mettre  elles-mêmes  courageusement  en  retraite  pour  en  suivre 
les  salutaires  exercices,  apprendre  enfin  à  tous  les  chrétiens  à 
voir,  d'une  vue  haute  et  large,  les  principes  et  les  pratiques  de 
la  vie  spirituelle,  et,  par  là  même,  à  les  embrasser  d'un  cœur 
magnanime.  Le  zélé  prélat  a  pleinement  réussi  dans  son  dessein. 
Nous  engageons  non  seulement  les  simples  fidèles,  mais  les 
prêtres  eux-mêmes  à  s'approprier,  par  une  lecture  réfléchie  et 
pieuse,  les  trésors  de  lumière  et  de  sagesse  renfermés  dans  son 
livre,  j.  p.,   S.  J. 
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I.  —  Méditations  sur  les  sept  paroles  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  en  croix,  précédées  d'une  introduction  par  Mgr  l'é- 
vêque  d'Autun,  de  l'Académie  française,  par  l'abbé  Charles 
Perrâud,  chanoine  honoraire  d'Autun.  In-i8  de  xv-261  pa- 
ges. Paris,  Ghapelliez,  1890. 

IL  —  Officia  hebdomadae  sanctae  et  octavae  paschas,  secundum 
missale  etbreviarium  romanum.  Editio  compléta  cum  cantu 
emendato.  Un  vol.  in-12  de  xiv-16*-742  pages,  avec  en- 
cadrements rouges.  Tournai  (Belgique),  Desclée,  Lefébure 
et  C'%  1889.  Prix  :  3  fr.  50. 

I.  —  Souffrir,  c'est  la  vie  humaine  ;  mourir,  c'est  le  terme  fatal 
où  aboutit  notre  existence  sur  la  terre.  Heureux  donc  qui  sait  souf- 
frir et  mourir!  Jésus  crucifié  nous  apprend  l'un  et  l'autre.  Les  sept 
paroles  qu'il  a  prononcées  sur  la  croix  sont  pleines  de  consola- 
tions pour  toutes  les  souffrances  et  du  corps  et  de  l'âme  ;  elles 
adoucissent  la  mort  par  l'espérance  et  nous  rende  nt  forts  contre 
elle  par  l'amour.  Oh!  si  les  chrétiens  connaissaient  le  trésor  qu'ils 
ont  dans  ces  suprêmes  leçons  du  Sauveur  mourant!  M.  l'abbé 
Perraud  les  explique  avec  non  moins  d'éloquence  que  de  piété. 
Ses  Méditations,  en  même  temps  qu'elles  remplissent  le  cœur  de 
bonnes  pensées,  charment  l'esprit  par  l'élégance  du  style  et  la 
beauté  des  images.  Quelques  passages,  notamment  dans  la  qua- 
trième méditation,  s'ils  étaient  pris  à  la  rigueur,  s'accorderaient 
mal  avec  ce  que  les  théologiens  enseignent  communément  sur  la 
science  humaine  de  Jésus-Christ  et  sur  la  manière  dont  il  daigna 
éprouver  la  crainte.  A  tout  prendre  néanmoins,  c'est  un  beau 
livre,  et  nous  nous  associons  de  grand  cœur  aux  éloges  que 
Mgr  l'évêque  d'Autun  lui  a  décernés. 

II.  —  Voici  une  édition  bien  complète  des  offices  de  la  Semaine 
sainte  et  de  l'octave  de  Pâques.  Rien  ne  manque,  ni  à  ceux  du 
matin  ni  à  ceux  du  soir.  Toutes  les  heures  canoniales  s'y  trouvent  ; 
toutes  les  cérémonies  sont  marquées  en  détail,  même  la  bénédic- 
tion des  saintes  huiles  au  jeudi  saint.  Les  chants  sont  notés,  les 
rubriques  imprimées  en  lettres  rouges,  les  caractères  gros  et  nets, 
les  pages  élégamment  encadrées.  II  y  a  de  belles  gravures  et  des 
vignettes  en  rapport  avec  les  mystères  célébrés  en  ces  saints  jours. 
Cette  Quinzaine  de  Pâques  peut  servir  aux  prêtres  non  moins 
qu'aux  fidèles.  F.  D.,  S.  J 
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Repertorium  hymnologicum.  Catalogue  des  chants,  hymnes, 
proses,  séquences,  tropes,  en  usage  dans  l'Église  latine 
depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours,  par  le  chanoine 
Ulysse  Chevalier,  correspondant  de  l'Institut.  Premier  fas- 
cicule :  A-D  (n"^  1-4539).  In-8  de  272  pages.  Louvain,  Le- 
fever,  1889.  —  Extrait  des  Analecta  Bollandiaiia. 

Les  publications  bibliographiques  se  succèdent  rapidement 
depuis  quelques  années.  C'est  une  heureuse  fortune  pour  qui- 
conque tient  à  suivre,  même  de  loin,  le  mouvement  intellectuel 
de  notre  époque.  L'érudition  fait  tant  de  progrès,  les  monogra- 
phies se  sont  tellement  multipliées,  et,  d'autre  part,  l'on  exige 
de  tout  écrivain  des  connaissances  si  complexes  et  si  détaillées, 
qu'il  est  h  peu  près  impossible  de  composer  lin  ouvrage  sans 
chopper,  ici  ou  là,  contre  des  obstacles  que  l'on  ne  soupçonne 
même  pas,  à  moins  d'avoir  à  sa  disposition  pour  chacune  des 
branches  de  la  science  des  répertoires  aussi  complets,  aussi  exacts 
que  possible. 

Des  travaux  de  ce  genre  seront  toujours  reçus  avec  empresse- 
ment et  reconnaissance,  surtout  quand  ils  se  présentent  sous  un 
nom  connu  et  déjà  apprécié  :  cet  accueil  sera  fait  à  la  nouvelle 
publication  de  M.  l'abbé  Chevalier. 

Dresser  la  liste  de  tous  les  chants  rythmés  en  usage  dans 
l'Église  latine,  recueillir  toutes  les  notions  bibliographiques  qui 
s'y  rapportent,  faire  en  abrégé  l'histoire  de  chacune  de  ces 
poésies  liturgiques,  telle  est  l'œuvre  qu'a  entreprise  le  savant 
chanoine  et  dont  il  nous  offre  aujourd'hui  une  première  partie. 
Voici  la  méthode  qu'il  a  adoptée  :  après  avoir  cité  les  premiers 
mots  de  chaque  pièce,  il  nomme  le  saint  ou  le  mystère  en  l'honneur 
duquel  elle  a  été  composée;  puis,  par  une  notation  très  brève,  il 
indique  le  nombre  de  strophes  qu'elle  renferme  et  le  nombre  de 
vers  de  la  strophe  ;  suit  le  nom  de  l'auteur,  cei'tain  ou  probléma- 
tique. Quand  l'auteur  est  entièrement  inconnu,  une  date  fixe 
l'âge  du  manuscrit  qui  nous  a  conservé  l'hymne  en  question,  ou 
du  document  qui  en  fournit  la  première  mention.  M.  Chevalier 
signale  ensuite  les  bréviaires  et  les  recueils  modernes  où  la  pièce 
a  été  reproduite,  critiquée,  commentée. 

Prenons  par  exemple  l'hymne  Catharuiœ  collaudemus  virtutum 
insignia  :  nous  apprenons  qu'elle  a  été  chantée  à  l'office  de  sainte 
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Catherine  d'Alexandrie,  à  vêpres  et  à  matines  ;  qu'elle  a,  suivant 
les  recueils,  quatre,  cinq,  six,  huit,  neuf",  dix,  ou  même  treize 
strophes  de  six  vers  ;  qu'elle  date  au  moins  du  quatorzième  siècle; 
qu'elle  se  trouve  dans  plus  de  soixante-dix  bréviaires  du  quin- 
zième et  du  seizième  siècle,  et  dans  une  douzaine  de  collections 
hymnographiques.  L'auteur  en  est  inconnu;  aucun  nom  n'a  été 
mis  en  avant  par  les  érudits.  —  Si  nous  choisissons  le  Clare 
sanctorum  senatus  apostoloruin,  nous  voyons  que  c'est  une 
séquence  en  l'honneur  des  apôtres,  ayant  sept  strophes  de  deux 
vers,  et  composée  par  le  bienheureux  Notker  le  Bègue  ;  elle  est 
conservée  dans  les  manuscrits  de  Venise  et  de  Vérone,  dans  plus 
de  cinquante  missels,  dont  un  manuscrit  du  quatorzième  siècle, 
et  dans  une  quinzaine  d'ouvrages  modernes. 

Evidemment,  M.  l'abbé  Chevalier  ne  peut  citer  ni  tous  les 
livres  liturgiques  ni  tous  les  ouvrages  renfermant  une  hymne 
quelconque  ;  il  y  aurait  injustice  à  exiger  de  lui  une  érudition  qui 
surpasse  les  limites  de  l'intelligence  humaine,  et  qui  serait,  au 
surplus,  parfaitement  inutile  :  tel  qu'il  est,  son  répertoire  suffit  à 
guider  la  marche  de  tous  ceux  qui  veulent  étudier  l'histoire  de 
l'hymnologie  latine. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  montrer  l'importance  d'une  pareille 
publication  ;  l'espace  nous  manque  pour  cela.  Disons  seulement 
qu'une  fois  achevée,  elle  sera  complétée  par  plusieurs  tables 
qui  en  rendront  l'usage  remarquablement  avantageux  et  facile  ; 
et  passons  aux  critiques.  Nos  observations,  si  elles  sont  fon- 
dées, seront  plus  utiles,  plus  agréables  même  à  l'infatigable 
érudit,  que  de  vulgaires  compliments. 

La  prose  Aime  Deus  iiiinc  parce  tuis  et  la  séquence  Concele- 
hremus  sacram  hiijus  diei  e.iiprepiam,  en  l'honneur  du  premier 
évêque  de  Limoges,  ne  sont  indiquées  que  d'après  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale;  toutes  les  deux,  cependant,  ont  été 
publiées  dès  1860  par  le  savant  abbé  Arbellot  dans  ses  Documents 
inédits  sur  l'apostolat  de  saint  Martial  [  Paris,  in-8,  pp.  51  et  54); 
la  première  est  attribuée,  d'après  Adémar  de  Chabanais,  à  saint 
Abbon  de  Fleury  ;  la  seconde  est  fixée  par  son  éditeur  à  l'an  832 ^ 
Nous  ne  trouvons  pas  l'indication  des  vers  en  l'honneur  de  saint 
Lullus,  évêque  de  Mayence,  que  Guillaume  de  Malmesbury  (  Z)e 

1.  M.  Arbellot  a  également  publié,  p.  62-6i  du  même  opuscule,  la  sé- 
quence Valde  lumen. 
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gest.  Reg.AngL,  I,  85;  Migne,  P.  L.,  t.  CLXXIX,  p.  1036)  assure 
avoir  entendus  dans  son  enfance  : 

Autistes  Lullus,  qiio  non  est  sanctior  ullus, 
Pollens  divina,  tribuentc  Deo,  medicina, 
Occurrit  moi  bis,  ut  tolus  prœdicat  orhis. 

N'était-ce  pas  un  chant  liturgique?  Par  contre,  le  rythme  Audite 
omnes  fines  ie/vœ,  relatif  à  l'emprisonnement  de  l'empereur  Louis  II 
à  Bénévent,  ne  devrait-il  pas  être  retranché,  de  même  que  la 
pièce  Agnoscat  omne  secitliim,  composée  par  Fortunat  pour  célé- 
brer le  retour  inespéré  de  l'évêque  de  Bordeaux,  Léonce,  dans  sa 
ville  épiscopale? 

Quelques  pièces  n'ont  absolument  aucune  marque  d'origine, 
V.  0-.  les  numéros  442,  455,  548,  703,, 713,  3290,  3353,  3494, 
3908,  4317,  4410;  où  donc  se  trouvent-elles  au  moins  signalées, 
puisqu'elles  sont  parvenues  à  la  connaissance  du  savant  éditeur? 
Ou  bien  cette  marque  est  insuffisante  :  ainsi  l'hymne  Cum  iniin- 
dus  in  caligine ,  en  l'honneur  de  saint  Ignace  de  Loyola,  est 
donnée  comme  appartenant  au  Propre  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
d'après  un  manuscrit  du  dix-septième  siècle;  mais  quelle  est  la 
bibliothèque  privée  ou  publique  qui  possède  ce  manuscrit? 

Ajoutons  encore  quelques  observations  de  détail;  elles  seront 
une  preuve  de  l'intérêt  que  nous  portons  à  cette  vaste  et  précieuse 
publication.  La  variante  Cunctarum  reruni  Oninipotens  (Migne, 
t.  LXXXVI,  p.  61)  de  l'hymne  Cunctoruni  rex  oninipotens  a  été 
omise;  de  même  la  variante  Augustis  patribus  qui  genitos  Deo... 
5.  Sit  laiis...  13.  Tantœ...  (  SS.  Andochius  et  Soc,  h.  2  v.  — 
6  X  ^- —  P-  ^^diiens.  [1859]).  —  h'Adesto  nostris  precibns... 
Fuso...  n'est  pas  du  dimanche,  mais  de  la  quatrième  férié  après 
l'octave  de  l'Epiphanie.  Le  cantique  Concordi  lœtitia  est  donné 
comme  étant  du  treizième  siècle  par  L.  S.  Fanart  [Liç/'e  choral, 
Paris,  1854,  in-4'',  p.  101).  Enfin  nous  désirerions  plus  de  régu- 
larité dans  la  notation  de  la  doxologie  ;  dans  plusieurs  hymnes 
ayant  même  doxologie,  celle-ci  est  parfois  distinguée  des  stro- 
phes, parfois  confondue  avec  elles. 

Des  spécialistes,  plus  compétents  que  nous,  relèveront  sans 
doute  bien  d'autres  omissions,  bien  d'autres  inexactitudes  dans 
l'œuvre  de  l'abbé  Chevalier;  mais  leur  critique,  pas  plus  que  la 
nôtre,  n'entamera  nullement  l'estime  qu'on  doit  avoir  pour  tant 
d'érudition  jointe  à  une  activité  si  remarquable.  Le  Repertoriiun 
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hymnologicum  ne  perdra  ni  sa  haute  valeur  scientifique,  ni  son 

incontestable  caractère   d'utilité  pratique.  C'est  à   l'occasion  de 

pareils  travaux  qu'on  peut  bien  redire,  sans  être  banal,   le  mot 

d'Horace  : 

Ubi  plura  nitent...,  non  ego  paucis 

Offendar  maculis... 

E,  RIVIÈRE,  S.  J. 

Recueil  de  prières  de  la  bienheureuse  Marguerite-Marie  Ala- 
coque.  In-i2  de  121  pages.  Paris,  Stern,  47,  passage  des 
Panoramas,  1890.  Prix  :  élégamment  relié,  20  francs;  bro- 
ché, 15  francs. 

Un  jésuite  portugais  vient  de  faire  éditer  à  Paris  ce  charmant 
petit  volume.  Voici  en  quels  termes  il  en  indique  l'objet  et 
le  but  : 

«  Le  dix-sept  octobre  1890,  on  célébrera  le  second  centenaire 
de  la  mort  de  la  bienheureuse  Marguerite-Marie  Alacoque,  la 
disciple  privilégiée  du  Sacré  Cœur  de  Jésus.  Pour  contribuer, 
nous  aussi,  h  l'éclat  de  cette  solennité,  nous  publions  ce  recueil 
de  prières.  Il  contient  celles  que  composa  la  Bienheureuse  elle- 
même,  presque  toutes  en  l'honneur  du  divin  Cœur.  Nous  les 
rapportons  d'après  le  texte  même  de  sa  Vie  et  de  ses  œuvres, 
édition  du  monastère  de  Paray-le-Monial.  Les  grouper,  les  dis- 
poser de  manière  à  en  rendre  l'usage  plus  facile  et  plus  utile  aux 
fidèles,  là  s'est  borné  notre  travail.    » 

Trois  lettres  de  la  Bienheureuse,  offrant  un  excellent  petit 
traité  mystique  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur,  ont  été  placées 
très  à  propos  entête  du  recueil  ;  plusieurs  cantiques  leterminent. 
Il  est  enrichi  d'un  portrait  de  la  Bienheureuse,  présentant  l'image 
du  divin  Cœur  qu'elle  dessina  d'après  ses  visions,  d'un  fac-similé 
de  sa  nette  et  virile  écriture,  de  huit  ou  dix  gravures  se  ratta- 
chant par  leurs  sujets  à  l'objet  du  livre,  de  très  fines  et  gracieuses 
vignettes.  Enfin,  la  beauté  du  papier,  la  perfection  de  l'exécution 
typographique,  rehaussée  par  un  encadrement  à  filets  rouges, 
achèvent  de  rendre  ce  Recueil  digne  \\  tous  les  points  de  vue  du 
centenaire  qu'il  doit  rappeler. 

Les  personnes  qui  s'adonnent  au  culte  du  Sacré  Cœur  ne  sau- 
raient se  procurer  à  elles-mêmes  ou  offrir  à  d'autres  un  dévotion- 
naire  plus  propre  à  nourrir  la  piété  et  à  charmer  le  bon  goût. 

R.  DE   S.,   S.  J. 
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PHILOSOPHIE  —  SCIENCES 

Saint  Thomas  d'Aquin  et  la  philosophie  cartésienne,  études 
de  doctrines  comparées,  par  le  R.  P.  Elisée-Vincent 
Maumus,  des  Frères  prêcheurs,  docteur  en  théologie.  2  vol. 
in-i2.  Paris,  Lecoffre,  1890.  i 

Avec  le  savant  ouvrage  du  R.  Père  Maumus,  nous  sommes  à 
l'aise  :  ici  nos  cœurs  battent  à  l'unisson.  Saint  Thomas  est  un  de 
ces  rares  génies  qu'on  ne  se  lasse  jamais  d'admirer,  et  nous  nous 
associons  volontiers  aux  sentiments  exprimés  dans  une  brillante 
introduction,  où  le  R.  Père  résout  cette  triple  question  :  «  Qu'a- 
t-il  étudié  ?  Quelle  était  sa  puissance  intellectuelle  ?  Quelle 
ardeur  a-t-il  déployée  dans  la  recherche  de  la  vérité  ?  »  Mais  le 
plus  magnifique  éloge  de  la  Somme  théologique  n'est-il  pas  dans 
ce  contraste  du  monument  élevé  à  la  vérité  par  le  Docteur  angé- 
lique,  avec  les  ruines  au  milieu  desquelles  la  philosophie  nou- 
velle se  débat  dans  le  scepticisme  ? 

Saint  Thomas  et  Descartes,  saint  Thomas,  le  prince  de  la  philo- 
sophie scolastique,  Descartes,  le  père  de  la  pensée  moderne  :  c'est 
une  idée  heureuse  et  féconde  entre  toutes  que  de  mettre  en  face  de 
systèmes  spécieux  et  brillants  la  doctrine  sûre,  tranquille  et  majes- 
tueuse de  l'Ange  de  l'École.  Dans  ce  face-à-face  de  principes  si 
opposés,  la  vérité  ressort  avec  plus  d'éclat,  et  attire  h  elle  les 
esprits  droits  et  assez  pénétrants  pour  en  voir  les  grandioses 
beautés.  Le  parallèle  se  poursuit  dans  les  six  livres  sur  tous  les 
grands  problèmes  de  la  philosophie  :  la  Vérité,  l'Ame  et  la  vie, 
la  Volonté,  l'Intelligence,  la  Certitude  et  les  Sceptiques,  enfin 
rOriofine  des  idées. 

On  le  voit,  le  cadre  est  immense  et  il  faut  attendre  sur  chaque 
point  un  résumé  exact  de  la  doctrine  de  saint  Thomas,  plutôt 
qu'une  critique  détaillée  de  tous  les  systèmes.  Peut-être  les  esprits 
déjà  familiarisés  avec  ces  problèmes  désireraient-ils  une  étude 
plus  approfondie  du  cartésianisme  pris  dans  son  ensemble,  une 
délimitation  exacte  des  progrès  que  pouvait  accomplir  la  philoso- 
phie au  dix-septième  siècle  et  du  désarroi  où  l'a  jetée  la  témérité 
du  novateur.  Ce  que  Melchior  Cano,  un  frère  de  saint  Thomas, 
exécutait  si  sagement  pour  la  méthode  théologique,  ne  pouvait-on 
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pas,  scion  la  remarque  du  P.  Kleutgen,  le  réaliser  sans  secousse 
et  sans  bouleversement  clans  l'étude  de  la  philosophie?  L'au- 
teur aurait  pu  aussi  indiquer  plus  nettement  la  filiation  des 
divers  systèmes  qui  relèvent  plus  ou  moins  de  Descartes,  jusqu'au 
positivisme  envahissant  dont  l'audace  mérite  qu'on  ne  l'oublie 
pas. 

Nous  aurions  désiré  aussi,  à  une  éjDoque  où  le  déterminisme 
est  à  la  mode,  une  étude  plus  large  de  la  liberté;  c'est  trop  peu 
d'un  grand  chapitre  de  Bossuet,  et  d'une  page  de  Leibnitz.  Ajou- 
terons-nous que,  tout  système  mis  à  part,  cette  page  (p.  338)  est 
malheureuse,  et  que  jusqu'ici,  même  l'école  thomiste,  nous  avait 
habitués  à  croire  que  l'indifférence  est  essentielle  à  la  liberté,  et  à 
sortir  du  labyrinthe  de  Leibnitz  dans  lequel  l'auteur  nous  en- 
ferme. 

Ces  taches  n'empêchent  pas  ce  travail  d'avoir  un  mérite  très 
réel.  Le  but  du  R.  P.  Maumus  n'était  point  de  tout  dire  :  il  a 
voulu  présenter  à  notre  génération  les  grandes  théories  de  la 
philosophie  chrétienne,  telles  que  les  a  formulées  et  démontrées 
avec  une  si  énergique  précision  le  génie  de  saint  Thomas.  Or  ce 
but  a  été  pleinement  réalisé.  Comparez  par  exemple  le  Dieu  de 
saint  Thomas  et  le  Dieu  de  Malebranchc  :  malgré  le  charme  du 
style  et  l'éclat  trompeur  de  conceptions  nuageuses,  l'esprit  verra 
aussitôt  de  quel  côté  brille  non  seulement  la  vérité,  mais,  nous 
osons  le  dire,  une  beauté  incomparable  et  une  réelle  grandeur. 

Mais  c'est  l'ouvrage  entier  qu'il  faut  lire  :  à  l'intérêt  des  ques- 
tions s'ajoute  un  ton  toujours  distingué,  et  cette  sérénité  de  style 
qui  est  si  bien  à  sa  place  lorsqu'on  parle  de  saint  Thomas.  Le 
R.  Père  a  tempéré  parfois  l'austiérité  de  ces  pages  en  y  jetant  un 
peu  de  la  poésie  de  son  âme  :  qui  donc  lui  en  ferait  un  reproche  ? 
Ce  sera  un  attrait  de  plus  pour  le  grand  nombre  des  lecteurs. 

E.  PORTALIÉ,  S.  J. 

Liberté  et  libéralisme  ou  l'État  chrétien,  par  M.  l'abbé  Ber- 
SEAUX,  ancien  professeur  de  théologie  au  grand  séminaire 
de  Nancy.  In-8  de  426  pages.  Paris,  Retaux-Bray,  1889. 

Ce  livre  traite  de  la  grosse  question  des  rapports  entre  l'Eglise 
et  l'Etat.  Nous  ne  dirons  pas  que  l'auteur  en  a  rajeuni  l'intérêt  : 
depuis  longtemps  tout  a  été  dit  sur  la  thèse;  du  moins  a-t-il  le 
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mérite  de  bien  résumer  tous  les  arouments  pour  ou  contre  la  so- 
lution catholique,  dont  il  est  naturellement  le  défenseur  con- 
vaincu. La  réponse  aux  objections  courantes  sur  l'iutolérance  et 
les  empiétements  de  l'Eglise  tient  une  place  importante  dans 
l'ouvrage  et  forme  un  bon  traité  d'apologétique. 

M.  Berseaux  s'est,  comme  de  raison,  attaché  à  détruire  le 
principe  fondamental  sur  lequel  repose  tout  le  libéralisme,  à  sa- 
voir que  la  liberté  est  une  faculté  indépendante  se  suffisant  à 
elle-même.  11  est  assez  piquant  de  le  voir  appeler,  à  l'appui  de  ses 
réfutations,  M.  Jules  Simon  et  autres  docteurs  de  la  liberté  de 
conscience  qui,  en  théorie,  prêcheront,  eux  aussi,  la  subordina- 
tion de  la  liberté  à  la  morale,  sauf  à  se  contredire  absolument 
dans  la  pratique. 

Du  chapitre  xii  au  chapitre  xviii ,  l'auteur  fait  l'application 
des  principes  exposés  aux  «  points  particuliers  touchant  lesquels 
l'État  doit  protéger  l'Eglise,  ou  à  tout  le  moins  lui  laisser  la 
liberté  »  :  administration,  enseignement,  association,  discipline, 
propriété,  mariage,  etc. 

Ce  cours  de  droit  public  en  raccourci  se  complète,  du  chapi- 
tre XIX  à  la  fin  de  l'ouvrage, par  l'examen  des  rapports  de  l'Etat  et 
des  citoyens,  tels  qu'ils  sont  nés  de  la  Révolution.  M.  Berseaux 
prend,  l'un  après  l'autre,  chacun  des  faux  dogmes  sur  lesquels 
nous  vivons  depuis  un  siècle  :  liberté,  égalité,  souveraineté  du 
peuple,  suffrage  universel,  etc.;  et  il  lui  fait  son  procès,  au  point 
de  vue  rationnel  et  au  point  de  vue  historique.  Le  réquisitoire 
est  vigoureux.  Il  gagnerait,  toutefois,  dans  certains  passages, 
à  un  peu  moins  de  trivialité.  Là  où  l'on  voudrait  le  ton  de  l'his- 
toire, se  rencontrent  trop  souvent  les  allures  un  peu  risquées  de 
la  polémique.  Après  tout,  il  n'est  pas  étonnant  que  la  main  vous 
démange  un  peu  quand  on  parle  des  sinistres  fantoches  de  la 
Révolution. 

Voici  une  critique  plus  importante.  Le  chapitre  v  porte  comme 
en-tête  :  «  Que  tout  pouvoir  est  essentiellement  théocratique  et 
doit  gouverner  théocratiquement.  »  N'y  a-t-il  pas  à  craindre  une 
certaine  confusion  dans  les  termes  ?  A  prendre  le  mot  «  théocra- 
tique »  dans  son  acception  usuelle,  il  semblerait  que  l'auteur  en- 
tend recommander  exclusivement  le  gouvernement  par  le  clergé. 
Or,  telle  n'est  pas  sa  pensée  :  il  veut  dire  simplement  que  tout 
pouvoir  est  divin  dans  son  origine,  et  doit  s'exercer  d'après  les 
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principes  du  droit  divin  naturel  s'il  s'agit  d'une  société  infidèle, 
du  droit  divin  positif  si  la  société  est  chrétienne. 

Au  reste,  cette  petite  chicane  ne  doit  pas  empêcher  de  recon- 
naître le  mérite  de  ce  sérieux  et  utile  ouvrage.  F.  BU  TEL. 

I.  —  L'Hypnotisme  théorique  et  pratique ,  comprenant  les 
procédés  d'hypnotisation,  par  le  D""  Paul  Marix.  Un  vol. 
ln-12,  de  xi-334  pages.  Paris,  Kolb,  éditeur. 

II.  —  L'Hypnotisme,  ses  phénomènes  et  ses  dangers.  Étude 
par  l'abbé  A.  Touroude,  prêtre  agrégé  à  la  Congrégation 
des  SS. -Cœurs,  dite  de  Picpus.  In-i2,  de  272  pages.  Pa- 
ris, Bloud  et  Barrai. 

III. —  Étude  sur  l'Hypnotisme,  par  F.  Claverie,  professeur 
de  théologie  dogmatique.  In-8,  de  125  pages.  Aire-sur- 
l'Adour,  chez  Fauteur,  au  grand  séminaire,  et  imprimerie 
Dehez. 

Écrits  à  des  points  de  vue  différents,  et  d'esprit  plus  différent 
encore,  ces  trois  ouvrages  sont  des  œuvres  de  vulgarisation. 
Tous  les  trois  exposent  les  faits,  en  bonne  partie  communs,  et  en 
déd'i'sent  des  conclusions  scientifiques,  philosophiques  et  mo- 
rales. 

Sur  plusieurs  points,  ils  se  rencontrent  parfaitement  d'accord  : 
identité  de  l'hypnotisme  et  du  mesmérisme,  du  braidisme,  du 
magnétisme  animal;  dangers  de  l'hypnotisme  au  point  de  vue 
hygiénique,  moral,  social  et  légal;  facilité  d'en  faire  de  terribles 
abus,  surtout  s'il  est  pratiqué  par  des  charlatans,  des  ignorants, 
voire  par  des  docteurs  patentés  trop  peu  soucieux  de  la  pudeur 
et  des  mœurs.  Les  sujets  hypnotisables  par  excellence  ne  sont 
déjà  que  trop  disposés  aux  désordres  physiologiques  et  moraux; 
névropathes  et  débilités,  enfants,  plus  souvent  encore  femmes 
hystériques,  exaltées,  curieuses  et  passionnées,  légères,  et  sou- 
vent jjerdues  de  mœurs  :  tels  sont  les  sujets  classiques,  beaucoup 
d'autres  demeurant  peu  sensibles,  et  quelques-uns  absolument 
réfractaires  à  l'hypnotisme.  Aussi  nos  trois  auteurs  s'élèvent-ils 
avec  une  égale  force  contre  les  séances  publiques  d'hypnotisme  ; 
immorales  et  pernicieuses,  propres  uniquement  à  exciter  la  soif 
d'émotions  malsaines  et  à  détraquer  les  cerveaux,  elles  devraient 
être  partout  interdites  et  punies. 
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I.  —  M.  le  D''Paiil  Marin  a  de  fort  bonnes  qualités  d'exposition 
et  de  méthode.  Voulez-vous  connaître  au  juste  faits,  expériences, 
théories  antagonistes  des  écoles  de  Paris  et  de  Nancy?  Tout  est 
dit  avec  brièveté  et  entrain,  dans  un  langage  parfaitement  intel- 
ligible h  tous  les  lecteurs,  sans  cesser  d'être  scientifique  et  précis. 
Sous  ce  rapport,  le  livre  est  digue  d'éloges,  et  peut  être  utilement 
consulté. 

Malheureusement  lorsque  l'auteur  aborde  les  côtés  philosophi- 
ques et  religieux  de  son  sujet,  les  assertions  cessent  d'être  exac- 
tes, et  les  tendances  deviennent  dangereuses.  Comme  la  plupart 
de  nos  contemporains,  il  manque  d'aune  base  philosophique  solide; 
le  raisonnement  est  loin  d'une  rigueur  logique;  les  notions  capi- 
tales de  conscience,  de  personne  et  de  personnalité  sont  brouil- 
lées et  sans  précision;  les  faits  de  l'ordre  intellectuel,  beaucoup 
moins  connus  que  ceux  de  l'ordre  physiologique.  On  ne  nie  point 
le  libre  arbitre  ;  car  il  est  «  à  peine  ébranlé  par  les  expériences 
d'hvpnotisme  »  (p.  311).  Mais,  «  en  dernier  ressort,  pouvons-nous 
affirmer  que  la  théorie  du  libre  arbitre  est  bonne  à  rejoindre  les 
vieilles  lunes  »  ?  C'est  une  de  ces  questions  «  que  l'hypnotisme 
soulève,  mais  qu'il  ne  permet  pas  encore  de  résoudre  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre»  (p.  307).  —  Voilà  vraiment  la  liberté  hu- 
maine en  belle  situation  ! 

L'aversion  pour  le  «  surnaturel  »  et  la  crainte  de  le  rencontrer 
sur  son  chemin  se  retrouvent  chez  M.  Paul  Marin  comme  chez 
beaucoup  d'hommes  de  science,  même  de  ceux  qui  ne  voudraient 
pas,  de  parti  pris,  faire  acte  d'irréligion.  Dès  l'avant-propos  (viii) 
il  se  demande  :  «  L'hypnotisme  a-t-il  quelque  chose  de  mer- 
veilleux en  soi  ou  dans  ses  diverses  manifestations?  Non,  mille 
fois  non.  »  Puis,  faisant  allusion,  à  propos  de  Louise  Lateau,  au 
fameux  dilemme  :  «  supercherie  ou  miracle  »,  il  ajoute  :  «  11  est 
vraiment  trop  commode  d'invoquer  la  simulation  à  propos  de 
tout  fait  dont  le  mécanisme  nous  échappe.  Quant  aux  miracles, 
il  en  est  d'eux  comme  de  la  vertu  : 

il  faudi'ait  être  sot 

Comme  un  provincial  débarqué  par  le  coche 
Pour  y  croire » 

M.  Marin  termine  son  livre  en  invitant  la  presse  h  «  com- 
battre  cet  amour  du   merveilleux  et  du  surnaturel  qui  se   trouve 
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au  fond    de  tous  les    esprits   simples,     et  qui    est   un   des   plus 
puissants  auxiliaires  de  l'obscurantisme  ». 

Mais  encore,  de  quel  merveilleux  et  de  quel  surnaturel  s'agit- 
il?  Peu  importe  lequel.  Notre-Dame  de  Lourdes  et  le  zouave 
Jacob  (p.  21),  lesneuvaines  aux  saints  et  les  pratiques  théurgiques, 
sainte  Thérèse  et  les  hystériques,  les  stigmates  d'un  saint  François 
et  les  puj'gations,  ou  vésicatoires  d'origine  imaginative  (p.  320), 
tout  est  mis  sur  le  même  pied  et  reçoit  même  explication. 

M.  le  D' Marin  se  compte  parmi  les  esprits  «positifs...  ou  posi- 
tivistes, au  choix))  ;  en  maint  endroit  il  faut  choisir  «  positivistes  )), 
les  procédés  «  positifs  ))  étant  par  trop  sommaires.  Amené  à  étu- 
dier le  cas  de  tous  le  plus  embarrassant,  la  suggestion  purement 
mentale  et  à  distance,  il  la  révoque  en  doute  parce  qu'il  la  voit 
«  confinant  au  surnaturel  et  actuellement  inexplicable))  (p.  141). 
Elle  est,  en  effet,  d'autant  plus  gênante  qu'il  rejette  l'intermé- 
diaire d'un  fluide  quelconque,  magnétique,  neurique  ou  autre- 
ment nommé.  Notons,  à  ce  propos,  que  les  hystériques  du 
D""  Luvs,  ressentant  l'action  de  substances  contenues  dans  des 
tubes  scellés,  ne  sont  pour  notre  auteur  que  «  de  jolies  farceuses, 
qui  se  moquaient  agréablement  du  professeur  et  du  public  )).  Il 
n'est  pas  seul  à  le  soupçonner,  quoi  qu'il  en  soit  des  expériences. 

En  plus  d'une  rencontre,  les  faits  les  plus  difficiles  h  expliquer 
sont  atténués.  Les  mouvements  inconscients  des  spectateurs  sont 
suffisants  pour  faire  tourner  les  tables  :  Passe  encore  s'il  s'agit 
d'un  guéridon;  mais  des  tables  en  chêne  de  douze  couverts, 
comme  cela  s'est  vu,  sont-elles  aussi  aisémeut  remuées  ?  Serait- 
ce  assez,  surtout,  pour  expliquer  les  réponses  touchant  des  faits 
totalement  inconnus  des  spectateurs,  écrites  très  distinctement  h 
l'aide  d'un  crayon  attaché  au  pied  de  la  table,  expérience  maintes 
fois  répétée?  —  Mais  cela  «  confinerait  au  surnaturel  )). 

Il  peut  être  aisé  à  un  positiviste  de  ne  voir  dans  les  guérisons 
•  de  Lourdes  que  des  maladies  nerveuses,  paralysies  ou  autres, 
cédant  à  la  force  de  l'auto-suo-trestion,  de  l'imao-ination  et  de  l'é- 
motion  (p.  181)  et  dans  les  innombrables  malades  guéris  que  des 
névropathes  :  c'est  l'esprit  du  «  positivisme  )>.  La  science  «  posi- 
tive »  irait  avant  tout  aux  informations;  elle  apprendrait  des 
malades  et  des  médecins,  que  des  plaies  invétérées,  que  des 
ulcères  ont  subitement  disparu  ;  que  des  chairs  dévorées  par  le 
cancer,  que  des  tissus  détruits  ou  profondément  altérés   se  sont 


PARTIE    BIBLIOGRAPHIQUE  177 

instantanément  rétablis;  que  des  libres  penseurs  même,  consen- 
tant par  pure  complaisance  à  faire  usage  de  l'eau  de  la  fontaine 
ou  à  plonger  dans  la  piscine  leurs  membres  blessés,  y  ont  h  leur 
grand  étonnement  recouvré  la  santé  comme  de  simples  croyants. 
Un  esprit  positif  ne  saurait,  avant  de  se  prononcer,  se  refuser  à 
pareille  enquête.  Il  est  facile  de  recueillir  tous  les  éléments  his- 
toriques et  scientifiques  désirables.  Ainsi  fait  toujours  l'Église 
avant  de  se  prononcer  sur  les  miracles;  et  l'on  sait  si  elle  se 
montre  facile  à  accepter  comme  tels  les  guérisons  d'affections 
purement  nerveuses,  encore  qu'elle  n'ait  pas  la  prétention  de 
les  mettre  à  priori  en  dehors  de  l'intervention  surnaturelle  de 
Dieu.  — Mais  tout  cela  «  confinerait  au  surnaturel  «  ;  et  quant  au 
miracle,  «  il  faut  être  sot,  etc.  )) 

Pour  toutes  ces  raisons,  et  bien  d'autres  qui  dépasseraient  les 
limites  d'un  article  bibliographique,  nous  regrettons  de  consta- 
ter que  le  livre  de  M.  le  D*"  Marin,  avec  les  excellentes  qualités 
que  nous  lui  reconnaissons  sincèrement,  est,  au  demeurant,  un 
livre  dangereux  par  ses  tendances  et  non  exempt,  sinon  de  parti 
pris,  du  moins  de  préjugés,  fâcheux. 

II.  —  Avec  le  R.  P.  Touroude,  nous  passons  sans  intermé- 
diaire à  des  solutions  diamétralement  opposées.  Son  Etude, 
inspirée  par  le  dégoût  des  exhibitions  publiques  d'hypnotisme, 
et  par  le  désir  de  prémunir  les  familles  chrétiennes  contre  des 
pratiques  à  tout  le  moins  malsaines  et  périlleuses,  a  été  honorée 
de  nombreuses  approbations,  quelques-unes  épiscopales.  L'his- 
toire de  la  question  dans  ses  diverses  phases,  mesmérisme, 
magnétisme  animal,  braidisme,  somnambulisme,  hvpnotisme,  est 
d'abord  résumé  en  un  langage  dégagé  le  plus  possible  de  la  ter- 
minologie scientifique.  Les  faits  abondent,  les  uns  contempo- 
rains et  rapportés  par  tous  les  auteurs,  les  autres  plus  anciens, 
et  peut-être  plus  difficiles  à  contrôler  de  tous  points.  La  partie 
vraiment  importante  est  l'appréciation  sous  le  triple  rapport  de 
la  santé,  de  la  morale  et  de  la  religion.  Le  volume  est  complété 
par  quatre  appendices  intéressants  sur  Mesmer,  le  marquis  de 
Puységur,  Cagliostro  et  le  D""  Pétetin. 

Nul  ne  contestera  l'éneri'ie  et  la  netteté  des  conclusions  An 
vénérable  auteur.  A  tous  les  points  de  vue,  sous  toutes  les 
formes  et  dans  tous  les  cas,  il  rejette  et  condamne  l'usage  de 
l'hypnotisme.  Dans  tous  les  faits,  même  purement  physiologique^, 
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il  redoute,  non  sans  quelque  raison,  des  dangers  pour  les  mœurs  ; 
tout  en  reconnaissant  que  l'Eglise  n'a  pas  encore  porté  de  juge- 
ment absolu  et  universel  sur  la  question,  partout  il  voit  ou  du 
moins  soupçonne  l'intervention  d'un  agent  supra-naturel,  qui, 
dans  l'espèce,  ne  peut  être  que  le  démon. 

Les  raisons  philosophiques  principales  sur  lesquelles  s'ap- 
puient ces  solutions  sont  l'inconstance  des  causes  naturelles  qui 
interviennent  dans  les  phénomènes  hypnotiques  et  leur  dispro- 
portion avec  les  effets.  Nous  craignons  que  l'argumentation, 
ramenée  aux  règles  d'une  stricte  logique,  ne  paraisse  moins 
rigoureuse  que  l'absolu  des  conclusions  le  demanderait.  Que 
l'intervention  du  démon  puisse  expliquer  tous  les  phénomènes 
(§  9),  c'est  incontestable;  que  Satan  ne  manque  jDas  de  profiter 
pour  ses  fins  des  vaines  curiosités  de  l'esprit  et  des  désordres  de 
l'organisme,  c'est  ce  dont  conviendra  tout  chrétien  sachant  ce 
qu'est  le  démon.  Mais  que  tous  les  phénomènes  doiçent  nécessai- 
rement recevoir  cette  explication,  avec  toutes  les  conséquences 
qui  en  découlent,  c'est  ce  que  les  prémisses  de  l'Etude,  si  fortes 
qu'elles  soient,  ne  démontrent  pas  rigoureusement.  Les  causes 
physiques  sont  constantes  et  nécessaires  dans  leurs  eflets  (p.  190)  : 
oui  sans  doute,  à  condition  qu'elles  soient  appliquées  de  la  même 
façon,  dans  les  mêmes  circonstances  et  sur  des  sujets  également 
disposés;  non,  évidemment,  s'il  survient  quelque  chose  de  diffé- 
rent et  d'anormal,  par  exemple  un  trouble  notable  dans  les  cen- 
tres nerveux.  11  est  encore  beaucoup  plus  contestable  que  les 
mêmes  effets  supposent  toujours  les  mêmes  causes  :  Tout  effet 
suppose  assurément  une  cause  qui  lui  soit  proportionnée  ;  mais 
que  dans  l'ordre  physique,  mécanique,  et  surtout  physiologique, 
les  mêmes  effets  ne  puissent  résulter  que  d'agents  de  même  nature 
et  agissant  suivant  le  même  mode,  ce  serait  une  contre-vérité  ma- 
nifeste. 

Le  vénérable  écrivain,  faisant  siennes  et  dépassant  parfois  les 
vues  du  P.  Franco,  dans  son  Hypnotisme  rei>etiu  à  la  modcy 
taxerait  volontiers  de  timidité  et  de  naturalisme  inconscient 
M.  l'abbé  Méric  et  le  regretté  P.  de  Bonniot.  Il  rappelle  le  der- 
nier à  la  circonspection  par  le  souvenir  de  la  mise  à  V Index  du 
mémoire  du  P.  Hahn  sur  sainte  Thérèse.  Le  conseil  est  bon, 
et  la  circonspection  absolument  nécessaire  en  matière  si  péril- 
leuse et  si  obscure.  Le  R.  P.  Touroude  nous  permettra  d'y  joindre 


/ 
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l'observation,  de  lui  bien  connue,  faite  en  1843  par  le  cardinal 
Castracane,  grand-pénitencier,  à  la  consultation  de  Mgr  Gousset 
touchant  l'usage  du  magnétisme  animal  :  «  Je  vous  prie,  Monsei- 
gneur, d'observer  que  la  question  n'est  pas  de  nature  à  être  dé- 
cidée de  sitôt,  si  jamais  elle  l'est,  parce  qu'on  ne  court  aucun  risque 
à  en  différer  la  décision,  et  qu'une  décision  prématurée  pourrait 
compromettre  l'honneur  du  Saint-Siège.  »  Depuis  lors,  le  Saint- 
Siège  est  demeuré  fidèle  à  cette  ligne  de  conduite  :  il  a,  sans  hé- 
sitation, déclaré  illicites  nombre  de  pratiques  soumises  à  son 
jugement,  sans  jamais  trancher  la  question  d'une  façon  générale, 
et  pour  tous  les  cas.  C'est  sa  façon  de  pratiquer  la  circonspec- 
tion. 

III.  —  Plus  strictement  raisonnée,  et  plus  philosophique  dans 
sa  brièveté  est  l'Étude  de  M.  l'abbé  F.  Claverie,  professeur  de 
théologie  dogmatique  à  Aire.  Les  quatre-vingt-six  pages  dont 
se  compose  le  corps  de  la  brochure  sont  le  sommaire  et  le 
squelette  d'un  ouvrage  qui  serait  fort  bon,  à  en  juger  par  l'abrégé. 
Un  long  exposé  des  faits  était  impossible;  ils  ne  sont  pas  narrés, 
mais  indiqués  et  rappelés  à  grands  traits.  Les  conclusions  sont 
déduites  avec  netteté  et  fermeté,  dans  un  sens  plus  généralement 
sévère  que  celui  de  nombreux  théologiens  en  matière  de  magné- 
tisme animal,  La  septième  conclusion  (p.  83)  répond  négative- 
ment à  la  question  :  «  Un  médecin  pourrait-il  employer  indistinc- 
tement le  chloroforme  et  l'hypnotisme,  afin  d'anesthésier  un 
malade  quand  il  s'agit  d'opération  chirurgicale?  m  Le  mot  «  in- 
distinctement »  donne  la  clef  de  la  réponse,  fondée  sur  le  danger 
physique  et  moral  de  l'hypnotisation,  en  face  d'un  procédé  jugé 
efficace  et  inoffensif.  S'il  était  reconnu  par  les  sciences  médicales 
—  ce  n'est  guère  pour  le  moment  qu'une  hypothèse  —  que  le 
sommeil  provoqué  avec  ou  sans  suggestion  peut,  en  certains  cas, 
procurer  d'importants  résultats  que  le  chloroforme  ne  saurait 
donner,  la  négation  demeurerait-elle  encore  absolue?  La  ques- 
tion n'est  pas  posée;  les  principes  exposés  ne  conduiraient  pas  à 
l'interdiction  en  tout  état  de  choses  et  avec  les  précautions 
voulues. 

Un  appendice  (p.  91-125)  contient  six  Notes  complémentaires 
et  explicatives  sur  les  rapports  de  r homme  avec  le  monde  invisible. 
La  dernière  traite  de  Goerres  et  de  sa  Mystique  ;  après  les  éloges, 
M.  l'abbé  Claverie  formule   avec   certaine  timidité  quelques   ré- 
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serves,  bien  justifiées  cependant  par  la  foi  trop  facile  et  la  philo- 
sophie trop  nuageuse  du  célèbre  savant  allemand. 

S.    ADIGARD,  S.  J. 

Usages  du  Monde.  Règles  du  savoir-vivre  dans  la  société 
moderne,  par  la  baronne  Stâffe.  In-12,  de  xii-372  pages. 
Paris,  Victor  Havard.  Prix  :  4  francs. 

M™^  la  baronne  Stafife  a  publié,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore, 
un  nouveau  Manuel  de  civilité  puérile  et  honnête.  C'est  un  genre 
de  distraction  cher  à  un  certain  nombre  d'écrivains  féminins.  On 
en  pourrait  choisir  de  moins  innocents.  Nous  ne  voulons  pas 
oublier  les  devoirs  que  la  baronne  StafFe  impose  au  «  véritable 
gentleman  »  :  «  Il  est  plein  de  respect  et  de  douceur  pour  les 
femm.es.  Pour  leur  parler,  il  assouplit  sa  forte  voix;  pour  ne  pas 
les  effaroucher,  il  la  modère,  »,  etc.,  etc.  (P.  263).  Aussi  n'au- 
rions-nous pas  occupé  nos  lecteurs  de  cet  ouvrage  appelé, 
cro\ons-nous,  à  un  certain  succès  dans  les  écoles  normales  d'ins- 
titutrices laïques  et  les  lycées  de  filles,  si  l'auteur  s'était  borné 
à  présenter  au  public,  en  son  style  mièvre,  un  certain  nombre  de 
lois  arbitraires.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 

La  baronne  Staffe  est-elle  protestante,  juive,  païenne?  C'est  ce 
qu'il  n'estpas  aisé  de  déterminer;  aussi  bien,  cela  n'a-t-il  d'intérêt 
qufe  pour  elle.  11  est  à  croire  toutefois  qu'elle  n'est  pas  catho- 
lique. Elle  nous  permettra  donc  de  lui  donner  un  bon  conseil. 
Quand  elle  voudra  toucher  aux  choses  qu'elle  ne  connaît  pas, 
qu'elle  étudie,  qu'elle  consulte,  enfin  qu'elle  n'ait  pas  honte 
de  chercher  à  s'instruire. 

Je  passe  condamnation  sur  des  idées  bizarres  comme  celle-ci  : 
«  Dans  l'antiquité,  on  offrait  aux  jeunes  fiancées  une  pierre  gravée 
dont  le  sujet  était  la  fable  de  l'Amour  et  de  Psyché,  l'union  mys- 
tique des  deux  divinités  étant  considérée  comme  le  symbole  des 
unions  chastes  et  durables.  Charmante  coutume  qu'on  devrait 
rétablir.  »  (P.  27.) 

Mais  que  penser  de  ce  fragment  de  rituel  catholique  dû  à  cette 
poétique  imagination  :  «  Les  mariés  écoutent,  assis,  l'allocution 
que  le  prêtre  leur  adresse.  Celui-ci  parle  debout  sur  les  marches 
de  l'autel,  mais  il  s'approche  des  époux  pour  les  unir.  Le  marié  et 
la  mariée  se  lèvent,  et  l'époux  prend  dans  sa  main  droite  la  main 
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droite  de  l'épouse.  Ils  répondent  ainsi  aux  questions  que  l'on 
sait  :  «  Prenez-vous  pour  femme...?  »  auxquelles  ils  répondent  : 
«  Oui,  Monsieur.  )) 

«  Ce  n'est  qu'en  donnant  à  l'épousée  sa  médaille  de  mariage 
que  le  prêtre  vient  de  lui  rendre,  que  le  jeune  homme  dit  ou 
devrait  dire  à  celle  qui  va  être  à  lui  :  a  Je  vous  remets  ce 
signe  des  conventions  faites  entre  vos  parents  et  les  miens  »  ou 
«  entre  vous  et  moi  »,  selon  le  cas.  La  plupart  du  temps,  l'époux 
ne  dit  rien  du  tout,  très  ému  qu'il  est  en  cet  instant.  Puis,  quand 
il  a  reçu  l'anneau  des  mains  du  prêtre,  il  le  passe  au  quatrième 
doigt  de  la  main  gauche  de  la  jeune  fille,  en  disant  :  «  Cet  anneau 
«  est  le  signe  du  mariage  que  nous  contractons.  » 

«  Quand  il  y  a  un  mariage  mixte,  c'est-à-dire  entre  protestant 
et  catholique,  ce  dernier  a  sollicité  auparavant  une  dispense  de 
l'évêque  pour  son  union  avec  un  ou  une  protestante.  Il  est  con- 
venu, par  écrit  et  sous  serment,  que  les  fils  seront  élevés  dans  la 
religion  du  père  et  les  filles  dans  celle  de  la  mère. 

«  A  notre  avis,  c'est  le  culte  de  la  femme  qui  doit  avoir  les 
honneurs.  C'est-à-dire  qu'on  se  rend  d'abord  au  temple  protes- 
tant, si  elle  appartient  à  cette  communion,  ou  à  l'église  de  sa 
paroisse  si  elle  est  catholique  (pp.  38,  39,  40). 

«  Au  moment  où  elle  prononce  le  ohî  sacramentel,  elle  se  tourne 
légèrement  vers  son  père  et  sa  mère,  comme  pour  leur  demander 
encore  un  consentement  qui  est  superflu,  du  reste,  puisque  le 
mariage  civil  est  accompli.  »  (P.  50.) 

Non,  jamais,  à  moins  d'aller  causer  cinq  minutes  avec  un  catho- 
lique, M™*  la  baronne  Staffe  ne  se  doutera  combien  tout  cela  est 
pour  nous,  catholiques,  intéressant,  neuf,  et  naïvement  plaisant. 

J.  MONTAGNE,  S.  J. 
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HISTOIRE  —  HAGIOGRAPHIE 

BIOGRAPHIE 

Recueil  de  fac-similés  à  l'usage  de  l'École  des  Chartes.  Qua- 
trième et  dernier  fascicule.  Gr.  in-fol.  de  iy-44  pages,  et 
25  planches.  Paris,  Alphonse  Picard,  1887.  Prix  :  25  francs. 

Ce  recueil  de  fac-similés  dont  le  premier  volume  est  présente- 
ment en  vente,  et  dont  nous  avons  entretenu  déjà  plusieurs  fois 
les  lecteurs  de  la  Bibliographie  catholique,  a  été  composé  unique- 
ment en  vue  de  l'enseignement  de  l'école  des  Chartes,  et  non 
point  avec  la  pensée  de  grouper,  en  une  collection  limitée  et  juste- 
ment proportionnée,  des  spécimens  de  tous  les  genres  d'écriture 
usités  en  Occident  depuis  l'antiquité  jusqu'aux  temps  modernes. 
Lorsque  j\I.  Jules  Quicherat,  directeur  de  l'Ecole,  de  1871  à  1882, 
eut  l'idée,  en  1872,  d'appliquer  h  l'exécution  de  ces  fac-similés 
les  procédés,  nouveaux  alors,  de  l'héliogravure,  il  n'avait 
pas  d'autre  intention  que  de  continuer  une  collection  litho- 
graphique commencée  dès  les  premiers  temps  de  l'Ecole,  et 
dont  quelques  fascicules  seulement  avaient  été  mis  en  vente.  Tou- 
tefois, les  planches  de  M.  Dujardin  étant  capables  de  supporter 
sans  altération  un  tirage  beaucoup  plus  considérable  que  celui 
dont  l'Ecole  a  besoin,  il  parut  à  propos  de  mettre  à  la  disposition 
du  public  un  recueil  qui,  tel  qu'il  est,  peut  être  utile  à  d'autres 
encore  qu'aux  élèves  auxquels  on  avait  seulement  pensé  au  mo- 
ment de  l'entreprise.  Cette  considération  décida  M.  Quicherat  à 
autoriser  la  publication  des  fac-similés  dont  nous  parlons  ici. 

Ce  parti  a  été  approuvé  par  des  juges  compétents,  et  il  n'est 
pas  besoin  de  réfléchir  beaucoup  pour  comprendre  l'importance 
du  service  rendu  à  un  grand  nombre  d'esprits  studieux  qui  ne 
peuvent  pas  jouir  de  l'enseignement  de  l'école  des  Chartes,  et 
qui  sentent  le  besoin  de  se  former  à  la  lecture  des  écritures  an- 
ciennes. Une  simple  inspection  du  volume  que  nous  annonçons 
suffira  pour  faire  toucher  l'utilité  de  son  étude  pour  tous  ceux 
qui  ont  h  consulter  les  documents  que  nous  a  transmis  le  moyen 


asre. 


Dirigé  par  des  hommes  versés  dans  la  connaissance  de  ces  do- 
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cuments  et  en  même  temps  appliqués  h  les  faire  connaître  aux 
autres,  ce  recueil  est  composé  de  la  manière  la  plus  utile  pour 
l'étude.  Des  fac-similés  dépourvus  de  toute  explication  n'auraient 
pas  apporté  de  grands  services  h  beaucoup.  Il  y  avait  donc  lieu 
de  joindre  un  texte  aux  planches;  mais  en  raison  de  la  destina- 
tion propre  de  ces  héliogravures,  il  fallait  s'abstenir  de  tout 
transcrire  et  de  tout  expliquer,  de  peur  de  ne  rien  laisser  à  faire 
aux  élèves.  M.  Quicherat  traça  le  plan  des  notices  à  faire  et  confia 
à  M.  Géry,  alors  secrétaire  de  l'Ecole,  le  soin  de  les  rédiger.  Il 
fut  réglé  que  ces  notices  donneraient,  pour  chaque  document, 
la  date  précise  ou  approximative,  selon  les  cas,  l'indication  suc- 
cincte du  sujet  et  la  transcription  de  quelques  lignes.  Les 
deux  premières  livraisons  parurent  du  vivant  de  M.  Quicherat,  en 
1880  et  1882;  les  deux  autres  ont  été  publiées  par  les  soins  du 
directeur  actuel,  qui  en  a  revu  les  notices  avec  le  soin  qu'il  ap- 
porte à  tous  ses  travaux  toujours  si  précis  et  si  sûrs.  Le  plan  tracé 
par  M.  Quicherat  n'a  point  été  modifié  d'une  manière  sensible. 
Seulement,  dans  les  deux  dernières  livraisons,  quelques  notices 
sur  certains  manuscrits  ont  été  ajoutées,  ainsi  que  quelques  in- 
dications bibliographiques.  On  nous  dit  que  d'autres  innovations, 
dont  l'expérience  a  fait  connaître  la  nécessité,  prendront  place 
dans  le  volume  suivant,  mais  le  plan  n'en  sera  pas  altéré. 

Le  choix  des  pièces  est  naturellement  en  rapport  avec  les  be- 
soins de  l'enseiofnement  donné  h  l'école  des  Chartes.  Les  recueils 
de  fac-similés  d'anciennes  écritures  ont  ordinairement  pour  objet 
d'aider  à  l'étude  soit  de  la  paléographie,  soit  de  la  diplomatique. 
Le  recueil  que  nous  avons  sous  la  main  ne  sert  pas  seulement  aux 
cours  professés  à  l'École  sur  ces  deux  sciences;  il  doit  fournir  des 
documents  pour  d'autres  cours  encore,  pour  ceux  de  philologie 
romane  par  exemple,  de  bibliographie,  voire  d'archéologie.  Il  ne 
suffit  pas,  bien  entendu,  de  posséder  pour  chaque  genre  d'écri- 
ture, pour  chaque  type  d'acte  un  spécimen  seulement,  il  faut  que 
celui  qui  étudie  ait  à  sa  disposition  un  choix  de  pièces  suffisam- 
ment varié  pour  n'être  pas  obligé  de  s'arrêter  trop  longtemps  sur 
les  mêmes  exemples  et  pour  fournir  à  l'esprit  une  variété  qui  sou- 
tient dans  le  travail. 

Le  choix  des  pièces  à  reproduire  a  été  souvent  déterminé  par 
la  nécessité  du  moment.  Beaucoup  de  ces  fac-similés  ont  été  laits 
spécialement  pour  les  examens  de  fin  d'année.  La  surabondance 
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des  pièces  de  même  nature  ne  nuit  pas,  bien  au  contraire.  L'étude 
de  la  paléographie,  de  la  diplomatique,  de  la  philologie,  exige  une 
pratique  constante  des  documents.  Il  devient  par  là-même  néces- 
saire que  chacun  ait  à  sa  disposition  des  fac-similés  sur  lesquels 
il'puisse  reporter  les  yeux.  Ceux  mêmes  qui  ont  à  leur  disposition 
des  originaux  seront  heureux  de  pouvoir  s'entretenir  dans  la  fa- 
miliarité des  écritures  anciennes,  à  l'aide  de  fac-similés,  car  les 
originaux  demandent  à  être  respectés;  mais  ce  n'est  pas  le  plus 
grand  nombre;  la  plupart  des  hommes  d'étude  sont  obligés  d'al- 
ler dans  les  bibliothèques,  dans  les  dépôts  d'archives  pour  y  trou- 
ver les  papiers  et  les  parchemins  dont  ils  ont  besoin. 

Dès  aujourd'hui,  le  recueil  dont  nous  parlons  met  à  la  dispo- 
sition de  tout  le  monde  cent  quatre-vingt-cinq  planches  exécutées 
avec  la  perfection  à  laquelle  M.  Dujardin  nous  a  accoutumés.  Il 
est  surtout  très  riche  en  pièces  d'archives  du  douzième  au 
quinzième  siècle  ;  mais  on  y  trouve  aussi  des  documents  d'une 
époque  antérieure,  même  du  sixième  siècle,  et  quelques-uns  qui 
descendent  jusqu'aux  premières  années  du  dix-huitième  siècle. 
On  y  peut  suivre  en  partie  l'histoire  des  variations  de  l'écriture 
latine  pendant  treize  siècles.  On  y  remarque  notamment  des 
exemples  de  l'onciale  et  de  la  cursive  du  sixième  et  du  septième 
siècles  (n''*  150  et  151),  des  pages  de  minuscule  carolingienne  et 
surtout  de  nombreux  spécimens  des  variétés  des  écritures  diplo- 
matiques des  divers  temps  et  des  divers  pays. 

Les  manuscrits  ne  sont  représentés  que  par  vingt-six  numéros, 
mais  il  y  en  a  parmi  eux  d'un  intérêt  exceptionnel.  Nous  signale- 
rons les  manuscrits  en  onciales  avec  notes  en  cursive,  de  la  biblio- 
thèque de  Lyon  (n"''  150  à  152);  une  page  de  l'une  des  bibles  de 
Théoduphe,  celle  qui  est  conservée  au  trésor  de  la  cathédrale  du 
Puy  (n"  126);  deux  pages  de  l'évangéliaire  d'Epernay,  écrit  en 
lettres  d'or  (d°  139)*,  plusieurs  pages  de  deux  manuscrits  de  Pru- 
dence, l'un  du  onzième,  l'autre  du  treizième  siècle,  ornés  tous 
deux  de  nombreux  dessins  au  trait  d'un  grand  intérêt  pour  l'his- 
toire de  l'art  et  l'archéologie  (n**"  161  et  171)  ;  une  page  de  la  bible 
de  Souvigny,  chef-d'œuvre  de  la  calligraphie  du  douzième  siècle 
(n'^  121);  une  page  enfin  du  Nouveau  Testament  albigeois,  dont 
l'initiale  est  un  curieux  spécimen  de  l'ornementation  méridio- 
nale (nM29). 

Comme  nous  l'avons  dit,  ce  sont  les  documents  diplomatiques 
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qui  occupent  dans  ce  recueil  la  plus  grande  place.  La  diploma- 
tique pontificale  y  est  représentée  par  sept  documents  :  une 
bulle  sur  papyrus  de  Sylvestre  II,  accompagnée  d'une  souscrip- 
tion en  notes,  dont  la  lecture  est  aujourd'hui  certaine,  grâce  aux 
recherches  de  M.  Julien  Havet  (n"  32);  une  petite  bulle 
d'Eugène  III  (  n°  116),  page  du  registre  de  la  septième  année  du 
pontificat  d'Alexandre  IV  ;  un  bref  d'Eugène  IV,  une  signature  de 
Sixte  IV,  un  bref  d'Urbain  VIII,  au  dos  duquel,  circonstance  assez 
rare,  est  restée  intacte  l'empreinte  de  l'anneau  du  pêcheur,  et  une 
bulle  de  Benoît  XIII,  qui  fournit  un  spécimen  de  la  curieuse  écri- 
ture demeurée  jusqu'en  ces  derniers  temps  en  usage  à  la  chancel- 
lerie pontificale  pour  l'expédition  des  bulles. 

Dix-huit  documents  représentent  la  diplomatique  royale  fran- 
çaise, de  Charles  le  Chauve  à  Philippe  IV. 

Les  lettres-missives  sont  au  nombre  de  cinq  :  l'une  est  de  sainte 
Colette,  l'autre  du  cardinal  de  Grauwelle. 

La  plupart  des  documents  reproduits  sont  en  latin  ;  néanmoins 
les  divers  dialectes  français  sont  représentés. 

Il  serait  inutile,  croyons-nous,  de  nous  arrêter  plus  longtemps 
pour  faire  comprendre  l'utilité  du  présent  recueil  ;  tous  les  hommes 
d'études  le  connaissent  déjà  ou  pourront  l'apprécier  d'après  ce  que 
nous  avons  dit,  aussi  nous  espérons  le  voir  bientôt  entre  les  mains 
de  toute  la  jeune  génération  qui  se  disjDOse  aux  études  historiques 
et  archéologiques.  DOM  P.  PIOLIN. 

Histoire  des  institutions  politiques  de  l'ancienne  France,  par 
M.  FusTEL  DE  CouLANGEs;  l'Alleu  et  le  Domaine  rural 
pendant  l'époque  mérovingienne.  In-8  de  xii-466  pages. 
Paris,  Hachette. 

M.  Fustel  de  Coulanges,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  professeur  d'histoire  en  Sorbonne,  a  été  enlevé  pré- 
maturément à  la  science  historique,  au  moment  où  il  commençait 
à  mettre  en  œuvre  les  immenses  matériaux  qu'il  réunissait  depuis 
vingt  ans.  Il  voulait  traiter  h  fond  un  grand  sujet  :  \ Histoire  des 
institutions  politiques  de  l' ancienne  France,  et  mener  son  travail 
jusqu'au  règne  de  Charles  le  Chauve.  La  mort  ne  lui  a  pas  permis 
de  le  conduire  à  sa  fin.  Toutefois  ses  élèves,  grâce  à  de  nombreux 
jalons  déjà  posés,  pourront  le  continuer,  publier  les  deux  volumes 
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que  le  docte  maître  désirait  consacrer  a  V Empire  r-oi/iain  et  aux 
Irn>asions,  puis  un  autre  où  il  se  proposait  d'étudier  le  Bénéfice, 
peut-être  même  son  examen  des  lnstitutio7is  caroluigiennes .  Quant 
au  volume  dont  on  a  lu  le  titre,  il  l'a  complètement  terminé;  il 
en  a  suivi  l'impression  jusqu'aux  dernières  feuilles. 

M.  Fustel  de  Coulanges  avait,  comme  historien,  une  incontes- 
table supériorité.  Ce  qui  a  donné  à  son  mérite  encore  plus  d'éclat, 
ce  sont  les  contradictions  ardentes  qui  l'ont  poursuivi.  Des 
hommes  de  valeur  l'ont  accusé  d'aimer  les  paradoxes,  de  mépriser 
souvent  des  érudits  distingués.  Ces  reproches  ne  sont  pas  sérieux. 
M.  Fustel  de  Coulanges  n'était  nullement  paradoxal,  et  il  se 
plaisait  à  rendre  justice  aux  vrais  savants.  Ce  qu'il  repoussait  de 
toutes  les  forces  de  son  intelligence,  c'était  l'hypothèse  fictive, 
les  opinions  préconçues  ;  il  disait  avec  infiniment  de  raison  :  «  On 
ne  fait  pas  l'histoire  avec  l'imagination,  mais  avec  la  science.  » 
C'est  pourquoi  sa  méthode,  la  seule  qu'il  admît,  consistait  à 
scruter  les  textes  et  à  les  comparer.  De  préférence  il  les  cite  au 
bas  des  pages;  il  prodigue  aussi  les  notes  explicatives,  mais  sans 
luxe  inutile  ni  encombrement.  De  ces  rudes  labeurs  est  sorti 
notamment  le  livre  important  dont  je  m'occupe. 

L'idée  princeps  qui  s'y  déroule  est  celle-ci  :  Jusqu'au  quinzième 
siècle,  le  domaine  rural  a  été  l'organe  sinon  unique,  au  moins  le 
plus  puissant,  de  la  vie  sociale.  Là  s'élaboraient  la  richesse  et  la 
force  ;  là  se  rencontraient  dans  leurs  inéoalités  les  classes 
diverses.  Ainsi  donc,  pour  faire  comprendre  les  institutions  poli- 
tiques des  premiers  siècles  du  moyen  âge,  l'auteur  va  jusqu'au 
neuvième,  il  faut  chercher  quel  fut  l'état  du  sol  en  ces  siècles  et 
à  quel  titre  il  était  possédé,  comment  on  envisageait  la  propriété 
et  ses  droits,  quels  hommes  la  possédaient  et  la  cultivaient.  11 
faut  en  connaître  la  nature,  les  relations  avec  les  modes  de 
tenure,  etvoilà  en  quelques  mots  le  fond  de  cette  étude  ;  elle  émerge 
tout  entière  d'innombrables  documents  fouillés  avec  autant  de  sa- 
gacité que  de  patience.  Avant  et  après  les  invasions  des  barbares: 
tels  sont,  si  je  puis  ainsi  dire,  les  deux  versants  du  livre.  Dans  le 
premier,  la  villa  gallo-romaine  est  mise  en  pleine  lumière;  alors, 
jurisconsultes,  historiens,  prosateurs  et  poètes  répandent  tour 
à  tour  les  vives  clartés  de  leurs  témoignages.  Dans  le  second, 
les  codes  des  Saliens,  des  Ripuaires,  des  Burgundcs,  des  Wisi- 
goths,  des  Alamans,  des  Bavarois  et  des  Saxons,  les  polyptiques, 
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les  chartes  et  les  formules  modèles  des  actes,  les  diplômes  et 
autres  vistruments  concernant  les  choses  gallo-franques ,  les 
Archives  nationales,  les  Actes  des  conciles,  les  Capitulaires,  en 
un  mot,  tous  les  documents  utiles  de  l'époque,  nous  livrent  les 
secrets  de  la  vie  sociale,  telle  que  la  révèlent  les  éléments  de 
l'organisation  terrienne. 

Voyons  d'abord  la  villa  gallo-romaine  appelée  aussi  Domus, 
fiindus,  Dominiciim,  etc.  Le  mot  villa  désigna  d'abord  la  maison  du 
maître,  puis  sondomaine  intégral  ;  M.  Fustel  deCoulanges  attache 
à  bon  droit  une  grande  importance  h  la  vraie  signification  des 
termes,  car  les  erreurs  sur  les  mots  sont  aussi  des  erreurs  sur  les 
choses.  Le  domaine  du  maître  avait  deux  parts  :  l'une  était 
directement  exploitée  à  son  profit  par  des  groupes  d'esclaves  ; 
l'autre  se  divisait,  spécialement  sous  l'Empire,  en  tenures  de 
serfs,  d'affranchis  et  de  colons,  quelquefois  d'hommes  libres.  Le 
propriétaire  avait  une  pleine  autorité  sur  sa  terre  ;  après  sa  mort, 
elle  était  partagée  en  portions  égales  entre  ses  héritiers,  sans 
aucun  impôt  successoral  quand  ils  étaient  directs.  Les  corpora- 
tions et  les  temples  exerçaient,  dans  les  mêmes  conditions  que 
les  pai'ticuliers,  leur  droit  de  propriétaires.  Partout  et  toujours 
le  domaine,  quelque  nombreux  que  fussent  ses  possesseurs, 
gardait  son  unité,  et  par  elle  son  intégrité  ;  réuni  h  d'autres,  il 
formait  une  massa...  Il  y  avait  d'ailleurs  de  petites  propriétés,  de 
moyennes  et  de  grandes;  celles-ci  étaient  les  plus  nombreuses. 

Si  de  la  terre  nous  passons  au  personnel,  nous  trouvons  les 
esclaves  urbains  et  les  esclaves  rustiques  :  rustica  et  urhana 
familia.  Les  esclaves  de  la  villa  travaillaient  par  groupes  sur  le 
sol  spécial  du  maître,  sous  la  direction  du  Villicus  et  de  VActor, 
ses  délégués.  M.  Fustel  de  Coulanges  affirme  que  l'un  et  l'autre 
étaient  rudes  et  souvent  cruels  pour  la  familia;  c'est  vrai,  mais 
le  maître,  dont  il  décrit  la  vie  somptueuse  dans  sa  maison  splen- 
dide,  l'était-il  moins?  En  tout  cas,  une  puissance  absolue  sur 
l'esclave,  sa  chose,  lui  était  accordée.  Dans  l'autre  partie  du 
domaine,  la  tenure  servile  était  le  servage  de  la  glèbe,  introduit 
en  fait  et  non  en  droit  dans  l'Empire  ;  il  y  avait  également  les 
tenures  d'affranchis  qui  restaient  sur  le  domaine,  assujettis  de 
père  en  fils  à  des  services  divers  ;  les  tenures  de  fermiers  ré- 
glées par  un  louage  ou  un  contrat  généralement  temporaire  ; 
les  tenures  de  colons  qui  peu  à  peu  avaient  passé  du  louage  au 
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colonat,  et  dont  la  liberté  relative  était  astreinte  à  des  oblio-ations 
légales  dans  leurs  rapports  avec  le  patron.  En  compensation,  le 
colon  avait  une  famille,  des  droits  civils.  11  ne  devait  jamais 
quitter  la  terre  du  maître,  et  il  n'y  était  pas  propriétaire,  mais  il 
pouvait  l'être  ailleurs,  et  la  loi  le  protégeait  sur  son  lot  de  tenure 
contre  toute  éviction. 

Les  invasions  ont-elles,  comme  l'ont  prétendu  des  érudits  esti- 
mables, modifié  profondément  la  situation  domaniale  de  la  villa 
gallo-romaine?  M.  Fustel  de  Coulanges  prouve  le  contraire  par 
une  multitude  de  textes  savamment  compulsés.  D'après  les 
documents,  aucun  nouveau  mode  de  possession  du  sol  n'a  été 
introduit  j^ar  la  conquête;  toutes  les  formes  d'acquisition  de  la 
terre  sont  restées  conformes  au  droit  romain;  cependant,  elles 
ont  été  légèrement  modifiées  par  le  temps,  même  en  Germanie; 
le  testament  par  écrit  a  été  innové.  11  n'est  pas  vrai  que  l'Alleu  (^/= 
locUum)  ait  été  un  partage  de  terres  par  le  sort  entre  les  soldats 
francs,  avec  privilèges  et  exemptions  d'impôts.  Contre  cette 
erreur  l'historien  accumule  les  citations  de  textes.  L'Alleu  ou 
Aleu  n'était  qu'une  possession  par  droit  d'hérédité.  Il  n'est  pas 
plus  vrai  qu'il  y  ait  eu  des  communautés  de  villages  francs;  le 
mot  communauté  ne  se  voit  jamais,  avant  le  dixième  siècle,  dans 
aucun  document.  Vainement  un  érudit,  M.  Glasson,  a  allégué  sur 
ce  point  quarante  textes.  L'auteur  les  passe  en  revue  scrupuleuse- 
ment; dans  aucun  il  ne  rencontre  la  prétendue  communauté.  Le 
sol, à  la  suite  des  invasions,  a  été  distribué  comme  auparavant;  le 
domaine  y  apparaît  avec  sa  prépondérance  ;  la  villa  est  dans  toutes 
les  chartes  et  ce  nom  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours.  Puis  de 
nombreux  villages  se  sont  formés  par  des  groupes  d'habitations 
de  colons  et  de  serfs  ;  de  là,  pour  la  plupart,  nos  villages  mo- 
dernes; les  villages  libres  sont  très  rares. 

Voilà  ce  qui  regarde  la  constitution  territoriale.  Des  écrivains 
modernes  ont  cru  reconnaître,  aux  cinquième,  sixième  et  septième 
siècles,  des  communautés  de  paysans  propriétaires  de  villages. 
C'est  encore  une  hypothèse  gratuite  que  les  textes  n'auto- 
risent pas;  seulement  les  propriétaires  accordaient,  dans  les 
pâquis  et  forêts,  une  communauté  de  jouissance  ;  tels  furent,  du 
quatrième  au  neuvième  siècle,  les  communaux  de  villages. 

En  ce  qui  concerne  le  personnel,  il  se  rencontre  ici,  à  bien 
des   égards,  tel  qu'il  était  dans  la  villa  gallo-romaine.  Nous   re- 
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trouvons  l'esclavage  dont  l'auteur  mentionne  les  origines  ;  à 
savoir,  la  guerre,  le  commerce,  le  droit  pénal,  la  libre  volonté. 
L'esclave  n'a  ni  propriété  ni  droits  politiques  ou  civils;  il  est 
jugé  sans  appel  par  le  maître.  Mais  dans  une  belle  page,  M.  Fus- 
tel  de  Coulanoes  atteste  les  heureuses  influences  de  l'Eoflise.  En 
affirmant  l'égalité  de  tous  devant  Dieu,  en  prescrivant  aux  maî- 
tres la  justice  et  la  clémence  vis-à-vis  la  servitude,  elle  opéra 
sagement  et  sans  violence  une  pacifique  révolution  sociale.  Les 
papes  et  les  conciles  ont  d'abord  accepté  l'esclavage.  Songer  à  le 
détruire  immédiatement,  c'eût  été  bouleverser  le  monde.  En  re- 
vanche, ils  ont  agi  sans  relâche  sur  les  mœurs  ;  de  concert  avec 
nos  rois,  ils  ont  conduit  l'esclavage  primitif  au  servage  de  la 
glèbe,  ils  ont  fait  abonder  et  adoucir  les  affranchissements;  sous 
la  tutelle  chrétienne,  le  peuple  est  arrivé  progressivemennt  jus- 
qu'à la  liberté  politique  et  civile.  Sur  cette  action  incessante, 
l'auteur  eût  bien  fait  de  donner  des  développements. 

Notons  maintenant  quelques  détails  essentiels.  M.  Fustel  de 
Coulanges  explique  les  modes  d'affranchissement  dans  l'ère  mé- 
rovingienne :  ils  étaient  dus  aux  particuliers,  à  la  royauté  et  à 
l'Église.  Les  uns  étaient  supérieurs  ;  par  exemple,  le  denarialis  et 
le  cii^is  romanus  obtenaient  une  pleine  liberté  ;  les  autres,  et  de  ce 
nombre  était  le  lite,  demeuraient  soumis,  sous  l'autorité  des  an- 
ciens maîtres,  à  de  bien  dures  obligations  ;  souvent,  l'affranchi  in- 
férieur n'avait  de  libres  que  son  titre  et  ses  souvenirs.  Un  côté 
remarquable  de  l'organisation  territoriale,  c'est  le  matisus,  quel- 
quefois mansio,  c'est-à-dire  la  distribution  des  tenures  du  do- 
maine en  lots  indépendants  les  uns  des  autres,  et  sur  chacun 
desquels  vivait  et  travaillait  un  petit  tenancier  (p.  366).  On 
appelait  jnansus  dominicus  toute  la  part  du  maître  ;  on  appela 
jiiansus  servilis  tout  le  lot  d'un  esclave  en  maison  et  en  terres  ; 
l'unité  de  propriété  était  la  villa,  l'unité  de  tenure  était  le  manse. 
En  tant  que  propriétaire,  le  maître  de  la  villa  possédait,  pour  son 
gouvernement  intérieur,  une  juridiction  domaniale.  De  là  des 
conflits  entre  cette  juiidiction  et  celle  du  comte;  des  immunités 
royales  eurent  pour  objet  de  les  prévenir. 

En  définitive,  rien  de  féodal  dans  la  constitution  d'un  grand 
domaine;  toute  terre  était  alleu  ou  propriété  de  quelqu'un.  «  Ce 
régime  domanial  durera  pendant  tout  le  moyen  âge,  et,  en  se 
modifiant,  plus  loin  encore.  La  féodalité  qui  ne  l'a  pas  créé  n'a 
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pas  non  plus  songé  à  le  détruire  ;  elle  s'est  simplement  élevée  par 
dessus.  L'alleu,  la  propriété,  le  grand  domaine  avec  ses  terres  et 
ses  personnes,  forment  les  fondations  cachées  et  solides  sur  les- 
quelles se  dressera  l'édifice  féodal.  »  (P.  464.) 

Malgré  l'aridité  scientifique  du  sujet,  on  lit  avec  plaisir  ces 
pages  substantielles  et  pleines  de  lumière,  tant  il  y  a  de  netteté 
dans  les  idées,  de  précision  et  de  clarté  dans  le  style.  M.  Fustel 
de  Coulanges  n'accorde  rien  à  la  fantaisie  dans  cet  écrit.  Ce  qu'il 
présente  comme  sûr,  il  le  fait  voir  dans  les  documents;  il  doute, 
quand  ils  ne  sont  pas  suffisamment  explicites  ;  il  combat  une 
erreur  quand  elle  leur  fait  dire  ce  qu'ils  ne  disent  pas  ou  le  con- 
traire de  ce  qu'ils  disent.  Sans  doute,  il  s'est  trompé  quelquefois 
dans  ses  nombreux  travaux,  mais  il  s'est  loyalement  rectifié  lui- 
même.  Sa  méthode  n'en  est  pas  moins  la  vraie  méthode  en  his- 
toire. Elle  est  à  la  fois  un  enseignement  et  un  modèle  pour  les 
hommes  d'étude  et  pour  les  érudits.  G.  GANDY. 

Documents  inédits  sur  l'histoire  de  France.  Lettres  de  Peiresc 
aux  frères  Dupuy,  publiées  par  Philippe  Tamizey  de  Lai^ 
ROQL'E.  Tome  deuxième  (janvier  1629-décembre  1633). 
In-4  de  713  pages.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1890. 

Peiresc  est  aujourd'hui  plus  qu'un  savant  resté  célèbre  :  c'est 
un  personnage  redevenu  à  la  mode.  Il  semble  qu'il  n'y  ait  plus 
d'attention  que  pour  lui  dans  le  monde  de  l'érudition.  C'est  pour 
permettre  à  ses  Petits  Mémoires  de  voir  le  jour  que  les  trésors 
volés  par  Libri  ont  été  ramenés  en  France.  Peiresc  possédait  une 
bibliothèque  de  cinq  mille  volumes  et  de  deux  cents  manuscrits; 
M.  Lambert  a  fait  l'histoire  des  livres,  et  M.  Henri  Omont  vient 
de  dresser  le  catalogue  des  manuscrits.  Peiresc  jouissait  de  la 
commende  d'une  abbaye;  M.  Ant.  de  Lantenay  vient  de  nous 
donner  la  monographie  de  PeiresCy  abbé  de  Guîtres.  Peiresc  avait 
une  nièce  appelée  Claire  qui  fut  une  sainte  dans  un  couvent  de 
Provence;  Claire  de  Fabri  a  aussi  sa  monographie  :  une  char- 
mante plaquette  à  couverture  rose,  où  il  est  question  de  chapels 
de  fleurs.  Peiresc  avait  un  peu  partout  de  féconds  et  obligeants 
correspondants  ;  les  sociétés  savantes  de  France  et  d'Algérie  se 
disputent  depuis  dix  ans  l'honneur  d'éditer  leurs  lettres;  déjà 
seize  ont  paru,  et  ils  sont  quinze  encore  à  attendre.  Peiresc  rece- 
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vait  d'Orieut  a  de  petits  chats  de  poil  de  marthe  »  dont  il  faisait 
des  échanges  avec  les  curieux  contre  des  moulages  d'antiques  ; 
et  l'illustre  bibliothécaire  que  l'on  a  proclamé  le  «  père  de 
l'histoire  de  France  »  au  dix-neuvième  siècle,  M.  Léopold  Delisle, 
entretenait  naguère  de  ces  chats  légendaires  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  réunie  en  séance  annuelle  (1888).  Pei- 
resc  était  en  relations  épistolaires  assidues  avec  Pierre  et  Jacques 
Dupuy;  les  doctes  frères  poussèrent  le  respect  envers  ses  lettres 
jusqu'à  eu  conserver  cinq  cents  en  original,  y  compris  celles  qu'il 
recommandait  de  «  brusler  incontinant  m. 

Ce  sont  ces  trois  volumes  manuscrits  de  la  collection  Dupuy  à 
la  Bibliothèque  nationale,  que  M.  Tamizey  de  Larroque,  l'âme  et 
l'inspirateur  de  toutes  ces  publications  peiresciennes,  fait  paraître 
en  trois  volumes  imprimés  de  même  contenu.  Le  premier  portait 
la  date  de  1888  ';  nous  lisons  «  1890  »  sur  le  deuxième,  et  l'on 
nous  fait  espérer  le  troisième  pour  1891.  La  présente  série  con- 
tient toutes  les  lettres  adressées  par  Peiresc  à  ses  deux  amis,  du 
14  janvier  1629  au  26  décembre  1633.  Les  plus  intéressantes  sont 
relatives  aux  manuscrits  samaritains,  grecs  et  hébraïques  que  le 
généreux  savant  se  procurait  h  grands  frais  pour  contribuer  aux 
travaux  du  P.  Morin,  de  l'Oratoire.  La  Bible  polyglotte  de  Le 
Jay  lui  est  ainsi  redevable  de  son  Pentateuque  samaritain,  le  pre- 
mier qui  eût  encore  été  imprimé.  Ses  recherches  passionnées 
pour  acquérir  «  toute  sorte  de  libvres  escripts  en  viel  parchemin 
ou  en  gros  papier  de  Damas  »  ne  l'empêchaient  point  de  suivre, 
du  fond  de  son  admirable  maison  d'Aix  ou  de  son  musée  de  Beau- 
gentier,  le  mouvement  littéraire  de  Paris.  Les  moindres  pièces 
de  vers  latins  ou  français  qui  célébraient  la  prise  de  la  Rochelle 
ou  l'attaque  du  Pas  de  Suze  lui  étaient  fidèlement  envoyées.  Il 
goûte  fort  une  «  belle  ode  »  de  Godeau  et  prend  un  «  grandissime 
plaisir  »  aux  essais  poétiques  du  P.  Le  Moyne. 

Les  découvertes  d'antiquités  sont  pour  lui  de  nouvelles  fêtes  ; 
il  y  a  tel  trépied  en  bronze  qui  remplit  plusieurs  lettres.  C'est  à 
propos  du  trépied  de  Fréjus  qu'il  composa  une  dissertation  dont 
il  courut  des  copies  manuscrites  ;  mais  Peiresc,  s'il  faut  en  croire 
le  P.  Desmolets,  était  trop  érudit  pour  finir  aucun  ouvrage  ;  c'est 
pourquoi  il  ne  fit  jamais  rien  imprimer.  Son  grand  œuvre,  après 

1.  Voir  les  Études  de  mars  1888,|^page  470. 
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le  livre  de  ses  bonnes  et  chrétiennes  actions,  fut  sa  correspon- 
dance prodigieuse.  Elle  doit  fournir  à  M.  Tamizey  de  Larroque 
onze  tomes  in-4  de  1 000  pages.  Après  le  onzième  seulement, 
l'infatigable  éditeur  joindra  au  texte  une  étude  générale  sur 
l'écrivain.  S'il  nous  force  à  remettre  de  juger  définitivement  Pei- 
resc(qui  l'oserait  avant  lui?),  il  nous  permettra  du  moins  d'ap- 
précier dès  maintenant  les  notes  philologiques  et  les  éclaircisse- 
ments historiques  dont  il  a  orné  ce  deuxième  volume  de  l'immense 
recueil.  Pour  résumer  en  un  mot  notre  impression  de  lecture, 
nous  dirions  que  l'auteur  de  ce  parfait  commentaire  rappelle  le 
grand  peintre  contemporain  qui,  interrogé  sur  le  secret  du  fini 
et  du  charme  de  ses  œuvres,  répondit  :  «  Je  n'ai  rien  négligé.  » 

H.  CHÉROT,  S.  J. 

Les  Préliminaires  de  la  Révolution,  par  Marius   Sepet.   Pa- 
ris, Retaux-Bray.  Prix  :  3  fr,  50. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  l'ancien  régime;  généralement   c'est 
pour   le   dénigrer,   moyen  de  rendre  un  hommage  indirect   à   la 
Révolution.  Un  certain  nombre  d'historiens  cependant,  mettant 
de  côté  tout  esprit  de  parti,   et  s'appuyant  uniquement    sur   les 
documents  et  sur  les  faits,   ont  réfuté  les   fausses  accusations  et 
les  erreurs    accumulées    par  l'ignorance   et  la    mauvaise   foi,    et 
rendu  à   la  France  d'avant  la  Révolution   sa  vraie  physionomie. 
Mais  ces  travaux  de  saine  critique  et  de  vraie  science  historique, 
disséminés  dans  les  Revues  et  dans  de  nombreux  ouvrao-es,  n'é- 
taient  guère  parvenus  à  la  connaissance  du  grand  public.  M.  Ma- 
rins Sepet  a  eu  l'heureuse  idée  de  réunir  en  un  volume  les  résul- 
tats de  ces  recherches  que  l'on  peut  considérer  comme  acquis  à  la 
science  historique,   et  de  présenter  dans  un  tableau  d'ensemble 
la  vérité  sur  l'ancien  régime.  Il  s'est  acquitté  de  cette  tâche  avec 
tout  le  succès  que  l'on  pouvait  attendre  d'un  critique  aussi  éclairé 
et  aussi  judicieux.  Très  au  courant  du  mouvement  historique  de 
notre  temps,  qu'il  résume  tous  les  trois  mois  dans  la  chronique  de 
la  Revue  des  questions  historiques,  quand  il  l'a  cru  nécessaire,  il 
a  recouru  lui-même  aux  documents,  surtout  à  ceux  de  la  grande 
collection  des  Archives  parlementaires. 

Dans   la    première  partie   qui    a  déjà  paru   dans  la  Revue  des 
questions  historiques,  sous  le  titre  de  :  La  Société  française  à  la 
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veille  de  la  Révolution,  l'auteur  nous  expose  rapidement  ce  qu'é- 
taient le  gouvernement,  radministration,  les  finances,  la  justice, 
la  police,  l'armée.  Il  fait  défiler  devant  nous  les  diverses  classes 
de  la  nation  :  noblesse,  clergé,  bourgeoisie,  ouvriers,  paysans, 
en  caractérisant  leur  état  religieux,  moral  et  intellectuel.  La  cor- 
ruption et  l'incrédulité  répandues  dans  la  haute  aristocratie  et  les 
rangs  supérieurs  de  la  bourgeoisie  n'étaient  pas  encore  généra- 
lement descendues  dans  les  classes  moyennes  et  inférieures.  La 
noblesse  rurale  et  la  bourgeoisie  de  province  étaient,  dans  l'en- 
semble, restés  fidèles  à  l'antique  sévérité  des  mœurs  chrétiennes 
et  patriarcales.  A  un  petit  nombre  d'exceptions  près,  l'épiscopat 
«  mérite  l'estime  et  le  respect  ».  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
abbés  de  cour  et  de  salon,  une  des  principales  plaies  de  l'Église 
de  France  à  cette  époque.  Le  clergé  paroissial  dans  son  ensemble 
est  excellent.  Il  y  a  des  abus  au  sein  des  ordres  religieux,  «  mai» 
ils  ont  été  grossis  au-delà  de  toute  mesure  par  les  calomnies  des 
philosophes  )>.  Pour  opposer  une  digue  à  la  corruption  et  à  l'in- 
crédulité, l'Eglise  aurait  eu  besoin  de  certaines  réformes  qui  lui 
auraient  rendu  la  plénitude  de  sa  vie  et  de  son  influence.  Mais 
affaiblie  par  l'erreur  gallicane,  qui  la  détachait  en  partie  de  l'Église 
de  Rome,  source  de  vie,  elle  ne  pouvait  résister  aux  attaques 
combinées  du  philosophisme,  de  la  franc-maçonnerie  et  de  l'hé- 
résie janséniste. 

Elle  avait  encore  la  direction  de  l'enseignement  à  tous  ses 
dégrés.  «  Aussi  la  part  directe  de  l'enseignement  dans  la  formation 
et  le  triomphe  de  la  philosophie  révolutionnaire  fut-elle  assex 
faible.  »  Mais  si  l'enseignement  était  partout  religieux,  dans 
beaucoup  d'établissements  (Oratoriens,  Doctrinaires,  Bénédic- 
tins de  Saint-Maur,  Université  de  Paris),  il  était  vicié  parles  in- 
fluences et  l'esprit  jansénistes. 

Les  mœurs  des  campagnes,  «  défendues  comme  de  nos  jours  pnr 
le  dur  labeur  au  grand  air,  l'étaient  bien  plus  qu'aujourd'hui  pnr 
les  pratiques  religieuses  ». 

L'auteur  se  demande  s'il  eût  été  possible  de  faire  les  réformes 
nécessaires  et  d'éviter  la  Révolution.  Il  répond  avec  raison  que 
c'était  possible,  à  la  condition  que  le  roi,  voyant  clairement  jus- 
qu'où il  fallait  aller  en  fait  de  changements,  prît  et  gardât  l'irii- 
tiative  et  la  tète  du  mouvement,  qu'au  milieu  de  tant  d'intérêts 
divers  et  opposés  il  sut  imposer   au    besoin   son   arbitrage,  et 
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s'appuyât  à  propos  sur  les  représentants  de  la  nation  réunis  non 
au-dessus  mais  autour  de  son  trône. 

Pour  mener  à  bonne  fin  une  entreprise  si  didficile,  à  travers 
tant  d'obstacles  et  de  résistances,  toutes  les  qualités  d'Henri  IV 
n'eussent  pas  été  de  trop.  Malheureusement  Louis  XVI  n'avait 
hérité  que  de  sa  bonté.  L'auteur  nous  trace  le  portrait  du  roi  et 
de  sa  famille.  Peut-être  trouvera-t-on  le  portrait  du  roi  Louis  XVIII 
un  peu  flatté.  Sans  doute  il  était  «  fin,  sensé,  lettré  »,  il  avait  à 
un  haut  degré  le  sentiment  de  la  dignité  royale.  Mais  dire  que 
«  les  qualités  royales,  développées  et  mûries  par  le  malheur,  lui 
ont  valu  depuis  une  place  éminente  parmi  les  princes  de  sa  race  », 
c'est,  je  crois,  le  placer  trop  haut.  Si  à  la  place  de  son  scepti- 
cisme voltairien  il  avait  eu  la  loi  des  princes  de  sa  race,  il  serait, 
selon  l'expression  de  J.  de  Maistre,  remonté  sur  son  trône  au  lieu 
de  s'asseoir  sur  celui  de  Napoléon,  il  aurait  donné  à  la  monarchie 
restaurée  des  bases  franchement  chrétiennes,  l'aurait  débarras- 
sée de»  lois  et  des  insliUilions  révolutionnaires,  qui  devaient  ame- 
ner sa  chute,  et  aurait  ainsi  épargné  à  la  France  la  série  de  mal- 
heurs dans  lesquels  elle  se  débat  encore. 

Dans  la  seconde  partie  nous  assistons  aux  essais  de  réformes 
tentés  par  Louis  XVI,  ou  plutôt  par  ses  ministres,  aux  troubles  de 
Bretagne,  de  Dauphiné  (États  de  Vizille),  de  Franche-Comté  et 
de  Languedoc,    aux  assemblées  de  notables  et  aux  élections  de 

1789- 

II  ne  me  reste  qu'à  souhaiter  à  cet  excellent  volume  beaucoup 
de  lecteurs.  Us  y  apprendront  à  connaître  et  à  aimer  noire  an- 
cienne France,  si  calomniée  dansles  manuels  universitaires  et  par 
les  historiens  de  l'école  révolutionnaire.         L.  BOUTIÉ,  S.   J. 

Las  Girondins,  par  Guadet,  neveu  du  représentant.  Nou- 
velle édition.  Un  vol.  in-12  de  456  pages.  Paris,  Perrin, 
1889.  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  Girondins,  par  J.  Guadet,  sont  l'œuvre  d'un  neveu  du  célèbre 
représentant  de  même  nom.  Ce  lien  de  famille  est-il  une  recom- 
mandation pour  le  hvre  et  une  garantie  d'impartialité  de  la  part 
de  l'auteur?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Le  livre  sent  l'apologie,  et 
si  l'auteur  lait  de  l'histoire,  là  où  Louvet  se  permettait  de  lairc  du 
roman^  i\  interprète  trop  en  laveur  de  ses  héros  les  événements 
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auxquels  ils  prirent  une  part  active.  Il  conclut  sou  étude  par  ces 
paroles  qui  en  résument  toute  la  pensée  :  «  Le  temps  amènera  la 
justice,  et  l'histoire  impartiale  dira  que  la  Montagne  c'était  l'a- 
narchie et  le  despotisme  dans  le  présent,  le  chaos  dans  l'avenir  ; 
que  la  Gironde,  c'était,  pour  le  présent  et  l'avenir,  l'ordre  et  la 
liberté.  »  Ce  souhait,  que  Guadet  exprimait  il  y  a  déjà  trente  ans, 
n'a  pas  été  ratifié  par  l'histoire  impartiale,  La  légende  des  Giron- 
dins n'a  pas  résisté  à  l'étude  sérieuse  des  documents  et  des  laits. 
Pas  plus  que  Lamartine,  le  neveu  du  conventionnel  Guadet  n'a 
réussi  à  accréditer  auprès  des  hommes  sérieux  la  ("able  de  cette 
générosité,  de  ce  courage  et  de  cette  hauteur  de  vues  qui  devaient, 
prétend-on,  arrêter  la  Révolution  sur  la  pente  du  crime.  Sans 
doute  on  ne  prouvera  pas  que  les  Girondins  aient  été  des  hommes 
cruels  et  sanguinaires.  On  admettra  même  qu'ils  aient  été  doués 
de  bonnes  intentions.  Mais  on  devra  convenir  qu'ils  étaient  de 
vrais  révolutionnaires,  acceptant  les  plus  détestables  principes  de 
la  philosophie  du  dix-huitième  siècle,  disposés  à  asservir  l'Eglise 
au  joug  de  l'État,  condamnant  la  royauté  mais  voulant  sauver 
Louis  XVI,  et,  le  jour  du  vote,  manquant  de  courage  et  vouant  à 
la  mort  Louis  Capet.  L'auteur  avoue  ne  pas  comprendre  le  vote 
des  Girondins  et,  pour  les  excuser,  il  imagine  «  qu'ils  étaient 
avant  tout  les  hommes  de  la  loi  et  qu'ils  votèrent  en  jurisconsultes 
trop  stricts  jetés  hors  de  leurs  voies».  Mais  il  semble  au  contraire, 
qu'en  vrais  jurisconsultes  ils  auraient  dû  s'opposer  à  un  jugement 
qui  violait  toutes  les  lois  divines  et  humaines.  La  conduite  des 
Girondins  ne  lut  en  réalité  qu'une  suite  d'inconséquences  et  de 
fautes.  Loin  d'arrêter  le  mouvement  révolutionnaire,  ils  lui  donnè- 
rent une  véritable  impulsion,  et  n'eurent  plus  le  courage  ou  la 
force  d'arrêter  ce  qu'ils  avaient  déchaîné  de  passions  violentes 
contre  la  religion  et  la  vraie  liberté.  Ils  furent  plus  malheureux 
encore  que  coupables,  et  le  récit  de  leurs  souffrances  excitera 
toujours  la  pitié,  tellement  implacables  se  montrèrent  à  leur  égard 
les  hommes  de  la  Terreur.  A  ce  point  de  vue  le  livre  de  J.  Guadet 
mérite  d'être  lu.  La  librairie  Perrin  nous  en  donne  une  troisième 
édition.  Comme  les  autres,  parues  il  y  a  trente  ans,  étaient  à  peu 
près  introuvables,  on  peut  dire  que  celle-ci  ressemble  à  une  nou- 
veauté. H»*  MARTIN.  S.  J. 


196  ETUDES   RELIGIEUSES 

La  Révolution  française  et  la  critique  contemporaine,  par 
G.  Feugère.  In-12  de  xi-400  pages.  Paris,  LecofFre,  dé- 
cembre 1889. 

Le  regretté  M.  Gaston  Feugère  était  de  ceux  qui  font  de  leur 
talent  d'écrivain  un  véritable  apostolat,  en  même  temps  qu'une 
œuvre  de  ferme  et  large  patriotisme.  Il  a  consacré  son  travail 
pendant  cette  année  du  Centenaire,  qui  devait  être  la  dernière  de 
sa  vie,  à  redresser  quelques-uns  des  jugements  erronés  qui  trou- 
vent encore  crédit,  à  l'heure  présente,  sur  la  Révolution. 

En  tous  les  points  qu'il  étudie,  M.  G.  Fougère  a  pris  soin  de 
recueillir  les  témoignages  ou  plutôt  les  aveux  d'historiens  libé- 
raux, républicains  ou  protestants,  méthode  qui,  sans  être  à 
recommander  à  tous,  est  précieuse  au  point  de  vue  polémique. 
C'est  en  s'appuyant  sur  ces  autorités  qu'il  arrive  à  conclure  sa 
première  partie  par  cette  parole  de  Saint-René-Taillandier  qui 
lui  a  déjà  servi  d'exergue  :  «  Tout  ce  qui  est  légitime  et  durable 
dans  la  Révolution  était  d'avance  dans  la  loi  divine  de  l'Evan- 
gile.  » 

Dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  M.  G.  Feugère  examine, 
d'après  les  différents  ouvrages  récents,  la  conditioa  des  ouvriers 
sous  l'ancien  régime,  l'état  de  l'instruction  publique  avant  89, 
la  conduite  des  émigrés,  etc.;  des  articles  spéciaux  sont  consacrés 
h  certains  personnages  intéressants  à  des  titres  divers. 

M.  G.  Feugère  a  ainsi  revisé  le  procès  de  la  Révolution  au 
profit  des  lecteurs  économes  de  leur  argent  et  de  leur  temps. 
Il  s'est  montré  juge  compétent  et  désintéressé.  Nous  n'avons 
heureusement  pas  à  le  contredire  ;  mais  ne  devrions-nous 
pas  faire  quelques  réserves,  sur  les  émigrés  par  exemple?  Ne  vé- 
curent-ils pas  «  en  des  temps  où  il  est  plus  difficile  de  connaître 
son  devoir  que  de  l'accomplir  »?  Nous  aurions  aussi  lieu  de  nous 
demander  si  les  Mémoires  de  Mallet  du  Pan,  «  Genevois,  prêtes 
tant,  républicain  de  naissance,  d'une  âme  ardente...  et  sans  ména- 
gements »,  méritent  tous  les  éloges  qu'on  leur  prodigue  (p.  180). 
Par  contre,  au  sujet  des  Mémoires  de  Brissot  publiés  par  M.  de 
Lescure,  doit-on  «  s'arrêter  à  l'indulgence  »?  et  ne  peut-on  re- 
procher à  l'annaliste  que  de  la  rancune  ?  (p.  304).  Enfin,  puisque 
l'auteur  avait  sous  les  yeux  les  ouvrages  des  maîtres  dont  il  s'est 
fait,  trop  humblement  peut-être,  le  disciple,   on  regrettera  sans 
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doute  qu'il  n'ait  point  «  documenté  »  plus  minutieusement  un 
livre  sérieux,  intéressant,  d'une  agréable  lecture,  et  dont  les  ré- 
flexions morales  doublent  encore  le  prix.        G.    D  RI  G  ET,  S.  J. 

Papes  et  Tsars  (1547-1597),  d'après  des  documents  nouveaux, 
parle  P.  Pierling,  S.  J.  In-8  de  514  pages.  Paris,  Retaux- 
Bray,  1890. 

Le  livre  dont  nous  avons  h  rendre  compte  possède  un  premier 
mérite  :  il  traite,  d'un  sujet  qui  sera  absolument  nouveau  pour 
presque  tous  les  lecteurs  français.  Je  puis  ajouter  qu'il  en  parle 
d'une  manière  intéressante  et  que,  appuyé  le  plus  souvent  sur 
des  documents  inédits,  il  est  de  nature  à  instruire  même  les 
Russes  les  plus  érudits. 

Dans  son  avant-propos  l'auteur  retrace  brièvement  l'histoire 
religieuse  de  la  Russie  et  montre  bien  jusqu'à  quel  point  elle 
est  éloignée  de  toute  union  avec  Rome.  Puis  il  entre  dans  plus 
de  détails  à  partir  du  mariage  d'Ivan  III  avec  Zoé  Paléologue. 
Cette  union  conclue  à  Rome  développa  les  visées  ambitieuses  des 
Moscovites,  sans  faire  avancer  d'une  ligne  l'influence  du  Saint- 
Sièpe.  Les  Russes  ne  consentirent  même  jamais  à  devenir  les 
alliés  des  autres  chrétiens  contre  les  Turcs.  Leur  éternel  souci 
provenait  de  la  lutte  sans  cesse  renouvelée  avec  la  Pologne  : 
l'instinct  leur  faisait  sentir  que  là  était  l'obstacle  à  leur  expansion 
indéfinie. 

Le  corps  de  l'ouvrage  commence  avec  l'an  1547  et  s'ouvre  par 
une  mystification  diplomatique  dont  on  a  peu  d'exemples  dans 
l'histoire  :  toute  une  néofociation  conduite  à  l'insu  du  souverain 
qui  était  censé  traiter.  A  la  suite  de  cet  incident  plus  curieux 
qu'important,  nous  entrons  dans  le  vif  du  sujet.  En  Pologne  nous 
assistons  à  la  fin  misérable  de  la  dynastie  des  Jagellons,  rem- 
placée bientôt  par  le  grand  Stéphan  Bathory.  Sur  le  trône 
du  Kremlin,  nous  trouvons  l'effroyable  Ivan  IV,  dont  les  seuls 
émules  sont  quelques-uns  des  empereurs  les  plus  fous  de  Rome, 
Caligula,  Caracalla  et  Héliogabale,  ce  qui  n'empêchait  pas  ce 
monstre  d'être  à  ses  heures  un  dévot  sacristain.  Son  successeur 
fut  de  nom  Fédor,  prince  imbécile  que  l'Eglise  orthodoxe  a  eu 
le  mauvais  goût  de  mettre  dans  son  calendrier.  En  réalité,  le  sou- 
verain de  la  Russie  fut  Boris  Godounov,  dont  on  apprécie  mainte- 
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nant  avec  raison  les  vues  civilisatrices.  Un  moment  on  put  croire 
que  ce  grand  pays  allait  s'ouvrir  au  catholicisme.  Ivau,  battu  par 
le  roi  de  Poloo'ne,  et  commençant  à  craindre  sérieusement  pour 
son  trône,  sollicita  l'intervention  du  Pape.  Un  jésuite,  le  P.  Pos- 
sevino,  fut  chargé  de  présider  au  nom  du  Saint-Siège  une  confé- 
rence diplomatique  qui  donna  la  plus  grande  partie  de  la  Livo- 
nie  aux  Polonais. 

Je  ne  m'étends  pas  sur  la  dernière  partie  du  livre,  qui  a  trait 
à  des  faits  moins  intéressants.  On  me  permettra  seulement  d'in- 
diquer deux  remarques  qui  s'imposent  h  l'esprit  du  lecteur. 
D'abord,  quel  triste  aspect  que  celui  de  l'univers  à  cette  époque 
éloignée  de  nous  de  trois  cents  ans  seulement  !  D'une  part,  le 
monde  mahométan  partagé  entre  des  pouvoirs  rivaux  :  souverains 
de  Constantinople,  souverains  de  la  Perse,  khans  des  Talars.  La 
chrétienté  prolondément  divisée  par  le  schisme  et  l'hérésie  ;  la 
civilisation  arrêtée  aux  frontières  de  la  I*ologne  ;  les  peuples  sé- 
parés les  uns  des  autres  par  des  barrières  morales  plus  inlranchis- 
sables  que  la  grande  muraille  de  la  Chine  ;  les  souverains  tou- 
jours en  lutte,  la  guerre  considérée  comme  l'état  naturel  des 
peuples,  suspendue  seulement  par  des  trêves  de  courte  durée. 

Et  comme  pendant  à  ce  triste  tableau,  nous  trouvons  chez 
presque  tous  les  hommes  une  absence  quelquefois  prodigieuse 
d'idées  élevées  et  de  sentiments  surnaturels.  La  Poloone  ne  vise 
qu'à  une  chose  :  isoler  la  Russie  du  monde  occidental,  et  pour 
ce  motif  empêcher  son  retour  au  catholicisme,  parce  que  ce  retour 
aurait  nécessité  des  rapports  rég\iliers  entre  Moscou  et  Rome. 
Les  papes  curent  sans  aucun  doute  une  appréciation  plus  juste 
des  choses  ;  mais,  même  pour  eux,  le  côté  religieux  de  la  ques- 
tion semble  avoir  été  le  plus  souvent  mis  au  second  plan,  et  une 
crainte  exagérée  de  mécontenter  la  Pologne  ne  leur  permettait 
pas  d'employer  avec  énergie  les  moyens  d'action  que  la  Provi- 
dence a  mis  entre  leurs  mains. 

Et  maintenant  que  nous  réserve  l'avenir  ?  La  conversion  de  la 
Russie  au  catholicisme  ne  paraît  nullement  probable.  Le  terri- 
ble colosse  grandit  toujours  :  il  atteint  le  Japon  et  la  Corée,  con- 
fine aux  Indes,  enserre  la  Perse,  compte  des  millions  de  par- 
tisans dans  l'empire  turc,  dans  Tenipirc  d'Autriihe  et  jusque  dans 
l'empire  d'Allemagne.  Par  son  unique  allié,  le  prince  de  Monté- 
négro, il  atteint  l'Adriatique.  Attirant  'à  lui  tous  les  partisans  du 
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schisme  grec  et  tous  les  Slaves,  il  peut  à  un  momeBit  donné 
prendre  une  extension  immense  et  inattendue.  La  tenlaliTC  faite 
vers  l'Abyssinie  avait  pour  elle,  sinon  le  gouvernement  russe,  aa 
moins  la  nation  russe. 

La  Prusse,  dans  sa  politique  à  courte  vue,  a  toujours  fait  les 
affaires  de  la  Russie  ;  elle  lui  a  donné  la  plus  grande  partie  de 
la  Pologne.  Maintenant  que  ne  lui  sacrifierait-elle  pas  pour  avoir 
sa  liberté  vers  l'Occident?  Si  jamais  elle  réussit,  si  Vienne  et 
Berlin  font  partie  du  même  empire,  cet  empire  sera-t-il  assez 
fort  pour  résister  h  une  invasion  qui  se  fera  au  moyen  d'armées 
comptant  des  millions  d'hommes  et  sur  une  frontière  mal  pro- 
tégée de  plusieurs  centaines  de  lieues  ? 

Mais  nous  voilà  bien  loin  du  livre  du  P.  Pierling.  Moins  loin 
qu'on  ne  pense  :  car  ce  livre  nous  montre  les  débuts  de  celte 
puissance  formidable,  arrêtée  un  moment  par  la  révolution  qui 
aboutit  h  l'élévation  des  Romanof, 

H.  M.   COLOMBIER,    S.  J. 

Un  Collège  franc-comtois  au  seizième  siècle.  Étude  histo- 
rique et  pédagogique,  par  Julien  Feuvrier,  professeur  au 
Collège  de  l'Arc.  In-18  raisin,  de  214  pages.  Dôle,  Krugell, 
1889.  Prix  :  3  francs. 

Cette  histoire  d'un  collège  franc-comtois,  œuvre  de  patienates 
recherches,  n'est  pas  une  simple  monographie  d'intérêt  purement 
local;  elle  a  une  portée  plus  haute,  celle  de  «  caractériser  les 
études  secondaires  en  Franche-Comté  pendant  une  des  époques 
les  plus  importantes  de  l'histoire  de  la  pédagogie,  au  temps  des 
grands  rénovateurs  du  seizième  siècle  ». 

Les  documents,  tous  manuscrits,  qui  servent  de  base  h  ce  tra- 
vail se  rapportent  au  collège  de  grammaire  de  Dôle,  fondé  et  en- 
tretenu par  la  ville.  Or,  au  seizième  siècle,  Dôle,  fière  de  son  titre 
de  capitale  du  comté  de  Bourgogne,  aspirant  à  devenir  «  la  mère 
nourrice  des  bonnes  lettres  »,  voulut  que  son  collège  surpassât 
ceux  des  autres  villes  par  son  organisation  et  son  enseignement. 
Les  gouvernements  ne  se  faisaient  pas  maîtres  d'école  comme  au- 
jourd'hui; lous  les  établissements  d'éducation  n'étaient  pae  coulés 
dans  le  même  moule.  Les  échevins  ou  conseillers  de  la  ville  de 
Dôle,  sous  le  contrôle  des  pères  de  famille,  avaient  souci  du  bon 
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fonctionnement  de  leur  collège.  C'est  grâce  h  cette  sollicitude 
toujours  en  éveil  que  M.  Feuvrier  a  pu  en  suivre  l'histoire  pendant 
près  d'un  siècle,  année  par  année,  étudier  sa  gestion,  décrire  le 
matériel  scolaire,  reproduire  dans  les  moindres  détails  le  régime 
des  écoliers,  ainsi  que  celui  des  principaux  et  des  régents,  et  retra- 
cer les  programmes  d'enseignement.  Et  les  programmes  d'alors 
étaient  tels  qu'en  dépit  du  prétendu  «  surmenage  intellectuel  » 
nos  modernes  collégiens  sont  loin  aujourd'hui  de  fournir  la 
même  somme  de  travail.  On  s'occupait  de  l'âme  de  l'enfant,  et  les 
règlements  donnaient  aux  maîtres  d'excellentes  indications 
sur  la  direction  morale  des  élèves.  Aussi,  grâce  à  la  surveillance 
incessante  des  administrateurs,  le  collège  de  Dôle,  pendant  de 
nombreuses  années,  eut  dans  toute  la  province  et  même  au  delà 
une  réputation  méritée. 

En  1582,  le  collège  fut  cédé  aux  Jésuites,  et  sans  manifester  à 
leur  endroit  une  grande  tendresse,  M.  Feuvrier  reconnaît  que, 
sous  la  direction  de  ces  incomparables  maîtres  de  la  jeunesse, 
il  atteignit  une  renommée  presque  européenne. 

CH.  DENIEUL. 

The  Life  of  saint  Alonzo  Rodriguez,  by  Francis  Goldie,  S.  J. 
Petit  in-8  de  xxiv-419  pages.  Londres,  Burns  and  Oates, 
1889. 

Le  P.  Francis  Goldie  avait  publié,  en  1888,  la  Vie  de  saint 
Jean  Berchmans;  il  vient  d'y  ajouter  celle  de  saint  Alphonse 
Rodriguez.  Nous  savons  quelles  peines  il  a  prises  pour  nous  don- 
ner les  plus  sûrs  renseignements  sur  ce  grand  serviteur  de  Dieu. 
Il  est  allé  en  Espagne  visiter  les  lieux  où  a  vécu  le  saint  et  inter- 
roger les  documents.  C'est  ainsi  qu'il  a  pu  consulter  la  première 
Vie  manuscrite  du  F.  Alphonse,  par  le  P.  Marimon,  composée 
l'année  qui  suivit  sa  mort  (1618);  \^  Relation  anonyme  de  1627; 
les  vies  publiées  par  les  PP.  Nieremberg  [i&k^),  /«/«'w  (1648), 
Colin  et  Boissieu  (1688),  sans  parler  de  plusieurs  autres  moins 
importantes.  Ce  qui  est  plus  précieux  encore,  il  a  pu  profiter  de 
la  nouvelle  Vie  du  saint  et  de  ses  œtiçres  spirituelles,  publiées  par 
le  P.  J.  Nonell,  à  Barcelone  (1888). 

Jusqu'ici  les  faits  merveilleux  de  la  vie  de  saint  Alphonse 
avaient  été   racontés    sans    beaucoup    d'ordre  chronologique.  A 


PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE  201 

l'exemple  du  P.  Nonell,  le  P.  Goldie  s'est  efforcé  de  corriger  cette 
négligence;  nous  souhaitons  que  cette  monographie  élégante, 
nerveuse,  pleine  de  noblesse  et  de  doctrine,  soit  bientôt  traduite 
en  français  et  mise  ainsi  h  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de 
lecteurs.  L.  CARREZ. 

I.  —  La  Fin  d'une  légende.  Vie  de  Jeanne  Darc  (  de  1409  à 
1440)  [sic],  par  Ernest  Lesigne.  In-12,  de  152  pages.  Pa- 
ris, Charles  Bayle,  1889.  Prix  :  2  fr.  50. 

II.  —  La  Mission  patriotique  de  Jeanne  d'Arc,  huit  tableaux 
de  Pierre  Câruier-Belleuse.  In-4,  de  20  feuillets  dont 
8  gravures.  Paris,  Librairie  des  imprimeries  réunies,  Mot- 
teroz,  1889.  Prix,  cart.  :  4  francs, 

I.  —  ((  Pourquoi  détruire  cette  légende?  Parce  que  la  vérité  lui 
est  mille  fois  supérieure;  parce  qu'il  est  faux  que  la  France  ait  dû 
attendre  d'une  pucelle  son  salut;  parce  qu'il  est  faux  que  Jeanne 
Darc  ait  sauvé  la  France  ;  parce  qu'il  est  inique  de  dépouiller 
tout  un  peuple  de  sa  gloire,  chèrement  acquise,  pour  en  revêtir 
une  seule  personnalité,  fût-ce  une  femme,  fût-ce  une  vierge... 

«  Croire  en  des  Messies,  les  attendre,  s'en  remettre  à  eux  du 
soin  de  son  sali!H:,  c'est  pour  un  peuple  dégradation,  avachisse- 
ment; c'est  vouloir  être  dispersés  comme  le  juif  à  tous  les  vents 
de  l'horizon.  La  France  n'a  jamais  eu  besoin  de  Messies.  Jeanne 
Darc  fût  une  honnête  fille,  elle  ne  fut  pas  le  Messie  de  la  France. 
Robuste  paysanne  hallucinée,  engagée  au  service  du  roi,  comme 
porteuse  de  bannière,  elle  déploya  dans  ces  fonctions  toute  la 
fougue  de  son  nervosisme,  toute  sa  passion  guerrière,  toute  sa 
ferveur  superstitieuse...  La  légende  de  Jeanne  Darc  est  un  ou- 
trage au  pays,  aux  Orléanais... 

«  Mais  toute  légende  passe,  tout  mensonge  est  démenti,  toute 
cangue  est  rencontrée  par  le  travailleur  qui  la  détache  et  met  à 
nu  la  resplendissante  vérité;  toute  nuit  se  dissipe  et  tout  voile 
jeté  provisoirement  sur  les  siècles  est  brusquement  enlevé  aux 
applaudissements  unanimes  des  peuples,  le  jour  inaugural  du  mo- 
nument de  l'histoire.  »(!!!) 

Et,  ce  que  l'auteur  laisse  modestement  entendre,  c'est  que  c'est 
lui,  M.  Lesigne,  qui,  statuaire  de  génie  «  aux  applaudissements 
unanimes  des  peuples,   dévoile   la  Vérité,   ouvrant  les  portes    de 
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l'aurore  au  jour  inaugural  du  monument  de  l'histoire  yt  (lll). 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  montrer  que  ce  factura  est 
l'œuvre  d'un  fou...  pas  bien  dangereux;  d'autant  que  son  éditeur, 
dans  un«vant-propos,  prend  la  peine  de  nous  dire  que  M.  Lesigne, 
professeur  remercié  de  l'Université  pour  ses  opinions,  collabore 
à  la  Philosoijhie  positive,  aux  Droits  de  F  homme,  à  t  Humanité,  etc. 

L'auteur  s'est  donné  en  écrivant  ce  livre  une  peine  bien  inutile  : 
Jeanne  d'Arc  est  une  des  gloires  nationales  contre  lesquelles  la 
plume  de  M.  Lesigne  n'est  pas  de  taille  à  pouvoir  jamais  rien,  et 
son  livre  reste  un  outrage  impuissant.  Un  outrage,  non  pas  à  la 
Pucclle.  Pour  elle,  c'est  plutôt  un  hommage.  Partager  avec  le 
Sauveur  du  monde  la  haine  de  M.  Lesigne,  n'est-ce  pas  un  sort 
préférable  à  être  loué  par  lui  ? 

Son  livre  «  est  un  outrage  au  pays,  un  outrage  à  la  France, 
parce  que,  comme  il  le  dit  lui-même,  il  est  inique  de  dépouiller 
un  peuple  de  ses  gloires  »,  et  que,  si  la  France  est  ce  qu'elle  est, 
c'est  grâce  à  ses  illustrations,  h  ceux  de  ses  enfants  qui  ont  tout 
sacrifié  à  la  Patrie.  Vouloir  nier  ces  héroïsmes,  ces  dévouements, 
c'est  vouloir  retirer  à  la  France  son  plus  beau  fleuron,  son  titre 
de  «  pays  fertile  en  sublimes  actions  ».  Est-ce  faire  œuvre  de  bon 
Français? 

En  tous  cas,  la  façon  dont  a  été  accueilli  ce  Hvre  affirme  une 
lois  de  plus  l'impuissance  de  la  réaction  devant  cet  entraînement 
général  et  irrésistible  qui  précipite  la  France  aux  pieds  de  l'hé- 
roïne. 

II.  —  On  sait  quel  succès  eut  l'an  dernier  le  panorama  de  Jeanne 
d'Arc.  Les  huit  superbes  toiles  de  Pierre  Carrier-Belleuse,  si 
pleines  de  vie,  ont  été  reproduites  en  excellentes  photogravures. 
Tous  les  amis  de  la  France  voudront  avoir  ces  merveilleuses  com- 
positions, chacun  les  conservera  comme  un  exemple,  comme  un 
espoir.  Chacune  des  gravures  est  accompagnée  d'une  feuille  de 
texte.  Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  reproduire  V Invoca- 
tion à  Jeanne  d'Arc;  ce  serait  peut-être  ce  qui  aurait  été  écrit  de 
plus  beau  depuis  longtemps  sur  la  Pucelle,  si  le  sentiment  reli- 
gieux, qui  inspira  Jeanne  plus  encore  sur  le  sentiment  national, 
y  était  exprimé  : 

Jeanne,  élève  nos  cœurs  ! 

Sublime  fille  du  peuple,  incarnation  sainte  de  la  terre  de  France,  donne- 
nous  la  foi  puissante  eu  la  Patrie,  réveille  nos  âmes  endormies. 
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Vierge  lorraine,  image  sacrée  de  la  vieille  Gaule,  toi  qui  sauvas  la  France 
au  seul  écho  de  tes  voix,  rends-nous  nos  antiques  fierlés,  fais-nous  encore 
les  indomptables,  que  ta  blanche  bannière  flotte  toujours  victorieuse  ! 

Donne-nous  tes  simples  vertus,  ta  main  vigoureuse  et  si  douce,  l'énergie 
que  rien  n'abat,  et  le  parler  franc  que  Xaintraillcs  ne  pouvait  entendre  qu'à 
genoux. 

Rends-nous  cette  simplicité  qui  fit  ta  force  et  ta  puissance.  Fais-nous  ou- 
blier nos  querelles  sociales,  nos  sottes  passions  politiques  et  les  artificiels 
besoins  que  notre  vanité  nous  crée. 

Rends-nous  nos  vieilles  habitudes,  l'économie  de  nos  grand'mères,  leurs 
âmes  blanches,  leur  beau  courage.  Happelle  à  nos  femmes  leurs  devoirs. 

Rends-nous  l'amour  de  la  vieille  terre  nourricière.  Ecarte  de  nos  esprits 
l'appât  décevant  des  luxes  citadins.  Dis  bien  à  tous,  radieuse  héroïne,  que 
si  la  France  est  la  France,  ce  sont  les  paysans  tes  aïeux  et  toi  qui  l'ont 
faite.  Que  ton  exemple  ne  quitte  pas  nos  yeux.  Que  ta  vie  rude  soit  la 
nôtre.  Fais- nous  redevenir  peuple. 

Jeanne,  élève  nos  cœurs  ! 

Voilà  de  belles  et  nobles  paroles,  pleines  de  consolation  et 
d'espérance.  Ne  sont-elles  pas  autrement  vraies,  autrement  utiles, 
autrement  moralisatrices,  que  la  déclamation  malsaine  de  M.  Le- 
signe?  La  foi?  qu'y  a-t-il  de  plus  nécessaire  aux  peuples  comme 
aux  hommes? 

Jeanne,  c'est  du  manque  de  foi  que  nous  mourons.  Donne- 
nous  un  peu  de  cette  loi,  qui  soulève  les  montagnes,  et  tu  auras 
de  nouveau  sauvé  la  France!  P.  L.  D'ARC. 

Vie  de  M.  Le  Prévost,  fondateur  de  la  Congrégation  des 
Frères  de  Saint-Vincent-de-Paiil,  1803-1874.  Un  vol.  in-8 
de  428  pages.  Paris,  Poussielgue,  rue  Cassette,  15. 

Fils  d'un  honnête  manufacturier,  orphelin  de  bonne  heure, 
mais  parfaitement  élevé  par  sa  mère  adoptive,  le  jeune  Le  Prévost 
étant  venu  à  Paris  fut  introduit  dans  l'intimité  de  Victor  Hugo  et 
de  Sainte-Beuve.  C'était  l'époque  des  Odes  et  Ballades;  mais,  dès 
lors  aussi,  il  se  lia  d'une  amitié  vraie  avec  Victor  Savie,  jeune  An- 
gevin, que  Sainte-Beuve  a  peint  tout  entier  dans  ces  deux  vers  : 

Fidèle  à  chaque  grain  du  chapelet  chrétien, 
Bien  qu'ami  des  jeunes  extases. 

Ce  fut  principalement  par  l'intervention  de  ce  fidèle  ami  que 
M.  Le  Prévost  fut  ramené  à  Dieu  dont  il  s'était  un  peu  écarté. 
Engagé  dans  le  mariage  il  n'en  connut  que  les  épines. 
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On  le  voit  en  relation  fréquente  avec  d'autres  personnages  fort 
différents  de  ceux  que  nous  avons  nommés  d'abord.  Ce  sont  Mon- 
talembert  et  Lacordaire. 

Dans  ces  débuts,  qui  eût  entrevu  le  fondateur  de  l'œuvre  si  mo- 
deste, mais  si  utile  d'une  congrégation  populaire?  Quelle  fut  donc 
la  transition?  La  voici  en  deux  mots.  Le  Prévost  fut  le  huitième 
parmi  les  fondateurs  des  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul. 
C'est  lui  qui  fit  donner  à  ces  réunions  de  charité  le  nom  de  ce 
grand  saint.  On  peut  donc  dire  que  l'œuvre  admirable  de  ces  con- 
férences fut  le  berceau  de  la  congrégation  nouvelle. 

Il  serait  intéressant  de  suivre  le  futur  fondateur  dans  les  pre- 
miers essais  de  son  zèle.  Ainsi»c'est  M.  Le  Prévost  qui  établit  la 
Sainte-Famille.  Il  l'avait  d'abord  nommée  V Œuvre  de  la  consola- 
tion  des  pauvres. 

«  Il  voulait  par-dessus  tout  que  ces  réunions  ne  fussent  pas  hu- 
miliantes pour  eux,  qu'elles  fussent  de  vraies  fêtes,  aimables,  in- 
téressantes, sans  rien  qui  pût  blesser  leur  amour-propre.  » 

Dès  la  première  réunion  le  P.  Milleriot  y  gagna  le  beau  surnom 
de  Père  de  la  Sainte-Famille.  Le  Jésuite  si  j^opulaire  se  trouve 
depuis  comme  associé  aux  inspirations  de  M.  Le  Prévost. 

Puis  fut  créée  la  Bibliothèque  de  la  Sainte-Famille.  «  Le  prêt 
des  bons  livres  était  le  prétexte  et  le  moyen  d'entrer  en  rapport 
avec  les  lecteurs.  M.  Le  Prévost  s'y  tenait  matin  et  soir  à  la  dis- 
position des  pauvres.  Plus  il  les  voyait  dans  l'intimité,  plus  il 
constatait  leur  délicatesse  et  souvent  même  leur  générosité.  » 

«  On  peut  calculer  par  la  statistique,  a  dit  Lamartine,  les  sommes 
que  les  riches  donnent  aux  pauvres  ;  mais  le  budget  complet  de  la 
charité  est  impossible,  parce  que  les  secours  que  les  pauvres  se 
donnent  entre  eux  sont  incalculables.  » 

«  La  Bibliothèque  était  aussi  comme  le  quartier  général  où 
chaque  jour  se  rendaient  les  confrères  pour  recevoir  de  leur  pré- 
sident leur  part  de  travail  et  surtout  la  pieuse  inspiration  pour 
l'accomplir  parfaitement. 

«  M.  Le  Prévost  faisait  peu  de  règlements.  Il  se  défiait,  dans  les 
œuvres  chrétiennes,  de  ce  qui  procède  surtout  de  l'esprit.  Il  re- 
doutait les  moyens  compliqués  et  savants.  Il  usait  peu  de  registres, 
encore  moins  d'imprimés.  Nul  n'a  si  peu  classé,  réglé,  défini.  Il 
ne  visait  que  le  cœur. 

«  On  lui  demandait  un  jour  quel  avait  été  son  secret  pour  réus- 
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sir  dans  toutes  les  œuvres  qu'il  avait  entreprises,  la  plupart  héris- 
sées d'obstacles.  Il  répondit  avec  un  accent  plein  de  reconnais- 
sance et  d'amour  pour  le  divin  Maître  :  Quand  je  veux  réussir 
dans  une  entreprise  difficile,  je  me  jette  à  genoux,  je  prie  davan- 
tage, je  pleure  et  j'obtiens.  » 

Dès  les  premiers  temps  l'idée  dominante  de  M.  Le  Prévost  fut 
la  fondation  d'un  institut  religieux,  uniquement  consacré  aux 
œuvres  ouvrières,  dont  les  besoins  nouveaux  de  la  société  ont 
rendu  l'établissement  nécessaire. 

Il  commença  par  former  une  assemblée  sous  le  nom  provisoire 
de  Réunion  intime.  «  Le  premier  membre  de  la  Réunion  ititime, 
fut  M.  Olivaint,  qui,  plus  tard,  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus 
et  mourut  glorieusement  pour  la  foi.  M.  Le  Prévost,  avec  sa  pé- 
nétration des  esprits,  avait  deviné  ce  que  l'on  pouvait  attendre  de 
la  générosité  d'âme  et  de  la  foi  vive  de  ce  jeune  homme. 

Plus  tard  Dieu  lui  envoya  un  nouveau  confrère  dans  la  personne 
de  M.  Clément  Myonnet,  né  à  Angers,  d'une  ancienne  et  chré- 
tienne famille.  Sa  vocation  providentielle  est  racontée  à  la  fin  du 
volume. 

Bientôt  le  nouvel  institut  prit  le  nom  de  Frères  de  Saint-Vin- 
cent-de-Paul. 

Dès  l'origine,  une  de  leurs  occupations  principales  fut  le  caté- 
chisme des  adultes  et  des  enfants  ayant  dépassé  l'âge  de  la  pre- 
mière communion.  Mais  quel  que  fut  le  zèle  de  M.  Le  Prévost 
pour  cet  apostolat  si  nécessaire  et  si  urgent  de  nos  jours,  redisons 
avec  l'auteur  de  sa  vie  que  la  Sainte-Famille  fyt  son  œuvre  par 
excellence.  Ce  fut  pour  la  vivifier  qu'il  créa  les  retraites  données 
aux  pauvres.  Les  effets  en  furent  merveilleux.  Le  P.  Milleriot  en 
était  l'âme.  Ce  Père  «  fut  le  premier  aumônier  des  œuvres  ou- 
vrières, le  premier  pi^ètre  à  Paris  qui  enseigna  aux  autres  prêtres 
avec  quel  fruit  on  peut  exercer  le  ministère  auprès  des  pauvres  ». 

«  Chose  triste  à  dire,  écrivait  l'abbé  Mullois,  en  1846,  il  n'y  a 
pas  à  Paris  dix  prêtres  qui  s'occupent  activement  et  exclusive- 
ment de  la  classe  ouvrière.  Le  ministère  paroissial  absorbe  tous 
les  moments  du  prêtre.  » 

«  La  Sainte-Famille  a  rétabli  ce  ministère  du  prêtre  des  pauvres 
auquel  nos  pères,  dans  leur  langage  vivant  et  animé,  avaient 
donné  le  nom  à! aumônier .  » 

M.  Le  Prévost  et  ses  premiers  confrères  avaient  compris  dès 
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leurs  premières  relations  avec  les  pauvres  que  leur  principale  mi- 
sère était  l'ignorance  de  la  religion,  et  que  le  premier  bienfait  à 
leur  procurer,  avec  le  soulagement  matériel,  seiait  une  biblio- 
thèque publique  et  gratuite.  L'auteur  de  la  vie  revient  sur  ce 
point  capital  et  nous  aimons  à  y  revenir  avec  lui. 

Cependant,  grâce  aux  épreuves  qui  accompagnèrent  leurs  essais 
et  leurs  succès,  les  premiers  Frères  reconnurent  trois  vérités  im- 
portantes qui  résument  l'esprit  de  l'Institut  nouveau  : 

«  1"  Que  les  œuvres  laïijues  répondaient  aux  misères  morales 
et  matérielles  des  populations  ouvrières; 

«  2"  Que  le  ministère  sacerdotal  était  indispensable  et  essen- 
tiel à  ces  œuvres  pour  leur  faire  produire  des  fruits  véritables; 

«  3°  Que  la  double  action  sacerdotale  et  laïque,  intimement 
unie  et  sagement  concertée  avec  l'autorité  pastorale,  était  la  con- 
dition voulue  de  Dieu  pour  rendre  possible  et  elficace  l'apostolat 
populaire.  » 

Restait  h  trouver  l'élément  sacerdotal.  La  Providence  s'en  char- 
gea. Un  prêtre  se  présenta  de  lui-même.  Ce  fut  l'abbé  Planchât, 
qui  allait  renouveler  dans  Pans  les  merveilles  de  charité  du  pauvre 
prêtre  et  terminer  glorieusement  sa  vie  par  le  martyre  avec  le 
P.  Olivaint. 

«  Les  sociétés  proprement  et  uniquement  ecclésiastiques,  écri- 
vait M.  Le  Prévost,  sont  nombreuses  et  florissantes...  Mais  une 
communauté  mixte,  dont  les  membres  laïques  assistent  le  minis- 
tère sacerdotal  et  peuvent,  sous  l'habit  séculier,  se  porter  partout 
à  la  recherche  des  âmes,  une  telle  communauté  a  une  véritable 
opportunité  et  peut  rendre  de  grands  services  dans  l'Eglise.  » 

Le  Frère  laïque  de  Saint-Vincent-de-Paul  ne  remplit  pas  le  rôle 
de  Frère  coadjuteur  ou  convers  occupé  aux  travaux  purement  ma- 
tériels, il  est  le  coopérateur  du  prêtre,  le  conseiller  et  le  protec- 
teur des  ouvriers  et  des  pauvres,  le  directeur  des  œuvres  en  tout 
ce  qui  n'appartient  pas  au  spirituel,  lequel  reste  entièrement  sous 
la  direction  du  prêtre. 

Une  fois  introduit  dans  l'institut  l'élément  ecclésiastique  ne 
tarda  pas  h  se  développer.  11  ne  pouvait  pas  y  occuper  le  second 
rang.  Or  le  supérieur  général  é.ait  un  laïque,  M.  Le  Prévost.  La 
bonne  Providence  résoudra  encore  la  dilficulté. 

«  Vers  les  premiers  jours  de  novembre  de  1859,  M™®  Le  Pré- 
vost mourut  chrétiennement  à  Lyon,  dans  la  communauté  où  elle 
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s'était  retirée.  Rien  ne  s'opposait  plus  à  ce  que  M.  Le  Prévost  sui- 
vît l'attrait  de  sa  jeunesse  et  satisfit  les  continuelles  aspirations 
de  son  âme  vers  le  sacerdoce.  » 

Le  Supérieur  de  la  nouvelle  Congrégation  fut  ordonné  prêtre. 
Et  il  lut  arrêté  que  le  Supérieur  général  serait  toujours  un 
prêtre. 

Revenons  aux  œuvres.  L'expérience  avait  appris  qu'il  fallait  sé- 
parer les  jeunes  ouvriers  des  simples  apprentis.  De  là  V Association 
des  jeunes  ouvriers  de  Notre-Dame  de  Nazareth,  fondée  le  25  dé- 
cembre 1855.  Transférée  depuis  1864  dans  un  vieil  hôtel  du  bou- 
levard Montparnasse,  cette  association  «  voyait  se  réunir  sous  son 
toit  les  signataires  de  VAt>pel  aux  hommes  de  bonne  volonté.  Le 
comte  Albert  de  Mun,  officier  de  cavalerie,  y  prenait  pour  la  pre- 
mière fois  la  parole,  le  10  décembre  1871,  et  inaugurait,  devant 
un  modeste  auditoire  de  jeunes  ouvriers,  sa  brillante  et  féconde 
carrière  d'orateur  et  de  chrétien  militant. 

«  Le  23  décembre  de  la  même  année,  V Œuvre  des  Cercles  ca- 
tholiques était  fondée,  et,  après  s'être  assigné  pour  but  d'ouvrir 
seulement  vingt  cercles  dans  Paris,  sur  le  modèle  de  celui  de 
Montparnasse,  en  faisait  surgir,  en  quelques  années,  plus  de  trois 
cents  dans  toute  la  France. 

«  Ainsi  les  petites  œuvres,  commencées  par  M.  Le  Prévost,  au 
jour  le  jour,  dans  le  silence  et  l'obscurité,  devenaient  comme  le 
type  ou,  tout  au  moins,  le  point  de  départ  d'un  grand  mouvement 
catholique  et  de  la  vraie  réforme  sociale.  » 

Mais  il  est  temps  de  clore  ce  compte  rendu,  fait  en  grande 
partie  avec  des  extraits  de  la  vie  même  de  M.  Le  Prévost.  Nous 
ne  disons  rien  de  l'auteur.  Il  a  eu  le  talent  et  la  modestie  de  s'effa- 
cer tellement  qu'on  l'oublie  pour  ne  penser  qu'à  celui  dont  il  ra- 
conte les  œuvres  et  dont  il  retrace  les  vertus.  A  ce  trait  on  recon- 
naîtra un  vrai  fils  du  modeste  fondateur  et  l'humble  neveu  de  l'un 
des  deux  premiers  collègues  de  M.  Le  Prévost.  Qu'on  nous  par- 
donne cette  indiscrétion.  Nous  pourrions  en  commettre  bien 
d'autres,  car  depuis  longtemps  nous  avons  eu  l'avantage  de  con- 
naître et  d'aimer  le  chef  de  cette  nouvelle  milice,  ainsi  que  la  plu- 
part de  ses  premiers  compagnons,  pour  ne  parler  pas  du  Supé- 
rieur actuel  de  la  Conofréoalion. 

Bref,  c'est  dans  la  Vie  même  de  M.  Le  Prévost^  qu'il  faut  étu- 
dier l'homme  et  l'œuvre;  c'est  là  qu'il  faut  suivre  la  conduite  si 
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douce  et  si  forte  de  l'esprit  de  Dieu  et  sur  le  nouvel  Institut  et  sur 
son  aimable  fondateur.  M.  deBOYLESVE,  S.  J. 

Huit  jours  en  Kabylie.  A  travers  la  Kabylie  et  les  questions 
kabyles,  par  François  Ghârvéria.t.  In-18  de  x-290  pages. 
Paris,  Pion,  1889.  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  est  une  œuvre  posthume.  M.  François  Charvëriat, 
agrégé  des  facultés  de  droit  et  professeur  à  l'école  de  droit  d'Al- 
ger, employait  ses  loisirs  à  étudier  les  mœurs  des  indigènes  de 
l'Algérie.  Il  s'était  occupé  surtout  de  la  Kabylie  qu'il  visita  onze 
fois.  Emporté  par  une  fièvre  typhoïde  h  l'âge  de  trente-quatre  ans, 
il  n'eut  pas  le  temps  de  publier  le  récit  de  voyage  où  il  avait  con- 
signé, sous  une  forme  agréable,  ses  observations  personnelles  et 
le  fruit  de  ses  lectures;  mais  ce  petit  ouvrage  était  achevé,  et  sa 
famille  n'eut  qu'à  le  livrer  à  l'imprimeur. 

Cette  étude  consciencieuse,  faite  par  un  homme  de  talent  qui  a 
vu  de  ses  yeux  ce  qu'il  rapporte,  mérite  l'attention  de  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  notre  colonie  du  nord  de  l'Afrique.  La  grande 
question  kabyle,  qui  est  aussi  la  question  algérienne,  pendante 
depuis  soixante  ans,  est  de  savoir  comment  nous  nous  attacherons 
les  populations  soumises  par  nos  armes.  On  a  eu  recours,  sans 
succès,  à  plusieurs  moyens.  On  a  essayé  de  l'islamisme  :  bizarre 
idée,  pour  une  nation  chrétienne,  de  prétendre  civiliser  un  peuple 
par  le  Coran!  On  a  bâti  de  belles  mosquées  aux  Kabyles  qui  n'en 
voulaient  pas  ;  ils  pratiquaient  la  loi  musulmane  à  leur  manière, 
on  leur  a  imposé  les  rites  arabes,  et  l'on  a  ainsi,  contre  nos  plus 
manifestes  intérêts,  rapproché  les  deux  races  dans  ce  qui  nourrit 
le  plus  leur  aversion  contre  nous.  On  a  essayé  de  l'instruction  : 
les  écoles  n'ont  produit  aucun  résultat  durable  ;  les  Kabyles  élevés 
dans  nos  écoles  ou  qui  ont  servi  comme  turcos  dans  nos  régiments 
ne  sont  pas  plus  tôt  rentrés  dans  leurs  tribus  qu'ils  se  sont  montrés 
nos  plus  dangereux  ennemis.  Nos  bienfaits  augmentent  le  péril, 
car  ces  montagnards,  qui  avant  la  conquête  se  faisaient  entre  eux 
des  guerres  meurtrières,  contraints  maintenant  de  vivre  en  paix, 
ont  un  excès  de  population  qui,  en  émigrant,  emporte  partout 
avec  elle  sa  haine  contre  la  France.  Un  seul  moyen  d'en  faire  des 
Français  serait  efficace,  et  l'on  s'obstine  à  n'en  vouloir  pas  :  c'est 
d'en  faire  des  chrétiens.  Les  missionnaires  qui  ont  voulu  com- 
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mencer  par  les  entants  cette  assimilation  îente  et  pacifique  ont 
su  se  concilier  l'affection  des  Kabyles;  leur  action  prudente  no 
causait  aucun  trouble  ;  mais  ils  ont  rencontré  et  rencontrent  encore 
des  obstacles  invincibles  dans  ceux-là  seuls  qui  auraient  dû  les 
seconder  de  tout  leur  pouvoir.  Dieu  veuille  que  la  France  ne  paye 
pas  bien  cher  un  jour  cette  politique  antichrétienno  et  absurde! 

F.  DESJACQUES,   S.  J. 


BELLES-LETTRES 

De  C.  Plinii  Caecilii  secundi  et  imperatoris  Trajani  epistulis 
mutuis  disputatio,  scripsit  Garoliis  Guilhelinus  Ignatius 
Wilde,  S.  J.  In-8,  de  123 pages.  Lugduni  Batavoruin,  apiul 
Van  Leeuwen,  1889. 

Cette  thèse  latine  nous  arrive  dans  toute  sa  fraîcheur  académi- 
que :  somptueuses  dédicaces,  une  teinte  d'orthographe  savante 
ni  divisions  dans  le  corps  du  livre,  ni  table  des  matières  à  la  fi», 
c'est  donc  à  lire  d'un  trait. 

Le  sujet  d'ailleurs  est  des  plus  intéressants  pour  tout  littéra- 
teur chrétien.  Le  P.  Wilde  prouve,  il  est  vrai,  l'authenticité  de 
toute  la  correspondance  de  Pline  avec  Trajan  ;  mais  ce  qu'il  veut 
surtout  établir,  ce  qu'il  prouve  d'une  manière  irréfutable,  c'est 
l'authenticité  de  la  lettre  de  Pline  au  sujei  des  chrétiens  pendant 
sa  légation  de  Bithynie,  et  celle  du  rescrit  qu'envoya  l'empereur 
en  réponse  à  sa  lettre. 

Ces  deux  documents  ont  toujours  été  regardés  à  bon  droit 
comme  d'une  grande  importance.  L'un  confirme  le  mot  éloquent 
de  Tertullien  aux  gouverneurs  d'Alrique  :  «  Nous  sommes  d'hier, 
et  nous  remplissons  tout  ce  qui  vous  appartient;  nous  ne  vous 
laissons  que  vos  temples.  »  L'autre  montre  combien  Méliton  et  Lae- 
tanceonteu  tort  de  ne  pas  inscrire  Trajan  parmi  les  persécuteurs 
du  christianisme.  On  y  voit  ce  prince  «  encourager  l'apostasie  en 
faisant  grâce  aux  renégats;  enseigner,  conseiller,  récompenser 
l'acte  le  plus  immoral  ».  Trajan  apporte  quelques  tempéraments 
aux  poursuites  contre  les  chrétiens,  mais  il  continue  à  faire  cou- 
ler leur  sang;  il  garde  le  mot  d'ordre  de  Néron  et  de  Domitien  : 
non  licet  esse  christianos . 
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Ces  deux  documents  témoignent  donc,  chacun  à  leur  manière, 
des  souffrances  de  l'Eglise  et  de  sa  vitalité  ;  ils  sont  pour  leur 
part  une  apologie  du  christianisme.  Aussi  les  ennemis  de  l'Eglise 
n'ont  pas  manqué  de  les  attaquer  de  toutes  façons;  même  dans 
ces  derniers  temps,  quoique  l'authenticité  de  la  lettre  de  Pline  et 
du  rescrit  deTrajan  semblât  universellement  reconnue.  Un  Danois, 
Ussing,  quelques  Français,  M.  Dupuy  dans  les  Annales  de  la 
Faculté  de  Bordeaux^  M.  Aube  dans  son  Histoire  des  Persécutions, 
essayèrent  de  la  mettre  en  doute.  Le  P.  Wilde  leur  fait  à  tous 
l'honneur,  peut-être  immérité,  d'une  savante  et  complète  réfu- 
tation. Il  suit  ses  adversaires  pied  à  pied  et  montre  clairement 
l'manité  de  leurs  objections. 

M.  Dupuy  en  particulier  sort  des  mains  du  Père  dans  un  état- 
piteux  :  quelques  contresens  dans  la  traduction  de  Pline,  quel- 
ques injures  gratuites  envers  un  faussaire,  qu'il  est  presque  le 
seul  à  imaginer;  tout  cela  est  peu  honorable  pour  ce  Monsieur. 
Quant  à  M.  Aube,  il  se  voit  réfuté  par  M.  Renan  :  que  peut-il  dé- 
sirer de  plus  péremptoire? 

Pour  ce  qui  est  de  M.  Renan,  les  lecteurs  du  P.  Wilde  regret- 
teront peut-être  de  le  voir  honoré  de  la  qualification  :  Doctrinà 
haudparum  illnstris;  nous  le  regrettons  avec  eux.  Mais  comment 
s'étonner  que  M.  Renan,  dont  le  propre  en  matière  de  science  est 
de  se  parer  des  plumes  d'autrui  pour  paraître  ce  qu'il  n'est  pas, 
ne  soit  pas  connu  au  fond  de  la  Hollande  pour  ce  qu'il  est? 

Sauf  cette  petite  erreur,  la  thèse  du  P.  Wilde  semble  parfaite 
de  tous  points  :  on  comprend  sans  peiue  qu'elle  ait  valu  au 
Jésuite  ((  les  honneurs  et  privilèges  »  de  l'Université  de  la  Haye. 

P.   LECROIX,  S.  J. 

Boccace.  Etudes  italiennes^  par  Henry  Coghin.  In-18  jésus,  de 
xv-295  pages.  Paris,  Pion,  1890. 

Un  homme  de  la  valeur  et  de  la  distinction  d'esprit  de 
M.  Henry  Cochin  ne  peut  s'empêcher  de  mêler  même  à  des  tra- 
vaux relativement  modestes  des  idées  qui  les  dépassent.  Aussi  ne 
s'élonnerait-il  pas  outre  mesure,  croyons-nous,  si  son  amour  pour 
l'art  italien  en  général  et  son  indulgence  pour  la  littérature  de  la 
Renaissance,  pour  Boccace  en  particulier,  provoquaient  certaines 
contradictions.  Des  théories  générales  à  peine  indiquées,  comme 
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celle-ci,  pour  n'en  pas  citer  d'autres,  «  il  ne  faut  pas,  peut-être, 
se  prononcer  trop  absolument  sur  la  décence  des  œuvres  litté- 
raires »,  demanderaieut  naturellement,  de  la  part  de  la  Biblio- 
graphie catholique,  plus  qu'une  simple  négation. 

Faut-il  le  dire  avec  la  liberté  dont  Boccace  a  si  largement  usé? 
Même  après  avoir  lu  les  Etudes  italiennes  avec  la  grande  attention 
qu'elles  méritent,  nous  croyons  que  Boccace  n'exagérait  pas 
beaucoup  lorsqu'il  écrivait  à  Mainardo  Cavalcanti  :  «  Laisse  mes 
nouvelles  à  ceux  qui  se  livrent  avec  impétuosité  à  leurs  passions, 
qui  désirent  passer  généralement  pour  les  profanateurs  habituels 
de  la  pudeur  des  matrones,  »  et  que  le  titre  qu'il  mérite  est  celui 
qu'il  se  donnait  lui-même  dans  un  moment  de  franchise  un  peu 
brutale  :  «  le  très  immonde  Dionée  »,  spurcissimum  Dioneum. 

Cette  réserve  faite,  nous  convenons  sans  peine  que  le  plaidoyer 
de  M.  Henry  Cochin  est  fort  agréable,  qu'il  sera  goûté  de  plus 
d'un  érudit  délicat,  qu'il  prouve  une  fois  de  plus  ce  qui  n'avait 
pas  besoin  de  preuves  depuis  longtemps,  c'est-à-dire  que  l'auteur 
ne  se  contente  pas  d'être  lui-même  un  érudit  et  un  philosophe 
fort  distingués,  mais  qu'il  possède  un  talent  d'écrivain  aussi  fin 
que  souple.  Pourtant  ce  n'est  qu'un  23laidoyer,  plaidoyer  qui  la 
baillerait  belle,  croyons-nous,  au  ministère  public.  Ne  serait-ce 
pas  le  cas  de  modifier,  au  sujet  de  Boccace,  une  parole  déjà 
célèbre  :  «  Il  est  plus  aisé  d'avoir  à  le  juger  qu'à  le  défendre.  » 

M.  H.  Cochin  nous  permettra  une  seule  critique  de  détail  :  elle 
lui  montrera  que  nous  avons  lu  son  travail  avec  autant  de  soin 
que  d  intérêt.  L'Avignonnais  Joseph-Marie  Suarez,  évêque  de 
Yaison,  ne  doit  pas  être  identifié  avec  le  jésuite  et  grand  théolo- 
gien espagnol  François  Suarez.  J.  MONTAGNE,  S.  J. 

Études  littéraires  sur  le  dix-septième  siècle.  Chapelain  et  nos 
deux  premières  Académies,  par  l'abbé  A.  Fabre.  In-8  de 
vii-514  pages.  Paris,  Perrin,  1890. 

M.  l'abbé  Fabre  est  de  ces  écrivains  persévérants  qui  ne  s'ar- 
rêtent pas  à  mi-route  dans  une  exploration  et  pour  qui  un  livre 
n'est  que  la  prochaine  occasion  d'un  autre  livre.  Après  les  Enne- 
mis de  Chapslain,  parus  il  y  a  deux  ans  à  peine,  il  nous  donne 
aujourd'hui  ses  amis  et  ses  protégés,  en  mettant  sous  nos  yeux 
son  rôle  comme  organisateur  de  l'Académie  française  et  de  l'Aca- 
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demie  des  inscriptions.  Ce  double  berceau  de  nos  origines  litté- 
raires et  scientlfîc|nes  n'était  certes  pas  inconnu.  Les  nombreuses 
publications  de  MM.  Livet,  Mesnard,  A.  Maury,  R.  Kerviler,  et 
plus  récemment  encore  de  MM.  Rouxel,  Vedrenne  et  Aucoc, 
nous  avaient  déjà  beaucoup  appris;  mais  la  vérité  historique  est 
un  horizon  qui  recule,  et  les  vrais  érudits,  ceux  qui  ne  se  con- 
tentent point  des  renseignements  vagues  ni  des  dates  approxi- 
matives, ceux  qu'irritent  les  continuelles  contradictions  des  au- 
teurs réputés  les  plus  sûrs  et  des  témoignages  en  apparence  les 
plus  clairs,  ceux-là  poursuivent,  sans  jamais  se  décourager,  la 
solution  du  moindre  problème  entrevu,  le  problème  fût-il  aussi 
embrouillé  que  la  désespérante  généalogie  de  Conrart  !  Avec  une 
modestie  égale  à  son  savoir,  le  nouveau  biographe  et  ancien  lau- 
réat de  notre  Académie  propose  des  réponses;  il  ne  les  impose 
pas;  il  sait  trop  bien  que  pour  qui  l'aura  lu  elles  s'imposeront  le 
plus  souvent  d'elles-mêmes. 

Chemin  Taisant  dans  celte  excursion  académique^  que  de  doutes 
il  éclaircit,  que  d'inexactitudes  il  redresse,  que  de  listes  il  com- 
plète ou  rectifie  !  Voici  celle  des  quarante  en  16J9,  dans  laquelle 
il  a  remanié  leur  ordre  respectif;  puis  celle  des  secrétaires  per- 
pétuels, de  Valentin  Conrart  à  M.  Camille  Doucet  ;  celle  des 
imprimeurs  de  la  savante  compagnie,  très  différente  du  catalogue 
donné  par  M.  Livet;  enfin  l'état  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
médailles  en  1701,  alors  que,  parmi  ses  membres  honoraires,  elle 
comptait  le  bénédictin  Mabillon  et  le  jésuite  François  de  la 
Chaise. 

Il  y  a  aussi  le  défilé  des  auteurs  consultés  ou  cites.  Chacun 
d'eux  jeçoit  en  paraissant  quelque  leçon  méritée.  Chez  le  par- 
fait éditeur  des  Lettres  de  Chapelain,  force  est  au  critique  de 
s'en  prendre  à  des  fautes  d'impression  ;  chez  MM.  Livet  et  Ve- 
drenne, il  signale  des  erreurs  moins  légères;  quant  à  de  Boze  et 
M.  Alfred  Maury,  il  avoue  avoir  «  audacieusement  bouleversé  de 
fond  en  comble  les  premières  pages  de  leur  récit  ».  C'est  Charles 
Perrault  qui  a  le  plus  gagné  à  ce  bouleversement  radical.  Grâce 
aux  Mémoires  sur  sa  vie  suivis  par  M.  l'abbé  Fabre,  de  préférence 
à  toute  autre  source,  il  peut  revendiquer  désormais  le  titre  de 
fondateur  de  la  «  petite  Académie  »,  en  compagnie  des  trois  ou 
quatre  autres  ouvriers  de  la  première  heure.  Il  y  entra  dès  1663, 
non  en  1679,  comme  successeur  de  l'abbé  Cassagnc,  et   il  en  fit 
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partie  jusqu'en  1683.  date  de  son  exclusion.  Cette  sortie  eut  lieu 
à  la  suite  d'une  scène,  la  plus  amusante  du  monde,  où  Louvois 
joua  dans  les  galeries  de  Fontainebleau  une  comédie  politique 
qui  rappelle  les  procédés  de  nos  révocations  actuelles. 

On  appelait  h  cette  époque  «  petite  Académie  »  la  réunion  qui 
prit  en  1701  le  titre  d'Académie  des  inscriptions  et  médailles; 
elle  porta  celui-ci  jusqu'en  1716  où,  sur  la  proposition  du  régent, 
les  «  belles-lettres  »  furent  substituées  aux  a  médailles  ».  Le  mé- 
canisme de  cette  institution,  comme  celui  de  l'Académie  fran- 
çaise, leurs  règlements,  leurs  usages,  leurs  transformations  suc- 
cessives, sont  décrits  avec  un  luxe  de  détails  instructifs  et  de 
spirituelles  observations.  L'esprit  qui  a  présidé  à  ces  créations 
et  les  services  qu'elles  ont  rendus  à  la  France  sont  ventres  des 
accusations  déclamatoires  de  M.  A.  Maury  contre  Louis  XIV,  et 
des  sottes  attaques  de  la  démocratie  contemporaine  contre  toute 
aristocratie  intellectuelle.  «  Avec  notre  passion  d'égalité,  dit 
M,  l'abbé  Fabre,  nous  devenons  peu  à  peu  ridicules.  »  Hélas  !  il 
y  a  longtemps  que  nous  le  sommes,  et  en  plein  ! 

J'ignore  s'il  existe  aujourd'hui  des  jacobins  qui  rêvent  de 
chasser  nos  immortels  de  la  coupole  où  i!s  siègent  entre  les  sta- 
tues majestueuses  de  Fénelon  et  de  Bossuet  ;  mais  tout  le  monde 
sait,  et  l'auteur  nous  le  rappelle  dans  des  pages  émouvantes,  qu'il 
y  a  cent  ans  bientôt  ils  furent  expulsés  d'en  face  et  chassés  du 
Louvre.  Le  12  août  1793,  la  Convention  faisait  apposer  les  scellés 
sur  leurs  appartements,  et  deux  cuistres,  le  grammairien  Domer- 
gue  et  le  poète  ridicule  Dorat-Cubières,  se  faisaient  les  exécu- 
teurs de  ces  hautes  œuvres.  Or  cette  race -là  aussi  est  immortelle. 
Les  archives  antérieures  à  1672  y  périrent.  Mais  M.  l'abbé  Fabre 
fait  mieux  que  de  déplorer  celte  perte.  Par  son  récit  complet  et 
précis,  il  a  reconsîitué  à  sa  manière  les  registres  disparus,  et  il 
les  a  rendus  accessibles  h  tous  dans  un  livre  qu'apprécieront  à  la 
fois  érudits  et  lettrés.  H.  C HÉ  ROT,  S.  J. 

I.  —  La  Journée  d'un  écolier  au  moyen  âge,  par  A.  Moireau. 
Illustrations  de  Rochegrosse,  gravées  par  Méaulle.  In-4, 
de  272  pages.  Paris,  Quantin,  1890. 

II.  —  Les  Chefs-d'œuvre  de  la  chaire,  par  F.  Lhomme.  In-8, 
de  460  pages.  Paris,  Librairie  de  l'Art,  1890. 
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III.  —  Mémoires  d'un  collégien  russe,    par  André    Lâurie. 
ln-8,  de  316  pages.  Paris,  Hetzel,  1889. 

Trois  livres  qui  se  ressemblent  par  le  mérite  des  illustrations  : 

I.  —  Henri  de  Paviliy  a  plus  de  goût  pour  les  livres  que  pour  les 
armes,  et  il  rêve  d'être  clerc  plutôt  que  chevalier.  A  l'âge  de 
seize  ans,  il  dit  adieu  à  son  père,  à  sa  mère,  à  son  frère  aîné  Thi- 
bauld,  loyal  et  rude  guerrier,  et  à  la  douce  et  gracieuse  Imeline, 
sa  sœur,  qui  lui  fait  promettre  de  longues  et  fréquentes  missives. 
Voilà  notre  héros  sur  le  chemin  de  Paris  en  compagnie  de  l'abbé 
Odon,  son  précepteur,  qui  lui  donRe,  à  mesure  que  les  circon- 
stances les  provoquent,  d'intéressants  détails  sur  la  condition  et 
la  vie  des  serfs,  sur  les  libertés  des  communes,  sur  les  privilèges 
des  bourgeois  et  sur  les  facilités  que  les  églises  et  les  abbayes 
donnent  à  leurs  hommes  de  corps  pour  leur  émancipation. 

La  rencontre  d'une  bibliothèque  monastique  amène  de  nom- 
breuses explications  sur  les  copistes,  les  enlumineurs,  la  confec- 
tion et  la  vente  des  livres,  et  enfin  un  inventaire  des  livres  de 
fonds  et  des  nouveautés  que  l'on  pouvait  y  voir  au  commence- 
ment du  treizième  siècle,  bien  avant  la  Renaissance,  en  pleine 
scolastique  et  quand  le  romance  commençait  à  se  faire  une  place 
dans  la  prédication. 

A  Paris,  le  jeune  homme  est  cordialement  accueilli  par  Robert 
Hestelin,  lils  de  maître  Bertrand  Hestelin,  bourgeois  et  riche 
marchand  de  la  place  de  Grève.  Ce  camarade  est  un  joyeux  boute- 
en-train,  fort  au  courant  des  usages  du  quartier  latin;  il  initie  le 
nouveau  venu  aux  détails  de  la  vie  d'étudiant,  et  nous  en  profitons. 

Sur  la  montagne  Sainte-Geneviève  la  jeunesse  se  presse  de 
plus  en  plus  nombreuse  et  bruyante  aux  cours  de  maîtres  fameux, 
qui  lui  expliquent  tous  les  secrets  du  trivium  et  du  quadrivium. 
Plus  bas,  dans  la  Cité  et  sous  les  arceaux  du  cloître  de  Notre- 
Dame,  on  se  passionne  pour  les  ujiwersaux.  Plus  d'un  scolastique 
pourtant  est  moins  préoccupé  de  mettre  l'accord  dans  le  consor- 
tium magistroru7n  divisé  en  réalistes  et  en  nominalistes,  que  de 
prendre  part  aux  réunions  bruyantes  de  la  place  INIaubert,  aux 
jeux  du  Pré-aux-Clercs  et  aux  batailles  qui  se  livrent  entre  les 
écoliers  et  les  vilains  des  terres  de  l'abbaye  de  Saint-Germain 
des  Prés.  A  défaut  de  ces  exercices  solennels  on  a  les  rixes  quo- 
tidiennes de  la  rue  et  de  l'auberge,  et  plusieurs  ne  rentrent  dans 
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leurs  hôtelleries  que  pour  reposer  leurs  membres  ëcloppés  sur  la 
paille  qui  leur  sert  de  lit. 

Dans  ce  monde  remuant,  les  quatre  ordres  de  l'Etat  sont  repré- 
sentés et  vivent  en  bonne  harmonie.  Les  serfs  ou  les  bourgeois 
pauvres  empruntent  aux  nobles  et  aux  clercs  les  livres  qu'ils  ne 
peuvent  acheter;  ce  sont  en  général  les  plus  travailleurs,  car  la 
science  peut  les  élever  à  la  plus  haute  fortune  j  ils  en  ont  des 
exemples  sous  les  yeux. 

Un  des  chapitres  les  plus  intéressants  du  livre  est  la  visite  au 
maître  de  tœuvre,  c'est-à-dire  à  l'architecte  qui  a  donné  les 
plans  et  qui  dirige  la  construction  de  la  nouvelle  et  grande  église 
de  Notre-Dame,  dont  l'évêque,  Maurice  de  Sully,  presse  les  tra- 
vaux avec  une  intelligente  sollicitude.  Cet  artiste  de  génie  donne 
h  nos  jeunes  camarades  de  nombreux  détails  sur  son  œuvre  et  sur 
l'architecture  ogivale  qui  sème  des  merveilles  sur  le  sol  de 
France.  Un  peuple  d'imagiers  ou  sculpteurs  est  occupé  à  denteler 
et  à  fleurir  la  pierre.  Il  leur  faut  un  esprit  patient  et  inventif  pour 
parler  aux  yeux  et  à  l'âme,  car  tout  dans  l'église  doit  vivre,  par- 
ler et  aimer.  «  Toute  l'histoire  sacrée,  toutes  les  scènes  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  les  mystères  et  les  enseignements 
de  la  religion,  les  menaces  et  les  promesses  de  la  vie  future,  le 
ciel  et  l'enfer  »  y  sont  représentés  en  figures  sans  nombre  d'une 
originalité  vivante,  d'un  sentiment  vrai  et  d'une  expression  élevée. 

Au  sortir  de  cet  entretien,  une  grande  clameur  fait  tressaillir  îa 
foule  :  c'est  le  Roil  C'est  le  Roi!  Philippe-Auguste  en  effet,  re- 
venu depuis  peu  de  la  croisade  et  sur  le  point  de  déclarer  la 
guerre  à  Richard  Cœur-de-Lion,  traversait  sa  ville  de  Paris  qui 
s'agrandissait  et  s'embellissait  chaque  jour,  grâce  à  l'action  dé- 
sormais prépondérante  de  la  royauté. 

Cependant  Robert  Hesteliu  amène  son  ami  dans  la  maison  de 
son  père,  l'une  des  plus  riches  de  la  capitale.  On  y  donnait  ce 
jour  là  un  grand  festin  au  Conseil  delà  marchandisey  ce  qui  four- 
nit une  belle  occasion  de  contempler,  dans  leur  costume  de  céré- 
monie, ces  importants  bourgeois  et  leurs  respectables  dame» 
C'est  avec  orgueil  que  le  fils  de  la  maison  énumère  les  privilège^ 
de  ces  marchands  en  gros,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre 
avec  les  regrattiers  ou  vendeurs  au  détail. 

Un  bruit  de  fanfares  précipite  la  fin  du  repas  ;  c'est  la  proces- 
sion du   landit,  la  fête  universitaire  par  excellence.  En  tête,  le 


216  ÉTUDES   RELIGIEUSES 

clergé  et  les  docteurs  de  la  montagne  Sainte-Geneviève  ;  puis  la 
calvacade  étincelante  et  bruyante  des  écoliers  montés,  suivis  de 
l'armée  tumultueuse  de  leurs  camarades  plus  modestes  ou  plus 
pauvres;  ensuite  les  délégations  des  corps  de  métiers  avec  ban- 
«ières  et  emblèmes;  enfin  la  masse  confuse  des  bourgeois  et  du 
populaire,  mêlée  de  femmes  et  d'enfants,  dans  la  poussière,  la 
chaleur  et  le  bruit.  La  cérémonie  du  parchemin.,  les  belles  éloCTes 
de  Flandre  et  de  Bruxelles,  les  bateleurs  et  les  jongleurs  auraient 
certes  retenu  longtemps  encore  nos  étudiants,  si  Henry  de  Pa- 
villy  n'avait  eu  hâte  de  rentrer  pour  aviser  aux  moyens  de  déga- 
ger son  frère  Thibnuld  de  l'accusation  de  trahison  que  l'éloge 
inopportun  de  la  bravoure  et  des  exploits  du  roi  d'Angleterre 
lui  avait  attirée  auprès  de  l'ombrageux  suzerain.  Grâce  surtout 
;î  la  bienveillante  intervention  de  Maurice  de  Sully,  cette  calom- 
nie tombe  aussitôt,  et  le  jeune  écolier,  à  son  retour  au  manoir 
paternel,  trouve  en  pleine  joie  le  comte  et  la  comtesse,  son  frère 
Thibauld  et  sa  sœur  Imeline, 

Cette  longue  analyse  donne  une  idée  du  livre.  Le  style  est 
simple  et  facile.  Nous  ne  voyons  aucune  réserve  notable  à  faire. 
Le  côté  religieux  aurait  pu,  et  peut-être  dû  occuper  une  place 
plus  grande;  mais  ou  n'y  trouvera  rien  qui  ofTusque  l'orthodoxie 
ia  plus  rigide  et  la  morale  la  plus  sévère.  De  belles  illustrations 
iijoutent  à  l'intérêt  du  récit  et  le  complètent  par  la  vue  des  mo- 
*îuments  et  des  costumes.  L'exécution  typographique  a  toute  la 
perfection  qui  distingue  les  produits  de  la  maison  Quantin.  Ce 
volume  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains. 

ÏL  —  Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  les  discours  et  fragment» 
réunis  dans  ce  volume  ;  ils  sont  classiques,  connus  et  admirés  de 
tous.  Nous  n'avons  qu'à  louer  la  beauté  de  l'impression  et  des 
illustrations,  en  regrettant  toutefois  que  les  deux  portraits  du 
P.  Lacordalre  aient  été  moins  bien  réussis  que  ceux  de  ses  ri- 
vaux d'éloquence  et  de  gloire.  Ces  belles  gravures  sont  au  nombre 
de  vingt-quatre.  On  y  compte  jusqu'à  six  portraits  de  Bossuet. 

IIl.  —  C'est  dans  sa  prison  que  Dmitri  Féderovitch  TerentiefF 
a  l'idée  et  exécute  le  projet  d'écrire  ses  Mémoires.  H  y  a  deux 
ans  qu'il  fréquente  comme  externe  les  cours  du  lycée  de  Saint- 
Yladimir  de  Moscou.  Le  pauvre  élève  àe  prima  a  eu  déjà  maintes 
aventures  touch;\nles  ou  comiques,  auxquelles  peut  être  exposé, 
en  Russie,  un  écolier  qui  a  plus  de  rêveries  dans  la  tête  que  de 
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roubles  dans  la  bourse;  mais  la  dernière  est  la  plu«:  étonnante  de 
toutes.  On  a  trouve  près  d'un  cadavre  une  feuille  de  papier  où 
semblent  éciits  de  sa  main  ces  mots  terrifiants  :  «  Condamnation 
à  mort  du  sieur  Gavruchka,  portier  du  gymnase  de  Saint-Vladi- 
mir, »  Tout  porte  à  croire  que  Dmitri  est  l'assassin,  et  les  juges 
vont  le  condamner  malgré  ses  protestations  et  les  témoignages 
sympathi([ues  de  ses  amis,  lorsqu'une  jeune  fille  s'élance  hors  de 
la  foule  stupélaite  et  prouve  que  pendant  la  nuit  du  meurtre  le 
prévenu  était  au  théâtre,  entièrement  absorbé  par  une  délicieuse 
musique  dont  il  paraissait  ravi.  Il  est  donc  acquitté.  Mais  un  bon- 
heur ne  vient  jamais  seul  :  on  découvre  plus  tard  qu'il  a  un  ta- 
lent de  composileur  merveilleux,  et  un  de  ses  opéras  est  accepté 
d'enthousiasme  au  Conservatoire  de  Paris.  Quelque  temps  après, 
il  épouse  sa  sœur  adoptive,  son  inspiratrice  et  sa  libératrice,  la 
belle  et  vaillante  Sacha.  Le  jour  même  des  noces,  un  ami  prouve 
juridiquement  que  cette  enfant  est  fille  unique  des  Bi'rézoff  et  hé- 
ritière de  leur  fortune.  Elle  mérite  bien  que  ces  Mémoires  lui 
soient  dédiés. 

Ce  livre  est  en  général  intéressant.  Le  style  est  facile  et  cou- 
rant, sans  beaucoup  d'originalité.  Les  dessins  de  Roux  parais- 
sent exécutés  d'après  nature,  mais  ils  manquent  de  finesse  et  de 
grâce.  L'impression  est  soignée.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  défectueux, 
c'est  l'absence  de  pensée  religieitse,  et  par  conséquent  de  morale 
élevée  et  d'espérance  surnaturelle.  On  pourrait  dire  encore  que  les 
joieS(»  les  affections  et  les  vertus  de  l'enfance  et  du  jeune  âge  ne 
s'y  montrent  pas  assez.  Ce  livre,  où  l'on  ne  sent  pas  rayonner  le 
cœur  d'un  fils,  d  un  père  et  d'une  mère,  ressemble  à  un  foyer  sans 
flamme  et  à  un  village  sans  église.  C'est  vulgaire  et  froid. 

ET.  CORNUT,  S.  J. 

ROMANS  —  NOUVELLES 

I.  —  Sans  dessus  dessous,  par  Jules  Verne.  Un  vol.  in-18  de 
328  pages.  Paris,  Helzel,  1889.  Prix  :  3  francs. 

II.  —  Mémoires  des  autres,  par  Jules  Simon.  Un  vol.  in-18 
de  viii-294  pages.  Illustrations  de  Noël  Saunier.  Paris, 
Marpon  et  Flammarion;  Testard,  1889.  Prix  :  3  fr.  50. 

I.  —  Le  roman  de  Jules  Verne  repose,  comme  tous  les  travaux 
antérieurs  du  même  écrivain,  sur  des  bases  sérieuses,  malgré  ses 
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apparences  ultra-fantastiques.  Au-delà  du  84"  parallèle,  c'est  le 
mystère,  et  nul  ne  sait  encore  si  ce  sont  des  terres  ou  des  mers 
que  cache,  sur  un  espace  de  six  degrés,  l'infranchissable  amon- 
cellement des  glaces  du  pôle  boréal'.  Cette  région  représente 
un  peu  plus  de  deux  fois  la  surface  de  la  France,  et  à  peu  près  la 
dixième  partie  de  l'Europe  entière,  un  domaine  de  belle  dimen- 
sion, mais  indivis  entre  les  divers  Etats  du  globe.  Ne  renferme- 
t-il  pas  dans  son  sein  de  riches  mines  de  houille?  Ce  point  d'inter- 
rogation met  en  feu  le  cerveau  de  quelques  Américains,  et  en 
Amérique  il  n'est  de  projet  si  audacieux,  ou  même  irréalisable, 
qui  ne  trouve  des  gens  pour  en  dégager  les  côtés  pratiques  et  des 
capitaux  pour  les  mettre  en  œuvre.  D'après  les  principes  du  droit, 
nul  n'étant  tenu  de  demeurer  dans  l'indivision,  toutes  les  puis- 
sances des  deux  mondes  sont  convoquées  pour  prendre  part  à 
l'adjudication  de  la  région  circumpolaire.  L'adjudication  est  faite 
au  profit  d'une  société  de  Baltimore.  Une  souscription  est  ouverte 
pour  l'exploitation  des  houillères,  et  des  rivières  de  dollars  se 
précipitent  dans  les  caisses  de  la  société,  commeles  grandsfleuves 
du  Nord-Amérique  vont  s'absorber  au  sein  des  océans.  —  Et  la 
barrière  des  glaces?  —  Puisque  l'homme  ne  peut  aller  au  pôle, 
c'est  le  pôle  qui  viendra  à  lui. — Comment  cela? — En  changeant 
l'axe  de  rotation.  —  Par  quel  moyen  ? — A  l'aide  d'un  engin  formi- 
dable, d'un  canon  monstre,  chargé  de  méli-mélonite,  qui  mettra 
tout  Sans  (sic)  dessus  dessous. 

Le  canon  tonne...,  et  rien  n'est  changé  à  l'ordre  établi  parle 
Créateur  dans  le  système  de  l'univers.  Le  thème  est  développé 
tantôt  sous  la  forme  plaisante,  tantôt  sous  la  forme  scientifique, 
et  revêtu  de  la  vraie  marque  Jules  Verne. 

W,  —  M.  Jules  Simon  pourrait,  tout  comme  un  autre,  publier 
ses  Mémoires.  Maintenant  qu'il  est  à  demi  relevé  de  la  politique,  il 
a  dû  en  écrire  plus  d'une  page:  peut-être  a-t-il  été  tenté  de  faire  sa 
propre  apologie  et  la  critique  du  voisin;  car  c'est  à  ces  deux  choses 
déplaisantes  qu'aboutissent  tous  les  Mémoires^  même  les  plus  sin- 
cères. Et  ses  Mémoires  seraient  sans  doute  supérieurs  à  ceux  de 
MM.  de  Concourt.  Mais  c'est  là  un  genre  dont  on  a  fait,  de  nos 
jours,  un  abus  étrange,  et,  en  homme  d'esprit,  M.  Jules  Simon 
publie  les  Mémoires  des  autres.  En  réalité ,  son  livre  se  compose 

1.  Le  point  extrême  du  pôle  Nord,  83o35',  a  été  atteint  par  Lockwood  et 
Brainard,  de  l'expédition  américaine  du  lieutenant  Greely,  en  mai  1882. 


PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE  219 

d'une  série  de  nouvelles.  Patrie  est  un  épisode  émouvant  de  la 
guerre  de  1870;  Haroun-Bey,  une  fine  et  courageuse  critique  du 
gouvernement  républicain  en  France,  escamotant  toutes  les  li- 
bertés :  liberté  du  foyer,  liberté  de  conscience,  liberté  du  travail, 
etc.  M.  Antoine^  Pierre  Gnérifi,  Liberi,  sont  des  portraits  de  vieux 
amis,  d'anciens  collègues  à  l'Université.  Un  Normalien  en  1832 
est  un  chapitre  détaché  des  Mémoires  personnels,  et  ce  n'est  pas 
le  meilleur.  Le  voyage  de  Colas,  Colasse  et  Colette^  écrit  dans  une 
note  plus  gaie,  contraste  avec  ces  souvenirs  empreints  d'une  vague 
tristesse. 

Nous  croyons  bien  que  ces  Nouvelles  n'auraient  pas  été  un  titre 
suffisant  pour  faire  entrer  M.  Jules  Simon  à  l'Académie. 

A.    VILLERAIS. 

Le  Médaillon  de  Fourvière,  par  le  P.  André,  S.  J.  Le  Mé- 
daillon de  Fourvière.  —  Un  Membre  modèle  de  la  Société 
de  Saint-Vincent-de-Paul.  —  La  Prière  du  soir.  —  Les  En- 
fants de  Clodomir.  Deuxième  édition.  In-8  de  272  pages. 
Lyon,  Briguet;  Paris,  rue  de  l'Abbaye,  1890. 

L'auteur  de  ces  quatre  Nouvelles,  qui  cette  fois  a  laissé  son  nom 
dans  une  pénombre,  avait  publié  sur  les  évêques  de  Lyon  de 
remarquables  études.  Aujourd'hui,  cédant  à  des  sollicitations 
presque  impérieuses  d'hommes  éclairés,  il  donne  le  jour  à  quel- 
ques écrits  ensevelis  dans  ses  anciens  cartons. 

Le  Médaillon  de  Fourvière  a  la  place  d'honneur  dans  ces  nou- 
velles. Un  jeune  homme,  accablé  de  chagrins  domestiques,  va 
demander  à  Notre-Dame  de  Fourvière  force  et  courap-e.  En  des- 
cendant  de  la  colhne,  il  reçoit  un  médaillon  consacré  à  l'auffuste 
Vierge  protectrice  de  la  grande  cité.  Ce  médaillon  sera  désormais 
son  trésor.  Quand  de  nouveaux  ennuis  le  décident  à  émigrer  en 
Amérique,  il  y  fait  grande  figure,  puis  reparaît  en  Europe,  et 
retourne  à   la  Nouvelle-Orléans   avec   son   père  et  son  frère. 

Vie  Membre  modèle  de  la  Société  de  Saint-Vïncent-de-Paulyvt.  dans 
un  grabat  ou  gît,  presque  mourante,  une  femme  qui  des  hauteurs 
de  la  fortune  est  tombée  dans  une  extrême  misère  ;  il  est  accom- 
pagné de  ses  fils  qu'il  initie  à  l'apostolat  de  la  charité.  Cette 
femme  raconte  sa  touchante  histoire.  Désespérée,  elle  allait  se 
précipiter  dans  le  Rhône;  un  regard  jeté  sur  la  Vierge  de  Four- 
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vière  lui  a  rendu  l'espérance.  Son  visiteur  est  saintement  ému;  il 
ramène  dans  ce  triste  lieu  le  bonheur  d'une  honnête  aisance. 

La  Prière  du  soir  est  une  prière  merveilleusement  efficace.  Un 
jeune  homme  a  déhiissé  la  pratique  chrétienne;  i!  y  revient,  quand 
il  a  pu  assister  par  un  heureux  hasard  à  la  prière  du  soir,  dans 
une  rustique  chaumière  où  la  famille  est  agenouillée  devant 
l'image  de  Marie. 

Ces  trois  nouvelles  ne  paraissent  pas  entièrement  fictives.  Elles 
ont  été  prises,  quant  au  fond,  dans  la  réalité  des  faits;  seulement 
les  accessoires  sont  inventés. 

Les  Enfants  de  Clodomir,  qui  terminent  le  volume,  appar- 
tiennent à  l'histoire.  C'est  la  reproduction,  mêlée  de  dialogues 
et  de  récits,  d'un  sombre  drame  de  l'époque  mérovingienne, 
décrit  par  Grégoire  de  Tours. 

Ces  pages  sont  écrites  d'un  style  naturel,  élégant  et  limpide; 
elles  ont  pour  but  de  faire  entrer  dans  le  roman  contemporain 
l'honnêteté,  le  sentiment  chrétien.  C'est  une  bonne  initiative. 
Elle  se  recommande  d'elle-même  aux  écrivains  qui  ont  conscience 
de  leur  mission. 

Toutefois,  que  l'honorable  auteur  me  permette  un  peu  de  cri- 
tique. La  vraisemblance  n'est  pas  toujours  observée.  Quitter  le 
domicile  paternel  pour  quelques  ennuis,  s'en  aller  dans  le 
Nouveau  Monde  et  trouver  subitement  un  bienveillant  accueil 
auprès  d'un  grand  vicaire  et  d'un  évêque  dont  on  n'estpas  suffisam- 
ment connu,  cela  semble  étrange.  En  outre,  il  me  paraît  qu'une 
s\m^\e  prière  du  soir  opère  bien  rapidement  une  conversion;  il  est 
vrai  que  la  grâce  peut  tout  et  choisit  son  heure.  J'ajoute  que  le 
Médaillon  de  Fonrvière,  n'étant  qu'une  des  nouvelles,  ne  devrait 
pas,  à  lui  seul,  former  le  titre  du  volume.  G.   GANDY. 

I.  —  Les  Trois  Cœurs,  par  Edouard  Rod.  In-8  de  298  pages. 
Paris,  Perrin,  1890. 

IL—  Rose  Minon,  par  S.  de  Linas.  Paris,  Chacornac,  1890. 

m.  —  Les  Vieilles  Actrices,  par  Barbey  d'Aurevilly.  Paris, 
Chacornac,  1890. 

IV.  —  Cœurs  inquiets,  par  Ricard.  Paris,  Calmann  Lévy,  1890. 

V.  —  La  Recluse  de  Montfleury,  par  Paul    Saunière.    Paris, 
Dentu,  1889. 
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VI.  —  Le   Chemin   de   Mazas,  par    Edouard   Cadol.    Paris, 
Calmann  Lévy,  1890. 

I. —  M.  Edouard  Rod  se  prend  décidément  au  sérieux,  et  il  vient 
d'armer  sondcrnier  volume  d'une  préface-programme.  Ce  morceau 
très  soig^né  nous  donnera  une  idée  du  reste.  «  Quand  je  lis  un 
livre  de  certains,  j'ai  l'impression  que  je  m'entretiens  avec  un 
frère  d'esprH  (?)  :  et  vraiment,  ma  plus  chère  ambition  serait  que 
mes  livres  fissent  sur  ceux-là  (les  frères  d'esprit)  une  impression 
anaJo.>ue.  Je  crois  à  la  joie  d'aimer  ceux  qui  ont  de  la  vie  la  même 
conception  [i\\xe'^l.  Edouard  Rod,  apparemment),  ceux  qui  goûtent 

les  mêmes  idées  et  recheichent  la  même  forme  de  beauté Pour 

définir  ce  fonds  commun,  je  prendrais  volontiers  le  mot  intuiti- 
ç>isme  et  j'en  ferais  une  étiquette  à  coller  sur  le  flacon  oii  nous  nous 
débattons  ensemble.  »  Il  faudrait  dix  pages  pour  faire  briller  les 
beautés  helvétiques  de  ces  dix  lignes. 

Ainsi,  au  roman  et  à  la  critique  psychologiques  deBourget  vont 
succéder  le  roman  et  la  critique  intuitivistes  de  M.  Rod.  Depuis 
quelque  temps  on  tie  se  borne  plus  à  regarder  et  à  peindre  la 
nature  extérieure,  comme  le  pratique  l'école  de  Zola,  pour  lequel 
on  veut  bien  cependant  garder  «  l'admiration  due  au  génie  ».  Le 
génie  de  l'auteur  de  Pot  Bouille  et  de  la  Bête  humaine  peut  ras- 
sasier le  vulgaire,  mais  «  le  contact  avec  les  romanciers  russes, 
les  philosophes  pessimistes,  la  poésie  anglaise,  les  peintres  fres- 
quistes et  la  musique  allemande  »  a  opéré  une  réaction  et  rendu 
l'aristocratie  lettrée  plus  dilficile.  Ces  penseurs  ont  découvert 
que  l'âme  était  quelque  chose  dans  le  composé  humain  et  qu'il 
faudrait  lui  faire  sa  part.  M.  Bourget  a  tant  répété  qu'il  était  cet 
inventeur  qu'il  a  fini  par  se  le  persuader  à  lui  même  et  peut-être 
à  quelques  autres. 

Le  monde  extérieur  accaparé  par  l'école  naturaliste,  et  Tâme 
par  l'école  psychologiste,  on  ne  voit  pas  ce  qui  pouvait  rester 
à  M.  Rod,  et  particulièrement  en  quoi  il  se  sépare  de  M.  Bourget. 
Voici  la  nuance  qui  spécifie  leurs  deux  écoles,  car  c'est  par  pure 
modestie  que  le  nouveau  venu  refuse  le  nom  de  maître.  M.  Bour- 
get cherche  et  trouve  l'àme  de  lécrivain,  du  peuple  et  de  la  race 
dans  les  choses,  par  exemple  l'âme  britannique  dans  l'aspect  de 
la  Tamise  et  l'âme  écossaise  dans  une  chanson  montagnarde. 
L'intuitivisme,  au  contraire,   «  regarde  en  soi,  non  pour  se  con- 
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naître,  ni  pour  s'aimer,  mais  pour  connaître  et  aimer  les  autres  ; 
il  cherche  dans  le  microcosme  de  son  cœur  le  jeu  du  cœur  hu- 
main ;  il  part  de  là  pour  aller  plus  loin  que  soi,  parce  qu'en  soi, 
quoi  qu'on  dise,  se  rétléchit  le  monde  ». 

On  étonnerait  M.  Rod  en  lui  disant  que  sa  magnifique  inven- 
tion n'est  qu'une  banale  réminiscence.  On  demandait  à  Massillon 
où  il  avait  appris  si  bien  tous  les  secrets  et  tous  les  détours  du 
cœur  humain.  «  En  étudiant  le  mien,  )i  répondit  l'harmonieux 
orateur,  et  il  ne  jDrétendait  pas,  à  coup  sûr,  avoir  inventé  cette 
recette. 

M.  Edouard  Rod  a  composé  les  Trois  Cœurs  pour  appuyer  sa 
théorie.  Il  l'applique  en  conscience.  A  la  maison,  entre  sa  pau- 
vre femme  et  sa  petite  fille,  il  s'analyse  et  en  devient  si  maussade 
que  l'enfant  en  meurt  de  chagrin.  Dans  le  monde  il  s'analyse 
encore  ;  enfin,  en  tête-à-tête  avec  Rose-Mary  ou  quelque  autre 
irrégulière,  il  s'analyse  toujours,  et  c'est  même  pour  savoir  où  il 
en  est  qu'il  leur  fait  ces  peu  édifiantes  visites.  C'est  une  manie 
d'autant  plus  dure  pour  lui  et  pour  les  autres  qu'il  n'a  pas  le  coup 
d'œil  bien  rapide  et  bien  sûr.  Il  faut  qu'il  se  démonte  à  tout  ins- 
tant et  repasse  minutieusement  tous  les  rouages  pour  savoir  à 
quoi  s'en  tenir  ;  en®-ore  y  parvient-il  rarement. 

Cette  lourdeur  naturelle  s'est  accrue  et  compliquée  par  la  lec- 
ture des  romans  psychologiques  et  par  le  désir  d'éprouver  et  de 
contrôler  en  lui  ce  qu'il  a  vu  dans  ces  livres.  C'est  un  exercice 
très  laborieux.  Aime-t-il  ?  N'aime-t-il  pas  ?  On  devine  que  c'est 
là  surtout  que  se  concentre  son  attention.  Son  cœur  blasé  par 
tant  d'analyses  subtiles  et  la  science  de  la  vie,  pourrait-il  encore 
s'échauffer  aux  feux  du  soleil  printanier  et  refleurir  ?  Mystère.  Et 
l'atavisme  ?  et  l'hérédité  implacable  ?  qui  saura  jamais  ce  qu'ont 
pensé  et  ce  qu'ont  fait  ses  ancêtres  ?  Leur  âme,  avec  ses  irrésis- 
tibles tendances  accumulées  et  fortifiées  par  tant  de  générations 
et  de  siècles,  n'est-elle  pas  en  lui  ?  et  alors  !  Voilà  d'assez  graves 
questions  pour  troubler  un  homme  ;  aussi  à  certaines  heures 
M.  Rod  en  est  tout  ahuri.  Les  phrases  écrites  sur  ce  sujet  et  lues 
jadis  dansent  dans  sa  mémoire,  comme  des  farfadets  au  clair  de  la 
lune,  dans  une  lande  stérile.  On  le  croit  timbré,  et  lui  même  n'est 
pas  loin  de  partager  cette  opiniou. 

A  toutes  ces  causes  de  vague  et  de  malaise  ajoutez  les  trahisons 
d'une  langue  qui  fourche  à  chaque  phrase.  M.  Edouard  Rod  vou- 
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drait  être  un  écrivain  neuf  et  hardi  ;  il  a  beau  s'évertuer,  il  n'é- 
chappe jamais  h  la  platitude,  même  en  employant  les  mots  à 
rebours.  Xavier  de  Maistre  et  TopfFer  le  lutinent  désastreusement. 
Il  a  observé  que  leurs  réflexions  humoristiques  et  leurs  divaga- 
tions apparentes  sur  les  plus  minces  événements  ont  un  charme 
très  piquant  et  toujours  applaudi.  En  Suisse  pratique  il  s'est  dit 
aussitôt  : 

S'il  en  faut  faire  autant,  afin  que  l'on  me  flatte, 
Cela  n'est  pas  bien  malaisé. 

Et  il  a  forcé  son  talent.  On  devine  l'effet.  M.  Cherbuliez  serait 
fin  et  léger  à  côté  de  son  compatriote. 

Les  volumes  déjà  parus  de  M.  Rod  atteignent  la  demi-douzaine. 
On  prétend  que  cela  forme  une  série.  Il  y  a  certainement  la  suite 
chronologique  et  l'unité  de  ton  :  l'ennui  et  le  pédantisme  pèsent 
sur  tous  comme  un  double  brouillard. 

Un  chef  d'école,  un  homme  qui  s'analyse  et  qui  a  toujours 
l'œil  en  dedans  ne  s'arrête  pas  complaisamment  aux  détails 
grivois,  comme  un  Richej)in  ou  un  feuilletonniste  besogneux. 
M.  Rod  tient  pourtant  à  montrer  qu'il  a  vécu,  qu'il  a  éprouvé 
toutes  les  sensations  et  qu'il  n'a  pas  plus  de  religion  et  de  pré- 
jugés que  ses  contemporains  ;  cela  ne  va  pas  sans  quelques  pages 
dont  la  mère  la  plus  indulgente  ne  permettra  pas  la  lecture  à  sa 
fille  ni  à  elle-même.  Heureusement  l'auteur  du  Sf?is  de  la  \^ie,  des 
Scènes  cosmopolites  et  des  Trois  cœurs  est  de  ceux  à  qui  les  moyens 
de  conquérir  beaucoup  de  lecteurs  et  de  faire  un  grand  mal  ont 
été  refusés.  Son  goût  est  déplorable  :  il  ne  sait  même  pas  choisir 
une  épigraphe  et  ne  manque  guère  l'occasion,  comme  on  dit  vul- 
gairement, de  mettre  tous  les  pieds  dans  le  plat.  On  dirait  qu'il  a 
mêlé  un  narcotique  à  son  encre.  Ne  jurons  pourtant  de  rien  ;  la 
réclame  a  fait  tant  de  merveilles  qu'elle  pourrait  bien  sauver 
V intuitivisme  de  la  médiocrité  de  son  inventeur  et  rendre  cé- 
lèbre «  l'étiquette  »  et  le  «  flacon  •>■>  où  se  «  débattent  ensemble  » 
ces  merveilleux  «  frères  d'esprit  »I 

II.  —  Mauvais  livre,  long,  monotone,  trivial,  malhonnête,  mais 
beaucoup  plus  niais  encore  que  méchant. 

III.  — C'est  un  recueil  de  vieux  rogatons  publiés  j:idis  et  oubliés 
dans  de  petits  journaux.  L'auteur  n'y  parle  pas  seulement  d'ac- 
trices et  de  bas-bleus,  mais  d'hommes  politiques  et  d'écrivains. 
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Bcrryers'y  trouve  fort  malmené.  Le  volume,  du  reste,  n'a  aucune 
valeur. 

IV.  — Une  leçon  pourrait  à  la  rigueur  se  dégager  de  ce  récit  : 
c'est  que  le  dévouement  d'une  épouse  sérieuse  et  la  vie  d'intérieur 
donnent  plus  de  paix  et  de  sécurité  que  les  intrigues  et  les  liai- 
sons coupables.  Mais  ce  serait  folie  d'aller  chercher  ce  grain  de 
mil  sous  un  monceau  de  débris  de  toute  nature. 

V.  —  Roman  d'aventures  plus  extraordinaires  que  vraisembla- 
bles. On  y  trouve  des  enlèvements,  des  séquestrations,  des  recon- 
naissances et  des  mariages  ;  peu  d'art  et  de  style,  lorce  longueurs. 
La  morale  est  pourtant  respectée,  malgré  quelques  situations  un 
peu  compromettantes. 

VI.  — Un  vieillard  gouailleur  et  cynique,  aujourd'hui  chef  d'une 
misérable  institution,  a  jadis  soustrait  soixante  mille  francs  à  la 
caisse  dont  il  était  chargé.  Des  précautions  infinies  ont  dérouté 
la  justice.  Pour  jouir  enfin  de  son  vol  sans  éveiller  de  soupçons, 
il  imagine  une  trame  scélérate  et  compliquée  où  se  trouvent  pris 
un  financier  véreux  et, sa  digne  compagne,  une  vénérable  mère 
de  famille,  et  sa  fille,  d'aimable  et  fier  caractère,  qu'il  fait  épouser 
par  un  de  ses  professeurs  pauvre  et  ambitieux.  Il  s'agit  de  capter 
un  riche  héritage.  Il  y  a  des  blasphèmes  et  des  sarcasmes  contre 
la  Providence,  quelques  mots  risqués,  des  mensonges,  des  as- 
sassinats froidement  calculés,  et  aussi  quelques  analyses  minu- 
tieuses et  assez  habiles.  Finalement  les  coupables  périssent  dans 
leurs  propres  pièges,  et  les  braves  gens  profitent  des  forfaits  et 
des  machinations  sans  en  connaître  la  noirceur.  Malgré  cette  con- 
clusion d'une  moralité  classique,  on  fera  bien  d'aller  chercher 
ailleurs  la  connaissance  de  l'humanité,  des  leçons  de  goût  et 
l'amour  de  la  vertu.  Éx.  CORNUT,  S.  J. 
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Canada  Français.    Mars.  —    Dix 
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des  statues,  René  Racot.  —  Poésies. 
—  Bibliographie. 

La  Nature.  22  février.  —  Le  fluor, 
Gaston  Tissandier.  —  Les  moteurs 
à  courants  alternatifs.  —  Cabestan 
hydraulique  à  basculement  de  Fives- 
Lille,  Max  de  Nansouty.  —  L'expé- 
dition de  Stanley,  Gabriel  Marcel.  — 
Le  «  Hoche  »,  Duport.  —  Chute  de 
100  mètres  par  un  puits  de  mine, 
£,  D.  —  Etude  sur  la  formation  des 
images  composites,  Arthur  Batut. 

1er  mars.  —  Les  Cosaques  de 
l'Oural,  Lient,  colonel  de  Rochas. — 
Pierre  Bayen,  Balland.  —  Le  mirage 
de  la  tour  Eiffel  et  les  mirages  supé- 
rieurs, Gaston  Tissandier .  —  Les 
eaux  souterraines  des  Causses  , 
deuxième  campagne,  E.  A.  Martel. — 
Chinoiserie  arithmétique  ;  un  carré 
magique  de  cinquante-quatre  siècles. 
Ed.  Lucas.  —  Ventilateur  Pignatelli 
pour  voitures  de  chemin  de  fer, 
G.  Mareschal.  —  L'iufluenza. 

8  mars.  —  Edouard  Charton, 
Gaston  Tissandier.  —  La  conquête 
du  pôle  Sud,  Jacques  Léotard,  — 
Curieux  tramway  américain.  —  Les 
voies  métalliques  dans  les  chemins 
de  fer,  L.  B.  —  L'éclairage  élec- 
trique à  Berlin.  —  Exposition  de 
Tokio  en  189(t,  L.  Drouart  de  Lezey. 

—  Réglementation    de   la  pêche    du 
saumon  au   Parlement,     /.  Kunstler . 

—  Torpille        automobile      Howel, 
L.  Knah. 

15  mars.  —  La  photographie 
aérienne,  Gaston  Tissandier.  — 
Inauguration  du  pont  du  Forlh, 
G.  Richou.  — Traversée  de  l'Afrique 
par  le  capitaine  Trivier,  Gahriel 
Marcel.  —  Roches  à  formes  archi- 
tecturales et  animées.  —  Le  cresson 
de  fontaine,  Albert  Larbalètrier .  — 
Ceinture-avertisseur,  L.  K.  —  Les 
nestors  de  la  Nouvelle-Zélande, 
E.  Oustalet.  —  Un  semoir  chinois, 
Daniel  Bellet.  —  Prisme-lélémèlre  à 


réflexion    totale.    —  Chronique.    — 
Varia. 

22  mars.  —  Moulage  méthodique 
du  verre,  L.  Clémandot.  —  La  greffe 
thyroïdienne,  A.  Cartaz.  —  Une  île 
nouvelle;  l'île  Falcon,  W.  de  Fon- 
vielle.  —  La  fin  du  monde,  Jacques 
Léotard.  —  Les  animaux  savants  à 
Paris,  D^  Z.  —  La  science  pratique, 
H.  Fourtier.  —  Les  marines  mili- 
taires :  navires    de    guerre    italiens. 

—  Chronique,  —  Varia. 

Notes  d'art  et  d'archéologie.  Mars. 

—  Albert  Diirer  et  la  Réforme,  Just 
de  Bernon.  —  Les  joyeulx  Anges  de 
Thann,  C.  Velloni.  —  Le  musée  des 
arts  décoratifs,  A.  de  Moncourt.  — 
Bibliographie. 

Nouvelle  Revue.    15  février.    —  Le 
Roman   d'un    enfant  (S^    partie).  — 
Marthe  Boretski  (l'e   partie),    prin- 
cesse Marie  Obolinski.  —    A    l'armée 
de  Turenne,  Léonce   de  la  Brière.  — 
Le  Transsibérien,    Valentin    de   Gor- 
loff.  —  Le  crime  politique  et  le  miso- 
néisme  (1'^    partie),  Z)'  Césure  Loni- 
Iroso.  —  Le  Soudan  français,  Etienne 
Péroz.  —  La  dame  de  Fayel,  d'après 
une    légende     du     douzième     siècle, 
Jacques    Lozère.    —    Jules   Claretie, 
Emmanuel  des  Essarts.  — Les  élec- 
tions en  Alsace-Lorraine,  Mcmor    — 
Aux   champs   (poésie),   Henri    Chan- 
tavoine.     —     Le     siège      de     Paris, 
Général  Cosseron  de  Villenoisy.  —  Une 
histoire  de  la   Renaissance  en    Italie, 
Louis  Richard   —  Visites  artistiques, 
Thiébault-Sisson.  — La  suppression 
des  effectifs  réduits,  commandant  Z. 

—  Lettres  politiques.  — Chroniques. 

—  Varia. 

le'  mars.  —  Le  Roman  d'un  en- 
fant (  4»  partie),  Pierre  Loti.  —  Le 
prince  JN'icolas  de  Monténégro, 
poète,  Marc  Tsar.  —  Les  statuettes 
de  Myrina,  comte  Ch.  de  Mouy.  — 
La  cité  française.  2^  partie  :  Fàn-ta- 
Gên  en  Occident,  G.  Eug.  Simon.  — 
Marthe  Boretsky  (fin),  princesse 
Marie  Obolinski.  —  Le  crime  poli- 
tique et  le  misonéinrae,  ou  la  loi 
d'inertie  dans  le  monde  moral  (fin), 
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D^  Lombroso ,  —  Le  sans-patrie, 
Albert  Villemsens.  —  Fleur  blessée 
(poésie),  P.  Jules  Barbier.  —  Les 
élections  en  Alsace-Lorraine,  .J/e/^or. 

—  Chrétiens    noirs,    G.  de   IVailly . 

—  Théâtre  et  artistes  anglais, 
T.  Johnson.  —  L'A  B  C  de  la  poli- 
tique allemande,  Emile  Bonjour.  — 
Le  congrès  colonial,  G.  Sénéchal  — 
Les   flottes   rivales,   commandant   Z. 

—  Lettres  sur  la  politique  extérieure, 
Mme  Juliette  Adam.  —  Chronique 
politique,  Raoul  Frary.  —  Théâtre  : 
musique,  Louis  Gallet.  —  Théâtre  : 
drame  et  comédie,  Marcel  Fouquier . 

—  Varia. 

15  mars.  —  Le  roman  d'un  en- 
fant (5^  partie).  —  Les  tribunaux  de 
la  réforme  en  Egypte,  Ramsès.  — 
Frédéric  II  d'après  sa  correspon- 
dance et  les  mémoires  de  Catt, 
/.  Aymé.  —  La  littérature  symboliste 
actuelle,  Gabriel  Sarrazin .  —  Rous- 
seau et  l'égalité  :  Réponse  au  pro- 
fesseur Huxley,  Fergus.  —  La  belle 
Madame  Antoine.  B.  d'Orenzoff.  — 
Lettres  de  lord  Beaconsfield,  Louis 
Richard.  —  Un  sanctuaire  :  le  musée 
Guimet,  Mme  Claudius  Jacquet.  — 
Oiseau-mouche  (poésie),  André  Le- 
moyne.  —  Vers  idéalistes,  Michel 
Jouffret.  —  Le  repeuplement  du 
Soudan  français  et  l'esclavage , 
Etienne  Péroz.  —  Les  indigents 
devant  les  tribunaux,  Henri  deNimal. 

—  Un  régiment  sacré,  G.  de  iVailly . 

—  Il  nous  faut  du  charbon.  —  Lettres 
politiques.  —  Varia. 

Précis  historiques.  Mars. —  L'éman- 
cipation des  Juifs,  d'après  un  livre 
nouveau  de  M.  l'abbé  Joseph  Lé- 
mann.  —  Les  missions  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  dans  l'Afrique  aus- 
trale, Alph.  Lallemand,  S .  J.  —  Un 
diplomate  belge  au  seizième  siècle, 
J.-B.  de  Taxis,  Jos.  Ricbsam.  —  Le 
cardinal  Joseph  Pecci,  frère  de  S.  S. 
le  pape  Léon  XIII,  —  Varia. 

La  Réforme  sociale.  16  février.  — 
Le  centenaire  de  l'Eglise  catholique 
aux    Etats-Unis,     John  A.    Mooncy. 

—  Les  réformes    successorales,   A. 


Boyenval.  —  Les  lois  étrangères  et  la 
charité  privée,  Hubert  Valleroux.  — 
La  Société  française  des  habitations 
à  bon  marché,  Fleary-Ravarin.  — 
Le  Canada  français.  —  La  régle- 
mentation internationale  du  travail 
et  les  i-escrits  de  l'empereur  d'Alle- 
magne, /.    Cazajeux .     —  Mélanges. 

1^'  mars.  —  La  législation  ita- 
lienne sur  le  travail  des  enfants, 
Victor  Brants .  —  Les  mœurs  rurales 
de  la  Corse,  Bigot.  —  La  protection 
de  la  propriété  rurale  et  le  homestead 
en  Russie,  Pobedonotseff.  —  Le  rôle 
de  la  statistique,  Jules  Angot  des 
Rotours .  —  Société  d'économie  so- 
ciale. —  L'assistance  officielle  et 
privée  dans  les  campagnes.  —  Le 
surmenage  industriel,  Mgr  de  Ker- 
naeret.  — •  Le  mouvement  social  à 
l'étranger,   J.   Cazajeux, 

16  mars.  —  Les  institutions  patro- 
nales de  la  Société  anonyme  de  la 
Vieille-Montagne,  E.  Cheysson  et 
J.  Cazajeux.  —  Le  curé  de  cam- 
pagne, abbé  Em .  Parinet.  —  Le 
rôle  social  de  la  petite  propriété, 
Jules  Michel.  —  La  légende  et  l'er- 
reur dans  la  rédaction  de  nos  lois. 
La  situation  de  l'époux  survivant. 
La  répression  de  la  séduction, 
Paul  Viollet  et  Léon  Giraud.  —  Le 
fisc  et  la  petite  propriété  devant  la 
pratique,  les  pouvoirs  publics  et  la 
statistique  allemande,    Hélie  et  /.  C . 

—  Chronique  du  mouvement  social, 
A.  Fougerousse.  — Varia. 

Revue  bénédictine.  Mars.  —  Le 
prône  dans  la  liturgie.  —  Saint  Be- 
noit et  le  monachisme  primitif.  — 
Le  mouvement     hussite  en  Bohême. 

—  Subiaco    et    Genazzano.  —    Nou- 
velles   bénédictines.    —  Nécrologie. 

—  Bibliographie. 

Revue  canadienne  (Montréal).  Fé- 
vrier. —  Le  séminaire  de  Notre- 
Dame-des-Anges,  N.-E.  Dionne.  — 
Dans  le  pays  d'en  haut,  L.-A.  Pru- 
d'homme. —  L'ordre  du  monde  phy- 
sique et  sa  cause  première  d'après  la 
science  moderne  (suite),  D.-L.  de 
Saint-Ellier.  —  La  petite  nièce  d'O'- 
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Connell,  —  Garcia  Moreno  (suite), 
B.  P-  B.  —  Nécrologie,  —  Biblio- 
graphie. 

Bévue  catholique  de  Bordeaux. 
25  février.  —  François-Bertrand  De- 
jean,  curé  d'Ambarès,  de  1662  à  1679, 
A.  de  Lantenay.  —  La  philosophie 
chrétienne  et  le  pessimisme  contem- 
porain (suite),  Gaston  David.  —  La 
grenouille  de  Narbonne  (  conte  pro- 
vençal), F.  Mistral.  —  Lettres  d'Amé- 
rique  (suite),    Albert  Gré.  —  Varia. 

10  mars.  —  Paroisses  et  couveiits 
de  Bordeaux  aux  deux  derniers  siè- 
cles. Sainte-Colombe,  E.  Allain.  — 
La  philosophie  chrétienne  et  le  pes- 
simisme (suite).  —  Lettres  d'Amé- 
mérique  (suite).  —  Une  brochure  du 
vigneron  de  Loupiac,  Ph,  Tamizey 
de  Larroque.  —  Varia. 

Bévue  catholique  des  institutions  et 
du  droit.  Mars.  —  Le  congrès  d'Ar- 
ras.  Question  ouvrière.  Conclusion, 
/.  Sambiu.  —  De  la  première  Cham- 
bre ou  Chambre  haute,  et  de  deux 
autres  conditions  d'un  gouvernement 
libre   en   France,  J. -A. -Félix  Faure. 

—  Le  régime  représentatif  en  France 
(l'e  partie),  comte  Catta.  —  Le  suf- 
frage universel,  la  monarchie  et  le 
droit  (suite),  Karolde  Montguers.  — 
Mélanges.  Renseignements  relatifs 
aux  questions  ouvrières,  Grousseau. 

—  Chronique.  —  Bibliographie. 
Bévue  de  Gascogne.  Mars.  —  Pierre 

Dulivier,  directeur  général  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  (fin),  Arnaud  Com- 
munay.  —  Eglises  du  bas  Armagnac 
d'après  une  enquête  de  1646  (suite), 
abbé  A.  Breuils.  —  Etude  sur  l'in- 
struction publique  à  Lectoure,  ch.  xi: 
écoles  primaires  de  garçons,  Amable 
Plieux.  —  Deux  lettres  italiennes  des 
cardinaux  G.  d'Armagnac  et  A.  d'Os- 
sat,  Ph.  Tamizey  de  Larroque.  —  La 
culture  des  céréales  dans  le  bas  Ar- 
magnac, abbé  B.  Ducruc .  —  Biblio- 
graphie. Varia. 

Bévue  delà  Suisse  catholique .  Mars. 

—  Du  droit  de  propriété  (suite),  J. 
Jaciuud.  —  Le  Tre-Sette  du  Père 
éternel,  Henry  Calhiat.  —  La  verge 


de  Moïse  à  travers  les  siècles  (suite), 
C.  B.  —  Lettres  inédites  de  Marie 
Jenna.  —  Origines  américaines  (fin), 
P.  A. -M.  —  Bibliographie.  —  Chro- 
nique. 

Bévue  de  l'enseignement  secon- 
daire et  de  l'enseignement  supérieur. 
l*''  mars.  —  Mémoire  relatif  à  un 
projet  de  réforme  du  personnel  sur- 
veillant dans  les  lycées,   V.  Perdoux. 

—  Faculté  des  lettres  de  Paris  : 
thèses  de  M.  Joseph  Marchand,  M. 
P.  —  Agrégation  des  lettres  en  1890. 
Bibliographie  (auteurs  grecs),  G.  A. 
et  C.  F.  —  Bibliographie.  —  Librai- 
rie. 

15  mars.  —  Rapport  sur  l'agréga- 
tion d'anglais  en  1889,  /.  Moéheré.  — 
Le  poète  des  «  Méditations  »,  Olivier 
Billaz.  —  Exposer  et  examiner  la 
conception  de  l'honnête  homme  au 
dix-septième  siècle,  /.  Combarieu.  — 
Faculté  des  lettres  de  Paris  :  thèses 
de  M.  Alfred  Baudrillart,  M.  P.  — 
Bibliographie. 

Bévue  des  Deux  Mondes,  l*''"  mars. 

—  Honneur  d'artiste  (l'"^  partie). 
Octave  Feuillet.  —  Etudes  d'histoire 
religieuse.  Le  cliristianisme  et  l'inva- 
sion des  barbares.  II.  Le  christianisme 
est-il  responsable  de  la  ruine  de  l'em 
pire  ?  Gaston  Boissier.  —  La  Républi- 
que et  le  s  conservateurs. —  Uneambas 
sade  en  Angleterre  au  seizième  siècle. 
M.  de  Castillon  à  la  cour  d'Henri  VIII, 
marquis  de  la  Jonquicre.  —  Royer- 
Collard,  Emile  Faguet.  —  M.  de 
Sybel  et  son  «  Histoire  de  la  fondation 
de  l'empire  allemand  »,  G.  Valbert.  — 
Revue  musicale.  «  Salammbô  »  au 
théâtre  de  la  Monnaie  à  Bruxelles, 
((  Egmont  »  à  l'Odéon,  Camille  Bel- 
laigue.  —  Revue  littéraire.  Alexandre 
Vinet,  F.  Brunetière.  —  Chronique 
de  la  quinzaine,  Ch.  de  Mazade. 

15  mars.  —  Honneur  d'artiste 
(2"^  partie).  —  L'Europe  et  les  neu- 
tralités. La  Belgique  et  la  Suisse 
devant  la  triple  alliance.  —  Fin  du 
ministère  du  marquis  d'Argenson. 
Campagne  de  1746,    duc  de  Broglie. 

—  Le   feu,   le   calorique^    la   chaleur 
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animale,  d'après  Lavoisier,  Marcel- 
lin  Bertlielot.  —  La  propriété  litté- 
raire et  artistique  en  France  et  aux 
États-Unis,  C.  de  Varigny.  —  La 
philosophie  catholique  en  France  au 
dix-neuvième  siècle.  Chateaubriand 
et  le  «Génie  du  christianisme»,  Paul 
Janet.  —  Un  ouvrage  récent  sur  les 
États-Unis,  A.  Laugel,  —  Un  roman- 
cier anglo-américain.  Mrs  Frances 
Hodgson  Burnett,  Th.  Bentzon.  — 
Revue  musicale.  —  Chronique. 

Revue  des  sciences  ecclésiastiques. 
Février.  —  Le  système  concordiste, 
Z)""  Bourdais.  —  La  liberté  des  cultes, 
Maignen,  prêtre.  —  Le  système  du 
ciel,  R.  P.  Hilaire.  —  Bible  et  mytho- 
logie, abbé  E.  Fourrière.  —  Notes 
d'un  pi'ofesseur,  D'  Jules  Didiot.  — 
Bibliographie.  —  Actes  du  Saint- 
Siège. 

Revue  du  Midi.  Février.  —  La 
Société  de  secours  aux  blessés,  de 
Parades.  —  Le  mouvement  évangé- 
lique.  L.  Morris.  —  Notes  et  souve- 
nirs, /.  Clastron.  —  Thérèse  de  Ke- 
ralin,  de  la  Rochère.  —  Le  couvent 
des  Dominicains  de  Génolhac  (fin), 
C.  Nicolas.  —  Poésie.  —  Varia. 

Revue  du  Monde  catholique.V'^  murs. 
Les  temps  primitifs,  Jude  de  Ker- 
naeret .  —  De  l'emplacement  du  para- 
dis terrestre.  Le  lieu  d'origine  de  la 
race  nègre,  A.  Dessailly.  —  Saint 
François  d'Assise,  abbé  Casabianca. 

—  Pages  d'un  séjour  en  Orient, 
Marie  Saint-Paul.  —  Do  Paris  en 
Ti-ansylvanie,  de  Beugny  d'Hagerue. 

—  La  folle,  de  Villcmanne.  —  f^es 
questions  scientifiques,  Jean  d'Es- 
tienne.  —  Les  livres  récents  d'his- 
toire, Léonce  de  la  Rallayc.  —  Revue 
littéraire.  Les  Romans  nouveaux,  /. 
de  Bochay.  —  L'abbesse  du  Paraclet, 
Clarisse  Bader.  —  Chronique  géné- 
rale, Arthur  Loth. 

Revue  générale.  Mars.  —  L'éco- 
nomie sociale  à  l'Exposition  de  Paris, 
Ch.  Dejace.  —  Peine  d'amour,  Emile 
Roustan.  — Lagrandegrève,  Armand 
Julin.  —  Catherine  d'Aragon,  Mme 
de  Marcey.  —  Salammbô,  Hector  Van 


Doorslaer.  —  Le  Rembrandt  duPecq, 
Armand  Thiéry.  —  Causerie  litté- 
raire. —  Bibliographie. 

Revue  philosophique.  Mars.  —  L'é- 
volution des  idées  de  la  philosophie, 
E.  de  Roherty.  —  L'évolutionnisme 
des  idées-forces.  IL  Les  états  de 
cduscience  comme  facteurs  de  l'évo- 
lution, A.  Fouillée.  —  Recherches  sur 
les  mouvements  chezquelques  jeunes 
enfants,  A.   Binet.  —  Bibliographie. 

—  Varia. 

Revue  politique  et  littéraire  (Revue 
bleue).  15  février. —  L'oncle  Scipion 
Maginot  (suite),  André  Theuriet.  — 
L'état  social  de  la  Serbie,  Paul 
Seippel.  —  Le  journalisme  contem- 
porain. Le  reportage  et  les  reporters, 
Emile  Berr.  —  Les  associations  fran- 
çaises d'étudiants,  Emile  Bourgeois. 

—  Cyrano...  de  Paris,  Emile Labroue. 
22  février.  —  Le  duc  d'Orléans  ou 

«  la  clémence  d'Auguste  ».  — L'oncle 
Scipion  Maginot.  —  La  Bégura 
sombre,  Monchoisy.  —  Correspon- 
dance de  Gustave  Flaubert,  Henry 
Laujol.  —  Le  nègre  africain  et  l'éco- 
nomie politique,  Joseph  Chailley.  — 
La  poésie   décadente,    Louis  Farges. 

—  Les  suites  d'un  bal,  Ernest  Lavisse. 
l"'"  mars.   —   L'oncle   Maginot.  — 

Cours  de  sanscrit  à  la  Sorbonne  : 
Abel  Bergaigne  et  l'indianisme,  Syl- 
vain Lévi.  —  Correspondance  de 
G.  Flaubert  (fin). — Diplomates  con- 
temporains,  M.  Billot,   Alfred  Berl. 

—  Le  Rembrandt  du  Pecq,  Charles 
Bigot. 

8  mars.  —  La  retraite  de  M.Cons- 
tans.  —  L'oncle  Scipion  Maginot. — 
Le  comte  Julius  Andrassy,  A.  Moi- 
reau.  —  Le  comte  de  Vergennes, 
Albert  Malet.  —  Dans  l'enseignement 
secondaire.  La  réforme  de  la  disci- 
pline, Elle  Pécaut.  —  Villiers  de 
risle-Adam  et  Toccultisme  moderne, 
Jules  Bois. 

15  mars.  —  L'oncle  Scipion  Ma- 
ginot. —  La  loi  Marcel  Barthe  et  le 
parti  libéral,  de  Marcère.  —  La  con- 
férence de  Berlin ,  Emile  Jamais.  — 
Les  élections  en  Allemagne,  Maurice 
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Polel.  —  L'épiderine  naturaliste, 
Charles  Bigot.  —  Chronique  théâtrale, 
Hugues  Le  Roux.  —  Courrier  litté- 
raire,  Augustin  Filon.  —  Zola  in- 
time, André  Maurel.  —  Varia. 

22  mars.  —  Instabilité  ministé- 
rielle. —  L'oncle  Maginot.  —  Le 
traité  de  la  Turquie  au  Sénat,  Fou- 
cherde  Can  il.  —  La  poésie  parisienne, 
Antony  Valabrègue.  —  Chansons  de 
village,  Charles  Beauquier.  —  Le 
soleil  de  Rembrandt,  Durand-Gré- 
ville.  Varia. 

Revue  scientifique  (Revue  rose) 
15  février.  —  Les  travaux  de  G. -A. 
Hirn ,  G. -M.  Gariel.  -—  Formation 
d'une  espèce  par  le  parasitisme, 
P.  Marchai.  —  La  tactique  de  l'ave- 
nir. —  Le  phylloxéra  en  1888,  Tis- 
serand. 

22  février.  —  Le  salut  chez  les 
différents  peuples,  Ling-Roth.  — 
Jean-Charles  Houzeau,  J.  Liagre.  — 
Le  repeuplement  général  des  eaux 
douces  de  France,  G.  Després. 

l^f  mars.  — Les  enchaînements  du 
monde  animal  dans  les  temps  secon- 
daires, Albert  Gaudry.  —  L'industrie 
ostréicole  en  France,  3Iax  de  Nan- 
souty.  —  L'application  du  système 
décimal  aux  diverses  mesures,  L. 
Bailly  —  Le  surmenage  mental , 
Charles  Riche  t. 

8  mars.  —  La  distribution  de 
l'électricité,  R.-V.  Picon.  —  Les  sen- 
sations musculaires,  A, -M.  Bloch.  — 
Le  repeuplement  des  eaux  douces  , 
G.  Després. 

15  mars.  —  Les  poudres  sans 
fumée,  Frédéric  Abel.  —  La  méde- 
cine au  Japon,  Meyners  d'Estrey.  — 
Le  pont  du  Forth,  Georges  Petit.  — 
La  Tunisie  en  1890. — Bibliographie. 
Informations.  Varia. 

22  mars.  —  Les  problèmes  de  la 
chimie  contemporaine,  Victor  Meyer. 
—  L'industrie  textile  moderne,  .^,  /?e- 
Houard.  —  La  carte  du  ciel,  E.  Hé- 
ment.  —  Apparition  d'une  île  volca- 
nique dans  le  Pacifique,  W.  J.  L. 
Wltarthon,  —  Varia. 


Science  catholique,  15  mars.  — 
L'Eglise  russe  et  l'Eglise  romaine, 
J.-T.  Lamy.  —  L'âme  raisonnable  et 
lavieorganique  dans  l'homme  (suite), 
fr.  M.  Th.  Coconnier.  —  L'universa- 
lité restreinte  du  déluge  à  la  fin  du 
dix-septième  siècle  (fin),  E.  Man- 
genot.  —  Note  sur  un  très  ancien 
monument  liturgique,  dom  Jean  Pa- 
risot.  —  Bulletin  scripturaire.  — 
Bulletin  hagiographique. 

Tour  du  monde.  —  Trente  mois  au 
Tonkin,  ISS^,  B''  ffocquard,  médecin- 
major  de  première  classe.  —  Excur- 
sions dans  les  montagnes  de  l'Aragon 
et  de  la  Catalogne,  Juin  iSS9,  Albert 
Tissandier.  —  Voyage  dans  le  Chaco 
boréal,  1886-1887,  A.  Thouar.  — 
Textes  et  dessins  inédits. 

Union  économique.  10  mars.  —  Le 
deuxième  congrès  des  banques  po- 
pulaires françaises  —  Les  vrais  griefs 
de  l'agriculture  (fin),  H.  Carreau.  — 
M.  Luzzatti  et  le  crédit  populaire  en 
Italie,  R.  P.  Ludovic  de  Besse.  —  Les 
caisses  rurales  Raiffesen  en  France, 
H.  Carreau.  —  L'intervention  de 
l'Etat  dans  la  réglementation  du 
travail.  Un  théologien.  —  Bilan  des 
banques  populaires.  —  Chronique, 

Université  catholique .    15  février. 

—  L'encyclique  «  SapientiiE  chris- 
tiange  ».  —  Charles  Darwin,  Mgr  Ri- 
card. —  L'amphioxus  lanceolatus, 
Jacquard.  —  De  Thymnologie  latine, 
A.  Devaux, — Victor  Hugo,  Vaudon. 

—  Revue  philosophique,  Elle  Blanc. 

—  Chronique,  L.  C.  —  Mélanges.  La 
congrégation,  Et.  Cornut.  —  Biblio- 
graphie, 

Nouveau  dictionnaire  d'économie 
politique ,  publié  sous  la  direction 
de  MM.  LéonSay,  et  Joseph  Chailley. 

Troisième  livraison.  —  Budget, 
Dubois  de  l'Estang.  —  Cadastre,  Yves 
Guyot.  —  Caisse  des  dépôts  et  consi- 
gnations, H.  Hercouet.  —  Canaux, 
Ch .  Comel,  — ■  Capital ,  Liesse  et  F. 
Bernard.  —  Céréales,  G.  de Molinari. 

—  Chambres  de  commerce,  Lacroix. 

—  Chasse,  L.  Gaillard. 


SOMMAIRE   DES    REVUES 
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American  Ecclesiastical  Revlew 
(New-York).  Mars.  —  From  Septua- 
gesima  to  Passiontide.  —  The  Ne- 
groes  and  Indians.  —  M.  Gabriel 
Compayré  as  an  historian  of  peda- 
gogy.  — Two'mediœval  liymns.  —  De 
dispensationum  validitate  (casusmo- 
ralis).  —  Offices  of  titulars  in  tlie 
United  States.  —  Conférence.  — 
Analecta.  —  Library  table. 

Catholic  World  {New-Yovk).  Mars. 

—  Révélations  of  divine  love.  —  An 
irish  Hamlet.  —  Shakespeare's  «  Pe- 
ricles  ».  —  What  are  our  children 
reading?  — A  hero'spledge  — Bodas 
de  oro.  —  How  Perseus  becanie  a 
star.  — Aux  Carmélites.  —  Disguises 
of  nature.  —  The  dream  of  Pilate's 
wife.  —  A  revolutionary  governor 
an  bis  family.  —  The  painter  of  Bar- 
bizon.  —  Recompense.  —  Catholic 
and  american  ethics.  —  A  flower- 
link.  —  Thenun's  centenary.  — Varia. 

Ciudadde  Bios  (Madrid).  Mars. — 
La  nueva  fiesta  de  San  José  en  Es- 
pana, Bre^'e  de  Su  Santidad  Leôn  Xfll . 

—  Los  primertjs  pobladores  de  Eu- 
ropa,  de  NadaiUac.  —  El  archivero 
y  arclîivo  de  Simancas,  P.  Manuel 
F.  Miguelez.  —  El  coral,  P.  Fidel 
Faulin.  —  Bibliografia._  -     Crônica. 

Civiltà  cattolica  (Rome).  1^^  mars. 

—  Gli  avvisi  del  cielo.  —  Le  visioni, 
la  medicina  et  la  chiesa.  —  Il  Ponti- 
ficato  di  S.  Gregorio  Magno  nella 
storia  délia  civiltà  christiana.  —  La 
proposta  deir  Imperatore  germanico 
di  un  accordo  internazionale  in  favore 
degli  opérai.  —  Rivista  délia  stampa 

Bibliografia.  —  Cronaca. 


Di  un  partito  conser- 


itaîiana.  — 
15  mars. 

vatore  libérale  in  Italia.  —  Degli 
Hittîm  o  Hethei  e  délie  loro  migra- 
zioni.  —  Quale,  secondo  san  Tom- 
raaso,  sia  lo  concordia  délia  mozione 
divina  colla  libertà  umana.  —  Il  dis- 
corso  deir  Imperatore  Guglielmo  II, 


al  consiglio  di  Stato  sopra  la  quis- 
tione  operaio.  —  Lucilla  o  un  episodio 
del  terrore.  —  Rivista  délia  slampa. 

—  Archeologia.  —  Cronaca. 
Katholische  (  Die  ]  Bax'egung (Wûrz- 

bourg  et  Vienne,  Woerl).  25  février. 

—  Le  nouvel  avertissement  pontifical. 

—  Situation  de  l'Eglise  catholique 
en  Russie.  —  La  tiare.  —  Principes 
de  la  morale  chrétienne  sur  la  pro- 
priété individuelle.  —  La  Sicile.  — 
Le  baron  de  Franckenslein. 

Literarische  Rundschau  (Fribourg 
en  Bade,  Herder).  Mars.  —  Monu- 
menta  Vaticana  Historiam  Regni  Hun- 
garias  illustrantia,  Z)artA-o. —  Words- 
worth-White,  Novum  Testamentum 
Latine  secundum  editionem  S.  Hie- 
ronymi,  Hundhausen.  —  Heimbucher, 
die  H.  Firmung,  Krieg.  —  lodl,  Paul- 
sen,  Gisycki,  Philosophie  morale.  — 
Werner,  Geschichte  der  katoiischen 
Théologie  seit  dem  Trienter  Concil, 
Schmid.  —  Méric  (abbé  E.),  les 
erreurs  sociales,  traduit  en  alle- 
mand, etc. 

Lyceum  (Dublin).  Mars.  —  The 
Church  in  the  United  States.  —  The 
statistics  of  irish  prosperity.  — 
International  labour  législation.  — 
Speaking  and  reading  by  rule.  — 
Scholasticism  and  évolution.  —  A 
new  history  of  british  literature.  — 
Notices  of  books. 

Month  {The),  Londres.  Mars.  — 
Father   Stephen   Joseph  Perry,  S.  J. 

—  The  cruise  of  the  Cassini. —  Love 
divine. — The  working  of  infallibility. 

—  Irish  worthies  of  the  sixteenth  cen- 
tury  :  Father  David  Woulfe.  —  The 
récent  apparitions  of  our  Lady  at 
Lyons.  —  Extracts  from  the  journal 
of  the  duchess  of  Duras  during  the 
reign  of  Terror.  II.  —  The  préven- 
tion of  crueity  to  children.  —  Glen- 
coonoo'e.  —  Varia. 

Stimnien  aus  Maria-Laach.  Février. 

—  Le    culte    de    saint   Joseph    daus 
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l'histoire.  —  L'étendue  de  l'infailli- 
bilité pontificale  suivant  le  décret 
doctoral  du  concile  du  Vatican  (fin). 

—  Les  rapports  de  l'ambassadeur 
impérial  Starhemberg  sur  la  cour  de 
Portugal  etla  première  année  de  l'ad- 
ministration de  Pombal.  —  L'électri- 
cité commence  à  lever  son  voile  (fin). 

—  Toujours  gaiement  en  avant  ! 
Mars.   —    La  pédagogie    du    divin 

Sauveur.  —  Le  culte  de  saint  Joseph 
dans  l'histoire  (fin). —  Sur  l'histoire 


de  l'élection  de  Conrad  H.  —  Cor- 
respondance inédite  de  J.  V.  Eichen- 
dorf  et  de  C.  E.  Jarcke  avec  L.  Dreves 
(fin).  —  Nouvelles  recherches  sur  les 
rapports  du  manuscrit  d'Ada  avec 
les  évangéliaires  de  l'époque  carlo- 
vingienne. 

Studien,  P^  livraison  1890.  —  Les 
frères  Jacques  et  Jean  Ross  et  quel- 
ques-uns de  leurs  parents.  —  Le 
Gids,  sur  la  science  chrétienne.  — 
Bibliographie. 


LIVRES   NOUVEAUX 

ENVOYÉS  A  LA  RÉDACTION  DES  ÉTUDES 

20  février  —  20  mars. 


N.  B.  —  L'annonce  d'un  livre  ne  doit  en  aucune  manière  être  regardée 
comme  une  recommandation.  Pour  connaître  le  jugement  de  la  Rédaction, 
il  faut  attendre  le  compte  rendu  qui  suivra,  ;iutant  du  moins  que  le  permet- 
tront le  but  de  la  Revue  et  l'intérêt  de  ses  lecteurs,  aussi  bien  que  la  nature 
et  l'importance  de  l'ouvrage. 

Philippe  V  et  la  cour  de  France  d'après  des  documents  inédits,  par 
Alfred  Baudrillart.Tome  I".  Philippe  V et  Louis  XIV.  In-8  de  711  pages. 
Prix  :  12  francs.  Paris,  Firmin-Didot,  1890. 

La  Vie  de  notre  vie.  Deuxième  partie,  IV.  La  prédication  de  saint 
Jean-Baptiste,  par  le  R.  P.  H.-J.  Goleridge,  S.  J.,  traduit  de  l'anglais 
par  l'abbé  Ph.  Mazoyer.  In-12  de  xiii-456  pages.  Paris,  Lethielleux, 
1890. 

Montmartre,  autrefois  et  aujourd'hui,  par  le  P.  Em.  Jonquet,  mission- 
naire de  Marie-Immaculée.  In-18  de  338  p.  Paris,  D.  Dumoulin^  1890. 

V Antéchrist  de  V Ancien  Testament.  La  paganisation  de  l'enseignement; 
les  Prêtres  à  la  Palestre,  par  l'abbé  Augustin  Lémann.  ln-8  de  44  pages. 
Paris,  Lecoffre,  1890. 

Instructions  en  forme  de  retraite  à  l'usage  des  âmes  consacrées  à  Dieu 
et  des  personnes  pieuses,  par  Mgr  Charles-L.  Gay.  In -18  de  xii- 
596  j^ages.  Paris,  Leday,  1890. 

Chapelain  et  nos  deux  premières  acade'mles,  par  l'abbé  A.  Fabre.  In-8 
de  viii-514  pages.  Paris,  Perrin,  1890. 

Les  Actes  des  martyrs  depuis  l'origine  de  l'Eglise  chrétienne  jusqu'à 
nos  temps,  traduits  et  publiés  par  les  RR.  PP.  Bénédictins.  4  vol. 
in-8  de  xxxii-424,  480,  526,  528  pages.  Paris,  Leday,  Watelier. 
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Officia  Hebdomadœ  Sanctse  et  Octavas  Paschx.  Editio  com|)leta  cum 
cantu  emendato.  In-12  de  xiv-16-742  pages,  avec  encadrements  rouges. 
Prix  :  3  fr.  50.  Tournai,  Desclée,  1889. 

L'Alliance  franco-russe.  Réponse  à  M.  Serge  de  Tatitstcheff,  par 
E.  Wickerslieimer.  Plaquette  in-12  de  35  pages.  Paris,  Savino. 

La  Triple  Alliance  de  demain.  La  neutralité  suisse.  In-12de  x-306  pa- 
ges. Paris,  Savine,  1890. 

Les  Moissonneurs  de  tempêtes^  par  Alex,  de  Lamothe.  ïn-18  de 
387  pages.  Paris,  Henri  Gautier,  1890. 

Re'cits  des  campagnes  du  duc  d'Orle'ans  (1833-1841),  publiés  par  ses 
fils,  le  comte  de  Paris  et  le  duc  de  Chartres.  In-18  de  xiv-508  pages. 
Paris,  Galmann  Lévy,  1890. 

Dictionnaire  de  droit  canonique,  ou  le  Cours  de  droit  canon  de 
Mgr  André.  Nouvelle  édition  de  M.  P.  Gondis.  Tome  II.  Lettres E-N. 
In-4  de  830  pages  à  deux  colonnes.  Paris,  Walzer,  1889. 

Instruction  pratique  de  tlie'ologie  mystique,  ou  Méthode  facile  et  usuelle 
pour  faire  les  Exercices  spirituels  de  saint  Ignace,  par  le  R.  P.  Tobie 
Loliner,  S.  J.  Traduit  par  l'abbé  Dufour.  Tome  I".  In-12  de  xvi- 
401  pages.  Paris,  Walzer,  1890. 

Cours  de  philosophie  première.^  par  Pierre  Laffite,  directeur  du  Posi- 
tivisme. Tome  I«^  In-8  de  406  pages.  Paris,  E.  Bouillon,  1889. 

Chemin  de  croix  des  âmes  du  Purgatoire,  par  l'abbé  Fouéré-Macé. 
Deuxième  édition,  illustrée.  In-12  de  xviii-174  pages.  Paris,  Haton,  s.  d. 

La  Comtesse  d'Egmont,  fille  du  maréchal  de  Richelieu  (1740-1773), 
par  la  comtesse  d'Armaillé.  In-18  Jésus  de  x-305  pages.  Paris,  Perrin, 
1890. 

Livre  de  raison  de  la  famille  de  Fontaincmarie  (  1640-1774),  publié 
par  R.  Tamizey  de  Larroque.  In-8  de  173  pages.  Paris,  Picard,  1889. 

Histoire  de  Boucliennlle  :  Une  vieille  seigneurie.  Chronique,  portraits 
et  souvenirs.  In-12  de  406  pages.  Montréal  (Canada),  Cadieux  et  De- 
rôme,  1890. 

Histoire  de  la  comtesse  de  Savoie,  par  Mme  de  Fontaines.  Nouvelle 
édition  publiée  avec  notices  et  commentaires  par  Charles  Buet.  In-8 
carré,  avec  encadrements.  Tiré  à  500  ex.  numérotés.  Moutiers^  Ducloz, 
1889. 

Manna  quotidianum  Sacerdotum,  sive  preces  cum  brevibus  medita- 
tionum  punctis.  Edidit  Jacobus  Schmitt.  Tome  \".  Editio  tertia,  vi- 
473-Mi  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  Friburgi  Brisgoviae,  Herder.  MDGCCXC. 

L'Hygiène  de  l'exercice  chez  les  enfants  et  les  jeunes  gens,  par  le 
docteur  Fernand  Lagrange.  In-8  de  v-304  pages.  Paris,  Alcan,  1890. 

Congrès  international  contre  l'abus  du  tabac.  La  lutte  contre  l'abus  du 
tabac.  Préface  par  Alph.  Karr.  In-18  de  xvi-236  pages.  Paris,  Alcan, 
1890. 
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Eléanor^  histoire  d'une  âme,  par  une  dame  hollandaise.  Ouvrage  pu- 
blié par  J.-A.  de  Rijk.  In-12  de  340  pages.  Leide,  Van  Leeuwen,  1889. 

Aventures  d'un  gentilhomme  poitevin,  par  Jean  Grange.  In-12  de 
214  pages.  Paris,  Haton,  1890. 

Causeries  sur  la  langue  française,  par  Mme  Krafft-Bucaille.  In-18  de 
300  pages.  Paris,  Perrin,  1890. 

Rnsny-sur-Seine  où  est  né  Sully,  Notice  historique,  par  l'abbé 
H.  Thomas.  In-8  de  414  pages,  illustré.  Paris,  Pion,  1889. 

La  Reine  Marie-Antoinette^  par  Pierre  de  Nolhac.  Grand  in-4  raisin 
de  189  pages,  illustré  de  37  reproductions  en  couleur  et  en  noir,  d'ori- 
ginaux contemporains.  Prix  :  60  francs.  Cinquante  exemplaires  sur 
japon.  Prix  :  200  francs.  Paris,  Boussod  et  Valadon,  1890. 

Louis  XIV,  Louvois,  Vauban  et  les  fortifications  du  Nord  de  la  France, 
d'après  les  lettres  inédites  de  Louvois,  par  M.  Ghotard.  In-18  de 
298  pages.  Paris,  Pion. 

O'Connell.  Sa  vie;  Son  œuvre,  par  L.  Nemours-Godré.  In-18  de 
x-373  pages.  Paris,  Savine,  1890. 

Bannésianisme  et  Molinismc,  par  le  P.  Th.  de  Regnon.  In-18  de 
vi-149  pages.  Paris,  Retaux-Bray,  1890. 

Le  Sacre' Cœur  et  la  Compagnie  de  Je'sus,  \ii\.v  le  P.  H.  de  Roche- 
mure.  In-12  de  170  pages.  Lyon-Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1890. 

L' Italie  mystique .  Histoire  de  la  renaissance  religieuse  au  moyen  âge, 
par  Ém.  Gebhart.  In-16  de  vii-327  pages.  Paris,  Hachette,  1890. 

La  France  extérieure  ;  colonisation  politique  et  morale,  par  Aug. 
Prou-Gaillaj-d.  Deuxième  édition.  In-18  de  384  pages.  Paris,  Téqui, 

189  G. 

Napoléon  I.  Sa  vie,  son  œuvre,  par  Léon  jMeyniel.  In-8  de  vm- 
270  pages.  Paris,  Delagrave,  1890. 

Le  Château  de  Versailles  au  temps  de  Marie- Antoinette  (1770-1789), 
par  Pierre  de  Nolhac.  In-8  de  108  pages.  Versailles,  Aubert,  1889. 

Méditations  sur  les  sept  paroles  de  Notre-Seigneur  Jésus- Christ  en 
croix,  précédées  d'une  introduction  par  Mgr  l'évêque  d'Autun,  par 
l'abbé  Gh.  Perraud.  Li-24  de  xv-261  pages.  Paris,  Ghapeliez,  1890. 

Cours  de  philosophie,  par  le  P.  A.  Gastelein,  S.  J.  Deuxième  volume 
Psychologie.  La  science  de  l'âme  dans  ses  raj)ports  avec  l'anatomie,  la 
physiologie  et  l'hypnotisme.    In-8  de  V£-705  pages.   Namur,  Delvaux  ; 
Paris,  Retaux-Bray,  1890. 

Le  Divorce  et  la  Séparation  de  corps.  Histoire,  législation,  etc.,  par 
Henri  Goulon.  Tome  I".  In-8  de  298  pages.  Paris,  Marchai  et  Billard, 
1890. 

Les  Fruits  de  l'école  sans  Dieu,  par  l'abbé  Art.  Boniiot.  In-18  de 
152  pages.  Paris,  Propagande  catholique,  75,  rue  Violet,  1890. 
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Le  Théâtre  en  Russie,  par  Pierre  de  Corvin  (P.  Nevsky).  In-18  de 
359  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  Savine,  1890. 

Confessions  d'un  mangeur  d'opium,  par  Th.  de  Quincey.  Traduit  par 
V.  Descreux.  la-iB  de  xvii-310  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  Savine, 
1890. 

Tu  seras  agriculteur.  Livre  de  lecture  sur  l'agriculture  et  l'écono- 
mie rurale,  par  H.  Marchand,  In-12  de  352  pages.  Paris,  A.  Colin,  1889. 

Repertorium  hymnologicum.  Catalogue  des  chants,  hymnes,  proses, 
séquences,  tropes  en  usage  dans  l'Eglise  latine  depuis  les  origines 
jusqu'à  nos  jours,  par  le  chanoine  Ulysse  Chevalier,  correspondant  de 
l'Institut.  Premier  fascicule,  A-D  (n"'  1-4539).  ln-8  de  272  pages.  Lou- 
vain,  imprimerie  Lefever,  1889. 

La  Première  anne'e  d'agriculture,  ])ar  Raquet,  Franc  et  Gassend. 
In-12  de  288  pages.  Paris,  A.  Colin,  1890. 

Vue  ge'nerale  de  l'histoire  politique  de  F  Europe,  par  Ernest  Lavisse. 
In-18  Jésus  de  243  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  Colin,  1890. 

Edition  complet.'^  et  officielle  du  débat  sur  les  biens  des  Jésuites  dans 
la  Chambre  des  Communes.  Ottawa,  mars  1889.  In-8  de  200  pages. 
Montréal,  Sénéchal,  1889. 

Notice  historique  sur  la  Compagnie  de  Jésus  au  Canada,  par  un  col- 
laborateur de  la  Revue  canadienne.  In-8  de94  pages.  Montréal,  290,  rue 
Saint-Paul,  1889. 

Les  Grands  Ecrivains  français  :  Vauvenargues,  par  Maurice  Paléo- 
logue.  In-16  de  153  pages.  Paris,  Hachette,  1890. 

L'Année  scientifique  et  industrielle,  par  Louis  Figuier.  Trente-troi- 
sième année  (  1889).  In-12  de  640  pages.  Paris,  Hachette,  1890. 

La  France  pendant  la  guerre  de  Cent  ans.  Episodes  historiques  et 
vie  privée  aux  quatorzième  et  quinzième  siècles,  par  Siméou  Luce. 
In-12  de  393  pages.  Paris,  Hachette,  1890. 

L' Education  de  nos  fils,  par  le  docteur  Jules  Rochard.  In-12  de 
348  pages.  Paris,  Hachette,  1890. 

La  Socie'té  du  Consulat  et  de  V Empire,  par  Ernest  Bertin.  In-12  de 
344  pages.  Paris,  Hachette.  1890. 

Contes  du  centenaire,  par  A.  Fillon.  In-12  de  315  pages.  Paris, 
Hachette,  1890. 

Assemblée  générale  de  l'Adoration  nocturne  du  Très  Saint  Sacrement 
tenue  à  Aix  le  19  janvier  1890,  sous  la  présidence  de  Mgr  l'archevêque 
d'Aix.  In-12  de  43  pages.  Aix  en  Provence,  Nicod,  1890. 

La  Principauté  civile  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  par  l'abbé  Colling- 
ridge.  In-8  de  48  pages.  Prix  :  1  fr.  25.  Paris,  Lethielleux. 

Les  Représentants  du  peuple  en  wiss/n/i  et  la  justice  révolutionnaire 
dans  les  départements  en  l'an  II  (1793-1794),  par  Henri  Wallon. 
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Les  Communes  françaises  à  l  époque  des  Capétiens  directs,  par 
Achille  Luchaire.  In-8  de  299  pages.  Paris,  Hachette,  1890. 

La  Liberté  de  conscience  en  France  et  à  V étranger ,  par  G.  Saunois  de 
Chevert.  In-12  de  348  pages.  Paris,  Perrin,  1890. 

La  Mère  et  le  premier  «o-e  (d'après  les  grands  maîtres),  par  l'abbé 
L.  Palfray, doyen  de  Saint-Romain  (près  le  Havre).  In-24de  257  pages. 
Prix  franco  :  2  francs.  Paris,  Œuvre  de  Saint-Paul. 
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Hecquet,  docteur  régent  et  ancien  doyen  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris.  Sa  vie,  ses  œuvres,  par  le  docteur  Jules  Roger.  In-8  de 
79  pages.  Paris,  Retaux-Bray,  1889. 

Histoire  du  général  de  Sonls,  par  L  de  la  Faye.  Li-8  de  339  pages. 
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solennités  et  les  fêtes  de  précepte,  par  Aristide  Botti.  2  vol.  iu-12 
de  466-468  pages.  Paris  et  Lyon,  Delliomme  et  Briguct,  s.  d. 
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Les  Jeunes  Saints,  par  l'abbé  Choullier.  In-12  de  380  pages.  Paris  et 
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Consolations  eucharistiques  et  conditions  pour  les  goûter,  par  le 
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300  pages.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  s.  d. 

La  Mission  des  Juifs  et  les  deu.v  chars  e'vangcliques,  ou  la  splendeur 
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l'auteur  et  chez  les  libraires.  Langres,  Rallet-Bideaud. 
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par  M.  labbé  J.  Dupont,  licencié  es  lettres,  supérieur  de  l'École 
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(en  prose);  avec  chants,  pa»"  Fr.  Heurlipes.  In-16  de  145  pages.  Lille, 
Société  Saint-Augustin,  1890. 
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THEOLOGIE 

I.  —  Le  Nouveau  Testament  et  les  découvertes  archéologi- 
ques modernes,  par  F.  Vigouroux,  prêtre  de  Saint-Sul- 
pice,  avec  des  illustrations  d'après  les  monuments,  par 
M.  l'abbé  Douillard.  In-12  de  438  pages.  Paris,  Berche  et 
Tralin,  1890. 

IL  —  Mélanges  bibliques.  La  Cosmogonie  mosaïque  d'après 
les  Pères  de  l'Eglise,  suivie  d'études  diverses  relatives  à 
l'Ancien  et  au  Nouveau  Testament,  par  le  même,  avec  des 
illustrations,  etc.  Seconde  édition,  revue  et  augmentée. 
In-12  de  587  pages.  Même  librairie,  1889. 

I.  —  Nos  lecteurs  connaissent  les  intéressants  volumes  où 
M.  l'abbé  Vigouroux  a  réuni  tout  ce  qui,  dans  les  découvertes  de 
l'archéologie  et  de  la  philologie  orientales,  peut  servir  h  éclairer 
et  h  confirmer  les  doilnées  historiques  de  l'Ancien  Testament.  Il 
vient  de  terminer  un  travail  semblable  pour  le  Nouveau  Testa- 
ment. Naturellement  ici  la  récolte  ne  saurait  être  aussi  riche; 
l'époque  gréco-romaine  est  trop  près  de  nous  et  a  laissé  trop  de 
documents,  pour  prêter  à  des  découvertes  comme  celles  qui  ont 
pour  ainsi  dire  fait  sortir  du  tombeau  les  anciens  Égyptiens,  les 
Chaldéens  et  les  Assyriens.  Cependant,  même  sur  ce  terrain 
connu,  il  n'y  a  pas  peu  à  moissonner  pour  un  savant  si  bien 
informé  qu'est  M.  Vigouroux.  Comme  il  le  dit,  «  l'épigraphie  et 
la  numismatique  grecques  et  romaines  ont  élucidé  un  certain 
nombre  de  questions  historiques  relatives  au  premier  siècle;  les 
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progrès  de  la  plupart  des  sciences  ont  aussi  contribué  à  rendre 
plus  clairs  des  détails  divers  disséminés  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment. C'est  ainsi  que  la  philologie  comparée  a  fait  mieux  con- 
naître les  langues  qu'on  parlait  au  temps  de  Notre-Seigneur;  que 
les  catacombes  romaines  et  les  magnifiques  travaux  de  M.  de 
Rossi  nous  ont  appris  ce  que  lisaient  et  voyaient  les  premiers 
chrétiens  dans  nos  Evangiles  ». 

Par  les  lignes  qui  précèdent,  on  a  déjà  une  idée  des  ressources 
que  le  savant  sulpicien  a  exploitées.  Son  érudition  et  sa  critique 
judicieuse,  toujours  heureusement  servies  par  une  plume  nette 
et  précise,  et  ajoutons  son  amour  aussi  ardent  qu'éclairé  pour  la 
parole  révélée,  ont  produit  une  œuvre  qui  complète  dignement 
la  Bible  et  les  déconcertes  modernes  en  Palestine^  en  Egypte  et 
en  Assyrie. 

Voici  quelques-unes  des  questions  élucidées.  Dans  le  livre  P*"  : 
De  la  langue  parlée  par  Notre-Seigneur  et  les  Apôtres;  caractères 
du  langage  des  écrits  apostoliques,  prouvant  leur  authenticité. 
Dans  le  livre  II  :  Du  recensement  de  Quirinius  ;  des  synagogues 
au  temjDs  de  Jésus-Christ  et  des  Apôtres  ;  archéologie  de  la 
Passion,  etc.  Dans  le  livre  III  :  Véracité  des  Actes  des  Apôtres 
prouvée  par  l'étude  détaillée  des  voyages  de  saint  Paul.  Dans  le 
livre  IV  et  dernier  :  Des  monuments  de  l'art  chrétien  dans  les 
catacombes,  et  des  indications  qu'ils  donnent  sur  le  canon  des 
Écritures  que  lisaient  les  premiers  chrétiens. 

Cette  énumération  très  incomplète  suffit  à  montrer  quels  ser- 
vices le  nouveau  volume  rendra  aux  éxégètes,  aux  prédicateurs 
de  l'Évangile,  à  tous  les  lecteurs  du  Nouveau  Testament.  Les  re- 
productions de  médailles,  d  inscriptions  et  les  autres  illustra- 
tions, dessinées  d'après  les  monuments  par  une  main  habile,  aug- 
mentent encore  l'intérêt  et  l'utilité  de  l'ouvrage. 

II.  Nous  annonçons  avec  plaisir  la  seconde  édition  des  Mé- 
langes bibliques.  Toutes  les  études  dont  ils  se  composent  ont 
conservé  une  véritable  actualité.  La  première  et  la  plus  étendue, 
qui  traite  de  la  Cosmogonie  mosaïque  d'après  les  Pères  de  l'Église^ 
expose  d'une  manière  complète  les  systèmes  suivis  par  les  an- 
ciens Docteurs  catholiques  dans  l'explication  du  premier  chapi- 
tre de  la  Genèse,  et  réduit  à  sa  juste  valeur  cette  assertion  :  que 
les  éxégètes  ne  peuvent  plus  concilier  le  texte  sacré  avec  la 
science  moderne  sans   rompre  avec  l'enseignement  patristique. 
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La  vérité  est  que  «  nous  conservons  les  principes,  les  règles  po- 
sées par  nos  Pères  »,  et  même  «  une  partie  importante  de  leurs 
explications  ». 

D'autres  études  réfutent  le  rationalisme  biblique,  soit  dans  ses 
méthodes  arbitraires  de  critique  [La  Bible  et  la  critique.  Réponse 
aux  «  Souvenirs  cï enfance  et  de  jeunesse  »  de  M.  Renan,  ajoutée 
à  cette  seconde  édition),  soit  en  particulier  dans  sa  manière  d'ex- 
pliquer les  récits  merveilleux  de  la  Bible  (Les  Inventeurs  de  l'ex- 
plication naturelle  des  miracles).  Le  curieux  article  sur  le  Livre 
des  Proverbes  et  la  fourmi  justifie  contre  certains  naturalistes  ce 
que  Salomon  rapporte  des  provisions  faites  par  les  fourmis.  Un 
autre  prouve  le  caractère  historique  et  la  vérité  de  l'épisode  de 
Suzanne  dans  le  livre  de  Daniel. 

L'étude  sur  les  Inscriptions  et  les  mines  du  Sinaï  est  un  excel- 
lent morceau  de  critique,  où  sont  combattues  et  réfutées  les  ex- 
plications qu'un  Anglais,  Charles  Forster,  bien  intentionné,  mais 
trop  ignorant  de  la  philologie,  a  données  de  ces  inscriptions, 
qu'il  rapportait  au  séjour  des  Israélites  dans  le  désert. 

Puis  vient  un  important  travail  sur  les  Héthéens  de  la  Bible, 
leur  histoire  et  leurs  monuments  d'après  les  découvertes  récentes. 
Publié  d'abord  dans  la  Revue  des  questions  historiques,  il  paraît 
pour  la  première  fois  dans  les  Mélanges  bibliques.  C'est  un  ré- 
sumé excellent^  et  que  tout  le  monde  lira  avec  grand  intérêt,  de 
ce  qu'on  sait  aujourd'hui  sur  un  peuple  qui,  après  avoir  joué  un 
rôle  considérable  dans  FAsie  occidentale  dès  avant  l'éiDoque  de 
l'Exode,  avait  disparu  sous  les  coups  des  grands  conquérants 
assyriens  et  babyloniens,  sans  laisser  d'autres  traces  que  de  rares 
monuments  d'un  art  étrange,  avec  des  inscriptions  plus  étranges 
encore ,  dont  on  commence  seulement  à  pénétrer  en  partie  le 
mystère.  Nous  n'avons  plus  qu'à  signaler  l'étude  sur  les  Samari- 
tains depuis  la  ruine  du  royaume  d'Israël  jusqu'au  temps  de 
Jésus-Christ. 

Le  tout  est  encore  accompagné  d'illustrations  bien  choisies. 

J.  BRUCKER,  S.  J. 

Cérémonial  selon  le  rite  romain,  par  le  R.  P.  Le  Vavasseur. 
Septième  édition,  revue  et  augmentée.  2  vol.  in-12  de 
750  et  800  pages.  Paris,  LecofFre,  1889.  Prix  :  8  francs. 

Trop  longtemps  en  proie  à  une  véritable  anarchie  liturgique, 
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fâcheuse  mais  trop  naturelle  conséquence  des  doctrines  gallicanes 
et  jansénistes,  la  France  est  enfin  revenue  à  l'unité  dans  la  pleine 
obéissance  au  Saint-Siège.  C'est  sans  doute  beaucoup  d'avoir 
écarté  résolument  toutes  les  difficultés  de  principes;  mais  en  ma- 
tière d'obéissance  il  ne  suffit  pas  de  s'incliner  théoriquement  de- 
vant l'autorité;  la  pratique  doit  suivre  sans  retard,  et  mieux  vaut 
encore,  à  tout  prendre,  celui  qui,  laissant  d'abord  échapper  un 
non  dans  un  mouvement  d'humeur,  s'exécute  ensuite  et  de  fait 
obéit,  que  l'obséquieux  disant  toujours  oui  sans  jamais  agir. 

Ainsi  l'ont  compris  ces  auteurs  qui  se  sont  appliqués  à  popu- 
lariser parmi  nous  la  pratique  exacte  de  la  sainte  liturgie  selon 
les  règles  de  l'Église  mère  et  maîtresse.  Parmi  eux,  le  R.  P.  Le 
Vavasseur  occupe  sans  contredit  un  des  premiers  rangs,  nous 
nous  croyons  même  autorisé  à  dire  le  premier,  et  la  diffusion  si 
considérable  de  son  Cérémonial  selon  le  rite  romain  suffit  elle 
seule  à  recommander  l'ouvrage.  Une  nouvelle  édition,  la  septième, 
vient  d'être  publiée  et  se  présente  non  seulement  avec  toutes  les 
garanties  des  précédentes,  brefs  de  Pie  IX  et  de  Léon  XIII,  nom- 
breuses lettres  d'évêques,  etc.,  mais  encore  avec  de  notables  per- 
fectionnements bien  propres  à  la  faire  apprécier.  En  particulier, 
elle  est  mise  en  harmonie  avec  les  récents  changements  apportés 
aux  rubriques,  et  autant  que  possible,  avec  les  dernières  décisions 
de  la  Congrégation  des  Rites. 

Ajoutons  encore  un  éloge,  celui  de  la  modestie  de  l'auteur  qui, 
sur  les  points  controversés,  ose  à  peine  laisser  voir  son  sentiment 
personnel  et  se  contente  presque  toujours  d'exposer  celui  des 
autres.  Cette  modestie  le  porte  à  faire  appel,  dans  son  Avertisse- 
ment^ aux  critiques  et  aux  observations.  C'est  à  ce  vœu  si  nette- 
ment formulé  que  nous  nous  permettrons  de  répondre  en  signa- 
lant sur  deux  points  certaines  décisions  de  la  Congrégation  des 
Rites  qui  nous  semblent  avoir  échappé  à  l'attention  pourtant  si 
perspicace  du  R.  P.  Le  Vavasseur,  et  qui  vont  à  modifier  ses  con- 
clusions. 

Nous  voulons  parler  d'abord  de  la  note  relative  h  la  célébration 
en  France  de  la  fête  de  la  Dédicace  des  Eglises.  Une  réponse  ex- 
plicite, donnée  il  y  a  environ  dix  ans,  nous  paraît  exiger  la  sup- 
pression de  cette  note.  Qu'y  trouvons-nous  en  effet?  Rien  autre 
chose  que  l'opinion  de  Boissonnet,  lequel  s'efforce  d'adapter  à  la 
France,  régie  sur  ce  point  par  un  droit  particulier,  divers  décrets 
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portés  pour  des  pays  soumis  au  droit  commun.  Au  contraire, 
d'après  la  réponse  que  nous  avons  en  vue,  tous  les  prêtres,  tant 
réguliers  que  séculiers,  peuvent  certainement,  sans  autre  induit 
que  le  décret  du  cardinal  Caprara,  dont  le  sens  est  ainsi  précisé, 
faire  l'office  de  la  Dédicace  du  rite  double  de  première  classe  avec 
octave,  sans  qu'il  y  ait  lieu  d'examiner  si  l'église  qu'ils  desservent 
est  consacrée  ou  non,  ni  s'ils  sont  attachés,  au  sens  canonique  du 
mot,  à  une  église  quelconque. 

Le  second  point  regarde  la  célébration  de  la  messe  des  Bien- 
heureux (non  canonisés),  par  des  prêtres  qui  n'en  disent  pas 
l'office.  L'auteur  s'en  tient  encore  à  la  très  ancienne  et  très  sévère 
décision  du  11  juin  1701.  Nous  nous  permettrons  de  lui  faire  ob- 
server que,  même  pour  le  cas  très  particulier  qu'elle  vise,  cette 
décision  paraît  avoir  été  expliquée  et  adoucie  par  le  décret  du 
13  avril  1867,  et  qu'il  y  a  lieu  dès  lors  de  rejeter  absolument  la 
bizarre  et  fâcheuse  solution  qui  autoriserait  la  célébration  avec 
une  couleur  ne  convenant  pas  à  la  messe  qu'on  dit. 

Nous  croyons  aussi  qu'il  y  a  lieu,  sur  cette  matière  souvent  em- 
barrassante, de  faire  diverses  distinctions.  Ainsi,  dès  le  siècle 
dernier  et  peut-être  auparavant,  parmi  les  concessions  d'offices  et 
de  messes  pour  de  simples  Bienheureux,  plusieurs  ont  le  carac- 
tère nettement  et  largement  territorial,  par  exemple  celle  qui 
concerne  la  bienheureuse  Marie  de  Cervellione  dont  la  messe  est 
concédée  p7'o  lUroqne  clero  dans  tout  le  saint  empire  romain.  De 
même  pour  les  sept  fondateurs  des  Servites,  dont  la  messe  peut 
être  célébrée  dans  tous  les  domaines  de  la  Maison  d'Autriche,  et 
pour  la  bienheureuse  Jeanne  de  Valois,  dont  l'office  et  la  messe 
sont  accordés  in  toto  Galliœ  regno.  Ne  peut-on  pas,  sans  s'in- 
quiéter d'induit  plus  particulier,  regarder  comme  permis  h  des 
prêtres  passant  dans  ces  vastes  régions,  et  ne  pouvant,  à  cause  de 
la  différence  des  couleurs,  dire  la  messe  selon  leur  propre  office, 
de  s'appliquer  le  privilège  régional  relatif  à  ces  Bienheureux  et 
d'en  célébrer  la  messe?  Quarti,  dont  de  Herdt  s'approprie  la  doc- 
trine, nous  paraît  poser  sur  ce  point  de  larges  et  lumineux  prin- 
cipes^. 

Enfin,  même   en  s'en   tenant  à  l'interprétation  la   plus  rigou- 
reuse, est-il  bien  conforme  à  la   clarté  et  à  l'exactitude  du    lan- 

1.   Quarti,  p.  1,  tit.  xiv,  dist.  2.  —  De  Herdt,  p.  1,  lit.  xiv,  n.  956.  ' 
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gage  d'affirmer  avec  l'auteur  (T.  P"",  part.  IV,  sec.  vi,  chap.  iv) 
qu'un  prêtre  ne  peut  pas,  sans  un  induit  spécial^  dire  la  messe 
d'un  Bienheureux  non  canonisé  dont  la  fête  se  fait  dans  l'église 
où  il  célèbre?  A  ce  compte  il  faut  déjà  appeler  induit  s/jecia/ la 
toute  première  concession  d'office  et  de  messe  faite  d'ordinaire 
dans  le  bref  même  de  béatification.  Ou  lit  en  effet  dans  les  brefs 
même  de  béatification,  suivant  leur  rédaction  actuelle  en  usage 
depuis  au  moins  deux  cents  ans,  que  la  messe  est  accordée  etiam 
pro  sacerdotlhus  conjluentihiis.  Nous  voudrions  donc  voir  dispa- 
raître le  mot  spécial  qui  nous  semble  obscur  et  propre  à  donner 
des  idées  inexactes,  et  à  la  place  nous  dirions  que  l'induit  néces- 
saire est  en  général  donné  avec  la  concession  de  la  messe. 

En  nous  permettant  de  faire  au  pieux  et  respectable  auteur 
cette  double  observation,  nous  avons  voulu  lui  témoigner  d'une 
façon  eJÊFective  notre  bonne  volonté  de  répondre  à  son  invitation. 
Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  nous  associer  de  cœur  aux  prévisions 
de  S.  Ém.  le  cardinal  de  Toulouse  et  de  souhaiter  «  un  succès  tou- 
jours croissant  à  ce  livre  si  généralement  apprécié  ». 

P.  BUMHERT,  S.  J. 

Dictionnaire  apologétique  de  la  foi  catholique,  contenant  les 
preuves  principales  de  la  vérité  de  la  religion  et  les  ré- 
ponses aux  objections  tirées  des  sciences  humaines,  par 
J.-B.  Jaugey,  prêtre,  docteur  en  théologie,  avec  la  collabo- 
ration d'un  grand  nombre  de  savants  catholiques.  Grand 
in-8  de  xii-1703  pages  à  deux  colonnes.  Paris,  Lyon,  Del- 
homme  et  Briguet,  1889.  Prix  :  25  francs. 

Le  but  de  ce  Dictionnaire  est  de  «  mettre  à  la  portée  et,  pour 
ainsi  dire,  sous  la  main  de  tout  lecteur  de  bonne  volonté  les  preuves 
principales  de  la  foi  catholique,  avec  les  réponses  les  plus  solides 
aux  objections  de  toute  nature,  que  l'on  fait  contre  elle  ».  [Pré- 
face, III- IV.)  Il  est  hors  de  doute  qu'un  recueil  de  ce  genre,  s'il 
est  bien  fait,  sera  très  utile  et  qu'il  répondra  même  à  un  véritable 
besoin.  Certainement  beaucoup  de  lecteurs  seraient  heureux 
d'avoir  «  sous  la  main  »  un  ouvrage,  où  ils  fussent  assurés  de  trou- 
ver à  l'instant  une  «  réponse  solide  »  à  ces  objections  du  jour, 
qui  se  présentent  partout,  dans  les  conversations  Comme  dans  les 
journaux  et  les  revues,  et  qui  troublent  quelquefois  ou  embar- 
rassent même  des  hommes  «  connaissant  leur  religion  ».  Le  nou- 
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veau  Dictionnaire  apologétique  esi-A  cet  ouvrage?  Sauf  quelques 
réserves  sur  des  points  particuliers,  je  crois  qu'on  peut  répondre 
oui. 

D'abord,  il  est  commode.  Les  articles  se  suivent  dans  l'ordre 
alphabétique  de  leurs  titres  ;  et  de  plus,  deux  tables,  l'une  ne 
renfermant  que  ces  titres,  l'autre  indiquant  les  matières  plus  en 
détail,  permettent  de  trouver  facilement  tout  ce  qu'on  peut  cher- 
cher dans  l'ouvrage.  A  la  suite  des  articles  sont  donnés  des  ren- 
seignements bibliographiques,  un  peu  maigres,  il  est  vrai,  mais 
sans  doute  on  n'a  pas  voulu  trop  grossir  le  volume. 

Le  choix  des  articles  est  bien  fait.  Quoique  l'histoire,  peut-être, 
n'y  soit  pas  représentée  aussi  abondamment,  en  proportion,  que 
l'Ecriture  Sainte  ou  la  philosophie,  en  somme  il  y  a  là  un  recueil 
très  complet  des  démonstrations  et  des  réponses  que  doit  fournir 
l'apologétique  actuelle  sur  tous  les  sujets  intéressant  la  reli- 
gion. Les  articles  sont  plus  ou  moins  longs,  suivant  les  exigences 
de  la  matière,  mais  ont  d'ordinaire  la  sobriété  voulue  par  le  but 
de  l'ouvrage. 

L'idée  et  le  plan  de  cette  grande  œuvre  sont  dus  à  M.  l'abbé 
J.-B,  Jaugey,  fondateur-directeur  de  la  Controverse,  puis  de  la 
Science  catholique,  deux  revues  dont  le  but  était  tout  semblable  à 
celui  du  présent  Dictionnaire,  et  qui  de  fait  lui  ont  préparé  bon 
nombre  d'articles. 

Le  savant  directeur  expose  très  bien  dans  sa  préface  les  prin- 
cipes qui  doivent  guider  l'apologiste,  surtout  de  nos  jours. 
Ils  se  ramènent  aux  quatre  suivants  :  orthodoxie,  impartialité, 
science  et  charité.  Ce  sont  les  conditions  qu'il  s'est  efforcé  de  réa- 
liser lui-même  et  de  faire  réaliser  par  tous  ses  collaborateurs. 
Quoique  je  sois  du  nombre  de  ceux-ci  (pour  une  très  petite  part), 
je  crois  pouvoir  dire,  et  j'en  suis  bien  aise,  que  le  Dictionnaire, 
en  somme,  satisfait  à  ces  conditions  d'une  manière  non  point 
parfaite,  mais  du  moins  très  remarquable. 

Il  suffit  d'ailleurs,  pour  s'en  convaincre  à  l'avance,  de  savoir 
que  les  signataires  des  principaux  articles  sont,  outre  M.  Jaugey, 
des  professeurs  d'Ecriture  Sainte,  de  théologie  et  de  philosophie, 
en  France  et  en  Belgique,  tels  que  Mgr  Bourquard,  Mgr  de 
Harlez,  Mgr  Lamy,  MM.  Didiot,  A.  Dupont,  Forget,  Perriot, 
E.  Philippe  ,  Vacant,  WafFelaert,  les  PP.  Coconnier,  Corluy, 
Knabenbauer,  Lahousse,    etc.  ;    des    savants  d'une    compéteuoe 
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spéciale  et  bien  reconnue  en  matière  d'histoire,  d'archéologie, 
de  sciences  naturelles,  comme  MM.  P.  Allard,  Robiou,  M.  l'abbé 
Hamard,  etc. 

L'orthodoxie  est  assurément  une  des  qualités  les  mieux  mar- 
quées des  rédacteurs  du  Dictionnaire.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  je 
voulusse  o-arantir  toutes  leurs  assertions;  j'avoue  en  avoir  ren- 
contré  quelques-unes  qui  ne  me  paraissent  pas  tout  à  fait  exactes, 
ou  qui  du  moins  sont  un  peu  équivoques.  Mais  il  n'y  a  là,  j'en 
suis  persuadé,  que  défaut  partiel  de  netteté  dans  l'expression  de 
la  vérité,  et  l'excellente  doctrine  de  l'ensemble  rectifiera  au  be- 
soin l'impression  que  pourraient  faire  ces  quelques  endroits 
défectueux. 

Je  serai  moins  accommodant  pour  certaine  théorie  nouvelle  que 
je  vois,  non  sans  étonnement,  remplir  douze  colonnes  du  Diction- 
naire. 11  s'agit  de  la  non-universalité  du  déluge,  même  quant  aux 
hommes  restés  en  dehors  de  l'arche.  11  est  vrai,  après  l'exposition 
complète,  quoique  résumée,  de  tous  les   arguments  apportés   par 
les  récents  partisans   de    «  ce   nouveau  système  »,  on    reconnaît 
qu'il  «  paraît  aventuré,  et  que  beaucoup  de  théologiens  nient  même 
qu'il  soit  compatible  avec  la  foi  catholique.    Mais  (ajoute-t-on) 
comme  il  n'a  été  jusqu'ici  frappé  d'aucune  censure,  il  nous  semble 
qu'il  n'est  pas  interdit  à   l'apologiste  d'en   faire    usage».    Cette 
conclusion  suppose  un  principe  sonnant  assez  mal  en  théologie, 
à  savoir  qu'aussi  longtemps  qu'une  opinion  n'est  pas  expressément 
condamnée  par  l'Église,  elle  reste  permise  par  là  même.  Le  sys- 
tème est  en  effet  «  aventuré»,  comme  on  l'avoue,   puisque,   sans 
parler  des  autres  raisons,  il  a  contre  lui  certainement  toute  la  tra- 
dition et  le  sentiment  universel  et  constant  de  l'Église  catholique, 
au  moins  jusqu'au  milieu  du   siècle  actuel.  Et  cela    étant,    je  ne 
comprends  guère  qu'on  lui  fasse  l'honneur  de  le  développer  aussi 
longuement  dans  un  Dictionnaire  où  l'on  ne  veut  réunir  que  des 
solutions  «  solides».  Je  le  comprends  d'autant  moins  qu'à  travers 
tout  ce  complaisant  exposé  des  arguments  delà  nouvelle  théorie, 
on  ne  rencontre  aucune  mention  des  critiques  qu'ils  ont  provo- 
quées. 

Sur  la  question  des  six  Jours  de  la  création,  également,  j'ai  lu 
dans  le  Dictionnaire  plusieurs  choses  qu'il  m'est  difficile  d'ap- 
prouver, et  qui  d'ailleurs  rendront  les  lecteurs  assez  perplexes. 
Dans  l'article  :  Origines  de  l' Unwers   et  Moïse,  à  cette  objection 
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que  «  Moïse  est  en  opposition  avec  la  science,  dans  l'ordre  chro- 
nologique qu'il  assigne  à  l'apparition  des  diverses  créatures  )),un 
collaborateur  anonyme  répond  :  «  Il  n'est  pas  du  tout  certain  que 
le  texte  mosaïque  exprime  cet  ordre  chronologique;  il  n'est  pas 
du  tout  certain,  par  exemple,  que  Moïse  dise   que  le  firmament  a 
été  fait  après  la   lumière...,  etc.   La  seule  chose  certaine    et   non 
contestée,  c'est  que  Moïse  dit  que   tout  l'univers  a  été  créé  par 
Dieu,  et  que  chacune  des  six  parties  qu'il  y  distingue  est  l'œuvre 
des  mains  de   Dieu.»  [Col.  2254-2255.)  Voilà    une   solution   qui 
assurément  serait  très  commode  pour  les  apologistes  ;  pour  parler 
comme   l'auteur  de   l'article,  elle  ferait   «    évanouir  l'apparence 
même  de  contradiction  entre  le  récit  inspiré  et  les  conclusions  de 
la  science  ».  Mais  est-elle  bien  solide  ?  J'admets  qu'elle  n'a  jamais 
été  censurée  par  l'Église,  et  même  qu'elle  peut  citer  en  sa  faveur 
quelques  saints  Pères  et  deux  ou  trois  exégètes   catholiques  très 
récents.  Mais  des  autorités  ainsi  isolées,  si  respectables  qu'elles 
soient,  ne  suffisent  pas  toujours  h  rendre  une  interprétation  vrai- 
ment   probable  et  sûre.   Celles  dont  il   s'agit  dans  le  cas  présent 
sont  trop  en  contradiction  avec  le  sens  naturel  du    texte  sacré. 
Mais  ce  que  je  crois  être  la  vérité   est  bien   exposé  et  prouvé 
dans  un  autre  article  du  Dictionnaire,  intitulé /o«/-s  de  la  Genèse, 
et  signé  du  nom  bien  connu  de  M.  l'abbé  Hamard  (l'anonyme  y 
renvoie,  sans  paraître  s'apercevoir  qu'il  se  réfute  ainsi  lui-même). 
«  Nous  voulons  bien,  y  est-il  dit,   que  le  nombre  de  six  périodes 
entre  lesquelles  Moïse  a  réparti  l'œuvre  de  la  création  soit,  en  un 
certain  sens,  un  nombre  arbitraire...  Mais  ce  qu'on  ne  saurait  se 
refuser  d'admettre,  puisque  Moïse  le  déclare  formellement,  c'est 
que  l'ordre  qu'il  nous  présente  soit  vraiment  l'ordre  chronologique, 
celui  dans  lequel  apparurent  tour  à  tour,  à  la  voix  du  Créateur, 
les  êtres  animés  ou  inanimés  dont  l'ensemble  constitue  l'univers. 
S'il  en  était  autrement,  il  faudrait  dire    que  l'écrivain  sacré  s'est 
exprimé  de  façon  à  entraîner  dans  une  erreur  inévitable  toutes  les 
générations  auxquelles  il  s'adressait,  et  il  n'est  pas  admissible  que 
l'Esprit-Saint,  qui  l'inspirait,  l'ait  laissé  commettre  une  confusion 
qui  eût  entraîné  d'aussi  graves  conséquences.  »  [Col.  1740-1741.) 
J'ajoute  qu'en  abandonnant  ainsi  le  sens  naturel  de  l'Ecriture, 
par  peur  des  objections  de  la  science,   en  niant  que  Moïse  ait 
voulu   marquer   l'ordre   chronologique  des  créations    partielles, 
alors  que  son  texte  est  si  clair  et  si  positif  là-dessus,  on  s'expose 
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à  discréditer  toute  l'apologétique,  et  ce  qui  est  encore  pis,  on 
donne  en  quelque  sorte  aux  incroyants  le  droit  de  dire  qu'il 
faut  bien  que  la  Bible  soit  indéfendable,  puisque  les  apologistes 
ne  la  défendent  qu'en  détournant  ses  textes  de  leur  signification 
légitime. 

Ces  quelques  réserves  ne  m'empêchent  pas  de  souhaiter  au 
Dictionnaire  un  très  bon  accueil  parmi  les  catholiques.  Il  ira  plus 
loin  ;  espérons  qu'il  éclairera  un  grand  nombre  d'esprits  préve- 
nus contre  la  foi  chrétienne.  Tous  du  moins,  en  le  parcourant, 
seront  forcés  de  reconnaître  que  les  apologistes  catholiques 
n'ignorent  ni  ne  dissimulent  aucune  objection,  et  qu'ils  sont  loin 
de  redouter  pour  leurs  croyances  la  contre-épreuve  des  «  décou- 
vertes de  la  science  moderne  ».  J.  BRUCKER,  S.  J. 

Cours  complet  d'instructions  sur  les  fondements  du  chris- 
tianisme. Livre  troisième  :  La  Genèse  et  la  Science  mo- 
derne, par  l'abbé  Fraty,  prêtre  retiré  à  Paray-le-Monial. 
In-8  de  174  pages.  Paris,  Téqui,  1889. 

Cette  troisième  série  d'instructions  sur  les  fondements  du 
christianisme  a  pour  objet  l'œuvre  des  six  jours,  la  création  de 
l'homme  en  particulier,  la  chute  de  l'humanité  dans  Adam,  la 
promesse  de  sa  réhabilitation  par  l'entremise  d'un  médiateur 
divin,  et  renferme  en  tout  soixante-six  discours,  dans  lesquels 
sont  mis  en  parallèle  les  trois  premiers  chapitres  de  la  Genèse  et 
la  science  moderne.  L'examen  des  questions  a  demandé  des 
recherches  considérables.  L'indication  des  sources  fait  souvent 
défaut,  même  pour  les  textes.  Nous  n'avons  ici,  à  proprement 
parler,  que  des  canevas,  des  éléments  de  discours  ;  la  forme  ora- 
toire en  est  à  peu  près  absente.  Le  genre  purement  didactique 
n'eût-il  pas  été  préférable  ?  Nous  ne  voyons  pas  de  villes  où 
quelques-unes  de  ces  instructions  pourraient  être  prêchées. 
L'auditoire  ne  serait  pas  sans  doute  très  attentif,  en  entendant 
parler,  comme  M.  l'abbé  Fraty  en  parle,  du  bioplasme  et  delà 
monère  de  Hœckel,  du  bathybius  de  Huxley  (p.  51),  des  ter- 
rains silurien,  éocène,  miocène,  pliocène,  etc.,  des  animaux  tri- 
lobites  (p.  152),  etc.  —  Les  fautes  typographiques  sont  si  nom- 
breuses que,  pour  les  relever,  une  feuille  in-8  d'imprimerie  ne 
serait  pas  suffisante.  A.  GOURAT. 


PARTIE    BIBLIOGRAPHIQUE  251 

Méditations  sur  la  vie  de  la  très  sainte  Vierge ,  par  l'abbé 
A.  Mailles,  vicaire  de  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle. 
In-16  de  408  pages.  Paris,  Retaux-Bray,  1890.  Prix  :  2  fr. 

Chacune  de  ces  méditations  —  il  y  en  a  trente  et  une  comme 
pour  servir  à  un  mois  de  Marie  —  nous  offre  un  des  mystères  de 
la  vie  de  la  sainte  Vierge  étudié  avec  soin,  représenté  à  l'imagi- 
nation avec  une  chaleur  pleine  de  fougue  et  de  jeunesse,  l'auteur 
ne  s'en  défend  pas.  La  doctrine  est  exacte,  puisée  aux  bonnes 
sources  et  revêtue  d'une  forme  attrayante  où  l'on  sent  un  peu 
trop  quelquefois  le  désir  d'échapper  à  tout  prix  h  la  vulgarité. 
Chaque  méditation  est  terminée  par  une  courte  poésie  intitulée 
Prière;  l'auteur  y  déploie  toutes  les  ressources  d'un  talent  habile 
à  manier  et  le  rythme  et  la  rime. 

Cette  poésie  ajoute-t-elle  beaucoup  à  l'ouvrage  qu'elle  vient 
placer  dans  une  catégorie  à  part  ?  Je  ne  le  pense  pas,  d'autant 
que  si  la  forme  en  est  vraiment  distinguée,  l'idée  me  semble 
vaporeuse.  11  est  si  difficile  de  renfermer  en  quelques  vers,  la 
plupart  d'un  petit  nombre  de  pieds,  une  idée  forte  et  précise. 

Certes,  le  pieux  écrivain  est  dévoré  d'un  zèle  ardent  pour  l'hon- 
neur de  la  très  sainte  Vierge  ;  on  voit  qu'il  ne  souhaite  rien  tant  que 
de  la  faire  connaître  et  aimer.  Toutefois,  à  cause  de  son  horreur 
pour  tout  ce  qui  est  vulgaire,  il  a  trop  souvent  incliné  vers  un 
genre  qui  ne  fera  pas  tout  le  bien  que  lui-même  aurait  voulu.  Ses 
Méditations  restent  trop  dans  les  hauteurs  de.l'idéal,  sans  descen- 
dre assez  souvent  dans  l'ordre  réel  et  pratique.  Les  applications 
sont  vagues,  dites  dans  un  style  qui  affaiblit  les  contours,  et  ne 
portent  pas  assez  sur  les  points  importants  de  la  vie  spirituelle. 
J'ajouterai  encore  une  remarque,  l'auteur  ne  s'est  pas  suffisamment 
mis  en  garde  contre  un  certain  goût  pour  l'image,  l'expression  trop 
sensible.  Dût-on  m'accuser  d'un  excès  de  délicatesse,  la  manière 
de  terminer  la  méditation  du  vingt-troisième  jour  me  choque,  il 
y  a  là  un  effet  cherché  qui  ne  me  semble  pas  de  bon  aloi.  Vouloir 
imiter  Bossuet  dans  ses  expressions  les  plus  hardies,  ou  l'Ecriture 
Sainte,  en  particulier  le  Cantique  des  cantiques  qui  est  assez 
souvent  cité  par  l'auteur,  me  semble  périlleux,  surtout  à  l'époque 
oii  nous  vivons. 

Telles  sont  nos  réserves  ;  nous  avons  tenu  d'autant  plus  à  les 
faire   que  l'ouvrage  dont  nous  parlons  possède  des  qualités  à  la 


252  ÉTUDES   RELIGIEUSES 

fois  sérieuses  et  brillantes,  et  que  son  mérite  le  place  au-dessus 
de  la  plupart  des  œuvres  que  fait  éclore  l'approche  du  mois  de 
mai.     .  P.  MOTTE,  S.  J. 

I.  —  La  Sainte  Vierge  modèle  pratique  de  tous  les  âges. 
Cours  suivi  d'instructions  pour  tous  les  jours  du  mois  de 
mai,  prêchées  dans  l'église  Sainte-Eulalie  de  Bordeaux, 
par  l'abbé  P. -F.  Malâteste,  du  diocèse  d'Agen,  bachelier 
en  théologie,  auteur  du  poème  :  Saint  François  Xavier. 
In-12  de  ix-375  pages.  Paris,  Retaux-Bray,  1889. 

II.  —  Petit  Mois  de  Marie ,  par  dois  Sârda  y  Salvany  ,  tra- 
duit de  l'espagnol  par  un  ancien  directeur  de  séminaire. 
In-32  de  175  pages.  Paris,  Lethielleux,  1890. 

Ces  deux  Mois  de  Marie  ont  un  mérite  commun  qui  ne  se 
rencontre  pas  toujours  dans  les  publications  de  ce  genre  :  ils 
parlent  de  la  sainte  Vierge,  ils  ne  parlent  que  d'elle,  et  ils  en 
parlent  de  manière  à  la  faire  connaître  et  imiter.  Tous  les  faits 
saillants  de  sa  vie  y  sont,  en  effet,  proposés  jour  par  jour  en 
exemple.  Mais  si  les  deux  livres  se  ressemblent  par  le  choix  et  la 
distribution  des  sujets,  ils  diffèrent  pour  tout  le  reste. 

Celui  de  M.  l'abbé  Malâteste  ne  renferme  qu'une  série  d'ins- 
tructions. Il  est  destiné  sans  doute  aux  prédicateurs  qui  veulent 
s'aider  des  travaux  des  autres.  Les  fidèles  pourraient  aussi  gagner 
à  cette  lecture  ;  mais  combien  peu  de  fidèles  se  plaisent  à  lire  des 
sermons,  si  l'on  en  juge  par  le  nombre  de  ceux  qui  aiment  à  les 
entendre  ! 

Le  petit  volume  du  vaillant  polémiste  de  Barcelone  est  un 
recueil  d'exercices  propres  à  sanctifier  le  mois  qui  est  spéciale- 
ment consacré  à  la  Reine  du  ciel.  On  y  trouve  pour  chaque  jour 
de  courtes  prières,  un  sujet,  très  court  aussi,  de  méditation  sur 
la  vie  de  la  bienheureuse  Vierge,  la  pratique  de  la  vertu  chrétienne 
qui  en  découle,  enfin,  comme  fleur  spirituelle,  un  sacrifice  à 
s'imposer.  Tout  cela  est  substantiel,  simple  et  pieux.  C'est 
le  mois  de  Marie  tel  qu'il  était  autrefois  et  qu'il  tend  trop  à  ne 
plus  être.  R.  de  S.,  S.  J. 
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L'Avenir  de  la  métaphysique  fondée  sur  l'expérience,  par 
Alfred  Fouillée,  ln-8  de  304  pages.  Paris,  Alcan.  Prix  : 
7  fr.  50. 

M.  Fouillée  voudrait  dans  cet  ouvrage  assigner  à  la  métaphy- 
sique le  rôle  qu'il  croit  lui  convenir.  Selon  lui  cette  science  long- 
temps maîtresse  traverse  une  crise  qui  peut  lui  être  fatale  ;  il  se 
présente  en  sauveur  ;  il  lui  promet  encore  un  brillant  avenir  si 
désormais  elle  consent  à  n'avoir  d'autre  fondement  que  l'expé- 
rience. Le  volume  se  divise  en  deux  parties  :  la  première  consa- 
crée à  la  métaphysique  et  h  la  science,  la  seconde  aux  rapports 
de  la  morale  et  de  la  métaphysique. 

Dans  un  premier  chapitre  l'auteur  cherche  à  établir  «  la  péren- 
nité »  de  la  métaphysique  niée  par  les  positivistes.  Ce  n'est  pas 
qu'il  rejette  les  élucubrations  de  ceux-ci  ;  il  souscrit  joyeusement 
à  leurs  théories  ;  il  proclame  avec  eux  la  loi  historique  des  trois 
états  formulée  par  Turgot  et  par  Auguste  Comte;  la  science 
d'après  lui  a  prononcé  sur  tout  cela,  le  doute  n'est  plus  per- 
mis !...  La  métaphysique  toutefois  réclame  quelques  droits.  «  Le 
savant  n'étudie  pas  le  pourquoi,  le  but;  il  étudie  le  comment,  la  loi. 
Mais  que  la  métaphysique  se  garde  de  toute  excursion  sur  le  do- 
maine de  la  science  positive.  »  Il  pourrait  bien  y  avoir  là  beaucoup 
devrai.  Malheureusement,  l'auteur  se  prend  à  fulminer  contre  la 
scolastique,  contre  les  savants  de  notre  temps  qui  font  encore 
intervenir  le  pouvoir  créateur  de  Dieu  pour  expliquer  la  forma- 
tion des  espèces  animales,  au  lieu  d'en  chercher  l'origine  dans 
l'évolution  naturelle  de  l'univers.  (Voyez  la  note  de  la  page  5.) 

Nous  n'insisterons  pas  sur  la  critique  de  la  conception  kan- 
tienne de  la  métaphysique  ;  l'auteur  la  trouve  à  bon  droit  insuf- 
fisante, et  il  l'appelle  élégamment  un  platonisme  suspendu  entre  le 
ciel  et  la  terre.  Après  tout,  M.  Fouillée  reste  amoureusement 
fidèle  aux  principes  les  plus  chers  du  philosophe  de  Kœnigsberg; 
et  parfois  il  s'enferme  si  bien  dans  son  formalisme  qu'on  se  de- 
mande comment  il  peut  en  sortir  sans  inconséquence. 

Ainsi  il  reconnaît  une  métaphysique  réelle  et  objective  ;  mais, 
selon  lui,  il  y  a  deux  conceptions  de  la  réalité  et  par  suite   deux 
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métaphysiques,  l'une  transcendante ^  l'autre  immanente.  La  pre- 
mière, le  criticisme  en  a  fait  justice  à  tout  jamais;  tout  au  plus 
peut-on  lui  laisser  l'idée  de  «  l'au-delà  «  ;  mais  qu'on  le  sache, 
le  noumhne  de  Kant,  l'inconnaissable  auquel  Spencer  a  élevé  un 
autel  comme  «  au  dieu  inconnu  «  doit  demeurer  une  conception 
toute  problématique.  Nous  voilà  dûment  avertis  ;  Dieu,  la  cause 
première,  la  vérité  suprême  et  éternelle,  tout  cela,  nous  n*avons 
nul  droit  d'en  affirmer  la  réalité  ;  c'est  peut-être  un  mirage  loin- 
tain de  notre  pensée  ;  la  métaphysique  transcendante  doit  être 
toute  négative  et  tenir  dans  un  seul  signe  :  x. 

Heureusement  il  y  a  une  conception  immanente  de  la  réalité  ; 
ce  sera  le  refuge  de  la  métaphysique.  Mais  entendons-nous. 
«  L'être,  pour  toute  métaphysique  postérieure  à  Kant,  ne  peut 
plus  être  que  l'objet  saisi  dans  le  contenu  et  les  formes  de  la 
conscience,  ou  en  général  de  l'expérience  ;  par  l'expérience 
seule  et  principalement  par  la  réflexion  psychologique,  nous  at- 
teindrons le  réel  autant  qu'on  peut  l'atteindre.  »  (Page  47.) 

Avouons-le  :  malgré  l'appel  à  l'expérience,  voilà  bien  du  forma- 
lisme ;  il  y  a  surtout  un  ou  qui  est  admirable.  Mais  l'intention 
perce  ;  défense  de  se  servir  des  éléments  fournis  par  l'expérience 
pour  s'élever  plus  haut.  Vous  pourrez  cependant,  M.  Fouillée 
veut  bien  vous  le  permettre,  vous  livrer  à  des  inductions  hasar- 
deuses pour  savoir  si  l'univers  a  une  fin  suprême,  si  même  il  y  a 
des  fins,  s'il  y  a  une  réalité  initiale  d'où  procèdent  les  choses  ; 
mais  sachez-le,  vous  devrez  le  faire  à  la  façon  des  panthéistes,  à 
la  façon  des  évolutionnistes  ;  conclure  à  un  être  qui  nous  soit  su- 
périeur, à  une  fin  distincte  de  la  nature,  il  ne  faut  pas  y  songer. 
Et  tout  cela  est  affirmé  avec  un  ton  de  maître  qui  ne  souffre  pas 
de  réplique.  Les  grands  génies  n'y  ont  rien  compris.  Dans  tout 
cet  ouvrage,  l'auteur  estime  chose  certaine  et  indiscutable  que  la 
science  n'a  rien  à  faire  avec  l'être  absolu,  avec  une  cause  pre- 
mière ;  tout  au  plus  pourra-t-elle  se  forger  là-dessus  des  rêves  et 
des  hypothèses. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  l'analyse  de  cette  première  partie  ; 
nous  en  avons  assez  fait  connaître  l'esprit  et  les  idées  dominan- 
tes. Si  c'est  là  l'avenir  que  l'on  prépare  à  la  métaphysique,  ce 
n'est  pas  un  avenir  de  lumière  et  de  vérité. 

La  seconde  partie  du  volume  est  consacrée  aux  rapports  de  la 
morale  et  de  la  métaphysique.  Sans  doute  la  morale  ne  sera  ja- 
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mais  affranchie  de  la  métaphysique,  j'entends  celle  qui  repose 
sur  l'essence  même  des  choses  et  sur  la  vérité  éternelle.  Il  est 
vrai  que  l'auteur  professe  un  absolu  dédain  pour  tout  cela  ;  il  a 
rêvé  je  ne  sais  quelle  conciliation  entre  le  positivisme  et  l'idéa- 
lisme ;  et,  pour  le  dire  en  passant,  M.  Fouillée  est  tout  simple- 
ment panthéiste  ;  le  monde  physique  et  la  pensée  sont  pour  lui 
deux  aspects  de  la  nature  soumise  à  une  évolution  fatale  ;  avec  ses 
idées-forces  il  se  promet  de  tout  expliquer. 

En  quelques  mots  nous  formulerons  l'impression  qui  se  dégage 
des  nuages  amoncelés  où  l'auteur  semble  se  complaire. — Y  a-t-il 
une  morale  ?  M.  Fouillée  en  doute.  —  Il  n'y  a  donc  pas  de  devoir 
moral.  —  Point  du  tout,  vous  sera-t-il  répondu  ;  agissons  comme 
s'il  y  avait  un  devoir  moral.  —  Mais  enfin  pourquoi,  s'il  n'y  en 
a  pas?  —  M.  Fouillée  qui  déclare  que  les  hypothèses  de  provi- 
dence, d'inconnaissable,  d'être  transcendant  sont  h  jamais  relé- 
guées par  la  science  au  rang  des  fossiles,  M.  Fouillée  vous  l'or- 
donne. 

Nous  étions  jusqu'ici  convaincus  que  sans  liberté  il  ne  saurait 
être  question  de  morale.  La  liberté  est-elle  un  apanage  de 
l'homme?  M.  Fouillée  n'en  sait  rien.  Agissons  cependant,  dit-il, 
sous  l'influence  de  cette  idée  de  liberté  ;  nous  nous  en  appro- 
cherons ainsi  de  plus  en  plus,  et  h  la  limite  nous  serons  libres. 
Vous  vous  rappelez  le  coup  d'audace  de  ce  philosophe  allemand 
qui,  un  beau  jour,  termina  sa  leçon  par  ces  étonnantes  paroles; 
«  Messieurs,  demain  nous  créerons  Dieu.  »  M.  Fouillée,  lui,  ne 
désespère  pas  du  succès  ;  écoutez  plutôt.  Je  m'en  voudrais  de 
ne  pas  transcrire  ces  lignes  vengeresses  du  bon  sens  et  de  la  vé- 
rité par  l'excès  même  de  la  folie  et  de  la  déraison  qui  s'y  étalent 
sans  pudeur  :  «  Si  le  suprême  idéal  de  la  moralité  et  de  l'amour 
n'est  pas  réel  encore,  il  faut  le  créer  ;  au  moins  qu'il  existe  en 
moi,  en  vous,  en  nous  tous,  s'il  n'existe  pas  dans  l'univers  ;  peut- 
être  alors  finira-t-il  par  exister  dans  l'univers  lui-même;  peut- 
être  la  bonne  volonté  se  révélera-t-elle  comme  la  véritable 
expression  de  la  volonté  universelle  ;  peut-être  à  la  fin,  quand 
la  lumière  sera  faite,  toutes  les  volontés  se  reconnaîtront-elles 
pour  une  seule  et  même  volonté  du  bien  dans  les  êtres  diffé- 
rents. Non,  l'homme  ne  peut  dire  avec  certitude,  pas  plus  au  nom 
de  la  morale  que  de  la  métaphysique  :  «  Dieu  est  »  ,  encore 
moins  :  a  Dieu  n'est  pas  »  ;  mais  il  doit  dire  et  eu  paioles  et  en 
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pensées  et  en  actions  :  que  Dieu  soit,  fiât  Deus  !  »  (Page  254.) 
M.  Secrétan  lui  avait  pourtant  signalé  cette  raison  profonde 
des  anciens  où  il  y  a  plus  de  philosophie  que  dans  tous  les  vo- 
lumes de  nos  soi-disant  philosophes  :  «  L'acte  prime  la  puissance.» 
Sans  Dieu,  sans  législateur  suprême,  le  monde  a  été  assez  simple 
pour  croire  qu'il  n'y  avait  pas  de  place  pour  l'obligation  morale. 
Vous  vous  trompez  peut-être,  vous  crie  M.  Fouillée;  mais  cou- 
rao-e,  vous  serez  les  créateurs  de  votre  Dieu;  on  sait  de  quel  Dieu 
il  s'agit,  un  Dieu  qui  ne  sera  que  l'accord  chimérique  des  pensées 
et  des  volontés  amené  par  l'évolution  et  par  les  idées-forces,  clef 
magique  qui  résout  toutes  les  difficultés.  MM.  Renouvier  et  Se- 
crétan avaient,  paraît-il,  fait  dire  à  l'auteur  que  le  doute  méta- 
physique était  «  le  principe  même  de  la  moralité  )).  M.  Fouillée 
proteste,  il  soutient  seulement  que  ce  doute  est  une  des  condi- 
tions de  la  moralité. 

Ni  le  temps  ni  l'espace  ne  nous  permettent  de  relever  beaucoup 
d'autres  affirmations  sur  la  croyance,  sur  la  foi,  sur  la  théologie, 
sur  les  postulats  (c'est  ainsi  que  parle  M.  Fouillée),  de  la  divi- 
nité, de  l'immortalité,  de  la  liberté. 

En  fin  de  compte,  il  ne  reste  rien  ou  à  peu  près,  ni  du  devoir 
moral  ni  de  la  métaphysique,  et  toute  la  philosophie  du  célèbre 
professeur  se  réduit  à  un  effort  stérile  contre  la  raison  et  le  bon 
sens.  Préoccupé  avant  tout  de  ne  pas  rencontrer  une  cause  pre- 
mière, un  être  infini,  souverain  maître  de  toutes  choses  et  su- 
prême législateur,  il  s'épuise  h  forger  des  systèmes  dont  toutes 
les  issues  lui  sont  fermées.  J.  LE  VEUX,  S.  J. 

Sommaire  de  philosophie,  par  Léon  Bossu,  docteur  en  phi- 
losophie et  lettres,  chanoine  honoraire  de  la  cathédrale 
de  Tournai,  professeur  de  philosophie  générale,  d'histoire 
de  la  philosophie  et  de  religion  à  l'Université  catholique  de 
Louvain.  Troisième  édition.  In-8  de  236  pages.  Louvain, 
1890. 

M.  le  chanoine  Léon  Bossu  nous  initie,  dès  l'introduction,  à 
la  synthèse  de  son  livre  :  «Pouvoir  revenir  sur  sa  pensée,  en  prendre 
une  «  conscience  »  toujours  plus  distincte,  c'est  le  trait  distinctif 
de  notre  esprit,  ce  qui  marque  sa  supériorité  sur  les  êtres  infé- 
rieurs. Le  tout  de  la  science,  surtout  de  la  première  des  sciences 
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humaines,  la  philosophie,  sera  Jonc  de  «  développer  en  nous  cette 
conscience  de  nos  opérations  spirituelles  «.  Or,  continue  l'auteur, 
il  y  a  en  nous  deux  ordres  distincts  de  connaissances,  les  unes 
s'arrêtent  h  l'être  contingent,  les  autres  s'élèvent  à  l'être  néces- 
saire. A  leur  tour,  les  êtres  contingents  se  partagent  en  deux 
classes,  le  monde  extérieur  et  le  monde  intime  ou  notre  âme.  Le 
travail  de  «  conscience  »  philosophique  parcourra  donc  comme 
trois  étapes;  tour  à  tour  il  aura  pour  objet  notre  connaissance  du 
monde  intime,  du  monde  extérieur,  du  monde  nécessaire.  Le  phi- 
losophe observe  d'abord  les  actes,  et,  par  déduction,  arrive  à  dé- 
finir et  le  sujet  qui  les  produit,  et  l'objet  qu'ils  supposent.  «C'est 
ainsi  que,  dans  la  première  partie  de  l'ouvrage,  l'analyse  de  nos 
opérations  intellectuelles,  volitives,  sensibles,  amène  la  définition 
des  trois  facultés  de  l'âme  et  de  l'âme  elle-même;  de  même,  dans 
la  troisième  partie,  de  l'étude  de  l'élément  immuable  de  nos  prin- 
cipes rationnels,  l'auteur  arrive  à  connaître  leur  source  objective, 
la  vérité  éternelle.  Dieu;  et  la  théodicée  couronne  naturellement 
les  traités  préliminaires,  logique,  psychologie,  cosmologie. 

Ce  cadre  original,  l'auteur  l'a  souvent  rempli  par  de  riches  dé- 
veloppements. L'introduction  nous  paraît  l'une  des  parties  les 
mieux  pensées  ;  l'auteur  y  montre  bien  comment  la  philosophie 
pénètre  toutes  les  sciences;  comment  une  science  mérite  d'autant 
plus  ce  nom  qu'elle  est  plus  philosophique;  comment,  seule,  la  phi- 
losophie «a  souci  de  pousser  la  pensée  jusqu'au  bout  d'elle-même  w. 
Un  style  vif,  coloré,  expressif,  relève  le  fond.  Quelquefois  même  il  ne 
manque  pas  de  verve  et  d'humour.  Je  citerai  pour  exemple  le 
passage  où  l'auteur  réfute  la  théorie  matérialiste  qui  prétend  ex- 
pliquer la  pensée  par  je  ne  sais  quel  concours  heureux  des  molé- 
cules du  cerveau  (p.  125). 

Mais  ce  qui  fait  le  plus  grand  intérêt  de  ces  pages,  c'est  le 
souffle  qui  les  anime.  L'auteur  y  fait  passer  son  âme,  l'âme  d'un 
prêtre,  qui  a  surtout  à  cœur  d'affermir  les  jeunes  gens  dans  les 
principes  de  la  philosophie  chrétienne  et  de  les  préserver  des  doc- 
trines matérialistes.  L'auteur  ne  disserte  pas,  il  parle  h  un  audi- 
toire vivant,  qui  se  presse  devant  sa  chaire.  Aussi,  dans  le  choix 
et  dans  le  développement  des  arguments,  a-t-il  souci  de  ne 
prendre  que  les  plus  appropriés  à  ses  auditeurs,  dont  un  bon 
nombre  s'appliquent  aux  études  scientifiques  ;  cela  nous  explique 
pourquoi  il  multiplie  les  rapprochements  tirés  des  lois  physiques 
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OU  mathématiques,  pourquoi  il  attaque  de  préférence  les  positi- 
vistes, pourquoi,  autant  qu'il  le  peut,  il  les  combat  avec  leurs 
propres  armes  et  retourne  contre  eux  les  données  scientifiques. 
A  ce  point  de  vue,  il  faut  lire  toute  la  théorie  sur  l'âme,  principe 
individuel,  personnel,  spirituel,  libre  :  le  positiviste  Bûchner  s'y 
réfute  lui-même  avec  une  logique  victorieuse. 

En  somme,  l'auteur  a  tenu  la  promesse  que  son  livre  porte  en 
épigraphe  :  Ni  banal  ni  aride.  Pourtant  à  ces  éloges  mêlons 
notre  critique.  Nous  pourrions  relever  ici  et  là  quelques  assertions 
douteuses,  mais  de  moindre  importance.  La  division  de  l'ouvrage 
en  trois  parties  était-elle  la  meilleure?  Deux  n'eussent-elles  point 
suffi,  la  première  sous  le  titre  de  connaissances  empiriques,  la 
seconde  sous  celui  de  connaissances  rationnelles?  Dans  l'étude 
de  la  matière,  l'auteur  nous  semble  trop  favoriser  la  solution  des 
dynamistes  sur  l'essence  du  continu.  Même  après  les  explications 
données,  reste  encore  à  résoudre  l'objection  :  quelle  peut  être 
cette  Suvaixiç  qui  enfle  des  points  «  essentiellement  inétendus  »  ? 
(n**  179).  Il  est  vrai,  cette  question  touche  au  mystère.  Nous 
ferons  un  reproche  plus  général  et  plus  grave.  Entraîné  sans 
doute  par  son  désir  d'être  le  plus  bref  possible,  l'auteur  tombe 
parfois  dans  un  excès  de  concision,  qui  nuit  à  la  pleine  clarté  de 
l'argument.  Il  est  douteux  que  son  jeune  auditoire  ait  bien  saisi 
la  force  de  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu,  tirée  de  notre 
idée  de  l'infini  (n°  230).  Est-ce  aussi  pour  être  plus  bref  qu'il 
traite  si  sommairement  les  plus  hautes  questions  de  la  théodicée? 
La  liberté  de  Dieu,  son  immutabilité,  l'accord  de  ces  deux  at- 
tributs, les  rapports  de  notre  liberté  avec  la  liberté  et  la  toute- 
puissance  divines,  ce  sont  là  des  problèmes  bien  faits  pour  tenter 
la  curiosité  d'un  jeune  homme  intelligent  et  chrétien.  L'auteur  a 
montré  qu'il  peut  sans  témérité  soulever  ces  questions,  et  les  ré- 
soudre dans  une  langue  claire  et  accessible.  Il  comblera  donc  ces 
lacunes,  et  perfectionnera  ainsi  un  ouvrage  qui  déjà  fait  honneur 
à  la  saine  et  forte  philosophie.  E.  LANUSSE,   S.  J. 

I,  —  La  Philosophie  de  Lamennais,  par  Paul  Jaiset.  In-12  de 
157  pages.  Paris,  Alcan,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

II.  —  Essai  sur  les  données  immédiates  de  la  conscience,  par 
Henri  Bergson.  In-8  de  viii-182  pages.  Paris,  Alcan,  1889. 
Prix  :  3  fr.  75. 
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III.  —  Le  Cerveau,  par  le  docteur  Georges  Surbled,  In-12  de 
247  pages.  Paris,  Retaux-Bray,  1890. 

I.  — La  philosophie  ne  vient,  dans  le  présent  ouvrage  de  M.  Ja- 
net,  qu'à  un  rang  tout  à  fait  secondaire  et  accidentel  ;  ce  qui 
préoccupe  surtout  l'auteur,  c'est  d'analyser  et  d'expliquer  ce  cu- 
rieux phénomène  que  nous  présente  la  vie  de  Lamennais,  cette 
renonciation  absolue  à  un  système  pour  embrasser  le  système  con- 
traire, cette  conversion  d'un  croyant  à  la  libre  pensée,  opérée  en 
pleine  maturité,  «  après  un  rôle  éclatant  et  comme  une  mission 
d'en  haut  dans  le  camp  abandonné  ».  (P.  2.) 

Ce  sujet,  on  le  sent,  convient  à  l'auteur;  il  l'étudié  avec  amour, 
avec  tendresse  ;  sans  qu'il  le  dise,  on  comprend  que,  pour  lui, 
c'est  un  triomphe  de  la  libre  pensée,  une  revanche  de  la  conver- 
sion de  saint  Augustin.  Abordé  avec  de  pareilles  dispositions 
d'esprit,  ce  travail  ne  pouvait  aboutir  qu'à  des  erreurs.  Une  foi 
chancelante  dès  l'enfance,  une  vocation  forcée  moralement  par 
des  amis  trop  zélés,  les  inconséquences  fondamentales  du  chris- 
tianisme, les  procédés  cruels  d'un  pouvoir  pontifical  glacé  et  décré- 
pit, condescendant  pour  les  forts,  sans  pitié  pour  les  faibles,  telles 
sont  en  résumé,  selon  M.  Janet,  les  causes  de  la  chute  de  Lamen- 
nais. Les  passions  et  l'orgueil  n'ont  rien  à  y  voir  :  «  Dans  le  camp 
abandonné,  on  a  tout  rapporté  à  l'orgueil,  qui  est,  d'ordinaire, 
l'explication  dont  on  se  sert  pour  qualifier  toute  tentative  cl' indé- 
pendance. Satan  lui-même  est  tombé  par  orgueil.  C'est  là,  à  notre 
avis,  une  explication  bien  superficielle.  Il  est  plus  probable  que  la 
désillusion  avait  atteint  le  fond  même  de  l'âme,  et  que  si  Lamen- 
nais fût  resté  fidèle,  comme  la  sao-esse  le  conseillait  ce  n'eût  été 
qu'aux  dépens  de  la  sincérité.  »  (P.  68.) 

Au  point  de  vue  doctrinal,  le  travail  de  M.  Janet  n'est  pas  à 
l'abri  de  toute  critique.  Une  connaît  que  superficiellement  les  doc- 
trines qu'il  combat.  Ainsi  dans  la  question  de  la  certitude,  il  n'a 
pas  l'air  de  voir  un  milieu  entre  le  critérium  de  l'évidence  subjec- 
tive de  Descartes  et  le  principe  d'autorité  invoqué  par  Lamennais, 
entre  le  libre  examen  et  l'asservissement  de  la  raison.  Pour  lui, 
l'ultramontanisme  est  la  doctrine  de  la  souveraineté  universelle 
du  Pape;  il  confond  la  tolérance  religieuse  avec  la  liberté  de  toutes 
les  religions  et  de  toutes  les  opinions. 

M.  Janet,  au  lieu  de  donner  des  conseils  à  la  papauté  sur  la 
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mansuétude  chrétienne,  ferait  bien  mieux  de  se  demander  quelles 
intentions  l'ont  dirigé  en  écrivant  ce  livre.  Dans  son  cours  de  cette 
année  à  la  Sorbonne,  il  plaide  fort  éloquemment  pour  la  méta- 
physique et  prouve  qu'il  n'est  pas  indifférent  pour  la  morale  de 
faire  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  philosophie  ;  croit-il  donc  qu'on 
puisse  impunément  jouer  avec  la  foi? 

IL  —  Si,  depuis  qu'il  y  a  des  philosophes  en  ce  monde,  l'on  se 
dispute  avec  acharnement  et  l'on  s'extermine  sur  la  question  du 
libre  arbitre,  c'est  qu'on  se  laisse  dominer  par  l'illusion  qui  con- 
siste à  confondre  succession  et  simultanéité,  durée  et  étendue,  qua- 
lité et  quantité.  C'est  M.  Bergson  qui  vient  de  faire  cette  décou- 
verte, et  voici  comment,  autant  du  moins  que  nous  avons  pu  le 
comprendre  dans  ce  livre,  où  l'obscurité  nécessaire  du  fond  se 
complique  de  formules  abstraites  peu  faites  pour  aider  l'esprit  du 
lecteur. 

Jusqu'ici  l'on  supposait  que  les  idées  d'étendue,  de  durée,  de 
succession,  de  quantité,  étaient  des  formes  subjectives  que  la  pen- 
sée projette  sur  le  monde  extérieur.  C'est  tout  le  contraire.  C'est 
le  monde  extérieur  qui  déteint  sur  la  connaissance  que  nous  avons 
de  nous-mêmes  ;  à  chaque  instant  nous  introduisons,  sans  nous  en 
apercevoir,  dans  les  données  de  notre  conscience,  les  notions  de 
temps  homogène,  d'espace,  de  quantité.  Ainsi  la  qualité  de  nos 
sensations,  nous  l'interprétons  toujours  en  intensité,  c'est-à-dir^ 
en  grandeur,  ce  qui  est  absurde.  De  même,  la  durée  au-dedans  de 
nous-mêmes,  si  nous  la  dégageons  de  tout  reflet  extérieur,  «  nous 
apparaîtra  comme  une  multiplicité  toute  qualitative,  une  hétéro- 
généité absolue  d'éléments  qui  viennent  se  fondre  les  uns  dans  les 
autres  ».  (P.  147.)  D'où  il  appert  que  nous  ne  connaissons  pas  le 
véritable  moi,  mais  seulement  un  moi  symbolique,  lui  moi  fan- 
tôme^ obtenu  par  la  juxtaposition,  dans  un  espace  idéal,  d'états 
psychologiques  dissociés,  inertes  et  impersonnels.  D'où  il  suit 
encore  que  nous  posons  très  mal  le  problème  de  la  liberté,  quelle 
que  soit  la  forme  que  nous  lui  donnions.  C'est  pourquoi  «  tout 
déterminisme  sera  réfuté  par  l'expérience,  mais  toute  définition 
delà  liberté  donnera  raison  au  déterminisme  )).  (P.  175.) 

Nous  ne  chercherons  pas  davantage  à  mettre  d'accord  cet  anté- 
cédent et  cette  conséquence,  c'est  le  secret  de  l'auteur.  Quant  à 
la  méthode,  elle  ne  manque  certainement  pas  d'originalité,  et  elle 
peut  donner  quelques  bons  résultats  tant  qu'elle  demeure  dans  le 
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domaine  de  la  sensibilité;  ainsi  elle  a  conduit  l'auteur,  à  propos  de 
l'intensité  des  sensations,  à  des  conclusions  qui  diffèrent  peu  de 
certaines  opinions  scolastiques ,  de  intensione  qualitatum.  (Sua- 
rez,  Disp.  Met.,  46.)  Mais  c'est  se  tromper  que  d'appliquer  le 
même  procédé  aux  opérations  abstraites  et  spirituelles  de  l'intel- 
ligence. 

III.  —  Il  faut  avouer  que  les  matérialistes  ont  une  constance 
digne  d'une  meilleure  cause  et  d'un  meilleur  sort.  Après  la  pi- 
teuse aventure  de  la  phrénologie  de  Gall,  ils  se  rabattirent  sur  la 
mesure  de  la  boîte  crânienne.  Tout  se  réduisit  bientôt  à  connaître 
le  volume  cérébral,  et  l'on  discutait  gravement  sur  les  mérites 
respectifs  de  la  mesure  directe  et  du  cubage.  On  connaît  les  résul- 
tats et  les  bizarres  enchevêtrements  des  statistiques  fournies  par 
ces  procédés.  La  palme  de  l'intelligence  fut  décernée  tour  à  tour 
aux  Esquimaux,  aux  Auvergnats,  aux  Bretons  bretonnants;  les 
Parisiens  étaient  très  modestement  cotés;  les  Canaques  balan- 
çaient les  Irlandais,  les  Chinois  arrivaient  ex  œqno  avec  les  Daho- 
méens, enfin  les  Anglo-Saxons  disputaient  aux  Lapons  le  dernier 
degré  de  l'échelle  intellectuelle. 

Ce  fut  un  immense  éclat  de  rire. 

On  se  remit  donc  au  travail.  Cette  fois  c'était  la  méthode  de  la 
pesée  qui  devait  donner  les  indications  les  plus  précises.  Hélas! 
les  mêmes  bizarreries  se  produisirent  et  s'aggravèrent  même. 
Qui  ne  connaît  aujourd'hui  le  poids  de  la  cervelle  de  Gambetta? 
«  Son  cerveau,  s'écrie  lamentablement  M.  Topinard,  pesé  de 
suite  (après  sa  mort),  mais  après  (\\x'u7i  liquide  astringent  avait 
été  poussé  dans  ses  artères  pour  V embaumer.^  n'a  donné  que 
1160  gframmes.  » 

Un  idiot  ou  un  crétin,  d'après  la  théorie. 

Les  physiologistes  arrivèrent  h  la  rescousse  avec  leurs  vivisec- 
tions et  ne  furent  pas  plus  heureux,  car  la  doctrine  des  localisa- 
tions est  venue  récemment  renverser  toutes  leurs  hypothèses  ; 
de  plus  des  cliniciens,  dont  la  science  et  la  sincérité  ne  font  de 
doute  pour  personne,  avouent  qu'il  est  impossible  d'établir  une 
relation  quelconque  entre  la  fonction  du  cerveau  et  l'intelligence. 

Telles  sont  les  principales  lignes  du  beau  travail  de  M.  Sur- 
bled. Nous  ne  pouvons  que  l'approuver  et  le  recommander  chau- 
dement à  nos  lecteurs.  Le  style  en  est  vif,  clair,  alerte,  coloré 
d'une  légère  teinte  d'esprit  gaulois   qui   laisse  entrevoir  la  fine 
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plaisanterie  sans  la  pousser  à  fond.  Au  point  de  vue  scientifique, 
on  s'aperçoit  vite  qu'on  est  en  présence  d'un  homme  du  métier. 
Au  point  de  vue  philosophique,  les  idées  nous  ont  paru  excel- 
lentes. Oui,  c'est  bien  à  Descartes  qu'il  faut  faire  remonter  la 
responsabilité  de  la  scission  déplorable  opérée  entre  les  sciences 
et  la  philosoj)hie.  Oui,  il  faudrait  en  revenir  à  la  philosophie  tra- 
ditionnelle qui  définit  si  admirablement  le  rôle  de  la  sensibilité, 
et  par  suite  des  organes  corporels  dans  les  opérations  intellec- 
tuelles. Il  y  a  là  un  solide  terrain  d'entente  entre  les  savants  et  les 
psychologues;  nous  félicitons  M.  Surbled  de  l'avoir  signalé,  et 
nous  souhaitons  qu'il  continue  dans  ce  sens  ses  intéressantes 
études.  H.  DESPONT,  S.  J. 

L'Agonie  d'une  Société,   par  A.  Hamon  et   Georges    Bachot. 
In-12  de  vii-346  pages.  Paris,  Savine,  1889. 

Le  titre  de  ce  livre  en  indique  suffisamment  le  sujet:  rechercher 
et  faire  connaître  les  maladies  qui  rongent  l'Europe,  la  France  en 
particulier,  et  conduisent  par  des  chemins  honteux  et  rapides  à 
une  catastrophe  irrémédiable.  Il  est  difficile  que  plusieurs  erreurs 
ou  exagérations  ne  se  soient  pas  glissées  dans  cette  multitude 
effrayante  de  documents  entassés  dans  le  texte  et  dans  les  notes. 
L'ordre  et  les  divisions  claires  et  logiques  manquent  dans  ce 
travail  qui  semble  fait  à  la  hâte. 

Malgré  ses  lacunes,  et  en  tenant  compte  du  pessimisme  des 
auteurs,  le  livre  est  instructif  et  met  à  nu  la  décadence  profonde, 
universelle,  de  cette  société  qui  ne  songe  qu'à  s'enrichir  par  tous 
les  moyens  et  à  jouir  par  tous  ses  sens.  La  vieille  noblesse  s'abaisse 
devant  le  capital  juif;  les  gouvernants  et  les  magistrats  se  font  les 
complices  des  financiers  et  des  escrocs  ;  le  travailleur,  le  pauvre, 
la  femme  et  l'enfant  sont  foulés  aux  pieds  par  les  hommes  de 
spéculation  et  de  plaisir,  sans  pitié  et  sans  remords  ;  toutes  les 
classes  s'effondrent  pêle-mêle  dans  l'impiété  et  la  dissolution. 

Mais  rien  n'égale,  si  nous  en  croyons  MM.  Hamon  et  Bachot, 
l'impudeur  et  la  vénalité  de  la  presse.  Elle  est  «  presque  tout 
entière  à  genoux  devant  les  Bothschild  »  et  devant  tous  ceux  qui 
ont  des  tripotages  à  cacher  et  de  l'argent  à  distribuer.  Nos  auteurs 
entrent  là-dessus  dans  de  curieux  détails  ;  nous  voyons,  par 
exemple,  que  «  la  maison  de  jeu  de  Monaco  paye  annuellement 
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au  Figaj'o,  60  000  francs;  au  Gil  Blas,  30  000;  au  Petit  Journal, 
25  000;  h  la  France,  15  000;  au  Temps,  12  000;  au  Journal  des 
Débats,  8  000;  au  Siècle,  4  000  )).  Si  ces  chiffres  sont  exacts  et  si 
les  méfaits  attribués  aux  Wolf,  aux  Arthur  Meyer,  aux  Joseph 
Reiuach  et  à  leurs  pareils  sont  authentiques,  comment  se  trouve- 
t-il  des  honnêtes  gens  et  des  gentilshommes  pour  leur  serrer  la 
main  ? 

Le  ferment  qui  a  produit  cette  pourriture  sociale  est  le  Juif.  Il 
pullule  à  la  Banque,  à  l'administration,  au  Luxembourg,  au  palais 
Bourbon,  aux  conseils  municipaux,  dans  l'Université,  dans  la 
magistrature,  à  l'armée.  Juif  de  race  ou  juif  de  mœurs,  il  est 
partout,  et  partout  il  poursuit  avec  une  activité  fébrile  son  œuvre 
de  haine  et  de  rapine. 

Pour  combattre  l'influence  des  Sémites,  MM.  Hamon  et  Bachot 
ne  veulent  ni  des  illégalités  ni  des  violences  ;  ils  ne  proposent  ni 
de  massacrer  ni  même  de  chasser  les  Juifs,  mais  seulement  de  les 
empêcher  de  nuire.  Il  faudrait  pour  cela  s'opposer  avec  énergie  à 
leur  nomination  aux  fonctions  publiques,  ne  pas  les  prendre 
comme  employés,  leur  acheter  le  moins  possible,  ne  pas  les  rece- 
voir dans  son  intimité,  surtout  et  avant  tout  «  ne  pas  élire  de 
députés  ni  de  conseillers  municipaux  de  race  juive  ou  compromis 
avec  des  Juifs  ».  Ce  sera  difficile. 

Il   n'y    a   qu'un    moyen  pour   la   société   de   revenir   de  cette 

«  aoonie  »  :  c'est  le  retour  aux  conditions  normales  de  la  vie  et 

de  la   santé,  qui    sont  l'esprit  de  sacrifice,  l'esprit  de  famille  et 

l'esprit  religieux.  C'est  l'Église  qui  a  fait  la  civilisation  ;  c'est  elle 

seule  qui  peut  la  sauver.  MM.  Hamon  et  Bachot  ne  paraissent  pas 

en  être  convaincus,  et  le  souffle  qui  circule   dans  Y  Agonie  d'une 

Société  est  trop  socialiste  et  pas  assez  chrétien. 

ET.   CORNUT,  S.  J. 

I.  —  A  travers  la  vie.  Esquisse  de  la  vie  morale  et  sociale, 
par  M.  Gustave  Coste,  juge  au  tribunal  de  première  in- 
stance de  Ghambéry.  In-18,  de  190  pages.  Paris,  Bloud  et 
Barrai,  1889.  Prix  :  1  fr.  50. 

IL  —  Nos  Inconséquences.  Extraits  du  journal  d'un  philo- 
sophe franc-penseur,  par  l'abbé  H.  Reboul.  In-18  de  xii- 
306  pages.  Paris,  Téqui;  Béziers,  Bouineau,  1889.  Prix  : 
3  francs. 
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I.  —  Sous  forme  épistolaire,  M.  Coste  bat  en  brèche  les 
erreurs  colportées  par  une  philosophie  de  mauvais  aloi,  par  la 
philosophie  matérialiste.  Les  principales  questions  traitées  sont 
l'origine,  la  nature,  la  loi,  et  la  fin  de  l'homme,  ses  devoirs  en- 
vers lui-même  et  envers  la  société.  A  sa  façon  de  raisonner  on 
reconnaît  l'homme  du  palais,  accoutumé  aux  discussions  bien 
conduites. 

II.  —  Le  titre  est  poli.  Ce  serait  moins  humiliant,  si  la  charité 
ne  devait  pas  en  souffrir,  déparier  des  inconséquences  des  autres. 
Les  autres  ne  sont  pas  oubliés,  et  si  leur  part  est  large,  ils 
le  doivent  à  leurs  faiblesses,  h  leurs  travers,   à  leurs  fautes. 

Le  livre  traite  de  certaines  questions  de  morale,  d'économie  po- 
litique et  de  philosophie,  qui  se  rattachent  surtout  à  notre  époque. 
Les  principales  sont  :  les  fonctionnaires  et  la  conscience,  les 
paysans  et  les  contributions,  l'ouvrier  et  le  socialisme,  les 
classes  de  la  société.  Les  raisons  Au  pour  et  du  contre  sont  jetées 
dans  la  balance  ;  mais  la  balance  n'est  pas  très  chargée.  En 
d'autres  termes,  les  questions  ne  sont  pas  toujours  appro- 
fondies, examinées  dans  les  détails  que  comporte  le  sujet.  La 
solution  manque  parfois  de  netteté,  de  précision.  La  conclusion 
générale  est  meilleure  :  si  le  moraliste  a  signalé  quelques-unes 
de  nos  faiblesses,  c'est  moins  pour  nous  humilier  que  pour 
nous  engager  à  soutenir  toujours  le  parti  de  la  vertu.  Ajoutons, 
avec  Mgr  l'évêque  de  Montpellier,  que  les  leçons  nous  sont  pré- 
sentées sous  une  forme  piquante,  personnelle  et  bien  capable 
d'exciter  l'intérêt.  CH.   DENIEUL. 

Confessions  d'un  mangeur  d'opium,  par  Thomas  de  Quincey, 
première  traduction  intégrale  par  V.  Descreux.  In-18  de 
309  pages.  Paris,  Savine,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  Confesaions  de  Thomas  de  Quincey  n'étaient  encore  con- 
nues en  France  que  par  quelques  extraits.  M.  V.  Descreux  nous 
en  fournit  la  première  traduction  complète  et  l'accompagne  d'une 
préface  explicative.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  le  livre  ne  s'adresse 
pas  h  tout  le  monde  :  les  lettrés  seuls  et  surtout  les  psychologues 
y  trouveront  intérêt  et  profit.  C'est  l'histoire  d'un  malheureux 
qui  a  cherché  dans  l'opium  un  calmant  à  ses  douleurs,  et  qui  y  a 
trouvé  l'aliment  d'une  passion  redoutable,  la  source  d'intoléra- 
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bles  tortures;  c'est  aussi  l'histoire  de  bien  des  hommes.  Toutes 
les  passions  ne  se  ressemblent-elles  pas  par  l'origine,  la  marche 
et  les  conséquences  ? 

Les  premières  doses  d'opium,  comme  les  premières  fumées  du 
vin,  donnent  au  cœur  certaines  jouissances  dont  se  contentent  les 
esprits  sensuels.  L'auteur  raconte  ces  plaisirs  dans  un  intéressant 
chapitre,  et  nous  expose,  dans  un  autre  plus  saisissant  encore, 
les  tortures  de  l'opium.  La  passion  acquiert  vite  un  souverain 
empire  et  crée  un  déplorable  cercle  vicieux.  L'opium  devient  une 
nourriture;  plus  on  en  prend,  plus  on  souffre;  et  plus  on  souffre, 
plus  on  en  prend.  L'opium  a  des  vertus  étranges,  mais  naturelles; 
il  active  la  sensibilité,  l'imagination,  mais  ne  donne  ni  une  idée, 
ni  une  sensation  nouvelle;  il  excite  les  fonctions  cérébrales  avant 
de  les  déprimer;  il  fait  des  maniaques  et  des  fous.  En  dehors  de 
la  thérapeutique  médicale,  ses  mérites  sont  nuls. 

L'opiomanie  ne  saurait  être  comparée  à  l'alcoolisme ,  ainsi 
qu'on  l'a  fait.  La  première  ne  détrônera  pas  l'autre  comme  pas- 
sion populaire.  Elle  n'en  restera  pas  moins  une  pratique  vaine  et 
dangereuse;  et  ce  n'est  certes  pas  le  curieux  '-'vre  de  Thomas  de 
Quincey  qui  lui  donnera  aide  et  faveur.  D'  SURBLED. 

I.  —  Le  Progrès  et  l'Instruction  publique  en  Russie,  par  le 
comte  Léon  Tolstoï.  Première  traduction  française  par 
Tseytline  et  Jaubert.  Deuxième  édition.  In-18  de  315  pages. 
Paris,  Savine,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

II.  —  L'Église  et  la  Jeunesse  ouvrière,  par  M.  l'abbé  Segre- 
TAiN,  rédacteur  à  Y  Univers.  In-18  de  220  pages.  Paris, 
Roger  et  Ghernoviz,  1889.  Prix  :  2  fr.  50. 

III.  —  L'Éducation  de  nos  fils,  par  le  docteur  Jules  Rochard. 
In-18  dexi-351  pages.  Paris,  Hachette,  1889.  Prix  :  3  fr.  50. 

IV.  —  L'Hygiène  de  l'exercice  chez  les  enfants  et  les  jeunes 
gens,  par  le  docteur  Fernand  Lagraisge.  In-18  de  iv- 
312  pages.  Paris,  Alcan.  Prix  :  3  fr.  50. 

V.  —  Les  Fruits  de  l'école  sans  Dieu,  par  l'abbé  Art.  Bonnot. 
In-18  de  152  pages.  Paris,  Propagande  catholique,  rue 
Violet,  77,  1890.  Prix  :  1  fr.  50. 

VI.  — Manuel  des  lois  de  l'enseignement  primaire;  commen- 
taires, applications   et  jurisprudence,  par  L.   Provost  de 
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Launay,  député.  In-32  de  xii-658  pages.  Paris,  Gaume,  1889. 
Prix  :  2  fr.  50. 

Voici  quelques  livres  nouveaux  sur  la  question  toujours  plus 
vivante  de  l'éducation. 

I.  —  Le  premier  nous  vient  de  Russie,  Il  y  a  deux  ans,  les  édi- 
teurs d'un  ouvrage  du  comte  Tolstoï  sur  la  Liberté  dans  V École ^ 
demandèrent  à  M.  Bréal  une  lettre  qui  pût  lui  servir  d'avant-pro- 
pos. M.  Bréal  déclina  l'honneur  de  ce  patronage.  «  Les  idées  de 
Tolstoï  en  matière  d'instruction,  répondit-il,  sont  tellement  ori- 
ginales, et  elles  ont  un  rapport  si  intime  avec  l'état  moral  et  so- 
cial de  la  Russie,  qu'il  faudrait  toute  une  étude  sur  l'auteur,  étude 
que  je  n'aurais  pas  le  temps  de  faire,  et  qui,  d'ailleurs,  serait  dé- 
placée en  tête  du  volume,  w 

C'était  se  tirer  d'un  mauvais  pas  en  habile  homme.  De  fait,  les 
idées  de  M.  le  comte  sont  bien  étonnantes.  Les  Slaves  d'aujour- 
d'hui ne  sont  pas  gens  à  suivre  les  chemins  battus.  M.  le  comte 
Léon  Tolstoï,  qui  a  écrit  beaucoup  de  livres  dont  on  s'est  engoué 
en  France  plus  que  de  raison,  qui  a  été  ministre  de  l'Instruction 
publique  en  son  pays,  s'est  passionné  pour  l'éducation  du  peiqjle 
au  point  de  se  faire,  paraît-il,  maître  d'école  dans  ses  domaines. 
Mais  il  n'a  eu  garde  de  s'y  prendre  comme  tout  le  monde.  Il  a 
promené  son  regard  sur  les  écoles  de  l'univers  habitable,  et  il  a 
vu  qu'on  n'y  faisait  rien  qui  vaille.  Les  différents  systèmes  péda- 
gogiques sont  fondés  sur  des  principes  faux  :  les  écoles  protes- 
tantes sur  l'obéissance,  les  écoles  catholiques  sur  l'amour-propre, 
les  écoles  russes  sur  la  perspective  d'avantages  matériels.  Alors, 
jugeant  que  le  genre  humain  s'est  trompé  jusqu'à  lui,  il  s'est  de- 
mandé quel  est  le  critérium  de  la  pédagogie,  et  il  a  découvert  que 
«  le  seul  critérium  de  la  pédagogie,  c'est  la  liberté)).  (P.  221.) 

Cette  formule  n'est  pas  éblouissante  de  clarté.  Mais  que  dire 
de  la  définition  qui  sert  de  point  de  départ  au  système  :  «  L'ins- 
truction est  cette  action  de  l'homme  qui  a  pour  base  le  besoin  de 
l'égalité  et  la  loi  immuable  du  mouvement  en  avant  de  l'instruc- 
tion. ))  Ouf!  — On  dit  que  les  Allemands  ne  comprennent  les  livres 
de  leurs  philosophes  que  lorsqu'on  les  a  traduits  en  français.  Il  est 
à  craindre  que  notre  idiome  ne  jouisse  pas  du  même  pouvoir  cla- 
rifiant à  l'égard  des  penseurs  russes. 

Ce  n'est  pas  que  l'on  ne  rencontre  çà  et  là,  au   cours  de  cette 
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élucubratiou  pédagogique,  de  bonnes  vérités.  Le  comte  Tolstoï 
raille  agréablement  le  germanisme  scientifique,  fort  h  la  mode  en 
son  pays,  où  il  a  envahi  jusqu'à  l'enseignement  de  l'A,  B,  C  ;  il  ne 
se  fait  pas  faute  de  dire  et  de  répéter  que  l'intrusion  de  l'Etat  dans 
l'école  est  une  calamité  publique  ;  son  étude  sur  le  progrès  est  une 
manière  de  paradoxe  pleine  de  verve  et  de  bon  sens.  Mais  nous 
n'avons  pas  besoin  d'aller  en  Russie  pour  apprendre  cela.  Ce 
qu'il  y  a  de  neuf  dans  les  écrits  pédagogiques  du  comte  Tolstoï  est 
tellement  transcendantal,  que  nous  autres,  gens  arriérés  des  races 
latines,  nous  ne  sommes  pas  de  taille  à  atteindre  à  ces  hauteurs. 

II.  —  M.  l'abbé  Segretain  n'est  point  un  inconnu.  Il  a  conquis 
une  belle  place  parmi  les  hommes  d'intelligence  et  de  cœur  qui 
cherchent  les  moyens  vraiment  pratiques  d'améliorer  la  condition 
des  classes  laborieuses.  C'est  la  jeunesse  ouvrière  qui  est  spécia- 
lement l'objet  de  ses  sympathies  et  de  ses  études. 

Son  premier  ouvrage  avait  pour  titre  le  Clergé  et  V Enseignement 
secondaire  spécial.  Tout  en  applaudissant  à  la  thèse,  nous  avions 
dû  faire  des  réserves  sur  la  manière  dont  elle  était  défendue.  Nous 
n'aurons  pas  le  même  déplaisir  avec  l'Église  et  la  jeunesse  ou^ 
vrière.  La  seule  critique  que  nous  oserions  adresser  à  cet  excel- 
lent petit  livre  n'ira  pas  plus  loin  que  le  titre,  qui  a  l'inconvénient, 
semble-t-il,  d'être  trop  vaste  et  par  là  même  un  peu  vague.  Mais 
quand  la  marchandise  est  bonne,  il  ne  faut  pas  trop  regarder  à 
l'étiquette. 

M.  l'abbé  Segretain  traite  de  l'enseignement  professionnel,  le 
vrai  enseignement  de  la  jeunesse  ouvrière.  Parce  que  depuis  quel- 
que temps  on  a  mis  le  mot  dans  la  loi,  on  croit  avoir  inventé  la 
chose;  parce  que  l'État  a  organisé  à  grands  frais  trois  écoles 
d'Arts  et  Métiers  et  autant  d'écoles  dites  professionnelles,  volon- 
tiers on  lui  fait  honneur  d'une  institution  qui  appartient  à  un  autre 
âge.  L'enseignement  professionnel,  c'est-à-dire  destiné  à  former 
de  bons  artisans,  de  vrais  hommes  de  métier,  florissait  au  sein 
des  corporations  du  moyen  âge.  Le  bienheureux  de  la  Salle  lui 
donna  une  organisation  nouvelle,  appropriée  aux  nécessités  du 
temps;  il  a  été  reconstitué  en  notre  siècle  dans  les  grands  établis- 
sements des  Frères  et  dans  les  innombrables  orphelinats  catho- 
liques. Quand  l'Etat  s'est  décidé  à  lui  faire  une  place  dans  les 
programmes  officiels,  c'est  qu'il  y  était  contraint  par  la  crainte  de 
laisser  l'Église  maîtresse  d'une  position  importante.  Mais  sur  ce 
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terrain,  la  pédagogie  d'État  a  été  stérile  plus  encore  peut-être  que 
sur  tout  autre.  Au  lieu  de  former  des  ouvriers,  des  contremaîtres, 
des  agriculteurs,  les  écoles  professionnelles,  aussi  bien  que  les 
écoles  jjrimaires  supérieures,  ont  préparé  des  recrues  aux  écoles 
normales  et  multiplié  la  race  des  candidats  aux  emplois  du  gou- 
vernement. M.  l'abbé  Segretain  met  dans  un  plein  jour  les  causes 
nombreuses  et  fatales  de  cette  efficacité  à  rebours. 

Affranchies  des  entraves  de  la  politique,  fortes  par  la  foi  et  le 
dévouement,  les  institutions  catholiques  sont  seules  en  mesure 
de  fonder  le  véritable  enseignement  professionnel,  d'où  sortent 
de  véritables  ouvriers,  qui  ne  soient  ni  des  manœuvres  ignares,  ni 
des  déclassés  ambitieux  et  jaloux.  Les  cours  professionnels,  les 
écoles  d'apprentissage,  aussi  bien  et  mieux  encore  que  les  patro- 
nages, sont  aujourd'hui  le  complément  nécessaire  de  l'œuvre  des 
écoles  libres,  pour  lesquelles  on  a  fait  tant  de  sacrifices.  Les  en- 
fants élevés  chrétiennement  se  perdent  bientôt  parce  que,  au  sor- 
tir de  l'école,  ils  sont  livrés  à  toutes  les  influences  de  l'atelier  et 
de  la  rue. 

Ces  idées  ne  sont  point  neuves.  Dieu  merci.  M.  Segretain  les 
groupe  et  les  développe  en  quelques  chapitres  pleins  de  bon  sens 
et  d'une  modération  qui  n'exclut  point  la  vigueur.  En  terminant, 
il  expose  son  plan  pour  l'organisation  complète  de  l'enseignement 
professionnel  sous  le  patronage  des  universités  catholiques.  Sur 
ce  point,  on  pourrait  citer  utilement  ce  qui  a  été  fait  à  Lyon,  où 
ce  programme  est  plus  qu'à  demi  réalisé. 

IIL  —  Le  D""  Rochard  part  de  ce  principe,  qu'une  réforme  con- 
sidérable est  nécessaire  dans  l'éducation  que  l'Université  donne 
à  ses  pupilles.  Là-dessus,  personne  ne  songera  à  le  contredire, 
surtout  après  avoir  lu  son  premier  chapitre,  où  il  fait  le  tableau  de 
la  vie  que  l'on  mène  dans  les  lycées  et  collèges  soumis  au  gou- 
vernement de  Valma  mater.  La  réforme  doit  porter  sur  l'éduca- 
tion physique,  sur  l'éducation  morale  et  sur  l'éducation  intellec- 
tuelle. C'est  la  matière  des  trois  autres  chapitres  qui,  comme 
on  le  voit,  embrassent  tout  l'ensemble  des  graves  questions  sur 
lesquelles  on  a,  depuis  quelques  années,  écrit  tant  de  livres,  tenu 
tant  de  congrès,  prononcé  tant  de  discours,  et  qui  n'en  sont  pas 
pour  cela  beaucoup  plus  avancées,  même  après  les  grands  coups 
de  cognée  portés  dans  la  forêt  des  abus  par  la  fameuse  commis- 
sion des  réformes. 
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Le  livre  du  D""  Rochard  se  distingue  parmi  ses  congénères,  non 
point  par  les  vues  neuves  qu'il  renferme,  —  il  n'en  renferme  pas, 
—  mais  d'abord  parce  qu'il  est  bien  écrit,  beaucoup  mieux  que 
ceux  de  certains  lettrés  de  profession,  MM.  Gréard  et  Compayré 
par  exemple;  ensuite  parce  qu'il  témoigne  d'une  parfaite  honnê- 
teté, d'une  grande  modération  et  de  beaucoup  d'expérience  des 
choses  de  la  vie,  sinon  de  celles  de  l'éducation. 

Dans  le  chapitre  de  l'éducation  physique,  le  D*"  Rochard  est  à 
l'aise;  l'hygiène  est  sa  partie,  et  nous  ne  pouvons  que  recueillir 
avec  docilité  les  excellents  conseils  qu'il  donne  pour  l'aménage- 
ment intérieur  des  internats,  le  régime  alimentaire,  le  vêtement, 
l'exercice,  les  soins  de  propreté,  etc. 

Pour  la  culture  morale  et  intellectuelle,  le  respectable  auteur 
est  manifestement  moins  fort.  Le  D""  Rochard  assigne,  il  est  vrai, 
la  religion,  ou  plutôt  «  le  principe  religieux  »  pour  base  à  l'éduca- 
tion morale.  «  On  ne  peut  croire  au  devoir  sans  croire  en  même 
temps  à  Dieu  »  ;  c'est  M.  Jules  Simon  qui  l'a  dit,  et  le  D*"  Rochard 
pense  comme  M.  Jules  Simon.  Malheureusement,  la  religion  en- 
tendue à  la  façon  de  l'excellent  docteur  a  un  credo  bien  rudimen- 
taire  et  bien  vaporeux  ;  ce  Dieu  qui  habite  par-delà  les  étoiles, 
comme  dit  M.  Compayré,  est  encore  moins  gênant  pour  les  pas- 
sions de  la  jeunesse  que  pour  celles  de  l'âge  mûr,  et  si  l'on  compte 
sur  cette  religiosité  philosophique  pour  garder  les  mœurs  des  ly- 
céens, c'est  qu'on  a  la  foi  robuste.  A  part  cela,  l'aimable  et  sage 
auteur  dit  d'excellentes  choses  sur  la  formation  du  caractère,  le 
savoir-vivre,  la  discipline,  etc. 

Le  chapitre  de  l'éducation  intellectuelle  appelle  les  mêmes 
éloges  et  les  mêmes  réserves.  Ici  se  présente  la  grosse  question 
des  programmes  ;  tout  ce  qui  se  dit  et  s'écrit  couramment  là-des- 
sus est  résumé  avec  concision  et  clarté,  mais  on  s'aperçoit  vite, 
à  certains  détails,  que  l'homme  qui  parle  n'est  pas  du  bâtiment. 
C'est  du  reste  le  cas  de  la  plupart  des  réformateurs  qui  font  des 
livres  sur  la  pédagogie;  les  gens  du  métier  ont  peine,  en  les  lisant, 
à  réprimer  quelques  sourires.  Le  D""  Rochard  est  encore  des  plus 
raisonnables.  11  sait  que  tout  bouleversement  n'est  pas  un  progrès, 
et  il  ne  se  fait  pas  trop  d'illusions  sur  le  résultat  final  du  mouve- 
ment réformateur  qui  agite,  d'un  pôle  à  l'autre,  le  monde  univer- 
sitaire. «  Lorsqu'on  a  assisté,  dit-il,  à  toutes  les  réorganisations 
que  l'enseignement  secondaire  a  subies  depuis  un  demi-siècle,  à 
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toutes  les  réformes  qui  ont  été  infligées  aux  programmes,  et  qu'où 
est  au  courant  des  discussions  que  ces  problèmes  ont  soulevées, 
le  sentiment  qu'on  éprouve  est  celui  d'une  lassitude  profonde  en 
présence  de  tant  d'efforts  qui  sont  demeurés  stériles  ou  qui  n'ont 
fait  qu'aggraver  la  situation;  on  se  dit  que  la  solution  du  pro- 
blème n'est  pas  dans  une  réglementation  nouvelle,  et  l'on  hésite 
devant  des  tentatives  qui  ont  bien  des  chances  de  rester  stériles 
comme  les  autres.  »  C'est  vraiment  parler  d'or. 

Au  cours  de  son  étude,  le  D""  Rochard  a  su  rendre  témoi- 
gnage aux  établissements  d'éducation  ecclésiastiques  et  reli- 
gieux, voire  même  à  ceux  des  Jésuites;  il  y  aurait  de  l'ingratitude 
à  ne  pas  s'en  souvenir  :  le  suffrage  d'un  honnête  homme  a  toujours 
son  prix.  Toutefois,  sans  nous  attarder  h  des  inexactitudes  de  dé- 
tail, il  nous  semble  que  le  jugement  du  sage  docteur  n'a  plus  ici 
la  lucidité  que  l'on  admire  ailleurs.  Il  estime,  en  s'abritant  der- 
rière La  Chalotais,  qu'il  est  bon  d'avoir  soi-même  des  enfants  pour 
élever  ceux  des  autres.  On  sait  que  tel  est  l'argument  suprême 
invoqué  pour  dénier  l'aptitude  pédagogique  au  prêtre  et  au  reli- 
gieux. Le  bon  docteur  ne  va  pas  jusque-là  ;  néanmoins  il  s'appuie 
sur  cet  étrange  sophisme  pour  justifier  ses  préférences  en  faveur 
de  l'éducation  universitaire,  qu'il  a  par  ailleurs  si  malmenée. 
(Cf.  Etudes,  juillet  1889,  p,  431.)  Il  est  vrai  qu'à  quelques  pages 
de  là  sa  loyauté  se  retourne  contre  lui.  «  Il  serait  injuste,  nous 
dit-il,  de  demander  à  des  hommes  vivant  dans  le  monde  l'abné- 
gation et  le  désintéressement  de  ceux  qui  l'ont  quitté...  »  —  Fort 
bien;  mais  l'éducation  des  enfants  des  autres  est  surtout  affaire 
d'abnégation  et  de  dévouement;  le  D""  Rochard  ne  le  niera  pas, 
et  nous  lui  laissons  le  soin  de  conclure. 

Eufin,  nous  ne  résistons  pas  à  la  tentation  de  dire  une  impres- 
sion qui  nous  reste  de  ce  livre  aussi  bien  que  de  plusieurs  autres, 
frais  éclos  au  souffle  de  rénovation  pédagogique  qui  va  rajeunir,  il 
faut  le  croire,  l'instruction  publique  en  France.  En  constatant  les 
lacunes  de  tout  genre  et  la  médiocrité  effrayante  de  l'éducation 
universitaire,  on  s'est  dit  qu'il  fallait  changer  tout  cela.  Depuis 
lors,  on  fait  des  enquêtes  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Belgi- 
que, on  en  rapporte  des  recettes  merveilleuses  que  l'on  tâche  d'ac- 
climater dans  quelques  lycées  ou  autres  établissements  laïques; 
alors,  c'est  de  toute  part  un  concert  d'admiration  enthousiaste 
pour  les  progrès  accomplis  par  la  courageuse  initiative  de  l'émi- 
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nent  proviseur  de  X..,  ou  de  rintelligent  directeur  de  Z...  Or,  nous 
osons  le  dire,  sans  crainte  aucune  d'être  démenti,  ces  trouvailles 
et  ces  nouveautés  sont  des  vieilleries  ;  il  n'était  pas  besoin  de 
passer  la  frontière  pour  aller  mendier  chez  les  voisins  ce  que  l'on 
pouvait  trouver  chez  soi  ;  les  collèges  catholiques,  les  pensionnats 
congréganistes  ont  connu  de  tout  temps,  et  sans  rien  emprunter 
à  l'Angleterre,  ces  pratiques  si  simples,  si  élémentaires  dont  on 
s'avise  si  tard  à  l'Université.  Nous  sommes  bien  aise  qu'elle  y  ar- 
rive; mais  vraiment  on  a  de  la  peine  à  ne  pas  rire  du  bruit  qui  se 
fait  autour  de  certaines  améliorations  et  de  la  satisfaction  quelque 
peu  enfantine  des  réformateurs. 

IV.  —  Le  livre  du  D""  Lagrange  appartient  à  la  pédagogie 
autant  qu'à  la  médecine  ;  les  parents  et  les  maîtres  y  trouveront 
une  excellente  direction  relativement  à  cette  éducation  physique, 
si  fort  à  l'ordre  du  jour. 

Le  savant  docteur  étudie  les  différents  exercices  du  corps  au 
point  de  vue  du  développement  de  la  santé  et  des  forces  dans  le 
jeune  âge.  L'exercice  est  une  nécessité  de  premier  ordre  pour  les 
enfants  et  les  jeunes  gens  :  un  instinct  impérieux  les  y  pousse, 
instinct  que  l'on  ne  comprime  pas  impunément.  C'est  grande 
sottise  que  de  vouloir  contraindre  les  enfants  à  l'immobilité  et 
d'estimer  les  plus  sages  ceux  qui  remuent  le  moins.  On  ne  peut 
nier  qu'il  y  ait  des  pères,  des  maîtres  et  plus  encore  des  mères  et 
des  maîtresses  qui  tombent  sur  ce  point  dans  les  plus  regrettables 
erreurs. 

Tout  exercice  n'est  pas  hygiénique  ni  dans  toute  condition. 
On  s'est  engoué  de  la  gymnastique  aux  appareils  ;  la  physiologie 
prouve  qu'elle  peut  avoir  dans  nombre  de  cas  de  graves  inconvé- 
nients. La  meilleure  gymnastique  sera  toujours  le  jeu,  surtout 
celui  où  l'on  court  et  où  l'on  s'évertue. 

Mais  de  plus,  l'exercice,  pour  être  bon  et  profitable,  doit  se 
faire  au  grand  air.  Que  de  familles  et  de  communautés,  pour  ne 
pas  parler  des  maisons  d'éducation,  où  le  chapitre  du  docteur 
Lagrange  sur  V empoisonnement  mutuel  inspirerait  une  salutaire 
épouvante  !  D'après  ses  calculs,  des  personnes  qui  font  de  l'exercice 
dans  un  lieu  fermé  auraient  besoin  d'un  volume  d'air  vingt-huit 
fois  plus  grand  que  si  elles  étaient  au  repos;  par  conséquent,  un 
salon  où  valsent  dix  personnes  devrait  être  capable  d'en  contenir 
deux  cent  quatre-vingts.  A  ce  point  de  vue,   on  peut  dire  que  la 
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fureur  des  plaisirs  mondains,  d'une  part,  et  de  l'autre  la  peur  de 
s'enrhumer,  peuvent  compter  parmi  les  fléaux  les  plus  pernicieux 
pour  la  santé  publique. 

C'est  une  des  extravagances  contemporaines,  et  non  des  moins 
funestes,  que  la  mode  des  exercices  athlétiques  pour  les  jeunes 
filles.  S'appuyant  sur  les  données  de  la  physiologie,  le  docteur 
Lagrange  démontre  encore  que  cette  manie  n'est  point  conforme 
à  la  nature  et  ne  peut  avoir  la  plupart  du  temps  que  des  résultats 
déplorables. 

En  somme,  un  très  bon  livre,  écrit  sans  pédanterie  aucune  et 
qui  prendra  utilement  place  parmi  les  manuels  de  quiconque  s'oc- 
cupe d'éducation. 

On  pourrait  bien  lui  faire  quelques  petites  querelles,  les  mêmes 
après  tout  que  celles  sur  lesquelles  nous  avons  pris  congé  du  doc- 
teur Rochard.  Il  n'est  plus  possible  d'ouvrir  un  livre  touchant  à 
l'éducation  sans  entendre  chanter  les  louangfes  de  l'Ecole  Mon^e 
et  de  deux  ou  trois  autres  établissements  analogues,  dans  les- 
quels, paraît-il,  on  s'occupe  de  faire  jouer  un  peu  les  enfants.  On 
dirait  d'une  réclame  à  la  Géraudel. 

Ces  maisons  sont  citées  comme  exemples  de  ce  que  l'on  pour- 
rait faire  dans  les  établissements  de  l'Université.  La  grande  diffi- 
culté pour  introduire  les  jeux  dans  ce  pays-là,  c'est,  nous  dit-on, 
le  manque  d'argent.  Le  D*"  Lagrange  finit  son  livre  sur  cette  cons- 
tatation mélancolique  ;  le  D''  Rochard  en  disait  autant;  c'est  un 
refrain  qu'on  a  appris    chez  les  proviseurs. 

Il  y  aurait  peut-être  un  moyen  de  lever  l'obstacle.  Puisque, 
avec  leurs  vingt-cinq  millions  de  subvention  annuelle,  les  lycées 
et  collèges  de  l'Etat  ne  se  trouvent  pas  en  mesure  de  faire  jouer 
leurs  élèves  de  manière  à  sauvegarder  leur  santé  et  leurs  mœurs, 
on  pourrait  en  distribuer  au  moins  une  part  aux  écoles  libres  où, 
de  l'aveu  des  universitaires,  les  jeux  et  exercices  physiques  sont 
déjà  en  honneur. 

V.  —  Le  petit  livre  de  M.  l'abbé  Bonnot  renferme  deux  par- 
ties :  les  Avertissements  et  les  Faits. 

Les  avertissements  n'ont  pas  manqué  aux  hommes  néfastes  qui 
ont  organisé  l'école  sans  Dieu;  ils  n'auront  ni  devant  la  postérité 
ni  devant  Dieu  l'excuse  de  ceux  qui  ne  savent  pas  ce  qu'ils  font. 
On  leur  a  rappelé  à  satiété  les  témoignages  de  gens  qu'ils  pou- 
vaient le  moins  suspecter,  des  libres  penseurs,  des  philosophes. 
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parfois  des  pires  révolutionnaires.  M.  l'abbé  Bonnet  a  ramassé 
ces  témoignages;  on  regrette  qu'il  n'indique  pas  les  sources  d'une 
manière  précise.  Il  y  a  telles  paroles  dont  on  fait  honneur  à  des 
hommes  qui  ne  les  ont  peut-être  jamais  dites.  Diderot  faisant  le 
catéchisme  à  sa  fille  est  une  légende  sous  laquelle  se  cache  une 
des  plus  abominables  polissonneries  de  ce  malheureux. 

La  deuxième  partie  fait  passer  sous  les  yeux  du  lecteur  la  réali- 
sation des  prophéties  de  la  première.  L'arbre  mauvais  donne  ses 
fruits  :  la  corruption,  l'impiété,  la  révolte,  les  assassinats.  L'auteur 
a  cueilli  cela  un  peu  partout  à  travers  les  colonnes  des  journaux 
les  plus  sympathiques  à  l'œuvre  scolaire  de  la  troisième  Répu- 
blique. 

Nous  ne  sommes  pas  au  bout,  et  M.  l'abbé  Bonnot  pourra  porter 
sur  l'autel  de  la  mégère  d'autres  corbeilles  aussi  bien  garnies. 
Qu'il  y  mette  tout  d'abord  l'histoire  de  ce  précoce  scélérat  dont 
la  tête  est  tombée  il  y  a  quelques  semaines  sur  la  place  de  la  Ro- 
quette. Il  avait  dix-sept  ans  à  peine.  Depuis  la  Terreur  on  n'avait 
pas  vu  exécuter  à  mort  un  adolescent  de  cet  âge.  Cela  n'est  guère 
dans  nos  mœurs,  et  l'on  s'étonne  que  la  sensibilité  humanitaire 
des  hommes  qui  font  l'opinion  en  ait  été  si  peu  émue.  La  vérité 
est  que  l'on  est  effaré  ;  les  puissances  ont  voulu  donner  une  leçon 
à  cette  jeunesse  qui  tue  si  gaiement,  et  tout  le  monde  tombe  d'ac- 
cord pour  trouver  que  c'est  bien  et  faire  silence. 

Pourtant  ce  serait  le  cas  de  se  demander  au  préalable  si  la  so- 
ciété a  le  droit  de  punir  de  mort  ceux  qui,  au  sortir  de  l'école, 
ont  le  malheur  d'être  conséquents  avec  les  doctrines  qu'ils  y  ont 
puisées. 

VI.  —  D'après  certains  économistes  la  richesse  des  peuples  se 
mesure  au  chiffre  de  leur  dette;  à  ce  compte  nul  pays  n'est  riche 
comme  la  République  française.  D'après  le  même  principe  on 
pourrait  prendre  pour  mesure  de  la  liberté  le  nombre  des  lois,  et 
alors  nous  serions  aussi  sans  contredit  le  peuple  le  plus  libre 
du  monde. 

Sur  l'enseignement  primaire  seulement  la  machine  parlemen- 
taire a  fabriqué  depuis  1875  une  douzaine  de  grandes  lois.  Celle 
du  30  octobre  1886,  la  plus  importante  de  toutes,  compte  68  ai- 
ticles.  Il  a  fallu  pour  l'interpréter  une  douzaine  de  décrets  dont 
un  seul,  celui  du  18  janvier  1887,  renferme  195  articles.  Les  décrets 
eux-mêmes  ont  donné  lieu  à  un  certain  nombre  d'arrêtés,  dont 
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un  seul,  celui  du  18  janvier  1887,  complété  par  celui  du  24  juillet 
1888,  comprend  271  articles.  Jetez  dans  le  tas,  pour  les  quatre 
dernières  années  seulement,  une  trentaine  de  circulaires  ministé- 
rielles. Si  avec  cela  nous  nous  plaignons  de  n'être  pas  assez  libres , 
c'est  que  nous  y  mettons  de  la  mauvaise  volonté. 

Cette  réglementation  confuse,  incohérente,  enchevêtrée,  res- 
semble aux  broussailles  d'une  forêt  vierge  ;  il  n'y  a  que  la  hache 
ou  le  feu  pour  s'y  frayer  un  passage. 

En  attendant,  le  Manuel  de  M.  Le  Provost  de  Launay  aidera  les 
honnêtes  gens,  sinon  à  se  dégager  de  ces  liens  qui  les  enserrent 
de  toutes  parts,  du  moins  à  les  connaître.  C'est  quelque  chose  de 
savoir  de  quoi  est  fait  le  licou  avec  lequel  on  vous  étrangle. 

Un  index  très  détaillé  qui  ne  remplit  pas  moins  de  soixante 
pages  permet  de  trouver  immédiatement  tout  ce  qui  a  été  prévu  et 
réglé,  ici  et  là,  par  les  partisans  de  cette  œuvre  d'oppression  et  de 
tyrannie.  J.    BURNICHON,  S.  J. 
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Les  Institutions  de  l'ancienne  Rome,  par  F.  Robiou,  corres- 
pondant de  l'Institut,  professeur  de  littérature  grecque  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  et  D.  Delaunày,  professeur 
de  littérature  romaine  à  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes. 
Tome  III.  In-12  de  411  pages.  Paris,  Perrin  et  0\ 

La  Bibliographie  catholique  a,  lors  de  leur  apparition,  annoncé 
les  deux  premiers  volumes  de  cet  ouvrage.  Pas  plus  qu'aux  pré- 
cédents, nous  ne  marchanderons  nos  éloges  au  troisième.  C'est 
une  excellente  publication,  où  les  candidats  à  la  licence  es  lettres 
ne  sont  pas  les  seuls  à  pouvoir  puiser  utilement. 

Le  livre  comprend  deux  parties  (7™"  et  8™").  L'une  expose  des 
notions  sur  le  système  économique  des  Romains,  l'organisation 
du  travail,  des  corporations  ou  collegia,  les  lois  agraires.  On  y 
voit  bien  apparaître  ce  préjugé  tenace  qui,  dès  les  premiers 
temps,  écarte  le  citoyen  romain  de  tout  autre  travail  que  celui  de 
l'agriculture,  notamment  du  commerce  et  du  travail  industriel, 
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tombés  presque  exclusivement  aux  mains  serviles  ou  étrangères. 
Le  Romain  qui  acceptait,  sans  que  son  orgueil  en  souffrît,  la  spor- 
tule  du  riche  patron,  aurait  cru  déroger  en  demandant  une  hon- 
nête aisance  à  quelque  profession  manuelle.  Il  faut  voir  avec  quel 
dédain  Cicéron  parle  des  negociatores,  mercatores  et  autres  ma- 
nieurs d'affaires  !  Les  publicains,  issus  de  l'ordre  des  chevaliers, 
s'occupaient  bien  d'affaires,  eux  aussi  ;  mais  les  publicains  ne 
produisaient  pas,  ils  spéculaient.  Organisés  en  puissantes  socié- 
tés, ils  prêtaient,  cautionnaient,  drainaient  l'argent  des  particu- 
liers ou  de  l'Etat  ;  et  leur  influence  sociale,  qu'on  pourrait  assez 
bien  comparer  à  celle  des  Juifs,  était  plutôt  subie  qu'acceptée  par 
leurs  concitoyens.  Aussi  ne  parvinrent-ils  jamais  à  constituer  à 
Rome  une  classe  moyenne,  un  tiers  état,  qui,  recruté  parmi  l'élite 
des  travailleurs,  pût,  comme  dans  nos  sociétés  modernes,  renou- 
veler la  classe  supérieure. 

Une  aristocratie  de  gouvernement,  un  ordre  intermédiaire  de 
banquiers  et  d'usuriers,  une  plèbe  fainéante  et  mendiante,  une 
armée  d'esclaves,  artisans,  architectes,  artistes,  professeurs,  tel 
était  le  monde  romain. 

Cette  absorption  de  la  fortune  publique  par  les  spéculateurs 
fut  une  des  grandes  erreurs  économiques  de  Rome.  Peu  à  peu, 
les  grandes  compagnies  anonymes  et  irresponsables  s'étaient 
substituées,  dans  les  marchés  publics,  aux  particuliers  qui,  écra- 
sés par  la  concurrence,  ne  tardaient  pas  à  tomber  dans  la  ruine. 
Loin  de  réagir  contre  cette  tendance,  le  gouvernement  y  trouvait 
son  compte.  Quand  il  fallait  nourrir  gratuitement  trois  ou  quatre 
cent  mille  citoyens,  il  était  plus  économique  de  tirer  des  pro- 
vinces du  blé  réquisitionné  à  vil  prix  par  l'intermédiaire  des 
traitants,  que  de  le  demander  aux  producteurs  italiens,  sauf  à  le 
payer  nécessairement  plus  cher.  C'est  ainsi  qu'après  le  commerce 
et  l'industrie,  l'agriculture  libre  finit  par  disparaître  en  Italie 
pendant  le  dernier  siècle  de  la  République,  tuée  par  les  spécula- 
tions des  publicains  et  le  défaut  de  protection  des  lois  romaines. 

Ce  fait  donne  aux  auteurs  l'occasion  d'un  rapprochement  assez 
significatif  en  ce  qui  concerne  la  pratique  de  plus  en  plus  auto- 
risée en  France,  et  consistant  à  donner,  pour  les  fournitures 
publiques,  la  préférence  aux  grands  adjudicataires  capitalistes 
sur  les  petits.  Témoin  les  fournitures  de  farines  et  pailles  pour 
l'armée,   qui,  jadis,  faites  sur  les   lieux  mêmes,  profitaient  aux 
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petits  producteurs  locaux,  et  qui,  aujourd'hui,  adjugées  dans  les 
bureaux  du  chef-lieu,  sont  accaparées,  sans  concurrence  possible, 
par  la  grande  société  de  graineterie  française,  dont  le  siège  est 
en  Russie.  Mêmes  causes,  mêmes  effets  :  inutile  d'insister  sur  le 
triste  état  de  notre  agriculture. 

La  dernière  partie  traite  de  l'administration  impériale,  dans 
toutes  ses  branches  :  principat,  magistrature,  institutions  d'in- 
térêt public  (voirie,  postes,  etc.),  gouvernement  des  provinces, 
finances,  armée,  religion,  etc. 

Sur  tous  ces  points,  les  auteurs,  fidèles  à  leur  méthode,  four- 
nissent, en  quelques  pages  substantielles,  les  notions  indispen- 
sables, appuyées  des  autorités  les  plus  récentes.  Si  ce  répertoire 
ne  dispense  pas  absolument  l'érudit  de  remonter  aux  sources,  au 
moins  y  trouvera-t-il  les  indications  les  plus  sûres  pour  rendre 
ses  recherches  rapides  et  fructueuses.     F.  BUTEL,  docteur  en  droit. 

Étude  sur  le  quatrième  siècle.  Ammien  Marcellin,  sa  vie  et 
son  œuvre,  par  M.  l'abbé  Jean  Gimaza>'e,  docteur  es  let- 
tres, directeur  au  petit  séminaire  de  Toulouse.  In-8  de 
432  pages.  Toulouse,  Edouard  Privât,  1889. 

Tout  a  été  dit,  ce  semble,  sur  Ammien  Marcellin.  Cet  historien 
de  troisième  ordre,  au  style  énergique  mais  incorrect,  au  ton 
rude  mais  impartial  et  sincère,  aux  descriptions  passablement 
longues  et  ennuyeuses,  mais  où  abondent  les  renseignements  sûrs 
puisés  aux  meilleures  sources,  attira  de  bonne  heure  la  curiosité 
des  érudits,  et  ceux-ci  eurent  vite  fait  de  lui  esquisser  une  bio- 
graphie aux  lignes  indécises  dont  lui  seul  fournissait  les  maigres 
éléments.  C'est  avec  raison,  cependant,  que  la  Faculté  des  lettres 
de  Bordeaux  vient  de  décerner  à  cette  étude  nouvelle  un  bien- 
veillant suffrage,  et  à  l'auteur  les  palmes  du  doctorat.  Sans  doute 
l'abbé  Gimazane,  en  prenant  Ammien  Marcellin  pour  objet  de 
sa  thèse,  n'a  pas  eu  la  prétention  d'apporter  à  la  science  un  gros 
contingent  de  pièces  inédites;  mais  le  progrès  scientifique  ou 
littéraire  consiste-t-il  donc  uniquement  dans  l'inédit  ?  L'examen 
sage  et  raisonné  des  documents  connus,  les  conjectures  sérieuse- 
ment motivées,  les  rapprocheinents  discrets,  menés  avec  critique 
et  aboutissant  h  des  conclusions,  sinon  absolument  neuves,  du 
moins  mieux  appuyées  et  plus  formes,  ue  sout-ils  pas  un  réel  ser- 
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vice  rendu  à  rérudition,  prëi'éraLle  en  un  sens  à  l'entassement 
de  matériaux  bruts  et  informes  que  l'ouvrier  n'a  su  ni  dégrossir 
ni  ordonner? 

La  thèse  de  l'abbé  Gimazane  comprend  trois  parties  :  Vhomine, 
V œuvre,  Vhistojneii;  elles  sont  bien  développées  et  révèlent  une 
connaissance  approfondie  du  sujet;  si  les  hypothèses  sont  fré- 
quentes, on  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  la  rareté  des  documents. 
Les  points  les  mieux  traités,  h  notre  avis,  sont  ceux  qui  con- 
cernent le  christianisme  problématique  d'Ammien  Marcellin,  les 
nombreuses  sources  où  il  a  puisé  les  éléments  de  son  histoire, 
sa  partialité  inconsciente  (?)  dans  les  questions  religieuses,  et 
cette  absence  complète  de  sens  philosophique  qui  l'empêcha  de 
pressentir  le  triomphe  définitif  de  l'Église.  Ces  dernières  pages, 
en  particulier,  sont  vigoureusement  écrites  et  avec  une  indépen- 
dance qui  a  son  prix;  le  jury  universitaire  a  dû  s'émouvoir  en  par- 
courant les  lignes  suivantes  qui  ne  sont  pas  pour  rehausser  la 
gloire  de  Julien  l'Apostat  :  «  Il  fut  un  soldat  courageux,  un  géné- 
ral vigilant;  mais  bien  d'autres  avant  lui  le  furent  au  même  degré 
et  plus  que  lui.  Son  mérite  comme  administrateur  est  encore 
moindre  :  ses  réformes  deviennent  excessives,  mesquines,  en- 
tachées d'un  vain  désir  de  popularité.  Ce  qu'il  fut  avant  tout, 
c'est  un  sophiste,  un  Hellène  couronné,  possédé  jusqu'à  l'obses- 
sion de  l'idée  de  refouler  le  culte  du  Galiléen  pour  imposer  au 
monde  l'adoration  des  dieux  de  la  Grèce  »,  et  apportant  à  cette 
œuvre  «  tous  les  déguisements  d'une  nature  longtemps  façonnée 
à  l'hypocrisie,  toute  la  violence  d'i^  sectaire  »  (pp.  375-376). 

Le  style  est  clair,  facile,  ordinairement  correct;  nous  avons  re- 
levé quelques  négligences.  Sans  parler  du  a  public  trié  qui  assis- 
tait aux  lectures  publiques  »  (p.  85),  les  expressions  «  l'historien  », 
«  notre  auteur  »,  «  notre  historien  »,  reviennent  beaucoup  trop 
souvent,  quatre  fois  en  moyenne,  par  exemple,  dans  chacune  des 
pages  121-133.  Il  était  difficile  d'éviter  ces  redites,  je  n'en  dis- 
conviens pas  ;  était-ce  impossible  ?  Un  docteur  es  lettres  doit 
avoir,  à  la  pointe  de  sa  plume,  des  ressources  que  ne  connaît  pas 
un  modeste  bachelier.  E.  RIVIÈRE,  S.  J. 
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I.  —  Villers-sous-Ailly  depuis  le  quinzième  siècle  ,  par  le 
président  de  Roquemoîvt,  membre  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Picardie.  In-8  de  242  pages.  Amiens,  impri- 
merie Douillet,  1889. 

II.  —  Cartulaire  de  l'hôpital  de  Saint-Jean-en-l'Estrée  d'Ar- 
ras,  avec  une  étude  sur  le  régime  intérieur  de  cette  mai- 
son et  des  hôpitaux  d'Hesdin  et  Gosnay,  par  Jules-Marie 
Richard,  archiviste  du  Pas-de-Calais.  In-8  de  xxxviii- 
154  pages.  Paris,  Champion. 

I.  —  Ce  livre  contient  sur  la  commune  de  Villers  beaucoup  de 
documents,  la  plupart  nouveaux.  On  regrettera  peut-être  qu'ils 
n'aient  pas  été  fondus  en  un  récit.  M.  de  Roquemont  s'est  con- 
tenté de  les  mettre  en  ordre  avec  la  science  et  le  soin  d'un  anti- 
quaire. Mais,  même  à  travers  cette  foule  de  pièces  séparées,  vraie 
collection  d'antiquités,  on  suit  l'histoire  d'une  commune,  qui 
s'est  toujours  distinguée  par  son  amour  des  traditions  et  son 
esprit  de  foi. 

II.  — M.  Richard  a  écrit  l'an  dernier  sur  la  comtesse  Mahaut 
un  livre  plein  d'intérêt.  Le  cartulaire  et  les  documents  qu'il  pu- 
blie aujourd'hui  sont  le  complément  naturel  de  cette  histoire.  Les 
hôpitaux  d'Hesdin  et  de  Gosnay,  celui  de  Saint-Jean-en-l'Estrée 
furent  en  partie  l'œuvre  de  la  noble  comtesse  qui,  comme  disent 
les  chroniqueurs,  avait  «  courage  d'homme  en  cueur  de  femme  », 
et  qui  faisait  rayonner  sa  bienfaisance  autour  d'elle.  A  son  exem- 
ple les  comtes  de  Flandre,  d'Artois,  beaucoup  de  petits  gentils- 
hommes et  de  bourgeois  d'Arras  secouraient  les  «  povres  mem- 
bres de  Dieu  »,  et  entretenaient  les  hôpitaux  de  leurs  fondations 
et  de  leurs  aumônes.  Le  cartulaire  de  Saint-Jean-en-l'Estrée 
témoigne  de  la  générosité  avec  laquelle  cette  société  du  treizième 
et  du  quatorzième  siècle  soulageait  toutes  les  misères.  Surtout 
il  met  en  pleine  lumière  le  zèle  de  l'Église,  du  Souverain  Pontife, 
des  évêques  et  des  religieux  pour  les  œuvres  de  charité.  Le  nou- 
veau livre  de  M.  Richard  est  donc,  pour  sa  part,  une  apologie  de 
la  charité  chrétienne,  et  il  offre  en  même  temps,  comme  dit  l'au- 
teur «  un  réel  intérêt  pour  l'étude  du  droit,  de  l'agriculture,  de 
la  topographie  et  du  régime  des  populations  rurales  aux  environs 
d'Arras  ». 

A  ces  éloges  mérités  joignons  une  ombre  de  critique.   L'auteur 
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aurait  facilité  les  recherches  à  ses  lecteurs,  s'il  avait  suivi  dans 
sa  table  l'ordre  alphabétique  des  noms  plutôt  que  celui  des  pré- 
noms. F.  LECROIX,  S.  J. 

I.  —  Vie  des  saints  pour  tous  les  jours  de  l'année,  par  M.  l'abbé 
Provost.  2  vol.  in-8,  de  xii-526-534  pages.  Paris,  Bloud  et 
Barrai,  1889. 

II.  —  La  Vie  des  Saints  pour  tous  les  jours  de  l'année,  par  l'abbé 
Pradier.  In-4  de  535  pages.  Lille,  Desclée,  1889. 

III.  —  Les  Jeunes  Saints,  par  l'abbé  Choullier,  du  clergé  de 
Paris.  In-12  de  380  pages.  Lyon  et  Paris,  Delhomme  et 
Briguet,  1890. 

L  —  La  lecture  quotidienne  de  la  Vie  des  saints  était  une 
des  joies  et  une  des  forces  de  l'ancienne  famille;  c'est  toujours  un 
des  meilleurs  aliments  de  la  foi  et  de  la  piété.  Les  deux  volumes 
publiés  par  M.  l'abbé  Provost,  avec  l'approbation  du  vaillant 
évêque  de  Séez,  en  contiennent  une  pour  tous  les  jours  de  Tannée 
et  remplacent  la  Fleur  des  Saints  si  chère  h  nos  aïeux.  Nous  ne 
pouvons  que  les  recommander. 

IL  — Abondance  de  biens  ne  saurait  nuire.  Le  livre  de  M.  l'abbé 
Pradier  offre  à  peu  près  les  mêmes  avantages  que  le  précédent. 
De  plus,  cent  deux  belles  gravures  insérées  dans  le  texte  ajoutent 
un  nouveau  charme  au  volume.  Les  tout  petits  qui  ne  savent  pas 
encore  lire  pourront  déjà  voiî^;  c'est  beaucoup.  On  connaît  les 
belles  paroles  de  Mme  Swetchine,  très  souvent  citées  :  «  O  visages 
des  saints!  douces  et  fortes  lèvres,  accoutumées  à  nommer  Dieu 
et  à  baiser  la  croix  de  son  Fils  ;  regards  bien-aimés  qui  discernez 
un  frère  dans  la  plus  pauvre  des  créatures;  cheveux  blanchis  par 
la  méditation  de  l'éternité;  couleurs  sacrées  de  l'âme  qui  resplen- 
dissez dans  la  vieillesse  et  la  mort,  heureux  qui  vous  a  vus  !  Plus 
heureux  qui  vous  a  compris  et  qui  a  reçu  de  votre  galbe  trans- 
fip-uré  des  leçons  de  sao-esse  et  d'immortalité  !  )> 

III.  —  Encore  une  idée  excellente  que  celle  d'offrir  à  l'enfance  et 
à  l'adolescence  les  vies  àes  jeunes  saints.  Le  volume  de  M.  l'abbé 
Choullier  en  renferme  une  soixantaine,  toutes  édifiantes,  plusieurs 
charmantes,  quelques-unes  très  dramatiques.  Au  lieu  de  contes 
ou  de  romans,  dont  le  moindre  mal  est  de  dégoûter  des  choses 
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sérieuses,  ne  vaut-il  pas  mieux  proposer  ces  aimables  modèles  à 
la  générosité  et  à  l'admiration  de  la  jeunesse? 

ET.  CORNUT,  S.  J. 

Dom  Pedro  II,  empereur  du  Brésil,  par  M.  B.  ^Iossé,  offi- 
cier de  l'instruction  publique.  In-12  de  iy-451  pages.  Paris, 
Firmin-Didot,  1889. 

Dans  une  courte  préface  l'auteur  annonce  qu'il  va  célébrer 
l'empereur  constitutionnel  du  Brésil,  l'empereur  philosophe , 
philanthrope,  ami  de  l'humanité,  bienfaiteur  de  sa  patrie,  déve- 
loppant l'œuvre  de  son  auguste  père,  «  fondée  sur  les  immortels 
principes  modernes  ;  libéral  et  populaire,  grâce  à  ses  qualités 
civiques  et  humanitaires  ».  C'est  le  commencement  d'un  hymne 
continu  en  l'honneur  de  dom  Pedro  II  ;  c'est  aussi  la  marque  des 
idées  qui  dominent  dans  ce  volume. 

Après  un  coup  d'œil  jeté  sur  l'historique  du  Brésil,  spéciale- 
ment sur  ses  péripéties  orageuses  dans  la  première  moitié  de  ce 
siècle,  M.  Mossé  décrit  la  pacification  de  l'Empire,  la  politique 
extérieure  de  dom  Pedro,  les  guerres  de  la  République  Argen- 
tine, de  l'Uruguay  et  du  Paraguay,  la  civilisation  et  le  progrès, 
les  phases  de  l'émancipation  des  esclaves,  les  protestations  des 
opposants,  le  dévouement  de  l'empereur  h  son  peuple,  son  acti- 
vité féconde  et  ses  voyages  ;  il  s'arrête  à  la  veille  de  la  catas- 
trophe qui  allait  donner  à  ses  illusions  un  solennel  démenti. 

Dom  Pedro  II  avait  certainement  un  esprit  supérieur.  Il  était 
fort  instruit,  il  aimait  et  favorisait  avec  compétence  les  arts,  les 
lettres  et  les  sciences,  le  commerce,  l'industrie  et  les  travaux 
publics;  il  se  plaisait,  dans  ses  voyages  en  Europe,  à  étudier  sur 
place  tout  ce  qu'il  pouvait  importer  au  Brésil  pour  la  cause  du 
progrès  ;  il  se  montrait  d'ailleurs  humain  et  généreux  ,  et  l'abo- 
lition de  l'esclavage,  qu'il  poursuivit  avec  une  louable  ardeur  ,  fut 
le  grand  honneur  de  son  règne.  Mais  il  y  avait  le  revers  de  la 
médaille.  Lié  par  une  Constitution  parlementaire,  il  n'avait  qu'un 
çeto  suspensif  dont  il  n'usa  jamais.  Le  plus  souvent  il  commua  la 
peine  de  mort,  et  toujours  il  fit  grâce  aux  crimes  politiques  ;  en 
somme  il  régnait  et  ne  gouvernait  pas^  son  libéralisme  était  cor- 
rect. Au  point  de  vue  religieux,  il  n'était  ni  athée,  ni  matérialiste. 
Il  respectait  le  cr.tholicismc,  religion  de  l'Etat;  mais  prince  phi- 
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losophe,  il  protégeait  également  tous  les  cultes,  il  étendait  outre 
mesure  la  tolérance  des  dissidents,  et  il  accordait  à  la  presse,  à 
la  caricature,  une  liberté  sans  limites  qui,  de  l'aveu  même  de  l'au- 
teur, dégénérait  en  licence.  Par  contre,  il  maintenait  rigoureu- 
sement l'obligation  du  placet  pour  la  publication  des  bulles  et 
des  lettres  apostoliques.  Deux  évèques  l'ayant  enfreinte  en  des 
circonstances  graves  que  l'auteur  passe  sous  silence,  il  laissa  la 
justice  les  enfermer  dans  une  prison  d'Etat,  et  ce  ne  fut  que  plus 
tard  qu'il  daigna  les  amnistier.  En  matière  d'instruction  publi- 
que, il  ne  fit  rien  pour  détruire  ou  adoucir  les  monopoles,  pour  in- 
troduire l'enseio-nement  relio-ieux  dans  les  écoles  ;  il  écoutait  fort 
le  système  français,  ou  plutôt  sectaire,  tout  en  le  confondant 
avec  la  liberté.  Naturellement  l'auteur  admet  les  dispositions  lé- 
gales et  les  actes  que  réprouve  la  liberté  religieuse.  Il  va  même 
jusqu'à  imputer  sans  preuve  aux  Jésuites  une  résistance  armée 
aux  rois  d'Espagne  et  de  Portugal  par  le  soulèvement  des  Indiens 
(1756),  et  il  ajoute  :  «  C'est  alors  que  le  Portugal  et  l'Espagne  ex- 
pulsèrent ces  religieux.  »  En  vérité,  n'est-ce  pas  traiter  l'histoire 
avec  le  sans-gêne  de  la  légende?  Qui  donc  ignore  que  la  crimi- 
nelle proscription  de  la  Société  de  Jésus  eut  pour  cause  les  haines 
tyranniques  et  impies  de  Pombal  et  d'Aranda  ? 

M.  Mossé  est  plus  juste,  lorsqu'il  félicite  dom  Pedro  d'avoir 
été  un  équitable  arbitre  entre  plusieurs  puissances,  lorsqu'il  eut 
par  son  énergie  et  sa  sagesse  pacifié,  en  1845,  l'Empire  que  les 
partis  anarchiques  avaient  longtemps  déchiré.  Il  est  surtout  dans 
le  vrai  quand  il  expose  la  suppression  de  la  traite  des  noirs 
(1850),  l'affranchissement  complet  des  enfants  nés  de  parents 
esclaves  (1866),  et  enfin  l'abolition  totale  de  la  servitude  (15  mai 
1888).  Trois  ministères  conservateurs  présidèrent,  en  union  avec 
les  majorités  des  deux  Chambres,  à  ces  grands  actes  réparateurs. 
M.  Mossé  ne  leur  ménage  pas  l'éloge,  bien  qu'ils  soient  ses  ad- 
versaires politiques  ;  il  n'oublie  même  ni  la  généreuse  con- 
duite des  Bénédictins  envers  leurs  esclaves,  ni  les  hommaoes  de 
Léon  XIII  à  l'émancipation  générale.  Il  cite  en  entier  la  lettre  de 
l'illustre  et  saint  Pontife  aux  évèques  du  Brésil,  lettre  admirable 
eu  il  recommande  aux  esclaves  devenus  libres  la  modération  et 
la  justice  vis-à-vis  leurs  anciens  maîtres.  Seulement,  l'auteur  au- 
rait dû  noter  l'excellente  attitude  du  clergé  brésilien  ;  en  s'asso- 
ciant  à  la  libération  progressive  de  deux  millions  d'esclaves  dont 
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la  plupart,  il  faut  bien  le  dire,  étaient  traités  paternellement,  il 
fit  voir  combien  le  catholicisme  est  ami  de  la  vraie  liberté. 

En  général,  M.  Mossé  laisse  dans  l'ombre  le  clergé  brésilien; 
une  fois,  par  exception,  il  le  mentionne  comme  restant  étranger  à 
la  politique  ;  par  suite,  «  le  cléricalisme,  dit-il  à  ce  propos,  est  in- 
connu dans  l'Empire)).  C'est  insinuer  gratuitement  qu'e»  France  le 
cléricalisme  est  l'ingérence  du  clergé  dans  les  questions  politi- 
ques et  le  gouvernement  de  l'État.  Toutefois  l'auteur  croit  avoir 
un  sage  libéralisme,  il  réprouve  la  licence  quand  elle  éclate  ;  mais 
au  fond  il  cultive  les  principes  destructeurs.  C'est  ainsi  qu'il  ad- 
hère à  la  souveraineté  du  peuple,  sur  laquelle  repose  la  Constitu- 
tion du  Brésil.  J'aurais  également,  si  l'espace  me  le  permettait,  à 
censurer  son  extrême  admiration  pour  les  guerres  de  dom  Pedro 
contre  Rosas,  dictateur  de  la  Confédération  Argentine  (1851- 
1852),  en  faveur  de  l'indépendance  du  Paraguay  et  de  l'Uraguay, 
puis  pour  la  lutte  formidable,  coûteuse  et  longue,  contre  Lopez  11, 
tyran  du  Paraguay  (1864-1870)  ;  le  comte  d'Eu,  fils  du  comte  de 
Nemours  et  gendre  de  dom  Pedro,  eut  une  part  active  et  glo- 
rieuse dans  les  opérations  militaires.  Assurément,  l'empereur 
avait  de  justes  griefs  ;  mais  il  combattait  surtout  pour  la  délivraîice 
des  peuples  ;  il  n'écoutait  pas  les  prudents  avis  des  députés  et 
des  ministres  qui  conseillaient,  priiicipalement  dans  la  seconde 
guerre,  de  traiter  avec  l'ennemi. 

M.  Mossé  n'a  rien  d'inédit  en  son  livre  ;  il  a  consulté  et  fondu 
dans  son  récit  des  ouvrages  français,  anglais,  et  le  plus  souvent 
portugais,  dont  il  donne,  h  la  fin  du  volume,  la  liste  complète; 
au  bas  des  pages  il  a  multiplié  les  notes  ;  plusieurs  sont  utiles, 
d'autres  auraient  dû  trouver  place  dans  le  texte  même. 

La  narration  se  prolonge,  avons-nous  dit,  jusqu'à  la  veille  du 
coup  de  foudre  qui  renversa  dom  Pedro.  Sans  prévoir  la  tem- 
pête, sans  remarquer  un  seul  point  noir,  M.  Mossé  garde  son 
enthousiasme  et  sa  sécurité.  Le  peuple  adore  son  empereur,  le 
trône  du  roi  philosophe  défie  les  orages,  il  est  inébranlable.  Or, 
voici  qu'en  novembre  1889  une  révolte  militaire  emporte  tout  : 
sceptre,  couronne  et  trône.  La  République  est  proclamée  ;  c'est  à 
peine  si  quelques  protestations  se  font  entendre  ;  elles  disparais- 
sent rapidement  dans  le  silence  général,  et  dès  lors  dom  Pedro 
se  réfugie  en  Europe  dans  une  obscurité  sans  gloire,  sinon  sans 
honneur.  Serviteur  de   la  franc-maconnerie,  il  a  été  sa  victime. 
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Triste,  mais  éloquente  leçon  pour  les  pouvoirs  qui  flattent  la  secte 
ennemie  de  Dieu  et  des  hommes.  G.  GANDY. 

Montmartre,  autrefois  et  aujourd'hui,  par  le  P.  Em.  Jonquet, 
missionnaire  Oblat  de  Marie.  In-12  de  338  pages.  Paris, 
D.  Dumoulin  et  G'%  1890. 

Cette  monographie  retrace  les  gloires  religieuses  de  Mont- 
martre à  travers  dix-huit  siècles  ;  d'abord  les  merveilles  du  mar- 
tyre de  saint  Denys,  puis  le  concours  incessant  des  pèlerins, 
enfin  l'érection  de  la  basilique  monumentale  qui  s'achève.  Là 
figurent  les  plus  grands  noms  de  notre  histoire  et  des  Congréga- 
tions religieuses  ;  là  firent  leurs  premiers  vœux  les  sept  premiers 
Jésuites  (p.  43),  que  l'auteur,  par  mégarde,  réduit  à  six  (p.  80). 
Bref,  toutes  les  pages  de  ce  livre  intéressant  concourent  à  justifier 
le  mot  du  roi  Jean  :  «  Montmartre  est  le  cœur  de  la  France.  » 

Signalons  en  passant,  sinon  les  lacunes,  du  moins  quelques 
inexactitudes  historiques,  faciles  à  corriger.  On  lit  (p.  118)  : 
«  Saint  Vincent  de  Paul,  le  cardinal  de  Bérulle,  M.  Olier,  vivaient 
encore»,  quand Notre-Seigneur  se  révéla  à  la  B.Marguerite-Marie. 
Or  en  1675  tons  trois  étaient  morts.  —  Dire  (p.  121)  que  Marie- 
Thérèse  connut  la  fameuse  révélation  qui  demandait  au  roi  d'élever 
un  temple  au  Sacré  Cœur,  de  lui  consacrer  sa  personne  et  son 
royaume  et  d'en  mettre  l'image  sur  ses  étendards  ;  ajouter  que  la 
reine  d'Angleterre  dut  broder  l'image  du  Sacré  Cœur,  c'est 
oublier  la  chronologie.  La  première  mourut  en  effet  six  ans,  et  la 
seconde  vingt  ans  avant  la  dite  révélation. 

Mais  l'auteur  fera  disparaître  aisément  ces  vétilles,  dans  l'édi- 
tion qu'il  nous  promet,  édition  «  ornée  de  gravures  authentiques 
qui  feront  revivre  le  passé  et  mieux  connaître  l'avenir  ». 

V.  SIVETON,  S.  J. 

Souvenirs  et  Impressions  d'un  voyage  en  Italie,  par  l'abbé 
L.  DuMOND.  In-8  de  160  pages.  Tours,  Gattier,  1890.  Prix  : 
1  fr.  50. 

M.  l'abbé  Dumond  s'est  tracé  pour  programme  de  «  n'écrire 
que  ce  qu'il  a  vu  ».  Le  programme  est  excellent,  et  le  voyageur  a 
bien  vu,  éclairant  au  besoin  sa  marche  de  ofuides  autorisés.  Les 
principales  étapes  sont  Milan,  Venise,  Padoue,  Bologne,  Lorette, 
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Rome,  Naples,  Pompéi,  Florence,  Pise  et  Gènes.  Pendant  son 
court  séjour  dans  ces  villes  célèbres,  M.  Dumond  en  a  visité  tous 
les  monuments  et  toutes  les  églises  vraiment  remarquables.  Les 
peintures,  les  tableaux  des  grands  maîtres  ont  surtout  attiré  son 
attention.  L'itinéraire  est  décrit  jour  par  jour.  Une  étude  spé- 
ciale, cela  se  comprend,  est  consacrée  à  la  ville  de  Rome,  si  rem- 
plie de  souvenirs  qui  rendent  vivantes  l'histoire  profane  et  l'his- 
toire ecclésiastique.  M.  Dumond  se  contente  d'ailleurs  de  ne 
citer  que  les  principales  curiosités  et  les  principaux  chefs- 
d'œuvre,  si  nombreux  dans  cette  ville  que  l'on  pourrait  comparer 
à  un  immense  musée.  Les  touristes  et  les  savants  ne  sont  pas  les 
seuls  h  visiter  l'Italie  ;  nous  avons  compté  une  vingtaine  de  cita- 
tions assez  longues  d'auteurs  latins  et  italiens,  que  M.  Dumond 
aurait  pu  traduire  pour  les  voyageurs,  —  et  les  lecteurs  qui  ne 
sont  pas  bacheliers.  ALEX.   VILLERAIS. 

Au  Maroc,  par  Pierre  Loti.  Paris,  Galmann  Lévy,  1890. 

Ceux  qui  chercheraient  dans  ce  livre  de  Pierre  Loti  des  ren- 
seignements précis,  géographiques,  historiques,  politiques,  mili- 
taires, religieux  ou  commerciaux  sur  le  Maroc,  seraient  complè- 
tement déçus  ;  l'auteur  les  en  avertit  lui-même.  C'est  un  simple 
journal  de  voyage  qu'il  a  écrit,  mêlé  de  descriptions  et  d'impres- 
sions, sans  aucune  portée  scientifique  ou  morale. 

A  vrai  dire  même,  la  littérature  en  est  faible,  monotone,  confuse, 
de  procédé  plus  que  de  verve.  Les  répétitions  y  abondent;  nom- 
bre de  détails  reviennent  plus  de  vingt  fois,  ce  qui  est  beaucoup. 
Les  substantifs  sont  noyés  dans  des  flaques  d'épithètes,  et  les 
expressions  à  effet  présentent  je  ne  sais  quel  aspect  de  chiffons 
tapageurs  et  fanés.  On  voudrait  moins  d'or,  de  fleurs,  de  cou- 
leur locale,  et  un  peu  plus  d'âme  humaine.  La  fantasia,  les 
champs  d'iris  et  d'asphodèles,  le  désert  au  lever  ou  au  coucher 
du  soleil,  le  bariolage  bizarre  des  marchés  orientaux,  les  rues 
étroites  de  Fez  ou  de  Tanger,  les  brillants  costumes  des  cavaliers 
arabes,  la  silhouette  fantastique  des  chameaux  à  l'horizon,  les 
femmes  des  harems  sur  les  toits,  le  quartier  des  Juifs,  etc.,  tel 
est  le  fond  du  livre  ;  mais  ces  descriptions  se  trouvent  déjà  un 
peu  partout,  et  Pierre  Loti  n'a  guère  su  les  rajeunir  ou  les  pré- 
senter sous  un  point  de  vue  intéressant.  Lui-même  semble  ennuyé 
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de  décrire  ainsi  uniquement  pour  décrire.  Ajoutons  que  les 
peintures  y  sont  moins  voluptueuses  et  moins  troublantes  que 
dans  plusieurs  autres  livres  de  l'auteur.  Bien  des  passages  pour- 
tant y  sont  lestes,  et  vers  la  fin  du  livre  se  trouve  une  grivoiserie 
de  vieux  musulman  que  l'auteur  aurait  dû  supprimer. 

Inutile  de  dire  que  Pierre  Loti  affecte  de  parler  avec  respect 
d'Allah,  de  Mahomet  et  de  sa  religion.  Il  ne  songe  jamais  à  rire 
des  pratiques  minutieuses  imposées  aux  fidèles  par  l'Islam  ;  en 
revanche  il  saisit  toutes  les  occasions  de  se  railler  des  chrétiens, 
de  leurs  croyances  et  de  leurs  rites. 

En  somme,  Au  Maroc  est  un  carnet  de  notes  plus  qu'un  livre. 
L'ensemble  est  assez  nul  et  ennuyeux.  Si  l'auteur  n'avait  déjà 
une  réputation  faite  et  surfaite  de  styliste  et  de  coloriste,  son 
nouveau  volume  serait  totalement  incapable  de  la  lui  créer. 

Et.  CORNUT,  s.  J. 

I.  —  Au  Pays  des  cannibales,  voyage  d'exploration  chez  les 
indigènes  de  l'Australie  orientale,  par  Cari  Lumholtz. 
Ouvrage  traduit  du  norvégien  par  V.  et  W.  Molard.  In-8 
de  xii-500  pages,  avec  150  gravures  et  2  cartes.  Paris, 
Hachette,  1890.  Prix  :  broché,  15  francs  ;  relié,  20  francs. 

IL  —  L'Orénoque  et  le  Caura,  par  J.  Chaffakjon.  In-16  de 
352  pages,  avec  56  gravures  et  2  cartes.  Paris,  Hachette, 
1889.  Prix  :  4  francs. 

I.  — Un  naturaliste  norvégien,  M.  le  D'"  Cari  Lumholtz, 
«  chargé  d'une  mission  par  l'Université  de  Christiania,  entreprit 
de  1880  à  1884  un  voyage  en  Australie,  dans  le  but  de  faire  des 
recherches  pour  les  musées  zoologiques  et  zootomiques  de  l'Uni- 
versité et  d'étudier  les  mœurs  et  l'anthropologie  des  tribus  peu 
connues  qui  habitent  ce  continent».  C'est  ce  voyage  qu'une  tra- 
duction met  aujourd'hui  à  la  portée  du  public  français.  Par  le  but 
que  s'est  proposé  l'auteur,  on  voit  quel  genre  d'intérêt  sa  rela- 
tion peut  offrir,  et  à  quelle  classe  de  lecteurs  elle  peut  convenir. 
Mais  il  ne  faudrait  pas  la  mettre  aux  mains  de  la  jeunesse.  Nom- 
bre des  gravures  qui  accompagnent  le  texte,  plusieurs  détails  de 
mœurs  répugnants  qui  y  sont  rapportés,  ne  le  permettent  pas. 

IL  —  Les  mêmes  observations  s'appliquent,   proportions   gar^ 
décs,  aux  deux  voyages  faits  en  1885  et  1886  par  M.   ChafTanjon 
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dans  le  bassin  de  l'Orënoque.  Charge  d'une  mission  scientifique 
par  M.  le  ministre  de  Tlnstruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 
M.  ChafFanjon  «  devait  remonter  le  cours  du  fleuve,  en  faire  la 
description  géographique,  étudier  les  mœurs  et  les  habitudes 
des  peuplades  indiennes  vivant  sur  ses  bords,  ainsi  que  la  faune, 
la  flore  et  la  géologie  du  bassin  ». 

Chose  curieuse,  le  voyageur  a  conservé  dans  son  texte  défini- 
tif quantité  d'expressions  et  de  mots  tels  que  ceux-ci  pris  au 
hasard:  la.  speloncjue;  les  deuillaiits;  siiigratier  auprès  de  lui; 
les  autres  strident;  l'animal  coule  en  giclant  une  traînée  de  sang  ; 
fente  des  rupes...  Pourquoi  s'exprimer  en  ce  jargon?  Ce  n'est  pas 
là  ce  qui  donne  de  l'intérêt  à  un  livre.  F.  P.,  S.  J. 

Le  Paraguay,   par  M.   de  Bourgade   la   Dardye.    ln-18  de 
460  pages.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  0%  1889.  Prix  :  3  fr.  50. 

Chateaubriand,  dans  le  Génie  du  christianisme,  a  fait,  avec  son 
pinceau  plein  de  grâces,  une  peinture  poétique  des  «  réductions 
du  Paraguay  »  ;  il  nous  a  vanté  la  science,  l'habileté,  surtout  la 
charité  immense  des  Pères  Jésuites  qui  avaient  créé  cette  répu- 
blique chrétienne  et  avaient  ainsi  prouvé  que  la  seule  manière  de 
civiliser  les  peuples  était  de  les  christianiser.  M.  de  Bourgade 
ne  fait  pas  de  poésie,  lui,  et  il  ne  festonne  pas  des  guirlandes  pour 
décorer  son  récit;  ce  n'est  donc  pas  une  histoire  du  Paraguay, 
c'est  une  suite  de  renseignements  statistiques,  industriels,  com- 
merciaux. L'auteur  s'occupe  fort  peu  des  habitants,  de  leurs 
mœurs,  de  leurs  usages,  de  leur  esprit  religieux,  mais  beaucoup 
du  chiffre  de  la  population,  du  sol,  de  sa  production,  de  l'indus- 
trie de  l'élevage,  des  bois,  de  leur  valeur  industrielle,  des  plantes 
textiles,  des  orangers,  etc.;  nous  le  répétons,  c'est  une  notice  à 
l'usage  des  chambres  de  commerce,  des  exportateurs,  des  impor- 
tateurs. A  ce  point  de  vue,  nous  n'hésitons  pas  à  le  recommander 
aux  intéressés.  A.  LEFÈVRE. 
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BELLES-LETTRES 

I.  —  Le  Théâtre   en  France,  par   L.   Petit    de   Julleville. 

Paris,  Armand  Colin,  1889. 

II.  —  Impressions  de  théâtre,  par  Jules  Lemaitre.  Quatrième 
série.  Paris,  H.  Lecène  et  H.  Oudin,  1890. 

III. —  Notes  sur  le  théâtre  contemporain  (1888),  par  Emile 
Faguet.  Paris,  H.  Lecène  et  H.  Oudin,  1889. 

I.  —  «Une  histoire  complète  du  théâtre  embrasserait  non  seule- 
ment les  œuvres,  mais  l'étude  des  moyens  variés  dont  on  s'est  servi 
pour  exécuter,  embellir  et  perfectionner  la  représentation;  elle 
devrait  d'abord  faire  une  place  importante  aux  comédiens,  par  qui 
l'auteur  communique  avec  son  public;  l'histoire  de  leur  art  offre 
à  elle  seule  une  matière  infinie.  Elle  devrait  traiter  du  costume, 
des  décors,  de  la  machine^  et  dire  les  conditions  matérielles  très 
différentes  où  le  drame  s'est  produit  à  diverses  époques.  La  des- 
cription des  édifices  destinés  aux  spectacles  expliquerait  souvent 
les  œuvres,  ou  du  moins  les  ferait  mieux  comprendre.  » 

Ce  programme  serait  immense;  M.  Petit  de  Julleville  s'est 
proposé  une  tâche  plus  simple  :  «  Nous  voudrions,  dit-il,  qu'un 
lecteur  désireux  de  connaître  l'histoire  du  théâtre  français  pût 
prendre  au  moins  ce  livre  pour  premier  guide,  et  ensuite,  par  des 
lectures  bien  conduites,  achever  notre  ouvrage  et  transformer  lui- 
même  et  pour  son  usage  notre  ébauche  en  un  tableau  plus 
complet.  » 

Ce  plan  modeste  et  net  a  été  consciencieusement  et  bien  rempli  ; 
l'auteur  indique  et  caractérise  à  grands  traits  et  avec  justesse  les 
grandes  époques,  les  grands  noms  et  les  grandes  œuvres  dra- 
matiques de  la  France.  Le  tableau  raccourci  mais  exact  de  nos 
origines  résume  parfaitement  les  travaux  modernes  sur  les  mys- 
tères, les  moralités,  \es  farces,  les  sotties  et  tout  l'appareil  scénique 
du  moyen  âge.  L'influence  de  la  Renaissance  et  des  littératures  de 
l'antiquité,  qu'elle  mit  en  honneur,  est  appréciée  sans  exagération. 

Le  dix-septième  siècle  y  apparaît  comme  l'époque  des  chefs- 
d'œuvre  ;  Corneille,  Racine,  Molière,  reçoiventles  honneurs  qui  leur 
sont  dus,  et  l'admiration  est  justifiée  par  une  brève  analyse  de  leurs 
pièces  et  de  leur  système.  Peut-être  l'historien  se  montre-t-il  un 
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peu  indulgent  pour  la  moralité  du  théâtre  de  Molière.  Si  le  grand 
comique  est  incomparable  par  la  franchise  de  sa  langue,  la  pro- 
fondeur de  ses  caractères  et  la  verve  étourdissante  de  ses  bouf- 
fonneries, on  ne  peut  contester  que  l'ensemble  ne  soit  dangereux, 
moins  encore  par  les  traits  grossiers  que  par  uu  esprit  continuel 
de  dénigrement  et  de  mépris  pour  la  femme,  le  mari,  le  père,  le 
maître,  les  serviteurs,  la  noblesse,  la  bourgeoisie  et  la  religion 
elle-même. 

Le  dix-huitième  siècle  est  sagement  jugé.  Notons  les  pages  sur 
Marivaux,  Beaumarchais  et  Diderot.  Figaro  est  remis  à  la  place 
inférieure  qu'il  mérite  malgré  sa  dextérité  et  sa  verve  canaille. 
«  De  quoi  est  fait  cet  esprit  de  mots  et  de  saillies?  De  mille 
éléments  dont  les  plus  vieux  sont  aussi  vieux  que  la  gaieté  fran- 
çaise; mais  il  sait  au  suprême  degré  l'art  de  les  rajeunir.  De 
naïveté,  de  finesses,  de  hardiesses,  d'allusions  audacieuses,  de 
crudités  brutales,  de  rapprochements  imprévus,  du  cliquetis  des 
pensées  et  quelquefois  du  cliquetis  des  mots,  de  purs  lazzis  et 
quelquefois  de  simples  calembours  ;  il  en  aura  pour  tous  les  goûts; 
mais  le  torrent  coule  si  vite  et  roule  un  tel  flot  de  paillettes,  que 
le  spectateur  ébloui  n'a  presque  pas  le  temps  de  distinguer  l'or 
du  clinquant.  Le  mérite  suprême  de  l'auteur  est  là  :  il  a  le  don  du 
mouvement.  )> 

Les  tentatives  pour  renouveler  le  théâtre  épuisé  n'aboutirent  pas 
à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  ni  sous  l'Empire;  mais  avec  la 
Restauration  commence  le  romantisme.  M.  Petit  de  Julleville  nous 
fait  assister  aux  débuts,  aux  triomphes  éphémères  et  à  la  chute 
rapide  et  irrémédiable  de  cette  école  dont  Alexandre  Dumas  et 
Victor  Hugo  furent  les  maîtres.  La  réaction  classique  de  Ponsard 
ne  produisit  rien  de  vivant.  Il  ne  reste  donc  plus  rien. 

L'auteur  achève  son  ouvrage  par  une  vue  d'ensemble  sur  le 
théâtre  contemporain.  Scribe,  Augier,  Dumas  fils,  Sardou, 
Labiche,  Pailleron,  Meilhac,  sont  traités  avec  un  peu  de  bienveil- 
lance indulgente  pour  les  personnes,  mais  avec  fermeté  pour  les 
principes  littéraires  et  moraux.  Certes,  nous  sommes  loin  de  Po- 
li/eucte  ei  de  Corneille,  à^Athalie  et  de  Racine,  du  Misanthrope  et 
de  Molière!  La  scène  française  est  de  plus  en  plus  envahie  par  un 
naturalisme  immonde.  S'en  débarrassera-t-elle  jamais  ?  Nul  ne 
pcutlc  dire,  et  M.  Pclitde  Julleville  n'essaye  pas  de  le  deviner. 

En  somme,  l'auteur  a  fait,  dans  un  cadre  restreint,  un  tabletiu 
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complet,  exact,  attachant  et  parfaitement  honnête  de  la  littérature 
dramatique  en  France.  Son  livre  n'a  pas  la  prétention  d'être 
original  et  d'apprendre  beaucoup  de  choses  nouvelles  aux  savants, 
mais  il  a  le  droit  d'entrer  dans  les  bibliothèques  par  son  respect 
pour  le  lecteur,  pour  le  bon  goût  et  pour  la  saine  morale. 

II.  —  «  Je  songe  parfois  àme  corriger.  Il  me  semble  que  cela  ne 
serait  pas  très  difficile.  Je  vous  assure  que  je  pourrais,  comme  un 
autre,  jwger  par  principes  et  non  par  impressions.  On  me  traite 
d'esprit  ondoyant.  Je  serais  fixe,  si  je  le  voulais.  »  Ainsi  débute  la 
réclame  du  dernier  volume  à' Impressions  de  M.  Jules  Lemaître. 

Jusqu'ici,  en  effet,  nous  l'avons  vu  sautiller  en  chantant  des 
lazzis  et  en  secouant,  gentiment  du  reste,  les  paillettes  de  son 
costume.  Mais  l'exercice  commence  à  paraître  monotone,  les  mots 
moins  neufs,  les  cabrioles  moins  plaisantes,  les  couleurs  et  les 
loques  fanées.  A  vrai  dire,  nous  serions  bien  aise  de  voir  l'agile 
baladin  se  transformer  en  homme  grave,  de  bonne  compagnie, 
qui  raisonne  juste  et  ne  met  pas  sa  gloire  à  se  moquer  de  ce  qui 
est  respectable.  Que  M.  Jules  Lemaître  tente  ce  nouveau  rôle, 
puisque  cela  ne  lui  serait  «  pas  très  difficile  »  ;  le  public  y  gagnera, 
ne  serait-ce  qu'en  variété. 

En  attendant  cette  conversion,  h  laquelle  nous  ne  croyons  guère, 
nous  sommes  bien  forcé  de  constater  que  cette  quatrième  série  est 
notablement  inférieure  aux  précédentes.  L'incohérence  y  est  plus 
manifeste,  les  contradictions  plus  nombreuses,  les  procédés  plus 
usés,  l'esprit  de  moins  heureuse  venue.  Nous  ne  retrouvons  bien 
M.  Jules  Lemaître  tout  entier  que  dans  cette  clownerie  à  outrance 
qu'il  a  prise  à  Jules  Janin  et  à  Paul  Albert,  dans  ses  parodies 
blasphématoires,  dans  son  arrogance  impertinente  et  dans  sa 
dévotion  extatique  à  M.  Renan.  A  la  fin  du  volume  nous  le  laissons 
h  oenoux  devant  l'auteur  de  \Abbesse  de  Jouarre.  De  bonne  foi, 
cela  ne  peut  tenir  lieu  de  tous  les  mérites. 

III.  —  M.  É.  Faguet  est  une  preuve  que  l'esprit  n'exclut  pas  le 
sérieux.  Ses  études  sur  les  grands  maîtres  du  dix-septième  siècle 
et  sur  les  plus  célèbres  écrivains  du  nôtre  sont  remarquables  par 
la  pénétration  de  l'analyse,  l'originalité  de  bon  aloi,  la  justesse  des 
jugements,  la  solidité  du  fond  et  l'allure  vive  de  la  forme.  Il  a  su 
rajeunir  des  sujets  qui  semblaient  épuisés.  Aucun  n'a  si  bien 
disséqué  la  métrique  de  V.  Hugo,  fait  ressortir  les  beautés  poéti- 

Bibliographie,  I.  —  19 


290  ETUDES    RELIGIEUSES 

ques  de  Lamartine  et  dégagé  ce  qu'il  y  avait  de  fécond  dans  les 
théories  de  Chateaubriand. 

Dans  les  Notes  sur  le  théâtre  contemporain  on  sent  la  hâte  avec 
laquelle  elles  ont  été  écrites  pour  les  journaux;  il  y  a  néanmoins 
nombre  de  pages  dont  la  lecture  n'est  point  sans  profit;  citons-en 
une  sur  la  rime,  à  propos  de  Matapan,  comédie  burlesque 
d'Emile  Moreau.  «  En  ce  genre,  c'est  la  perfection  delà  rime  qui 
en  est  la  parodie  et  la  charge.  La  rime  «  riche  et  inattendue  » 
est  une  belle  chose.  La  rime  épouvantablement  riche  et  formida- 
blement inattendue  est  une  récréation  de  haut  goût.  Elle  est  la 
bouffonnerie  même,  parce  qu'elle  tire  à  soi  toute  l'attention,  et 
par  cela  seul  avertit  suffisamment  qu'il  ne  faut  pas  prendre  le  fond 
au  sérieux,  et  que  le  rimeur  n'est  qu'un  jongleur.  C'est  pour  cela 
qu'il  n'y  a  pas,  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  de  règle  absolue  pour  ce 
qui  est  de  la  rime,  et  que,  selon  les  genres,  ce  n'est  pas  du  tout 
la  même  rime  qu'il  nous  faut.  Il  s'en  faut  que,  dans  un  poème 
sérieux,  la  rime  riche  et  inattendue  soit  une  beauté,  et  Hugo  le 
sait  bien;  et,  dans  un  poème  léger,  la  rime  riche  et  inattendue 
est  de  rigueur  ;  et  enfin,  dans  la  farce,  la  rime  très  riche  et  très 
imprévue,  le  «  caprice  des  rimes  »,  comme  disait  Boileau,  est  la 
plus  essentielle  ressource.  Scarron  en  use  déjà  en  ouvrier 
consommé.  Sans  compter  les  rimes  par  noms  propres  étranges, 
qui  ne  sont  nullement  une  invention  de  notre  âge  ingénieux,  il  a 
des  sons  de  rappel  imprévus  et  puissants,  qui  sont  d'une  vertu 
très  chatouillante.  )) 

Ailleurs,  E.  Faguet  cite  les  jeux  de  coupe,  les  vers  désar- 
ticulés et  les  rejets  stupéfiants  des  Plaideurs.  L'alexandrin 
partagé  en  trois  membres  quaternaires  était  bien  connu  avant  les 
Orientales,  témoin  ce  joli  vers  de  Scarron  : 

Maudit  amour  !  maudit  Oi'gas  !  maudit  voyage  ! 

Ainsi  nos  vieux  auteurs  avaient  ces  petits  secrets  de  métier  et 
en  usaient  à  merveille,  c'est-à-dire  avec  discrétion. 

Le  théâtre  n'a  jamais  été  une  école  de  bonnes  mœurs  ;  de  nos 
jours  c'est  une  école  de  perdition.  Pièces,  acteurs,  actrices, 
décors,  costumes,  public,  se  valent  et  contribuent  au  même  ])ut  : 
corrompre  en  divertissant.  L'art  est  pour  très  peu  de  chose  dans 
la  vogue  ou  la  chute  des  œuvres.  Mais  tout  ce  qu'on  pourrait  dire 
ici  sur  ce  lamentable  sujet  serait   au-dessous  de  la  réalité.  Pour 
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avoir  une  idée  de  notre  scène  il  faut  lire  les  détails  de  la  déca- 
dence byzantine.  On  discutait  jadis  si  un  théâtre  honnête  et 
moral  était  possible  dans  notre  humanité  déchue  ;  cette  question 
ferait  bien  rire  ceux  qui  fréquentent  nos  spectacles,  depuis 
l'Opéra  et  les  Français  jusqu'au  Théâtre-Libre  et  aux  dernières 
baraques  des  faubourgs.  L'ineptie,  l'impiété  et  l'obscénité  s'y  dis- 
putent le  premier  rang.  Le  seul  titre  des  pièces  est  ignoble. 

M.  Faguet  prend  des  échasses  pour  traverser  ce  bourbier,  et 
il  court  quand  il  s'agit  d'analyser  des  horreurs.  Malgré  cette 
louable  habitude,  son  livre  ne  peut  pas  être  lu  par  tous. 

ET.   CO.RNUT,  S.  J. 

Le  Treizième  Siècle  artistique,  par  A.  Lecoy  de  la  Marche, 
professeur  honoraire  à  l'Institut  catholique  de  Paris. 
Grand  in-8  jésus  de  430  pages,  illustré  de  plus  de  190  gra- 
vures. Lille,  Desclée,  de  Brouwer  et  G'^  Prix  :  5  francs. 

Le  Treizième  Siècle  artistique  n'a  rien  de  commun  avec  ces 
manuels  et  dictionnaires  d'archéologie,  où  les  monuments  anciens, 
isolés  de  leur  milieu,  catalogués  et  classés  comme  autant  de  ves- 
tiges curieux  ou  étranges  d'une  civilisation  disparue,  font  l'effet 
de  ces  débris  de  fossiles  alijj'nés  dans  les  a^aleries  de  nos  musées. 

M.  Lecoy  de  la  Marche  a  voulu  ressusciter  l'ensemble  du  trei- 
zième siècle  français  dans  le  plein  épanouissement  de  sa  vitalité 
artistique.  Qu'il  nous  mène  du  portail  de  Reims  au  cloître  du 
mont  Saint-Michel  ou  aux  hôtels  de  ville  des  communes  flamandes  ; 
qu'il  reconstitue  le  palais  de  saint  Louis  ou  le  donjon  féodal; 
qu'il  mette  sous  nos  yeux  les  merveilles  de  la  sculpture,  de  l'orfè- 
vrerie, de  la  peinture  sur  verre,  de  l'enluminure,  il  ne  s'arrête 
point  à  l'œuvre;  derrière  elle  il  va  chercher  l'ouvrier;  en  un  mot, 
il  s'efforce  de  faire  vivre  et  agir  devant  nous  cette  génération  qui 
a  doté  la  France  d'une  si  riche  parure  de  monuments.  Heu- 
reusement servi  par  ses  précédents  travaux  sur  le  moyen  âge,  il 
déploie  dans  ce  but  les  richesses  d'une  érudition  puisée  aux 
meilleures  sources  :  récits  empruntés  aux  chroniqueurs  ou  aux 
trouvères  contemporains,  anecdotes  exhumées  des  anciens  ma- 
nuscrits, détails  charmants  saisis  dans  les  miniatures  de  l'époque. 
Il  étudie  le  goût  artistique  de  nos  pères  jusque  dans  leur  costume 
et  leur  mobilier,  leurs  cérémonies  et  leurs  fêtes. 

Ainsi  replacées  au  sein  de  la  société  qui  les  a  produites,  les 
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œuvres  d'art  retrouvent  le  cadre  naturel  qui  fait  ressortir  leur 
beauté,  en  même  temps  qu'il  permet  de  mieux  comprendre  leur 
raison  d'être. 

«  Il  ne  suffit  pas  en  effet  d'admirer,  nous  dit  l'auteur  en  parlant 
de  l'architecture,  l'art  par  excellence  du  treizième  siècle,  il  faut 
raisonner  notre  admiration;  il  faut  nous  rendre  compte  de  ce  que 
les  monuments  offrent  de  vraiment  admirable,  des  circonstances, 
des  procédés  qui  ont  amené  l'éclosion  et  le  développement  de 
cet  art  national.  D'où  vient,  par  exemple,  la  disposition  inté- 
rieure de  nos  églises?  D'où  vient  leur  forme  extérieure?  Qu'est-ce 
que  le  style  roman,  et  qu'est-ce  que  le  style  gothique?  Qu'est-ce 
que  l'ogive,  dont  on  parle  tant,  et  que  l'on  prend  vulgairement 
pour  la  forme  d'un  arc  brisé,  dont  on  a  fait  à  tort  la  base  première 
du  gothique?  Et  comment  le  style  ogival  est-il  parvenu  à  ce 
magnifique  épanouissement,  qui  a  rendu  si  fameuse  l'architecture 
du  treizième  siècle?  Tout  cela  a  des  causes  rationnelles,  histo- 
riques, essentiellement  françaises...  w  (Préface,  p.  12.) 

Ces  causes,  M,  Lecoy  de  la  Marche  les  expose  dans  un  style 
qui  à  l'exactitude  d'un  cours  joint  la  liberté  d'allures,  quelquefois 
même  le  laisser-aller  d'une  causerie;  il  les  développe  de  manière 
à  se  faire  aisément  entendre  de  ceux-là  même  qui  ne  sont  pas 
initiés  aux  détails  du  langage  technique.  D'ailleurs  la  riche  illus- 
tration de  l'ouvrage  forme  au  texte  une  sorte  de  commentaire 
perpétuel,  où  le  burin  achève  de  mettre  en  lumière  ce  que  la 
plume  parfois  ne  peut  qu'indiquer. 

Grâce  h  sa  méthode  rationnelle  d'envisager  les  questions  esthé- 
tiques, l'auteur,  bien  qu'épris  de  l'art  du  treizième  siècle,  ne  se 
laisse  point  emporter  par  une  admiration  préconçue.  Plusieurs 
trouveront  même  trop  sévère  la  page  où  il  nous  dit,  à  propos  des 
arcs-boutants  de  nos  cathédrales,  que  «  les  artistes  du  moyen  âge 
se  résignèrent  à  sacrifier  le  dehors  au  dedans  )),  et  que  «jamais 
ils  ne  purent  dissimuler  suffisamment  ces  énormes  béquilles  dont 
ils  avaient  entouré  le  vaisseau  de  l'église  ».  (P.  59.)  Nous  pensons 
que  M.  Lecoy  de  la  Marche,  en  écrivant  ces  lignes,  était  trop 
près  des  «  arcs  énormes  »  de  Notre-Dame  de  Paris,  et  qu'il  eût  au 
moins  adouci  son  jugement  s'il  l'avait  formulé  devant  les  arceaux 
si  légers  et  si  gracieux  de  Saint-Urbain  de  Troyes,  par  exemple, 
ou  devant  la  grandiose  et  harmonieuse  perspective  des  contreforts 
à  pinacle  de  Notre-Dame  de  Reims. 
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Mais  c'est  là  un  détail.  Dans  l'ensemble,  l'auteur  a  parfaitement 
rendu  le  caractère  et  les  asjîirations  de  ce  ^and  siècle,  où  le 
génie  français,  pur  encore  de  toute  influence  étrangère,  témoignait 
de  sa  puissante  originalité  en  créant  un  nouveau  style,  aussitôt 
adopté  jDar  toute  l'Europe  occidentale. 

M.  Lecoy  de  la  Marche  a  le  précieux  avantage  d'être  en  commu- 
nauté de  croyances  et  de  sentiments  avec  le  siècle  qu'il  étudie. 
Pour  juger  sainement  l'œuvre  d'une  époque  si  religieuse, 

C'est  peu  d'être  érudit,  il  faut  être  chrétien. 

La  seconde  qualité  a  manqué  à  Viollet-le-Duc,  et  ce  défaut  s'est 
fait  sentir,  d'une  façon  parfois  choquante,  dans  ses  appréciations 
sur  l'art  du  treizième  siècle  ;  il  y  voit  bien  l'élément  national  et 
populaire,  mais  trop  peu  l'élément  religieux. 

M.  Lecoy  de  la  Marche  ne  néglige  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  établit, 
preuves  en  main,  l'origine  absolument  française  de  cette  archi- 
tecture gothique  qu'un  célèbre  écrivain  allemand  prétendait 
naguère  appeler  «  le  style  chrétien  germanique  »  (Janssen, 
r Allemagne  et  la  Réforme,  t.  I",  1.  II,  ch.  i");  mais  il  constate 
aussi  que  seule  la  foi  chrétienne,  se  traduisant  par  l'aspiration 
vers  les  choses  surhumaines  et  divines,  a  pu  donner  au  treizième 
siècle  son  caractère  spécial  :  «  la  sublimité,  ou  du  moins  la 
recherche  du  sublime.  »  Que  tel  fût  son  idéal  dans  les  arts, 
comme  dans  les  lettres  et  les  sciences,  c'est  ce  dont  témoigne 
assez  haut  «  cette  magnifique  trilogie  :  la  Somme,  la  Chanson  de 
Roland,  la  Sainte-Chapelle  »,  F.  JUBARU,  S.  J. 

J.-J.  Rousseau  jugé  par  les  Français  d'aujourd'hui,  par  John 
Grand-Carteret.  In-12  de  575  pages,  avec  11  gravures 
hors  texte.  Paris,  Perrin,  1890. 

M.  John  Grand-Carteret,  dont  le  style  comme  le  nom  sentent  le 
Genevois,  a  éprouvé  le  besoin  de  nous  dire  ce  que  pensent  les 
Français  actuels  de  son  célèbre  compatriote.  Il  y  a  Français  et 
Français.  Les  seuls  que  connaisse  M.  J.  G.-C.  sont  les  amis  et 
admirateurs  de  son  personnage.  La  liste  en  est  un  peu  longue  et 
les  noms  ne  sont  pas  tous  de  nature  à  inspirer  une  absolue  con- 
fiance. Dans  ce  Rousseanum,  — c'est  ainsi  que  l'auteur  appelle 
son  livre,  —  on  rencontre  des  études  de  MM.  Berthelot,  Claretie, 
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Alphonse  Daudet,  Charles  Gidel,  Albert  Réville  ;  des  poésies  de 
MM.  Chantavoine,  Manuel,  Grandmougin  et  Clovis  Hugues,  et 
aussi  plusieurs  pages  de  M.  John  Grand-Carteret  lui-même.  Ce 
ne  sont  pas  les  meilleures;  mais  ce  sont  les  premières.  De  là, 
pour  le  lecteur,  la  fâcheuse  envie  de  sauter  au  dernier  chapitre. 
Un  article  de  M.  G.  Vapereau  qui  vient  après  lui  n'est  point  fait 
pour  calmer  cette  impatience.  Textuellement  extrait  du  Diction- 
naires des  littératures,  il  n'a  pas  tout  le  mérite  de  la  nouveauté  ! 

Parmi  les  autres  enquêteurs  littéraires  de  cette  comjDilation 
figurent  :  une  dame  ou  demoiselle  Maria  Deraismes  qui,  à  propos 
de  Rousseau  éducateur  des  filles,  proteste  contre  l'asservissement 
de  son  sexe  et  déclame  contre  «  l'omnipotence  masculine  •>•> 
(p.  333);  un  M.  Eugène  Mouton,  qui  fait  dela«  zoologie  morale  » 
(p.  11),  et  un  médecin,  le  D'" Roussel,  qui  traite,  comme  devant  un 
auditoire  de  carabins,  de  l'état  pathologique  de  Rousseau  et  des 
enfants  qu'il  a  eus  ou  qu'il  n'a  pas  eus  de  sa  Thérèse.  Pour  être 
remué  par  des  mains  d'expert,  le  fumier  des  Confessions  n'en 
exhale  pas  des  odeurs  moins  nauséabondes.  C'est  dire  que  ce 
jugement  serait  à  sa  place  dans  une  bibliothèque  de  clinique, 
mais  non  ailleurs. 

Ce  ne  sont  point  là  les  seules  choses  osées  que  contient  le  vo- 
lume de  M.  J.  G.-C.  La  mort  et  les  maladies  de  son  héros  relèvent 
du  scalpel  de  l'autopsie,  je  ne  le  conteste  pas;  mais  que  ses  vices 
puissent,  sous  une  plume  quelconque,  devenir  des  vertus, c'est  ce 
que  le  critique  genevois  ne  parvient  pas  à  démontrer.  Il  a  consacré 
pourtant,  outre  sa  dédicace,  un  chapitre  entier  à  la  défense  de 
«  Jean-Jacques,  le  grand  calomnié  )>.  Là  nous  apprenons  que  les 
vieilles  imputations  à  sa  charge  sortent  «  du  fonds  inépuisable 
de  la  bêtise  humaine  »  (p.  8),  et  que  d'ailleurs  l'ami  de  Mme  de 
Warens  et  d'autres  personnes  également  recommandables,  fût-il 
coupable  de  tout  le  mal  dont  on  l'accuse,  n'en  serait  pas  moins  le 
prophète  des  temps  nouveaux.  La  raison,  c'est  qu'à  l'écrivain  on 
ne  demande  compte  que  de  ses  théories. 

Ce  principe  de  M.  J.  G.-C.  est  à  la  hauteur  de  son  style,  dont 
la  platitude  est  le  moindre  défaut.  Quand  un  écrivain,  lui  répon- 
drons-nous, se  pose  en  réformateur  de  l'humanité  présente  et  à 
venir;  quand  il  prétend  remplacer  la  religion  par  la  philosophie 
et  les  vertus  chrétiennes  par  les  vertus  naturelles;  quand  il  se 
donne  la  mission  d'enseioner  un  nouvel  Évanoile  et  de  transformer 
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le  lac  de  Genève  en  un  second  lac  de  Tibériade,  il  est  responsable 
de  ses  actes  au  même  titre  que  de  ses  paroles.  Tant  pis  s'il  a  mau- 
vaise grâce,  dans  V Emile,  h  prêcher  les  mères  et  les  enfants,  parce 
qu'il  envoyait  sa  propre  progéniture  aux  Enfants-Trouvés.  Si 
avant  d'écrire  le  Contrat  social  il  a  vécu  les  Confessions,  il  faut 
que  ceci  fasse  tort  h  cela.  Je  sais  bien  qu'aux  yeux  de  M.  J.  G.-C, 
tandis  que  la  confession  sacramentelle  n'est  que  «  la  satisfaction 
des  âmes  timorées»,  la  confession  publique,  au  contraire,  est  «  la 
seule  vraie,  la  seule  utile  »  (p.  40).  Libre  à  chacun  de  choisir 
son  confesseur!  Seulement  Rousseau  ayant  préféré,  pour  avouer 
ses  hontes  sans  repentir,  s'adresser  à  la  postérité,  celle-ci  est 
en  droit  de  lui  refuser  l'absolution,  et  les  biographes  ne  doivent 
pas  s'en  fâcher. 

Diverses  notices  traitent  des  statues  de  Rousseau  et  de  ses  manus- 
crits ;  un  appendice  réunit  les  discours  prononcés  à  la  cérémonie 
du  Panthéon  (3  février  1889),  et  onze  gravures  reproduisent 
autographes  et  monuments.  Cet  élément  graphique  ajoute  aux 
idées  et  à  la  prose  de  M.  John  Grand-Carteret  un  charme  et  un 
intérêt  qui  sont  l'unique  charme  et  le  réel  intérêt  du  livre. 

H.  CHÉROT,  S.  J. 

ROMANS  —  NOUVELLES 

I.  —  Une  Gageure,   par  Victor  Gherbuliez.    Paris,  Hachette, 
1890. 

II.  —  O  Province!  par  Gyp.  Paris,  Galmann  Lévy,  1890. 

III.  — Le  Termite,  par  J.-H.  Rosny.  Paris,  Savine,  1890. 

IV.  —  La  Confession  d'un  père,  par  Victor  Fournel.  In-12  de 
346  pages.  Paris,  Galmann  Lévy,  1889. 

V.  —  Bas  les  cœurs,  par  Georges  Dârien.  Paris,  Savine,  1890. 

VI.  —  Qui  frappe?  par  Garmen  Silva.  Paris,  Galmann  Lévy, 
1890. 

VII.  ~  Le  Bouquet  d'algues,  par  S.  Blandy.  Paris,  Didot,  1890. 

I.  —  Suisse  de  race,  calviniste  de  religion,  académicien  de  cir- 
constance, romancier  de  profession  et,  par  métier,  fournisseur  or- 
dinaire de  la  Revue  des  Deux  Mondes  :  tel  est  M.  Victor  Gherbuliez. 
Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  parcouru  les  nombreux  volumes 
dont  il  a  périodiquement  lesté  le  catalogue  de  la  librairie  Hachette 
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pour  s'apercevoir  qu'il  n'a  jamais  désappris  le  français  de  Genève. 
Malgré  ses  efforts  et  son  application,  ses  grâces  acquises  font 
songer  aux  gentillesses  de  l'ours  bernois,  d'un  ours  exercé  qui 
n'est  jamais  devenu,  comme  dans  les  contes,  un  prince  Charmant. 
Une  Gageure  ne  détruira  pas  cette  réputation  proverbiale  méritée 
par  toute  une  vie  de  laborieuses  imitations,  car  M.  Cherbuliez  a 
toujours  fait  péniblement  des  livres  pénibles. 

Voici  le  sujet  de  son  dernier  roman,  sujet  que  le  Journal  des 
Débats  déclare  assez  «  périlleux  w.  L'adjectif  est  aussi  bénin  que 
possible. 

Le  comte  de  Louvaigne  vient  d'épouser  une  charmante  femme, 
mais,  par  une  lubie  peu  explicable,  elle  refuse  de  vivre  avec  lui 
et  s'enfuit  auprès  d'une  certaine  duchesse  qui  flambe  pour  elle 
d'un  feu  très  louche  et  qui  veut  à  tout  prix  l'accaparer.  Cette 
situation  est  intolérable  pour  le  mari,  mais  réussira-t-il  à  ramener 
la  récalcitrante  et  à  la  soustraire  à  l'obsession  malsaine  de  la 
séductrice  qui  la  domine,  la  compromet,  la  trompe  et  va  la 
sacrifier  à  ses  caprices  impurs?  Le  père  de  la  jeune  comtesse 
intervient  un  moment  sans  beaucoup  de  succès,  car  le  pauvre 
homme  est  sous  le  joug  de  sa  cuisinière  et  ne  songe  qu'à  ne  pas 
se  créer  d'embarras.  Après  diverses  péripéties  plus  ou  moins 
invraisemblables  et  scabreuses,  et  pour  rendre  le  rapprochement 
impossible,  la  duchesse,  avec  une  perversité  froide  et  savante,  a 
résolu  de  séduire  M.  de  Louvaigne  et  de  renvoyer  sa  femme. 
Peut-être  était-ce  là  son  but  secret  dès  le  commencement.  Elle 
semble  sur  le  point  d'y  parvenir;  rendez-vous  est  déjà  pris,  quand 
l'épouse  légitime,  obéissant  à  son  bon  cœur  naturel  et  à  son  bon 
sens,  un  moment  obscurci,  déchire  cette  vilaine  trame  en  allant, 
à  travers  la  nuit  et  l'orage,  se  jeter  dans  les  bras  de  son  mari  qui 
la  reçoit  avec  effusion.  La  duchesse  arrive  juste  à  point  pour  jouir 
de  ce  spectacle. 

Un  livre  sur  ce  thème  ne  peut  être  bien  moral.  M.  Cherbuliez 
n'a  rien  fait  pour  adoucir  ou  déguiser  ce  qu'il  a  d'odieux,  d'in- 
vraisemblable et  de  répugnant.  L'honorable  académicien  doit 
friser  la  soixantaine;  c'est  l'âge  des  cheveux  gris  et  des  pensées 
graves.  Que  penser  d'un  barbon  qui  s'épuise  à  de  pareilles 
billevesées?  Turpe  senilis  anior,  disait  Ovide.  Le  vieil  écrivailleur 
qui  use  ses  dernières  forces  aux  pages  frivoles  ou  impures  de 
la  Gageure  nous  semble  encore  plus  à  plaindre. 
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II.  —  Barbey  d'Aurevilly,  s'il  vivait  encore,  enrichirait  sa  galerie 
de  cette  nouvelle  figure  de  bas-bleu  râblée  et  garçonnière.  Il  pour- 
rait fustiger  une  fois  de  plus  la  faconde  intarissable  et  le  déver- 
gondage débridé  qui  sont  les  stigmates  de  ces  hybrides.  Il  ne 
manque  même  pas  à  Gyp  le  ridicule  de  s'affubler  d'un  pseudo- 
nyme masculin. 

Il  y  a  trois  espèces  de  femmes  d'encre.  Les  unes  écrivent  des 
choses  honnêtes  ou  exquises  sans  en  faire  métier,  sans  le  signer, 
presque  sans  le  savoir  et  le  vouloir.  D'autres  composent  en  cons- 
cience des  articles  ou  des  livres  utiles,  pour  gagner  leur  vie  ;  cer- 
taines, enfin,  exploitent  résolument  la  sottise  et  la  perversité 
humaines.  Les  premières  sont  dignes  d'admiration,  les  secondes 
de  pitié  ;  les  dernières  ne  méritent  que  ce  titre  un  peu  cru,  mais 
justifié,  de  «  gourgandine  »  littéraire  qu'une  revue  donnait,  il  y  a 
peu  de  temps,  à  George  Sand  elle-même. 

Pourquoi  le  talent,  quand  il  y  est,  ce  qui  est  rare,  excuserait-il 
le  libertinage  d'esprit  quand  la  beauté  n'excuse  pas  l'autre?  Nous 
croyons  pourtant  que  le  nom  qui  convient  le  mieux  à  Gyp  et  qui 
caractérise  sa  manière,  c'est  celui  de  «  gamine  irrévérencieuse  » 
qu'on  lui  donne  couramment.  Elle  a  déjà  tiré  quelques  douzaines 
de  volumes  de  son  cerveau  et  de  son  encrier;  nous  doutons  qu'il 
y  en  ait  un  seul  tout  à  fait  décent.  0  Province!  n'est  pas  des 
pires.  C'est  un  recueil  d'anecdotes  et  de  commérages  de  sous- 
préfecture,  de  travers  de  petite  ville,  de  ridicules  de  ménage, 
d'intrigues  d'administration  et  de  tripotages  bourgeois.  Tout 
serait  assez  anodin  si  on  n'y  rencontrait  plus  d'une  polissonnerie 
déjà  forte  pour  un  homme,  répugnante  chez  une  femme.  On  se 
dit  involontairement  :  Celle  qui  porte  au  libraire  ces  historiettes 
gaillardes  n'a-t-elle  pas  un  mari?  Que  fait-il  de  ses  yeux  et  de  sa 
canne? 

III.  — Pourquoi  ce  titre?  Est-ce  parce  que  la  maladie  se  loge  en 
nous  comme  l'insecte  dans  le  bois  et  nous  ronge  à  petit  bruit? 
Est-ce  parce  que  l'amour  coupable  se  glisse  au  foyer  et  le  mine 
secrètement?  Il  est  possible  que  l'auteur  ne  l'ait  jamais  bien  su. 
Ce  livre  est  l'apologie  de  l'école  décadente.  Une  citation  donnera 
quelque  idée  de  ce  style  «  qui  doit  être  classique  dans  une 
vingtaine  d'années  »,  nous  assurent  ses  partisans.  Il  s'agit  de 
décrire  l'heure  de  verve  : 

«  Noël,  tandis  que  chauff'ait  sa  tempe  et  se  mouillait  la  racine 
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de  ses  cheveux,  trouva  d'abord  vaine  et  réminiscente  toute  cette 
trame.  Si  inutile,  mon  Dieu,  et  traitée,  au  fond,  par  tant  de 
rivaux!  Mais,  du  tout  saumâtre,  voici  que  se  détachèrent  des 
bribes  tentatrices  de  saveur  souffrante,  des  versets  de  l'histoire 
ténébreuse,  saturés  de  pessimisme  et  de  féroce  ironie.  Les  scènes 
vécurent,  phosphorisées  par  le  trouble  de  l'heure,  l'excitation  des 
nerfs.  Un  émoi  d'enthousiasme  coula  par  le  dos  de  Servaise. 
Localisés,  dès  lors,  versés  de  recoins  du  cerveau  avec  leur  vie 
propre,  vêtus  de  hardes  personnelles,  les  chapitreaux  et  les 
paragraphes  grisèrent  le  jeune  homme.  Dans  le  détail,  dans  le 
précis  analytique,  hors  de  l'idée  d'ensemble  et  de  la  pensée  à 
envergure,  il  fut  en  son  vrai  domaine  intellectuel.  A  tâtons,  pré- 
parant chaque  alvéole  pour  les  briquettes  de  l'observation,  il  eut 
le  plaisir  des  «  instinctifs  «,  le  plaisir  de  la  taupe  fouisseuse  et 
du  castor  maçon.  Il  se  délecta  de  menues  anecdotes,  de  petites 
gesticulations  d'êtres,  en  proie  à  la  microscopie  littéraire  et 
toutefois  s'interdisant  le  a  subtil»,  préférant  l'acuité  et  la  finesse, 
les  emporte-pièce  du  récit,  acharné  à  la  collection  des  épithètes...» 
C'est  un  des  plus  raisonnables  endroits. 

Ce  volume  a  l'avantage  de  pouvoir  être  attaqué  par  le  commen- 
cement, la  fin  ou  le  milieu:  l'effet  est  le  même;  la  suite  et  la  clarté 
n'y  perdent  rien.  Cette  insanité  a  été  recueillie  par  Mme  Juliette 
Adam  dans  la  Nouvelle  Revue,  où  elle  était  voisine  d'un  éloge  de 
M.  Paul  Bourget. 

IV.  —  Un  père  trouve  un  portefeuille  et,  au  lieu  de  le  rendre,  a 
la  faiblesse  de  faire,  des  soixante  mille  francs  qu'il  contient,  la  dot 
d'Adrienne,  sa  fille.  A  partir  de  cette  décision  fatale,  les  remords 
et  d'incessantes  terreurs  l'obsèdent  et  le  rendent  presque  fou.  Sa 
femme,  une  vraie  chrétienne,  arrache  enfin  le  terrible  secret,  et 
l'argent  est  noblement  restitué  au  milord  qui  l'a  perdu  et  qui  le 
renvoie.  Dans  l'intervalle,  la  mère  et  la  fille  se  noient  dans  la  mer, 
et  le  pauvre  père,  harcelé  par  le  souvenir  de  sa  faute,  écrit  cette 
lugubre  Confession  qu'il  dédie  à  ses  deux  fils  :  Louis,  prêtre,  et 
Edouard,  magistrat.  C'est  une  analyse  très  poignante.  Tous  peu- 
vent lire  la  Confession  d! un  père  aussi  bien  que  Maman  Capitaine; 
ils  seront  vivement  intéressés. 

V.  — C'est  une  triste  peinture  que  celle  des  sentiments  et  des 
impressions  d'une  famille  bourgeoise  de  Versailles  pendant  la  ter- 
rible période  de  1870-71.  D'abord,  nous  entendons  les  fanfaron- 
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nadcs  qui  ont  précédé  la  guerre  et  le  braillement  de  la  Marseil- 
laise. Nous  voyons  ensuite  la  prostration  et  la  terreur  qui  suivent 
nos  désastres,  la  platitude  en  face  des  Prussiens  vainqueurs,  les 
agissements  égoïstes  et  les  trahisons  pour  se  soustraire  aux 
charges  de  la  défaite  et  tirer  quelque  profit  de  la  ruine  générale, 
les  marchés  louches  avec  les  maraudeurs  et  les  receleurs  juifs, 
l'acharnement  sans  pitié  de  M.  Thiers  et  de  la  bourgeoisie  contre 
les  vaincus  de  la  Commune,  et  enfin  l'enthousiasme  stupide  et 
avilissant  pour  le  prétendu  «  libérateur  du  territoire  )>,  qui  fut  en 
réalité  le  plus  vaniteux,  le  plus  cupide  et  le  plus  néfaste  des 
hommes  de  ce  temps,  plus  que  ce  Gambetta  lui-même  qu'il 
traitait  avec  raison  de  «  fou  furieux  ». 

Assurément  l'auteur  a  de  bonnes  intentions;  mais  il  aurait  dû 
nous  dire  ce  qu'il  entend  par  cette  «  bourgeoisie  »  qu'il  méprise 
si  profondément.  La  masse  de  la  nation  ne  descendit  jamais  aussi 
bas.  La  sympathie  pour  les  socialistes  qui  prêchent  l'abolition  de 
la  guerre  et  des  autres  fléaux  est  excessive.  Notons  çà  et  là,  vers 
la  fin  surtout,  quelques  mots  un  peu  vifs  et  un  peu  crus.  La 
marche  du  récit  et  le  style  laissent  habituellement  h  désirer. 
C'est  dans  l'histoire  sincère  qu'il  faut  aller  étudier  ces  instructifs 
et  lamentables  événements.  Mieux  que  toutes  les  fictions  elle 
nous  apprendra  que  la  religion  seule  peut  maintenir  les  cœurs  en 
haut,  enflammer  le  patriotisme  et  rendre  les  hommes  dignes  de 
vaincre  ou  de  mourir. 

VL  — Une  reine  authentique  qui  écrit  des  romans,  les  signe 
d'un  pseudonyme  dont  toute  la  presse  a  le  secret,  les  envoie  au  li- 
braire pour  qu'il  les  imprime,  et  à  l'Académie  pour  qu'elle  les  cou- 
ronne ;  voilà  un  phénomène  particulier  au  dix-neuvième  siècle  et 
qui  eût  singulièrement  étonné  Louis  XIV  et  les  contemporains  de 
Mme  de  Sévigné.  Les  idées  sur  la  souveraineté  ont  fait  du  chemin 
dans  l'esprit  des  peuples  et  des  rois  !  Voici  l'analyse  du  livre. 

Deux  riches  et  nobles  époux  s'aiment  et  s'estiment;  pourtant 
un  malaise  s'est  glissé  entre  eux  :  il  n'y  a  pas  d'héritier.  Un  soir 
d'orage,  une  jeune  femme  effarée  frappe  à  la  porte  de  Léonie,  lui 
remet  un  bel  enfant  dont  Demètre  est  le  père,  et  meurt  épuisée. 
Le  petit  Baldo  est  adopté  avec  passion  et  élevé  avec  des  soins 
excessifs,  mais  bientôt  une  fièvre  cérébrale  l'emporte  et  le  bon- 
heur du  foyer  avec  lui. 

Léonie  sollicite  alors,  ou  plutôt  exige  le  divorce  afin  que  la 
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fière  Wilma  puisse  devenir  à  sa  place  l'épouse  légitime  de  De- 
mètre.  Le  grand  sacrifice  accompli,  elle  se  retire.  Quelque  temps 
après,  Demètre  d'abord,  puis  Wilma  elle-même,  viennent  frapper 
à  la  porte  de  la  veuve  et  demandent  à  son  amitié  et  à  sa  forte 
sagesse  le  secret  du  bonheur  qui  les  fuit.  A  force  de  tact  et  de 
courageuse  abnégation,  elle  les  rapproche  et  les  rend  heureux. 
C'est  l'ange  gardien  de  la  maison. 

Un  enfant  va  naître  ;  mais  Demètre  qui  l'a  tant  désiré  ne  le 
verra  pas;  il  meurt  en  prononçant  le  nom  de  Léonie.  Quelques 
jours  plus  tard,  Wilma  expire  en  donnant  le  jour  à  une  fille. 
Léonie  adopte  l'orpheline  et  à  force  de  tendresse  et  de  soins 
intelligents  en  fait  une  merveille.  Dix-huit  ans  ont  passé  sur  cette 
félicité  posthume,  quand  un  noble  et  beau  jeune  homme  vient 
frapper  à  la  porte  de  la  douce  retraite  et  prendre  avec  respect, 
des  mains  de  sa  mère  adoptive,  la  jeune  fille  dont  le  charme  et 
l'innocence  l'ont  séduit  et  qui  sera  sa  douce  et  fidèle  épouse. 

Léonie  comprend  que  sa  mission  est  terminée  ;  elle  bénit  le 
nouveau  couple  en  qui  elle  croit  voir  revivre  et  refleurir  son 
ancien  amour,  leur  souhaite  d'être  plus  heureux  et  se  recueille 
silencieusement  dans  la  prière  ;  cette  fois  c'est  la  mort,  ou  plutôt 
c'est  Dieu  même  qui  va  frapper. 

Il  y  a  beaucoup  h  louer  et  quelque  chose  aussi  h  reprendre 
dans  ce  petit  livre.  On  reconnaît  à  plus  d'un  endroit  le  cœur  de 
la  femme,  de  la  mère  et  même  de  la  reine.  Mais  que  dire,  par 
exemple,  de  ce  divorce  ?  Le  sujet  est  traité  avec  délicatesse  ; 
mais  l'auteur  a  été  presque  forcé  de  semer  çà  et  là  quelques  dé- 
tails qui  empêcheront  de  mettre  son  œuvre  entre  toutes  les 
mains.  On  pourrait  ajouter  encore  que  le  sens  et  la  portée  morale 
du  livre  ne  sont  pas  assez  clairs  et  assez  précis. 

La  traduction  paraît  bonne.  La  préface  de  Pierre  Loti  est  un 
long  compliment  en  style  fleuri,  mais  vague;  elle  ne  pouvait 
guère  être  autre  chose. 

VII.  —  Le  Bouquet  d'algues  est  un  roman  d'aventures  intéres- 
santes, d'un  style  facile,  d'un  sentiment  délicat  et  élevé,  d'une  mo- 
ralité parfaite.  Si  toutes  les  jeunes  filles  qui  le  liront  jusqu'au  bout 
avaient  l'âme  aussi  vaillante  et  l'amour  filial  aussi  pur  que  Mlle  de 
Taussenay,  le  monde  changerait  vite  de  face.  Elles  n'auraient  que 
du  mépris  pour  les  égoïstes  et  les  fats  semblables  h  Maxime 
Haultier.  Sans  doute  on  ne  peut   promettre  à  toutes  un  général 
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White'qui  leur  laisse  un  million  en  héritage,  ni  même  un  Richard 
qui  leur  réserve,  sous  un  air  d'originalité  farouche,  un  dévouement 
sans  défaillance  et  sans  partage.  Mais  avec  les  ressources  d'une 
instruction  solide,  le  tact  d'un  bon  sens  pratique  et  lesjoies  d'une 
piété  sincère,  on  peut  se  passer  de  tout  cela.  Le  bonheur  et  la 
dignité  de  la  vie  dépendent  encore  plus  de  notre  conduite  que  de 
notre  fortune.  ET.  CORNUT,  S.  J. 

I.  ~—  Les  Petits  Noëls.  Contes^  légendes  et  histoires  recueillis 
pour  mes  petits-enfants,  par  Mme  de  Lorémond.  In-8  de 
164  pages.  Tours,  Gattier,  1890.  Prix  :  1  fr.  50. 

II.  —  Antonio  Sani,  par  Louise  Giquel.  In-12  de  142  pages. 
Môme  librairie,  1890.  Prix  :  1  fr.  50. 

III.  —  Un  Peintre  célèbre,  par  l'abbé  Dominique.  In-12  de 
144  pages.  Même  librairie,  1890.  Prix  :  1  fr.  50. 

IV.  — Le  Logis-aux-Ombres,  par  Mlle  G.  d'ÉxHAMPES.  In-12 
de  144  pages.  Même  librairie,  1890.  Prix  :  1  fr.  50. 

I.  —  Le  monde  des  enfants,  ce  petit  monde  où  l'on  ne  s'ennuie 
guère,  fera  bon  accueil  à  ces  quatre  volumes  de  contes  et  de  nou- 
velles. 

Les  carillons  de  Noël  possèdent  toujours  le  charmant  privilège 
de  réveiller  les  plus  endormis.  Voici  tout  un  cycle  de  vieilles  et 
de  jeunes  légendes,  rappelant  l'anniversaire  de  la  naissance  du 
Christ.  Quelques-unes  font  revivre  l'âge  d'or  des  conteurs  et  se 
Graveront  sans  effort  dans  la  mémoire.  Toutes  seront  lues  avec 
plaisir.  Chacune  renferme  une  petite  leçon  de  morale  dont  l'en- 
fant fera  son  profit  ;  mais  qu'il  ne  s'avise  pas  de  dire  que  le  mot 
fibre  est  un  substantif  masculin  (p.  6),  s'il  veut  avoir  l'approba- 
tion de  l'Académie. 

II.  —  Parti  d'une  chaumière  de  la  Savoie,  Antonio  Sani  ou  le 
petit  ramoneur  sait,  par  sa  franchise,  sa  douceur  et  sa  bonté, 
s'attirer  les  sympathies  du  fils  unique  d'un  riche  armateur  de 
Bordeaux. 

Payant  de  retour,  dévoué,  généreux,  Antonio  sauve  son  bien- 
faiteur en  péril  de  mort  imminente.  D'autre  part,  travailleur,  in- 
telligent, il  devient  le  caissier,  puis  l'associé  d'une  importante 
maison  de  commerce.  Là-bas,  dans  la  montagne,  la  mère  d'An- 
tonio tombée  en  veuvage,  ses  frères  et  ses  sœurs  peuvent  se  ré- 
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jouir;  ils  sont  désormais  à  l'abri  de  la  misère.  N'est-ce  point  là  un 
coup  d'essai  ?  —  Ce  n'est  pas  un  coup  de  maître.  Trop  de  détails 
vulgaires. 

III.  —  Grâce  également  h  la  protection  d'une  riche  famille  se- 
condant la  sollicitude  paternelle  d'un  curé  plein  de  zèle,  un  petit 
pâtre  de  la  Bretagne  bretonnante  trouve  les  moyens  d'embrasser 
une  carrière  pour  laquelle  Dieu  l'a  merveilleusement  doué.  Le 
rêve  de  l'enfance  se  réalise  largement.  Un  nom  de  plus  figure 
dans  la  Vie  des  peintres  célèbres.  Et  puis,  pour  aider  le  jeune  ar- 
tiste à  vaincre  tous  les  obstacles,  à  rester  dans  la  bonne  voie,  il  y 
a  le  charme  d'une  sœur  aimante  qui  sert  d'ange  gardien.  Le  récit 
est  mené  avec  aisance,  dans  un  style  élégant,  sans  recherche  af- 
fectée. 

IV.  —  Le  Logis-aux-Ombres ,  qui  se  mire  dans  la  pittoresque 
rivière  de  l'Erdre,  abrite  deux  familles  amies.  Mais  le  ciel  s'est 
chargé  de  nuages;  l'intimité  n'est  plus  la  même  qu'autrefois. 
M.  Duprez,  piqué  de  la  tarentule  radicale,  estime  que  son  voisin 
M.  de  Kervoëc,  bien  qu'il  appartienne  à  l'administration  gouver- 
nementale, n'est  pas  assez  lancé  dans  le  mouvement.  11  entend 
que  Mme  Duprez  et  ses  filles  s'affranchissent  au  plus  tôt  de  la 
tutelle  des  idées  «  métaphysiques  »  et  secouent  le  joug  des 
croyances  religieuses.  Pour  lui,  l'homme  du  jour  est  «  son  dé- 
puté ))  qui  va  de  l'avant  sans  scrupule.  Plein  de  confiance  en 
celui-ci,  M.  Duprez  compromet  son  nom  et  sa  fortune  dans  une 
affaire  véreuse,  et  quand  l'orage  éclate  il  est  heureux  de  retrou- 
ver M.  de  Kervoëc  fils,  célèbre  avocat  au  barreau  de  Nantes,  qui 
le  sauve  du  naufrage.  L'amitié  reprend  ses  droits  dans  le  Logis- 
aux-Ombres. 

Le  thème,  intéressant  par  lui-même,  est  sans  allure  dans  les 
développements.  Les  caractères  des  personnages  sont,  comme  le 
style,  sans  vigueur.  CH.   DENIEUL,  S.  J. 

I.  —  André  Marsy,  par  Emile  Hinzelin.  In-18,  de  300  pages. 

Paris,  Pcrrin  et  G'%  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 
II. —  Une  Petite  Sauvage,   par  Marguerite    Levray.    1    vol. 

in-i2  de  275  pages.  Paris,  Haton,  1890.  Prix  :  2  francs. 
IIL  —    L'Épreuve  de  Paule,    par   Marie   de   Harcoéï.   ln-12 

de  324  pages.  Paris,  Gautier,  1890.  Prix  :  2  francs. 
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IV.  —  Les  Exilés  dans  la  forêt,  par  Mayne-Reid.  In-8  de 
238  pages.  Tours,  Marne.  Prix  :  2  francs. 

V.  —  Le  Trésor  du  pirate,  par  Mlle  Henriette  Teillard.  In-8 
de  237  pages.  Ibid. 

VI.  —  Éléanor,  par  une  Dame  hollandaise.  In-12  de  335  pages. 
Leyde,  Van  Leeuwen,  1889. 

VII. —  Dom  Fernando,  par  G.  de  la  Châtaigneraie.  In-12 
de  407  pages.  Paris,  Téqui,  1890.  Prix  :  2  francs. 

VIII.  —  Reine  de  Chanteneuil,  par  M"''  de  Bouard.  In-12  de 
370  pages.  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1890.  Prix  :  3  fr. 

I.  —  Un  livre  bien  écrit  peut-il  être  un  mauvais  livre  ?  Gil 
Blas  ou  Figaro  dirait  non;  nous  nous  permettons,  et  pour  cause, 
de  ne  pas  être  de  leur  avis.  Les  aventures  galantes  de  ce  don 
Juan,  écrites  en  fort  bon  français,  parsemées  de  traits  d'esprit, 
étincelants  si  l'on  veut,  sont  tout  à  fait  bonnes  à  figurer  au  rez- 
de-chaussée  des  journaux  pornographiques. 

C'est  notre  conclusion. 

II.  —  Rien  de  l'Afrique  centrale  ou  des  pampas  de  l'Amé- 
rique dans  ce  joli  roman;  la  petite  sauvage  vit  et  grandit  sous  le 
beau  ciel  de  France.  Certes,  elle  n'est  pas  commode;  la  liberté, 
la  vie  au  grand  air,  les  courses  à  cheval  lui  plaisent  plus  que 
l'étude  ou  la  couture;  son  grand-père  l'adore,  les  domestiques  la 
craignent;  elle  règne  et  domine  comme  une  reine  du  désert.  Que 
deviendra  la  petite  orpheline  avec  cette  éducation  désordonnée? 
Que  pourra-t-on  greffer  de  bon  sur  cet  églantier  sauvage?  M.  de 
Frélay  meurt  soudainement,  et  Renée  est  confiée  par  son  tuteur, 
l'abbé  Gerbellier,  à  sa  tante,  une  femme  aussi  distinguée  que 
pieuse;  Renée  se  raidit  à  toute  pensée  de  soumission  et  regimbe, 
comme  un  cheval  indompté,  sous  le  joug,  cependant  fort  léger, 
qu'on  veut  lui  imposer.  Ce  que  ne  peut  la  force,  la  douceur  le 
fera;  sa  cousine  Marie,  par  sa  patience,  sa  charité,  parvient  h  la 
dompter,  et  de  cette  petite  sauvage  elle  fait  une  jeune  fille 
dévouée  aux  autres,  généreuse,  aimable.  Il  y  a  grand  profit  à 
lire  ce  livre  excellent,  paré  en  outre  des  charmes  d'un  style 
simple  et  distingué. 

III. —  Les  Anglais  sont  vaincus!  On  vantait  toujours  leurs 
romans  parce  qu'ils  se   prolongeaient  pendant  des  centaines  de 
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pages  !  Mme  de  Harcoët  en  a  composé  un  de  324  pages,  et  son  édi- 
teur, s'il  avait  eu  pitié  de  nos  yeux,  aurait  pu  facilement  en  faire 
400  pages  !  Est-ce  une  critique  ?  Peut-être  ;  c'est  assurément  un 
conseil  que  nous  nous  permettons  d'adresser  respectueusement  à 
l'auteur;  son  œuvre  gagnerait  à  être  plus  condensée.  Un  roman 
doit  être  de  digestion  facile;  car,  quel  que  soit  le  talent  de  l'écri- 
vain, ce  ne  peut  jamais  être  qu'une  lecture  de  délassement  et  de 
récréation.  Venons  au  fait. 

Paule  est  un  modèle  admirable  du  dévouement  filial,  mais  si  elle 
aime  sa  mère,  elle  aime  encore  bien  davantag^e  sa  foi  relio-ieuse, 
et  elle  le  prouve  par  des  actes  ;  ses  parents  ont  perdu  leur  posi- 
tion ;  cependant,  elle,  pauvre  héritière,  a  été  remarquée  par  un 
officier  qui  lui  offre  sa  main  et  sa  fortune.  Paule  refuse  ce  parti 
brillant,  parce  que  le  prétendant  est  protestant  et  qu'il  exige  que 
ses  enfants  soient  élevés  dans  la  religion  réformée. 

Bonne  leçon  pour  tant  de  jeunes  filles  qui  considèrent  seule- 
ment la  richesse  dans  le  mariage.  Paule  mérite  de  voir  finir  ces 
épreuves  ;  l'officier  est  blessé  pendant  la  guerre,  il  se  fait  catho- 
lique et,  cette  fois,  Paule  l'accepte  pour  époux. 

On  ne  peut  que  recommander  ce  livre. 

IV.  —  Jules  Verne,  avec  sa  brillante  imagination,  a  fait  pâlir  la 
répvitation  de  Mayne-Reid;  certainement  celui-ci  a  moins  de 
brio  et  d'audace,  et  il  connaît  peu  les  trucs  du  célèbre  machi- 
niste, mais  son  récit  est  toujours  intéressant,  toujours  bien  con- 
duit et  fécond  en  enseignements. 

Les  aventures  d'une  famille  péruvienne  au  milieu  des  déserts 
de  l'Amazone  ont  fourni  à  l'auteur  le  moyen  de  parler  de  la  faune 
et  de  la  flore  de  cette  immense  région  ;  il  le  fait  en  artiste  con- 
sommé dans  l'art  de  dramatiser  un  récit.  C'est  un  de  ces  livres 
qui  procurent  «  l'amusement  des  enfants  et  la  tranquillité  des 
parents  ». 

V.  —  Le  Trésor  du  pirate  est  plus  difficile  à  comprendre  ;  évi- 
demment l'auteur  s'est  trompé  de  date  et  son  récit  figurerait 
mieux  au  treizième  siècle,  dans  un  vieux  castel  aux  souterrains 
obscurs  ;  jugez-en  :  un  pirate  a  ramassé  dans  ses  courses  des 
monceaux  d'or;  il  se  repent  au  lit  de  mort  et  fait  promettre  à 
son  petit-fils  de  dépenser  utilement  et  surtout  chrétiennement  ce 
trésor;  il  y  a  des  barils  pleins  d'or,  entassés  dans  les  ruines 
d'une  vieille  abbaye  ;  la  cachette  est  découverte  par  le  cousin  du 
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généreux  distributeur  ;  celui-ci  est  blessé  gravement  :  repentir 
et  pardon  du  coupable.  —  Excellent  livre  quant  à  la  morale,  mais 
laissant  un  peu  à  désirer  quant  h  la  vraisemblance. 

VI.  —  Nous  avons  lu  jadis  l'histoire  d'une  cervelle  conduite  à 
Charenton  par  la  lecture  du  Siècle;  l'auteur  nous  donne  dans  ce 
volume  l'histoire  d'une  jeune  fille  perdant  sa  foi  et  son  bonheur 
pour  avoir  lu  Lélia  de  George  Sand.  Le  cas  n'est  pas  isolé,  et  les 
fleurs  semées  dans  les  œuvres  de  cette  femme  néfaste  ont  caché 
bien  des  abîmes  où  sont  tombées  des  âmes  de  chrétiens.  - 

Eléanor,  orpheline  brillamment  dotée,  a  été  confiée  à  une  tante 
mondaine  et  légère;  au  lieu  de  fortifier  son  âme  par  la  pratique 
des  sacrements,  elle  se  laisse  flatter  et  duper  par  le  monde,  sur- 
tout par  un  jeune  industriel  sans  pudeur;  c'est  lui  qui,  pour  la 
posséder,  lui  îoJxWrc  Lélia. 

Eléanor  oublie  son  ami  d'enfance  Charles  Gréving,  et  épouse 
Sauvanel,  le  corrupteur  de  son  âme;  elle  devient  malheureuse, 
c'était  nécessaire,  et  meurt  toutefois  réconciliée  avec  son  Dieu. 

Telle  est  la  thèse  développée  avec  quelque  peu  de  prétention 
par  «  une  dame  hollandaise  ». 

Trop  de  citations  d'opéras,  trop  de  phrases  nuagueuses,  c'est 
ce  qu'à  regret  nous  sommes  obligé  de  reprocher  à  l'auteur  très 
méritant  de  cette  étude. 

VII.  —  L'habit  ne  fait  pas  le  moine,  mais  il  le  pare.  Ici,  le 
papier,  l'impression,  la  couverture,  sont  dignes  du  texte,  et  mal- 
gré leur  imperfection  ne  peuvent  faire  tort  à  un  livre  aussi  mal 
imaginé  que  mal  écrit. 

A  force  de  spéculer  sur  la  naïveté  du  lecteur,  on  finit  par 
tomber  dans  l'absurde.  Comment  !  voilà  un  jeune  et  riche  Por- 
tugais qui  revient  vainqueur  d'un  combat  naval;  et  à  la  porte  du 
manoir  paternel,  il  est  enlevé,  enfermé  par  un  intrigant  qui  lui 
ressemble  et  l'imite  à  ce  point  que  le  père,  les  sœurs,  les  domes- 
tiques ne  peuvent  plus  reconnaître   le  véritable  dom  Fernando  ! 

Allons  donc  ! 

VIII.  —  Enfin!  voilà  un  roman  bien  pensé,  bien  conduit  et 
bien  écrit.  C'est  une  bonne  fortune  pour  un  critique  ;  on  se  trom- 
perait fort  si  l'on  pensait  que  notre  ambition  se  borne  à  signaler 
des  défauts  !  N'est-il  pas  plus  agréable  pour  nous  de  dire  le  bien 
que  nous  pensons  ? 

L'héroïne  de  ce  récit  a  été  formée  à  la  vertu  et  au  sacrifice  par 
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une  tante  qui  a  su  unir  l'exemple  à  l'enseignement;  elle  a  noble- 
ment et  purement  aimé  un  jeune  homme  digne  de  cette  affection. 
Ils  seront  heureux  sans  doute  !  Eh  !  non  :  Pierre  de  Puynormand 
oublie  sa  jeune  amie  et  se  laisse  prendre  aux  charmes  diabo- 
liques d'une  coquette  sans  foi.  Pauvre  Reine,  toutes  les  douleurs 
l'empoignent  :  c'est  son  fiancé  qui  l'abandonne,  c'est  son  frère 
qui  perd  sa  fortune,  c'est  toute  une  famille  qu'elle  est  obligée 
d'adopter  ;  elle  trouve  en  Dieu  la  force  de  résister  à  l'abattement 
et  de  lutter  sans  défaillance.  Pierre^  désabusé,  retrouve  sa  petite 
Reine  des  beaux  jours. 

Nous  recommandons  ce  volume  où  le  dialogue,  toujours  enlevé, 
ne  laisse  jamais  sommeiller  le  lecteur.  Il  y  a  dans  ces  pages  un 
parfum  de  bon  goût   qui  séduit. 

ADÉODAT   LEFÈVRE. 
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Paris.  25  mars.  —  Assemblée  ex- 
traordinaire du  12  mars  1890.  Rap- 
port de  Mgr  d'Hulst.  —  Correspon- 
dance. —  Chronique.  —  Séance  an- 
nuelle du  13  novembre  1889.  Rapport 
de  M.  Ch.  Chobert  (suite). 

Bulletin  de  la  Société  d'Études  des 


Hautes-Alpes.  Janvier-Février-Mars . 

—  Combat  de  l'Assiette,  près  d'Exil- 
les  (Piémont),  17  juillet  1747,  D^  Cha- 
brand.  —  La  Ligousada  ou  lou 
proucès  de  Ligousa  (  suite),  Le  Rob 
d'Ettemor.  —  Encore  les  moraines  et 
les  blocs-  erratiques  du  bassin  du 
Gap,  un  Eclectique.  —  Les  assem- 
blées électorales  des  Hautes-Alpes 
pendant  la  Révolution,  Th.  Lcmas. — 
Notice  sur  le  dixième  arrondisse- 
ment  forestier.  Hautes-Alpes,  L.  B. 

—  Essai  historique  sur  Ribiers  (fin), 
A.  Mourre.  —  Varia. 

Bulletin  de  la  Société  générale  d'é- 
ducation et  d'enseignement.  15  avril. — 
Travaux  du  comité  du  contentieux.  — 
Assemblée  générale  de  l'Œuvre  dio- 
césaine des  écoles  chrétiennes  libres 
de  Paris.  —  Deux  interpellations  sur 
l'application  de  la  loi  du  19  juillet 
1889,  L.  de  Crouzaz-Crétct.  —  La 
morale  à  l'école  laïque  (fin),  Gabriel 
Martin.  —  Chronique  des  comités. — 
Laïcisation  d'écoles.  —  Bulletin  judi- 
ciaire. —  Bibliographie. 

Canoniste  contemporain.  Avril.  — 
Académie  de  Saint-Raymond  de  Pen- 
nafort.  Séances  des  21  février  et 
21  mars  1890. —  Du  procès  d'état 
libre  pour  les  mariages  d'après  le 
droit  commun,  II,  P.  Gasparri.  — 
Des  confréries,  III,  A.  BoudinJion. — 
Acta  Sanctœ  Sedis.  —  Varia. 

Correspondant.  25  mars.  —  Récits 
de  campagne  du  duc  d'Orléans, 
Oscar  de  Vallée.  —  La   question   du 
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charbon  de  terre.  Les  crises  houil- 
lères de  1873  à  1889,  Albert  de  Lap- 
parent.  —  Berryer  en  1830,  III.  Le 
procès  des  ministres,  Ch.de  Lacomhe. 

—  Regain    de    vie,  II,  Mme  de  Witt. 

—  Les  commencements  de  la  Révo- 
lution française  et  le  Dauphiné,  V. 
Les  usurpations  de  Pai'is,  Etienne 
Lamy.  —  Un  plébiscite  sur  le  repos 
légal  du  dimanche.  L'état  de  la 
question  en  [Allemagne,  Léon  Lefé- 
huie.  —  La  question  du  Tartuffe, 
René  Douinic.  —  Les  œuvres  et  les 
hommes,  Victor  Fournel.  —  Les  faits 
économiques  et  le  mouvement  social. 
La  législation  internationale  du  tra- 
vail. La  réforme  sociale  en  Belgique, 
Claudio  Jannet.  —  L'art  chrétien  en 
Allemagne,  F.-X.  Kraiis.  —  Chroni- 
que  politique,  H.  de  Laco?nbe. 

10  avril.  —  Mahomet,  drame  en 
cinq  actes  et  en  vers,  vicomte  H.  de 
Bornier.  —  Un  centenaire  catholique 
aux  Etats-Unis,  vicomte   de   Meaux. 

—  La  question  du  charbon  de  terre. 
La  hausse  actuelle.  L'avenir  de  l'in- 
dustrie houillère  (fin).  —  Berryer 
en  1830,  IV.  Le  procès  des  ministres 
(fin). —  Regain  de  vie  (fin). —  Les  arts 
sous  Louis  XIV,  d'après  une  publi- 
cation récente,  V.  Duchalet.  —  Le 
comte  Armand  de  Pontmartin,  Léo- 
pold  de  Gaillard.  —  Les  prisons  de 
Paris  et  les  prisonniers  par  M.  Guil- 
lot,  Louis  Proal. —  Revue  des  scien- 
ces, Henri  de  Parville.  —  Chronique 
politique,  H.  Delornie.  —  Bulletin 
bibliographique. 

Cosmos.  29  mars.  —  Tour  du 
monde.  —  A  propos  d'un  soi-disant 
mirage  de  la  tour  Eiffel,  F.  L.ep/ti- 
libert.  —  Un  bolide,  de  Froberville.  — 
La  relique  de  la  vraie  croix  vénérée 
en  Afrique  au  quatorzième  siècle.  — 
Le  stipe  chez  les  champignons  hymé- 
nomycètes,  A.  Acloquc.  —  Une  voi- 
ture à  vapeur,  B.  B.  —  Un  har- 
monium mathématiquement  exact, 
D^  Albert  Baitandier.  —  La  macre, 
Balmé.  —  Désinfection  de  Mont- 
pellier (fin).  —  Apiculture  moderne 


(suite),  ^.  Berthier. —  Varia. — Gra- 
vures. 

5  avril.  —  Tour  du  monde.  —  Le 
jeu  de  dominos,  D.  Marchand.  —  La 
cocotte,  L.  Ménard.  —  Un  nouveau 
compas,  Z)"-  Albert  Battandier.  — 
L'électrogène  Soulodre,  A.  Berthier. 

—  Le  «  Goubet  »  à  Cherbourg.  — 
Le  mouvement  dans  les  plantes  infé- 
rieures, A.  Acloque.  —  Apiculture 
moderne  (suite). —  La  grande  pyra- 
myde. 

12  avril.  —  Tour  du  monde.  — 
Les  siphons  automatiques  pour  les 
chasses  dans  les  égouts,  G.  Béthuys. 

—  Le  vieux-neuf;  fiacres  et  comp- 
teurs, A.  de  Rochas.  —  Sur  l'u- 
tilisation agricole  des  hannetons, 
H.  Quantin.  —  De  l'inanition,  D^  L. 
Ménard.  —  Assimilation  de  l'azote. 

—  Revue  de  la  chimie  vraie,  E.  Maii- 
mené.  —  Sources  thermales  et  volcans, 
L.  M.  Bourdon.  —  La  Russie  en  cas 
d'invasion  par  les  Allemands, /j'œi/œA-. 

—  Encore  une  machine  à  voler. 

19  avril.  —  Tour  du  monde  —  Un 
essai  d'apologétique  mathématique, 
J .  Forget.  —  L'ulcère  cancroide  des 
tissus  végétaux  ligneux,  A.  Acloque. 

—  Le  nouvel  observatoire  du  Vati- 
can, X.  Y.  Z.  —  Appareils  enregis- 
treurs; actinomètres,  L.  Knab.  — 
Rôle  agricole  des  grenouilles,  .~i.  Lar- 
balétrier.  —  Sources  thermales  et 
volcans  (suite  ).  —  Le  Quichobo,.^'. i?. 

—  De  l'inanition  (suite).  —  Des 
températures  d'ébullition  et  de  fusion 
(congélation)  des  combinaisons  chi- 
miques composées  de  carbone,  d'hy- 
drogène et  d'oxygène,  J.  A.  Groshans. 

—  Bateaux-pompes  à  incendies.  — 
Multiplication  des  oiseaux,  Fouquet. 

Economiste  français.  29  mars,  — 
La  République  Argentine  et  le  Brésil. 

—  La  criminalité  précoce  :  les  jeunes 
détenus.  —  La  législation  sur  les 
syndicats  elles  professions  libérales. 

—  La  coopération  européenne.  —  Le 
Canada  et  les  Franco-Canadiens.  — 
Lettre  d'Angleterre.  —  Varia. 

5  avril.  —  Les  mineurs  et  l'orga- 
nisation du  travail  dans  les  mines. — 
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Le  mariage  des  indigents  et  les  ré- 
formes proposées  pour  le  faciliter.  — 
Le  mouvement  économique  et  social 
aux  États-Unis.  — Lettre  de  Suisse. 

—  La  Hollande  et  ses  colonies.  — 
La  hausse   du   seigle  en  Allemagne. 

—  f-e  nouveau  tarif  par  zones,  en 
Autriche.  —  La  conférence  de  Berlin. 

—  Correspondance  :  les  progrès  do 
la  crise  de  la  Bourse  de  Berlin  ;  la 
réforme  hypothécaire.  —  Revue  éco- 
nomique.—  Bulletin  bibliographique. 

—  Nouvelles  d'outre-mer.  —  Partie 
commerciale.  —  Revue  immobilière. 

—  Partie  financière. 

12  avril.  —  De  l'organisation  du 
travail  dans  les  mines,  en  France  et 
à  l'étraneer.  —  Une  récente  discus- 
sion  sur  les  attributions  de  la  banque 
de  l'Empire  allemand.  —  Des  Andes 
au  Para  :  à  travers  l'Equateur,  le 
Pérou  et  le  Brésil.  —  La  coopération 
européenne.  —  La  législation  sur  les 
sociétés  anonymes  et  les  réformes 
qu'elle  réclame.  —  Lettre  d'An- 
gleterre. —  La  circulation  monétaire 
en  1S89.  —  Correspondance  :  le  ma- 
riage des  indigents.  —  Nouvelles.  — 
Revues. 

19  avril.  —  Les  mauvaises  condi- 
tions de  la  politique  coloniale  fran- 
çaise :  L'expédition  du  Dahomey.  — 
Le  commerce  extérieur  de  la  France 
pendant  les  trois  premiers  mois  de 
l'année  1890.  —  L'indemnité  au  fer- 
mier sortant;  les  solutions  proposées. 

—  Le  congrès  anti-esclavagiste  de 
Bruxelles.  —  Le  mouvement  écono- 
mique et  social  aux  Etats-Unis.  — 
Les  sociétés  ouvrières  de  secours 
mutuels  en  Italie.  —  Lettre  du  Japon. 

—  Les  budgets  ouvriers  en  An- 
gleterre. —  Bulletins.  —  Revues. 

Magasin  littéraire  et  scientifique. 
Avril.  —  Une  page  d'histoire  con- 
temporaine. Jules  Simon,  Arthur 
Goddyn.  —  Hermine  (fin),  5<""'«  de 
Boûard.  —  La  crise  agricole,  Jules 
de  Soignie.  —  Autour  du  journal  des 
Concourt  (fin) ,  Firmin  Van  den  Bosch . 

—  A  propos  de  la  «  Bête  humaine  », 
M. -A.  Consot.  —  Causerie.  Haupas- 


sant   et   la  nouvelle  école  littéraire, 
René  Racol.  —  Varia. 

Musica  sacra.  Avril.  —  Texte.  I. 
Le  chant  grégorien,  conférence,  dora 
Laurent  Janssens.  IL  La  chapelle 
pontificale'au  quatorzième  ziècle  (fin), 
Z>'"  Jules  Didiot.  III.  Clironique  et 
bibliographie.  —  Musique.  I.  Justus 
ut  pahna  à  trois  yo'\x,  Palestrina.  II. 
Hœc  dies  à  quatre  voix,  dom  A.  Schu- 
biger.  III.  Ave  Maria  du  seizième 
siècle,  à  quatre  voix. 

La  Nature.  29  mars.  —  Les  puits 
artésiens  en  Californie,  X,..^  i'^gé- 
nieur.  —  Un  guérisseur  «au  secret  » 
devant  la  science  moderne,  Gustave 
Tardieu.  —  Des  appareils  enregis- 
treurs de  la  vitesse,  E.-J.  Marey.  — 
Causerie  pliotographique ,  Gaston 
Tissaiidier.  —  Chargeurs  de  rails, 
G.  Richou.  —  Les  fêtes  publiques, 
A.  Bergeret.  —  Les  marines  mili- 
taires. —  Les  réveille-matin.  — 
Chronique.  — Vaina. 

5  avril.  —  Sur  une  trouvaille  de 
chats  faite  en  Egypte,  G.  Maspero. 
—  La  production  des  métaux  pré- 
cieux dans  le  monde  entier,  Daniel 
Bellit.  —  Les  travaux  de  canalisation 
entre  Paris  et  la  mer.  —  Les  piles 
légères,  E.  Hospitalier.  —  Collier 
métallique  pour  chevaux  de  traits  et 
de  voitures,  /,.  Knab.  ■ —  La  photo- 
graphie astronomique  à  l'observa- 
toire du  mont  Hamilton,  Gaston  Tis- 
sandier.  —  L'huile  de  colza,  Albert 
Larbalétrier.  — Les  fêtes  publiques, 
A.  Bergeret.  —  Nécrologie  :  D^  Ulysse 
Ti'élat,  C.  Montigny . 

12  avril.  —  Le  Tchesnie,  navire 
cuirassé  russe.  —  Le  royaume  du 
Dahomey,  Henri  Dehérain.  —  Les 
travaux'  hydrauliques  de  San  Diego 
en  Californie,  X...,  ingénieur.  — 
Éclairage  électrique  des  instruments 
astronomiques,  Félix  Hénient.  —  En- 
registreur de  la  vitesse  des  trains, 
G.  Mareschal.  —  La  caverne  de  Ca- 
cahuamilpa  au  Mexique.  —  L'inven- 
tion des  billets  de  banque,  Daniel 
Beilet.  —  La  vitesse  des  pigeons 
voyageurs.    —    Un   type    de    station 
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centrale  pour  la  distribution  de  l'é- 
nergie électrique  dans  une  petite 
ville,  E.  Hospitalier.  —  Varia. 

19  avril.  —  La  fabrication  du  lait 
condensé  en  Suisse,  D^  Aguet.  —  La 
culture  artificielle  du  raisin  en  An- 
gleterre, Alfred  Renouarcl.  —  Pro- 
pagation des  courants  alternatifs.  — 
La  ville  de  Chicago  à  propos  de 
l'exposition  de  1892,  W.  de  Fonvielle. 

—  Cris  de  guerre  et  devises,  Gaston 
Tissandier .  —  Le  travaux  de  canali- 
sation de  la  Seine.  —  Nécrologie  : 
Frédéric  Zûrclier.  —  Varia. 

Notes  d'art  et  d'archéologie.  Avril. — 
La  tapisserie  de  Pénélope,  D.  Mail- 
lart.  —  Albert  Durer  et  la  Réforme 
(fin),  Just  de  Bernon.  — La  mosaïque 
gallo-romaine  de  Tourmont,  Paul 
Monnier.  —  Jean  Bellegambe,  Aman 
Jean. 

Nouvelle  Revue,  l^""  avril.  —  Rési- 
gnation à  l'oubli,  Ernest  Renan.  — 
Le  roman  d'un  enfant  (fin),  Pierre 
Loti.  —  Les  Américains  chez  eux 
(1''°  partie),  marquise  de  San  Carlos. 

—  Les  indigènes  en  Algérie  et  l'ar- 
mée coloniale,  Arsène  Vacherot.  — 
Le  roman  historique  polonais  con- 
temporain, comte  A.  Wodzinski.  — 
Marianne  Dalonde  (l""*^  partie),  Jean 
Fusco,  — Paul  Ferrari,  Henri  Monte- 
corboli.  —  La  cherté  à  Paris,  E.  Clas- 
seras. —  Nuages  et  Rêves  (poésie), 
Fr.  Bataille.  —  L'honneur  de  com- 
mander, commandant Z.  —  Le  divorce 
et  les  promesses  de  mariage  en 
Angleterre,  T.  Johnson.  —  Quelques 
mots  sur  les  raisins  secs,  E.  Rodoca- 
nachi.  —  Varia. 

15  avril.  — La  France  et  la  Russie, 
E.  de  Cyon.  —  Les  Américains  chez 
eux  (2^  partie).  —  La  poudre  sans 
fumée,  E.  B.  —  Le  roman  historique 
polonais  contemporain  (fin).  —  Le 
casseur  de  pierres,  Antoine  Albalat. 

—  Récentes  publications  surl'histoire 
de  France  :  moyen  âge ,  seizième 
siècle,    Révolution,    Louis   Richard. 

—  Marianne  Dalonde  (fin).  — Visites 
artistiques,  Thièbault-Sisson.  —  La 
défense  mobile  terrestre,    comman- 


dant Z.  —  Lettres  sur  la  politique 
extérieure,  Mme  Juliette  Adam.  — 
Chronique  politique.  —  Théâtre.  — 
Varia. 

Précis  historiques.  (Bruxelles). 
Avril.  —  L'Ommeganck  de  Bruxelles 
en  l'année  1615,  d'après  les  tableaux 
de  Denis  Van  Alslost  (fin),  V.  Baeslen, 
S.  J.  —  Jansénius  et  le  P.  Rapin, 
controverses  contemporaines,  //.  Ché- 
rot,  S.  J.  —  Mission  belge  du  Bengale. 
Le  séminaire  de  Sainte -Marie  de 
Kurseong,  A.  Lallemand ,  S.  J.  — 
Varia. 

Réforme  sociale,  l^'"  avril.  —  La 
réunion  annuelle  de  1890,  A.  Delaire. 

—  De  quelques  témoignages  relatifs 
à  la  liberté  de  tester,  Charles  Maur- 
ras.  —  L'Etat  dans  la  société  con- 
temporaine, /.  Angot  des  Rotours. — 
Un  essai  de  constitution  de  science 
sociale.  Quesnay  et  du  Pont  de  Ne- 
mours. Urbain  Guérin.  —  Le  travail 
des  femmes  et  l'industrie  sardinière, 
Sydney  Dean.  —  Les  institutions 
patronales  de  la  maison  A.  Pial , 
E.  Cheysson  et  J.  Cazajeux.  —  Une 
organisation  ouvrière  à  Troyes,  Jules 
Michel.  —  Le  mouvement  social  à 
l'étranger,  /.  Cazajeux.  — •  Biblio- 
graphie. 

16  avril.  —  Le  programme  de  la 
réunion  annuelle,^,  Delaire.  —  Douze 
familles  d'ouvriers  des  côtes  de  la 
Flandre  au  Djebel-Djurdjurah,  Ad. 
Focillon.  —  La  pratique  du  patronage 
au   dix-septième    siècle,   Paul  Favé. 

—  Société  d'économie  sociale  :  Du 
nombre    des   habitants  de  la  France 

1789.     —    L'Edimbursh     Social 


en 


Union  et  les  logements  d'ouvriers  en 
Ecosse,  /.  Angot  des  Rotours.  —  La 
conférence  de  Berlin  :  texte  officiel 
de  ses  résolutions.  —  Chronique  du 
mouvement  social,  A.  Fougerousse. 
—  Mélanges.  —  Bibliographie. 

Revue  catholique  de  Bordeaux. 
25  mars.  —  Sur  la  tombe  du  cardinal 
Pecci,  Poésie  latine  de  S.  S.  Léon  XI  II, 
traduite  par  A.-J.  Lafarguc.  —  Deux 
manuscrits  de  l'abbé  Baurein,  H.  Cau- 
déran.    —   Louis  XIII  et  Louis  XIV 
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pénitents  bleus  à  Toulouse,  Dubcdat. 

—  La  philosophie  chrétienne  et  le 
pessimisme  contemporain  (  suite  )  , 
Gaston  David,  —  Lettre  d'Amérique 
(suite),  Albert  Gré.  —  Varia. 

10  avril.  —  Séville  (vue  et  souve- 
nirs), André  Tandonnet.  —  La  philo- 
sophie chrétienne  (fin).  —  Lettres 
d'Amérique  (suite).  —  Saint-André- 
de-Cubzac  avant  la  Révolution  ('suite), 
J.  Lalour.  —  Un  autographe  inédit 
de  Romain  Desèze  (1783),  A.  Dupré. 

—  Varia. 

Revue  catholique  des  institutions  et 
du  droit.  Avril.  —  Le  régime  repré- 
sentatif en  France,  comte  Catta.  — 
Etude  sur  la  propriété  et  les  devoirs 
qu'elle  impose,  d^  Ch.  Helot.  —  Le 
suffrage  universel,  la  monarchie  et  le 
droit  (fin),  Karold  Montguers.  — 
Chronique  du   mois,  A.  Desplagnes. 

—  Bibliographie. 

Revue  de  Bretagne  et  d'Anjou. 
Mars.  —  Mgr  Bouché,  évêque  de 
Saint-Brieuc  et  de  Tréguier.  Lettres 
et  documents   inédits,  Robert  Clieix. 

—  Journal  d'un  bourgeois  de  Vannes 
(1799-1801),  Albert  Macé.  —  Marion 
du  Faouët  (suite),  J.  Trévédj.  — 
Souvenirs  d'un  vieux  capitaine  de  fré- 
gate (suite),  V.-F.  Kerviler. —  Poésie 
bretonne.  Le  rêve  du  barde,  le  Barde 
du  Menez-Bré.  —  Poésie  française. 
Bretagne  ,  Louise  d'Isolé.  —  Nou- 
velle. Jacques  et  Françoise,  de  Fon- 
teny.  —  Bibliogi-aphie. 

Revue  de  Gascogne.  Avril.  —  Les 
victimes  du  Gers  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris.  Les  mem- 
bres du  Parlement  de  Toulouse, 
Charles  Palanque.  —  Monographie 
de  Flaran.  Partie  historique  :  dix- 
septième  siècle,  RenouviUe  et  Lauzun. 

—  Etude  sur  l'instruction  publique  à 
Lectoure  (suite),  Amable  Plieux.  — 
Du  lieu  où  saint  Vincent  de  Paul  dit 
sa  première  messe,  Ph.  Tamisey  de 
Larroque.  —  Les  femmes  trouba- 
dours, notes  d'histoire  littéraire  par 
P.  Bénétrix,  Léonce  Couture.  —  Des 
pharisiens  de  Bayonne,   T.  de  L. 

Revue  de   l'art   chrétien.   Mars.  — 


Un  livre  de  la  bibliothèque  de  don 
Carlos,  prince  de  Viane ,  Léopold 
Delisle.  —  Une  vierge  de  Germain 
Pillon  à  l'église  de  la  Couture  au 
Mans,  R.  de  Lasteyrie.  —  De  quelques 
inscriptions  en  vers  (fin),  Anatole  de 
Montaiglon.  —  Etudes  d'anaglyptique 
sacrée  (fin),  abbé  Ch.  Didelot.  —  Le 
tableau  de  dévotion  de  la  collection 
de  Piolant,  à  Poitiers  (fin),  Mgr  X. 
Barbier  de  Montault.  —  Dessins  du 
onzième  siècle  et  peintures  du  trei- 
zième siècle,  Maurice  Prou.  —  Mé- 
langes. —  Revue  des  inventaires.  — 
Travaux  des  sociétés  savantes.  — 
Bibliographie. 

Revue  de  la  Suisse  catholique. 
Avril.  —  Autour  de  l'an  1000,  Max. 
Raymond.  —  Une  colombe  et  un  cor- 
beau, Henry  Calhiat.  —  Par  monts 
et  par  vaux  (suite),  G.  C.  —  Erme- 
linde,  A.  du  Bey.  —  Lettres  inédites 
de  Marie  Jenna,  —  Africa  servitus 
abolenda,  Pierre  Esseiva.  —  Biblio- 
graphie. —  Chronique. 

Revue  de  l'enseignement  secon- 
daire et  de  l'enseignement  supérieur. 
l*""  avril.  —  La  préparation  à  l'agré- 
gation de  l'enseignement  secondaire 
spécial,  H .  Frennelet.  —  Les  maîtres 
répétiteurs,  M.  —  Les  langues  clas- 
siques dans  les  écoles  secondaires, 
E.  Ësparcel.  —  Thèses  de  M.  Eugène 
Bouvy,  P.  —  Une  étude  sur  Schiller, 
E.  Veyssier.  —  Bibliographie. 

Revue  des  Deux  Mondes .  l*"^  avril. 
—  Honneur  d'artiste,  dernière  partie, 
Octave  Feuillet.  —  Etudes  diploma- 
tiques. Fin  du  ministère  du  marquis 
d'Argenson.  VL  Suite  de  la  campagne 
de  1746,  bataille  de  Raucoux,  ma- 
riage du  dauphin,  duc  de  Broglie. — 
Beaumarchais.  L'homme  et  l'œuvre, 
Gustave  Larroumet .  —  L'empereur 
Julien  et  la  flottille  de  l'Euphrate. 
Étude  de  géographie  moderne  et  de 
stratégie  antique ,  Jurien  de  la  Gra- 
vière.  —  Le  socialisme  d'Etat  dans 
l'empire  allemand.  III.  Les  pensions 
aux  invalides  et  les  resci-its  impé- 
riaux,  Charles  Grad.  —  Le  Japon. 
L'éveil  d'un  peuple  oriental  à  la  ci- 
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vilisation  européenne ,  Paul  Leroy- 
Beaulieu.  —  La  démission  de  M  .  de 
Bismarck  et  l'opinion  allemande, 
G.  Valhert.  —  «  Ascanio»  de  M.  Saint- 
Saens  à  l'Opéra ,   Camille  Bellaigue. 

—  La  réforme  du  théâtre ,  F.  Brii- 
netière.  — Chronique. 

15  avril.  —  La  reconstruction  de  la 
France  en  1800.  Le  défaut  et  les  effets 
du  système.  I.  La  société  locale, 
H.  Taine.  —  Marcelle.  Correspon- 
dance de  jeune  fille,  Ch.  de  Berkeley. 

—  La  duchesse  et  le  duc  de  Newcas- 
tle.  I.  La  duchesse,  Emile  Montégut. 

—  Du  Danube  à  l'Adriatique.  V.  La 
Dalmatie.  —  L'Académie  des  Beaux- 
Arts  depuis  la  fondation  de  l'Listi- 
tut.  VL  De  1824  à  1830,  comte  Henri 
Delahorde.  —  Catherine  II,  d'après 
desmémoiresinédits,  comte  Vitzthum. 

—  La  crémation,  Jules  Rochard.  — 
Chronique.  —  Varia. 

Revue  des  questions  historiques . 
Avril.  —  La  question  juive  dans 
l'Eglise  à  l'âge  apostolique,  après  la 
réunion  de  Jérusalem,  abbé  J.  Tho- 
mas. —  Le  divorce  de  Louis  le  Jeune, 
abbé  Vacandard.  —  Le  procès  de 
Jacques  Cœur,  /.  du  Fresne  de  Beau- 
court .  —  Florimond  Robertet .  Son 
rôle  à  la  Cour,  ses  missions  diplo- 
matiques, Léon  Marlet.  —  La  Répu- 
blique française  et  la  République  ba- 
tave,  Ludovic  Sciout .  —  Mélanges  : 
Les  origines  du  Grand  Schisme, 
d'après  un  livre  récent,  Chanoine 
Allain.  Un  Vénitien  à  Moscou  au 
quinzième  siècle,  R.  P.  Pierling,  S.  J. 
La  légende  de  Cathelineau,  Denys 
d'Aussy.  Les  deux  dernières  années 
de  Marie-Stuart,  comte  Baguenault 
de  Puchesse.  La  reine  Marie-Antoi- 
nette, Emmanuel  d'Aubecourt.  — 
Courrier  allemand,  Z>''  L.  Pastor.  — 
Courrier  espagnol,  Bienvenido  Oliver. 

—  Chronique,  Marias  Sepet  et  Eu- 
gène Ledos.  —  Revue  de  recueils  pé- 
riodiques, /'/•.  de  Fontaine.  —  Bul- 
letin bibliographique. 

Revue  des  religions.  Janvier- Fé- 
vrier. —  Les  origines  de  l'Islamisme 
(fin),   abbé  de  Broglie.  —  Les  pro- 


verbes de  Salomon,  abbé  Loisy .  — 
La  doctrine  morale  et  religieuse  du 
Ramayana,  R.  P.  Staelens.  —  Le 
Musée  Guimet. 

Revue  des  sciences  ecclésiastiques. 
Mars.  —  Le  système  du  ciel  (fin), 
R.  P.  Hilaire .  —  Commentaire  sur 
la  constitution  Apostolicse  Sedis 
(13e  article),  D^  Dolhagaray.  —  Des 
confréries,  A.  Tachy.  —  Bible  et 
mythologie,  abhé  E.  Fourrière.  — 
Actes  du  Saint-Siège. 

Revue  du  Midi.  Mars.  —  Mgr  Bes- 
son,  poète,  Ch.  Sachet.  —  Thérèse  de 
Kéralin,  de  la  Rochère.  —  Les  tarifs 
de  pénétration,  G.  Maurin .  —  La 
marquise  de  Dax  d'Axat,  E.  Durand. 

—  Le  T.  R.  P.  Vallée,  L.  Morris.  — 
Poésie.  Probus  .  —  Chronique  pari- 
sienne, A.  Reeb.  —  Chronique  régio- 
nale. Nîmes,  Fidelis.  Marseille,  E. 
A.  C.  —  Revue  bibliographique, 
A.  R. 

Revue  du  monde  catholique .  Avril. 

—  La  mort  d'un  franc-maçon  ,  Eug. 
Loudun .  —  L'énigme  géographique 
du  livre  de  Judith;  Béthulie,  Rabois- 
son.  —  Marie-Stuart,  Henri  de  VEpi- 
nois.  —  De  Paris  en  Transylvanie 
(suite),  de  Beugny  d'Hagerue.  —  La 
folle  (suite),  M.  de  Villemanne.  — 
Pages  d'un  séjour  en  Orient  (suite), 
Marie  Saint-Paul.  —  Les  questions 
historiques  controversées,  Léon  Mar- 
let. —  Voyages  et  variétés,  Georges 
Maze.  —  Chronique  scientifique.  — 
Chronique  générale. 

Revue  philosophique.  Avril.  —  L'é- 
volutionnisme  des  idées-forces.  III. 
Les  conséquences  pratiques  de  la 
théorie  (fin),  A.  Fouillée.  —  Un 
vieil  argument  en  faveur  de  la  méta- 
physique. Gourd.  —  La  responsa- 
bilité morale  des  criminels,  L.  Proal. 

—  Récents  travaux  sur  l'hérédité, 
L.  Arréat.  —  Varia. 

Revue  politique  et  littéraire  (Revue 
bleue).  29  mars. —  L'oncle  Maginot 
(suite).  —  Le  socialisme  de  l'empe- 
reur d'Allemagne  et  le  socialisme 
allemand.  —  Un  aventurier  turc  au 
dix-septième    siècle  ,    Sultan    Jahja, 
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A.  Levinck.  —  «  Tripatouillages  « 
d'antan  :  les  originaux  de  Fagan, 
Léo  Claretie.  —  Chronique  musicale, 
René  de  liécy.  —  Courrier  littéraire, 
Augustin  Filon.  —  Guillaume  II  et 
Frédéric  II,  N.  Pierson.  —  Varia. 

5  avril.  —  L'oncle  Maginot  (suite). 
La  tentative  d'un  empereur  et 
l'œuvre  d'une  république ,  Alfred 
Berl.  —  Psychologie  naturaliste, 
Charles  Bigot.  — La  fête  de  Pâques, 
Ariste  Viguié. —  Sultan  Jalija  (fin). 

—  Les  artistes  littéraires,  Dide .  — 
Dans  le  monde  des  lettres,  un  pré- 
jugé, André  Maurel.  —  Varia. 

12  avril.  —  L'oncle  Maginot  (suite). 

—  De  la  responsabilité  philosophique 
à  propos  du  Disciple  de  M.  Paul 
Bourget,  Paul  Janet.  —  Portraits 
contemporains.  M.  Edouard  Dru- 
mont,  Emile  Berr.  —  L'Allemagne  lit- 
téraire et  Napoléon  I^r,  Lévj-Bruhl. — 
La  France  et  la  Russie.  Les  origines 
de  la  diplomatie  russe,  Alfred  Ram- 
baud.  —  Courrier  littéraire,  Augus- 
tin Filon.  —  Varia. 

19  avril.  —  L'oncle  Maginot.  — 
Le  troisième  larron,  conte  électoral, 
Snarpy.  —  A  propos  du  Disciple  de 
M.  Paul  Bourget  (suite).  —  L'Italie 
mystique,  moines  et  prélats,  Ars'ède 
Barine.  —  Un  amour  de  Henri  Heine. 
Marcel  Prévost.  —  Printemps  diplo- 
matique. Revue  de  la  politique  éti\in- 
gère,  Maxime  Petit.  —  Thouret,  sa 
vie  et  ses  œuvres  (1746-1793),  Albert 
Carette.  —  Chronique. 

Revue  scientifique  (Revue  rose) 
29  mars.  —  L'acclimatation  des  ani- 
maux et  des  plantes,  Saint-Yves  Mé- 
nard.  —  Les  phénomènes  moteurs  et 
la  volonté,  L.  Marillicr.  —  Les  télé- 
phones et  le  réseau  téléphonique  en 
1890,  Mantillot.  —  Le  nouveau  fusil 
à  répétition  de  l'armée  allemande.  — 
Bibliographie.  —  Varia. 

5  avril.  —  L'art  de  prolonger  la 
vie  humaine,  Éd.-F.-lV.  Pfluger.  — 
Les  phénomènes  moteurs  et  la  vo- 
lonté (suite).  —  La  pêche  des  épon- 
ges dans  le  golfe  de  Gabès,  L.  Fau- 
rol.  —  Les  laines   de  la  République 


Argentine,  D.  Bellet.  —  L'artillerie 
de  cavalerie.  —  Varia, 

12  avril.  —  L'enseignement  de 
l'obstétrique  autrefois  et  aujourd'hui, 
Pinard.  —  Les  chemins  de  fer  et  les 
lignes  à  fortes  rampes,  L.  Bâclé.  — 
Les  microbes  lumineux,  /.  Iléricourt. 

—  Les  couches  carbonifères  de  Dou- 
vres, Bojd  Dawkins.  —  La  soie  arti- 
ficielle. —  Varia. 

19  avril.  —  L'éducation  physique, 
Cadet  de  Gassicourt.  —  Les  chemins 
de  fer  et  les  lignes  à  fortes  rampes, 
L.  Bâclé.  —  L'évolution  de  l'instinct 
chez  les  hyménoptères,  Fer  ton.  —  Le 
calendrier  perpétuel,  /.  Servier.  — 
Bibliographie.  —  Varia. 

Revue  de  Lille.  Avril.  —  La  confé- 
rence de  Berlin,  A.  Béchaux.  —  La 
Camille  de  Virgile  et  les  femmes 
guerrières  dans  la  poésie  antique, 
Pierre  Montée.  —  Le  sucre  de  houille 
(  saccharine  de  Fahlberg),  ^\  Schmitt. 

—  La  polychromie  en  architecture  et 
en  sculpture,  Emile  Dutonquet. —  La 
conquête  de  l'Afrique,  V.  Canet.  — 
Physionomie  de  la  nouvelle  Chambre, 
G.  de  Lamarzelle.  —  Bibliographie. 

Science  sociale.  Avril.  —  La  ques- 
tion des  grands  magasins.  —  La  fa- 
brication en  communauté.  Les  di- 
verses variétés  et  l'histoire  de  leur 
progression,  Edmond  Demolins,  — 
Saint  Boniface  et  les  missionnaires 
de  la  Germanie  au  huitième  siècle.  II. 
Les  précurseurs  de  saint  Boniface  : 
les  hommes  de  l'idéal,  R.  P.  M.-B. 
Schwalm,  des  Frères  Prêcheurs,  — 
Le  mouvement  mahdiste  et  sa  nou- 
velle évolution,  Paul  Danzanvilliers. 

—  Bulletin  bibliographique. 

Tour  du  monde.  1525",  1526^  1527'-, 
1528®  livraisons.  —  Voyage  dans  le 
Chaco  boréal  (fin),  A.  Thouar.  — 
M.  Edouard  Charton,  Paul  Laffitle. 

—  Voyage  aux  îles  Baléares.  Minor- 
que  et  Cabrera.  1888,  Gaston  Vuil- 
lier,  —  Textes  et  dessins  inédits. 

Union  économique.  10  avril.  —  Le 
Crédit  mutuel  et  populaire.  Rapport 
sur  les  opérations  de  1889.  Tableaux 
des  situations.  —  Les  caisses  d'épar- 
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gne  coloniales,  H.  Carreau.  —  La 
stabilité  de  la  famille,  Mgr  Jude  de 
Kernaeret.  —  Un  système  écono- 
mique de  colonisation,  H.  Carreau. 
Université  catholique  (Lyon). 
15  avril,  —  Vie  et  pontificat  de  Sa 
Sainteté  Léon  XIII  (suite),  Mgr  Hu- 
gues de  Ragnon.  —  Saint  Ennodius 
et  la  suprématie  pontificale  au  sixiè- 
me (suite),   Stanislas  Léglise.  —  La 


peinture  religieuse  à  l'Exposition 
(fin),  Robert  de  la  Sizeranne.  —  La 
propagande  boudbiste  dans  les  pays 
chrétiens,  Mgr  de  Harlez.  —  Les 
Vestales  romaines  (un),  Ph.  Gonnet. 
—  Revue  scientifique,  R.  P.  Alexis 
Arduin,  —  Revue  historique,  Ernest 
Allain.  —  Revue  théologique  (suite), 
Vacant.  —  Mélanges.  —  Bibliogra- 
phie. 


PÉRIODIQUES   ÉTRANGERS 


Al  Kaniçat-oul-Kathoulikyat  (  Bey- 
routh). 15  mars.  —  Saint  Jean  Chry- 
sostome  :  Révolte  d'Antioche  et  zèle 
du  saint.  — Accord  de  la  science  avec 
la  Genèse  :  Les  patriarches  après 
le  déluge.  —  Phtisie  pulmonaire, 
D^  Bayer.  —  Les  deux  derniers  em- 
pereurs grecs.  Siège  de  Constan- 
tinople.  —  La  tour  Judson  aux  Etats- 
Unis.  —  Varia. 

30  mars.  —  Saint  Jean  Clirysos- 
tome  :  Quelques  fragments  de  ses 
homélies.  —  Accord  de  la  science 
avec  la  Genèse    :   Patrie  d'Abraham. 

—  Entreprise  très  importante  pour 
la  prospérité  de  l'Egypte.  —  La 
phtisie  (suite).  —  Les  deux  derniers 
empereurs  grecs  (suite).  —  Varia. 

American  ecclesiastical  Review 
(New-York).  Avril.  —  ïhe  palm  and 
olive  branches  of  Palm  Sunday.  — 
Two  mediasval hymns  (second  article). 

—  Construction  of  the  sacrarium.  — 
Varia. 

Catholic  ^orW (New-York).  Avril. 

—  The  life  of  Father  Hecker.  —  The 
anti-catholic  laws  inNew-Hampshire. 

—  The  english  language  in  catholic 
public  worship.  —  The  tin  camel.  — 
The  mexican  hierarchy.  —  The  evo- 
lutionary  theory  as  applied  to  cons- 
cience.—  Some  haunts  ofthepadres. 

—  Normal  schools  for  catholics.  — 
The  Josephites  and  their  work  for 
the  negroes.  —  Professor  Briggs'doc- 
trine  of  the  Middle  State. 

Ciudad  de  Dios  (Madrid).  20  mars. 


—  Los  primeros  pobladores  de  Eu- 
ropa,  de  Nadaillac.  —  Catalogo  de 
escritores  Agustinos  espaûoles,  por- 
tugueses  y  americanos,  P,  Bonifacio 
Moral.  —  Realismo  galdosiano, 
P.  Conrado  Muinos  Saenz.  —  Revis- 
ta  cientifica.  —  Cronica  gênerai.  — 
Miscelanea. 

5  avril.  —  El  centenariode  Fr.Luis 
de  Léon,  —  Lo  que  puede  y  debe  ser 
el  centenario  de  Fray  Luis  de  Léon, 
P.  Francisco  Blanco  Carcia.  —  Los 
primeros  pobladores  de  Europa 
(suite),  —  Los  motores  y  la  electri- 
cidad,  P.  Teodoro  Rodriguez.  — 
Realismo  galdosiano  (suite).  —  En 
el  Calvario.  —  Varia. 

Civiltà  cattolica.  5  avril,  —  L'in- 
fluenza  nelle  università  italiano.  — 
Il  socialismo  contemporaneo.  —  Le 
visioni,  la  medicina  e  la  Chiesa,  — 
Lucilla  o  un  episodio  delTerrore.— 
Rivista  délia  stampa.  —  Bibliografia. 

—  Cronaca. 

19  avril.  —  Dei  rimedii  al  socia- 
lismo. —  Degli  Hittîm  o  Hethei  e 
délie  loro  migrazioni. — Il  ponlifîcato 
di  S,  Gregorio  Magno  nella  storia 
délia  civiltà  cristiana.  —  La  lettera 
dell'imperatore  Guglielmo  II  e  la  ri- 
posta del  Papa.  —  Lucilla  o  un  epi- 
sodio de!  Terrore.  —  Rivista  délia 
stampa,  —  Bibliografia.  — Cronaca. 

Literarische  Rundschau  (Fribourg 
en  Bade),  Avril.  —  La  littérature 
catholique  de  l'Angleterre  en  1889.  — 
Knabenbauer      :     Commentarius    in 
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Jeremiam  proplietam,  B.  Schâfer.  — 
Ouvrages  sur  Tertullien,  Leontius 
de  Byzance.  —  Thureau-Dangin,  his- 
toire de  la  monarchie  de  juillet,  etc. 

Lyceum  (Dubliu).  Avril.  —  The 
social  mission  of  the  Church.  —  An 
Irish  Catholic  parliament  and  the 
protestant  minority .  —  Emperor  and 
Workman.  —  The  Christ  of  Ro- 
mance. —  Scholastic  criticism  of  the 
evolutionist  argument.  —  Mark  Twain 
among  the  Prophets.  —  Correspon- 
dance. —  Notices  of  books. 

Monat-Rosen  (Lucerne).  Mars. — 
La  nouvelle  université  de  Fribourg 
en  Suisse.  —  La  peinture  sur  verre 
en  Suisse.  —  Poésies  françaises  et 
allemandes, 

Month  (The).  Londres.  Avril.  — 
University  éducation  in  L'eland.  The 
coming  crisis.  —  The  scientifîc  work 
of  Father  Perry.  —  Italy  before  the 
railways.  —  Dum  pendebat  Filius.  — 
Irish  worthies  of  the  sixteenth  cen- 
tury  :  Father  Howling .  —  Slavei^y 
and  serfdom  in  the  British  Isles.  III. 
—  John  Davis,  the  navigator.  — 
Glencoonoge.  —  Varia. 

Przeglad  Powszechny  (  Cracovie  ) . 
Mars.  —  Wl .  Soloview.  —  La  pre- 
mière Constitution  d'Autriche.  — Si- 
tuation légale  des  chrétiens  des  trois 
premiers  siècles  dans  l'empire  Ro- 
main. —  Costumes  des  professeurs  de 


l'ancienne  université  de  Cracovie. — 
L'apologétique  moderne  et  sa  mis- 
sion. —  l'ater  Noster,  de  Coppée,  tra- 
duction polonaise.  —  Varia. 

Avril.  —  Les  Polonais  en  Angle- 
terre. —  Vladimir  Soloview^,  Thomme 
et  l'écrivain  (suite).  —  L'action  de 
Grégoire  le  Grand  en  Italie  (à  l'oc- 
casion de    son    1300^    anniversaire). 

—  Situation  légale  des  chrétiens 
dans  l'empire  Romain,  étude  archéo- 
logique (suite).  —  Souvenirs  de  la 
guerre  de  Sécession  (fin).  — La  So- 
ciété devant  la  raison  et  la  foi.  V.  La 
forme  du  gouvernement.  —  Varia. 

Sludicn  (Utrecht).  Mars.  —  Gus- 
tave Wasa  et  la  Réforme  en  Suisse. 

—  Inhumation  et  incinération.  II.  — 
Annotations  à  l'occasion  d'un  «  Ro- 
man historique  :  Jésus  de  Nazareth  » 
de  Paul  Ador. 

Studien  und  Mittheilungen  ans  dem 
Benediktiner  und  dem  Cistercicnser- 
Orden  (Brùnn).  l^e  livraison  1890.— 
La  collégiale  de  Seckau  de  1219-1259. 

—  Regimen  et  statuta  Kauffungen- 
sium.  —  La  collégiale  de  Goldenkron 
au  commencement  de  la  guerre  de 
Trente  ans.  —  Descriptio  itineris  ob- 
sidum  Religiosorum  Monasterii  Os- 
secencis  a  milite  Borussico  abduc- 
torum  1759.  —  Bibliographie  béné- 
dictine et  cistercienne. 
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N.  B.  —  L'annonce  d'un  livre  ne  doit  en  aucune  manière  être  regcfrdée 
comme  une  recommandation.  Pour  connaître  le  jugement  de  la  Rédaction, 
il  faut  attendre  le  compte  rendu  qui  suivra,  autant  du  moins  que  le  permet- 
tront le  but  de  la  Revue  et  l'intérêt  de  ses  lecteurs,  aussi  bien  que  la  nature 
et  l'importance  de  l'ouvrage. 

Cent  Psaumes  traduits  litte'rdlement  du  texte  hébreu  et  commentés  par 
le  P.  François  Patrizi,  S.  J.,  avec  une  introduction  à  la  lecture  du 
Psautier.  Ouvrage  traduit  de  l'italien  par  le  P.  Nicolas  Bouchot,  S.  J. 
In:4  de  399  pages.  Paris,  Lethielleux,  1890. 

La  Très  Honorée  Mère  Marie-Irciie'e  Bellier,  supérieure  générale  des 
religieuses  de  Sainte-Marthe  (Maison-Mère  à  Romans,  Drôme),  par 
l'abbé  Lucien  Ghosson.  In-8  de  32  pages.  Valence,  Imprimerie  valen- 
tinoise,  1890. 

Les  Progrès  de  la  science  économique  depuis  Adam  Smith.  Revision 
des  doctrines  économiques,  par  Maurice  Block.  2  vol,  in-8  de  537  et 
598  pages.  Prix  :  16  francs.  Paris,  Guillaumin,  1890. 

Le  Parlement  de  Paris,  de  Philippe  le  Bel  k  Charles  VII  (  1314-1422). 
Son  organisation,  par  Félix  Aubert.  In-8  de  434  pages.  Paris,  Picard, 
1887. 

Le  Parlement  de  Paris,  de  Philippe  le  Bel  à  Charles  VII  (1314-1422). 
Sa  compétences,  ses  attributions,  par  Félix  Aubert.  In-8  de  385  pages. 
Paris,  Picard,  1890. 

Histoire  du  canon  de  V Ancien  Testament.  Leçons  d'Ecriture  Sainte 
professées  à  l'Ecole  supérieure  de  théologie  de  Paris  pendant  l'année 
1889-1890,  par  A.  Loisy.  In-8  de  259  pages.  Paris,  Letouzey  et  Ané, 
1890. 

Histoire  des  sources  du  Droit  français.  Origines  romaines  ,  par 
Adolphe  Tardif.  In-8  de  527  pages.  Paris,  Picard,  1890. 

Le  Poète  Fortunat,  par  Charles  Nisard.  In-16  de  206  pages.  Paris, 
Champion,  1890. 

La  Genèse  de  Vidée  de  temps,  par  M.  Gu3'^au,  avec  une  introduction 
par  Alfred  Fouillée.  In-18  de  142  pages.  Prix  :  2  fr.  50.  Paris,  Félix 
Alcan,  1890. 

Mater  Dolorosa.  Les  douleurs  de  la  sainte  Vierge.  Méditations  et 
prières  par  saint  Alphonse  de  Liguori.  In-18  de  128  pages.  Prix  : 
75  cent.  Lille,  Desclée. 
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Le  Mal  social^  ses  causes,  ses  remèdes.  Mélanges  et  controverses 
sur  les  principales  questions  religieuses  et  sociales  du  temps  présent, 
pardon  Sarda  y  Salvany.  In-12,  tome  II,  de  557  pages.  Paris,  Le- 
thielleux,  1890. 

Les  Sept  Douleurs  de  la  sainte  Vierge.  Méditations  et  prières  par  saint 
Alphonse  de  Liguori.  In-32  de  63  pages.  Lille,  Desclée,  1890. 

Psychologie  applique'e  à  l'éducation,  par  Gabriel  Gompayré.  Première 
partie  :  Notions  théoriques.  Deuxième  partie  :  Applications.  2  vol.  in-12 
de  299  et  216  pages.  Prix  :  5  francs.  Paris,  Delaplane,  1888. 

Vidocq,  le  roi  des  voleurs,  par  Marc  Mario  et  Louis  Launay.  ln-12  de 
308  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  Savine,  1890. 

La  Vertu  morale  et  sociale  du  christianisme ,  par  le  comte  Guy  de 
Bremond  d'Ars.  In-12  de  438  pages.  Paris,  Perrin,  1890. 

/.-/.  Rousseau  \w.^k,  parles  Français  d'aujourd'hui,  par  John  Grand- 
Carteret.  In-8  de  575  pages.  Paris,  Perrin,  1890. 

Réaction,  par  Jean-Paul  Clarens.  In- 12  de  335  pages.  Prix  :  3  fr.  50. 
Paris,  Savine,  1890. 

Essai  sur  la  cartographie  de  Madagascar,  par  M.  de  Bassilan.  In-8 
de  30  pages.  Paris,  Challamel,  1890. 

Vie  du  frère  Jean,  fondateur  de  l'hospice  de  Galan  (Hautes-Pyrénées), 
par  Henri  Babou.  In-24  de  190  pages.  Toulouse,  Loubens,  1889. 

La  Russie  et  l'Église  universelle ,  par  Vladimir  Soloviev.  In-12  de 
336  pages.  2^  édition.  Prix  :  3  fr.  50.  Paris.  Savine.  1889. 

Le  Surmenage  mental  dans  la  civilisation  moderne.  EfTets,  causes, 
remèdes,  par  Marie  Manacéine.  Traduit  du  russe  par  E.  Jaubert.  In-12 
de  286  pages.  Paris,  Masson,  1890. 

Notre  Pain  quotidien,  c'est-à-dire  le  Très  Saint  Sacrement  de  l'autel. 
Ouvrage  écrit  en  espagnol  par  le  vénérable  Père  Jean  Falconi,  traduit 
et  annoté  par  le  R.  P.  Eugène  Gouet.  In-12  de  256  pages.  Paris,  Bu- 
reau des  Œuvres  eucharistiques,  27,  avenue  Friedland. 

Mademoiselle  de  la  Vallicre  et  Marie-Thérèse  d'Autriche,  femme 
de  Louis  XIV,  par  H.  Duclos.  2  vol.  in-i2  de  414  et  508  pages.  Paris, 
Perrin,  1890. 

Anne-Paulc-Dominique  de  Noailles,  marquise  de  Montagu.  Nouvelle 
édition.  Se  vend  au  profit  des  pauvres.  In-12  de  366  pages.  Paris, 
Pion,  1890. 

Quelques  Écrivains  français  :  Flaubert,  Zola,  Hugo,  Goncourt,  Huys- 
mans,  etc.,  par  Emile  Hennequin.  In-12  de  235  pages.  Paris,  Perrin, 
1890. 

Français  et  Allemands,  par  Dick  de  Lonlay.  In-8  de  449  pages.  Prix  : 
3  fr.  50.  Paris,  Garnier  frères,  1890. 

Les  Lois  de  l'Imitation.  Etude  sociologique,  par  G.  Tarde.  In-8  de 
438  pages.  Prix  :  6  francs.  Paris,  Alcan,  1890. 
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Le  Collectivisme.  Examen  critique  du  nouveau  socialisme,  par  Paul 
Leroy-Beaulieu.  In-8  de  449  pages.  2''  édition.  Paris,  Guillaumin, 
1885. 

Memoria  Sancti Pétri  C/«ce;'Maurorum  apostoli  ex  decreto  LeonisXlII, 
P.  M.  Missionura  nigritarura  patroni,  evangelicarum  operarum  speculi. 
Ex  commentariis  in  concil.  plenar.  Baltimor.  III.  (Tit.  VU,  cap.  ii.)  in 
usus  eorum,  qui  gloriosi  laboris  nigros  ad  fidem  convertendi  christia- 
neque  educandi  socii  ac  consortes  sunt,  extracta.  Curante  P.  N.  Nilles. 
In-8  de  23  pages.  Œnipontp,  Fel.  Raucli,  1890. 

Rapports  du  relatif  et  de  V absolu  par  Félix  Gellarier.  In-12  de 
419  pages.  Prix  :  4  francs.  Paris,  Alcan.  1890. 

Vie  de  saint  Antoine  le  Grand,  patriarche  des  Cénobites,  par  l'abbé 
A.  Verger.  In-8  de  412  pages.  Paris,  Poussielgue,  1890. 

Le  Mois  de  Marie  de  Terre  sainte,  par  A.  J.  Lafargue,  curé  de  Saint- 
Médard-en-Jalles.  In-24  de  143  pages.  2^  édition.  Prix  :  1  franc.  Bor- 
deaux, Bellier,  1889. 

Le  Problème  religieux  au  dix-neuvième  siècle,  par  J.  E.  Alaux.  In-8 
de  440  pages.  Prix  :  7  fr.  50.  Paris,  Alcan,  1890. 

Vie  du  cardinal  Caverot,  archevêque  de  Lyon,  par  l'abbé  J.  Déche- 
lette.  In-8  de  428  pages.  Lyon,  Emmanuel  Vitte,  1890. 

Le  Petit  Sou  de  la  Ligue  de  l'enseignement,  par  Jacques  Bonhomme. 
In-32de  75  pages.  Prix  :  15  cent.  Paris,  Téqui,  1890. 

Heures  de  la  jeunesse  chre'tienne .  Prières  tirées  de  différents  auteurs. 
In-32  de  255  pages.  Prix  :  1  franc.  Paris,  Téqui,  1890. 

Le  Prêtre  et  le  Franc-Maçon,  par  J.  Nicolas.  In-12  de  384  pages. 
2«  édition.  Prix  :  1  fr.  50.   Paris,  Téqui,  1890. 

Examen  du  livre  de  M.  Jules  Simon,  intitulé  la  Religion  naturelle, 
par  l'abbé  Gainet,  curé  de  Traves.  In-8  de  113  pages.  Reims,  Impri- 
merie coopérative,  1889. 

Les  Deux  i?«V«/e5,  l'Angleterre  et  la  France,  par  Léon  Delbos.  In-8  de 
326  pages.  Prix  :  3  fr.  50,  Paris,  Savine,  1890. 

Le  Livre  des  abeilles  ou  Manuel  d'apiculture,  par  l'abbé  Boissy. 
In-12  de  286  pages.  5^  édition.  Paris,  Maison  rustique,  26,  rue  Jacob, 
1890. 

Daniel  Cummings,  par  Henri  Gaullieur.  In-12  de  272  pages.  Paris, 
Pion. 

Manna  quotidianum  sacerdotum  sive  preces  ante  et  post  Missœ  cele- 
brationem  cum  brevibus  meditationum  punctis  pro  singulis  anni  diebus. 
Edidit  Jacobus  Schmitt.  Editio  tertia.  Tome  II  et  III.  Pretium  unius- 
cujusque  tomi  :  3  fr.  75.  Friburgi  Brisgoviœ,  Herder,  1890. 

La  Sainte  Vierge,  modèle  pratique  de  tous  les  âges.  Cours  suivi 
d'instructions  pour  tous  les  jours  du  mois  de  mai,  par  l'abbé  P.  F.  Ma- 
lateste.  In-12  de  375  pages.  Paris,  Retaux-Bray  ;  Agen,  Roche  lils, 
1889. 
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L'Anthropologie  criminelle  et  ses  récents  progrès,  par  Cesare  Lom- 
broso.  In-12  de  180  pages.  Prix  :  2  fr.  50.  Paris,  Alcan,  1890. 

Les  Rêves.  Physiologie  et  pathologie,  par  le  docteur  Ph.  Tissié. 
In-12  de  214  pages.  Pri.x  :  2  fr.  50.  Paris,  Alcan,  1890. 

Noui'caiix  Essais  de  critique  philosophique,  par  Ad.  Franck,  membre 
de  l'Institut.  In-12  de  360  pages.  Paris,  Hachette,  1890. 

Cathéchisme  chanté,  par  le  P.  J.-B.  Couderc,  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  In-16  de  52  pages.  Lille,  Desclée,  1890. 

Thomisme  et  Molinisme.  Première  partie,  critique  du  Molinisme.  Ré- 
plique au  R.  P.  Th.  de  Regnon,  S.  J.,  par  le  R.  P.  Hippolyte  Gayraud, 
des  Frères  Prêcheurs.  In-12  de  105  pages.  Prix  :  1  franc.  Toulouse, 
Privât;  Paris,  Lethielleux. 

La  Vie  au  collège,  par  un  collégien.  In-12  de  234  pages.  Paris, 
Gautier,  1889. 

Francesco  Crispi.  L'homme  public,  l'homme  privé,  par  Félix  Nai'joux. 
In-12  de  333  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  Savine,  1890. 

Petit  Mois  de  Marie,  par  don  Sarday  Salvany.  Traduit  de  l'espagnol. 
In-32  de  175  pages.  Paris,  Lethielleux,  1890. 

Le  Culte  chez  les  Romains,  par  Joachin  Marquardt.  Traduit  de  l'alle- 
mand par  M.  Brissaud,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse. 
Tome  IL  In-8  de  457  pages.  Paris,  Thorin,  1890. 

De  V  Authenticité  des  annales  et  des  histoires  de  Tacite,  par  P.  Hochart. 
In-8  de  320  pages.  Paris,  Thorin,  1890. 

Mocedades  del  Cid,  de  don  Guilen  de  Castro,  publié  d'après  l'édi- 
tion princeps  par  Ernest  Mérimée,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Toulouse.  Première  partie.  In-8  de  165  pages.  Toulouse,  Privât, 
1890. 

Œuvres  complètes  de  Auguste  Nicolas.  Sixième  partie.  Etudes  sociales 
sur  la  Révolution.  Deuxième  série.  In-12  de  480  pages.  Paris,  Retaux- 
Bray,  1890. 

L'Armée  française  et  son  budget  en  1890,  par  ***.  In-12  de  336  pa- 
ges. Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  Savine,  1890. 

Mois  de  Marie  à  l'usage  des  âmes  pieuses,  des  communautés  reli- 
gieuses et  des  paroisses.  In-18  de  357  pages.  2^  édition.  Prix  :  2  francs. 
Paris,  Téqui,  1890. 

Esquisse  d'une  histoire  de  la  peinture  au  musée  du  Louvre,  par  Pierre 
Petroz.  în-8  de  290  pages.  Paris,  Alcan,  1890, 

L' Evolutionnisme  des  Idécs^Forces,  par  Achille  Fouillée.  In-8  de 
303  pages.  Prix  :  7  fr.  50.  Paris,  Alcan,  1890. 

Des  Constitutions  de  la  France  et  du  principe  d'une  constitution  nou- 
velle. In-12  de  246  pages.  Paris,  Ernest  Leroux,  1889. 

Racine,  Athalie,  par  Jules  Wogue.  In-12  de  160  pages.  Paris, 
Quantin,  1890. 
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Le  Clergé  sur  la  brèche  ou  Des  devoirs  politiques  du  clergé  dans  la 
défense  du  christianisme  contre  la  Révolution,  par  Justin  des  Bruyères. 
In-8  de  242  pages.  Prix  :  2  fr.  50.  Paris,  Savine,  1890. 

Explorations  et  Missions  dans  l'Afrique  équatoriale,  par  Florentin 
Loriot.  In-12  de  375  pages.  Paris,  Gaume,  1890. 

Cours  de  composition  française.  La  méthode.  Les  genres,  par 
Edouard  Ghanal.  In-12  de  334  pages.  Prix  :  2  fr.  75.  Paris,  Delaplane, 
1890. 

Organisation  pe'dagogique  et  législation  des  écoles  primaires,  par 
Gabriel  Compayré.  In-12  de  392  pages,  Pi'ix  :  3  fr.  50.  Paris,  Dela- 
plane. 1890. 

V Alsace  à  travers  les  âges.  Son  unité  d'origine  et  de  races  avec  la 
France,  ses  liens  avec  la  Lorraine,  ses  rapports  avec  l'Allemagne,  par 
R.  Kaeppelin,  In-12  de  367  pages.  Paris,  Fischbacher,  1890. 

Vie  du  Bienheureux  Pierre-Louis-Marie  Chanel,  prêtre  de  la  Société 
de  Marie  et  premier  martyr  de  l'Océanie,  par  le  R.  P.  Nicolet.  In-8  de 

557  pages.  2^  édition.  Lyon,  Vitte,  1890. 

L' Allemagne  depuis  Leibniz.  Essai  sur  le  développement  de  la  cons- 
cience nationale  en  Allemagne  (1700-1848),  par  L.  Lévy-Bruhl.  In-12 
de  490  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  Hachette,  1890. 

Les  Derniers  Rêveurs,  par  Paul  Perret.  In-12  de  268  pages.  Prix  : 
3  fr.  50.  Paris,  Pion,  1890. 

La  The'orie  de  la  grâce  et  la  liberté'  morale  de  l'homme,  par  E.  Joyau. 
In-8  de  128  pages.  Paris,  Alcan,  1889. 

Cours  dliygiène,  par  le  docteur  H.-L.  Thoinot.  In-12  de  198  pages. 
Paris,  Delagrave,  1890. 

Demos,  roman  traduit  de  l'anglais  par  Hephell.  2  vol.  in-12  de  305  et 
270  pages.  Prix  :  2  fr.  50.  Paris,  Hachette,  1890. 

Leçons  sur  l'électricité,  par  Eric  Gérard.  Tome  P'.  Théorie  de  l'élec- 
tricité et  du  magnétisme.  Electrométrie.  Théorie  et  construction  des 
générateurs    et  des  transformateurs  électriques.    Grand    in-8   de    ix- 

558  pages,  avec   246  figures   dans  le   texte.    Prix  :  12  francs.  Paris, 
Gauthier-Villars;  Liège,  L.  de  Thier,  1890. 

Les  Indulgences,  leur  nature  et  leur  usage ,  d'après  les  dernières  déci- 
sions de  la  Sacrée  Congrégation  des  indulgences,  par  le  P.  Fr.  Be- 
ringer,  S.  J.,  consulteur  de  la  même  congrégation.  Traduction  seule 
autorisée,  par  les  PP.  Abt  et  Feyerstein,  S.  J.  2  vol.  in-8  de  500  pages. 
Prix  :  8  francs.  Paris,  Lethielleux, 

Le  30  avril  1890. 

Le  gérant  :  J.  BUKNICHON. 


liim.  û.  Dumouliu  et  C<>,  rue  des  Grands-Augustiot,  S,  à  Paris. 
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THEOLOGIE 

I.  —  Commentarius  in  Jeremiam  prophetam,  auctore  J.  K^'A- 
BENBAUEK,  S.  J.  (  Gursus  Scripturss  S.  auctoribus  R.  Cor- 
nely,  etc.).  In-8  de  613  pages.  Paris,  Letliielleux,  1889. 
Prix  :  10  fr.  50. 

lî.  —  Commentarius  in  Ezechielem  prophetam,  aiict.  eod. 
( Cursus,  etc.).  Gr.  in-8  de  542  pages  avec  appendice  de 
cinq  planches.  Paris,  Lelhielieux,  1890.  Prix  :  9  francs. 

Le  cours  latin  d'Ecriture  Sainte  que  publient  les  Jésuites  alle- 
mands avance  plus  vite  que  ne  font  quelquefois  mes  comptes 
rendus.  Je  devais  parler,  il  y  a  longtemps  déjà,  du  travail  du 
P.  Knabenbauer  sur  Jérémie,  et  voilà  que  j'ai  reçu  son  nouveau 
volume  sur  Ezéchiel.  Mais  j'ose  l'affirmer,  cette  œuvre  si  bien 
conduite  ne  progressera  jamais  trop  rapidement  au  gré  des  lec- 
teurs. Notamment  ceux  qui  ont  lu  les  commentaires  sur  Isaïeet 
sur  les  petits  prophètes  attendaient  avec  impatience,  j'en  suis 
sûr,  les  études  du  même  exégète  sur  les  deux  grands  prophètes 
du  commencement  de  l'exil.  Leurs  espérances  ne  sont  pas  trom- 
pées. 

Pour  caractériser  en  général  les  deux  nouveaux  volumes,  yi  ne 
pourrais  que  répéter  ce  que  j'ai  dit  des  précédents,  soit  dans  les 
Etudes,  soit  dans  la  Bibliographie  catholique.  Au  lieu  de  cela,  je 
me  borne  à  constater  que  le  P.  Knabenbauer  reste  fidèle  à  soc. 
excellente  méthode,  où  s'allient  heureusement  le  respect  de  la 
tradition  avec  la  discussion  personnelle  ;  l'étude  approfondie  de 
la  lettre  à  l'aide  de  la  philologie,  de  l'archéologie  et  de  l'histoire 
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orientale  avec  le  soin  constant  de  faire  ressortir  l'esprit  du  texte 
sacré,  c'est-à-dire  sa  signification  dogmatique  et  morale.  Main- 
tenant, je  signalerai  quelques  parties  d'un  intérêt  spécial  dans  les 
deux  commentaires. 

On  sait  que  la  version  grecque  de  Jérémie  dans  la  Bible  des 
Septante  diffère  assez  notablement,  en  plusieurs  endroits,  du 
texte  hébreu  que  nous  ont  transmis  les  Masorètes,  et  avec  lequel 
s'accordent  en  général  la  Vulgate  latine  desaint  Jérôme  et  les  autres 
traductions  anciennes  faites  sur  l'hébreu.  Le  P.  Knabenbauer  a 
donné  une  attention  particulière  à  ces  différences.  Il  les  a  notées 
au  fur  et  à  mesure  dans  son  commentaire,  en  motivant  la  préfé- 
rence qu'il  accorde  le  plus  souvent  aux  leçons  masorétiques.  De 
plus,  il  a  résumé  dans  son  introduction  les  conclusions  générales 
qui  lui  paraissent  résulter  de  toutes  ces  discussions  partielles. 
Elles  reviennent  à  ceci  :  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  textes,  hébreu 
et  grec,  n'est  absolument  pur  ;  dans  plusieurs  passages,  le  grec  est 
préférable  à  l'hébreu  ;  mais  le  grec  a  aussi  bien  des  omissions 
injustifiées,  et  même  il  offre  souvent  des  traces  de  corrections 
faites  d'après  des  idées  préconçues,  d'où  son  autorité  devient 
suspecte  pour  le  reste  ;  enfin  la  manière  servile  dont  le  traducteur 
grec  rend  l'hébreu,  là  où  il  y  a  accord,  prouve  qu'il  a  eu  sous  les 
yeux  un  texte  hébreu  différent  de  la  recension  masorétique,  dans 
les  passages  divergents. 

Le  P.  Knabenbauer  prend  souvent  la  défense  des  lectures  de  la 
Masore  contre  des  critiques  même  catholiques,  qui  lui  préfèrent 
le  grec.  11  le  fait,  par  exemple,  dans  le  fameux  passage  xxv,  9-12, 
où  le  grec,  en  omettant  à  la  fois  la  date  de  la  prédiction,  le  nom 
de  Nabuchodonosor  et  la  mention  expresse  du  «  roi  de  Babylone  » 
et  de  «  la  terredes  Chaldéens  »,  diminue  singulièrement  la  portée 
de  cette  grande  prophétie.  Le  passage  est  certainement  tronqué 
dans  le  grec,  cela  est  prouvé  par  le  rappel  qui  est  tait  ailleurs  de 
la  prophétie,  d'après  le  texte  grec  lui-même  (xlhi,  1-29). 

Sio-nalons  encore  comme  traités  avec  un  soin  très  louable  les 
textes  qui  renferment  des  allusions  à  l'histoire  et  à  la  législation 
du  Pentateuque.  Le  savant  commentateur  fait  très  bien  sentir  le 
poids  de  ces  témoignages  dans  la  grande  question  de  l'authen- 
ticité des  livres  mosaïques. 

Jérémie  a  été  surtout  le  prophète  des  châtiments  irrévocables 
pour  le  peuple  obstiné  dans  son  péché  ;  ce  n'est  que  par  instants 
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qu'il  laisse  entrevoir  Pavenir  meilleur.  Ezéchiel  est  aussi  un 
héraut  de  la  justice  divine;  mais  beaucoup  plus  que  Jérémie,  il 
mêle  aux  menaces  la  consolation  et  l'espérance,  et  la  description 
anticipée  de  l'ordre  nouveau  que  fondera  le  Messie  tient  une  très 
grande  place  dans  ses  oracles.  Seulement  chez  lui  les  causes 
d'obscurité  communes  h  tous  les  prophètes  se  compliquent  par 
l'abondance  des  allusions  historiques  et  géographiques,  dont  la 
clef  nous  manque  souvent,  et  surtout  par  l'emploi  si  large  du 
symbolisme  et  de  l'allégorie.  Les  problèmes  difficiles  qui  résul- 
tent de  là  sont  discutés  par  le  P.  Knabenbauer,  avec  une  science 
bien  informée  et  un  jugement  excellent  toujours,  et  avec  succès, 
je  crois,  à  peu  près  dans  tous  les  cas  où  le  succès  est  possible. 

Sans  doute  il  y  a  telle  ou  telle  exjDlication  qui  ne  satisfera  pas 
tout  le  monde,  par  exemple  en  ce  qui  concerne  la  fameuse  vision 
du  temple.  Le  savant  exégète  réfute  victorieusement  les  critiques 
rationalistes  qui  ont  cherché  dans  cette  vision  des  arguments 
contre  l'authenticité  des  lois  de  Moïse  sur  le  culte.  Il  montre 
également  bien  que  le  texte  du  prophète  n'appelle  point,  mais 
plutôt  repousse  une  interprétation  strictement  et  exclusivement 
littérale.  Cette  vision  est  donc  symbolique,  comme  le  sont  mani- 
festement tant  d'autres  que  décrit  le  livre  d'Ezéchiel.  Mais  le 
P.  Knabenbauer  va  plus  loin,  il  admet  que  le  temple  et  le  culte 
vus  et  décrits  par  le  prophète  ne  sont  que  des  symboles,  c'est-à- 
dire  des  images  destinées  à  rendre  sensibles  à  ses  contemporains 
l'idée  de  la  rénovation  du  culte  divin  par  le  Messie.  Dans  la  pensée 
du  voyant  inspiré,  ils  ne  représentent  donc  pas  un  temple  et  un 
culte  qui  aient  existé  dans  le  passé  ou  qui  doivent  exister  tels 
quels  dans  l'avenir,  soit  prochain,  soit  éloigné. 

Ainsi  le  P.  Knabenbauer  rejette  l'opinion  d'un  certain  nombre 
d'exégètes  catholiques  lesquels,  tout  en  reconnaissant  au  temple 
d'Ezéchiel  une  signification  figurative,  tijpique^Y^Y  rapport  au  culte 
de  la  nouvelle  alliance,  soutiennent  en  même  temps  qu'il  repro- 
duisait le  plan  du  temple  de  Salomon  et  que  Dieu  voulait  qu'il 
fût  réalisé  après  le  retour  de  la  captivité.  Les  raisons  que  le 
savant  commentateur  apporte  contre  cette  opinion  ne  me  parais- 
sent pas  décisives,  et  je  ne  pense  pas  qu'il  les  regarde  comme  telles 
lui-même.  En  tout  cas,  l'on  ne  voit  guère,  dans  son  explication, 
quel  but  peuvent  avoir  le  plan  si  détaillé  et  les  mesures  si  pré- 
cises, qui  font  du  temple  idéal    d'Ezéchiel   un   édifice   parfaite- 
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ment  réalisable  (  comme  vient  de  le  démontrer,  entre  autres , 
M.  Georges  Perrot,  qui  n'est  pas  un  croyant).  Le  P.  Knabenbauer 
se  borne  à  exposer  le  symbolisme  des  traits  les  plus  généraux  de 
la  vision  ;  il  renonce  à  déterminer  la  signification  des  détails  et 
surtout  des  dimensions.  Il  s'en  excuse  sur  le  peu  de  succès  des 
tentatives  faites  en  cette  matière  par  les  exégètes  partisans  de 
l'interprétation  exclusivement  symbolique  :  mais  n'est-ce  pas  là 
un  argument  en  faveur  de  l'interprétation  littérale  ? 

Il  ajoute  que  «  Dieu,  en  montrant  au  prophète  l'image  du  temple 
mesurée  avec  un  si  grand  soin  par  un  ange,  faisait  comprendre 
par  là  quelle  était  sa  sollicitude  pour  tout  ce  qui  intéressait  la 
restauration  (d'Israël)  et  comment  sa  providence  s'abaissait  à  gou- 
verner et  à  dirig-er  même  les  moindres  choses  ».  Cette  observation 
a  sa  valeur,  ainsi  que  la  suivante,  à  savoir  que  «  dans  les  visions 
symboliques,  comme  dans  les  paraboles,  bien  des  détails  sont 
ajoutés  pour  Voriiement,  et  par  conséquent  ne  demandent  pas 
d'interprétation  spéciale  ».  Avec  tout  cela,  néanmoins,  on  ne  peut 
affirmer  que  l'interprétation  purement  symbolique  satisfasse 
entièrement  l'esprit,  ni  que  d'autres  aient  tort  de  penser  que  le 
texte  d'Ezéclîiel  réclame  quelque  chose  de  plus. 

Mais  ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  prendre  parti  dans  une 
question  si  débattue  et  d'ailleurs  parfaitement  libre.  Et  je  ne 
voudrais  pas  que  ces  observations  fussent  prises  pour  une  critique, 
infirmant  à  quelque  degré  la  haute  valeur  que  je  me  plais  à  recon- 
naître à  l'œuvre  du  P.  Knabenbauer.         Jos.  BRUCKER,  S.  J. 

I.  —  Le  Nouveau  Testament  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
traduit  sur  la  Vulgate,  avec  introduction,  notes  et  som- 
maires,  par  M.  l'abbé  A.  Crampon,  chanoine  d'Amiens. 
Petit  in-8  de  xii-542  pages.  Tournai,  Desclée,  1885.  Prix  : 
cartonné.  8  francs. 

II.  —  Le  Livre  des  Psaumes,  suivi  des  cantiques  des  Laudes 
et  des  Vêpres.  Traduction  nouvelle  sur  la  Vulgate,  avec 
sommaires  et  notes,  par  M.  l'abbé  A.  Crampon,  chanoine. 
In-32.  Édition  latine-française,  de  xxxiv-744  pages.  Prix  : 
broché,  2  fr.  ;  édition  de  luxe  avec  encadrements,  3  fr.  75. 
Edition  française,  de  xx-470  pages.    Prix:    br.,  Ifr.  50; 

édition  de  luxe  avec  encadrements,    2  fr.   75.    Tournai, 
Desclée,  s.  d. 
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III.  —  Deux  Années  de  méditations  à  l'usage  de  la  jeunesse, 
par  P.  GiHODON,  prêtre,  directeur  de  l'Ecole  Ozanam.  In-12. 
Paris,  Lecoffre,  1889.  Prix  :  2  fr.  50. 

I.  —  La  réputation  de  M.  le  chanoine  Crampon  en  fait  de  science 
scripturaire  est  depuis  longtemps  établie.  On  sait  avec  quelle 
faveur  le  monde  adonné  aux  études  bibliques  accueillit,  dès  leur 
apparition,  d'abord  sa  traduction  française  des  Quatre  Evangiles, 
que  M.  de  Sacy  déclarait  la  meilleure  réponse  à  la  Vie  de  Jésus 
d'un  effronté  romancier,  ensuite  sa  traduction  de  tout  le  Nouveau 
Testament,  publiée  en  1885.  Critique  sûre,  connaissance  pro- 
fonde du  grec  et  de  l'hébreu,  les  deux  langues  originales  du 
Nouveau  Testament,  fidélité  rigoureuse  à  rendre  le  sens  et  le 
mot,  style  tout  français,  plein  de  naturel  et  de  clarté;  avec  cela 
science,  justesse  et  précision^  dans  les  brèves  notes  qui  accom- 
pagnent le  texte  et  en  font  un  lumineux  commentaire  :  telles  sont 
les  qualités  qu'on  se  plut  à  reconnaître  et  à  louer  dans  ce  remar- 
quable travail. 

II.  —  Les  mêmes  qualités  se  retrouvent,  avec  plus  d'éclat  et  de 
mérite  encore,  dans  la  tiaduction  du  livre  des  Psaumes,  que  le  vé- 
nérable chanoine  d'Amiens  présente  aujourd'hui  au  public.  Avec 
plus  de  mérite,  disons-nous.  De  tous  les  livres  de  la  Bible,  en  effet, 
les  Psaumes,  au  témoignage  des  commentateurs  du  passé  comme 
des  exégètes  du  présent,  sont  les  plus  difficiles  à  interpréter,  les 
plus  difficiles  aussi  à  traduire.  Cela  vient  non  seulement  de  la 
forme  poétique,  de  la  marche  hardie  de  la  pensée  qui  procède  par 
élans  lyriques  et  bondit  d'un  sujet  à  un  autre  sans  liaison  appa- 
rente, mais  encore  du  latin  incorrect  et  parfois  heurté  de  la  Vul- 
gate.  Par  l'étude  du  texte  hébreu,  qui  est  le  texte  original,  M.  le 
chanoine  Crampon  a  dissipé  les  obscurités  de  la  Vulgate  et  dé- 
terminé le  sens  de  cette  célèbre  version  latine,  que  les  conciles  et 
la  tradition  ont  consacrée.  Tout  dans  sa  traduction  devient  lim- 
pide, lié,  vigoureux,  vivant,  français  même,  au  point  que  d'aucuns 
seraient  tentés  de  juger  trop  effacée  la  couleur  orientale. 

Un  sommaire  précède  chaque  psaume,  indiquant  brièvement 
dans  quelles  circonstances  historiques  il  fut  composé,  quelle 
idée  générale  il  développe,  quel  sens  spirituel  il  exprime,  et 
quelles  allusions  prophétiques  à  Jésus-Christ  ou  à  l'Eglise  il 
contient.    De  plus,  des  notes   nombreuses,   courtes    et   simples, 
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expliquent  les  passages  difficiles,  font  de  curieux  rapprochements 
linguistiques,  citent  à  propos  quelques  interprétations  des  Pères: 
toutes  choses  qui  ajoutent  encore  à  l'intérêt  et  à  la  clarté  de  cette 
nouvelle  traduction. 

Tel  est  en  quelques  mots  le  beau  et  savant  livre,  que,  sous  un 
format  commode  et  élégant,  M.  le  chanoine  Crampon  offre  aux 
fidèles,  aux  prêtres,  à  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  de  comprendre  et 
de  goûter  les  Saintes  Écritures.  Le  Psautier  fut  le  livre  de  prière 
par  excellence  du  peuple  choisi  sous  le  règne  de  l'ancienne  loi  ; 
sous  le  règne  de  la  nouvelle,  il  est  encore  et  il  restera  le  livre  de 
prière  préféré  de  l'Église  catholique,  qui  en  a  fait  la  principale 
partie  de  sa  liturgie.  Déplus,  les  cantiques  sacrés  arrivent  jusqu'à 
nous  tout  remplis  de  vertu  divine,  enrichis  des  mérites  infinis  du 
Sauveur  Jésus,  qu'ils  annonçaient  et  qui  les  a  récités  jusque  sur 
ia  croix  en  son  nom  et  au  nôtre,  imprégnés  aussi  de  la  foi,  de 
l'espérance  et  de  l'amour  de  dix-neuf  siècles  chrétiens,  qui  s'en 
sont  servi  pour  exprimer  à  Dieu  leurs  demandes,  leur  adoration 
ou  leur  repentir.  En  faut-il  davantage  pour  exciter  les  chrétiens 
de  nos  jours  à  mieux  en  étudier  le  sens,  à  y  chercher  plus  assi- 
dûment l'aliment  substantiel  de  leur  piété,  à  les  redire  plus 
souvent  enfin  comme  la  meilleure  formule  de  leur  prière?  C'est  le 
vœu  du  vénérable  auteur,  et  nous  nous  y  associons  pleinement. 
Sans  nul  doute,  sa  belle  traduction  contril)uera  puissamment  à  le 
T-éaliser. 

111. — C'est  aux  adolescents  de  l'âge  intermédiaire  entre  la  pre- 
mière communion  et  la  jeunesse  que  M.  l'abbé  Girodon  destine, 
comme  il  le  déclare  dans  son  Açei^tissement^  ce  recueil  de  médita- 
tions. Aussi  a-t-il  pris  à  tâche  de  se  tenir  toujours  à  la  portée  de 
leur  esprit  et  de  ne  pas  fatiguer  leur  attention.  Chaquem  éditation 
est  très  courte;  en  dix-huit  ou  vingt  lignes  elle  propose  une  vérité 
sainte,  puis  suggère  quelques  réflexions  et  quelques  résolutions. 

Une  pareille  brièveté  zie  permet  évidemment  de  donner  au 
point  doctrinal  exposé  ni  tout  son  relief  ni  loute  sa  force.  Mais, 
au  point  de  vue  où  il  s'est  placé  et  dans  la  réalisation  du  plan  qu'il 
s'est  tracé,  M.  l'abbé  Girodon  nous  semble  avoir  pleinement 
réussi.  Son  livre  révèle  l'expérience  du  maître  et  le  zèle  du 
prêtre;  fond  et  forme,  tout  y  est  clair,  simple,  rapide,  substantiel, 
allant  au  but.  11  faut  louer  surtout  le  choix  des  sujets,  qui  em- 
brassent tout  ce  qu'il  y  a  de  fondamental  et  de  pratique  dans  le 
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christianisme  :  les  grandes  vérités,  la  haine  du  péché,  l'amour  de 
Dieu,  de  Jésus-Christ,  de  l'Eglise,  les  sublimes  enseignements 
de  l'Evangile,  la  prière,  les  sacrements,  etc.  Aucun  point  important 
du  dogme  et  de  la  morale  n'y  est  omis,  et  partout  la  doctrine  nous 
a  paru  irréprochable.  Nous  croyons  donc  ces  méditations  très 
propres  à  inspirer  aux  jeunes  chrétiens  qu'elles  ont  en  vue  nne 
piété,  non  pas  vague  et  molle,  mais  vraie,  éclairée,  solide,  la  piété 
qui  s'appuie  sur  la  foi  et  fait  accomplir  le  devoir. 

J.-B.  DIDIERJEAN,  S.  J. 

Asserta  moralia,  auctore  M. -M.  Matharan,  S.  J.,  theologice 
moralis  professore.  Editio  tertia.  In-18  de  viii-240  pages. 
Parisiis,  Retaux-Bray;  Matriti,  Quilez  y  Molina,  1890. 

Codifier  la  théologie  morale,  et  dans  ce  but,  dégager  ses  conclu- 
sions pratiques  de  tout  l'appareil  des  discussions  et  des  autorités, 
les  formuler  en  termes  clairs  et  précis,  les  classer  dans  un  ordre 
logique,  enfin  les  réunir  en  un  petit  volume,  véritable  Manuel  des 
confesseurs;  telle  est  la  pensée  qui  a  inspiré  cet  opuscule.  Il  n'a 
donc  pas  la  prétention  d'être  un  nouveau  traité  de  casuistique, 
encore  moins  aspire-t-il  à  supplanter  les  grands  auteurs  :  il  veut 
seulement  en  aider  l'étude  et  secourir  la  mémoire,  surtout  pour 
les  circonstances  si  fréquentes  qui  réclament  une  promj^te  solu- 
tion ou  bien  une  revision  rapide  delà  morale. 

Ce  plan  a  été  réalisé  avec  un  rare  bonheur  que  seule  peut 
expliquer  la  longue  expérience  de  l'enseignement;  science  large 
et  sûre,  solutions  judicieuses,  formules  à  la  fois  limpides  et  con- 
cises, divisions  symétriques  et  naturelles,  enfin  un  format 
agréable  et  commode,  une  exécution  très  soignée,  titres  multi- 
pliés, manchettes,  table  alphabétique  et  tout  ce  qui  peut  faciliter 
les  recherches  ;  que  faut-il  de  plus  pour  faire  de  cet  ouvrage  un 
précieux  mémento,  où  confesseurs  et  étudiants  seront  heureux  de 
retrouver  exprimée  en  peu  de  mots  la  doctrine  développée  dans 
les  cours  ordinaires? 

Nous  ne  doutons  pas  que  les  Asserta  ne  reçoivent  bon  accueil; 
nous  en  avons  d'ailleurs  pour  garant  l'écoulement  rapide  des 
deux  premières  éditions.  D.  GAYE,  S.  J 
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Les  Indulgences,  leur  nature  et  leur  usage,  d'après  les  der- 
nières décisions  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Indul- 
gences, par  le  P.  François  Beri>'Ger,  S.  J.,  consulteur  de 
la  même  Sacrée  Congrégation.  Traduction  seule  autorisée 
faite  sous  la  direction  de  l'auteur  par  les  PP.  E.  Abt  et 
A.  Feyerstein,  s.  J.  2  vol.  in-8  chacun  d'environ  500  pages. 
Paris,  Lethielleux.  Prix  :  8  francs. 

La  plupart  de  nos  lecteurs  connaissent  vraisemblablement 
fouvrao-e  du  P.  ^laurel  :  Le  Chrétien  cclaii'é  sur  la  nature  et  l'u- 

ci 

sage  des  indulgences.  Depuis  de  longues  années  ce  livre  était 
estimé  à  juste  titre  comme  le  plus  clair,  le  plus  solide,  le  mieux 
renseig-né  sur  la  matière  des  indulgences.  Ses  vinot-trois  éditions 
successives  prouvent  d'ailleurs  qu'il  avait  conquis  sa  place  dans 
la  bibliothèque  des  prêtres  et  des  pieux  fidèles. 

Toutefois  on  pouvait  désirer  qu'un  ouvrage  si  précieux  fût,  sur 
bien  des  points,  développé,  complété  et  surtout  mis  au  courant 
des  concessions  récentes  et  des  dernières  décisions  de  la  cour  de 
Rome. 

Ce  travail  très  utile,  nécessaire  même,  mais  aussi  fort  difficile, 
a  été  heureusement  exécuté. 

Le  P.  Beringer,  S.  J.,  appliqué  depuis  longtemps  à  ce  genre 
d'études  spéciales,  placé  à  Rome  à  la  source  de  la  législation  qui 
régit  la  matière,  et  consulteur  de  la  Sacrée  Congrégation  des  In- 
dulgences, a  été,  en  raison  même  de  sa  haute  compétence, 
chargé  de  publier  les  dernières  éditions  allemandes  du  P.  Maurel. 
Il  prit  à  cœur  de  compléter,  de  perfectionner  l'ouvrage  dans  le 
sens  que  nous  venons  de  dire,  et  n'épargna  à  cet  effet  ni  les  re- 
cherches ni  les  fatigues.  Mettant  à  contribution  les  documents 
les  plus  sûrs  et  les  plus  complets*,  et  jusqu'aux  concessions  les 
plus  récentes,  le  consulteur  de  la  Sacrée  Congrégation  a  tout  exa- 
miné, collationné,  discuté,  afin  de  donner  sur  chaque  point  les 
décisions  les  plus  certaines  et  les  plus  actuelles.  Son  livre  répond 

1.  Raccolta  di  orazioni  e  pie  opère  per  le  quali  sono  state  conccsse  dai 
Sommi  Pontefici  le  SS.  Indulgenze.  Koma,  tipografia  Poliglotta  délia  S.  C. 
di  Propaganda  Fede  1886.  —  Décréta  autlienLica  Sacrœ  Congi'egaticnis  In- 
dulgentiis  Sacrisque  Reliquiis  prœpositœ  ab  anno  1668  ad  annum  1882  édita 
jussu  et  auctoritate  Sanctissimi  D.  N.  Leonis  PP.  XIII.  Ratisbonae,  etc., 
Pustet,  1883. 
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donc  pleinement  atout  ce  que  l'on  peut  désirer  sur  un  sujet  qui 
intéresse  taut  la  piété  chrétienne  et  le  bien  des  âmes. 

Indiquons  en  quelques  mots  le  contenu  de  l'ouvrage. 

Première  partie  (pp.  1-116)  :  Enseignement  complet  quoique 
précis  sur  les  indulgences  en  général.  —  Seconde  partie  (pp.  116- 
521)  :  Texte  des  prières  indulgenciées,  les  plus  belles  de  la  Kac- 
colta  romaine,  avec  les  indulgences  qui  y  sont  attachées  ;  pieux 
exercices  indulgenciés,  chemin  de  la  Croix,  mois  de  Marie,  neu- 
vaines,  acte  héroïque  de  charité,  etc.,  etc;  objets  de  piété,  lieux 
et  temps  auxquels  sont  attachées  des  indulgences,  chapelets, 
scapulaires,  Portioncule,  jubilé,  indulgence  plénière  à  l'article 
de  la  mort,  etc.,  etc.  —  Tel  est  en  substance  le  contenu  du  pre- 
mier volume. 

Le  second  volume  traite  spécialement  de  ce  qui  se  rapporte 
aux  confréries,  congrégations,  associations  pieuses,  et  se  termine 
par  un  recueil  de  formules  pour  les  bénédictions,  réceptions,  etc. 

On  y  trouve  des  notions  historiques  et  ascétiques  fort  intéres- 
santes sur  chacune  des  nombreuses  confréries  ou  associations 
écloses  sur  le  sol  de  la  sainte  Eglise.  L'édition  allemande  renfer- 
mait déjà,  avec  leurs  indulgences,  les  diverses  associations  d'in- 
térêt général,  comme  les  confréries  du  Saint-Sacrement,  les  con- 
grégations de  laTrès-Sainte-Yierge,  l'apostolat  de  la  prière,  etc.; 
les  traducteurs  se  sont  fait  un  devoir  de  le  compléter  en  y  ajou- 
tant un  grand  nombre  d'associations  spéciales  à  notre  pays,  telles 
que  la  confrérie  du  Vœu  national  de  Montmartre,  les  cercles 
catholiques  ouvriers,  l'Union  apostolique  des  prêtres  et  une 
vingtaine  d'autres  des  plus  connues  et  des  plus  chères  aux  catho- 
liques français. 

Enfin  des  tables  analytiques  et  alphabétiques  détaillées  termi- 
nent les  deux  volumes  et  rendent  toutes  les  recherches  très 
faciles. 

On  pourrait  peut-être  reprocher  h  l'auteur  quelques  redites 
et  des  renvois  un  peu  trop  multipliés  qui  fatigueront  certains 
lecteurs.  Mais  cet  excès  même  de  soin  et  d'indications  —  excès 
commis,  on  le  voit,  de  propos  délibéré  —  a  ses  grands  avan- 
tages au  point  de  vue  de  l'utilité  pratique,  dans  un  livre  fait  sur- 
tout pour  être  consulté  et  pour  donner  un  enseignement  tech- 
nique dont  les  moindres  détails  ont  leur  importance. 

Nous  espérons  donc  que  ces  deux  volumes,  si  pleins  de  scienc» 
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et  de  piété,  ferout  un  grand  bien  ;  nous  l'espérons  avec  d'autant 
plus  d'assurance  que,  non  seulement  l'ouvrage  original,  mais 
l'édition  française  elle-même  a  reçu,  en  termes  formels,  la  plus 
haute  de  toutes  les  approbations  dans  l'espèce,  celle  de  la  Sacrée 
Congrégation  des  Indulgences, 

I.  —  Dictionnaire  de  droit  canonique,  par  Mgr  Akdré;  revu, 
corrigé,  augmenté  et  actualisé  par  M.  Condis.  3"  vol.  In-4 
de  857  pages.  Paris,  Walzer,  1890.  Prix  :  12  francs. 

II.  —  Patrologise  compendium  scholis  accommodatum,  opéra 
AndrccG  Retke,  sacras  theologiae  doctoris,  in  csesarea  ro- 
mano-catholica  ecclesiastica  academia  Petropolitana  home- 
liticœ  et  patrologiae  professoris.  In-8  de  311  pages.  Var- 
sovie, Czerwinski,  1889. 

III.  —  Divi  Thomas  Aquinatis,  Doctoris  angelici  totius  Summse 
theologicse  conclusiones.  In- 18  carré  de  410  pages  à  deux 
colonnes.  Paris,  Pioger  et  Chernoviz,  1890. 

IV. —  Entretiens  de  Jésus-Christ  avec  l'âme  fidèle  pour  lui 
apprendre  à  se  connaître  et  à  devenir  parfaite,  par  Jean- 
Juste  La>'sperge.  Nouvelle  édition,  ln-18  de  xv-216  pages. 
Neuville-sous-Montreuil,  imprimerie  de  Notre-Dame  des 
Prés, 1890.  Prix  :  1  fr.  25. 

V.  —  Le  Vénérable  Père  Claude  de  la  Colombière,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  apôtre  du  Sacré  Cœur,  ses  vertus, 
par  le  P.  Henri  de  Rochemure,  de  la  même  Compagnie 
In-12  de  72  pages.  Paris,  Retaux-Bray,  1889.  Prix  :  1  franc. 

VI.  —  Le  Sacré  Cœur  et  la  Compagnie  de  Jésus,  par  le  Père 
Henri  de  Rochemure.  de  la  même  Compagnie.  In-12  de 
169  pages.  Paris  et  Lyon.  Delhomme  et  Briguet,  1890. 
Prix  :  75  centimes. 

I.  —  Ce  dernier  volume  du  Dictionnaire  de  Droit  canonique  mé- 
rite les  mêmes  éloges  que  les  précédents  '  :  même  attention  de 
recueillir  les  pièces  et  décisions  récentes  émanées  du  Saint-Siège  ; 
même  soin  d'étendre  l'utilité  de  l'ouvrage  en  y  insérant  de  nou- 
veauxarticles  empruntés  à  de  bons  auteurs,  et  dont  on  a  fidèlement 
indiqué  les  sources  ;  môme  zèle  à  reproduire  les  enseignements 
delà  chaire  apostolique. 

1.   Cf.  Etudes,  Partie  IjilAiogr.,  janvier  1890. 
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Il  reste  pourtant  quelque  progrès  h  faire  dans  ce  sens.  A  propos 
de  \ officiallté  on  nous  dit  que  «  l'Eglise  n'a  d'autorité  et  d'empire 
que  sur  les  âmes,  qu'elle  n'en  a  point  sur  les  corps  ni  sur  les 
biens,  ni  sur  tout  ce  qui  a  une  lin  extérieure  et  temporelle,  du 
moins  directement  et  dans  un  sens  »  ;  que  «  les  souverains...  lui 
attribuèrent  un  tribunal  contentieux  et  lui  réservèrent  la  connais- 
sance des  affaires  personnelles  intentées  contre  les  clercs,  tant 
pourle  civil  que  pour  le  criminel  «.  D'autre  part,  dès  la  première 
page  du  premier  volume,  art.  Abandonnement,  on  nous  affirmait 
que  «  l'Eglise  avait  reçu  des  princes  chrétiens  des  privilèges  tout 
spéciaux,  par  lesquels  les  clercs  ne  pouvaient  être  jugés  que  par 
les  tribunaux  ecclésiastiques  )>.  Il  semble  enfin  qu'on  fasse  dériver 
du  pouvoir  civill'immunité  des  clercs  relativement  à  la  juridiction 
séculière.  Or,  sans  parler  des  autres  raisons,  la  proposition  xxx® 
du  Sijllabiis  doit  nous  tenir  en  garde  contre  cette  doctrine  ; 
elle  est  ainsi  conçue  :  «  L'immunité  de  l'Eglise  et  des  personnes 
ecclésiastiques  tire  son  origine  du  droit  civil.  » 

A  l'article  In  partibiis  iiifideliuui,  on  aurait  dû  mentionner  le 
décret  de  la  Propagande  (27  février  1882)  qui  supprime  l'usage 
de  cette  expression. 

Nous  devons  faire  aussi  des  réserves  sur  l'article  intitulé  Pro- 
babilités et  probabilisme.  La  probabilité  y  est  mal  définie  et  la 
question  du  probabilisme  mal  posée. 

Dans  l'appendice  on  trouvera  un  sommaire  bien  utile  des  œuvres 
des  saints  Pères  et  des  éditions  qui  en  ont  été  faites,  et  un  tableau 
de  la  situation  de  l'Église,  où  sont  insérés  les  concordats  passés 
avec  des  pays  autres  que  la  France  ;  même  celui  qui  fut  conclu 
avec  l'Autriche  en  1855  y  est  rapporté,  quoique  le  gouvernement 
autrichien,  dirigé  par  le  comte  de  Beust,  l'ait  rompu  après  le 
concile  du  Vatican,  au  mépris  des  droits  les  plus  sacrés  [Si/ll., 
prop.  xLin). 

II. — Voici  un  manuel  méthodique,  judicieux  et  complet  de  pa- 
trologie.  II  donne  une  connaissance  exacte,  bien  que  sommaire, 
de  tous  les  Pères  de  l'Eglise,  depuis  saint  Barnabe  jusqu'à  saint 
Bernard,  un  abrégé  de  leur  vie,  une  sage  appréciation  de  leur 
manière,  les  titres  de  leurs  œuvres  et  l'indication  de  ce  qu'elles 
contiennent. 

L'ouvrage  est  partagé  en  trois  époques  :  les  Pères  antérieurs  au 
concile  de  Nicée,  les  Pères  de  l'âge  d'or,  et  ceux  du  moyen  âge. 
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Chaque  époque  est  l'objet  déconsidérations  générales  et  se  divise 
en  deux  sections,  l'une  pour  les  Pères  grecs  auxquels  est  joint 
saint  Éplirem,  l'autre  pour  les  Pères  latins.  Les  principaux  écrivains 
ecclésiastiques  non  compris  parmi  les  Pères  ne  laissent  pas 
d'avoir  une  courte  notice  à  la  fin  de  chaque  section.  Ce  livre  du 
docteur  Retke,  écrit  en  un  latin  quelquefois  incorrect,  mais  tou- 
jours clair,  pourrait  servir  de  texte  à  un  cours  de  patrologie,  ou 
de  guide  à  ceux  qui  voudraient  entreprendre  seuls  cette  vaste 
étude. 

III.  —  Ce  joli  petit  volume,  très  élégamment  imprimé,  reproduit 
les  Conclusions  qui  résument  chacun  des  articles  de  la  Somme  de 
saint  Thomas.  Ces  résumés  fort  bien  faits  ne  sont  pas  l'œuvre  du 
Docteur  angélique,  mais  d'un  professeur  de  l'Université  de  Lou- 
vain,  nommé  Augustin  Hunnée,  qui  vivait  au  seizième  siècle. 
L'éditeur  aurait  dû,  ce  semble,  en  prévenir  les  lecteurs. 

IV.  —  Délicieux  opuscule  d'un  chartreux  célèbre  par  sa  piété  et 
son  onction.  La  traduction  est  celle  du  P.  Possoz,  jésuite,  im- 
primée à  Nantes  en  1858.  L'imprimerie  Notre-Dame  des  Prés,  ins- 
tallée par  les  RR.  PP.  Chartreux  auprès  d'un  de  leurs  monastères, 
a  déjà  donné  au  public  bon  nombre  d'autres  ouvrages  de  piété  qui 
ont  pour  auteurs  des  religieux  de  cet  ordre  vénérable. 

V.  VI.  — Un  des  signes  qui  montrent  quels  progrès  fait  chaque 
jour  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus,  c'est  que  les  auteurs  ne  se 
lassent  pas  de  produire  ni  les  lecteurs  de  chercher  de  nouveaux 
ouvrages  qui  parlent  de  lui.  Les  deux  opuscules  que  nous  an- 
nonçons appartiennent  à  cette  littérature  déjà  si  riche;  ils  sont 
écrits  avec  soin  et  exhalent  le  parfum  de  la  piété.  Le  premier  fait 
connaître  le  saint  religieux  qui  fut  le  directeur  et  l'appui  de  la 
bienheureuse  Marguerite-Marie;  ce  n'est  pas  une  vie  du  Père 
Claude  de  la  Colombière,  mais  un  discours  sur  sa  mission  de 
propager  le  culte  du  Sacré  Cœur  et  un  tableau  de  ses  vertus.  Le 
second,  d'un  caractère  intime,  ne  laissera  pas  d'intéresser,  même 
en  dehors  du  cercle  restreint  auquel  il  s'adresse,  tous  ceux  qui 
aiment  à  savoir  dans  ses  détails  l'histoire  des  manifestations  de 
l'amour  divin.  F.  DESJACQUES,  S.  J. 
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La  Charité  à  Nancy,  par  M.  l'abbé  Girard.  In-8  de  552  pa- 
ges. Nancy,  Pierron  el  Hozé,  1890.  Prix  :  5  francs. 

L'autre  jour,  M.  Jules  Simon,  présidant  une  séance  de  la  Société 
Valentin  Haùy  pour  les  aveugles,  déplorait  «  l'isolement  des 
œuvres  qui  devraient  se  prêter  un  mutuel  appui  »  ;  il  se  plaignait 
même  que  la  France  les  ignore,  faute  d'une  «  nomenclature  »  qui 
lui  fasse  connaître  «  ses  vertus  »  et  sa  vraie  gloire.  Par  manière 
de  réponse,  YUnivers  indiquait  à  M.  J.  Simon  le  Manuel  des 
Œuçres  de  la  ville  de  Paris,   un  respectable  in-8  de  550  pages. 

Aujourd'hui  M.  l'abbé  Girard  publie,  sur  la  charité  à  Nancy, 
un  autre  livre  qui  témoigne  que  les  regrets  de  M.  J.  Simon  sont 
assez  superflus. 

Certes,  elle  est  ao'réable  à  voir  dans  son  éléaante  réo-ularité  la 
brillante  capitale  de  la  Lorraine  ;  mais  l'ouvrage  de  M.  Girard 
nous  révèle  une  autre  Nancy  plus  belle  encore  et  plus  inté- 
ressante. 

Voici  d'abord  le  quartier  des  petits  enfants.  Nous  y  trouvons 
l'œuvre  des  Dames  de  charité^  qui  compte  deux  siècles  d'existence, 
puis  les  Crèches,  beaucoup  plus  jeunes,  mais  non  moins  floris- 
santes, les  écoles  maternelles  ou  salles  d'asile,  datant  de  1836. 

Nous  y  trouvons,  dès  1749,  les  excellents  Frères  des  écoles 
chrétiennes,  appelés  par  le  roi  Stanislas,  et  plus  tard,  en  1822,  les 
Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  dans  le  beau  pensionnat  de 
Saint-Joseph.  Voici,  à  côté  d'eux,  les  Filles  de  Saint- Vincent  de 
Paul,  les  Dames  du  Sacré-Cœur,  les  Dominicaines. 

Le  livre  nous  fait  connaître  bien  d'autres  œuvres  dont  les  noms 
même  ne  peuvent  tous  trouver  place  ici  ;  mais  on  doit  une  men- 
tion spéciale  à  celle  des  Catéchistes  i>olo7itaires,  qui  se  recrutent 
dans  tous  les  rangs  de  la  société. 

Les  écoliers  deviennent  des  jeunes  gens.  Voici  les  œuvres  de 
jeunesse,  les  patronages  des  paroisses  où  s'exerce  admirablement 
le  zèle  du  clergé  nancéien,  et  surtout  le  Patronage  de  Saint-Pierre 
où  les  élèves  du  grand  séminaire  ont  un  rôle  considérable.  Nous 
souhaitons  qu'ils  trouvent  des  imitateurs  dans  tous  les  sémina- 
ristes de  France,  auxquels  nous  signalons  l'initiative  prise  à 
Nancy. 

Sans  onhMevV Association  de  la  Jeunesse,  qui  essaye  de  rassem- 
bler les  anciens  élèves  des  Frères  et  d'autres  jeunes  gens,  nous 
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avons  hâte  d'arriver  h  la  Maison  des  Apprentis,  non  pour  nous  y 
attarder,  mais  pour  avertir  le  lecteur  que  c'est  l'endroit  le  plus 
en  vue,  l'œuvre  la  plus  étudiée.  Cette  œuvre  est  en  effet  une  gloire 
nancéienne  qui  méritait  bien  les  quarante  pages  qu'on  lui  consa- 
cre. Rien  de  plus  pratique,  de  plus  instructif,  de  plus  intéressant. 

A  la  Maison  des  Apprentis  fait  suite  V  Œuçre  militaire  ;  nul  n'en 
peut  parler  avec  plus  d'autorité  et  de  compétence  que  M.  Girard, 
qui  en  est  le  fondateur  et  qui  la  dirige  encore,  avec  une  sagesse 
et  une  ardeur  auxquelles  il  nous  sera  bien  permis  de  rendre 
hommage. 

Mais  l'espace  nous  manque,  et  nous  ne  pouvons  que  saluer  en 
passant  les  associations  spéciales  où  les  jeunes  filles  trouvent  une 
force  en  même  temps  qu'un  abri.  Il  y  en  a  bien  une  dizaine  1 

A  Nancy  comme  ailleurs  et  dans  les  villes  même  les  plus  pros- 
pères, les  misères  abondent.  Le  livre  de  M.  l'abbé  Girard  en  fait 
passer  devant  nos  yeux  le  triste  cortège  :  les  aliénés,  les  aveugles, 
les  sourds-muets,  les  orphelins,  les  prisonniers,  etc.  Mais  toutes 
ces  misères  sont  adoucies  et  consolées.  Regardez  plutôt  le  magni- 
fique établissement  de  Maréville  et  la  Maison  Saint-Paul,  sur  l'un 
des  coteaux  qui  entourent  Nancy.  Voyez  Y  Hospice  Saint-Nicolas, 
la  Maison  des  Orphelines,  le  Bon-Pasteur  et  tout  spécialement 
cette  effrayante  Maison  de  Secours,  le  pendant  de  cet  Hospice  des 
Dames  du  Calvaire  à  Paris,  que  M.  Maxime  du  Camp  nous  a  peint 
en  traits  si  réalistes.  Les  Sœurs  de  Saint-Charles,  intelligentes  et 
dévouées,  dans  leurs  écoles  et  leurs  hospices,  sont  héroïques  dans 
cette  maison  près  de  laquelle  notre  délicatesse  ne  peut  se  défen- 
dre d'une  impression  douloureuse. 

Les  malades  ont  à  leur  service  les  Sœurs  du  Bon-Secours  de 
Troyes,  de  la  Sainte-Enfance,  du  Divin-Rédempteur,  de  l'Espé- 
rance, les  Servantes  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  etc.  Les  vieillards 
ont  leurs  Petites  Sœurs,  et  c'est  tout  dire. 

Les  ouvriers  ont  leur  large  part  des  œuvres  de  charité  et  de 
prévoyance  :  V Immobilière  nancéienne,  la  Société  de  Saint-Fran- 
çois-Xavier, celle  de  Saint-Joseph,  l'œuvre  de  Sainte-Marthe, 
plusieurs  sociétés  de  Secours  mutuels,  le  Cercle  catholique,  les 
Conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul,  où  le  collège  de  la  Mal- 
grange figure  avec  honneur,  l'Œuvre  de  Saint-François-Régis,  etc. 

Ce  qui  ressort  surtout  de  cette  revue  générale  des  œuvres  de 
la  charité,  c'est  qu'elles  sont  les  œuvres  de  l'Eglise  ;  elles  péri- 
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raient  avec  la  loi  chrétienne.  Il  serait  à  désirer  que  dans  toutes 
les  villes  et  tous  les  diocèses,  on  dressât  un  état  semblable^.  Ce 
serait  une  exposition  que  l'Eglise  de  France  pourrait  montrer  avec 
une  lég-itime  fierté.  J.-M.  ORHAND,  S.  J. 


PHILOSOPHIE  —  SCIENCES 

Les  Grands  Initiés.  Esquisse  de  l'histoire  secrète  des  reli- 
gions, par  Edouard  Schuré.  In-8  de  xxv-554  pages.  Paris, 
Perrin,  1889.  Prix  :  7  fr.  50. 

Après  une  dédicace  en  style  d'hiérophante,  l'auteur  fait  sa 
j)rot'ession  de  foi  et  il  esquisse  les  grandes  lignes  de  son  livre. 
Dans  une  introduction,  il  affirme  d'un  ton  magistral  que  l'Eglise 
ne  peut  «  plus  prouver  son  dogme  primaire  en  face  des  ob- 
jections de  la  science  »  ;  que  toutes  les  grandes  religions  ont 
une  double  histoire  :  l'une  extérieure,  à  savoir  «  les  dosâmes  et 
les  mythes  enseignés  publiquement  dans  les  temples  et  les  écoles, 
reconnus  dans  le  culte  et  les  superstitions  populaires  w  ;  l'autre 
profonde  et  secrète,  celle  des  grands  initiés,  prophètes  ou  réfor- 
mateurs, qui  ont  créé,  soutenu  et  propagé  ces  religions  »,  c'est 
l'histoire  ésotérirjue.  Ici  commence  la  série  des  contradictions 
qui  foisonnent  dans  le  volume.  Si  les  grands  initiés  ont  créé  et 
propagé  les  grandes  religions,  comment  leur  doctrine  a-t-elle  été 
secrète,  laissée  aux  profanes?  Plus  loin  on  nous  dira  qu'ils  ont 
agi  puissamment  sur  les  sociétés  anciennes  et  qu'elles  leur  ont 
dû  des  siècles  de  gloire,  en  restant  toujours  dans  le  mystère.  Cette 
histoire  occulte  est  l'histoire  de  la  religion  «  éternelle  et  uni- 
verselle )).  Or,  selon  les  théosophes  de  l'Orient  et  delà  Grèce,  la 
vérité  «  réside  avant  tout  en  nous-mêmes,  dans  les  principes  in- 
tellectuels et  dans  la  vie  spirituelle  de  l'àme  ».  Nous  voilà  donc, 
non  plus  dans  les  sanctuaires  où  la  vérité  demeure  occulte,  mais 
en  plein  illuminisme  intérieur  :  la  vérité  est  ondoyante  et  di- 
verse. 

Ce  volume  n'a  aucune  valeur  scientifique;  nul  document  nou- 

1.  On  vient  de  le  faire  ù  Angers,  f.a  Charité  à  Angers,  par  Léon  Cosnicr, 
1890. 
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veau;  ce  n'est  pas  même  un  ouvrage  de  seconde  main;  les  cita- 
tions d'auteurs,  pour  la  plupart  suspects,  sont  vagues  et  n'appa- 
raissent que  rarement.  De  son  commerce  avec  les  libres  penseurs 
de  l'Allemagne,  l'auteur  a  rapporté  des  idées  creuses,  obscures, 
qu'il  a  enveloppées  d'une  forme  étrange,  quelquefois  brillante,  le 
plus  souvent  bariolée  de  néologismes  et  de  figures  bizarres.  Quant 
aux  vrais  savants,  aux  philosophes  profonds  et  aux  théologiens 
sûrs,  il  les  ignore  ou  les  dédaigne.- Pour  sa  part,  il  se  croit  révé- 
lateur; il  constitue,  dit-il,  et  restitue  :  la  modestie  n'est  pas  la 
qualité  de  ses  pages. 

Qu'est-ce  que  l'initiation?  Écoutons  le  docteur  en  ésotérisme. 
La  science  secrète  des  théosophes  de  l'Inde,  de  l'Egypte  et  de  la 
Grèce  forme  une  véritable  encyclopédie;  elle  embrasse  la  théo- 
gonie, la  physique,  la  médecine  spéciale,  l'alchimie,  les  arts  psy- 
churgiques,  l'astrologie,  la  tliéurgie;  ce  qui  veut  dire  «  en  langage 
moderne  :  le  monisme  intellectuel,  le  spiritualisme  éi>olutif  et  trans- 
cendayity).  (PP.  xix  et  xx.)  Mais  il  existe  une  autre  initiation, 
contre-partie  de  la  première,  celle  de  l'homme  «  effigie  vivante 
de  l'âme  universelle,  de  l'intelligence  active»,  et  de  bien  d'autres 
choses. 

Les  grands  initiés  aux  mystères  ésotériques,  non  moins  qu'à 
l'illuminisme  interne,  sont  dans  l'Inde  Rama  et  Krishna,  en 
Egypte  Hermès,  en  Grèce  Orphée  (dont  bien  des  savants  sérieux 
nient  l'existence),  Pythagore  et  Platon,  et  ailleurs  INIoïse  et 
Jésus.  M.  Schuré  expose  à  sa  guise  leur  vie  et  leur  doctrine;  son 
imagination  se  joue  dans  la  légende  qu'elle  transfigure  en  his- 
toire. Il  n'est  ni  athée,  ni  matérialiste,  ni  positiviste  ;  il  a  en 
horreur  la  fange  du  naturalisme;  il  a  des  envolées  vers  le  çrai,  le 
beau  et  le  bien;  je  ne  puis  qu'applaudir;  mais  que  met-il  à  la 
place  de  ce  qu'il  repousse?  Dans  ce  courant  de  théosophie  qui 
va  du  Gange  aux  rives  du  Nil,  aux  plages  enchanteresses  de  la 
Grèce  et  en  Judée,  que  fait-il  voir?  Le  panthéisme  de  Spinosa  et 
la  métempsycose,  deux  principes  dont  l'un  combat  l'autre.  Si 
tout  est  Dieu,  nous  sommes  tous  des  parcelles  du  Dieu  «  masculin 
et  féminin  »,  par  suite  impeccables,  et  dès  lors  les  purifications 
successives  de  l'âme  dans  ses  émigrations  après  la  mort  terrestre 
sont  absurdes.  Sur  Dieu,  sur  l'âme,  l'auteur  a  des  révélations 
transcendantes.  Dieu,  c'est  l'esprit  universel  qui  se  mauileste  dans 
les  visions  de  Vau-delà.  Krishna,  le  théosophe,  se  sentait  «le  Fils, 
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l'ànie  divine  de  tous  les  êtres,  la   Parole   de  vie,  le  Verbe  créa- 
teur »,   —  «  Par  voie  d'émanation  et  d'évolution,  ils(lesthéo- 
sophes)  tiraient  l'univers  des  profondeurs  insondables  de  Dieu.  La 
dualité   mâle  et  femelle  (de  Dieu)  sortait  de  l'unité  primitive,  la 
trinité  vivante  de  l'homme  et  de  l'univers  de  la  duité  créatrice,  et 
ainsi  de  suite.  »  (P.  158.)  «  Dans  l'évolution  terrestre  de  l'huma- 
nité, Dieu  est  comme  épars,  fractionné  et  mutilé  dans  la  multipli- 
cité des  hommes  »  ;  c'est  pourquoi  Jésus  se  disait  fils  de  l'homme. 
De  son  côté,   l'âme  est  pénétrée  par  la  grande  âme   éthérée  du 
monde,  substance  fluidique,  vibrante  et  plastique,  médiatrice  entre 
le  visible  et  l'invisible,  entre  l'esprit  et  la  matière,  entre  le  dedans 
et  le  dehors  de  l'univers,   médium   universel  des  phénomènes  de 
vision,   d'extase,  véhicule  qui    transmet    les    mouvements    de   la 
pensée,  et  miroir  vivant  où  l'esprit  contemple  les  images  du  monde 
matériel  et  spirituel  (pp.  296  et  297).   De  là  l'explication  lumi- 
neuse du  somnambulisme,  du  magnétisme  sous  toutes  les  formes, 
de  la  suggestion  à  distance  et  de  toutes  les  merveilles  de  l'hyp- 
notisme.  Aussi  M.    Schuré  est  non  moins  ravi    d'Apollonius    de 
Tyane,  de  Darwin  et  du  docteur  hypnotiste  Charcot,  que  de  Fabre 
d'Olivet,  à  qui  sa  propre  divination  promet  un  avenir  de  gloire. 
A   tout  cet   ensemble  ésotérique  de   la   «  religion   universelle  », 
dont   il    reproduit  après   cent  autres  les  divagations   en  voilant 
le  côté  démoniaque,  il  assigne  la  mission  de  régénérer  le  monde; 
sinon   c'est    la   corruption  et  la  mort  des  peuples.    En  remuant 
ces  folies,  il  ne  se  doute  pas  de  la  révélation  primitive  qui  flottait 
dans   les   traditions   de  l'humanité,  mêlée  aux  scories  immondes 
du  polythéisme.  A  la  suite  des  sophistes  de  notre  temps,  il  sup- 
pose que  les  traditions  d'origine  divine  sur  la  chute  de  l'homme, 
sur  l'unité  de  Dieu  dans  la  trinité  des  personnes,  sur  la  Vierge- 
mère,  sur  le  Rédempteur-médiateur,    etc.,  ont  été  des  emprunts 
aux  doctrines  occultes. 

Je  ne  finirais  pas,  si  je  voulais  relever,  page  par  page,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  délires  dans  ce  volume  où  parfois,  cependant,  la  vérité 
brille  par  éclairs. 

L'auteur  nous  fabrique  un  Moïse,  ancien  prêtre  d'Osiris  et 
théosophe  de  Y  occulte;  il  imagine  une  poétique  et  légendaire  ca- 
ricature de  sa  vie  et  de  sa  doctrine,  et  il  parle  du  peuple  d'Israël 
à  l'instar  du  romancier  Renan.  Enfin  il  arrive  à  Jésus,  fils  de 
Dieu,  dit-il,  comme  tous  les  prophètes.  Il  le  transforme  en  su- 
Bibliographie,  I.  —  22 
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prême  initié  qui  a  longtemps  vécu  chez  les  Esséniens,  initiés 
eux-mêmes  aux  anciens  mystères.  Jésus  révèle  la  préexistence  des 
âmes  à  Nicodème,  et  lui  explique  ses  miracles  par  son  foyer 
fluidique  de  magnétiseur;  en  même  temps  qu'il  veut  «  rendre  ac- 
cessible à  tous  la  vérité,  jusqu'alors  enfermée  dans  les  sanc- 
tuaires )),  il  a  sa  doctrine  secrète  dont  l'Evangile  de  saint  Jean  est 
l'interprète.  Aussi  les  premiers  chrétiens  (les  gnostiques)  gar- 
daient cette  doctrine  que  l'Eglise  a  étouffée  au  deuxième  siècle. 
En  définitive  la  grande  révélation  du  Christ,  c'est  «  le  sentiment 
de  l'unité  avec  Dieu  dans  la  lumière  de  l'amour  ».  Pour  restituer 
cette  unité  et  cette  lumière,  M.  Schuré  a  sa  méthode  occulte,  car 
il  est,  lui  aussi,  grand  initiateur.  Donc  il  fait  dire  à  saint  Paul  le 
contraire  de  ses  textes  sur  les  corps  spiritualisés  et  les  corps 
terrestres.  Parla  puissance  du  fluide  astral  qui  remplit  son  âme, 
il  voit  les  dessous  dans  l'Ancien  Testament  et  le  Nouveau;  il  de- 
vine des  mythes,  des  symboles  et  des  allégories;  il  sait  lire  entre 
les  lignes,  ce  dont  il  est  fier  devant  nos  théologiens  pri/naires  et 
nos  exégètes  de  la  lettre.  C'est  ainsi  qu'il  restitue  ésotériquement 
le  sens  du  jeûne  de  quarante  jours,  de  la  tentation,  de  la  transfi- 
guration, du  baptême  et  de  la  Cène,  de  la  Passion  et  surtout  de  la 
résurrection  du  Christ;  sur  ce  dernier  point  il  est  d'un  trans- 
cenda?it  ineffable. 

Est-ce  abuser  assez  de  la  fantaisie  et  des  jeux  de  l'imagination  ? 
Toutefois,  des  incohérences  et  des  rêveries  de  ce  livre  un  ensei- 
gnement se  dégage  :  voilà  jusqu'où  descend  la  raison  affolée 
quand  elle  s'isole  de  la  lumière  chrétienne  qui,  depuis  dix-huit 
cents  ans,  brille  sur  le  monde.  G.  GANDY. 

Cours  de  Philosophie  première,  par  Pierre  Laffitte,  direc- 
teur du  Positivisme.  Tome  premier  :  Théorie  générale  de 
l'entendement.  In-8  de  406  pages.  Paris,  Emile  Bouillon. 
Prix  :  7  fr.  50. 

La  philosophie  première  a  pour  objet  les  plus  hautes,  les  plus 
universelles  raisons  des  choses.  Elle  devrait  être  à  jamais  inter- 
dite au  positivisme  qui  fait  profession  d'ignorer  les  causes,  les 
origines  et  les  natures.  Cependant  le  positivisme  veut  avoir  une 
philosophie  première  :  Auguste  Comte  en  a  tracé  le  plan,  M.  Laf- 
fîtte  prétend  l'avoir  réalisé. 
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La  philosophie  première  du  positivisme  comprend  les  lois  gé- 
nérales indépendantes  de  la  nature  des  phénomènes,  communes 
aux  divers  ordres  de  sciences.  C'est  le  domaine  le  plus  abstrait 
du  dogme  positif. 

Mais  à  quel  degré  d'abstraction  est-il  permis  à  un  positiviste 
de  s'élever?  M.  Laffitte  va  nous  l'apprendre.  «  Qu'après  Hume, 
et  surtout  après  Georges  Leroy,  on  discute  encore  la  question  de 
savoir  s'il  y  a,  entre  l'intelligence  humaine  et  l'intelligence  ani- 
male, autre  chose  qu'une  différence  de  degrés,  cela  n'est  plus  au- 
torisé que  dans  le  camp  de  l'aliénation  volontaire  ou  involon- 
taire. »  (P.  71.) 

Si  l'abstraction  humaine  est  de  même  nature  que  celle  du  chien 
et  du  loup,  il  faut  refuser  à  l'homme  de  percevoir  Vctre,  de  dé- 
finir une  chose  en  disant  ce  qu'elle  est,  de  lier  des  propositions 
en  raisonnement,  d'acquérir  une  science  quelconque. 

M.  Laffitte  se  contente  d'éliminer  la  théologie  et  la  métaphy- 
sique. Il  laisse  à  l'esprit  positif  les  sciences  des  objets  sensibles, 
à  condition  que  leur  étude  sera  réglée  d'après  un  but  utilitaire,  le 
bien-être  de  l'humaxiité.  Les  mathématiques  ne  devront  plus  faire 
un  pas  en  avant.  L'astronomie  sidérale  est  inutile.  En  physique 
et  en  chimie,  il  ne  faut  chercher  que  la  précision  suffisante  au 
point  de  vue  pratique.  Une  inquisition  positiviste  sera  établie, 
pour  réprimer  les  factieux  qui  travailleraient  en  dehors  de  l'utile 
et  s'aviseraient  de  pousser  trop  loin  la  précision.  (P.  10,  17, 
191.) 

L'horizon  positiviste  ainsi  délimité,  M.  Laffitte  décrit  le  travail 
du  cerveau  humain,  qui  se  réduit  en  définitive  à  une  réception, 
puis  séparation  ou  association  d'images.  Il  aborde  ensuite  les  lois 
générales  découvertes  par  Auguste  Comte.  Dans  ce  premier  vo- 
lume, il  étudie  les  neuf  premières  destinées  à  régler  le  travail  in- 
tellectuel. Les  voici  en  substance  : 

1°  Former  l'hypothèse  la  plus  simple  et  la  plus  sympathique  ; 
2**  concevoir  les  lois  comme  immuables  ;  S**  les  modifications  de 
l'ordre  matériel  se  bornent  à  l'intensité  des  phénomènes  ;  4"  su- 
bordonner les  constructions  subjectives  aux  matériaux  objectifs  ; 
5°  les  images  intérieures  sont  moins  vives  que  les  impressions 
extérieures;  6°  toute  image  normale  doit  prévaloir  sur  celle  que 
l'agitation  du  cerveau  fait  surgir;  7°  chaque  entendement  pré- 
sente la  succession    des  trois  états   :  fictif,    abstrait  et  positif; 
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8"  l'activité  est  d'abord  conquérante,  puis  défensive,  enfin  indus- 
trielle; 9°  la  sociabilité  est  d'abord  domestique,  puis  civique, 
enfin  universelle. 

Telle  est  la  théorie  de  l'entendement  positiviste,  appelée  à 
remplacer  la  vieille  législation  d'Aristote,  impuissante,  paraît-il, 
à  régir  l'esprit  humain.  On  y  cherche  vainement  une  philosophie 
première,  ou  même  une  ombre  de  logique. 

Auguste  Comte  apparaît  au  bout  de  chaque  loi,  comme  la  per- 
sonnification du  génie  éclairant  l'humanité.  Pourtant  bon  nombre 
de  ces  prétendues  règles  ne  nécessitaient  pas  une  découverte. 
Fallait-il  attendre  A.  Comte  pour  s'apercevoir  qu  une  image  ré- 
veillée à  l'intérieur  est  moins  vive  qu'une  représentation  déter- 
minée par  la  présence  de  l'objet?  Tout  le  monde  sait  qu'une 
agitation  exagérée  da  cerveau  occasionne  l'erreur.  L'école  péri- 
patéticienne et  les  métaphysiciens  scolastiques  proclament  l'im- 
mutabilité des  lois  de  la  nature,  enseignent  que  l'objet  est  la 
règle  de  notre  intelligence,  et  que  nos  connaissances  dépendent 
à  un  certain  degré  de  l'expérience  sensible. 

La  loi  des  trois  états  appartient  en  propre  à  Aug.  Comte.  Il  la 
découvrit  après  quatre-vingts  heures  d'une  méditation  continue, 
bien  capable  de  provoquer  une  agitation  excessive  dans  ce  cerveau 
mal  équilibré.  Elle  nous  enseigne  que  le  genre  humain,  jusqu'ici 
aveuglé  par  des  fictions,  a  pris  possession  de  la  vérité  dans  le  po- 
sitivisme de  M.  Comte. 

Le  procédé  de  démonstration  employé  par  M.  Laffitte  est  digne 
de  remarque.  11  y  a  la  preuve  négative.  Elle  se  borne  à  traiter 
d'absurdes  la  théologie  et  la  métaphysique,  sans  autre  forme  de 
procès.  Il  y  a  ensuite  la  preuve  positive,  qui  vérifie  les  lois  par 
deux  ou  trois  faits  interprétés  selon  les  besoins  de  la  cause,  ou 
éclaircis  de  quelques  observations  médicales.  11  y  a  enfin  l'affir- 
mation pure  et  simple. 

Au  point  de  vue  moral,  négation  du  libre  arbitre.  La  société  pour 
se  défendre  supprime  les  éléments  inassimilahles .  La  plus  grande 
utilité  du  genre  humain  est  la  règle  de  moralité.  Un  jour  peut- 
être  on  pourra  diriger  la  société  par  des  lois  fixes  et  précises, 
comme  on  dirige  la  construction  d'une  machine  ou  le  traitement 
d'un  malade. 

La  reliofion  est  encore  nécessaire  comme  médicament  moral. 
Mais  on  propose  de  remplacer  la  trinité  chrétienne  par  la  trinité 
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positiviste.  Nous  adorerons  le  Grand|Etre  ou  l'humanité,  le  Grand 
Fétiche  ou  la  terre  en  compagnie  du  soleil  et  de  la  lune,  le  Grand 
Milieu  ou  l'espace.  (P.  112-115.) 

M.  Laffitte  emploie  souvent  des  mots  en  usage  dans  l'école  spi- 
ritualiste.  Mais  il  a  soin  de  les  traduire  à  sa  façon  en  style  d'ate- 
lier ou  de  laboratoire.  Ces  opérations  de  l'esprit  s'appellent 
«  travail  du  cerveau,  élaboration  cérébrale,  ingestion,  digestion, 
gestation,  emmagasinement  des  matériaux  intellectuels,  etc.,  etc.  » 
Il  estime  peu  les  littérateurs  (p.  347)  et  ne  soigne  pas  son  style. 
Dans  les  leçons  rédigées  par  lui,  et  qui  lui  appartiennent  fond  et 
forme,  la  phrase  est  chevillée,  embarrassée  d'incidentes,  d'une 
lecture  difficile,  parfois  en  désaccord  avec  la  syntaxe.  (Voir,  par 
exemple,  p.  324.) 

En  somme,  ce  premier  volume  de  la  philosophie  première  est 
matérialiste,  peu  ou  point  philosophique,  assez  inoffensif  à  cause 
de  sa  médiocrité.  Il  offre  un  curieux  spécimen  de  l'outrecuidance 
positiviste.  En  voyant  ces  hommes  se  placer  modestement  au 
sommet  de  l'humanité  et  prétendre  la  ramener  de  la  folie  au  bon 
sens,  n'a-t-on  pas  le  droit  de  leur  renvoyer  la  qualité  d'hallucinés 
et  de  rêveurs?  Ch.  DELMAS,  S.  J. 

Leçons  sur  la  théorie  mathématique  de  l'électricité,  profes- 
sées au  Collège  de  France  par  J.  Bertrand.  In-8  de  vi- 
296  pages.  Paris,  Gauthier-Yillars,  1890.  Prix  :  10  francs. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  annonce  des  formules  mathématiques. 
Mais  sous  la  conduite  de  l'habile  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  on  est  sûr  d'arriver  au  but,  par  la  route  la  plus 
facile  ;  les  calculs  n'interviendront  que  dans  la  mesure  du  strict 
nécessaire.  On  est  étonné  de  rencontrer  si  peu  de  formules  ana- 
lytiques dans  une  théorie  mathématique.  Néanmoins  tout  ce  qui 
est  définitivement  acquis  à  la  science  est  exposé  dans  cet  ouvrage 
avec  une  lucidité  remarquable.  Peu  de  lecteurs  regretteront  de 
ne  pas  y  trouver  les  équations  de  la  propagation  de  l'électricité 
dans  un  conducteur  à  trois  dimensions,  équations  qui  occupent 
une  si  large  place  dans  les  travaux  mathématiques  publiés  sur 
l'électricité  dynamique.  M.  Bertrand  donne  dans  sa  préface  la 
raison  de  cette  omission  volontaire  :  «  Elles  reposent  sur  des 
principes  douteux,  et  aucune  de  leurs  conséquences,  jusqu'ici, 
n'intéresse  la  physique.  » 
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L'ouvrage  est  divisé  en  xiii  chapitres,  dont  les  cinq  premiers 
sont  consacrés  à  la  théorie  générale  de  l'attraction  et  à  l'électri- 
cité statique.  L'électricité  statique  est  considérée  comme  un  cas 
particulier  de  l'attraction.  La  théorie  du  potentiel,  les  théorèmes 
de  Green,  de  Gauss,  et  la  théorie  des  lignes  de  forces  imaginées 
par  Faraday  pour  simplifier  l'explication  des  actions  électroma- 
gnétiques sont  l'objet  des  quatre  premiers  chapitres.  Le  cin- 
quième est  particulièrement  intéressant  par  l'application  des 
principes  précédents  à  la  démonstration  de  divers  théorèmes  de 
Coulomb,  de  Faraday  et  de  Maxwell,  et  par  la  théorie  de  la  bou- 
teille de  Leyde.  Cette  dernière  théorie  laisse  aux  physiciens  un 
sujet  de  recherches  :  l'influence  exercée  par  la  nature  de  la  subs- 
tance isolante  qui  sépare  les  armatures  de  la  bouteille.  On  a  re- 
connu que  cette  substance  exerce  une  action  sur  la  charge.  «  La 
théorie  de  ces  actions  incontestables  n'est  pas  faite  encore  ;  c'est 
le  seul  jugement  que  l'on  puisse  porter  sur  les  travaux  que  cette 
question  a  fait  naître.  »  (P.  97). 

Si  la  théorie  des  attractions  électriques  présente  encore  plus 
d'un  côté  à  explorer,  que  dire  de  celle  des  courants  ?  Là  surtout 
le  lecteur  saura  gré  à  M.  Bertrand  d'avoir  nettement  défini  ce  qui 
est  connu  et  certain,  et  d'avoir  exclu  de  son  exposition  diverses 
théories  mathématiques  dont  la  base  n'a  rien  de  solide.  On  y 
trouve  en  revanche  la  solution  de  plusieurs  questions  pratiques, 
par  exemple  le  problème  suivant  de  Thomson  :  Quel  diamètre 
convieîit-il  de  donner  au  fil  qui  transmet  un  courant  dont  on  uti- 
lise le  traf^ail  P 

La  théorie  des  actions  électromagnétiques  et  des  actions  élec- 
trodynamiques a  été  notablement  simplifiée  par  l'auteur.  Il  adopte 
à  cet  effet  la  loi  proposée  par  Ampère,  qui  assimile  l'action  d'un 
courant  fermé  à  celle  d'un  champ  magnétique.  Il  démontre  le 
théorème  de  la  décomposition  d'un  champ  magnétique  en  jdIu- 
sieurs  autres,  et  il  s'en  sert  plus  loin  pour  éclaircir  certains  points 
de  la  théorie  de  l'induction. 

Je  signalerai  aux  électriciens  la  théorie  des  machines  électro- 
dynamiques. Ils  n'y  trouveront  pas  la  mise  en  équation  de  ce  pro- 
blème poursuivi  par  quelques  savants  :  Etant  données  la  forme  et 
les  dimensions  des  organes  d'une  machine,  ainsi  que  la  vitesse  de 
rotation,  calculer  l'état  magnétique  du  fer  et  la  force  électromo- 
trice. M.  Bertrand  ne  perd  pas  son  temps  à  établir  des  équations, 
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lorsqu'il  sait  qu'elles  resteront  stériles.  Mais  en  revanche  il  leur 
apprendra  à  calculer  la  dépense  de  travail  nécessaire  pour  le  fonc- 
tionnement d'une  machine  et  à  prévoir  les  circonstances  qui  peu- 
vent influer  sur  le  travail  total  et  sur  le  rendement.  Il  leur  fera 
connaître  les  conditions  que  doit  remplir  une  machine  de  Gramme 
pour  utiliser  un  travail  considérable. 

L'exemple  choisi  est  l'établissement  d'une  machine  destinée  à 
utiliser  une  force  de  100  chevaux.  On  y  lit  avec  plaisir  la  discus- 
sion d'une  idée  aventureuse  proposée  par  quelques  Américains, 
lorsqu'on  commençait  à  se  préoccuper  du  transport  de  la  force 
motrice  par  l'électricité.  On  parlait  d'utiliser  la  chute  du  Niagara 
en  faisant  absorber  par  une  seule  machine  une  puissance  d'un 
million  de  chevaux  pour  transporter  à  200  kilomètres  le  courant 
ainsi  engendré.  La  première  condition  à  remplir  est  évidemment 
que  la  puissance  du  courant  ne  soit  pas  totalement  absorbée  par 
réchauffement  du  fil.  M.  Bertrand  calcule  le  diamètre  qu'il  fau- 
drait donner  au  fil  de  cuivre  destiné  au  transport  de  ce  courant, 
et  il  trouve  que  ce  diamètre  ne  pourrait  pas  être  inférieur  à 
30  centimètres  ;  c'est-à-dire  qu'il  faudrait  remplacer  le  fil  par 
une  colonne  de  cuivre.  Toute  cette  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Ber- 
trand est  du  plus  haut  intérêt,  et  elle  est  d'autant  plus  attrayante 
qu'elle  est  exposée  presque  sans  calcul. 

Le  dernier  chapitre  est  consacré  à  une  étude  approfondie  des 
unités  électriques.  Il  commence  par  l'exposé  des  principes  gé- 
néraux qui  doivent  guider  dans  le  choix  des  unités.  Lorsque  les 
astronomes  veulent  donner  une  idée  de  la  distance  qui  nous  sé- 
pare des  étoiles,  ils  disent  que  telle  étoile  est  à  une  distance  de 
trois  années,  de  quatre  années  de  lumière.  On  est  amené  de  la 
sorte  à  mesurer  une  distance,  une  longueur  par  un  temps.  Ce 
langage  établit  une  dépendance  entre  l'unité  de  longueur  et 
l'unité  de  temps  qui  reste  arbitraire.  Si  1  on  prend  l'unité  de 
temps  égale  à  la  seconde  sexagésimale,  l'unité  de  longueur  est 
égale  à  75  000  lieues  métriques.  Si  l'heure  est  adoptée  pour  unité 
de  temps,  l'unité  de  longueur  devient  3  600  fois  plus  grande. 
Dans  toutes  les  sciences  où  l'on  doit  considérer  les  relations  qui 
existent  entre  des  grandeurs  de  nature  différente,  il  est  nécessaire 
de  bien  comprendre  les  relations  établies  par  le  langage  usité, 
entre  les  unités  choisies  pour  mesurer  ces  diverses  grandeurs. 
Cette  question  importante  est  traitée  d'une  manière  complète. 
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En  tête  de  chaque  chapitre  l'auteur  expose  clans  un  court  ré- 
sumé l'esprit  dans  lequel  chaque  question  a  été  traitée.  11  suffit 
de  parcourir  ces  résumés  pour  reconnaître  que  les  questions  de 
pure  analyse  sont  rejetées  en  dehors  de  cet  ouvrage  aussi  bien 
que  les  recherches  expérimentales,  dont  les  résultats  supposés 
connus  servent  de  base  au  raisonnement. 

Les  Leçons  sur  la  théorie  mathématique  de  V électricité  sont  à  la 
portée  de  tous  les  candidats  à  la  licence  ;  elles  forment  un  com- 
plément précieux  aux  traités  élémentaires  d'électricité. 

T.  PEPIN,  S.  J. 

I.  —  Annuaire  pour  l'an  1890,  publié  par  le  Bureau  des  lon- 
gitudes. In-18  de  ix-794  pages,  avec  deux  cartes  magné- 
tiques. Paris,  Gauthier-Villars.  Prix  :  1  fr.  50. 

II.  —  Glanures  dans  la  science,  par  le  R.  P.  Gerald  Molloy, 
recteur  de  l'Université  catholique  d'Irlande.  Traduit  de 
l'anglais  par  M.  l'abbé  Hâmârd,  de  l'Oratoire  de  Rennes. 
In-18  de  xii-340  pages,  illustré.  Paris,  Haton,  1890.  Prix  : 
6  francs. 

I.  —  Il  faut  s'être  servi  de  V Ajinuaire  du  Bureau  des  longitudes 
pour  en  bien  apprécier  les  mérites.  Des  tables  nombreuses  et  com- 
plètes y  sont  précédées  d'explications  brèves  et  précises  capables, 
sinon  de  remplacer,  au  moins  de  rappeler  des  traités  complets 
sur  chaque  matière.  A  ce  fond  invariable,  V  Annuaire  joint  cer- 
taines notices  plus  actuelles,  par  exemple,  cette  année,  les  ta- 
bleaux de  l'élasticité  des  solides  dus  à  M.  Cornu,  des  tableaux 
d'astronomie  dus  à  M.  Lœwy,  enfin  les  résultats  d'observations 
magnétiques  récentes. 

En  tête  des  notices  sur  les  savants  et  les  œuvres  scientifiques 
qui  ieYm\ne\\\.\' Annuaire  de  1890,  figurent  les  discours  prononcés 
à  l'inauguration  de  la  statue  de  Le  Verrier,  le  27  juin  1889.  C'est 
grâce  à  l'opposition  du  conseil  municipal  que,  au  lieu  d'orner  une 
place  de  la  capitale,  la  statue  de  l'illustre  astronome  se  trouve 
reléo-uée  dans  la  cour  de  l'Observatoire.  Le  caractère  notoirement 
rclio-ieuxde  Le  Verrier  a-t-il  été  la  raison  de  ce  mauvais  vouloir? 
M.  Fizeau  se  pose  la  question  sans  y  répondre.  Ce  serait  une 
gloire  de  plus  pour  Le  Verrier. 

L'Ajinuaire  se  termine  par  des  renseignements  pleins  d'intérêt 
sur  le  comité  de  la  carte  du  ciel,  sur  le  congrès  de  photographie 
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céleste,  la  conférence  de  l'association  géodésique,  le  congrès 
aéronautique  et  colombophile,  etc. 

II.  —  Les  conférences  du  révérend  Molloy,  recteur  de  l'Univer- 
sité catholique  d'Irlande^  à  là  société  royale  de  Dublin,  ont  été 
réunies  et  publiées  par  lui  sous  le  titre  poétique  de  Glcaiiings  in 
Science,  et  c'est  leur  traduction  que  nous  offre  M.  l'abbé  Hamard. 

Généralement,  on  ne  s'enrichit  guère  à  glaner,  pas  plus  dans  le 
champ  de  la  science  que  dans  les  autres;  mais  quand  l'homme 
qui  a  fait  riche  récolte  choisit  lui-même  les  meilleurs  épis  pour  la 
gerbe  de  l'humble  glaneur,  il  y  a  tout  profit,  sans  beaucoup  de 
travail,  à  le  suivre. 

Assurément  nulle  science  ne  s'acquiert  sans  travail,  et  nul  vul- 
garisateur n'a  obtenu  pour  ses  lecteurs  dispense  de  cette  loi  uni- 
verselle; mais  faciliter  leurs  efforts,  être  assez  intéressant  jjour 
soutenir  leur  attention,  assez  clair  pour  ouvrir  leur  esprit  à  des 
notions  qui  sont  la  base  de  la  science,  pour  leur  en  faire  saisir 
l'enchaînement,  c'est  une  tâche  digne  d'un  grand  savant  ;  c'est 
celle  que  le  révérend  jMolloy  s'est  efforcé  de  remplir. 

Les  deux  premières  conférences  roulent  sur  l'application  de  la 
thermodvnamique  moderne  aux  phénomènes  dits  de  chaleur  la- 
tente. La  question  n'est  pas  sans  difficulté,  et  il  faudrait  être  bien 
exigeant  pour  demander  à  un  conférencier  de  la  traiter  à  fond; 
nous  préférons  pour  notre  part  les  conférences  sur  les  éclairs,  le 
tonnerre,  l'énergie  solaire. 

Au  dire  de  l'honnête  Virgile,  le  bonheur  du  sage  consiste  à 
connaître  le  pourquoi  et  le  comment  des  choses.  Pourquoi  il  fait 
froid  sur  les  montagnes,  comment  se  forment  les  glaciers,  d'où 
vient  la  chaleur  du  soleil,  les  roulements  du  tonnerre,  etc.;  tels 
sont  les  sujets  d'un  intérêt  toujours  croissant  traités  au  cours  de 
ces  conférences.  Le  révérend  Molloy  en  consacre  trois  h  expli- 
quer la  production  de  l'énergie  électrique  par  les  machines  dy- 
namo-électriques, son  emmagasinement  dans  les  accumulateurs, 
sa  dépense  sous  forme  de  lumière.  Elles  sont  tout  spécialement 
remarquables  par  la  clarté  et  l'enchaînement  logique  de  l'expo- 
sition. 

C'est  d'ailleurs  un  éloge  qui  s'applique  au  livre  tout  entier,  et 
l'on  n'en  saurait  trouver  de  meilleur  pour  des  œuvres  de  ce  genre. 
Les  questions  les  plus  techniques  gagnent  toujours  beaucoup  à 
être  traitées  par  un  esprit  élevé  et  vraiment  philosophique. 
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Au  jDoint  de  vue  scientifique,  certaines  expériences  fondamen- 
tales sont  présentées  d'une  manière  nouvelle,  ou  du  moins  qu'on 
ne  trouve  pas  dans  nos  ouvrages  français.  Disons  en  terminant 
que  l'émiment  recteur  de  l'Université  Catholique  de  Dublin  sait 
rendre  à  chaque  savant,  sans  distinction  de  nationalité,  l'honneur 
qui  lui  revient;  cette  largeur  d'esprit  l'honore,  et  l'on  serait  heu- 
reux de  la  rencontrer  dans  les  traités  scientifiques  éclos  entre  la 
Manche  et  le  canal  Saint-Georges.  X...,  S.  J. 

Le  Surmenage  mental  dans  la  civilisation  moderne,  par  Ma- 
rie Manacéi>e,  traduit  du  russe  par  E.  Jaubert,  avec  une 
préface  par  Charles  Richet,  professeur  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris.  In-18  de  de  xiy-286  pages.  Paris,  Mas- 
son,  1890.  Prix  :  3  francs. 

L'idée-mère  de  ce  livre  est  excellente,  et  M .  Richet  la  résume  bien 
dans  ce  passage  de  son  intéressante  Préface  :  «  Dès  leurs  premiers 
ans,  les  enfants  sont  enfermés  dans  des  salles  de  travail,  avec  des 
livres  fastidieux,  pendant  des  heures  entières...  Puis,  quand  la 
jeunesse  est  venue,  ce  sont  encore  des  examens,  encore  des 
heures  d'étude,  encore  des  livres,  sans  distractions  et  récréations 
possibles,  à  moins  qu'on  n'ait  recours  aux  plaisirs,  aussi  stériles 
que  fatigants,  de  la  société,  des  théâtres,  brasseries,  dîners,  soi- 
rées, etc.  Veiller  jusqu'à  minuit  ou  deux  heures  du  matin,  soit 
pour  travailler,  soit  jJour  s'amuser;  faire  une  consommation  fata- 
lement progressive  de  café,  de  thé,  d'alcool,  devin,  de  tabac; 
n'avoir  dans  l'esprit  qu'une  agitation  perpétuelle,  soit  pour  le 
plaisir,  soit  pour  la  lutte  contre  d'innombrables  concurrents  : 
voilà  notre  existence  à  presque  tous.  11  n'est  pas  étonnant 
qu'avec  ce  régime  qui  s'aggrave  chaque  jour,  la  race  se  dé- 
grade. Trop  de  civilisation,  trop  de  culture  intellectuelle.  Qui 
donc  prend  le  souci  de  son  corps  ?  »  ^Ime  Manacéine,  doctoresse 
russe,  étudie  dans  les  trois  parties  de  son  livre  les  effets,  les 
causes,  les  remèdes  du  surmenage  ;  malheureusement  elle  sacri- 
fie trop  souvent  à  des  considérations  étrangères  ce  sujet  si  bien 
étudié  chez  nous,  et  noie  quelques  vérités  vulgaires  dans  une 
foule  d'hypothèses  présentées  comme  vérités  scientifiques.  Le 
surmenage  mental,  c'est  l'asthénie  des  lobes  frontaux  ! 

L'auteur  professe    une    physiologie    cérébrale   bien    arriérée  : 
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elle  en  est  encore  à  croire,  avec  Le  Bon  et  Broca,  que  «  le  volume 
du  crâne,  ainsi  que  la  quantité  de  la  masse  cérébrale,  s'accroît 
j^roportionnellement  au  développement  de  la  vie  intellectuelle». 
(P.  255.)  Du  reste  tout  s'explique.  Mme  Manacéine  suit  très 
exactement  le  matérialisme  du  jour  :  elle  a  pour  guides  Darwin 
en  physiologie  et  Schopenhauer  en  philosophie.  Elle  est  chré- 
tienne pourtant,  mais  à  sa  manière;  elle  explique  la  conversion 
de  saint  Paul  par  «  son  caractère  défini  et  un  »  (p.  99),  le  coup 
de  la  grâce  par  «une  opération  de  la  vie  cérébrale  inconsciente». 
Remarquons  que  Vuiconscience  est  le  premier  article  de  son 
Credo  et  se  retrouve  partout  dans  son  œuvre.  Les  faits  sont  abon- 
dants, mais  présentés  sans  contrôle,  sans  discernement.  La  doc- 
trine manque.  Mme  Manacéine  a  une  certaine  réputation  en  Rus- 
sie. Elle  a  traduit  dans  sa  langue  16  000  pages  imprimées,  et  nous 
déclare  qu'elle  a  fait  cet  énorme  travail  iîiconsciejyiment  et  d'une 
manière  rêjlexe{^.  91).  Espérons  qu'elle  a  satisfait  les  auteurs  et 
le  public  savant,  et  contentons-nous  de  constater  que  son  dernier 
ouvrage  ne  traduit  pas  la  vérité  et  qu'il  inflige  au  lecteur  un  véri- 
table «  surmenag-e  mental  » .  Dr  SURBLED. 
o 

I.  —  La  Première  année  d'agriculture,  par  H.  Raqlet,  Franc 
et  Gassend.  In-12  de  288  pages.  Paris,  A.  Colin,  1890.  Prix  : 

I  fr.  50. 

II.  —  Tu    seras    agriculteur,   par    H.    Marchand.    In-12    de 
352  pages.  Paris,  A.  Colin,  1889.  Prix  :  1  fr.  60. 

I.  —  Deux  livres  classiques  sur  la  vie  des  champs.  La  Première 
année  d' agriculture  a  la  forme  didactique,  avec  leçons,  résumés, 
problèmes,  etc.  Malgré  le  titre,  les  images  et  V Avant-propos,  où 
l'on  annonce  l'intention  «  de  faire  un  livre  véritablement  élémen- 
taire »,  il  semble  écrit  beaucoup  plus  pour  l'école  normale  que 
pour  l'école  primaire.  On  serait  curieux  de  voir  la  tête  que  feraient 
les  bambins  de  la  campagne  devant  une  définition  comme  celle-ci  : 
«  On  nomme  relations  alimejitaires  le  rapport  existant  entre  les 
trois  principes  (matière  azotée,  matière  grasse,  matière  carbonée) 
qui  constituent  essentiellement  la  valeur  des  aliments.  »  (P.  139.) 

II  serait  aisé  d'y  relever  bien  des  drôleries;  la  définition  des 
animaux  domestiques  servira  d'échantillon  :  «  Les  animaux  do- 
mestiques sont  des  animaux,  gros  ou  petits,  qu'on  élève  et  qu'on 
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?wurrit  dans  une  ferme  afin  d'en  tirer  parti.  »  A  ce  compte  les 
vers  à  soie  sont  des  animaux  domestiques,  mais  les  chiens  de 
Paris  n'en  sont  pas. 

II.  —  L'autre  volume  semble  mieux  convenir  à  son  but,  d'autant 
plus  qu'on  lui  a  donné  la  forme  d'histoire  ou  même  de  roman.  Le 
roman  d'un  cultivateur  vaut  bien  les  autres;  il  est  beaucoup  plus 
instructif,  beaucoup  moins  dangereux  et  tout  aussi  intéressant.  Si 
le  nom  de  Dieu  y  était  prononcé  quelquefois  à  propos  de  ses 
œuvres  que  l'on  a  sans  cesse  sous  les  yeux,  et  si  l'on  n'y  apprenait 
pas  que  c'est  l'adjoint  qui  marie  les  gens,  il  n'y  aurait  que  du 
bien  à  dire  de  ces  sortes  de  livres,  dont  le  danger  n'échappe 
qu'aux  gens  à  courte  vue.  Dieu  veuille  du  moins  que  les  insti- 
tuteurs envoyés  par  la  République  aux  enfants  des  campagnes 
leur  inspirent  l'amour  des  champs  et  de  la  vie  rustique  !  Nous 
doutons  qu'ils  y  réussissent.  J.  BURNICHON,  S.  J. 

Remarques  sur  l'Exposition  du  Centenaire,  par  le  vicomte 
E.-M.  de  VoGiJÉ.  Un  vol.  in-12.  Paris,  Pion,  1889.  Prix  : 
3  fr.  50. 

11  y  a  de  tout  dans  le  livre  de  M.  de  Vogué,  de  la  science,  de 
l'art,  de  l'histoire,  de  la  politique,  du  vrai,  du  faux,  à  peu  près 
comme  dans  l'Exposition  dont  il  raconte  les  merveilles.  Les  illu- 
sions, les  regrets,  les  désenchantements,  l'optimisme,  les  vues 
prophétiques  se  coudoient,  se  mêlent  et  se  démêlent,  dans  ces 
pages  étincelantes  comme  les  coupoles  dorées  et  vernissées  du 
Chaïup  de  Mars  et  de  l'Esplanade.  Ce  n'est  pas  une  étude  appro- 
fondie des  progrès  de  l'industrie,  de  l'hygiène  ou  de  l'art,  ce  sont 
les  réflexions  d'un  promeneur  plus  intelligent  que  le  vulgaire  et 
qui,  tout  en  n'effleurant  que  le  sommet  des  choses,  sait  faire  jail- 
lir de  chacune  d'elles  une  pensée  maîtresse,  souvent  très  pro- 
fonde, sous  son  allure  un  peu  légère  et  son  extérieur  fortement 
coloré.  Rien  de  charmant  comme  le  dialogue  entre  la  tour  Eil- 
fel  et  Notre-Dame,  la  science  sans  âme  et  l'art  plein  de  vie,  l'or- 
gueil dont  les  œuvres  passent  et  la  foi  qui  produit  les  immortels 
chefs-d'œuvre.  Nous  pensons,  avec  M.  de  Vogiié,  que  la  gigan- 
tesque machine  de  fer  ne  sera  vraiment  achevée,  et  ne  dira 
quelque  chose,  que  le  jour  où  elle  servira  de  piédestal  au  signe  de 
la  rédemption. 
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L'architecture,  les  feux,  les  eaux,  le  palais  de  la  force,  les  arts 
libéraux,  les  beaux-arts,  les  exotiques,  la  guerre  et  la  paix  four- 
nissent au  spirituel  académicien  une  matière  à  méditations  pleines 
d'humour,  sur  nos  progrès  matériels,  nos  décadences  morales  et 
notre  avenir  probable  après  de  telles  prémisses.  Il  a  le  bon  esprit 
de  compter  assez  peu  sur  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme 
pour  refaire  le  monde,  et  de  croire  médiocrement  h  la  vertu  révo- 
lutionnaire que  nos  contemporains  ont  voulu  glorifier  par  une 
Exposition.  C'est  avec  beaucoup  de  raison  que  M.  de  Vogiié  in- 
voque le  principe  religieux  comme  le  fondement  de  la  moralité 
nécessaire  à  tout  ordre  social.  La  manière  dont  il  l'entend  man- 
que sans  doute  de  précision,  et  sa  pensée  flotte  dans  un  à  peu 
près  qui  ne  satisfait  pas  complètement  l'esprit  ;  mais  il  a  cepen- 
dant le  courage  de  dire  que  la  cérémonie  d'inauguration  du 
Champ  de  Mars  aurait  singulièrement  gagné  en  grandeur,  si 
l'Éo-Iise  avait  été  conviée  à  bénir  les  merveilles  du  travail  et  du 
o-énie  de  l'homme.  Nous  comprenons  moins  bien  comment  le 
Te  Deum  aurait  pu  alterner  avec  la  Marseillaise,  et  nous  avons 
quelque  peine  à  croire  que  les  divisions  présentes  finissent  par  la 
fusion  de  toutes  les  croyances  religieuses  et  politiques,  dans  le 
sein  d'une  République  convertie  h  la  tolérance  et  respectueuse 
de  tous  les  droits.  Malgré  ces  ombres,  le  livre  de  M.  de  Vogué 
survivra  aux  pavillons  du  Champ  de  Mars,  et  sera  toujours  lu 
avec  plaisir,  car  il  ne  ressemble  en  rien  à  certaines  œuvres  d'im- 
mortels auxquelles  la  critique  attribue  le  don  d'instruire  et  d'en- 
nuyer. H'«  MARTIN,  S.  J. 

I.  —  La  Triple  Alliance  de  demain.  In-18  de  306  pages.  Pa- 
ris, Savine,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

II.  —  L'Alliance  franco-russe.  Réponse  à  M.  Serge  de  Ta- 
titscheff,  par  E.  Wigkersheimer,  ancien  député.  Brochure 
de  35  pages.  Paris,  même  librairie,  1890.  Prix  :  60  cent. 

I.  —  Quelles  sont  les  alliances  que  nous  pourrions  opposer,  en 
cas  de  guerre,  aux  armées  coalisées  de  l'Allemagne,  de  l'Autriche 
et  de  l'Italie?  Telle  est  la  question  posée  par  l'auteur  anonyme 
de  la  Triple  Alliance  de  demain,  et  il  répond  sans  hésiter  :  «  C'est 
l'alliance  franco-dano-russe.  » 

Entre  les  trois  peuples  appelés  à  former  cette   union,  il  jexiste 
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une  véritable  communauté  d'intérêts;  leur  histoire  démontre 
«  que  leur  alliance  est  naturelle  ».  Dès  le  dix-septième  siècle,  !« 
Danemark  a  signé  avec  la  France  des  traités  d'alliance  et  de  com- 
merce; pendant  les  guerres  de  la  République  et  de  l'Empire,  la 
péninsule  danoise  a  toujours  refusé  d'entrer  dans  les  coalitions 
formées  contre  nous  ;  sa  fidélité  à  notre  égard  l'a  même  exposée 
aux  horreurs  du  bombardement  de  Copenhague  par  les  Anglais, 
en  1807,  et  plus  tard,  à  la  perte  de  la  Norvège,  annexée  à  la 
Suède  par  le  congrès  de  Vienne. 

Le  second  Empire,  il  est  vrai,  oublieux  des  traditions  de  la 
politique  française,  a  laissé  dépouiller  le  Danemark  des  duchés  de 
Sleswig-Holstein,  tombés  aux  mains  rapaces  de  la  Prusse;  et 
pourtant,  la  sympathie  du  peuple  danois  pour  la  France  ne  s'est 
pas  démentie  h  l'heure  de  nos  désastres.  Enfin,  le  20  octobre 
1885,  le  mariage  du  prince  Valdemar,  fils  du  roi  de  Danemark, 
Christian  IX,  avec  la  princesse  Marie  d'Orléans,  a  resserré  les 
liens  déjà  si  étroits  de  l'amitié  qui  existe  entre  les  deux  peuples. 

D'après  l'auteur  anonyme,  il  en  est  de  même  de  la  Russie. 
Depuis  Pierre  le  Grand,  les  tsars  ont  recherché  l'alliance  de  la 
nation  française  ;  la  mutuelle  sympathie  des  deux  peuples  a  sur- 
vécu à  toutes  les  épreuves  :  ni  les  invasions  de  1812  et  de  1814, 
ni  la  guerre  de  Crimée  n'ont  pu  souffler  la  haine  au  cœur  des 
Français  et  des  Russes.  Si,  pendant  l'année  terrible,  Alexandre  II 
a  gardé  une  neutralité  bienveillante  pour  l'Allemagne,  son  fils 
Alexandre  III  a  su  empêcher  son  puissant  voisin  de  nous  dé- 
clarer la  guerre  en  1875.  Il  est  donc  permis  de  conclure,  avec  un 
journal  russe,  que  devant  les  menaces  de  la  prétendue  ligue  de 
la  paix,  l'Europe  peut  se  reposer  sur  la  France  et  la  Russie,  éga- 
lement intéressées  à  s'appuyer  l'une  sur  l'autre. 

Après  la  question  de  l'alliance  franco-russe,  l'auteur  anonyme 
examine  encore  celle  de  la  neutralité  de  la  Suisse,  menacée  na- 
guère parle  puissant  empire  d'Allemagne,  dans  l'affaire  du  poli- 
cier Wohlgemuth.  Il  prouve,  par  une  étude  historique  sur  le  rôle 
de  la  Suisse  depuis  1789  jusqu'à  nos  jours,  que  l'intérêt  du  peuple 
helvétique  est  de  se  rapprocher  de  la  France  et  de  |défcndre  à 
tout  prix  sa  neutralité. 

II.  —  M.  Wickersheimer,  dans  sa  brochure,  demande  quelque 
chose  de  plus.  Selon  lui,  pour  assurer  la  sécurité  de  l'Europe  et 
la  liberté  du  monde,  il  n'y  a  qu'un  moyen,  l'établissement  à  bref 
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délai  d'un  traité  formel  d'alliance  entre  l'empire  des  tsars  et  la 
République  française. 

Mais  l'autocrate  de  toutes  les  Russies  voudra-t-il  s'allier  avec 
un  gouvernement  républicain?  L'ancien  député,  qui  est  convaincu 
que  «  la  République  est  le  seul  gouvernement  possible  chez  nous  », 
se  berce  de  l'espoir  que  cette  conviction  est  partagée  par  le  tsar  : 
après  tout,  en  présence  de  certains  actes  du  régime  actuel,  on  ne 
trouve  pas  une  sensible  différence  entre  les  ukases  de  l'empe- 
reur schismatique  et  les  décrets  de  nos  ministres,  même  les  plus 
modérés. 

Certes,  il  est  à  désirer  que  la  France  sorte  de  son  isolement  et 
trouve  enfin  quelques  alliés  contre  la  coalition  toujours  me- 
naçante; mais  si  les  hommes  qui  président  aux  destinées  du  pays 
savaient  y  rétablir  la  paix  religieuse  et  le  respect  de  la  justice, 
peut-être  n'auraient-ils  pas  tant  de  peine  à  trouver  des  appuis 
auprès  des  souverains  étrangers.  p.  MURY,  S.  J. 
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I.  —  Paris  en  1789,  par  Albert  Bâbeau.  In-8  de  532  pages, 

illustré  de  96  gravures  sur  bois  et  photogravures  d'après 

des   estampes    de   l'époque.    Paris,    Firmin-Didot.    Prix    : 
5  francs. 

II.  — 1789  et  1889,  par  Emile  Ollivier,  de  l'Académie  fran- 
çaise. In-18  Jésus  de  563  pages.  Paris,  Garnier.  Prix  : 
3  fr.  50. 

III.  —  Les  Veillées  de  la  brigade,  ou  la  Vie  d'un  soldat  de 
1814  à  1871,  par  le  baron  A.  du  Casse.  In-12  de  286  pages. 
Paris,  Emile  Bouillon.  Prix  :  2  fr.  50. 

IV.  —  Dix  ans  soldat ,  par  Ch.  Mismer.  In-i8.  Paris ,  Ha- 
chette. Prix  :  3  fr.  50. 

V.  —  Guillaume  II  et  ses  soldats,  par  Edmond  Neukomm. 
In-12  de  308  pages.  Paris,  Kolb.  Prix  :  3  fr.  50. 

I.  —  «  Le  tableau  de  Paris  pendant  les  premiers  mois  de  l'an- 
née 1789,  que,  nous  essayons  de  tracer,  c'est  le  décor  du  grand 


332  ETUDES   RELIGIEUSES 

drame  qui  va  s'ouvrii-,  avec  ses  aspects  multiples,  ses  édifices,  ses 
maisons,  ses  rues,  ses  places,  le  peuple  de  figurants  et  de  com- 
parses qui  s'y  agitent  et  les  remplissent.  Le  rideau  se  lève,  l'ac- 
tion est  sur  le  point  de  s'engager,  et  les  grands  acteurs  tragiques, 
mêlés  à  la  foule,  ne  se  sont  pas  encore  avancés  sur  la  scène.    » 

Ces  lignes  sont  les  premières  du  travail  de  M.  Babeau  sur 
Paris  en  1789.  Il  contient  de  belles  promesses,  scrupuleusement 
remplies.  C'est  une  mise  en  scène  savante  sans  aridité,  vivante 
sans  exgération,  la  reconstitution  d'une  ville  unique  dans  l'his- 
toire. 

«  Paris  sans  pair  »,  disait-on  au  treizième  siècle.  Parisius,  pa- 
radisiiis,  écrivait-on  au  moyen  âge;  jeu  de  mots  que  Bussy-Rabu- 
tin  semble  rappeler,  en  exprimant  de  l'exil  son  double  désir  : 
«  Paris  dans  ce  monde  et  paradis  dans  l'autre.  » 

Les  cités  ont  leurs  destinées  aussi  bien  que  les  individus.  Com- 
ment Lutèce,  moins  au  centre  qu'Orléans,  moins  importante  que 
mille  autres  villes  gauloises,  est-elle  devenue  la  capitale  de  la 
France?  Par  quel  moyen  est-elle  arrivée  à  paralyser  toutes  les 
forces  du  pays  et  à  exercer  sur  la  province  une  action  que  ni 
l'opinion  publique,  ni  le  droit,  ni  les  intérêts  de  la  nation  ne  jus- 
tifiaient ?  Ce  sont  là  des  questions  que  nous  eussions  aimé  voir 
traiter  plus  à  fond  par  l'auteur.  Mais  celui-ci  ne  nous  montre  et 
ne  veut  nous  montrer  que  le  décor  du  grand  drame  qui  va  s  ouvrir. 
N'exigeons  pas  de  son  érudition  plus  qu'il  nous  a  promis. 

Avec  son  livre  nous  connaissons  Paris  en  1789.  Un  premier 
chapitre  nous  résume  les  accroissements  successifs  de  la  ville; 
puis  nous  pénétrons  dans  ses  rues.  Il  en  est  d'anciennes  qui  gar- 
dent leurs  noms  bizarres  du  moyen  âge  et  qui  conservent  un 
aspect  étrange":  Pet-au-diable ,  Tire-boudin,  Trop-va- qui- dure, 
Fosse-aux-Chiens.  k.\x\o\xxà^)i\\}iy  encore,  quelques  quartiers  évo- 
quent de  lointains  passés.  La  rue  du  Cliat-qui-pêche  ne  manque 
point  d'un  certain  charme  pour  ceux  qui  ne  l'habitent  pas.  Une 
excursion  dans  l'arrondissement  de  Saint-Merri  présente  encore 
du  pittoresque.  La  rue  Quijicampoix  et  la  rue  Taille-Pain  rivali- 
sent de  couleur  locale  avec  la  rue  Brise-Miche.  Mais  la  rue  Saint- 
Denis,  mais  la  rue  Saint-Martin,  avec  la  rue  Saint-Honoré,  et 
tant  d'autres,  étaient  les  grands  boulevards  de  l'époque  et  faisaient 
l'admiration  des  étransfcrs. 

M.  Babeau  sait  flâner.  Piien  ne  passe  dans  la  rue  dont   il  ne 
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s'informe.  Il  aime  la  foule  et  il  l'étudié;  les  i^oitures  excitent  sa 
curiosité,  et  croyez  que  les  spectacles  en  plein  air  l'intéressent  et 
l'émerveillent.  C'est  un  guide  sûr  qui  nous  conduit  à  toutes  les 
promenades  •  il  lorgnera  toutes  les  toilettes,  car  la  mode,  pour 
lui,  n'a  pas  de  secret.  Le  Pont-Neuf,  le  Palais-Royal  retiennent 
particulièrement  ses  pas.  Il  les  quitte  tard  pour  courir  les  théâtres, 
d'où  il  ne  sortira  que  pour  étudier  la  rue  la  nuit.  Plus  tard  en- 
core, il  visitera  les  hôtels  garnis  ,  et  sur  toutes  ces  choses  les 
détails  ne  manqueront  pas. 

Il  ne  faut  point  prendre  l'auteur  pour  un  vagabond.  Lui  plaît- 
il  de  quitter  la  rue?  Palais,  hôtels,  salons,  maisons  lui  ouvrent 
leurs  portes,  et  l'auteur  cause  durant  quatre  chapitres.  Puis  vien- 
dront les  études  attachantes  sur  la  vie  religieuse,  intellectuelle, 
administrative,  commerciale  au  dix-huitième  siècle. 

Ne  croyons  pas  qu'en  nous  faisant  visiter  Paris  M.  Babeau  né- 
glige de  nous  donner  quelques  leçons.  Après  nous  avoir  décrit  le 
faste  des  palais  ,  et  après  nous  avoir  présenté  les  grands  sei- 
gneurs, il  termine  ainsi  son  chapitre  :  «  Mazarin,  se  sentant  mou- 
rir, errait  au  milieu  des  merveilles  qu'il  avait  amoncelées  dans 
son  palais,  en  se  disant  :  «  Il  faut  quitter  tout  cela  !  »  Aux  pre- 
miers jours  de  1789,  les  princes  dont  nous  venons  de  décrire  les 
somptueuses  demeures  auraient  pu  parler  de  même  s'ils  avaient 
connu  l'avenir.  Les  comtes  de  Provence  et  d'Artois,  les  Condé, 
devaient  bientôt  émigrer;  le  duc  de  Penthièvre  mourut  au  com- 
mencement de  1793,  six  mois  après  le  meurtre  de  la  princesse  de 
Lamballe  ;  et  le  duc  d'Orléans,  inutilement  devenu  Philippe-Ega- 
lité, montait  sur  l'échafaud,  où  l'avaient  précédé  le  roi  et  la  reine.  » 

II. —  Dans  la  Révolution  française,  M.  Emile  Ollivier  voit  deux 
choses  :  le  drame  eï  l' œuvre .  Son  ouvrage  est  celui  d'un  homme 
qui  voudrait  concilier  la  justice  et  la  paix.  Ecrivain  ingénieux,  il 
a  des  réflexions  piquantes  et  il  parle  souvent  au  sérieux,  bien  que 
souvent  aussi  il  côtoie  le  paradoxe.  Ses  conseils  sur  les  réformes 
à  opérer  ne  manquent  point  de  sagesse.  En  vieillissant,  l'auteur 
est  devenu  circonspect  :  on  sent  que  l'expérience  a  passé  le  seuil 
de  sa  demeure.  Nous  avons  constaté  qu'un  souffle  de  foi  émouvait 
son  cœur,  que  la  confiance  en  un  Dieu  réparateur  des  méprises 
humaines  lui  faisait  croire  encore  en  l'avenir  de  sa  patrie.  «  Elle 
a,  dit-il,  l'habitude  du  Calvaire.  »  Et  il  espère  que,  encore  une 
fois,  la  France  sortira  du  tombeau. 

Bibliographie,  I.  —  23 
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III.  IV.  Y.  —  L'épopée  impériale  a  jeté  sur  la  Révolution  fran- 
çaise un  beau  manteau  de  guerre.  Les  Veillées  de  la  brigade  nous 
font  suivre  les  différentes  phases  de  la  vie  de  soldat  de  1814  à  1871. 
Dix  ans  soldat  nous  peint  la  vie  militaire  à  une  époque  plus  récente, 
et  Guillaume  II  en  face  de  nous,  avec  son  armée  formidable, 
guettant  son  ennemi  formidablement  armé,  nous  présente  la  leçon 
du  centenaire.  Ces  livres  ne  sont  pas  destinés  aux  demoiselles,  ni 
même  aux  tout  jeunes  gens;  mais  l'homme  fait  peut  les  lire  avec 
fruit.  Les  peuples  méfiants,  haineux,  fatigués,  ruinés,  désespérés, 
se  surveillent  en  attendant  le  dernier  combat ,  dans  lequel  vain- 
queur et  vaincu  seront  également  meurtris  et  également  peut- 
être  frappés  à  mort.  H.  LE  F  RANG. 

Paris  pendant  la  Terreur,  par  Edmond    Biré.   In-18  de  vi- 
440  pages.  Paris,  Perrin,  1890. 

Le  second  prix  Gobert  fut  attribué  l'an  dernier  à  M.  Edmond 
Biré  pour  un  volume  intitulé  :  Paris  en  1793.  «  Dans  son  histoire 
de  Paris  en  1793,  disait  le  rapporteur  de  l'Académie,  M.  E.  Biré 
met  en  scène  un  narrateur  supposé,  un  témoin  imaginaire  qui, 
jour  par  jour,  rend  compte  à  la  fois  des  événements  dont  Paris  est 
îe  théâtre  et  de  l'impression  qu'ils  produisent  sur  l'esprit  public 
effrayé.  Cette  sténographie  quotidienne  a  tout  l'intérêt  d'un 
jt'oman  et  toute  la  portée  sérieuse  d'une  véritable  histoire,  où  pas 
un  fait  n'est  avancé  sans  une  preuve,  sans  un  document  à  l'appui. 
Le  récit  saisissant  est  aisé,  vif  et  naturel.  »  Paris  pendant  la 
Terreur  continue  Paris  en  1793.  Composé  avec  les  mêmes  soins  et 
selon  la  même  méthode,  il  mérite  assurément  les  mêmes  éloges. 

Ce  nouveau  volume  s'ouvre  au  14  juin  J793,  peu  de  temps 
après  l'arrestation  des  Girondins,  et  se  termine  au  surlendemain 
de  leur  exécution,  au  2  novembre  1793.  Mais  plusieurs  chajaitres 
reviennent  sur  le  passé.  Nous  lisons  ainsi  quelques-unes  des 
virulentes  protestations  que  l'abbé  Royou,  mort  le  21  juin  1792, 
insérait  au  risque  de  sa  vie  dans  l'Ami  du  Roi  contre  les  infamies 
des  heures  précédentes.  Nous  apprenons  encore,  à  l'occasion  de 
l'anniversaire  de  la  mort  du  juge  de  paix  Buob,  égorgé  à  l'Abbaye 
le  3  septembre  1792,  quelques-unes  des  tentatives  faites  sans 
succès  pour  enrayer  le  mouvement  révolutionnaire.  Ailleurs  nous 
voyons  ce  que  devinrent  les  théâtres,  de  1789  à  1791  et  de  1791 
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h  1793,  OU  quels  furent  les  restaurants  à  la  mode  que  fréquentè- 
rent d'abord  les  Mirabeau,  les  Talleyrand,  les  Rivarol,  puis  les 
purs,  les  sang-de-guillotine  bon  teint,  les  Barère,  Hërault-Sé- 
chelles,  Hébert,  Chaumette,  Danton,  Le  reste  du  volume,  en 
rappelant  à  leurs  dates  les  principales  journées  de  la  Terreur, 
met  bien  en  lumière  comme  les  deux  faces  de  cette  époque 
unique. 

Il  y  a  le  côté  pompeux,  mais  grotesque,  théâtral,  mais  du  genre 
bouffe,  et  toujours  sinistre.  La  fête  du  10  août,  organisée  par 
David  est  restée  célèbre  :  «  Les  Français  se  lèveront  avant  l'aurore: 
la  scène  touchante  de  leur  réunion  sera  éclairée  par  les  premiers 
rayons  du  soleil  :  cet  astre  bienfaisant...  ))  Ce  jour-là,  Hérault- 
Séchelles  buvait,  à  la  même  coupe  que  les  quatre-vingt-sept 
commissaires  des  assemblées  primaires,  l'eau  claire  et  limpide 
que  projetait  en  abondance  une  colossale  Nature  en  plâtre  : 
«  Souveraine  du  sauvage  et  des  nations  éclairées,  ô  Nature  !  ce 
peuple  immense,  rassemblé  aux  premiers  rayons  du  jour  devant 
ton  image,  est  digne  de  toi...  )>  Encore  grande  exhibition  pour 
l'enfouissement  de  Marat,  de  ce  dieu  «  qui  avait  une  lèpre  et 
dont  le  sang  était  brûlé  ».  On  n'en  dressait  pas  moins,  le 
28  juillet,  un  autel  au  cœur  de  l'immonde  idole. 

11  y  a  surtout  le  côté  sanglant,  tyrannique,  atroce,  follement 
cruel,  avec  la  guillotine,  la  fusillade,  la  loi  des  suspects,  les  lois  sur 
le  maximum  et  la  famine  qu'elles  rendent  intolérable,  la  peine 

de  mort  prononcée  contre  des  catégories  entières  de  Français 

Impossible  d'entrer  dans  le  détail.  Citons  du  moins  la  réponse 
faite  k  cette  question  qui  se  dresse  de  force  dans  l'esprit  au  récit 
de  pareil  excès.  Comment  se  fait-il  que  «  chaque  jour  les  décrets 
les  plus  iniques,  les  plus  atroces,  soient  adoptés  sans  discussion, 
à  V luianimité  »  ;  à  l'unani/fiité,  par  exemple,  le  décret  par  lequel 
des  Français  décident  que  la  cille  de  Lyon  sera  détruite  ?  Il  en  est 
ainsi  parce  que  tous  ont  peur.  «  La  Peur  »  est  le  titre  d'un  des 
derniers  chapitres  du  livre.  Sieyès  en  est  le  type,  de  cette  peur, 
variété  des  silencieux.  Oui,  ces  hommes  qui  se  sont  montrés  les 
plus  stupidement  cruels  de  tous  les  hommes,  «  un  petit  nombre 
excepté,  sont  encore  plus  lâches  que  cruels  ». 

Or,  ce  jugement  de  M.  E.  Biré  n'est  pas  plus  que  le  reste 
simple  affaire  d'impression,  de  dégoût  instinctif;  il  repose  sur  des 
aveux,  sur  des  documents  multiples.   Mme  Roland   écrit  que   ses 
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chers  Girondins  «  ont  été  proscrits  par  une  assemblée  de  lâches 
que  dominaient  des  brigands  ».  Le  conventionnel  Grégoire  dé- 
clare que  la  majorité  de  la  Convention  se  composait  de  «  scélérats  », 
d'hommes  «  hideux  »  ,  «  d'hommes  féroces  et  surtout  d'hojii- 
mes  lâches  ».  Merlin  de  Thionville,  l'héroïque  Merlin,  s'écriait 
le  9  mars  1795,  à  la  tribune  même  de  la  Convention  :  «  Si,  après 
que  nos  travaux  seront  terminés,  me  présentant  un  jour  à  la  barre 
de  l'Assemblée  législative,  on  osait  me  dire  que  j'ai  manqué  de 
courage,  je  m'écrierais  :  «  Quel  est  celui  qui  ose  m'accuser?  Quel 
est  celui  qui  na  pas  été  aussi  lâche  que  moi?  » 

Auquel  maintenant  de  ces  dignes  révolutionnaires  nos  énergu- 
mènes  d'aujourd'hui  vont-ils  élever  leur  première  statue  ? 

F.  P.,  S.  J. 

Histoire  de  Boucherville.  Une  vieille  seigneurie.  Chronique, 
portraits  et  souvenirs,  par  le  P.  Lalânde,  S.  J.  In-12  de 
406  pages.  Montréal  (Canada),  Cadieux  et  Derôme,  1890. 

Sous  ce  titre,  le  R.P.  Lalande,  jésuite  canadien,  nous  olî'rc  une 
monographie  digne  de  celles  que  nous  devons  aux  travaux  cons- 
ciencieux des  disciples  de  M.  Le  Play.  Cette  histoire  d'une  jaa- 
roisse  de  la  Nouvelle-France  écrite  avec  le  cœur,  d'un  style  qui 
sait  unir  l'élégance  à  la  simplicité,  laissera  sous  le  charme  le  lec- 
teur canadien,  et  les  Français  des  vieux  pays  eux-mêmes  y  trouve- 
ront un  vif  intérêt.  Boucherville  se  baigne  dans  les  eaux  du 
Saint-Laurent,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  à  neuf  nulles  de 
Montréal,  dans  un  site  enchanteur. 

Il  faudrait  lire  l'histoire  de  son  fondateur,  un  enfant  du  Perche, 
l'illustre  Pierre  Boucher.  Ce  compagnon  de  plus  d'un  héroïque 
missionnaire,  ami  du  célèbre  explorateur  le  Père  Marquette, 
auquel  les  Etats-Unis  votaient  ces  dernières  années  une  statue 
au  Capitole  de  Washington,  fît  beaucoup  pour  la  nouvelle  colo- 
nie par  son  dévouement,  par  sa  probité,  par  son  intrépide  bra- 
voure. Louis  XIV  lui  octroya  des  lettres  de  noblesse.  Pierre 
Boucher,  après  un  voyage  dans  la  mère  patrie,  revint  au  Canada 
avec  cent  travailleurs  entretenus  à  ses  frais;  c'est  alors  qu'il 
établit,  aux  lies  Percées,  sa  seigneurie  de  Boucherville.  A  force 
d'activité,  de  sagesse,  de  prudence  il  sut  mettre  la  nouvelle  pa- 
roisse à  l'abri  des  attaques  des  Iroquois,  y  faire  régner  avec  la 
religion  l'aisance  et  le  bonheur. 
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Lh-bas,  sur  les  rives  du  Saint-Laurent,  on  sera  heureux  de 
trouver  des  renseignements  précis  sur  la  généalogie  de  la  noble 
famille  des  Boucherville  ;  de  nos  jours  encore,  elle  compte  des 
représentants  dignes  du  fondateur,  des  hommes  d'Etat,  des  chré- 
tiens sans  peur,  un  archevêque  illustre,  qui  défend  au  Manitoba, 
avec  une  admirable  intrépidité,  les  droits  de  notre  langue  et  de 
notre  religion.  Les  traditions  des  premiers  tejnps  se  sont  main- 
tenues dans  l'heureuse  paroisse  de  Jésus-Marie-Joseph  ;  elle  a 
pourtant  passé  par  plus  d'une  épreuve  ;  elle  connut  autrefois  les 
attaques  astucieuses  et  cruelles  des  Iroquois,  les  combats  san- 
o-lants,  les  désastres  de  l'incendie  et  d'horribles  massacres.  Dans 
ce  siècle  même  l'incendie  encore  est  venu  attrister  la  paroisse  de 
Boucherville  ;  mais  grâce  au  zèle  généreux  de  ses  habitants,  au 
prix  de  lourds  sacrifices,  l'église  réduite  en  cendres  se  relevait 
bientôt  plus  grande  et  plus  belle. 

Nous  voudrions,  enchaînés  par  nos  souvenirs  personnels,  nous 
arrêter  plus  longtemps  aux  beaux  chapitres  consacrés  à  l'éduca- 
tion, aux  œuvres  civiles,  à  la  nouvelle  restauration  de  l'église  de- 
venue pour  les  Canadiens  un  cher  pèlerinage. 

Il  nous  eût  surtout  été  bien  doux  de  contempler  à  loisir  la 
grande  figure  du  saint  archevêque,  comme  on  l'appellera  long- 
temps encore,  de  Mgr  Bourget.  C'est  à  Boucherville  qu'il 
voulut  célébrer  ses  noces  de  diamant  5  toute  la  province  de  Qué- 
bec, dans  son  amour  et  sa  vénération,  lui  décerna,  ce  jour-là,  un 
triomphe  fait  pour  déconcerter  l'envie  qui  s'attache  aux  grands 
noms  et  aux  arandes  choses  «  comme  la  chenille  sur  l'arbre  en 
jfleur  ». 

Il  est  d'autres  noms  des  bienfaiteurs  de  Boucherville  que  nous 
ne  pouvons  que  citer  ;  les  Lacoste,  les  Pépin,  les  Lussier,  les 
Girouard  vivront  bien  longtemps  dans  les  cœurs  des  paroissiens 
de  Jésus-Marie-Joseph.  Nous  ne  pouvons  cependant  finir  sans 
rappeler  un  digne  descendant  de  Pierre  Boucher,  l'illustre  ar- 
chevêque de  Saint-Boniface,  Mgr  Taché,  dont  nous  avons  déjà 
signalé  le  zèle  intrépide  et  l'ardent  patriotisme.  Il  a  voulu,  ce 
noble  prélat,  par  une  attention  pleine.de  délicatesse,  faire  don  à 
la  Compagnie  de  Jésus  du  vieux  manoir  de  famille,  de  cette  villa 
de  la  Broquerie,  vraie  relique,  où  tant  d'âmes  saintes  ont  vécu,  où 
entra  jadis  le  Père  Marquette  venant  faire  ses  adieux  au  vénérable 
Pierre  Boucher,  ancêtre  de  la  mère  de  Mgr  Taché,   avant  de  par- 
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tir  pour  la  découverte  du  Mississipi.  —  Puisse  longtemps  encore 
la  paroisse  de  Jésus-Marie-Joseph  rester  fidèle  à  tout  un  passé 
de  foi,  d'honneur  et  de  simplicité  !  J.  LE  VEUX,  S.  J. 

I.  —  Louis  XIV,  Louvois,  Vauban  et  les  fortifications  du  nord 
de  la  France,  d'après  des  lettres  inédites  de  Louvois,  adres- 
sées à  M.  de  Chazerat,  gentilhomme  d'Auvergne,  direc- 
teur des  fortifications  à  Ypres,  par  H.  Chotard,  doyen  de 
la  Faculté  des  lettres  de  Clermont.  In-18  de  300  pages. 
Paris,  Pion,  1890.  Prix  :  3  francs. 

II.  —  Jeanne  d'Arc,  par  Henri  Blâze  de  Bury.  In-8  de 
525  pages.  Paris,  Perrin,  1890.  Prix  :  7  fr.  50.       . 

I.  —  Voilà  un  livre  qui  ne  plaira  guère  aux  détracteurs  de  la 
France  d'avant  1789;  c'est  pour  nous  une  recommandation.  Avec 
une  franchise  qui  l'honore,  M.  Chotard  ne  craint  pas  de  manifester 
son  admiration  pour  le  grand  roi  et  pour  les  ministres  que 
Louis  XIV  a  su  choisir  et  faire  travailler  sous  ses  ordres  à  la 
gloire  de  la  nation  française. 

Après  avoir  esquissé  la  biographie  du  gentilhomme  auvergnat, 
devenu  par  ses  talents  d'ingénieur  l'émule  de  Vauban,  l'auteur 
met  en  lumière  les  rôles  du  roi  et  de  ses  ministres  dans  la  défense 
des  frontières;  puis,  pour  confirmer  sa  thèse  par  une  preuve  sans 
réplique,  il  analyse  les  lettres  de  Louvois  à  Chazerat,  et,  en  sui- 
vant cette  correspondance  jour  par  jour,  depuis  1669  jusqu'en 
1688,  époque  où  le  directeur  des  fortifications,  fatigué,  obtint  de 
prendre  sa  retraite,  M.  Chotard  la  transforme  en  une  histoire  dé- 
taillée de  la  construction  des  forteresses  de  Dunkerque,  Bergues, 
Ypres  et  Gravelines,  qui  ont  rendu  longtemps  invulnérable  notre 
frontière  du  Nord. 

Or,  dans  tous  ces  travaux,  exécutés  par  M.  de  Chazerat,  si 
Vauban  a  tracé  les  plans  généraux,  si  Louvois  en  a  dirigé  l'exé- 
cution, c'est  le  roi  qui,  par  sa  volonté  souveraine,  a  pris  toutes 
les  décisions  ;  c'est  lui  qui  ordonne,  c'est  à  lui  que  Louvois  rend 
les  comptes,  à  lui  que  le  ministre  de  la  Guerre  soumet  ses  propo- 
sitions :  le  roi  signe  tout;  sans  son  nom,  pas  un  sol  ne  peut  être 
envoyé  ou  dépensé  ;  partout  et  toujours  son  autorité  intervient, 
puissante  et  décisive  ;  aussi,  quand  le  succès  couronne  les  œuvres 
entreprises,  l'honneur  en  remonte  jusqu'au  roi. 
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Ainsi  conclut  l'auteur,  et  ceux  qui  auront  lu  son  livre  pense- 
ront comme  lui. 

II.  —  Depuis  que  les  évoques  de  France  ont  demandé  à  Rome 
de  placer  sur  les  autels  l'héroïque  bergère  de  Domremy,  la  libre 
pensée,  sous  le  spécieux  prétexte  de  venger  les  droits  de  la  vérité, 
multiplie  ses  efforts  pour  enlever  à  Jeanne  d'Arc  son  auréole  de 
sainte  inspirée  de  Dieu. 

Tel  est  aussi  le  but  du  livre  de  M.  Bla/e  de  Bury,  publié  peu 
de  temps  après  la  mort  de  l'auteur,  et  que  nous  ne  croyons  point 
fait  pour  immortaliser  son  nom. 

L'élégant  écrivain  de  la  Reç>He  des  Deux  Mondes  a  voulu,  non 
pas  laïciser  (ce  mot  répugne  à  sa  plume  délicate),  mais  liuma- 
Jiiser  la  Pucelle,  qui  n'est  pour  lui  qu'une  «  visionnaire  »,  une 
«  hallucinée  »,  une  fille  étrange,  peut-être  «  hypnotisée  »,  ornée 
d'ailleurs  des  vertus  de  son  sexe,  et  douée  d'une  intelligence 
extraordinaire,  mais  ivi^e  de  religion,  et  prenant  pour  des 
réalités  les  fantômes  de  ses  rêves,  surtout  les  jours  de  jeûne... 

C'est  une  chose  presque  amusante  de  voir  le  pauvre  historien 
se  débattre  au  milieu  des  faits  merveilleux  qui  se  pressent  sous  sa 
plume.  Que  de  fois  il  est  tenté  lui-même  de  crier  au  miracle  î 
Mais  alors,  entraîné  par  le  préjugé,  il  se  met  l'esprit  à  la  torture 
pour  donner  du  surnaturel  divin,  qui  éclate  à  chaque  pas  de  la 
vierge  inspirée,  une  explication  humaine,  digne  de  la  science  et 
de  la  raison. 

Relevons  surtout  une  tendance  souverainement  déplaisante, 
celle  de  rapprocher  certains  traits  de  l'histoire  de  Jeanne  de  faits 
analooues  tirés  de  la  vie  de  Notre-Seio-neur  Jésus-Christ,  comme 
si  l'auteur  voulait  insinuer  par  là  ses  doutes  sur  la  divinité  du 
Rédempteur. 

Et  tout  cela,  dans  un  style  embarrassé,  onduleux  et  fuyant, 
sans  franchise,  ni  clarté. 

Nous  ne  saurions  donc  recommander  ce  livre  à  nos  lecteurs  ; 
qu'y  apprendraient-ils  d'ailleurs  ?  M.  Blaze  de  Bury  n'a  fait  que 
reproduire  les  idées  de  Michelet  et  de  Henri  Martin. 

P.  MURY,  S.  J. 
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François  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  par  Ch.  Buet.  In-8  de 
370  pages,  avec  filets  rouges  et  nombreuses  gravures. 
Lille,  Société  de  Saint-Augustin.  Desclée,  de  Brouwer  et 
C'%  1889.  Prix  :  3  francs. 

Après  l'amiral  de  Coligny,  M.  Charles  Buet  donne  au  public 
François  de  Guise.  Ce  nouveau  livre  joint  à  la  peinture  toujours 
attachante  d'un  héros  fintérêt  puissant  d'un  drame.  Et  quel 
drame  !  Il  ne  s'agit  point  seulement  de  l'influence  croissante  des 
Guises  et  de  l'honneur  de  leur  maison  :  c'est  l'honneur  de  la  pa- 
trie et  l'intégrité  de  la  foi  chrétienne  qui  sont  en  jeu.  Un  seul 
homme  les  soutient  et  les  sauve  par  son  génie,  son  activité,  sa 
force  d'âme  et  sa  valeur,  malgré  les  événements  contraires,  les 
rivalités,  les  haines  et  les  défiances;  se  relevant  plus  glorieux  et 
plus  fort  au  moment  où  on  le  croyait  relégué  dans  l'ombre  ou  dé- 
finitivement abattu;  traversant,  presque  sans  défaillance,  une 
carrière  dont  le  début  est  une  intrépide  et  belle  témérité  sur  un 
champ  de  bataille  ;  les  principaux  sommets,  la  défense  de  Metz, 
la  prise  de  Calais,  le  siège  de  Thionville,  et  la  bataille  de  Dreux; 
la  fin,  digne  couronnement  d'une  telle  vie,  une  mort  également 
admirable  par  la  sincérité  tranquille  d'une  vive  piété,  et  le  par- 
don généreux  donné  k  ses  assassins. 

L'auteur  laisse  la  parole  aux  «  témoins,  cités  à  la  barre  de 
l'histoire  »  avec  «  le  soin  d'exposer  tous  les  faits  de  la  cause,  en 
respectant  toujours  l'austère  vérité  »,  la  vérité  entière.  Il  n'est 
donc  pas  de  ceux  qui  tout  au  plus  excusent  la  Ligue  :  il  en  ap- 
prouve le  principe,  et  il  sait  gré  aux  princes  lorrains  d'avoir 
«  préservé  la  foi  catholique,  compromise  par  d'ardents  adver- 
saires, et  par  de  timides  défenseurs  ».  Cependant  il  n'admire 
point  sans  réserve;  il  ne  légitime  pas  des  ambitions  excessives; 
il  avoue  les  faiblesses,  désireux  avant  tout  de  faire  un  livre  de 
«  bonne  foi  ». 

Ce  livre  ne  renferme  rien  qui  puisse  «  troubler  une  âme  pure, 
ébranler  une  croyance  sincère  »  ;  il  s'adresse  particulièrement  à 
nos  générations  apathiques  et  énervées.  L'exemple  de  l'héroïsme 
uni  à  la  foi  les  aidera  sans  doute  h  sortir  de  leur  molle  insou- 
ciance, et  ennemies  de  toute  souffrance  et  de  toute  fatigue,  elles 
apprendront  peut-être,  elles  aussi,  à  «  ne  point  ressentir  les  bles- 
sures, mais   au  contraire  —  comme  le  disait  au  jeune  François 
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de  Guise,  affreusement  blessé,  le  due  Claude  son  père  —  à  pren- 
dre plaisir  à  bastir  leur  réputation  sur  la  ruine  de  leur  corps  ». 

A.    REIMSBACH,   S.   J. 

I.  —  Vie  du  Père  Damien,  l'apôtre  des  lépreux  de  Molokai, 
de  la  Congrégation  des  Sacrés-Cœurs  (Picpus),  par  le 
R.  P.  Philibert  Tauvel,  avec  une  introduction  de  son  frère, 
le  R,  P.  Pamphile  de  Venster,  de  la  même  Congrégation. 
In-18  de  215  pages.  Bruges,  Desclée,  de  Brouwer  et  C'% 
1890.  Prix  :  1  franc. 

II.  —  Le  Père  Damien,  par  Mme  Augustus  Graven,  née  La 
Ferronays.  In-18  de  137  pages.  Paris,  Perrin,  1890.  Prix  : 
2  fr.  50. 

I.  —  Les  lecteurs  de's  Annales  des  Missions  n'ont  pas  oublié  les 
récits  émouvants  sur  la  vie,  les  travaux  et  la  mort  du  P.  Damien 
de  Venster.  En  Europe,  l'Angleterre  surtout,  et  en  Amérique, 
les  États-Unis  ont  célébré,  par  les  cent  voix  de  la  presse,  l'a- 
pôtre des  lépreux  de  Molokai.  C'est  la  vie  de  ce  saint  mission- 
naire, écrite  par  le  P.  Philibert  de  Tauvel,  que  le  P.  Pamphile  de 
Venster  vient  de  donner  au  public.  H  y  a  été  décidé,  dit-il  dans 
l'introduction,  «  par  le  motif  que  plusieurs  n'ont  pas  suffisamment 
compris  ou  sainement  apprécié  le  principe  et  le  caractère  de 
son  dévouement  ».  Le  P.  Pamphile  n'a  pas  manqué  le  but  qu'il 
se  proposait.  Le  livre  qu'il  publie  montre  bien  l'union  de  la 
grâce  et  de  la  nature  pour  faire  un  apôtre  selon  le  cœur  de  Dieu. 

Les  premiers  chapitres  retracent  l'enfance  du  P.  Damien,  pen- 
dant laquelle  les  germes  de  la  vocation  apostolique  se  dévelop- 
pent dans  cette  jeune  âme  vive  et  généreuse.  Plus  loin  on  voit 
le  religieux  mériter,  par  une  fidélité  parfaite  à  ses  règles  et  à  la 
grâce,  la  faveur  d'être  choisi  pour  les  missions  lointaines.  Dans 
cette  préparation,  rien  ne  pouvait  mieux  faire  connaître  le 
P.  Damien  que  ses  lettres  à  sa  famille  et  à  ses  supérieurs.  Son 
biographe  y  a  puisé  largement  et  avec  fruit.  C'est  aussi  par  les 
notes,  les  relations  du  missionnaire  et  de  ses  frères,  que  sa  vie  à 
Hawaii  est  retracée  à  nos  yeux.  Déjà  l'héroïsme  de  ce  saint  reli- 
gieux au  service  des  pauvres  Canaques  lui  avait  gagné  l'estime  et 
l'affection  de  tous,  lorsqu'il  s'offrit  à  Mgr  Maigret  pour  être 
l'apôtre  des  lépreux  de  Molokai.  Cette  phase  de  la  vie  du  P.  Da- 
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mien  est  écrite  en  termes  touchants  et  parfois  d'une  simplicité 
sublime.  Plus  d'une  fois  les  larmes  vous  viennent  aux  yeux. 
Durant  les  treize  années  de  ce  rude  apostolat,  que  le  P.  Damien 
soit  en  lutte  avec  l'idolâtrie,  avec  la  nature  ou  l'hérésie,  il  nous 
apparaît  toujours  comme  un  disciple  héroïque  de  Jésus-Christ. 
Les  dernières  jDages  sont  consacrées  à  dire  les  consolations,  les 
sympathies  ardentes  et  le  respect  profond  que  l'apôtre  de  Molo- 
kai  a  excités  par  son  dévouement  sans  bornes.  Cette  partie  est 
aussi  fort  intéressante. 

Un  livre  n'est  jamais  sans  défaut.  Dans  celui-ci,  on  désirerait 
un  style  plus  animé,  plus  brillant,  et  noble  comme  le  héros.  Peut- 
être  cependant  vaut-il  mieux  que  cette  grande  figure  ne  doive 
qu'à  elle-même  l'éclat  dont  elle  resplendit.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
Vie  du  P.  Damien  est  une  lecture  fortifiante,  facile  et  pleine  d'in- 
térêt . 

II.  —  Ce  petit  volume,  si  soigneusement  imprimé,  est  une 
esquisse  plutôt  que  le  récit  détaillé  de  la  vie  du  P.  Damien, 
Mme  Craven  a  voulu  ((  dire  rapidement  ce  qui  justifie  le  témoi- 
gnage de  la  protestante  Angleterre  en  faveur  du  saint  mission- 
naire de  Molokai  ».  Elle  l'a  fait  en  un  style  aimable  et  dégagé  qui 
ajoute  au  charme  de  son  œuvre  remplie  de  traits  choisis  et  bien 
racontés.  La  correspondance  du  recteur  protestant  Ghapman  avec 
l'apôtre  des  lépreux,  les  notes  du  «  vieux  Cliflford  »,  les  nobles 
paroles  du  prince  de  Galles  sont  vraiment  agréables  à  lire.  Une 
petite  remarque  seulement.  Mme  Craven,  émue  sans  doute  par  les 
bons  sentiments  de  la  presse  protestante  h  l'égard  du  P.  Damien, 
semble  oublier  que  ce  saint  religieux  rencontra  plus  d'un  Mac 
Clure  sur  sa  route  (p.  70),  et  surtout  que  les  prédicants  de 
V Eglise  rêfoi^mèe  ne  sont  pas  les  mes^sagers  de  la  vraie  foi  ni  les 
envoyés  de  Dieu  (pp.  13,  60-61).  Cette  petite  réserve  faite,  le 
P.  Damien  de  Mme  Craven  plaira  à  tous  les  lecteurs. 

J.-B.  RAY,  S.  J. 

I.  —  Rome  et  Léon  XIII,  par  l'abbé  James  Condamin,  chanoine 

honoraire,  docteur  en  théologie  et  docteur  es  lettres,  pro- 
fesseur à  l'Université  catholique  de  Lyon.  Lyon,  Vitte  et 
Perrussel,  place  Bellecour,  3.  Prix  :  2  fr.  50. 

II.  —  Histoire  populaire  de  Léon  XIII,  par  M.  l'abbé  Galhiat. 
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Bibliothèque   édifiante.   Tours,   A.    Gattier,    1890.    Prix    : 
2  fr.  50. 

I .  —  La  matière  de  cet  ouvrag'e  est  riche  :  l'histoire  de  Rome  tout 
entière.  L'auteur  nous  avertit  qu'il  ne  l'a  voulu  toucher  que  par 
les  sommets.  Sans  s'attarder  aux  menus  faits,  il  s'applique  tout 
d'abord  à  montrer  le  mécanisme  des  institutions  àc  Rome  païenne. 
L'érudition,  la  méthode  de  cet  ajDerçu,  vaudront  à  l'écrivain  le 
sufTraoe  des  doctes.  Sous  le  titre  de  Rome  chrétienne,  il  met 
ensuite  en  évidence  le  rôle  de  la  Papauté,  si  bienfaisant  pour  la 
Ville  éternelle,  pour  l'Italie,  pour  l'Europe,  pour  le  monde  qu'elle 
a  conquis  et  organisé.  Ici  M.  Condamin  mêle  à  son  exposé  ce 
qu'il  y  fallait  ajouter  de  critique  historique.  C'est  ainsi  qu'il 
s'efiorce  de  résoudre  la  question  délicate  des  rapports  de  l'Église 
et  de  l'Empire  romain  :  pourquoi  des  princes  humains,  les  Anto- 
nins,  se  sont-ils  faits  persécuteursPLeur  métier  de  souverains  les 
y  obligeait  :  l'Eglise  était  «  un  État  dans  l'État  )>  ;  et  ses  progrès 
devenaient  une  menace  pour  l'unité  romaine,  un  élément  de  désor- 
ganisation pour  l'Empire.  Voilà  ce  que  pensaient  les  empereurs 
et  ce  qui  excuse  leurs  violences.  Cette  solution,  M.  Condamin  l'a 
trouvée  dans  une  thèse,  prétendue  «  magistrale  »,  de  M.  Lacour- 
Gayet,  et  il  l'accepte  (cf  pp.  110-111;  138-139).  Il  nous  est 
permis  sans  doute  de  la  déclarer  inacceptable,  de  nier  qu'il  y  ait 
jamais  eu  incompatibilité  entre  l'Eglise  et  l'Empire.  «  Cette 
incompatibilité  est  une  découverte  des  modernes  ^  »,  et  ceux  qui 
l'ont  imaginée  n'avaient  point  pour  l'Eglise  l'amour  dont  M.  Con- 
damin fait  preuve  dans  son  livre. 

Pourquoi  ce  sentiment  filial  ne  lui  a-t-il  pas  inspiré  de  l'hor- 
reur pour  une  pareille  théorie,  aussi  dangereuse  que  fausse? 

La  vie  de  Léon  XIII,  rapidement  esquissée,  termine  ce  que 
l'auteur,  trop  modeste,  appelle  son  Opuscule.  La  lecture  en  est 
attrayante;  on  ne  l'achève  pas  sans  s'être  formé  cette  conviction, 
que  l'action  sociale  de  la  Papauté  est  encore  aujourd'hui  la 
sauvegarde  de  la  vérité  et  de  la  liberté  dans  le  monde. 

II.  — M.  l'abbé  Calhiat  a  voulu  (aire  «  une  histoire  pour  tout  le 
monde».  Ce  n'est  donc  pas  aux  spécialistes  curieux  qu'il  s'adresse, 
mais  aux  simples  fidèles.  La  vie,  le  caractère,  l'œuvre  de  Léon  XIII, 
y  sont  décrits  d'une  façon  qui   n'est  pas  celle  de  tout  le  monde. 

1.  P.  AUard,  Hist.  des  Persécutions,  t.  I.  Introd.  xvi. 
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L'auteur  a  de  la  verve,  son  style  est  pittoresque,  parfois  aussi 
bioarré  de  nëoloofismes  en  vooue  et  surcharg'é  de  citations  con- 
nues.  Il  dit  ordinairement  vrai,  sans  biaiser,  avec  enthouisasme. 
Cependant  il  fait  trop  de  cas  de  la  «  graphologie  »  lorsqu'il  lui 
emprunte  ses  remarques  sur  l'écriture  du  Pape  et  les  applique  aux 
traits  de  son  caractère.  Mais  l'originalité  n'est-elle  pas  une  con- 
dition de  succès  pour  tout  ce  qui  porte  l'étiquette  «  populaire  n  ? 

Ch.  brun,  s.  J. 


Histoire  du  général  de  Sonis,  par  J.  de  la.  Faye.  In-8  de 
344  pages,  avec  gravures  sur  bois.  Paris,  Bloud  et  Barrai, 
1890.  Prix  :  4  francs. 

«  En  entrant  dans  l'armée,  j'ai  fait  le  sacrifice  de  ma  vie  ;  mais 
je  n'ai  pas  entendu  faire  celui  de  mon  honneur.  »  (Le  général  au 
ministre  de  la  Guerre,  nov.  1880.) 

L'homme  est  là  tout  entier  :  Honneur  et  sacrifice  comme  le 
définissait  M.  deCharette;  ce  qui  fait  le  héros  chrétien.  Le  général 
de  Sonis  en  fut  le  type  achevé.  Ce  livre  le  prouve  surabon- 
damment. 

Cette  vie  de  soixante-deux  ans  (  25  août  1825  —  15  août  1887) 
se  déroule  h  travers  les  événements  de  notre  temps  qui  importent 
aux  catholiques  français.  Les  affaires  d'Algérie  et  celles  d'Italie, 
la  guerre  franco-allemande  et  les  conflits  de  principes,  tout  y 
vient  à  son  rang,  délicatement  touché,  sainement  jugé  au  point 
de  vue,  le  seul  vrai,  désintérêts  éternels. 

Ce  n'est  pourtant  que  l'histoire  d'un  homme  ;  mais  cet  homme 
était  un  esprit  distingué,  un  soldat  de  haute  valeur,  un  de  ces 
chevaliers  du  moyen  âge  «  pour  qui  la  croix  et  l'épée  sont  le 
double  symbole  d'un  même  sacrifice  ». 

Que  de  fortes  et  douces  pages  dans  ce  livre  attachant  :  le  «  saint 
officier  »  h  Limoges  et  h  Castres,  —  le  capitaine  «  sœur  de  charité  » 
au  chevet  des  cholériques,  du  colonel  de  Montalembert  qui  veut 
lui  dire  sa  confession,  —  le  commandant  de  Laghouat,  pacificateur 
du  Sahara,  — et  cette  nuit  de  Loigny  !  où  gisant  à  terre,  sous  la 
neige  qui  tombe,  le  général  montre,  aux  blessés  qui  agonisent, 
«  Marie  aux  portes  de  l'éternité  pour  donner  confiance  ». 

Et  cependant  pour  être,  avant  tout,  chrétien,  Sonis  n'en  est  pas 
moins  homme  de  guerre  :  «    Grâce   à    sa  brillante  et  audacieuse 
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énergie,  dit  le  colonel  Trumelet  à  propos  de  l'expédition  du 
Sahara,  grâce  à  la  rapidité  de  ses  conceptions,  h  la  sûreté  de 
son  coup  d'oeil ,  à  son  héroïque  prudence ,  la  victoire  est 
complète.  » 

Complète  aussi  est  la  réalisation  du  mot  de  Voltaire  sur  un 
Fénelon  :  c  Son  extrême  dévotion  augmentait  encore  son  intrépi- 
dité. »  Et  la  raison,  d'après  Sonis  :  «  Quand  on  a  Dieu  dans  le 
cœur,  on  ne  capitule  jamais  !  jamais  !  » 

On  y  lit  aussi,  hélas  !  sur  le  gouvernement  de  Tours  et  ses  stra- 
téoistes  étrano-es  des  détails  nouveaux  qui  donnent  le  frisson.  On 
savait  plus  ou  moins  tout  cela,  mais  je  défie  un  Français  d'en  relire 
le  récit,  sans  se  sentir  au  cœur  un  flot  d'indignation  et  de  dégoût. 

Ces  épreuves  et  d'autres  semblables  furent  les  plus  cruelles 
blessures  qu'eut  h  endurer  ce  soldat  chrétien.  Elles  lui  donnèrent 
ce  fini  de  l'âme  que  donne  seule  la  douleur  :  «  0  mon  Dieu!  répé- 
tait-il souvent,  soyez  béni  quand  vous  m'éprouvez...  Détruisez  et 
travaillez-moi...  Que  je  sois  crucifié,  mais  crucifié  avec  vous!  » 

Il  est  bien  vrai  que  cette  langue  mystérieuse  n'a  de  sens  que 
pour  les  intimes  du  Calvaire. 

Devant  une  pareille  vie,  omettons  une  ou  deux  réserves  à  faire, 
d'ailleurs  insignifiantes,  touchant  l'influence  de  l'impératrice  sur 
le  cabinet  OUivier,  et  celle  de  Pélissier  en  Algérie.  Remercions 
plutôt  l'auteur  de  nous  avoir  gardé  vivants  d'aussi  fortifiants 
souvenirs. 

Dans  les  deux  chapitres  sur  la  campagne  d'Italie  et  l'expédi- 
tion du  Maroc,  l'auteur  a  suivi  de  trop  près  les  deux  articles 
publiés  par  Mgr  Baunard  dans  la  Reçue  de  Lille,  h  titre  de  pri- 
meur de  la  Vie  du  général  de  Sonis  dont  l'apparition  est  attendue 
avec  impatience.  E.m.  PLANTIER,  S.  J. 

Elisabeth  de  Prades,  sa  vie,  son  journal,  ses  funérailles, 
par  l'abbé  Henry  Galhiat,  chanoine  honoraire.  In-8  de 
212  pages.  Tours,  Cattier,  1890.  Prix  :  2  fr.  50. 

C'est  au  livre  d'or  des  vaillantes  chrétiennes  dans  le  monde, 
qu'il  faut  inscrire  le  nom  de  Mlle  Elisabeth  de  Prades.  Admirable 
modèle  de  vertu,  de  dévouement  filial,  apôtre  infatigable  au 
service  de  l'Église  et  des  âmes,  elle  fut  tout  cela  simplement, 
noblement,  sans  bruit  et  sans  défaillance. 
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Élisabethde  Prades,  néeet  morte  àMoutech  (Tarn-et-Garonne), 
1837- J  886,  appartenait  à  une  ancienne  famille  du  Languedoc, 
dans  laquelle  se  sont  toujours  perpétuées  les  traditions  chré- 
tiennes. Richement  douée  par  la  Providence,  Elisabeth  reçut 
une  intelligente  et  forte  éducation,  qui  forma  son  esprit  et  son 
cœur,  l'arma  pour  la  vraie  piété.  Elle  prit  pour  devise  :  «  Faire  le 
bien,  »  et  le  fit  largement,  sans  ostentation.  Le  cercle  de  son 
action  ne  fut  pas  très  étendu;  les  résultats  n'en  furent  pas  moins 
merveilleux.  Elle  se  consacra  résolument  au  service  des  pauvres 
de  sa  ville  natale,  favorisa  de  tout  son  pouvoir  la  plupart  des 
œuvres  catholiques,  et  se  dévoua  surtout  à  l'œuvre  de  la  Congré- 
gation des  Enfants  de  Marie,  dont  elle  resta  présidente  jusqu'à 
sa  mort.  Entre  temps,  elle  racontait  son  âme  aux  feuilles  blanches 
de  son  cahier,  témoin  discret  et  silencieux  de  ses  plus  intimes 
impressions.  Son  journal,  qui  nous  parle  de  sa  vie,  de  ses  voya- 
ges, de  ses  retraites,  de  ses  deuils  et  de  ses  fêtes,  respire  la  plus 
grande  simplicité. 

Le  biographe,  pour  sa  part,  a  retracé  la  vie  de  Mlle  de  Prades, 
avec  ce  charme  de  diction,  cette  élégance  de  style,  que  nous 
lui  connaissions  déjà,  et  qui  porteront  son  livre  en  dehors  de 
l'assemblée  des  amis.  A.  VILLERAIS. 

La  Délivrance  d'Emin-pacha,  d'après  les  lettres  de  H.  M.  STA^•- 
LEY,  publiées  avec  l'autorisation  de  l'auteur  par  J.  Scott 
Keltie.  Traduction  autorisée  et  accompagnée  d'une  carte. 
ln-16  de  viii-204  pages.  Paris,  Hachette,  1890. 

Ce  n'est  pas  une  hyperbole  de  dire  que  le  monde  entier  s'est  in- 
téressé à  l'expédition  conduite  par  M.  Henri  Stanley  au  centre  de 
l'Afrique,  pour  délivrer  Emin-pacha.  Aujourd'hui  que  cette  en- 
treprise hardie  a  été  couronnée  d'un  plein  succès,  il  reste  le  dé- 
sir, certainement  partagé  par  beaucoup,  de  connaître  en  détail 
les  aventures  à  travers  lesquelles  elle  a  été  accomplie  et  les  dé- 
couvertes géographiques,  ethnographiques  et  autres  dont  elle  a 
été  l'occasion.  Le  célèbre  voyageur,  qui  en  est  plus  capable  que 
personne,  promet  de  satisfaire  amplement  ce  désir. 

En  attendant,  diverses  publications  ont  eu  lieu  pour  répondre 
provisoirement  à  la  curiosité  du  public.  Celle  que  nous  signalons 
a  été  faite  sur  la  demande  et  d'après  les  indications   de  M.    Stan- 
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ley  lui-même.  On  y  a  reproduit  surtout  des  lettres  qu'il  avait  en- 
voyées en  Europe  durant  son  voyage  et  qui  étaient  éparses  dans 
divers  journaux  ou  revues.  Ces  documents,  rédigés  pour  ainsi 
dire  sur  le  champ  de  bataille,  donnent  au  moins  une  idée  som- 
maire de  la  marche  de  l'expédition,  des  diflicultés  énormes 
qu'elle  a  eu  à  vaincre  et  des  importants  résultats  que  lui  devra  la 
science.  Une  petite  carte  aide  à  la  suivre  dans  ses  routes  en  grande 
partie  inconnues  jusqu'à  ce  jour. 

Ce  que  rapporte  M.  Stanley  sur  l'état  où  il  trouva  Emin  et  sa 
province,  et  sur  la  peine  qu'il  eut  à  faire  consentir  le  pacha-doc- 
teur à  sa  «  délivrance  »,  est  particulièrement  curieux.  Il  y  a  là  des 
pages  qui,  écrites  comme  elles  sont  d'après  les  impressions  toutes 
fraîches,  conserveront  leur  intérêt  même  après  l'apparition  de  la 
ofrande  relation.  J.    DUPONT,    S.    J. 

L'Invasion  musulmane  en  Afrique,  suivie  du  Réveil  de  la  foi 
chrétienne  dans  ces  contrées  et  de  la  Croisade  des  noirs ^ 
entreprise  par  S.  E.  le  cardinal  Lavigerie,  par  J.  Bourni- 
CHON.  Grand  in-8  de  350  pages.  Tours,  Cattier,  1890.  Prix  : 
3  fr.  50. 

Voilà  un  livre  plein  d'honnêtes  intentions.  L'auteur  croit  à  la 
vocation  de  la  France,  et  appelle  le  triomphe  de  l'Eglise.  S'il 
n'est  pas  toujours  très  heureux  dans  le  choix  de  ses  métaphores, 
ni  très  habile  dans  l'art  de  la  mise  en  scène,  s'il  risque  des 
tableaux  d'un  goût  douteux,  c'est  sans  doute  manque  d'habitude, 
de  métier.  Le  style,  en  effet,  trahit  de  l'inexpérience.  A  travers 
l'effort,  on  reconnaît  une  plume  peu  sûre  d'elle-même,  peu 
maîtresse  de  la  langue.  Je  crois  même  avoir  relevé,  à  la  lecture, 
quelques  fautes  de  français  et  d'orthographe.  Dès  la  page  9, 
dans  un  portrait  d'ailleurs  surchargé,  on  lit  :  «  De  sa  figure 
grecque,  aux  traits  finement  dessinés,  dardait  un  œil  noir  et 
ardent...  »  Évidemment  c'est  un  lapsus,  à  faire  disparaître  s'il 
y  a  seconde  édition. 

Le  grand  défaut  du  livre  est  l'encombrement.  Cela  saute  aux 
yeux  dès  le  titre.  La  première  partie  :  YInvasion  musulmane, 
forme  un  roman  historique  qui  pourrait  n'être  pas  sans  intérêt. 
C'est  en  646.  Le  patrice  Grégoire  vient  de  se  faire  proclamer  roi 
de  Cartilage.    Les   fêtes  du    couronnement   durent    encore    qu'il 
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faut  déjà  songer  à  soutenir  le  clioc  de  l'Islam.  De  sanglants 
combats  se  livrent  sous  les  murs  de  Sufétula.  Gréooire  fait  des 
prodiges.  A  ses  côtés  combat  Théodora  sa  fille,  qui  «  paraît  sur 
sa  blanche  haquenée,  avec  sa  robe  de  pourpre  et  un  parasol  de 
queues  de  paon  pour  se  garder  du  soleil  w,  et  qui  coupe  des  têtes. 
Inutile  héroïsme  !  Grégoire  est  tué,  Théodora  captive,  Mahomet 
vainqueur. 

Les  deux  antres  parties  :  Réçeil  de  la  foi...  et  Croisade  des 
?ioifs...  ne  sont  plus  qu'une  série  d'articles  de  journaux,  de 
comptes  rendus.  Le  tout  trop  luxuriant  de  descriptions,  d'histoire, 
de  géographie,  d'exercices  de  style.  Il  faut  beaucoup  de  mar- 
chandise pour  remplir  350  pages  grand  in-8.  Il  est  vrai  que 
cela  fait  un  beau  format,  avec  «  aravures  sur  bois  »,  3  fr.  50 
tout  compris.  La  maison  Cattier  désigne  la  collection  sous  le  nom 
de  «  Bibliothèque  des  collèges  ».  On  peut  donner  le  livre  de 
M.  Bournichon,  comme  prix  d'histoire,  à  des  élèves  de  troisième. 

J.  ADAM,  S.  J.  . 


BELLES-LETTRES 

Étude  philologique  et  littéraire  sur  saint  Cyprien,  par  M.  Le 
Provost,  vicaire  capitulaire  de  Saint-Brieuc  et  Trégiiier, 
dédiée  à  S.  E.  le  cardinal  Lavigerie,  précédée  d'une  lettre 
de  M.  Léon  Gautier,  membre  de  l'Institut.  In-8  de  xii- 
304  pages.  Saint-Brieuc,  Prud'homme  ;  Paris,  LecofFre, 
1889.  Prix  :  4  francs. 

L'auteur  de  cette  remarquable  étude  est  digne  d'éloges.  Il  l'a 
composée  étant  professeur  de  petit  séminaire,  il  l'a  publiée  étant 
administrateur  d'un  grand  diocèse;  c'est  une  double  preuve  de 
son  opiniâtreté  au  travail,  et  c'est  bien  le  cas  de  rappeler,  selon 
l'adage  antique,  qu'un  travail  opiniâtre  triomphe  de  toutes  les 
difficultés. 

Car  la  difficulté  n'était  pas  petite  d'écrire  un  tel  livre  au  fond 
d'un  petit  séminaire  et  loin  des  grandes  bibliothèques.  Pour  qui 
sait  combien  les  recherches  deviennent  de  plus  en  plus  étendues 
et  compliquées  quand  on  veut  travailler  de  première  main,  c'était 
déjà  un  acte  de  courage  que  de  l'entreprendre.  Etudier  la  latinité 
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d'un  Père  de  l'Église,  le  sujet  paraît  d'abord  bien  circonscrit  et 
bien  limité,  mais  il  s'étend  en  raison  même  de  la  multiplicité  des 
travaux  de  l'érudition  contemporaine.  Pour  reviser  avec  quelque 
compétence  le  procès  qu'on  a  fait  au  latin  de  saint  Cyprien,  il 
fallait  le  comparer  à  celui  des  écrivains  païens  de  la  décadence, 
distinguer  dans  son  style  de  l'élément  classique,  l'élément  popu- 
laire, les  provincialismes  africains,  les  liébraïsmes,  les  héllé- 
nismes. Tout  cela  demandait  une  connaissance  approfondie  de 
la  langue  latine  et  des  transformations  qu'elle  a  subies  à  travers 
les  âsfes.  Il  fallait  en  outre  une  science  exacte  des  détails  et  un 
véritable  flair  philologique.  Or,  il  y  a  telle  dissertation,  comme 
celle  sur  l'emploi  de  an  ou  bien  encore  celles  sur  les  archaïsmes, 
qui  révèlent  dans  l'auteur  des  qualités  de  premier  ordre. 

Puis,  que  d'ouvrages  à  consulter!  que  d'informations  à  re- 
cueillir pour  remonter  aux  sources,  les  comparer,  les  discuter, 
et  ne  se  prononcer  qu'à  bon  escient  !  Et  les  sources  ne  suffisent 
pas.  Il  faut  connaître  les  différentes  éditions,  les  variantes,  les 
commentateurs,  les  grammairiens,  les  lexicographes.  Par  exemple, 
il  était  bien  inutile  de  signaler,  parmi  les  principaux  ouvrages 
cités  dans  cette  étude,  la  Grammaire  latine  de  Lhomond  ou  même 
le  Dictionnaire  de  Quicherat.  La  liste  paraîtrait  assez  riche  sans 
cela,  surtout  quand  on  voit  la  façon  dont  ces  richesses  sont  mises 
en  œuvre. 

Il  y  avait  encore  d'autres  mines  de  documents,  l'épigraphie, 
l'archéologie,  que  l'auteur  a  sans  doute  volontairement  négligées. 
M.  Léon  Gautier  et  M.  Arthur  Loth,  en  lui  adressant  leurs  féli- 
citations d'un  accent  si  sincère,  ont  exprimé  ces  desiderata.  Ils  en 
parlent  à  leur  aise,  mais  où  et  comment  se  procurer  les  mille  et 
une  publications  archéologiques  utiles?  Le  Corpus  inscriptiojium 
lui-même  n'est  pas  à  la  portée  de  tous  en  province,  et  encore  fau- 
drait-il une  longue  préparation  pour  s'en  bien  servir.  Ne  trou- 
vons donc  pas  mauvais  que  M.  Le  Provost  ait  su  se  borner,  et  ne 
le  chicanons  pas  sur  ce  qui  lui  manque;  demandons-nous  plutôt 
comment  il  a  tiré  parti  de  ce  qu'il  avait  sous  la  main. 

Dans  ces  travaux  minutieux,  la  disposition  matérielle  des  notes 
et  des  renvois  n'est  point  indiflerente.  Après  une  certaine  hési- 
tation au  début,  l'auteur  en  avançant  s'est  fait  la  main,  et  il  a  pris 
lermement  le  ])arti  d'insérer  dans  le  texte  les  renvois  ii  saint 
Cyprien,  et  dans  les  notes  les  renvois  aux  écrivains  qu'il  lui  com- 
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pare.  Il  fallait  aussi  beaucoup  de  dextérité  pour  assigner  à  chaque 
chapitre  les  observations  qui  lui  convenaient,  et  il  était  facile  de 
les  faire  empiéter  les  uns  sur  les  autres.  Le  méthode  adoptée  a 
été  louée  par  d'excellents  juges,  et  il  est  bien  vrai  qu'en  somme 
elle  laisse  une  impression  de  clarté. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  ne  puisse  trouver  des  formes  popu- 
laires parmi  les  expressions  de  la  décadence,  des  héllénismes  vé- 
ritables sous  la  rubrique  néologismes,  et  des  formes  chrétiennes 
un  peu  partout.  N'était-ce  pas  inévitable,  étant  donné  le  caractère 
des  ouvrages  de  saint  Cyprien  ?  M.  Le  Provost  est  poursuivi  par 
cette  idée  de  l'influence  chrétienne  dans  la  langue  de  son  auteur. 
Elle  ne  fait  pas  seulement  l'objet  du  chapitre  qui  en  porte  le 
titre,  elle  apparaît  presque  à  toutes  les  pages.  Dès  le  commence- 
ment elle  est  exprimée  à  l'aide  d'une  citation  de  Lactance  qui 
éclaire  tout  le  livre.  «  Les  ouvrages  de  saint  Cyprien,  y  est-il  dit, 
n'ont  plu  que  par  la  beauté  de  l'expression  à  ceux  qui  ne  sont  pas 
instruits  de  nos  mystères,  sacramentum  ignorantihus,  parce  qu'il 
les  a  écrits  d'une  manière  qui  ne  peut  être  entendue  que  des 
fidèles.  »  Ce  jugement,  souvent  rappelé,  est  toujours  présent 
à  la  pensée  du  critique.  Il  pèse,  comme  il  dit,  saint  Cyprien  au 
poids  du  sanctuaire  et  se  demande  sans  cesse  si  son  langage  ne 
renferme  pas  quelque  allusion  aux  Livres  saints.  Il  faut  avouer  que 
ce  point  de  vue  est  vaste  et  qu'il  ouvre  de  toutes  parts  de  beaux 
aperçus.  La  langue  latine  a  été  soulevée  par  ce  ferment  nouveau 
que  le  christianisme  y  a  introduit;  elle  a  pris  quelque  chose  de 
plus  qu'humain,  nec  vox  hominein  sonat,  en  devenant  le  langage 
de  l'Eglise  fondée  par  un  Dieu.  Les  nouveaux  sens  que  la  pensée 
chrétienne  a  donnés  aux  mots  ennoblissent  le  verbe  humain  et 
en  font  comme  un  écho  du  Verbe  divin.  Un  homme  versé  dans  les 
Saintes  Ecritures,  un  prêtre,  pouvait  mieux  qu'un  autre  révéler 
ces  mystères,  et  l'érudition  serait  ici  insuffisante  si  elle  n'était 
aidée  par  la  foi.  M.  Le  Provost  unit  très  heureusement  l'enthou- 
siasme à  la  critique,  et  sa  préoccupation  constante  et  intime  l'a 
parfois  fort  bien  servi.  (V.  les  mots  precem,  pœ/iituez-int,  etc.) 

Tout  cela  montre  un  livre  composé  avec  amour  ;  mais  l'auteur 
a  voulu  un  peu  trop  bien  faire,  et  il  n'y  a  rien  de  tel  pour  gâter 
les  meilleures  qualités.  Sans  doute  il  faut  être  ingénieux  pour 
réussir  dans  un  commentaire,  mais  non  pas  jusqu'à  la  subtilité,  et 
les  articles  sur  gaadibundus,  sur  pignoj'a,  ne  sont-ils  point  trop 
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subtils?  M.  Le  Provost  n'est  pas  seulement  un  philologue  chré- 
tien, il  est  un  lettré  et  il  tient  à  le  faire  voir.  Le  païen  d'Horace 
se  mêle  souvent  à  la  Sainte  Ecriture  pour  expliquer  les  nouveautés 
de  la  langue  de  saint  Cyprien,  et  l'on  reste  souvent  étonné 
(V.  p.  148)  de  voir  accouplés  des  textes  si  divers  ou  des  allusions 
tirées  de  si  loin.  Quel  rapport  y  a-t-il  par  exemple  entre  le  carac- 
tère chrétien  et  l'iambc  dont  parle  Horace  ?  Notre  auteur  a  décou- 
vert qu'ils  sont  tous  deux  «  nés  pour  l'action  )>  (p.  113)  ;  soit,  mais 
voilà  de  ces  rapprochements  qui  ne  viennent  pas  sans  effort.  II 
est  bon,  comme  on  l'a  dit  de  saint  Cyprien  lui-même,  de  ravira 
l'Egypte  ses  dépouilles,  mais  non  pas  au  point  d'en  être  embar- 
rassé. 

Cet  excès  d'application  consciencieuse  a  encore  un  autre  in- 
convénient. On  se  passionne  pour  son  auteur,  et  le  commentaire, 
malgré  les  intentions  les  plus  impartiales,  prend  les  allures  d'uH 
plaidoyer.  M.  Le  Provost  reconnaît  bien  les  fautes  de  goût  et  les 
néologismes  de  saint  Cyj)rien,  mais  il  a  un  peu  l'air  de  plaider  en 
sa  faveur  les  circonstances  atténuantes,  et,  le  mot  lui  échappe 
quelque  part  (p., 172),  de  vouloir  le  «  justifier  ». 

Vraiment,  c'est  un  soin  superflu.  Car  il  reste,  et  la  conclusioa 
est  solidement  établie,  que  saint  Cyprien  fut  un  des  écrivains  les 
plus  purs  de  son  temps.  L'étude  de  M.  Le  Provost  n'aura  pas  peu 
contribué  à  le  démontrer. 

Et  puisqu'il  a  rêvé  de  donner  une  édition  critique  des  œuvres 
du  grand  évêque  de  Carthage,  pourquoi  ne  réaliserait-il  pas  son 
dessein  ?  M.  Léon  Gautier  lui  souhaite  de  faire  école  et  d'aborder 
vaillamment  un  autre  Père.  Pourquoi  ne  continuerait-il  pas  d'étu- 
dier saint  Cyprien  lui-même?  On  peut  faire  école  en  approfondis- 
sant un  seul  sujet,  et  il  semble  qu'une  étude  historique  et  théolo- 
gique de  ce  Père  serait  actuellement  d'un  grand  intérêt.  Malgré 
sa  modestie  qui  ne  fait  qu'augmenter  son  mérite,  M.  Le  Provost 
réussirait  peut-être  à  promouvoir  la  pensée  du  cardinal  Lavigerie 
qui  réclamait  naguère  comme  un  acte  de  justice  qu'on  fît  enfin  de 
son  grand  prédécesseur  un  docteur  de  l'Eglise.  A,  BOUE. 

I.  —  Horace.  Etude  psychologique  et  littéraire,  par  Jules 
PoiRET,  docteur  es  lettres,  professeur  au  lycée  Charle- 
magne.  In-12  de  350  pages.  Paris,  Thorin,  1889.  Prix  ; 
3  fr.  50. 
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II.  —  Essai  comparatif  sur  Porigine  et  l'histoire  des  rythmes, 
par  Maximilien  Kawczy>"ski,  docteur  es  lettres.  In-8  de 
220  pages.  Paris,  E.  Bouillon,  1889.  Prix  :  5  francs. 

I.  —  L'idée  du  livre  est  venue  de  Stuttgard.  M.  Poiret  ouvre  un 
jour  le  Comique  et  r humour  dans  Horace,  de  Theodor  Oesterlen; 
le  titre  l'avait  alléché,  les  premières  lignes  le  captivent.  Le  cri- 
tique allemand  se  propose  «  d'étudier  le  caractère  propre  d'Horace 
dans  sa  poésie  ».  A  travers  un  fourré  de  définitions,  distinctions, 
déductions,  on  arrive  enfin  au  poète.  C'est  un  ami,  on  le  con- 
naîtra mieux,  partant  on  l'aimera  davantage;  on  lit,  on  est  déçu. 
«  La  critique  ne  porte  que  sur  le  style  et  non  sur  la  personne  de 
l'auteur.  »  Est-ce  donc  «le  moyen  d'arracher  à  un  poète  le  dernier 
mot  de  son  génie  que  de  le  dépecer»?  La-dessus  M.  Poiret  se 
met  en  devoir  de  satisfaire  sa  curiosité  «  éveillée  «  seulement  par 
M.  Oesterlen.  Il  veut  «  pousser  dans  ses  derniers  retranchements 
l'amour-propre  d'Horace,  chercher  dans  son  cœur  la  raison  de 
son  génie,...  étudier  chez  lui  la  vie  de  l'àme  et  la  physiologie  des 
passions,  l'humanité  dans  l'homme  ». 

Voilà  certes  de  grandes  et  belles  promesses;  on  dirait  un  écho 
de  Bossuet.  Tant  pis  pour  le  livre  s'il  n'est  pas  un  chef-d'œuvre. 

Quid  dignum  tanlo  feret  hic  promissor  hiatu? 

L'auteur  nous  rappelle  d'abord  les  détails  biographiques  connus 
de  tous.  Suit  un  tableau  delà  société  romaine  :  mœurs,  relio-ion, 
goût,  auteurs  célèbres,  sources  d'inspiration,  le  tout  agrémenté 
d'un  parallèle  entre  le  siècle  d'Auguste  et  celui  de  Louis  XIV. 
L'étude  intime  commence.  En  a  épluchant  soigneusement  »  les 
confidences  d'Horace,  il  est  facile  de  mettre  sous  les  yeux  «  sa 
conscience  ».  Après,  le  maître  n'en  sera  pas  moins  aimable  : 
«  ses  vices  sont  si  charmants  »  !  Mais  quoi?  Des  vices?  Le  vilain 
mot!  Appelons-les  passions.  Il  y  en  a  sept  :  l'orgueil,  l'avarice, 
l'envie,  «  la  luxure  (disons  tout  de  suite  l'amour)  »,  la  colère,  la 
gourmandise,  la  paresse.  Les  sept  chapitres  suivants  nous  révèlent 
le  caractère  de  ces  passions,  de  ces  mobiles,  dans  Horace,  et 
leur  influence  heureuse  sur  son  e^énie. 

Une  définition  de  ces  mobiles,  des  généralités  sur  leurs  effets, 
puis  une  série  de  citations,  enfin  une  conclusion  toujours  à 
l'éloge  du  poète,  telle  est  l'économie  uniforme  des  diverses 
parties  de  cette  «  étude  ». 
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Un  livre  sur  Horace  devrait  attirer  l'attention  par  des  vues 
nouvelles,  un  caractère  marqué  d'originalité,  ou  du  moins  par  ces 
analyses  délicates  et  spirituelles,  si  fort  à  la  mode  dans  la  critique 
aussi  bien  que  dans  le  roman.  L'auteur  s'en  doutait  bien,  il  a 
promis  «.  le  dernier  mot  j)  sur  le  génie  d'Horace.  Hélas!  ce  qu'il 
vous  dit  vous  le  saviez  déjà  :  «  L'orgueil  consiste  ou  bien  dans  la 
bonne  opinion  qu'on  a  de  soi,  ou  bien  dans  l'opinion  contraire 
qu'on  professe  h  l'égard  des  autres...  »  Rien  de  piquant  ni  de 
personnel;  les  notions  vulgaires,  pas  plus.  Vous  apprenez  sur 
pièces  qu'Horace  se  vantait  comme  Cicéron,  qu'il  ne  faisait  grand 
cas  ni  de  la  philosophie  ni  des  philosophes,  ni  de  l'art  ni  des 
poètes;  qu'il  sut  garder  sa  dignité  mieux  que  Racine  et  Boileau; 
enfin  que  la  passion  de  l'orgueil  plantée  dans  un  bon  naturel 
produit  des  fruits  excellents.  Vous  parcourez  les  sept  cercles  avec 
le  même  intérêt.  Après  quoi  l'auteur  vous  apprendra  que  la  nature 
humaine  ne  perd  rien  à  être  rajeunie  de  dix-neuf  siècles.  Dieu 
sait  pourtant  s'il  nous  l'a  montrée  sous  un  beau  jour  dans  son 
chapitre  des  amours  et  ailleurs;  que  toute  la  question  est  «de 
concilier  les  passions,  moins  avec  la  morale  qu'avec  l'oindre  social  »  ; 
qu'Antigonc  vaut  bien  Pauline,  etc. 

Le  livre  donnerait  lieu  h  d'autres  observations.  L'auteur  abuse 
des  citations  erotiques,  des  formules  vagues,  des  mots  à  double 
entente.  Il  nous  suffît  d'avoir  fait  connaître  le  ton  et  la  valeur  de 
l'ouvrage.  Il  ne  se  recommande  ni  par  la  nouveauté  du  fond,  ni 
par  le  charme  du  style.  Avec  une  prétention  visible  à  l'effet,  des 
phrases  enchevêtrées  d'incidentes,  des  rapprochements  forcés, 
des  expressions  obscures,  M.  Poiret  connaît  son  Horace;  c'est  un 
mérite,  mais  nous  le  fait-il  goûter  davantage?  Nous  ne  le  croyons 
pas. 

II.  —  «  Le  but  principal  de  ce  travail  est  d'éclaircir  l'origine 
des  formes  rythmiques  dans  la  littérature  du  moyen  âge  et  dans 
la  littérature  moderne.  »  Les  amateurs  de  philologie  savent  si  la 
question  a  préoccupé  les  savants.  L'auteur  de  l'Essai  se  propose 
de  la  résoudre  d'après  une  méthode  nouvelle. 

Les  systèmes  les  plus  en  vogue  mettent  à  leur  base  le  principe 
de  la  spontanéité  :  tout  peuple  autonome  se  fait  une  poésie  comme 
il  se  fait  une  langue.  Les  textes,  interprétés  d'après  l'analogie, 
sont  appelés  à  démontrer  la  coexistence  d'un  double  dévelop- 
pement poétique.  Tandis  que  les  savants  découvrent  les  lois  de  la 
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métrique,  les  illettrés,  le  peuple,  consultent  l'oreille  et,  sans  autre 
règle  que  l'instinct  musical,  forment  le  vers  d'après  la  succession 
des  accents,  ou  le  nombre  des  syllabes,  ou  encore  les  deux  à  la 
fois.  La  poésie  savante  exerce  bien  quelque  influence  sur  la  poésie 
populaire,  mais  ne  l'absorbe  pas.  Au  contraire,  vienne  une  époque 
de  troubles,  un  démembrement  après  de  longues  conquêtes,  les 
lois  rythmiques  s'altèrent  et  la  poésie  savante  se  cache  dans  les 
écoles,  tandis  que  la  poésie  du  peuple  subsiste  et  produit  dans  les 
langTies  nouvelles  de  nouveaux  chants. 

U Essai  renverse  de  fond  en  comble  ce  bel  échafaudage.  Il  n'y 
a  jamais  eu  de  poésie  spontanée;  le  sentiment  poétique  est  le 
résultat  d'une  longue  culture  ;  le  vers  est  une  invention  et  suppose 
le  génie  à  son  origine;  la  poésie  passe  au  peuple  en  vertu  de  la 
grande  loi  de  l'imitation.  On  a  trop  :  raisonné  à  priori  sur  les 
faits.  La  poésie  est  du  domaine  historique,  c'est  à  l'histoire  de 
nous  expliquer  sa  naissance  et  les  phases  de  sa  vie.  Il  faut  donc 
recourir  à  la  vénérable  antiquité,  étudier  les  textes  et  surtout 
consulter  les  critiques  les  plus  voisins  de  l'époque  primitive. 

S'appuyant  sur  des  témoignages  vraiment  curieux,  l'auteur 
établit  que  le  vers  est  sorti  de  la  proposition;  qu'il  fut  syllabique 
d'abord,  puis  métrique;  que  chez  les  anciens  la  métrique  et  la 
rythmique  n'avaient  qu'un  même  principe.  Il  prouve  ensuite  que 
les  accents  ont  formé  la  mélodie  du  vers  et  peut-être  donné  nais- 
sance au  système  musical  des  Grecs,  que  la  danse  elle-même 
suivait  le  rythme  de  la  parole,  et  qu'ainsi  tout  rythme  artistique 
tire  son  origine  du  vers.  Mais  bientôt  on  se  mit  à  composer,  sans 
texte  poétique,  des  airs  de  danse  pour  la  flûte  ou  la  lyre.  Il  fallut 
réduire  la  mesure  syllabique  à  sa  forme  abstraite,  aux  temps.  Les 
poètes  parlèrent  de  lois  métriques,  les  musiciens  de  lois  ryth- 
miques. Peu  à  peu  les  compositeurs  anciens  arrivèrent  h  manier 
le  texte  à  la  façon  des  modernes,  sans  souci  de  la  quantrté.  Dès 
lors  quelques  poètes  firent  des  vers  pour  ces  compositeurs.  La 
poésie  rythmique  eut  sa  place  à  côté  de  la  poésie  métrique, 
présenta  des  formes  plus  variées  que  celle-ci,  et  donna  naissance 
à  la  versification  romane. 

n  n'entre  pas  dans  notre  rôle  de  donner  une  analyse  complète 
de  l'Essai,  moins  encore  d'en  discuter  les  assertions  et  les  preuves, 
très  discutables,  à  notre  avis,  les  unes  et  les  autres. 

J.-C.  D.,  S.  J. 
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Causeries  sur  la  langue  française.  La  langue  française,  le 
goût,  la  poésie  champêtre,  par  M™°  Krafft-Bucaille,  offi- 
cier d'Académie,  membre  de  la  commission  des  brevets 
et  du  conseil  d'administration  du  lycée  de  filles  de  Nice. 
In-18  de  300  pages.  Paris,  Perrin,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  faut  avertir  les  lecteurs  de  ne  pas  se  laisser  prendre  au  titre 
de  ce  livre.  Ce  sont  bien  des  causeries  non  sans  charme,  encore 
qu'un  peu  pédantes;  mais  la  langue  française  n'y  tient  pas  grande 
place.  Tout  juste  autant  qu'il  faut  pour  amener  quelques  diva- 
gations sur  la  question  actuelle  de  la  réforme  orthographique. 
Je  ne  pense  pas  que  les  critiques  plus  ou  moins  spirituelles  de 
jyjme  Krafft-Bucaille  soient  de  nature  à  décourager  ses  promo- 
teurs. Les  «livres de  salon»  comme  le  sien  ne  les  arrêtent  guère. 
Passons. 

La  seconde  causerie  sur  le  goût  est  absolument  décousue,  soit 
dit  sans  vouloir  attaquer  le  brocheur,  qui  met  la  page  145  après 
la  page  128.  Si  je  signale  le  fait,  ce  n'est  pas  qu'il  augmente 
beaucoup  le  désordre  de  cette  causerie,  mais  il  le  rend  sensible 
aux  yeux.  On  y  trouve  de  tout,  depuis  maints  détails  de  gastro- 
nomie et  de  cuisine  et  le  menu  du  banquet  des  maires  à  l'Ex- 
position, jusqu'aux  variations  de  la  mode  et  de  la  toilette  fémi- 
nines. Cuisine  et  chiffon,  sans  oublier  l'invariable  cliché  sur  le 
moyen  âge,  cette  «  nuit  où  faillit  périr  l'esprit  humain  ».  Voilà  le 
goût  littéraire  de  cette  dame.  Il  est  vrai  que  tous  les  goûts  sont 
dans  la  nature,  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  un  bon  et  un 
mauvais  goût.  Elle  pourrait,  car  elle  se  pique  de  littérature, 
répliquer  avec  La  Fontaine  : 

La  bagatelle,  la  science, 
Les  chimères,  le  rien,  tout  est  bon.  Je  soutiens 
Qu'il  faut  de  tout  aux  entretiens. 

Sans  doute,  mais  encore  n'y  faut-il  pas  trop  de  chimères,  de 
riens,  ni  de  bagatelles,  et  surtout  ne  les  faut-il  pas  trop  à  la 
débandade.  Si  l'on  dit  :  «  le  fil  du  discours  »,  c'est  qu'il  faut  à  la 
causerie  un  lien,  fût-il  invisible;  autrement  ce  n'est  pas  la  peine 
d'écrire.  Vous  avez  bavardé,  vous  n'avez  pas  causé,  et  je  ne 
connais  rien  de  pire  que  de  faire  bavarder  un  livre. 

Le  dernier  entretien  sur  la  poésie  champêtre  est  heureusement 
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plus  suivi.  Je  suis  heureux  de  terminer  sur  cette  note,  car  on 
n'aime  joas  à  quitter  une  femme  sans  un  mot  gracieux.  Mais  il 
faut  reconnaître  qu'un  bas-bleu  est  chose  particulièrement  dé- 
plaisante. Surtout  quand,  avec  des  allures  de  neutralité  religieuse, 
on  lui  trouve  un  goût  avoué  pour  les  anecdotes  risquées,  pour  les 
plaisirs  mondains,  pour  des  lectures  comme  celles  de  Longus  et 
de  Rousseau.  Elle  a  lu  les  Confessions,  parait-il,  et  elle  n'est  pas 
fâchée  qu'on  le  sache.  Mais  elle  se  vante  aussi  de  savoir  l'ortho- 
graphe et  l'histoire  littéraire,  ce  qui  ne  l'empêche  pus  de  prendre 
Clotilde  de  Surville  pour  un  auteur  du  moyen  âge  et  d'ignorer 
parfois  le  sens  des  mots  qu'elle  emploie.  Eu  vérité,  la  Librairie 
académique  a  été  autrefois  mieux  inspirée  dans  le  choix  de  ses 
auteurs.  Il  est  vrai  que  celui-ci  est  officier  d'Académie,  mais  ce 
n'est  pas  une  raison.  A.  D.  G.,  S.  J. 

Guide  du  voyageur  à  Oberammergau.  Le  Mystère  de  la  Pas- 
sion représenté  dans  les  montagnes  de  la  Bavière,  traduit 
par  Emile  Paris  avec  l'autorisation  et  sous  le  patronage  du 
curé  d'Oberammergau.  In-18  de  xl-218  pages.  Paris,  Le- 
thielleux,  s.  d.   Prix  :  broché,  2  fr.  50;  relié  toile,  3  fr.  50. 

Ce  guide  tout  littéraire  pourrait  servir  de  suite  à  une  histoire 
du  théâtre  au  moyen  âge.  Il  expliquerait  le  passé  par  le  présent. 
C'est  bien  une  évocation  de  cette  époque  lointaine  qui  apparaît 
une  fois  de  plus  dans  l'humble  village  où  un  peuple  d'artisans 
chrétiens  a  gardé  les  traditions  dramatiques  des  pieux  acteurs 
d'autrefois.  Le  mystère  de  la  Passion,  qui  depuis  1634  est  repré- 
senté à  Oberammergau  tous  les  dix  ans,  est  annoncé  pour  la 
présente  saison. 

Si  vous  avez,  l'heur  de  vous  y  rendre,  ce  petit  livret  vous  racon- 
tera comment,  plus  favorisé  que  vos  devanciers,  vous  serez  pro- 
tégés par  des  galeries  couvertes  contre  la  pluie  ou  le  soleil.  Jus- 
qu'ici l'émotion  et  l'intérêt  avaient  suffi  à  maintenir  sur  place  en 
pareille  occurrence  un  public  de  six  mille  spectateurs.  iNI.  Emile 
Paris  vous  apprendra  encore  histoire  et  critique,  constitution  du 
texte  et  description  des  scènes,  charmes  de  l'itinéraire  et  condi- 
tions du  séjour.  Si  vous  n'êtes  pas  de  l'artistique  pèlerinage, 
vous  pourrez  y  prendre  part  quand  même  et  à  peu  de  frais  d'ima- 
gination, en  ayant  sous  les  yeux,  avec  le   libretto   des  chœurs  et 
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des  dialogues,  le  portrait  gravé  des  principaux  personnages  et  la 
photographie  de  cet  incomparable  Joseph  Mayer  qui  va,  pour  la 
troisième  fois  depuis  1870,  çii'i'e  son  rôle  du  Christ. 

H.    CHÉROT,    S.   J. 

Réaction,  par  Jean-Paul  Glare^s.  In-18  de  335  pages.  Paris, 
Savine,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

C'est  un  ouvrage  de  critique.  L'auteur  a  prétendu  l'écrire  dans 
le  sens  d'une  réaction  contre  le  naturalisme  philosophique  et  lit- 
téraire. Les  noms  de  Joubert,  Amiel,  Jules  Breton,  Caro,  Gratry, 
Sully-Prudhomme,  Renan,  servent  de  titres  aux  sept  études  qui 
composent  le  volume. 

Petit-neveu  de  Joubert,  l'auteur  consacre  à  son  grand-oncle 
une  étude  intéressante  et  fine.  Mais  d'étrano-es  idées  viennent 
bientôt  démentir  les  espérances  que  faisait  concevoir  la  préface. 
Dans  une  théorie  sur  l'amitié  (p.  62),  l'auteur  interj^ète  d'une 
façon  ultra-fantaisiste  la  parole  divine  Erunt  duo  in  carne  unUy 
et  nous  présente  l'androgyne  Edenal  [sic)  comme  le  type  primi- 
tif de  l'humanité  innocente  et  comme  le  type  final  de  l'humanité 
réo-énérée. 

Dans  l'étude  consacrée  au  poète  du  Bonheur,  h  Sully-Prud- 
homme, M.  Clarens  se  révèle  disciple  attardé  de  Jean  Reynaud  et 
de  Pierre  Leroux.  Il  tient  pour  la  métempsycose,  et  croit  mettre 
d'accord  la  science  (?)  et  la  foi  en  donnant  pour  terme  h  nos  mi- 
grations de  vie  en  vie  et  d'astre  en  astre  le  repos  éternel  dans  le 
sein  d'Abraham  ! 

11  combat  M.  Renan  ;  mais  il  pousse  la  courtoisie  —  il  appelle 
cela  courtoisie  — jusqu'à  écrire  :  «  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux 
qui  font  rôtir  dans  l'autre  monde  les  gens  qui  ne  pensent  point 
comme  nous  dans  celui-ci.  »  (P.  332.)  Passe  pour  n'avoir  pas  les 
idées  de  M.  Jean-Paul  Clarens  ;  mais  si  l'on  rejette  les  dogmes  de 
l'Eglise  catholique,  il  faudra  brûler,  quoi  qu'on  en  ait. 

En  somme  le  livre  est  faux  et  malsain.  La  lecture  en  serait 
dangereuse  aux  jeunes  âmes.  11  est  en  opposition  directe  avec  la 
foi  catholique.  M.  Clarens  a  de  l'esprit,  du  cœur,  un  style  vivant. 
Quel  dommage  qu'il  ait  oublié  son  catéchisme  !  Son  livre  aurait 
pu  être  une  œuvre,  il  n'est  eu  maint  endroit  qu'une  divagation. 

E.   PUJO,    S.   J. 
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ROMANS  —  NOUVELLES 

I.  —  Les  Moissonneurs  de  tempêtes,  par  Alex,  de  Lamothe. 
In-18  de  386  pages.  Paris,  Henri  Gauthier,    1890. 

II.  —  Démos,  roman  traduit  de  l'anglais  par  Héphell.  2  vol. 
in-12  de  305  et  270  pages.  Paris,  Hachette,  1890.  Prix  : 
5  francs. 

L  —  Le  nom  de  A.  de  Lamothe  est  à  la  fois  une  promesse  et 
une  garantie.  Religion,  moralité,  intérêt  dramatique,  se  retrou- 
vent cette  fois-ci  comme  toujours  sous  sa  plume.  Les  moisson- 
neurs en  question  sont  les  anabaptistes  du  seizième  siècle  qui, 
sous  la  conduite  de  Jean  de  Leyde,  s'acharnèrent  sur  la  ville  de 
Munster.  Nous  assistons  dans  ce  récit  aux  humiliations  et  à  la 
délivrance  de  la  malheureuse  ville.  Autour  de  Jean  de  Leyde,  à  la 
fois  prophète  et  capitaine,  se  groupent  sans  confusion  les  autres 
personnages,  tous  très  vivants  et  qui  ne  laissent  pas  uii  instant 
sommeiller  l'attention.  La  douce  figure  de  Fidès,  femme  de  Jean 
de  Leyde  et  catholique  fervente,  se  détache  radieuse  sur  le  fond 
sombre  du  tableau. 

II.  —  A  travers  575  pages,  la  pensée  de  l'auteur,  qui  a  nom 
Gissing,  se  dessine  péniblement.  Les  personnages  font  beaucoup 
de  tartines  de  beurre  et  boivent  beaucoup  de  thé. 

Richard  Mutimer,  socialiste,  ouvrier  mécanicien,  après  avoir 
déblatéré  contre  l'infâme  capital,  hérite  ah  intestat  d'une  im- 
mense fortune,  —  que  le  testament,  plus  tard  découvert,  lui  fera 
perdre, — épouse  Adèle  Waltham,  voit  se  retourner  peu  h  peu 
contre  lui  ses  anciens  frères  en  socialisme,  et  finit  par  mourir 
d'un  coup  de  pierre  que  lui  lance  en  un  jour  d'émeute  Démos,  le 
peuple.  Adèle  revient  alors  à  son  premier  amour  en  épousant  le 
gentleman  Hubert  Eldon. 

Il  est  difficile  de  voir  dans  ce  livre  une  étude  sérieuse  des 
questions  sociales,  questions  que  ne  sauraient  résoudre  les  ba- 
nalités évangéliques  du  Rév.  Wyvern.  Certaines  scènes  de  mé- 
nage en  interdisent  la  lecture  aux  enfants.  L'ouvrage  est  long, 
et  n'excite  l'intérêt  que  par  intermittences, 

E.  PUJO,  S.  J. 
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Le  Secret  de  Vaudeau,  par  la  comtesse  de  la  Rochère.  I11-I8. 
Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet.  Prix  :  3  francs. 

C'est  un  roman,  un  de  ceux  qu'on  est  convenu  d'appeler  inof- 
fensifs et  moraux.  Moral,  l'ouvrage  l'est  assurément.  Quant  à 
inoffensif,  même  en  y  mettant  de  la  bonne  volonté,  nous  avons 
toutes  les  peines  du  monde  à  croire  qu'il  le  soit  de  tout  point 
pour  l'âge  auquel  il  s'adresse.  Une  intrigue  d'amour,  si  pure  soit- 
elle,  qui  commence  dans  un  parloir  de  pensionnat,  se  poursuit  à 
travers  mille  péripéties  jusqu'à  la  réalisation  d'un  mariage  ines- 
péré, est-ce  bien  ce  dont  il  faut  nourrir  des  intelligences  et  des 
cœurs  de  vingt  ans?  L'auteur  blâme  quelque  part  un  de  ses  per- 
sonnages de  s'être  rempli  l'esprit  de  ces  livres  qui  «  exaltent 
l'imagination,  la  transportent  sans  cesse  au  pays  des  chimères, 
et  font  prendre  en  dégoût  l'existence  ».  Eh!  mon  Dieu  (que 
Mme  de  la  Rochère  me  pardonne  !),  cela  se  vérifierait  aussi  pour 
le  Secret  de  Vaudeau  qu'il  ne  faudrait  pas  s'en  étonner  outre 
mesure. 

Après  et  avec  ces  réserves  nécessaires,  un  mot  d'éloge  pour 
l'œuvre.  Elle  a  sa  valeur.  Les  petites  phases  de  ce  drame  marchent, 
je  devrais  dire  coulent  avec  un  air  de  ruisseau  à  la  Florian.  Tout 
se  déroule  sans  effort  et  non  sans  gfrâce.  Les  événements  se 
poussent  l'un  l'autre  comme  des  ondes.  Qu'un  rare  obstacle  se 
présente,  il  n'est  jamais  si  terrible  que  le  courant  en  soit  arrêté, 
ou  même  que  le  flot  en  mugisse.  On  croirait  à  un  écueil  semé  là 
uniquement  pour  le  plaisir  des  yeux.  Bref,  après  cent  et  quelques 
méandres  assez  gentils  et  toujours  naturels  que  vous  avez  pris  un 
certain  plaisir  à  suivre,  rien  ne  vous  étonne  quand  vous  voyez 
votre  petit  ruisseau  mignon  s'échouer  dans  le  lac  où  aboutissent 
tous  les  ruisseaux  de  cette  espèce...  c'est  le  mariage  que  je  veux 
dire.  '  M.  BOUILLON,  S.  J. 

I.  —  Claire  d'Alvinière,  par  E.  Pinson.  160  pages. 

IL  —  Trop  faible,  par  Marthe  Bertin.  160  pages. 

IIL  —  Les  Aventures  de  Mlle  Aïda,   par   Mlle   L'Échâssier. 

159  pages.  Série  gr.  in-8  de  la  librairie  A.  Marne,  Tours. 
IV.  —  La  Famille   de  Lyonne-Selore,    par  M"'"   A.   Soudry. 

In-12  de  241  pages.  Paris,  Téqui,  1889.  Prix  :  2  francs. 

L  —  En  général  on  accueille  les  livres  de  prix  avec  un  de  ces 
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sourires  qui  signifient  :  faut-il  être  naïf  pour  s'amuser  de  pareilles 
billevesées?  La  bibliothèque  de  Tours  n'a  pas  la  prétention  de 
figurer  sur  les  tables  des  mondains  à  côté  des  œuvres  de  Zola; 
elle  est  faite  pour  les  enfants,  et  ce  n'est  pas  un  des  moindres 
mérites  de  M.  Marne  d'avoir  su  instruire  la  jeunesse,  la  moraliser 
en  l'amusant. 

Des  trois  nouvelles  que  nous  analysons  aujourd'hui,  la  pre- 
mière est  de  beaucoup  la  meilleure,  et  au  risque  de  passer  pour 
un  naïf,  nous  l'avons  lue  avec  un  très  vif  intérêt. 

Claire  d'Alvinière  est  aussi  admirable  dans  la  bonne  que  dans 
la  mauvaise  fortune  ;  elle  a  loassé  à  travers  les  dangers  et  les  ten- 
tations du  monde  sans  en  subir  les  atteintes;  le  malheur  la  trouve 
résignée  et  vaillante;  aussi  est-ce  avec  une  noble  énergie  qu'elle 
se  dérobe  à  l'affection  du  jeune  comte  de  Rives.  Après  bien  des 
recherches,  celui-ci  retrouve  son  amie  des  beaux  jours,  et,  à  force 
de  dévouement,  l'oblige  à  accepter  sa  main. 

II.  —  Si  Claire  d' Ahiiiière  est  plutôt  destiné  aux  jeunes  filles, 
Trop  faible  s'adresse  de  préférence  aux  jeunes  garçons.  Henri,  au 
collège  comme  à  la  caserne,  a  l'habitude  de  se  laisser  mener,  il  n'a 
jamais  su  dire  :  Je  veux  ;  et  mauvais  écolier  comme  triste  soldat, 
il  a  jseur  de  répondre  par  un  non  vigoureux  aux  sollicitations  des 
camarades  plus  vicieux  que  lui. 

III.  —  Nous  avons  parcouru  avec  infiniment  moins  de  plaisir  les 
aventures  peu  variées  et  peu  émouvantes  d'une  poupée  parlante 
et  écrivante  nommée  Mlle  Aida. 

IV.  —  Nous  reconnaissons  volontiers  que  cette  étude  sur  la 
famille  de  Lyonne  et  la  société  bourguignonne  au  dix-septième 
siècle  est  traitée  consciencieusement;  l'auteur  a  fait  preuve  d'ha- 
bileté en  mettant  en  scène  Fléchier,  lord  Douglas,  le  P.  de  la 
Colombière,  etc. 

La  vie  mouvementée  de  Rose  de  Lyonne,  encadrée  dans  des 
récits  parfois  piquants,  nous  fait  assister  à  la  lutte  d'une  âme 
envahie  par  l'esprit  du  monde  contre  l'appel  de  Dieu. 

A.  LEFÈVRE. 

I.  —  Les  Aventures  d'un  gentilhomme  poitevin,    par   Jean 
Gra>^ge.   In-12    de  214  pages.  Paris,    Haton,    1890. 

II.  —  Le  Dernier  Sire  de  Lavardin,  par  Jean  Dr.vult.   In-12 
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de  172  pages,  illustrations  de  J.  Blass  et  L.  Noël.  Paris, 
Lecoffre,  1890. 

I,  —  L'éducation  du  gentilhomme  poitevin  a  été  confiée  à  un 
professeur  de  l'Université  gouvernementale.  Si  les  aventures  de 
l'élève  ne  sont  pas  scabreuses,  ce  n'est  pas  la  faute  du  maître.  Le 
maître  est  docteur  es  lettres  et  es  sciences,  mais  libre  penseur 
et  franc-maçon,  qui  ne  parle  que  de  tolérance,  avec  l'air  béat  et 
profond  delà  secte,  et  qui  est  le  plus  intolérant  du  monde. 

C'était  pour  lui  un  vif  plaisir  de  rattacher  aux  croisades  les  diffi- 
cultés de  la  question  d'Orient,  et  à  l'émigration  de  quelques 
ouvriers  protestants  sous  Louis  XIV  les  souffrances  actuelles  de 
l'industrie  et  du  commerce.  Il  n'y  avait  pas  un  texte  grec,  latin 
ou  français  qui  ne  lui  servît  de  prétexte  et  de  matière  à  déclama- 
tions contre  l'intolérance  et  le  fanatisme  des  catholiques.  La 
guerre  des  Albigeois  et  les  racines  grecques,  l'inquisition  et  la 
géométrie,  Virgile  et  Torquémada,  Cicéron  et  le  Père  Loriquet, 
tout  fut  écouté  avec  attention.  Grâce  à  une  bonne  fortune 
exceptionnelle,  les  germes  déposés  dans  l'intelligence  de  l'élève 
ne  produisent  pas  les  fruits  rêvés  par  le  maître,  qui  se  démasque 
et  donne  sa  mesure  en  se  portant  candidat  au  conseil  général 
contre  son  élève  et  bienfaiteur. 

La  morale  de  l'histoire  paraît  être  celle-ci  :  l'éducation  de  l'en- 
fant est  chose  sacrée,  et  le  choix  du  maître  doit  être  fait  avec  le 
plus  grand  soin.  On  sait  avec  quelle  aisance  Jean  Grange  mène  un 
récit.  Quelques  coups  de  crayon  lui  suffisent  pour  brosser  un 
tableau,  et  faire  ressortir  le  profil  des  personnages. 

IL  — Le  Z>i?r/u'e/'<S'i/-ef/eZrtc'a;-c?f«,personnageétrange,atteintde 
monomanie  fantastique,  sert  d'enseigne  à  deux  autres  nouvelles  : 
Vengeance  d'un  geJidre,  Zouaves  et  marins.  Le  gendre,  banquier, 
juif  pur  sang,  se  venge  de  sa  belle-mère  qui  le  gêne  en  la  faisant 
interner  comme  folle.  Zouaves  et  marins  pose  pour  une  pochade. 
Sire  de  Lavardin,  le  Gendre,  Zouaves  et  marins,  sont  cousins  au 
quatrième  degré  défigurants  d'un  théâtre  parisien  d'opéra-boufife. 
Le  gaz  flamboie,  quelques  rares  fusées  de  rire  éclatent,  et  les 
applaudissements  sont  peu  nourris.  Le  rideau  s'abaissant,  le 
départ  s'opère  en  silence.  Ch.  DENIEUL. 
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I.  —  Naufrage  d'amour,  par  Elzéar  Rolgier.  In-12  de  310  p. 

Paris,  Savine,  1890. 
IL  —  Candeur,  par  André  Maurel.  In-12  de  305  pages.  Paris, 

Perrin,  1890. 

III.  —  La  Fille  du  Cacique,  par  A.  Aylicsois.  In-12  de  xxii- 
302  pages.  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1890. 

IV.  —  La  Soirée  parisienne,  par  Richard  O'Monroy.  In-12  de 
338  pages.  Paris,  Arnould,  1890. 

I.  —  Naufrage  d'amour  est  l'histoire  d'une  pauvre  âme  que  la 
coquetterie  rêveuse  et  la  sentimentalité  romanesque  entraînent 
jusqu'au  fond  de  l'abîme.  Une  piété  plus  éclairée  et  plus  pratique, 
l'amour  du  travail  et  du  sacrifice,  une  vigilance  paternelle  plus 
assidue  et  plus  tendre  eussent  peut-être  sauvé  Hélène.  Du  moins 
le  souvenir  du  couvent  et  de  la  première  communion  surnage  et 
l'aide  à  bien  mourir  sur  le  lit  d'hôpital.  Le  style  est  facile;  les 
thèses  et  les  intentions  de  l'auteur  ne  paraissent  pas  mauvaises; 
mais  la  nature  du  récit,  le  féminisme  des  images  et  un  mélange 
malsain  de  passion  et  de  religion  ne  permettent  de  livrer  ce  vo- 
lume, sans  danger,  qu'à  un  petit  nombre  de  personnes,  et  celles-là 
trouveront  ailleurs  une  lecture  plus  solide  et  plus  intéressante. 

II.  —  Candeur  est  une  banale  et  vilaine  histoire  de  femme  niaise, 
incomprise  et  adultère,  lourdement  et  grossièrement  racontée  par 
son  complice  dans  un  monologue  de  plus  de  trois  cents  pages,  où 
l'œil  ne  rencontre  pas  une  seule  phrase,  une  seule  pensée  qui 
mérite  d'être  lue.  Il  n'y  a  de  candide  que  l'opinion  de  l'auteur 
s'il  croit  avoir  fait  un  livre  supportable,  et  la  patience  du  lecteur 
s'il  dépasse  les  vingt  premiers  feuillets.  Encore  n'est-ce  pas  le 
mot  que  nous  devrions  employer. 

III.  — M.  Ch.  d'Héricault,  dans  une  intéressante  préface,  pré- 
sente et  recommande  la  Fille  du  Cacique  aux  «  honnêtes  gens  )>. 
Cette  descendante  des  princes  péruviens  a  l'esprit  vif,  le  cœur 
noble,  une  imagination  un  peu  fantasque  et  des  yeux  merveilleux; 
malheureusement  elle  est  bossue.  Recueillie  à  Saint-Nazaire  par 
M.  Martini  et  choyée  comme  une  enfant,  Mariquita  devient  insen- 
siblement éprise  du  fils  de  son  bienfaiteur  ;  mais  Georges  se  con- 
tente de  l'aimer  comme  une  sœur  adoptive  et,  dans  un  voyage  à 
Montevideo,  épouse  la  belle  et  sage  Maria  de  Mancelle. 

Le  cœur  exigeant  et  fier  de  Mariquita  souffre  et  se  révolte; 
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mais  peu  à  peu  la  raison,  la  tendresse  de  M.  Martini,  la  rude 
affection  de  la  vieille  bretonne  Perrine,  et  surtout  les  pensées  de 
la  foi  apaisent  la  tempête.  Devenue  tout  h  coup  riche,  elle  se 
donne  tout  entière  à  la  charité  et  sauve  de  la  ruine,  avec  une 
délicatesse  pleine  de  grandeur,  celui  qui  n'a  même  pas  soup- 
çonné l'amour  et  les  tortures  de  son  âme. 

Cette  étude  sur  la  jalousie  est  vraie,  pure  et  sans  amertume. 
La  variété  des  paysages,  des  caractères  et  des  situations  ne 
laisse  rien  à  désirer.  La  Bretagne,  la  mer,  les  paysages  exotiques 
du  Nouveau  Monde  passent  tour  à  tour  sous  nos  yeux.  Le  style 
est  net,  chaud  et  lumineux;  il  annonce  un  écrivain  de  race.  Les 
aventures,  les  rêveries  et  les  passions  sont  purifiées  par  un  sen- 
timent chrétien  pratique  et  sincère.  A  peu  près  tout  le  monde 
peut  lire  la  Fille  du  Cacique;  il  n'y  a  que  de  beaux  sentiments 
et  de  braves  cœurs.  Peu  de  romans  contemporains  sont  aussi 
chastes,  aussi  entraînants  et  aussi  élevés. 

IV.  —  L'auteur  qui  se  cache  sous  ce  pseudonyme  romantique 
prétend  nous  livrer  «  des  notes  écrites  chaque  soir,  l'œil  encore 
ébloui  de  radieuses  apparitions,  tandis  que  le  bruissement  de  la 
musique  résonnait  à  son  oreille,  et  que  la  vie  nocturne  du  boule- 
vard lui  faisait  entendre  son  grondement  lointain  ».  Ce  livre, 
comme  il  l'avoue,  ne  dirait  absolument  rien  à  ceux  qui  n'ont  pas 
vu  les  comédies,  les  opéras,  les  féeries  et  les  ballets  dont  il  essaye 
de  rappeler  le  souvenir  et  l'émotion  sans  en  raconter  le  sujet.  Ce 
n'est  guère  qu'un  babillage  très  léger  sur  les  costumes,  les  dé- 
cors, les  acteurs,  les  actrices  et  les  spectateurs  des  pièces  de 
l'année  ;  il  y  ajoute  de  temps  en  temps  quelques  mots  entendus 
dans  les  coulisses,  quelques  traits  applaudis  sur  la  scène,  quel- 
ques réflexions  de  viveur  blasé  et  pas  toujours  spirituel. 

Une  impression  écœurante  se  dégage  de  ce  mince  volume  et 
des  volumes  de  ce  genre  :  voilà  donc  les  plaisirs  de  la  société 
contemporaine  !  Des  spectacles  ineptes  de  fond  et  de  forme, 
d'une  incurable  corruption,  souvent  blasphématoires,  toujours 
puant  la  décadence.  Tout  autour  des  tréteaux  grouille  un  monde 
d'histrions,  d'auteurs,  de  critiques  et  d'habitués,  esclaves  livrés 
âme  et  corps  aux  caprices  des  directeurs,  et  qui  ont  complète- 
tement  oublié  le  sérieux  de  la  vie  et  la  dignité  humaine.  Plongés 
jusqu'au  cou  dans  l'ignominie  dont  ils  vivent  et  dont  ils  mour- 
ront, ils  exploitent  avec  une  insolente  sécurité  la  sensualité  et  la 
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bêtise  publiques.  Toute  leur  occupation  et  toute  leur  ambition 
est  de  découvrir  une  attraction  nouvelle  plus  savamment  cor- 
rompue et  corruptrice  que  ce  que  l'on  a  vu  jusque-là,  un  lazzi 
plus  canaille,  un  geste  plus  effronté,  un  costume  plus  piquant,  un 
pas  plus  polisson,  un  couplet  plus  libertin,  un  déshabillé  plus 
brutal,  une  infamie  plus  complète,  car  c'est  là  ce  qui  attire  les 
bravos  et  fonde  une  réputation  dans  ce  milieu  qu'on  appelle  Tout- 
Paris. 

Quand  l'Europe  s'agite  et  se  prépare  à  de  terribles  événements, 
voici  l'importance  que  ces  patriotes  donnent  à  une  rentrée  d'ac- 
teur ou  à  un  début  de  comédienne  : 

Un  frémissement,  et  Goquelin  apparaît  entre  deux  estafiers,  lui  tout 
pâle...  La  salle  entière  acclame  le  revenant  de  ses  applaudissements 
frénétiques.  Cela  dure  comme  un  roulement  de  tonnerre  ;  et  quand 
c'est  fini,  cela  recommence  de  plus  belle  pendant  près  de  cinq  minutes. 
Tout  autre,  devant  cet  accueil  triomphal,  eût  souri,  eût  salué  ;  un  ténor 
eût  mis  la  main  sur  son  cœur  en  envoyant  des  baisers  au  public.  Lui 
reste  calme,  impassible  en  apparence,  quoique  très  remué.  Enfin  la  pièce 
peut  continuer. 

On  rencontre  de  temps  en  temps  des  éloges  qui  cinglent 
comme  des  coups  de  cravache  ;  mais  l'auteur,  en  signalant  la  pré- 
sence ou  en  soulignant  l'attitude  des  plus  gros  personnages,  n'a 
pas  du  tout  l'air  de  lancer  un  sarcasme.  En  somme,  la  Soirée 
parisienne  n'est  guère  amusante,  mais  elle  peut  aider  à  com- 
prendre certains  chapitres  de  la  Fin  d'un  monde  d'Edouard  Dru- 
mont.  Ce  n'est  pas  le  but  que  s'est  proposé  Richard  O'  Monroy. 

Et.  CORNUT,   s.  J. 
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chanoine  Ch.  Bellet.  —  Le  comité 
de  surveillance  révolutionnaire  de 
Romans  (suite).  — Précis  historique 
des  Augustins  de  Morestel  depuis 
1425  jusqu'à  la  Révolution,  chanoine 
Auvergne.  —  Affiliation  de  Bossuet 
à  l'ordre  des  Chartreux,  chanoine 
Ul.   Chevalier. 

Correspondant .  25  avril .  —  Mé- 
moires et  correspondance  du  comte 
de  Villèle.  Tome  V  et  dernier  (  1824- 
1832),  H.  Delornte.  —  La  poudre 
sans  fumée  et  ses  conséquences  tac- 
tiques, colonel  B.  —  Les    élections 


de  Paris,  Le  conseil  municipal  et 
le  budget  de  la  ville,  A.  Morillon.  — 
Le  roi  mystère.  Les  dernières  années 
du  roi  Charles-Albert,  Léon  Lefébure. 
—  Souvenirs  de  la  côte  d'Afrique  (fin), 
baron  Ë.  de  Mandat-Grancey.  —  La 
lutte  actuelle  entre  le  Vatican  et  le 
Quirinal.  IX.  La  papauté  et  l'Italie. 
Conclusion,  François  Carry.  —  Les 
œuvres  et  les. hommes,  Victor  Fouv- 
nel.  —  Chronique.  —  Bulletin. 

10  mai.  —  M.  Andral,  duc  de  Bro- 
glie.  —  La  criminalité  féminine,  Louis 
Proal.  —  M.  Emile  Zola,  René  Dou- 
mic.  —  L'oncle  Antoine,  Souvenirs 
d'enfance,  Victor  Fournel.  —  Ben- 
Har,  C.  du  Parquet.  —  Épisodes 
littéraires.  IV.  Le  suicide  d'un  jour- 
nal. L'Assemblée  nationale  (1853- 
1858),  comte  A.  de  Pontmartin.  — 
Mélanges.  —  Revue  des  sciences, 
Henri   de  Parville .  — Chronique. 


Cosmos.  26  avril. — Tour  du  monde. 

—  Un  halo  remarquable,  L.  Deshayes. 

—  Un  important  document  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Bologne.  — 
Absorption  de  l'eau  par  les  bois 
(suite),  E.  Maumené .  —  Pluviomètres 
enregistreurs,  L.  Knab.  —  L'état  de 
nature.  —  Le  port  de  La  Palice.  — 
Apiculture  moderne.  —  Rhéostats  à 
liquide.  —  Des  températures  d'ébul- 
lition  et  de  fusion  des  combinaisons 
chimiques  composées  de  carbone, 
d'hydrogène  et  d'oxygène  (suite),  J.- 
A.  Groshans.  —  Tunisie,  épigraphic 
chrétienne,  A.-L.  Delattre.  —  Le 
clair-marais  de  Saint-Omer  et  ses 
îles  flottantes.  —  Varia. 

3  mai.  —  Tour  du  monde.  —  La 
mole  antonelliana  à  Turin,  Z?"^  Albert 
Battandier.  —  L'eau  pure.  Voyage 
dans  une  source,  Bachelard.  —  L'as- 
cension du  Kilima  Ndjaro.  —  L'élec- 
trolyse  de  l'eau  et  ses  applications 
industrielles,  G.  Béthuys.  —  Evapo- 
romètre  ou  balance  enregistrante,  L. 
Knab.  —  Clair-marais  de  Saint-Omer 
et  ses  îles   flottantes   (suite),  El.  L. 

—  Contrôleur  électrique  de  ronde  à 
une   seule  ligne,    Reverchon.    —  Re- 
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cheixhes  sur  la  désinfection  pratique. 

—  Varia, 

10  mai.  —  Tour  du  monde.  —  Les 
soi'ghos,  G.  de  Dubor,  —  Corres- 
pondance italienne,  D^  Albert  Battan- 
dier.  —  L'expédition  de  Stanley  ra- 
contée par  ses  hommes,  Chanaaii. — 
Le  jaguar,  Fourqucs.  —  De  l'éther 
cosmique,  P.  Courbet.  —  L'influenza 
et  la  diététique  végétarienne,  D^ 
Bonnejoye.  —   L'épuration  de  l'eau. 

—  Un  moteur  hydraulique.  —  Varia. 
17  mai.  — Tour  du  monde.  — Les 

cyclones  aux  Etats-Unis.  —  Les  piles 
chlorochromiques  du  commandant 
Renard,  G.  Béthiiys.  —  Pickman,  le 
liseur  de  pensées,  D^  Albert  Battan- 
dier .  —  L'expédition  de  Stanley 
l'acontée  par  ses  hommes  (  suite).  — 
Le  cinquième  congrès  international 
de  sauvetage,  B.  B.  —  L'ébouillios- 
cope,  A.  Berthier.  —  L'épuration  de 
l'eau  de  Seine.  —  Varia. 

Economiste  français.  26  avril.  — 
Les  aperçus  du  délégué  français  à  la 
conférence  de  Berlin,  —  Commerce 
extérieur  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre pendant  les  trois  premiers  mois 
de  1890.  —  Le  socialisme  chrétien  : 
le  congrès  d'Olten.  —  Les  intérêts 
français  sur  la  côte  occidentale  d'A- 
frique :  les  établissements  du  golfe 
de  Bénin.  — Les  progrès  de  la  science 
économique  depuis  Adam  Smith,  — 
Lettre  d'Angleterre.  —  Revues  di- 
verses. —  Nouvelles. 

3  mai.  —  Les  déchets  de  la  pro- 
duction contemporaine,  à  propos  de 
la  manifestation  du  1""^  mai.  —  La 
protection  des  salaires.  —  Le  com- 
merce agricole  international  en  1889. 
—  Le  mouvement  économique  et  so- 
cial aux  États-Unis.  —  Les  émissions 
en  Allemagne  et  le  rôle  des  ban- 
quiers. —  La  désaffectation  du  Champ 
de  Mars.  —  L'industrie  minérale  en 
1889.  —  Correspondance  :  le  mariage 
des  indigents.  —  Varia. 

10  mai.  —  Le  rapport  de  la  com- 
mission d'études  pour  l'achèvement 
du  canal  de  Panama  :  les  perspectives 
de  l'entreprise.   — •  Les   conseils  de 


conciliation  et  d'arbitrage  dans  la 
grande  industrie.  —  Les  intérêts 
français  sur  la  côte  occidentale  d'A- 
frique :  le  royaume  de  Dahomey.  — 
Lettre  d'Angleterre.  —  Discussion 
de  la  Société  d'économie  politique  de 
Paris  :  la  liberté  de  tester  doit-elle 
être  limitée?  —  Une  lettre  de  M.  Léon 
Say  sur  les  intérêts  du  travail  natio- 
nal et  les  traités  de  commerce.  —  Cor- 
respondance :  les  droits  sur  les  pro- 
duits tunisiens  à  l'entrée  en  France. 

—  Varia. 

17  mai.  —  Ce  qu'est  et  ce  que  de- 
vrait être  le  Crédit  foncier  de  France. 
-r—  Les  chambres  de  compensation  en 
Europe  et  en  Amérique.  —  Ouvriers 
et  patrons  devant  les  tribunaux.  — 
Le  mouvement  économique  et  social 
aux  Etats-Unis.  —  Lettre  d'Autriche. 

—  Lettre  de  Portugal.  —  Le  com- 
merce extérieur  de  la  France  pendant 
les  quatre  premiers  mois  de  l'année, 

—  Revues,  nouvelles  diverses. 

Les  Fastes  du  Sacré  Cœur,  6"  c;i- 
hier.  —  Le  statut  de  la  chrétienté,  la 
Direction.  —  Les  hommages  de  la 
France  à  l'Hostie  ;  1^'  article  :  Sous  la 
première  race,   baron  de  Maricourt. 

—  Le  tribut  populaire  à  la  royauté 
sociale  du  Christ,  abbé  Mêlais.  — 
Le  cartulaire  de  Souday,  le  même.  — 
Les  actes-liges  de  1889,  la  Rédac- 
tion. —  Le  parti  catholique;  2^  arti- 
cle :  Dans  l'ordre  national,  baron  de 
Sarachaga.  —  Carte  des  hommages 
eucharistiques  de  la  France  sous  la 
première  race. 

La  Nature.  26  avril.  —  E.  Peligot, 
Gaston  Tissandier.  —  L'exposition 
de  l'élevage  de  l'enfance,  F.  Lan- 
drin.  —  L'hystérésis.  —  Passerelle 
portative  improvisée  pour  l'infante- 
rie, —  La  station  centrale  Edison  à 
Brooklyn,  /.  iMff'arguc.  — La  plus  pe- 
tite exploitation  houillère  de  France, 
Alfred  Renouard.  —  Les  fêtes  publi- 
ques, A.  Bergerct. 

3  mai.  —  Les  oursins  perforants, 
Henri  de  Varigny.  —  La  machine  à 
écrire,  —  Les  mirages  supérieurs, 
Léon  Dumuys.  —  Lancement   de   la 
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«  Touraine  ».  —  Le  pulvérisateui' 
Cyclone,  L.  Knab.  —  Les  richesses 
minières  de  l'Espagne.  —  Le  typhon 
de  Louisville  aux  États-Unis,  W.  de 
Fonvielle.  —  Montmartre  vignoble, 
Charles  Sellier.  —  Les  maquettes  ani- 
mées de  M.  Georges  Bertrand,  Gas- 
ton Tissandier.  —  Varia, 

10  mai.  —  L'alpinisme  d'hiver  et 
les  raquettes  de  neige,  Albert  de  Ro- 
chas. —  Le  tirage  forcé  des  chau- 
dières de  la  marine.  —  Machines  à 
calculer  de  M.  Léon  Bollée.  —  Du  mi- 
métisme chez  le  phyllopterxyx  eques 
(Gùnther),  F.  Mocqiiard.  —  L'aéro- 
nautique en  Allemagne,  Gaston  Tis- 
sandier. —  La  longévité  humaine, 
les  centenaires.  —  Varia. 

17  mai.  — Le  cheval  sauvage  de  la 
Dzoungarie,  D^  E.  Trouessart.  —  La 
poudre  sans  fumée  :  les  explosifs 
d'hier  et  ceux  de  demain,  Maxime 
Hélène.  —  L'influenza  chez  le  chien. 

—  Echelle  mobile  à  poissons  installée 
au  barrage  de  Port-Mort  sur  la  Seine. 

—  Le    schiséophone,    X.,   ingénieur. 

—  Contrôleur  de  ronde  électrique, 
L.  K.  —  Le  filage  de  l'huile  à  la  mer  : 
l'obus  oléifère,  M.  Duport.  —  Les 
poupées  phonographiques  d'Edison, 
G.  T.  —  Varia. 

Nouvelle  Revue.  1<""  mai.  —  Toutes 
les  deux,  Albert  Delpit.  —  Le  grand 
état-major  et  le  projet  de  Mahy,  G.  G. 

—  Les  Américains  chez  eux  (3®  par- 
tie), marquise  de  San  Carlos.  — 
Villiers  de  l'Isle-Adam  :  documents 
inédits,  Gustave  Guiches.  —  Le  Ma- 
harajah,  William  Busnach.  —  Scènes 
de  la  vie  d'artistes  :  le  roman  de  Pa- 
ganini,  Philibert  Audebrand.  —  L'a- 
bandon du  Sénégal,  général  Cosseron 
de  Villenoisy.  —  Le  trimestre  scienti- 
fique, Stanislas  Meunier.  —  Le  Salon 
de  1890,  Léonce  Benedite.  —  La  nou- 
velle phase  de  la  question  du  méri- 
dien initial,    Tondini  de   Quarenghi. 

-  -  Lettres  sur  la  politique  extérieure, 
Mme  Juliette  Adam .  —  Chronique.  — 
Théâtre.  —  Varia. 

15  mai.  —  Toutes  les  deux  (suite). 

—  Alexandre  I«'  et  Napoléon  I*"",  d'a- 


près leur  correspondance  inédite,  Ta- 
titcheff.  —  Les  Américains  chez  eux  : 
le  socialisme  aux  Etats-Unis  (fin). — 
La  cité  française,  3^  partie  :  Fàn-tâ- 
Gén    en   France,   G.-Eug.   Simon.  — 
Un   coup   d'Etat  dans  la  république 
des   lettres    :    Jules-César   Scaliger, 
fondateur  du  «  classicisme  »  cent  ans 
avant    Boileau    (l'e   partie),    Eugène 
Lintilhac.   —  Magistrature   et  jury, 
d'après  les  archives  nationales, /fcrt/t 
Joly.  —  Vision  de  guerre  (poésie), 
André  Lemoyne.  —  Les  fêtes  du  cen- 
tenaire de  Béatrice  à  Florence,  Henri 
Montecorboli.    —    Les    associations 
agricoles    et   ouvrières  en  Bulgarie, 
J.-E.  Guéchoff.  —  Le  Salon  de  1890, 
Léonce  Benedite.  —  Les  officiers  de 
spécialités    de   la   marine,    comman- 
dant Z,  —  Lettre   sur  la   politique. 
—  Varia. 

Nouvelle  Revue   théologique.    1890. 
l''^  livraison.  —  Encyclique   Sapien- 
tise  christianae.   —  S.    Congrégation 
des    Evêques    et    Réguliers.     De    la 
renonciation   des  novices   avant  leur 
profession.  —  S.    Congrégation   des 
Indulgences.  Indulgences  pour  la  dé- 
votion des  quinze  samedis.  —  S.  In- 
quisition.   Instruction    aux    évéques 
d'Italie   sur  les   clercs  astreints  à  la 
loi  militaire.  Décisions  sur  le  privi- 
lège concédé  en  faveur  de  la  foi.  Nou- 
velle  décision  sur  la   cràniotomie  et 
les   opérations   analogues.   —   Com- 
mentaire sur  la  bulle  Apostolicse  Se- 
dis.   Interdits   établis   par  le  concile 
de  Trente.  —  Bibliographie.  —  Con- 
sultations. 

Précis  historiques.  Mai.  —  Mgr  de 
Haerne,  ancien  membre  du  Congrès 
national.  —  Jansénius  et  le  P.  Rapin, 
controverses  contemporaines  (tin), 
Henri  Chérot,  S.  J.  —  Note  sur  le 
«  Codex  Paulanus  »  de  l'Imitation  de 
Jésus-Christ,  F.  R.  Cruise,  M.  D.  — 
Mission  belge  du  Bengale,  Le  raja 
de  Palkot.  Visite  de  Mgr  l'archevc- 
Goethah  aux  chrétientés  du  Gotha- 
Nagporc.  Lettres  des  missionnaires. 
—  Bibliographie.  —  Nécrologie.  — 
Chronique. 
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La  Réforme  sociale,  l*""  mai.  —  La 
réforme  du  notariat,  Marc  Michaud. 
—  L'appauvrissement  dans  la  no- 
blesse prussienne,  ses  causes  morales 
et  ses  remèdes,  d'après  une  revue 
allemande.  —  Les  œuvres  sociales  de 
l'initiative  privée  à  Mulhouse,  Gros- 
seteste-Tliierry.  —  Société  d'écono- 
mie sociale.  L'assurance  considérée 
au  point  de  vue  social,  communica- 
tion de  M.  Albert  Gigot,  suivie  de 
discussion.  —  Le  congrès  d'Olten  et 
le  socialisme  d'Etat  en  Suisse,  J.  Ca- 
zajeux.  —  Mélanges  et  notices,  J.  C. 

16  mai,  —  La  réglementation  du 
travail  en  France  et  les  catholiques, 
//.  de  Moly.  —  La  dépopulation  à 
Aucamville  (Tarn-et-Garonne),  abbé 
Calabert,  —  Réunion  mensuelle  du 
groupe  de  Paris.  De  la  sécurité  du 
travail  dans  l'industrie.  —  Une  nou- 
velle loi  russe  sur  le  travail  des  en- 
fants et  des  femmes.  —  Correspon- 
dance :  la  noblesse  prussienne  et  le 
régime  de  la  conservation  forcée.  — 
Réunion  régionale  du  groupe  de  Lyon. 

—  La  propagande  en  faveur  du  repos 
dominical.  —  Chronique  du  mouve- 
ment social,  A.  Fongeroussc.  —  Bi- 
bliographie. 

Revue  bénédictine.  Avril.  — ■  Le 
prône  dans  la  liturgie  (suite).  — 
L'auteur  du  Te  Dciim.  — Impressions 
de  voyage  sur  la  Hollande  et  la  Bel- 
gique au  siècle  dernier  (fin).  —  La 
journée  du  moine  (suite).  —  Nou- 
velles   bénédictines.  —    Nécrologie. 

—  Dom  Bède  Dudik,  O.  S.  B.  — 
Adolphe  Kolping  (suite).  —  Biblio- 
graphie. 

Mai.  —  En  quoi  consista  précisé- 
ment la  réforme  grégorienne  du  chant 
liturgique.  —  Saint  Benoît  et  le  mo- 
nachisme  primitif  (  suite  ) .  —  Subiaco 
et  Genazzano  (suite).  —  Découverte 
des  ruines  de  la  basilique  de  Saint- 
Etienne,  à  Jérusalem. — Nécrologie  : 
Mgr  Jourdain  Ballsieper,  O.  S.  B.  ; 
Mgr  Albert  Eder,  O.  S.  B.  —  Bi- 
bliographie. 

Revue  canadienne.  Avril.  — Victor 
Hugo  et  ses  œuvres,  Ch.   Valeur.  — 


La  charité  autrefois,  J.  Edmond  Roy. 

—  Danger  de  l'hypnotisme  au  point 
de  vue  de  la  morale,  E.  Masoin.  — 
Histoire  de  Boucherville,  par  le  P. 
Lalande,  S.  J.,  D.  —  Tonkourou 
(suite),  Ch,-M.  Ducharme.  —  Quel- 
ques pages  de  Garneau  (fin),  A.  Le- 
franc.  —  La  petite-nièce  d'O'Connel 
(  suite). 

Revue  catholique  de  Bordeaux. 
25  avril.  —  Exil  du  Parlement  de 
Guyenne  à  la  Réole  (1653-1654  — 
1678-1690),  Octave  Gauban.  —Sé- 
ville  (suite),  André  Tandonnet.  — 
Lettres  d'Amérique  (suite),  Albert 
Gré.  —  La  vraie  Gascogne,  par  Un 
Gascon,  A.  Ferrand. 

10  mai.  — Introduction  aux  lettres 
inédites  de  Marie  Jenna,  Gaston  Da- 
vid.—  Paroisses  et  couvents  de  Bor- 
deaux aux  deux  derniers  siècles.  IV. 
Sainte-Croix,  E.  Allain.  —  Se  ville 
(suite).  — Notes  et  questions. 

Revue  catholique  des  institutions 
et  du  droit.  Mai.  —  Le  socialisme 
d'État,  H.  Beaune.  —  Malthus  et  sa 
théorie  sur  le  principe  de  la  popula- 
tion, Aug.  Onclair.  —  Etude  sur  la 
propriété  et  les  devoirs  qu'elle  im- 
pose (fin),  J)''  Ch.  Helot.  —  Le  ré- 
gime représentatif  en  France  (suite), 
comte  Catta.  —  Chronique,  A.  Des- 
plagnes.  —  Bibliographie. 

Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et 
d'Anjou.  Avril.  —  Saint  Mélaine, 
évêque  de  Rennes,  A.  de  la  Borde- 
rie.  —  Souvenirs  d'un  vieux  capitaine 
de  frégate  (suite),  J.-M.-V.  Kerviler. 

—  Saint  Dominique  et  la  première 
confrérie  du  Rosaire  en  Bretagne, 
abbé  P.  Giquello.  —  Marion  du 
Faouèt  (suite),/.  Trévédy.  —  Poésies. 

—  Mes  premières  armes,  F.  Le  Bihan. 

—  Varia. 

Revue  de  Gascogne.  Mai.  —  Marins 
basques  et  béarnais.  IV.  Le  capitaine 
de  vaisseau  Jacques  de  Saint-Cricq, 
Arnaud  Communay ,  —  Etude  sur 
l'instruction  publique  à  Lectoure. 
XÏ. Instituteurs  primaires  (fin),  Ama- 
ble  Plieux.  —  Lettres  inédites  :  de 
B.  d'Ecbaus,  évêque  de  Bayonne;  du 
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premier  duc  d'Épernon  ;  du  dernier 
duc  d'Epernon  au  P.  Papebroch;  du 
cardinal  de  Richelieu  aux  consuls 
d'Eauze  ;  de  Pierre  de  Marca  au  cha- 
pitre de  Toulouse.  —  Bibliographie  ; 
le  Bullaire  de  Gascogne. 

Revue  de  la  Suisse  catholique.  Mai. 
—  Une  exécution  capitale  manquée, 
A.  S.  T. — Lettres  inédites  de  Ma- 
rie Jenna.  —  Berodi  chronica.  C. 
Bourban.  —  Par  monts  et  par  vaux 
(suite),  G.  C.  — La  congrégation  la- 
tine au  collège  de  Fribourg,  J.  Ge- 
iioud.  —  Bibliographie.  — Varia. 

Revue  de  l'enseignement  secondaire 
et  de  l'enseignement  supérieur .  15 
avril.  —  Les  maîtres  répétiteurs 
(suite),  M.  — De  l'enseignement  des 
langues  en  Finlande,  Mme  Edla 
Freudenthal.  —  A  propos  d'une  mé- 
thode d'enseignement  de  la  gram- 
maire latine,  G.  Chatel.  —  Faculté 
des  lettres  de  Paris  :  Thèses  de 
M.  Samuel  Rocheblave,  P.  —  Bi- 
bliographie, F.  Picavet. 

1"  mai.  —  La  question  de  la  ré- 
forme des  lycées  en  Hongrie,  E.  Es- 
parcel.  —  De  l'influence  des  théories 
pédagogiques  de  Locke  sur  Roi- 
lin,  Rousseau  et  lord  Chesterfield, 
Jacques  Parmentier.  —  Les  maîtres 
répétiteurs  (suite).  —  La  préparation 
à  l'agrégation  de  l'enseignement  se- 
condaire spécial,  législation  et  éco- 
nomie politique  (suite),  H.  Frennelet. 
— •  Thèses  de  M.  Félix  Durrbach,  P. 

—  Bibliographie. 

15  mai.  —  Le  sixième  centenaire 
de  l'Université  de  Montpellier,  E. 
Raynaud.  —  L'œuvre  d'art  et  l'être 
vivant,  d'après  Buffon,  /.  Combarieu. 

—  L'enseignement  de  l'histoire  litté- 
raire dans  les  lycées  et  collèges, 
J.  Wogue.  —  Thèse  de  M.  Auguste 
Pinloche,  P.  —  L'enseignement  se- 
condaire à  l'étranger  :  Portugal, 
Hongrie.  —  Livres  récents  sur  Sha- 
kespeare, B.-H.  Gausseron.  —  Allo- 
cution adressée  par  M.  Léon  Bour- 
geois, ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique, au  personnel  des  lycées  de 
Paris  et  de  Versailles.  —  Bibliogra- 


phie, Jacques  Parmentier.  —  Société 
des  Etudes  historiques  :  concours 
pour  1891  et  1892. 

Revue  de  Lille.  Mai,  —  Les  débuts 
de  la  guerre  d'Orient  (avril-septem- 
bre 1854),  Pierre  de  la  Gorce.  —  Le 
temps  en  géologie,  E,  Bourgeat.  — 
L'association  dans  la  législation 
française,  comte  de  Vareilles-Som- 
mières.  —  Un  précurseur  de  Julien 
l'Apostat  (  3H-312),  Paul  Allard.  — 
La  France  et  les  conquêtes  de  l'A- 
frique,  V.  Canet.  —  Bibliographie. 

Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis. 
Mars.  —  Séance  de  la  Société.  — 
Nécrologie.  —  Le  patois  en  chambre. 

—  Le  Treuil-Bussac  à  Fouras.  — 
Varia. 

^lai,  —  Chronique.  —  Nécrologie. 

—  Epigraphie.  —  Variétés  :  Regis- 
tres de  Saint-Aigulin  ;  Charles  de 
la  Mothe-Fouqué  et  Suzanne  de  Ro- 
billard  ;  Mme  de  Coigny,  Amélie  de 
Boufflers  et  Lauzun-Biron.  —  Varia. 

Revue  philosophique.  Mai.  —  La 
métaphysique  de  Wundt,  H.  Lache- 
lier.  —  L'histoire  de  la  philosophie 
en  Espagne,  J.-M.  Guardia.,  —  Sen- 
sation, plaisir  et  douleur,   J.  Payot. 

—  Revue  générale.  —  Misère  et  cri- 
minalité, G.  Tarde.  —  Comptes 
rendus. 

Revue  des  Deux  Mondes.  1^'  mai.  — 
Le  petit  Margemont,  Robert  de  Ban- 
nières. —  Fin  du  ministère  du  mai"- 
quis  d'Argenson.  VII.  Conférence  de 
Bréda,  disgrâce  du  marquis ,  duc  de 
Broglie.  —  La  reconstruction  de  la 
France  en  1800.  La  société  locale  (fin), 
//.  Taine.  —  La  migration  des  sym- 
boles, comte  Goblet  d'Alviella.  —  Le 
christianisme  et  l'invasion  des  bar- 
bai'es.  III.  Lelendemainde  l'invasion, 
Gaston  Boissier.  —  Hérodote  et  la  con- 
ception moderne  de  l'histoire,  Alfred 
Croiset.  —  La  correspondance  diplo- 
matique du  comte  Pozzo  di  Borgo  et 
du  comte  de  Nesselrode,  G.  Valbert. 

—  Le  bilan  de  Voltaire,  F.  Brunetière. 

—  Chronique.  —  Varia. 

15  mai.  — Notre  cœur,  Guy  de  Mau- 
passant.   —    Mme   de   la    Fayette  et 
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Ménage,  d'après  des  lettres  inédites, 
comte  d' Haussonville .  —  Le  petit  Mar- 
gemont  (fin).  —  La  réforme  adminis- 
trative, in.  Les  cn\tes,vicomte  Georges 
d'Avenel.  —  Souvenirs  du  baron  de 
Barante  (1801-1805).  —  Les  facultés 
en  1889.  III.  L'avenir,  les  Universités, 
Louis  Liard.  —  L'Académie  des 
Beaux-Arts  sous  la  monarchie  de 
Juillet,  comte  Henri  Delahorde.  — 
Sonnets  antiques,  José-Maria  de 
Heredia.  —  Chronique.  —  Biblio- 
graphie. 

Revue  des  questions  scientifiques. 
20  avril .  —  Etudes  sur  le  magnétisme 
animal  :  son  histoire,  son  influence, 
ses  applications  utiles ,  ses  dangers, 
(fin),  D^  E.  Masoin.  —  L'Assyrio- 
logie  depuis  onze  ans  (suite),  A.  J. 
Delattre,  S,  J.  —  R.  Clausius  :  sa 
vie,  ses  travaux  et  leur  portée  méta- 
physique, F.  Folie.  —  La  levure  de 
bière  :  morphologie,  physiologie,  pa- 
thologie, Wilhebn  Meissen.  —  Les 
vingt-quatre  fuseaux  horaires  pour 
la  réglementation  internationale  des 
heures,  Alexis  M.  G.  —  La  province 
chinoise  du  Chan-toung  (suite),  A. -A, 
Fauvel.  —  Eclatements  de  canons, 
P.  Merveilleux  du  Vignaux.  —  Bi- 
bliographie. —  Revue  de  recueils  pé- 
riodiques. 

Revue  des  sciences  ecclésiastiques . 
Avril.  —  Des  Confréries  (suite), 
A.  Tachy.  —  La  Révolution  est-elle 
satanique  ?  Hippolyte  Blanc.  —  Essai 
sur  la  conscience  psychologique , 
d'après  saint  Thomas,  H.  Goujon.  — 
Les  Rites  chinois,  D''  L.  S.  —  Ques- 
tion liturgique,  Le  Vavasseur.  —  Ju- 
risprudence pontificale ,  D^  Dolha- 
garay.  —  Correspondance  romaine, 
D^  Albert  Battandier.  —  Actes  du 
Saint-Siège. 

Revue  du  Lyonnais.  Avril.  —  No- 
tice sur  les  plans  et  vues  de  la  ville  de 
Lyon,  de  la  fin  du  quinzième  siècle, 
au  commencement  du  dix-septième, 
J.-J.  Grisard.  —  Chazay-d'Azergues 
en  Lyonnais,  L.  Pagani.  —  Archéo- 
logie romaine.  Les  aqueducs  lyon- 
nais (fin),  Gabut. — Pauca-Paucis,  par 


Clair  Tisseur,  Th.  Doucet. — A  propos 
de  l'orthographe  du  mot  Jarrez,  Un 
lecteur.  —  Bibliographie.  —  Varia. 

Revue  du  monde  catholique.  Mai. — 
Le  P.  Monsabré  à  Notre-Dame,  Louis 
Colin.  —  La  mort  d'un  franc-maçon 
(fin),  Eugène  Loudun.  —  L'énigme 
géographique  du  livre  de  Judith; 
Béthulie  (fin),  Raboissoii. — De  l'em- 
placement du  Paradis  terrestre.  Le 
lieu  d'origine  de  la  race  nègre  (fin), 
d'après  son  dernier  historien,  A.Des- 
sailly.  —  Pages  d'un  séjour  en  Orient 
(suite),  Marie  Saint-Paul.  —  De  Paris 
en  Transylvanie  (suite),  de  Beugny 
d' Hagerue.  —  La  folle  (suite),  M.  de 
Villemanne.  —  La  revue  des  ques- 
tions scientifiques,  Jean  d'Estienne. 
— Les  livres  récents  d'histoire,  Zeowce 
de  la  Rallaye.  —  Les  romans  nou- 
veaux, J.  de  Rochay.  —  Chronique 
générale,  Arthur  Loth. 

Revue  générale.  Mai.  —  Le  prince 
de  Metternich,  Ch.  Wœste.  —  Le 
génie  et  la  folie,  Xavier  Francotte. — 
Au  collège,  Tom  Enlow.  —  De  l'ob- 
jectivité de  la  connaissance,  Léon  de 
Lantsheere.  —  Catherine  d'Aragon, 
Mme  de  Marcey.  —  Causeiùe  scienti- 
fique, Ph.  Gilbert.  —  Notes  sur  les 
portraits  des  maîtres  du  siècle, 
Georges  Kaiser.  —  Bibliographie. 

Revue  historique.  Mars-avril.  — 
La  France  et  les  protestants  allemands 
sous  Charles  IX  et  Henri  III.  Hubert 
Languet  et  Gaspard  de  Schomberg, 
A.  Waddington. — La  Bastille, d'après 
ses  archives.  La  Bastille-hôpital, 
Fr.  Funck-Brentano.  —  Le  pouvoir 
temporel  au  début  du  pontificat  de 
Grégoire  XVI,  d'après  la  correspon- 
dance officielle  de  Stendhal,!,.  Farges. 
—  Bulletin  historique  :  France.  Pu- 
blications relatives  à  l'antiquité  la- 
tine, Salomon  Reinach;  à  l'histoire 
du  moyen  âge,  A.  Molinier;  à  l'his- 
toire des  religions,  de  l'art  et  à  l'his- 
toire littéraire,  G.  7(/brtoi.  —  Comptes 
rendus  critiques.  —  Varia. 

Revue  politique  et  littéraire  (  Revue 
bleue).  26  avril.  —  La  madone,  nou- 
velle, Edmond  Haraucourt.  —  Dans 
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le  palais  du  roi  Theebaw,  en  Bir- 
manie, lady  Dufferin.  —  La  crimi- 
nalité et  l'instruction  publique,  Marc 
Réville.  —  La  «  Rixe  »  de  Meisso- 
nier,  Gilbert  Coopman-Hurst .  — 
Triple   acquittement,    Charles  Bigol. 

—  Une  nouvelle  pièce  du  comte 
Tolstoï  :  les  fruits  de  la  civilisation, 
Halpérine-Kaminsky .  —  Courrier  lit- 
téraire. i)!/aa;/me  Gaucher. — Causeries 
littéraires,  Augustin  Filon.  —  L'at- 
tentat d'Orsini;  récits  d'un  témoin 
oculaire  ,  Guillaume  Depping .  — 
Thaïs,  André  Maurel.  —  Varia. 

3  mai.  —  La  bataille   de    Péluse. 

—  Ma  mie  gi-aud,  Paul  Dys.  —  Le 
Père  Hyacinthe,  E.  de  Pressensé.  — 
Affaires  italiennes.  —  Les  mouve- 
ments de  l'opposition  et  la  politique 
extérieure,  G.  Giaconietti.  —  Le  Tour 
du  monde  en  72  jours,  Henri  de  Beau- 
mont.  —  Le  comte  Tolstoï,  son  œuvre 
pédagogique,  //.  Lapauze.  —  Cour- 
rier littéraire.  —  Varia. 

10  mai.  —  Mgr  Freppel,  Syhil.  — 
Le  sacrifice  de  Kyne  ,  nouvelle  , 
Pontsevrez.  —  Ernest  Havet,  son 
enseignement  et  ses  écrits  ,  Louis 
Havel.  —  La  triple  alliance  et  l'union 
latine,  Fournier  de  Flaix.  — Epilogue, 
la  fin  d'une  aventure,  Charles  Bigot. 

—  Olivier  Basselin  et  les  insui'rec- 
tions  normandes,    Marc  Le  Goupils. 

—  Bilan  théâtral,  André  Maurel. 

17  mai.  —  L'empirisme  en  po- 
litique. M  .  de  Bismarck ,  Alfred 
Berl.  —  «  Isis  dévoilée  »,  conte 
philologique,  Rodolphe  Zalin .  — 
Impressions  de  voyage.  Dans  l'An- 
nam,  Paul  Dubois.  —  Les  deux 
«  Mahomet  »,  I^éo  Claretie.  —  Cour- 
rier littéraire,  Augustin  Filon.  — 
Chez   les    étudiants,   Emile  Gebhart. 

—  Icono-bibliographie  boulangiste, 
Ursus.  —  Lettre  des  Canaries.  — 
L'inconnu  de  Las  Palmas.  —  Chro- 
nique. 

Revue  scientifique  (Revue  rose). 
26  avril.  —  Les  collections  d'herpé- 
tologie  et  d'ichtyologie  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  L.  Vaillant.  — 
La   néophobie,   S.   Merlino .    —    La 


conservation  de  la  bière,  Georges 
Petit.  —  Les  vaccinations  antira- 
biques à  l'institut  Pasteur.  — Varia. 

3  mai.  —  Les  médecins  du  temps 
de  Molière,  Léon  Petit.  —  Les  lois 
de  la  fatigue  musculaire,  d'après  A. 
Mosso.  —  La  vision  des  objets  élevés 
G.  Sorel.  —  Les  travaux  du  congrès 
international  de  zoologie.  —  Varia. 

10  mai.  —    Le   lait,    E.    Duclaux. 

—  Les  hallucinations  motrices,  Tam- 
burini.  —  La  sardine  de  la  Médi- 
terranée, Georges  Pouchet.  —  La 
neuvième  conférence  de  l'Association 
géodésique  internationale  et  le  nivel- 
lement général  de  la  France,  t>. 
Bellet.  —  Statistique  des  sinistres 
en  mer.  —  Varia. 

17  mai.  —  La  baleine  et  sa  pêche, 
Ed.  Retterer.  —  Les  étrangers  en 
France  et  les  Français  à  l'étranger, 
V.  Turcjuan.  —  La  culture  artifi- 
cielle, Em.  Ratoin.  —  Thèses  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Paris  :  le 
développement  des  éléments  du  sys- 
tème cérébro-spinal,  chez  l'homme  et 
les  mammifères,  W.  Vignal.  —  Bi- 
bliographie. —  Varia. 

Science  sociale.  Mai —  La  manifes- 
tation  ouvrière,    Edmond  Demolins. 

—  Lettres  d'Amérique.  L  Comment 
se  fait  l'unité  du  type  yankee,  Paul 
de  Rousiers.  —  Les  Allemands  hors 
de  chex  eux.  Les  récentes  tenta- 
tives coloniales  du  gouvernement 
impérial,  Léon  Poinsard.  —  Saint 
Boniface  et  les  missionnaires  de  la 
Germanie  au  huitième  siècle.  IIL  — 
Les  précurseurs  de  saint  Boniface  : 
les  premiers  organisateurs  des  mis- 
sions anglo-saxonnes,  R.  P.  M.-B. 
Schwalm,  des  Frères  prêcheurs.  — 
Bulletin  bibliographique. 

Tour  du  monde.  1529e  et  1530^  li- 
vraisons. —  Voyage  aux  îles  Ba- 
léares. 1888.  Les  Pityuses,  Ibiza  et 
Formentera,  G.  Vuillier.  —  1531e  et 
1532e  livraisons.  Deux  campagnes  au 
Soudan  français  1886-1887;  1887- 
1888,  lieutenant-colonel  Gallieni.  — 
Textes  et  dessins  inédits. 

Union    économique .    10    mai.    — * 
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Deuxième  congrès  des  Banques  po- 
pulaires françaises,  //.  Carreau.  — 
Les  Banques  populaires  de  Bologne, 
Aristide  Rava.  —  La  liberté  de  la 
charité,  Mgr  Jude  de  Kernaeret.  — 
Justice  et  charité,  un  Théologien.  — 
Banque  populaire  d'Angers .  —  Le 
projet  de  loi  sur  les  Sociétés  coopé- 
ratives. —  Chronique. 

Nouveau  Dictionnaire  d'économie 
politique^  publié  sous  la  direction  de 
MM.  Léon  Say  eï  Joseph  Chailley. 
Quatrième  livraison.  —  Chasse,  Paul 


Gaillard.  —  Chemins  de  fer,  Ch. 
Goniel.  —  Circulation,  Arnauné.  — 
Cliffe  Leslie,  ^.  Raffalovich.  —  Coa- 
lition, G.  Michel.  —  Cobden,  Léon 
Say.  —  Colonies,  G.  Chailley.  — 
Colonies  agricoles,  E.  Chevallier.  — 
Colonisation  au  dix-neuvième  siècle, 
Paul  Lcroy-Beaulieu.  —  Commerce, 
Juglar.  —  Commerce  de  l'alimenta- 
tion, L.  Donnât.  —  Compagnonnage, 
Huhert-Valleroux.  —  Comptabilité 
commerciale,  Léon  Say.  —  Compta- 
bilité publique,  Dubois  de  l'Estang. 


PÉRIODIQUES    ÉTRANGERS 


Al-Kaniçat-oul-Kathoulikyat  (Bey- 
routh). 15  avril.  —  Saint  Jean  Chry- 
sostome  :  Amnistie  de  l'empereur 
Théodose  le  Grand  au  peuple  d'An- 
tioche.  —  Accord  de  la  science  avec 
la  Genèse  :  La  maison  d'Abraham. 
Voyages  d'Abraham.  —  Phtisie  pul- 
monaire (suite),  Z)î"  Boyer.  —  Re- 
cherches archéologiques  en  Pales- 
tine. —  Les  deux  derniers  empereurs 
grecs.  Siège  de  Constantinople  (suite). 

—  Vaina. 

30  avril.  —  Nécrologie:  Mort  du  pa- 
triarche maronite. —  Élection  du  nou- 
veau patriarche.  —  Election  de  saint 
Jean  Chrysostome  à  l'archevêché  de 
Constantinople. — Accord  de  la  science 
avec  la  Genèse  :  Appel  d'Abraham  de 
Haran,  son  départ  en  Egypte.  — 
Phtisie  pulmonaire  (Gn).  — Les  deux 
derniers  empereurs  grecs.  Siège  de 
Constantinople  (fin).  —  V^aria. 

Boletin  de  la  Real  Academia  de  la 
Historia  (Madrid).  Avril.  —  L'épi- 
graphie  numismatique  ibérique,  C. 
Pujol.  —  Numismatique  et  métro- 
logie musulmanes,  F.  Codera,  — 
L'inquisition  espagnole  et  le  droit 
international  en  1487  :  Bulle  inédite 
d'Innocent  VIII,  F.  Fita,  S.  J. 

Catholic  World  (New- York),  Mai. 

—  Idéal  catholique  et  idéal  démocra- 
tique, W.  Barry.  —  Windthorst. — 
Vie  du  P.  Hecker  (suite),  W.  Elliott. 


—  Lois  anticatholiques  dans  le  New 
Hampshire  (suite),  Marie  P.  Thomp- 
son. —  Débuts  de  Técole  normale. 
Frère  Azarias.  —  L'Eglise  et  le  Juif, 
F.  Mac  Gloin.  —  Parenté  d'espèces 
dans  le  règne  animal,  W.  Seton.  — 
Un  coup  d'oeil  sur  la  république 
d'Haïti ,  Jeanne  Marsh  Parker.  — 
«  Notre  héritage  chrétien  »  du  car- 
dinal  Gibbons,  J.  A.  Conway.,  S.  J. 

Ciudad  de  Dios  (Revue  des  PP.  Au- 
gustins,  Madrid).  20  avril.  —  Der- 
nières manifestations  de  la  poésie 
lyrique  en  Espagne,  P.  R.  del  Valle 
Ruiz.  —  Unité  de  l'espèce  humaine 
prouvée  par  la  philologie,  P.  T.  Min- 
guella  de  la  Merced.  —  Une  nouvelle 
et  un  drame,  F.  Blanco  Garcia.  — 
Catalogue  des  écrivains  augustins 
espagnols  ,  portugais  et  américains, 
P.  B.  Moral.  —   Revue  scientifique. 

5  mai.  —  Le  socialisme,  P.  F.  de 
Uncilla.  —  Œuvres  latines  de  Fray 
Luis  de  Léon,  P.  M.  Gutierrez.  — 
Altérations  du  baromètre  et  ses 
causes,  P.  T.Rodriguez.  —  Ala  croix, 
poésie,  P.  F.  Blanco  Garcia. 

Civil  ta    cattolica    (Rome).  3   mai. 

—  Une  fédération  universelle  pour  la 
paix.  —  Ferdinand  Lassalle  et  Karl 
Marx.  —  Pickman  et  Lombroso  à 
Turin,  ou  l'hypnotisme  clairvoyant. 

—  Lucilla  ou  un  épisode  de  la  Ter- 
reur. —  Sciences  naturelles. 
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17  mai.  —  Le  pèlerinage  italien 
aux  pieds  du  pape  Léon  XIII ,  le 
20  avril  1890.  —  Les  Hittîm  ou  Hé- 
théens  et  leurs  migrations.  —  Le  pon- 
tificat de  saint  Grégoire  le  Grand 
dans  l'histoire  de  la  civilisation  chré- 
tienne. —  Lucilla  (suite),  —  Archéo- 
logie. 

Dublin  Review  (Londres).  Avril.  — 
Les  Jésuites  et  le  clergé  séculier  sous 
le  règne  d'Elisabeth,  J.  Morris,  S.  J.  — 
Ouvrages  récents  sur  le  Bouddhisme  , 
prof.  P.  Colinet.  — L'histoire  primi- 
tive de  la  Messe,  J.  R.  Gasquet.  — 
Législation  surla tempérance,/, //«/- 
pin.  —  Marie,  reine  d'Angleterre, 
J.  M.  Stone.  —  Le  caractère  typique 
du  sacrifice  de  l'alliance,  W.  I,  B.  Ri- 
chards. —  Examen  de  saint  Jean,  iv, 
35,  M.  A.  Power,  S.  J.  —  Irlandais 
dans  la  Révolution  française,  Pierce 
L.  Nolan.  —  Crémation  et  christia- 
nisme. 

Katholische  Bewegung  (Wûrzbourg 
et  Vienne).  25  mars.  —  Les  rescrits 
politico-sociaux  de  l'empereur  Guil- 
laume II.  —  La  tiare  papale  (fin).  — 
Principes  de  la  morale  chrétienne  sur 
la  propriété  privée.  —  Le  nouveau 
paganisme.  —  Une  publication  da- 
noise récente  sur  Luther.  —  Am- 
broise  Opitz  et  le  mouvement  catho- 
lique dans  la  Bohême  septentrionale. 

—  Sicile. 

25  avril.  —  Le  centenaire  du  pape 
Grégoire  le  Grand.  —  Principes  de 
la  morale  chrétienne  sur  la  propriété 
privée  (fin).  —  Création  et  rédemp- 
tion dans  le  crépuscule  de  la  science 
moderne.  —  Le  pasteur  Trede  et  ses 
études  de  dix  ans  sur  les  «  païens 
catholiques  »  de  l'Italie  méridionale. 

—  Rabbin  et  duel.  —  La  nouvelle 
édition  de  1'  «Histoire  de  la  littérature» 
de  Brugier.  —  Sicile. 

American  Ecclesiastical  Review 
(New-York  et  Cincinnati).  —  Expo- 
sition du  T.  S.  Sacrement.  —  La  mé- 
thode d'enseignement  simultané.  — 
Indulgences.  —  Cas  de  conscience 
(Un  cas  de  fraude  électorale). 

Literarische  Rundschau  (Fribourg 


en  Bade),  —  La  littérature  catho- 
tholique  d'Angleterre  dans  l'année 
1889,  Bellesheim.  —  Théologie  :  We- 
ber.  Histoire  critique  de  l'exégèse  du 
i.x^  chapitre  de  l'épître  aux  Romains, 
Rœsler.  —  Histoire  :  Briick,  Histoire 
de  l'Eglise  catholique  en  Allemagne 
au  dix-neuvième  siècle,  Peters  ;  Heim- 
bucher,  les  Elections  papales  sous  les 
Carolingiens,  Glasschrœder;  Guérin, 
Jérusalem  ,  Holzammer  ;  Schreiber , 
Histoire  de  Bavière,  Sepp  ;  Bresslau, 
Manuel  de  diplomatique ,  Hautha- 
1er.  —  Philosophie  :  WolfF,  la  Con- 
science, Gutberlet.  —  Histoire  de 
l'art  :  ouvrages  de  Grousset,  Miintz. 
Rœsen,  Reichensperger,  Bigot,  Vil- 
lari,  Kraus.  —  Varia. 

Lyceum  (Dublin).  Mai.  —  La  ré- 
forme sociale  est-elle  possible  sans 
la  religion  ?  —  Un  parlement  irlan- 
dais catholique  et  la  minorité  protes- 
tante. II.  —  Un  projet  de  rachat  des 
terres  en  Irlande.  —  Critique  scolas- 
tique  et  évolution.  Un  littérateur 
américain.  — L'élément  idéal  dans  la 
littérature  irlandaise.  —  Un  dernier 
mot  sur  la  théosophie. 

Month  (Londres).  Mai.  —  L'origine 
de  la  raison  humaine,  Sydney  F. 
Smith.  —  L'Italie  avant  les  chemins 
de  fer,  /,  Morris.  —  Le  tombeau  de 
saint  Abercius,  H.  Thurston.  — Un 
évêque  français  en  France  (Mgr  Frep- 
pel).  —  Le  travail  artistique  des  mé- 
taux chez  les  Juifs,  F,  A.  Marshall. 

—  Irlandais  distingués  du  seizième 
siècle  :  les  PP.  Thomas  White  et  Ni- 
colas Comerford,  E.  Hogan.  —  Poé- 
sie et  Récits. 

Stimmen  aus  Maria-Laach.  Avril. 

—  Sur  l'hypnotisme,  H.  Haan.  — 
L'  «  attentat  »  contre  le  roi  de  Por- 
tugal (1758),  B.  Duhr.  —  Action  de 
l'Etat  dans  le  domaine  économique , 
A.  Lehmkuhl.  — Objets  d'art  faux.  — 
Poésie  d'Amérique,  W.  Kreiten. 

Stndi  e  documenti  di  Storia  e  Di- 
ritto.  (Publication  périodique  de  l'Aca- 
démie de  conférences  historico-juri- 
diques.  Rome.)  1890,  le""  fascicule  : 
Janvier-mars.   —  La   représentation 
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dans  les  jugements,  selon  le  droit  du 
moyen  âge,  F.  Braiidileone.  —  Le 
cardinal  Noris  et  sa  correspondance, 
L.  G.  Pélissier.  —  Statuts  et  regestes 
de  l'Œuvre  de  Sainte-Marie  d'Orvieto. 
—  La  guerre  d'Annibal  en  Italie, 
G.  Bossi.  —  Journal  du  comte  J.-B. 
Campello  sur  le  pontificat  d'Inno- 
centXII,  Comte  Campello  délia  Spina. 

Studien  (Utrecht).  1890.  3*  livr.  — 
La  vie  religieuse  dans  l'Eglise  catho- 
lique, G.  Swart.  —  Vondeliana,  II.J. 
Allard. 

Zeitschrift  fûv  katholische  Théo- 
logie finnsbruck).  Janvier.  —  L'écrit 


de  aleatoribus  comme  témoignage  de 
la  primauté  des  Pontifes  romains,  P. 
('.  Hœnsbrœch  ,  S.  J.  —  Sur  l'essence 
du  péché,  B.  Frins,  S.  J.  —  Les  plus 
anciens  diocèses  polonais,  A.  Arndt, 
S.  J.  —  La  controverse  au  sujet  de 
l'acte  de  foi,  A.  Straub ,  S.  J.  — 
Avril.  —  Saint  Cyprien  et  la  primau- 
té de  l'évêque  de  Rome,  P.  v.  Hœns- 
brœch S.  J.  — La  restauration  d'Israël 
d'après Ezéchiel, XL-XL VIII,  /,  Knaben- 
bauer,  S.  J .  —  Sur  l'essence  du  péché. 
II,  V.  Frins,  S.  J.  —  Le  pape  Inno-, 
centIV  et  l'Autriche,  E.  Michael,  S.  J. 
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ENVOYES  A  LA  REDACTION  DES  ETUDES 

20  a\'ril  —  20  mai. 

N.-  B.  —  L  annonce  d'un  livre  ne  doit  en  aucune  manière  être  regardée 
comme  une  recommandation.  Pour  connaître  le  jugement  de  la  Rédaction, 
il  faut  attendre  le  compte  rendu  qui  suivra,  autant  du  moins  que  le  permet- 
tront le  but  de  la  Revue  et  l'intérêt  de  ses  lecteurs,  aussi  bien  que  la  nature 
et  l'importance  de  l'ouvrage. 

Les  Gloires  de  la  France  chre'tienne  au  dix-neuvième  siècle.  Essais 
anecdotiques  sur  le  temps  présent,  par  A.  Pellissier.  In-8  de  419  pages. 
Paris,  Haton,  1890. 

Les  Communaux  et  le  Domaine  rural  à  V e'poque  franque .  Réponse  à 
M.  Fustel  de  Coulanges,  par  E.  Glasson,  membre  de  l'Institut.  In-12 
de  183  pages.  Prix  :  4  francs.  Paris,  Pichon,  1890. 

Mois  de  Marie,  par  l'abbé  Léon  Vordon.  Approuvé  par  Mgr  l'évêque 
de  Luçon.  In-16  de  340  pages.  Nantes^  Giraud,  1890. 

Malthus.  Essai  sur  le  principe  de  population,  par  G.  de  Molinari. 
In-24  de  206  pages.  Prix  :  2  francs.  Paris,  Guillaumin. 

Vie  du  bienheureux  Jean  Fisher,  évêque  de  Rochester,  cardinal  de  lu 
sainte  Eglise  romaine  et  martyr  sous  Henri  VIII,  par  le  R.  P.  Bridgett, 
C.  SS.  R.  Traduite  de  l'anglais  par  l'abbé  J.  Cardon,  prêtre  du  diocèse 
d'Autun,  et  précédée  d'une  lettre-préface  de  Mgr  Baunard.  In-8  de 
400  pages.  Prix  :  4  francs.  Lille,  Desclée,  1890. 

Ele'ments  de  Météorologie  nautique^  par  J.  de  Sugny^  lieutenant  de 
vaisseau,  In-8  de  472  pages.  Paris^  Berger-Levrault,  1890. 
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V Esthétique  d'Arislote  et  de  ses  successeurs,  pai'  Ch.  Bénard.  In-8  de 
386  pages.  Paris,  Alphonse  Picard  et  Félix  Alcan,  1889. 

Les  Dégoûts  (1887-1889),  par  J.  de  Villepreux.  In-12  de  324  pages. 
Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  Savine,  1890. 

Le  Sacerdoce  éternel,  par  S.  Em.  le  cardinal  Manning,  archevêque 
de  Westminster.  Traduit  de  l'anglais  par  l'abbé  Charles  Fiévet.  In-12 
de  310  pages.  Prix  :  2  francs.  Lille,  Desclée,  1890. 

Louisette.  Nouvelle  dédiée  aux  enfants  de  la  première  communion  et 
aux  catéchistes  volontaires,  par  Marie  Lacroix.  In-12  de  246  pages. 
Paris  et  Lyon,  Delhorame  et  Briguet,  1890. 

Dante.  Etude  religieuse  et  littéraire  sur  la  Divine  comédie,  par  l'abbé 
Henri  Planet.  In-12  de  388  pages.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Bri- 
guet, s.  d. 

Récits  bretons,  \iAV  A.  Blanlœil.  In-12  de  382  pages.  Paris  et  Lyon, 
Delhomme  et  Briguet,  s.  d. 

Xavérine  de  Maistre,  Mère  Thérèse  de  Jésus,  carmélite.  Lettres  et 
opuscules  recueillis  par  les  Carmélites  de  Poitiers,  par  le  R.  P.  Mer- 
cier, S.  J.  2  vol.  in-12,  de  514  et  504  pages.  Paris,  Leday,  1888. 

L'Autel  ou  le  Sacrifice,  le  Prêtre,  le  Culte,  par  l'auteur  du  Tabernacle 
et  de  la  Sainte  Table.  In-18  de  448  pages.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et 
Briguet,  s.  d. 

Ilepi  TY)ç  Tou  Xptaxou  Mit/.v]a£w;  BiêXia  Tsacapa  eXXyivixwç  lp[ji,Y)V£u6£VTa  utto  toG 
n.  r.  Maup,  I.  E.  Nsa  exooiTiç.  In-32  de  xxiii-333  pages.  Avec  filets 
rouges.  Augustae  Taurinorum.  Ex  officina  Salesiana.  MDCGGLXXXIX. 

La  Physique  moderne.  Etudes  historiques  et  philosophiques  par 
Ernest  Naville.  In-8  de  276  pages.  2*  édition.  Prix  :  5  francs.  Paris, 
Alcan, 1890. 

Le  R.  P.  Louis  Saché^  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  le  P.  H.  E.  Du- 
guay,  de  la  même  Compagnie.  In-12  de  208  pages.  1890. 

Le  Mystère  de  la  Passion  représenté  dans  les  montagnes  de  la  Ba- 
vière. Traduit  par  Emile  Paris.  In-24  de  212  pages,  Paris,  Lethielleux. 

Un  Ex-voto  à  Notre-Dame  de  Lourdes.  Histoire  intime  et  authentique 
d'une  guérison,  par  Th.  de  Caër.  In-12  de  443  pages.  Prix  :  3  fr.  50. 
Paris,  Palmé,  1890. 

Jansénius  et  le  P.  Rapin.  Controverses  contemporaines,  i)ar  le 
P.  H.  Chérot,  S.  J.  In-8  de  70  pages.  (Extrait  des  Précis  historiques, 
année  1890.)  Bruxelles,  Vromant,  1890. 

Institutiones  philosophicx  quas  Romaî  in  Pontificia  Universitate  Gre- 
goriana  tradiderat  P.  Joannes  Josephus  Urraburu.  Volumen  priraum  : 
Logica.  Gr.  in-8  de  1178  pages.  Vallisoleti,  Typis  viduaî  ac  filiorum  a 
Cuesta;  Paris,  Lethielleux,  1890. 

Le  JJvre  du  Mariage  et  de  la  Famille,  par  M.  l'abbé  Lapeyrade,  In-24 
de  286  pages.  Prix  :  2  francs,  Paris,  Téqui,  1890- 
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Le  Médecin  devant  la  conscience,  par  le  D""  Surbled.  Précédé  d'une 
lettre  de  Mgr  Adolphe  Perraud.  In-32  de  236  pages.  Paris,  Pous- 
sielgue,  1890. 

Entretiens  de  Jc'sus-Christ  avec  l'dnie  fidèle  pour  lui  apprendre  à  se 
connaître  et  à  devenir  parfaite,  par  Jean-Juste  Lansperge.  Traduction 
du  P.  Possoz,  S.  J.  Nouvelle  édition.  In-24  de  216  p.  Prix  :  1  fr.  25. 
Neuville-sous-Montreuil,  Imprimerie  Notre-Dame  des  Prés,  1890. 

Remarques  sur  les  mots  français  dérives  de  l'arabe,  par  le  P.  Henri 
Lammens,  S.  J.  In-12  de  314  pages.  Beyrouth,  Imprimerie  catholique, 
1890. 

La  Sainte  Bible  selon  la  Vulgate,  traduite  en  français,  avec  des  notes, 
par  l'abbé  J.-B.  Glaire,  avec  introductions,  notes  complémentaires  et 
appendices  par  F.  Vigouroux,  prêtre  de  Saint-Sulpice.  Nouveau  Tes- 
tament, approuvé  par  le  Saint-Siège,  Grand  in-8  de  684  pages.  3'  édi- 
tion. Paris,  Roger  et  Ghernoviz,  1889. 

Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste.  Histoire  et  réfutation 
des  objections  des  incrédules  contre  les  saintes  Ecritures,  par  F.  Vi- 
gouroux, prêtre  de  Saint-Sulpice,  avec  des  illustrations  d'après  les 
monuments,  par  M.  l'abbé  Douillard,  architecte.  2®  édition.  Tome 
quatrième.  In-12  de  670  pages.  Paris^  Roger  et  Ghernoviz,  1890. 

Divi  Thomse  Aquinatis  doctoris  angelici  Totius  Summae  Theologicas 
conclusiones.  In-24  de  410  pages.  Paris,   Roger  et  Ghernoviz,  1890. 

Le  Cantique  des  Cantiques  ou  l'amour  réciproque  de  Jésus-Ghrist  et 
de  rÉglise,  par  l'abbé  P.  Brevet.  In-8  de  202  pages.  Paris,  Lethiel- 
leux,  1890. 

Essai  sur  le  Droit  public  de  la  Belgique,  par  Pierre  Ghrétien.  Grand 
in-8  de  439  pages.  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  1890. 

Le  Vieux  Strasbourg.  Gonférences  faites  au  cercle  catholique  de 
Strasbourg,  par  M.  Schickelé,  curé  de  Sainte-Madeleine.  Grand  in-8  de 
240  pages.  Strasbourg,  Le  Roux;  Paris,  Retaux-Bray,  1890. 

Confe'rence  sur  les  écoles  d'Orient,  par  le  R.  P.  Victor  Baudot,  S.  J., 
prononcée  en  l'église  Saint-Pierre  à  Douai,  le  dimanche  26  janvier 
1890.  In-12  de  19  pages.  Douai,  Dechristé,  1890. 

Manuals  of  catholie  philosophy.  General  metaphysics,  by  John 
Rickaby,  S.  J.  In-12  de  398  pages.  London,  Longraans,  Grecn  and  Go, 
1890. 

Le  Fils  du  Plongeur.  Scènes  de  la  vie  sportive,  par  Fortuné  de  Bois- 
gobey.  In-12  de  378  pages.  Paris,  Pion,  1890. 

Méditations  sur  Vcmploi  de  Vécolc.  En  rapport  avec  les  résumés  pu- 
bliés en  1866  par  le  frère  Philippe,  supérieur  général  des  Frères  des 
Écoles  chrétiennes.  In-12  de  404  pages.  Paris,  Procure  générale,  rue 
Oudinot,  27,  et  Poussielgue,  1890. 

Monsieur  Drumont.  Etude  psychologique,  par  Léo  Taxil.  In-12  de 
332  pages.  Prix  :  3  fr,  50.  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1890. 
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Les  Registres  dé  Grégoire  IX.  Recueil  des  bulles  de  ce  pape,  publiées 
ou  analysées  d'après  les  manuscrits  originaux  du  Vatican,  par  Lucien 
Auvray.  In-folio,  premier  fascicule,  feuilles  1  à  16  (colonnes  1  à  256). 
Paris,  Thorin,  1890. 

L'Art  de  noter  alphabétiquement  tout  ce  qu'on  lit  d'intéressant.  Ou- 
vrage très  utile  à  tous  les  prêtres  et  à  tous  les  laïques  studieux,  par 
P.  Labbé.  In-4  de  28  pages.  Prix  :  1  fr.  75.  Paris,  chez  l'auteur, 
5,  rue  de  Belzunce,  1889. 

L'Art  de  s'enrichir  par  la  pèche.  Secve\.?>  et  recettes  infaillibles,  par 
P.  Labbé.  In-12  de  115  pages,  3°  édition.  Prix  :  1  fr.  50.  Paris,  chez 
l'auteur,  5,  rue  de  Belzunce,  et  chez  Téqui,  1889. 

Les  Merveilleuses  Aventures  de  Paul  Félix,  sur  terre  et  sur  mer,  racon- 
tées par  P.  Labbé.  In-12  de  415  pages.  Prix  :  2  fr.  40.  Paris,  chez  l'au- 
teur, 5,  rue  de  Belzunce,  Paris. 

Les  Evolutions  de  la  critique  française,  par  Ernest  Tissot.  In-12  de 
373  pages.  Paris,  Perrin,  1890. 

Mois  du  Sacré  Cœur  de  Jésus,  ou  l'amour,  les  vertus,  l'imitation  du 
Cœur  de  Jésus,  par  le  R.  P.  Godefroy  de  la  Compagnie  de  Jésus.  In-32 
de  182  pages,  o"  édition.  Prix  :  1  franc.  Paris,  Retaux-Bray,  1890. 

Nouveau  commentaire  pratique  des  censures  latse  Sententix  actuelle- 
ment en  vigueur  dans  l'Eglise,  conforme  aux  nouveaux  décrets  des  con- 
grégations romaines,  par  le  chanoine  Goyhenèche.  In-12  de  172  pages. 
Paris,  Haton,  et  chez  l'auteur  à  Bourgnac  (Dordogne),  1889. 

Dictionnaire  de  Droit  canonique  ou  le  a  Cours  de  droit  canon  »  de 
Mgr  André  (d'Avallon)  entièrement  revu,  corrigé,  augmenté  et  actua- 
lisé, par  M.  Pierre  Gondis,  curé  de  Beauregard,  au  diocèse  d'Agen. 
Tome  troizième,  0-Z.  In-4  de  857  pages.  Paris,  Walzer,  1890. 

La  Vraie  Jeanne  d'Arc.  La  Pucelle  devant  l'Eglise  de  son  temps. 
Documents  nouveaux  par  le  P.  Jean-Baptiste  Ayroles,  S.  J.  Grand 
iii-8  de  757  pages.    Prix  :    15  francs.  Paris,   Gaume,  1890. 

Correspondance  des  Deys  d'Alger  avec  la  Cour  de  France  (1579-1833\ 
recueillie  dans  les  dépôts  d'archives  des  Affaires  étrangères,  de  la  Ma- 
rine, des  Colonies  et  de  la  Chambre  de  commerce  de  Marseille,  par 
Eugène  Plantât.  2  vol.  grand  in-8,  de  560  et  619  pages.  Prix  :  30  francs. 
Paris,  Alcan,  1889. 

Nicolas  Foucquet,  procureiir  général,  surintendant  des  finances,  mi- 
nistre d'Etat  de  Louis  XIV,  par  J.  Lair.  2  vol.  grand  in-8  de  577  et 
571  pages.  Prix  :  15  francs.  Paris,  Pion,  1890. 

Die  christliche  Eschatologie  in  den  Stadien  ihrer  Oflenbai'ung  im  Al- 
ten  und  Neuen  Testamente,  von  D""  Leonhard  Atzberger.  In-8  de 
383  pages.  Prix  :  5  Marks.  Fiùbourg  en  Brisgau,  Herder,  1890. 

Le  Marquis  de  Vérac  et  ses  amis  (1768-1858),  ])ar  le  comte  A.  de 
Rougé.  In-8  de  368  pages.  Prix  :  7  fr.  50.  Paris,  Pion,  1890. 

Candeur,  par  André  Maurel.  In-12  de  305  pages.  Paris,  Perrin,  1890. 
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Les  Armées  allemandes  sous  Paris,  par  J.  Joguet-Tissot.  In-8  de 
498  pages.  Paris,  Perrin,  1890. 

Le  Problème.  Nouvelles  hypothèses  sur  la  destinée  des  êtres,  par  le 
D''  Antoine  Gros.  In-8  de  295  pages.  Paris,  Georges  Garré,  1890. 

Le  Protestantisme  confondu  par  le  seul  argument  d^autorite'.  Gonfé- 
rence  et  controverse  entre  un  missionnaire  catholique  et  un  ministre 
protestant,  par  le  P.  Marie-Antoine,  capucin.  Ginquième  édition.  In-12 
de  230  pages.  Nice,  imprimerie  et  librairie  du  Patronage  Saint-Pierre, 
1889. 

Henri  de  La  Rochejaquelein  et  la  guerre  de  la  Vendée.  Documents  iné- 
dits. In-8  carré  de  345  pages.  Paris,  Ghampion;  Niort,  Glouzot,  1890. 

Portraits  du  dix-septième  siècle.  Pascal,  Descartes,  Bossuet,  Féne- 
lon,  La  Bruyère,  La  Rochefoucauld,  Mme  de  Sévigné,  Boileau,  La 
Fontaine,  Saint-Simon.  Les  Livres  de  raison,  par  Léon  Gautier.  In-12 
de  294  pages.  Paris,  Perrin,  1890.    . 

La  Fille  du  Cacique,  Y>3iY  A..  KyliCion.Vréiiice  par  Gh.  d'HéricauIl. 
In-12  de  302  pages.  Prix  :  3  francs.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Bri- 
guet,  1800. 

Ames  vierges,  par  Jean  de  la  Bretounière.  In-12  de  280  pages. 
Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  Alphonse  Lemerre,  1890. 

Des  Poèmes  latins  attribués  à  saint  Bernard,  par  B.  Hauréau,  mem- 
bre de  l'Institut.  In-8  de  102  pages.  Paris,  Klincksieck,  1890. 

L'Esprit  de  Jésus  ouïe  Ghristianisme  rationaliste,  par  Henri  de  Vil- 
leneuve. 2  vol.  in-12,  de  238  et  266  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  Léou 
Bonhoure,  1890. 

L'Essai  loyal.  Journal  de  Fidus.  IIL  In-12  de  375  pages.  Prix  :  3  fr.  50. 
Paris,  Savine,  1890. 

Naufrage  d'amour,  par  Elzéar  Rougier.  In-12  de  311  pages. 
Deuxième  édition.  Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  Savine,  1890. 

Les  Sœurs  hospitalières.  Lettres  et  discours  sur  la  laïcisation  des  hô- 
pitaux,par  le  D""  Armand  Desprès.  In-12  de  302  pages.  Nouvelle  édition 
augmentée.  Prix  :  3fr.  50.  Paris,  Galmann  Lévy,  1890. 

Confessions  d'un  journaliste,  par  Ernest  Merson.  In-12  de  324  pages. 
Prix  :  3fr.  50.  Paris,  Savine,  1890. 

Les  Maîtresses  authentiques  de  lord  Byron,  jjar  Félix  Rabbe.  In- 12 
de  356  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  Savine,  1890. 

Mémoires  du  duc  des  Cars,  colonel  du  régiment  de  dragons- Artois, 
publiées  par  son  neveu  le  duc  des  Gars,  avec  une  introduction  et  des 
notes,  par  le  comte  Henri  de  l'Epinois.  2  vol.  in-8,  de  xxiv-391  et  433 
pages.  Prix  :  15  francs.  Paris,  Pion,  1890. 

Photographies  contemporaines.  Souvenirs  et  menus  propos  d'un  vieux 
journaliste,  par  J.  M.  Villefranche.  In-12  de  402  pages.  Bourg,  Ville- 
franche.  1890. 
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La  Charité  à  Nancy,  par  M.  l'abbé  Girard.  In-8  de  552  pages.  Nancy, 
Pierron  et  Hozé,  1890. 

L'Armée  du  Crime,  par  Ignotus  (Félix  Platel).  In-18  de  340  pages. 
Paris,  V.  Havard,  1890. 

La  Charité  à  Angers,  par  Léon  Cosnier.  2  vol.  in-12,  de  400  et 
506  pages.  Angers,  Lachèse  etDolbeau;  Paris,  Retaux-Bray,  1889-90. 

Le  TonJdn  et  la  Mère-Patrie,  par  Jules  Ferry.  In-12  de  406  pages. 
Prix  :  3fr.  50.  Paris,  Havard,  1890. 

Les  Deux  nouveaux  martyrs,  Jean-Gabriel  Perhoyre  et  Pierre-Louis- 
Marie  Chanel,  par  l'auteur  de  l'opuscule  «  le  Prêtre  et  la  situation  ac- 
tuelle ».  In-24  de  108  pages.  Prix  :  50  cent.  Paris,  Casterman,  1890. 

Les  Etals-Unis  et  le  Canada,  par  M.  Xavier  Marmier,  de  l'Académie 
française.  In-8  de  238  pages.  Tours,  Marne,  1889. 

Conférences  apologétiques  adressées  aux  étudiants  de  Rennes  (1887- 
1888),  par  M.  l'abbé  Michel.  In-12  de  304  pages.  Paris,  Berche  et 
Tralin,  1890. 

Essai  sur  le  catholicisme,  par  l'abbé  Acb.  Toupet.  2vol.i'n-12,  de 
422  et  451  pages.  Prix  :  7  francs.  Lille,  Berges,  1890. 

Les  Cévennes  et  la  région  des  Causses  (Lozère,  Aveyron,  Hérault, 
Gard,  Ardèche),  par  E.  A.  Martel.  In-4  de  406  pages,  avec  140  gra- 
vures. Paris,  Delagrave. 

B.  Alberti  Magni  Ratishonensis  episcopi,  Ordinis  Praedicatorum 
Opéra  omnia.  Cura  ac  labore  Augusti  Borgnet  sacerdotis.  2  vol.  in-4, 
de  824  et  752  pages.  Parisiis,  L.  Vives,  1890. 

Le  31  mai  1890. 


Le  gérant  :  J.  BURNICHON. 


mp.  û.  Dumoulin  etC«,  rue  des  Grands-Augustios,  5,  à  P.iris. 
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THÉOLOGIE 

I.  —  Le  Collège  chrétien.  Instructions  dominicales,  par  Mgr 
Baunard,  ancien  supérieur  du  x^ollège  Saint-Joseph,  rec- 
teur des  Facultés  catholiques  de  Lille.  In-8  dex-540  pages. 
Paris,  Poussielgue,  1889.  Prix  :  5  francs. 

II.  —  Œuvres  pastorales  et  oratoires  de  Mgr  Basson,  évêque 
de  Nîmes,  Uzès  et  Alais.  4"  série,  1887-1888,  ln-8  de  xx- 
468  pages.  Paris,  Retaux-Bray,  1890.  Prix  :  9  francs. 

I.  —    Mot  Baunard  est  un  maître   en  fait   d'éducation.  Avant 
d'être  recteur  de  l'Institut  catholique  de  Lille,  il  a  dirigé,  pendant 
huit  années,  dans  cette  ville,  le  florissant  collège  de  Saint-Joseph. 
C'est  là  que  chaque  dimanche,  comme  jadis  Lacordaire  à  Sorèze 
il  voulut  lui-même  adresser  à  ses  nombreux  élèves  une  instructioj 
religieuse.  Dans  ces  entretiens  paternels  on  sent  qu'il  a  mis  tout 
son  cœur  et  fait  appel  à   sa   longue  expérience.  Ce  volume,  pour 
qui  sait  comprendre,  contient  en  même  temps  une  histoire  et  une 
leçon:  l'histoire  d'un  collège  chrétien  avec  son  esprit,  ses  usages, 
ses  résultats,  et  la  leçon  du  devoir  mise  à  la  portée  de  la  jeunesse 
et  imprégnée  des  plus  pures  données  de  la  foi. 

La  question  si  complexe  de  l'éducation  y  est  envisagée  sous 
ses  principaux  aspects,  et  traitée  avec  une  grande  élévation  et 
une  exquise  délicatesse. 

Les  premières  conférences  ont  pour  but  d'établir  le  grand  prin- 
cipe de  l'autorité  et  d'en  donner  à  la  jeunesse  l'intelligence  et  le 
respect.  Rien  ne  relève  et  ne  facilite  l'obéissance  comme  de 
montrer  dans  les  dépositaires  du  pouvoir,  au  foyer,  à  l'école,  au 
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sommet  de  l'ordre  social,  les  délégués  et  les  représentants  de 
Dieu,  l'unique  maître  à  qui  remonte  en  définitive  la  soumission 
du  chrétien. 

Puis  l'orateur  passe  en  revue  les  différents  exercices  du  collège, 
pour  en  faire  saisir  le  but  et  l'importance,  pour  indiquer  le 
moyen  d'en  tirer  le  meilleur  profit.  La  prière,  sous  ses  formes 
variées,  l'étude  et  le  travail,  soit  qu'il  faille  prêter  une  attention 
soutenue  et  intelligente  aux  leçons  d'un  professeur,  soit  qu'il 
s'agisse  de  la  composition  d'un  devoir  ou  d'une  simple  lecture, 
est  l'objet  des  conseils  les  plus  sages  et  les  plus  pratiques.  Rien 
n'est  oublié,  ni  le  lever  matinal,  ce  point  de  départ  qui  décide 
souvent  du  reste  de  la  journée,  ni  le  temps  consacré  à  la  toilette, 
ni  les  repas,  ni  les  récréations,  ni  le  voyage  du  collège  à  la 
maison  paternelle,  et  chaque  point  devient  l'occasion  des  plus 
utiles  enseignements. 

Enfin  le  maître  suit  son  élève  jusque  dans  le  sein  de  la  famille, 
et  là  il  lui  rappelle  et  lui  explique  tous  ses  devoirs  à  l'égard  des 
personnes  qu'il  rencontre  au  foyer  domestique,  les  parents,  les 
amis,  les  serviteurs  et  les  pauvres. 

Nous  ne  saurions  dire  à  qui  un  pareil  livre  profitera  le  plus,  ou 
des  élèves  qui  trouveront  dans  ses  pages  une  direction  sûre  et 
des  conseils  autorisés,  ou  des  maîtres  à  qui  ces  instructions  peu- 
vent être  présentées  comme  le  type  des  exhortations  qui  convien- 
nent à  la  jeunesse  de  nos  jours. 

II.  —  L'illustre  évêque  de  Nîmes  fut  aussi  pour  la  jeunesse  un 
maître  et  un  apôtre.  Une  grande  partie  de  cette  vie  si  féconde 
s'est  écoulée  dans  l'enseignement  et  dans  la  direction  d'un  collèo-e 

O  O 

catholique.  Encore  une  voix  éloquente  qui  a  cessé  de  retentir, 
précisément  à  l'heure  où  il  semble  que  la  vérité  avait  le  plus 
besoin  d'être  défendue.  On  a  recueilli  les  derniers  discours  de 
Mgr  Besson  et,  sans  doute  pour  compléter  le  volume,  on  y  a 
joint  plusieurs  compositions  inédites  de  sa  jeunesse  sacerdotale. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'entreprendre  une  étude  littéraire  sur 
cette  lonçfue  et  brillante  carrière  oratoire. 

Les  conférences  de  Besançon  contiennent  une  exposition  magis- 
trale de  la  foi  et  de  la  morale  chrétiennes.  Elles  ont  retenti  bien 
au-delà  de  l'immense  auditoire  qui  se  pressait  sous  les  voûtes  de 
la  métropole.  Les  œuvres  pastorales  de  l'évêque  et  les  nombreux 
discours  qu'il  a   prononcés,    dans  toutes  les  occasions  où  l'on  a 
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fait  appel  à   son    éloquence,  formaient  déjà  plusieurs  séries,  que 
termine  cette  nouvelle  collection.  P.  B.,  S.  J. 


I.  —  Quarante  Lectures  ou  Instructions  pour  le  carême,  par 
l'abbé  J.  Recordo>',  directeur  à  l'institution  Saint-Pierre 
(Bourg).  In-12  de  282  pages.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et 
Briguet,  1890.  Prix  :  2  fr.  50. 

II.  —  Homélies  sur  les  Évangiles  du  dimanche.  Discours  pra- 
tiques pour  les  fêtes  de  précepte,  par  Aristide  Botti;  tra- 
duit de  l'italien  par  M.  l'abbé  Tachy.2  v.in-12  de 470  pages. 
Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet.  Prix  :  7  francs. 

L  — -Le  plan  que  s'est  tracé  l'auteur  embrasse  les  points  prin- 
cipaux de  la  doctrine  chrétienne  :  Jésus-Christ,  l'Église,  les 
sacrements,  etc..  La  lecture  de  cet  ouvrage  procurera  donc  aux 
fidèles  qui  l'entendront  un  enseignement  complet  et  substantiel. 
Les  instructions  sont  brèves,  d'une  durée  d'environ  dix  minutes; 
c'est  une  condition  absolument  requise  pour  une  œuvre  de  ce 
eenre. 

Dans  un  cadre  aussi  restreint,  l'auteur  ne  peut  traiter  que  suc- 
cinctement chaque  sujet,  mais  il  le  fait  d'une  manière  vive  et 
pressante.  Il  a  soin  d'émailler  son  exposition  d'un  grand  nombre 
de  faits  bien  choisis  qui  mettent  en  relief  la  vérité  qu'il  veut  faire 
pénétrer  dans  l'esprit  de  ses  lecteurs. 

Le  plus  souvent  même,  M.  Recordon  s'efface  pour  laisser  la 
parole  aux  meilleurs  écrivains  ou  à  nos  plus  grands  orateurs. 
Cette  manière  de  procéder  enlève  sans  doute  à  l'ouvrage  de  son 
unité,  parfois  même  d'une  rigoureuse  exactitude  par  suite  de  la 
difficulté  de  faire  toujours  coïncider  sa  pensée  avec  celle  d'au- 
trui  ;  en  revanche  elle  lui  donne  un  attrait  de  variété  qui  réveille 
à  chaque  instant  l'attention  de  l'auditeur. 

Que  l'auteur  me  permette  de  lui  soumettre  un  désir  :  celui  de 
le  voir  indiquer  avec  soin  et  complètement,  en  note,  les  sources  où 
il  a  puisé  les  nombreuses  citations  semées  dans  son  livre.  Cette 
exactitude  et  cette  érudition  sont  une  des  exigences  de  notre 
époque. 

En  terminant  je  signalerai  une  erreur  typographique  :  on  a  im- 
primé Vôspaijeii  au  lieu  de  Verspeijen.  Le  vaillant  rédacteur  du 
Bien  public  de  Gand  est  assez  connu  comme  écrivain  et  comme 
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orateur  pour  que  l'auteur  tienne  sans  nul  doute  à  faire  respecter 
son  nom. 

IL  —  Cet  ouvrage  parut  à  Bologne  au  commencement  de  1881. 
La  première  édition  fut  enlevée  en  quelques  mois  ;  les  autres  se 
succédèrent  rapidement,  et  c'est  la  quatrième  dont  M.  Tachy  nous 
donne  aujourd'hui  la  traduction. 

La  Civilta,  dans  sa  livraison  de  décembre  1881,  donnait  déjà  de 
grands  éloges  à  cette  publication.  Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux 
faire  que  de  citer  la  revue  romaine.  «  En  particulier,  la  doctrine 
excellente  de  l'ouvrage  de  D.  A.  Botti,  la  simplicité  charmante 
du  style  et  l'heureux  choix  des  exemples  dont  il  est  tout  par- 
semé en  rendront  la  lecture  aussi  agréable  qu'utile...  Les  prêtres 
ayant  charge  d'âmes  trouveront  dans  ces  homélies  une  abondante 
matière  pour  leurs  instructions  au  peuple,  et  sentiront  en  les  li- 
sant se  raviver  la  flamme  d'un  zèle  ardent  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  le  salut  des  âmes.  » 

M.  ïachy  a  donc  rendu  un  véritable  service  au  clergé  français 
en  traduisant  un  ouvrage  qui  a  eu  en  Italie  un  si  réel  et  si  aposto- 
lique succès.  P.    MOTTE,    S.   J. 

Catéchisme  chanté,  par  le  Père  J.-B.  Gouderc,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  In-16  de  52  pages.  Lille,  Société  de  Saint- 
Augustin,  1890.  Prix  :  30  centimes. 

Le  Catéchisme  chanté  vient  à  son  heure.  Les  dernières  lois 
scolaires  ont  eu  du  moins  le  bon  efl'et  de  développer  une  forme 
nouvelle  de  dévouement.  Nous  avons  maintenant  en  France  de 
nombreux  «  catéchistes  w  comme  dans  les  pays  de  mission.  Sous 
la  conduite  et  à  l'exemple  du  clergé,  des  catholiques  aussi  intel- 
ligents que  zélés  ont  pris  à  cœur  de  ne  pas  laisser  les  pauvres  et 
les  enfants  sans  instruction  chrétienne. 

L'auteur  du  Catéchisme  chanté  s'est  proposé  de  leur  venir  en 
aide.  Son  livre  s'adresse  aux  prêtres,  aux  instituteurs  et  institu- 
trices, à  tous  les  catéchistes.  Il  espère  que  cette  méthode  popu- 
laire d'enseignement  par  le  chant,  entremêlée  d'explications,  ne 
manquera  pas  d'obtenir  partout  les  plus  heureux  résultats. 

L'expérience  a  été  faite  avec  plein  succès  par  plus  d'un  mission- 
naires. Les  enfants  apprennent  aisément  ou  savent  déjà  les  airs 
notés  aux  premières  pages  du  livre;  ils  les  chantent  avec  plaisir. 
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Cette  double  impression  de  la  parole  et  du  chant  fixera  plus 
sûrement  les  saintes  vérités  dans  les  mémoires.  Rien  de  plus  aisé 
d'ailleurs  que  de  retenir  les  vers  dont  le  principal  mérite  est  la 
simplicité  et  la  clarté.  Rien  pour  la  phrase,  tout  pour  la  doctrine. 
Enfin  la  modicité  du  prix  met  ce  petit  livre  à  la  portée  de  toutes 
les  bourses. 

Remarquons  aussi  que  le  Catéchisme  chanté  n'a  pas  le  moins  du 
monde  l'ambition  de  se  substituer  aux  catéchismes  diocésains.  Il 
se  présente  modestement  comme  un  aide,  non  comme  un  usur- 
pateur. J.  C.  D.,  S.  J. 

I.  —  L'Ame  et  son  Ange  gardien.  Entretiens  sur  la  Provi- 
dence, par  l'abbé  Lohâ>,  aumônier  de  la  Visitation,  à  Nan- 
tes. Paris,  Lethielleux,  1890.  Prix  :  2  fr.  50. 

II.  —  Le  Samedi  de  Marie.  Origine,  utilité  et  pratique  de  la 
consécration  du  samedi  de  chaque  semaine  à  la  Très 
Sainte  Vierge,  d'après  A,  VVichmans,  prélat  de  l'abbaye 
de  Tongerloo,  par  I.  V.  S.,  O.  P.  Namur,  V.  Delvaux;  Pa- 
ris, Retaux-Bray,  1890.  Prix  :  2  fr.  50. 

III.  —  Les  Vendredis  du  Carême,  par  IM.  P.  G.  L.  Paris,  Bal- 
tenweck,  1890.  Prix  :  2  fr.  50. 

IV.  —  Chemin  de  Croix  des  âmes  du  Purgatoire,  par  l'abbé 
Fouéré-Macé,  recteur  de  Léhon.  Deuxième  édition,  illus- 
trée de  16  gravures  sur  bois  et  de  5  dessins  à  la  plume. 
Paris,  R.  Haton.  Prix  :  4  fr.  50. 

I.  —  Cet  ouvrage  comprend  quatre  parties  :  objets  et  preuves 
de  la  Providence,  justification  de  la  Providence,  voies  de  la  Pro- 
vidence, devoirs  à  l'égard  de  la  Providence.  Dans  un  dialogue 
entre  l'âme  et  l'ange  gardien,  l'auteur  expose  la  doctrine  et  réfute 
les  objections  courantes.  Ce  travail  dénote  un  esprit  sérieux  et 
des  études  approfondies.  11  est  à  regretter  que  les  interlocuteurs 
n'aient  pas  un  rôle  suffisamment  caractérisé;  l'un  se  contente 
trop  souvent  de  continuer  sur  le  même  ton  la  pensée  de  l'autre. 
Ces  pages,  néanmoins,  dissiperont  bien  des  doutes,  et  le  lecteur, 
en  les  parcourant,  trouvera  plaisir  à  respirer  le  parfum  de  piété 
qu'elles  exhalent. 

II.  —  Wichmans  publia  son  opuscule  en  1628.  D'après  lui,  ce 
n'est  ni  au  concile  de  Clermont,  ni  à  Grégoire  VU,  ni  aux  moines 
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de  Cluny  qu'on  doit  attribuer  la  consécration  du  samedi  à  la 
sainte  Vierge.  Il  faut  remonter  plus  haut.  Le  savant  Prémontré 
essaye  de  rattacher  cette  pieuse  coutume  aux  temps  apostoliques. 
Mais,  en  définitive,  toute  donnée  historique  lui  échappe  à  partir 
du  septième  siècle;  il  ne  peut  désormais  que  hasarder  des  conjec- 
tures. Après  avoir  déterminé,  autant  que  possible,  la  raison  fon- 
damentale de  cette  institution,  il  passe  en  revue  les  personnages 
éminents  qui  l'adoptèrent  et  les  nations  où  elle  devint  florissante. 
En  finissant,  il  indique  les  faveurs  accordées  par  la  Reine  du  ciel 
aux  fidèles  observateurs  du  samedi,  la  manière  de  le  sanctifier,  et 
réfute  les  ennemis  de  ce  culte  séculaire. 

Ce  livre  témoigne  d'une  grande  érudition  et  d'une  piété  exquise. 
Impossible  de  le  lire,  sans  éprouver  un  redoublement  de  con- 
fiance envers  Marie,  «  cette  ancre  d'or  qui  fixe  et  affermit  nos 
espérances  n.  Le  traducteur  a  été  bien  inspiré  en  donnant  au  pu- 
blic, sous  sa  forme  nouvelle,  un  ouvrage  trop  peu  connu.  Il  appar- 
tenait à  un  fils  de  Saint-Norbert  de  rajeunir,  en  la  popularisant, 
l'œuvre  de  son  illustre  devancier. 

III.  —  L'Église  a  voulu  que  chaque  vendredi  du  carême  fût  mar- 
qué par  un  souvenir  de  la  Passion.  La  couronne  d'épines,  les 
clous  et  la  lance,  le  saint  suaire,  les  cinq  plaies,  le  précieux 
sang,  les  sept  douleurs  passent  tour  à  tour  sous  nos  regards  émus 
d'une  compassion  pieuse. 

L'auteur  a  eu  l'heureuse  idée  d'exploiter  ces  graves  sujets,  et  il 
l'a  fait  avec  succès.  Il  ne  se  contente  pas  d'effleurer,  il  étudie  à 
fond  la  matière  qu'il  aborde.  S'il  est  question  du  précieux  sang, 
il  le  considère  dans  les  pensées  de  Dieu,  par  rapport  à  l'homme, 
dans  la  très  sainte  humanité  du  Sauveur.  Plus  loin,  c'est  Marie 
mère  de  Dieu,  Marie  mère  de  douleur,  son  amour,  son  martyre, 
sa  seconde  maternité.  Des  notes  explicatives  renvoyées  à  la  fin  de 
certains  chapitres  servent  à  élucider  quelque  point  historique,  et 
complètent  le  travail  d'ensemble  sans  romjDre  l'harmonie  des 
grandes  lignes.  La  doctrine  est  abondante  et  sûre,  l'ascétisme  de 
bon  aloi.  Le  tout  est  nettement  exposé,  écrit  d'un  style  alerte  et 
souvent  oratoire. 

IV.  —  Dans  une  lettre  écrite  à  l'auteur  du  Chemin  de  croix  des 
âmes  du  Purgatoire.^  Mgr  l'évêque  de  Blois  résume  ainsi  le  plan 
de  l'ouvrage  :  «  Dans  chacun  des  chapitres,  vous  offrez  successi- 
vement à  notre  méditation  trois  spectacles  très  propres  à  toucher 
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les  cœurs  :  c'est  Jésus  qui  monte  au  Calvaire;  c'est  l'âme  du  Pur- 
gatoire qui  expie  ses  fautes  ;  c'est  enfin  l'âme  d'ici-bas  émue  de 
tant  de  souffrances  qui  se  propose  de  revenir  à  Dieu  par  une  con- 
version sincère.  » 

Quatorze  dessins  habilement  exécutés  reproduisent  les  qua- 
torze stations  de  ce  chemin  de  croix,  et  contribuent  à  rendre  plus 
saisissantes  ces  grandes  scènes  d'outre-tombe.  Non  seulement  ce 
livre  mettra  au  cœur  un  désir  ardent  de  soulager  les  âmes  du  Pur- 
gatoire, mais  il  inspirera  encore  à  ceux  qui  le  liront  la  crainte 
des  flammes  expiatrices  et  l'horreur  des  plus  petites  fautes. 

Is.    SARRAMAGNA,   S.  J. 

I.  —  Nouveau  Commentaire  pratique  des  censures  «  latae  sen- 
tentiae  »  actuellement  en  vigueur  dans  l'Eglise,  conforme 
aux  nouveaux  décrets  des  congrégations  romaines,  par  le 
chanoine  Goyhenèghe.  In-12  de  v-172  pages.  Paris,  Haton, 
1889.  Prix  :  2  francs. 

II.  —  Le  Livre  du  mariage  et  de  la  famille,  par  M.  l'abbé  Lâpey- 
RADE.  ln-18  de  286  pages.  Paris,  Téqui,  1890.  Prix  :  2  francs. 

III.  —  L'Esprit  de  Jésus,  ou  le  christianisme  rationaliste,  par 
Henri  de  Villeneuve.  2  vol.  in-12,  de  238  et  268  pages. 
Paris,  Bonhoure,  1890.   Prix    :  7  francs. 

I.  —  Ce  commentaire  se  recommande  par  sa  brièveté  et  sa  clarté. 
Les  confesseurs  y  trouveront  ce  qu'ils  ont  besoin  de  savoir  sur 
les  peines  dont  l'Eglise  a  frappé  des  crimes  dont  plusieurs  sont 
communs  de  nos  jours,  et  sur  la  manière  d'en  solliciter  l'absolu- 
tion auprès  de  l'évêque  ou  du  Saint-Siège  lorsqu'elle  est  réservée. 

II.  —  Ceux  qui  pensent  à  s'engager  dans  le  mariage  ont  besoin  de 
savoir  en  quoi  il  consiste  et  quelles  graves  obligations  il  entraîne. 
M.  l'abbé  Lapeyrade  s'est  proposé  de  le  leur  apprendre  dans  son 
Livre  du  mariage  et  de  la  famille.  En  cette  matière  délicate  il  y  a 
des  choses  qui  doivent  être  dites  avec  réserve  et  pudeur,  et  cepen- 
dant avec  une  suffisante  clarté.  L'auteur  fait  parler  à  sa  jîlace  saint 
François  de  Sales,  Bossuet  et  d'autres  docteurs  dont  nul  ne  blâ- 
mera la  hardiesse  nécessaire.  Au  mariage  plusieurs  préféreraient 
la  virginité,  s'ils  en  connaissaient  l'excellence  et  les  avantages  ; 
ils  trouveront  ici  quelque  chose  de  ce  qu'en  ont  ditlessaiuts.  Les 
lecteurs  s'étonneront  qu'eu  preuve  des  préférences  du  divin  Maître 
pour  la  virginité,  on  rappelle  qu'il  mit  au-dessus  des  soins  em- 
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pressés  de  Marthe  le  repos  de  Marie  assise  à  ses  pieds.  L'opinion 
commune  est  que  Marie,  sœur  de  Marthe,  n'est  autre  que  la 
pécheresse  dont  la  conversion  est  racontée  au  ch.  vu  de  saint  Luc. 
En  tout  cas  saint  Jérôme,  dans  le  passage  de  sa  lettre  xxii''  (et 
non  XXI®)  qui  est  cité  en  témoignage,  ne  parle  point  de  la  virginité. 

III.  —  Jésus-Christ  a  promis  de  laisser  à  ses  disciples  son 
Esprit  qui  resterait  auprès  d'eux  et  serait  en  eux  (  S.  Jean,  xiv, 
17).  Comme  il  est  Dieu,  nous  savons  que  sa  parole  s'accomplit 
et  que  son  Esprit  est  dans  l'Eglise.  M.  Henri  de  Villeneuve,  au 
contraire,  se  plaint  que  l'Esprit  de  Jésus,  déjà  «  travesti  par  les 
apôtres  et  les  premiers  disciples  »,  ait  été  perdu  depuis  dix-huit 
siècles  ;  mais  il  a  eu  la  chance  de  le  retrouver,  guidé  qu'il  était 
par  les  livres  de  M.  Renan,  dont  il  se  déclare  un  fervent  adepte. 
Au  faux  christianisme  qu'on  a  vu  jusqu'à  présent  dans  le  monde, 
il  substitue  un  christianisme  rationaliste  qui  ne  reconnaîtra  plus 
la  divinité  du  Christ,  n'imposera  aucun  mystère  à  notre  croyance, 
ne  fera  plus  du  mariage  tel  qu'il  est  réglementé  aujourd'hui  la 
condition  indispensable  de  l'amour  chrétien. 

On  admire,  en  lisant  ces  deux  volumes,  avec  quelle  confiance 
ingénue  l'auteur  parle  de  ce  qu'il  ne  sait  pas.  Il  dit  que  les  théo- 
logiens grecs  refusent  au  Fils  de  Dieu  la  consubstantialité  (  avec  le 
Père)  (t.  II,  p.  228);  que,  d'après  les  vrais  protestants,  Jésus  non 
seulement  est  Dieu,  mais  unique  en  tirais  personnes  (p.  232)  ;  que, 
selon  les  catholiques,  il  est  séparé  de  son  Père  avec  qui  il  ne  forme 
qu'une  substance  (p.  226),  etc.  Mais  sa  candeur  nous  désarme. 
Après  tout,  il  croit  à  la  vie  future,  à  l'existence  de  Dieu,  à  l'effi- 
cacité de  la  prière.  S'il  le  prie  humblement,  ce  Dieu  qu'il  n'a  pas 
renié  rallumera,  nous  l'espérons,  la  mèche  qui  fume  encore. 

F.    DESJACQUES,  S.  J. 

Le  Sacerdoce  éternel,  par  S.  É.  le  cardinal  Manning,  traduit 
par  l'abbé  Charles  Fiévet.  ln-12  de  304  pages.  Lille,  Société 
Saint-Augustin,  1889.  Prix  :  2  francs. 

Cet  ouvrage  de  Mgr  Manning  est  dédié  aux  prêtres  du  diocèse 
de  Westminster,  «  en  souvenir  des  années  nombreuses  et  heu- 
reuses d'un  travail  commun  dans  le  service  du  divin  Maître  ». 
Le  cardinal  Manning,  l'une  des  gloires  de  l'Eglise  d'Angleterre, 
est  un  exégète  savant,  un  apologiste  et  un  écrivain  de  premier 
ordre.  C'est  une  âme  d'apôtre  qui   se  révèle   à  chaque  page  du 
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Sacerdoce  étemel,  ouvrage  qui  sera  de  tout  temps,  pour  les  prêtres 
de  tous  les  pays,  un  riche  trésor.  —  La  traduction  est  élégante 
et  fidèle.  ALEX.   GOURAT. 

I.  —  Le  Problème  religieux  au  dix-neuvième  siècle,  par  J.-E. 
Alaux,  professeur  de  philosophie  à  FEcole  des  lettres  d'Al- 
ger. In-8  de  444  pages.  Paris,  Alcan,  1890.  Prix  :  7  fr.  50.  , 

II.  —  Examen  du  livre  de  M.  Jules  Simon  intitulé  la  Religion 
naturelle,  par  l'abbé  Gainet,  curé  de  Traves.  In-8  de  ii- 
113  pages.  Reims, Imprimerie  coopérative,  1889. 

III.  —  La  Mission  des  Juifs  et  les  deux  chars  évangéliques, 
ou  la  Splendeur  de  l'Eglise  annoncée  par  l'histoire  et  les 
prophéties  inspirées  ,  par  l'abbé  A.  Goudet.  In-12  de 
262  pages.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1890. 

L  —  M.  Alaux  p'émit  de  voir  les  éo-lises  désertes  et  le  monde 
livré  au  matérialisme.  Il  démontre  en  des  pages  éloquentes  la 
nécessité  de  la  foi  pour  le  dix-neuvième  siècle.  «  Que  ce  siècle, 
direz- vous,  revienne  donc  à  la  religion  de  nos  pères.  »  — Y  revenir, 
répond  M.  Alaux,  ce  serait  reculer.  Or,  un  siècle  ne  recule  point. 
L'esprit  moderne  a  conquis  l'indépendance  de  la  raison,  il  a  con- 
quis toutes  les  libertés.  L'Eglise  romaine  est  restée  en  arrière  de 
ces  conquêtes  :  elle  soumet  la  raison  à  la  foi;  elle  méconnaît  la 
liberté  de  conscience  et  des  cultes.  Il  nous  faut  donc  une  religion 
plus  conforme  à  l'esprit  moderne.  Trouver  cette  religion;  voilà 
le  problème  religieux  au  dix-neuvième  siècle. 

M.  Alaux  voudrait-il  une  religion  nouvelle?  Il  s'en  défend, 
comme  d'une  chimère.  Ce  qu'il  propose,  c'est  une  transformation, 
une  évolution  de  l'ancienne  religion.  Ses  lecteurs  trouveront 
peut-être  que  la  transformation  qu'il  désire  constituerait  une  re- 
ligion absolument  nouvelle,  et  qui  plus  est,  une  religion  comme 
il  ne  s'en  est  jamais  rencontré;  mais  M.  Alaux  tient  au  mot  trans 
formation.  Du  reste,  c'est  bien  une  transformation  qu'il  veut; 
mais  la  transformation  d'une   religion  abstraite  qu'il  a  imaginée. 

La  foi,  selon  lui,  est  l'adhésion  à  l'enseignement  religieux  de 
l'humanité  tout  entière,  par  conséquent  aux  croyances  qui  réu- 
nissent l'assentiment  unanime  des  peuples.  Cet  assentiment  una- 
nime entraîne  la  certitude.  Les  croyances  qui  en  sont  l'objet  se 
retrouvent  au  fond  de  toutes  les  religions,  et  elles  viennent  de 
Dieu  par  le  langage  qui  est  un  don  divin.  Ces  croyances,  pour  ré- 


410  ETUDES   RELIGIEUSES 

pondre  aux  aspirations  de  notre  siècle,  doivent  être  démontrées 
par  les  philosophes,  sans  cesser  d'être  crues  par  les  ignorants. 
Cette  démonstration  fera  comprendre  tous  les  dogmes  de  la  foi. 
Elle  ne  sera  donc  pas  l'œuvre  d'une  théologie  qui  spécule  sur  des 
mystères,  mais  l'œuvre  d'une  philosophie  fondée  sur  l'évidence 
et  la  nature  des  choses.  Cette  philosophie  est  encore  à  créer; 
mais  le  progrès  de  l'esprit  humain  en  amènera  la  naissance. 

Est-ce  la  religion  chrétienne  qui  fournira  la  matière  de  la  phi- 
losophie qu'on  attend?  M.  Alaux  ne  tranche  point  la  question. 
Néanmoins  il  laisse  entrevoir  l'évolution  que  le  christianisme  au- 
rait à  subir  pour  répondre  à  son  programme.  Les  preuves  du  fait 
de  la  révélation  lui  semblent  faibles;  la  possibilité  du  miracle  lui 
paraît  établie  sur  des  données  métaphysiques  trop  élevées.  Il  ne 
se  prononce  pas  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Il  présente  un 
essai  de  démonstration  philosophique  de  quelques-uns  de  nos 
mystères,  qu'il  juge  acceptables,  au  moins  à  titre  de  symboles.  Il 
demande  que  l'on  complète  la  doctrine  catholique  sur  la  vie  fu- 
ture. 11  est  partisan,  pour  les  âmes  coupables,  de  réincarnations 
qui  se  renouvelleraient  indéfiniment  jusqu'à  ce  qu'enfin  ces  mal- 
heureuses aient  mérité  le  bonheur  d'êtres  unies  à  Dieu. 

Un  pareil  livre  appellerait  un  volume  de  critiques  et  de  réserves. 
Contentons-nous  de  quelques  observations. 

M.  Alaux  ne  veut  dans  la  foi  que  des  doctrines  que  la  raison 
est  capable  de  démontrer.  Ces  doctrines  sont  celles  de  la  religion 
naturelle.  Or,  les  saints  Pères  et  les  théologiens,  qui  n'ont  jamais 
négligé  la  philosophie,  les  ont  depuis  longtemps  démontrées  par 
la  raison;  et  les  progrès  de  la  philosophie  n'ajouteront  rien  d'es- 
sentiel à  ce  qu'ils  ont  dit. 

Mais  M.  Alaux  prétend  admettre  dans  sa  religion  et  démontrer 
divers  dogmes  —  en  particulier  la  théorie  de  la  réincarnation  des 
âmes  —  que  ces  grands  esprits  ont  rangés  soit  parmi  les  mystères, 
soit  parmi  les  erreurs.  Il  nous  permettra  de  lui  faire  remarquer 
que,  de  sa  part,  c'est  une  inconséquence.  Puisqu'il  exclut  de  la 
foi  les  dogmes  qui  ne  sont  point  admis  par  l'humanité  tout  en- 
tière, de  quel  droit  y  place-t-il  ses  théories  personnelles? 

Et  que  dire  de  la  certitude  de  la  foi,  telle  que  M.  Alaux  l'en- 
tend? Les  théologiens  catholiques  sont  plus  difficiles  que  lui,  et  je 
ne  voudrais  pas  croire,  sans  autres  raisons,  des  doctrines  que  le 
genre  humain  accepte,  sans  savoir  pourquoi,  alors  que  personne 
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n'est  eu  mesure  de  les  démoutrer.  Cela  est  conuu  et  déjà  bien 
vieilli.  C'est  du  Lamennais  ressassé.  L'Eglise  catholique  n'en  a 
point  voulu  parce  que  cette  théorie  n'accorde  pas  assez  à  la  raison 
individuelle,  dont  M.  Alaux  croit  être  le  champion. 

IL  —  Sur  sept  chapitres  qui  composent  cet  Examen^  deux 
répondent  assez  bien  au  titre  :  le  premier,  où  l'on  objecte  à 
M.  Jules  Simon  que  sa  Religion  naturelle  n'a  jamais  eu  de  fidèles, 
et  le  dernier,  où  on  lui  montre  l'insuffisance  de  cette  relioion.  Les 
cinq  autres  contiennent  diverses  preuves  de  la  divinité  du  christia- 
nisme. Cette  brochure  est  faite  de  bons  éléments;  mais  il  y  fau- 
drait plus  d'unité  et  d'enchaînement,  et  aussi  plus  de  critique. 

IIL  —  Quels  sont  ces  deux  chars  évangéliques?  Le  premier  fut 
l'empire  romain,  qui  servit  de  véhicule  aux  missionnaires  de 
l'Evangile  et  de  soutien  à  l'Eglise.  Ce  premier  char  a  été  brisé, 
en  Orient,  à  la  chute  de  l'empire  de  Constantinople  ;  en  Occident, 
en  1806.  La  révolution  travaille,  en  ce  moment,  à  détruire  le  règne 
de  Jésus-Christ  et  prépare  le  règne  de  l'Antéchrist  qui  approche. 
Le  second  char  évangélique  sera  l'empire  des  Juifs.  Ils  ont  été  af- 
franchis par  la  Révolution.  Ils  travaillent  et  travailleront  à  l'œuvre 
de  l'Antéchrist  ;  mais,  suivant  les  prophéties,  Elie  viendra  les  con- 
vertir, et  c'est  par  eux  que  l'univers  tout  entier  deviendra  chré- 
tien. L'Eglise  leur  devra  sa  splendeur  future.  Leur  mission  est 
d'être  le  second  char  évangélique.  Voilà  ce  que  M.  l'abbé  Goudet 
a  cru  lire  dans  l'histoire  et  dans  la  Sainte  Écriture.  Inutile  d'ajou- 
ter que  ses  vues  restent  fort  contestables.       J.-M.-A.  A'ACAXr,  S.  J. 


PHILOSOPHIE  —  SCIENCES 

Le  Droit  international  :  la  Guerre,  par  Henry  Sumner  Maine. 
Traduit  de  l'anglais.  In-8  de  xxxiv-312  pages.  Paris,  Thorin, 
1890.  Prix  :  7  fr.  50. 

Cet  ouvraoe  clôt  la  féconde  et  brillante  carrière  de  sir  H.  Sumner 

o 

Maine,  auquel  le  temps  a  manqué  pour  en  retoucher  le  texte. 
L'éditeur  anglais  a  scrupuleusement  reproduit  le  manuscrit  des 
leçons  du  célèbre  professeur  non  revisées  par  lui.  Moins  méti- 
culeux, le  traducteur  français  nous  avertit  qu'il  y  a  introduit 
quelques  remaniements  de    forme.   Bien    loin    de  lui  eu   savoir 
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mauvais   gré,    le  lecteur   regrettera  même  que   plusieurs   négli- 
gences aient  survécu  à  ce  travail  de  revision. 

Ce  livre  met  en  lumière  une  des  doctrines  les  plus  chères  à 
Maine,  la  suppression  de  la  capture  de  la  propriété  privée  sur 
mer  en  temps  de  guerre.  C'était  une  des  conclusions  pratiques 
de  ses  vastes  recherches  historiques,  et  il  ne  manquait  aucune  oc- 
casion de  la  faire  prévaloir.  Il  a  été  sur  ce  point  le  persévérant 
champion  de  l'adoption  du  traité  de  Paris,  contre  l'opposition, 
que  je  serais  tenté  d'appeler  nationale,  d'un  grand  nombre  de  ses 
compatriotes. 

On  n'aperçoit  que  de  loin  en  loin,  dans  ce  travail  tout  de 
constatation  juridique,  la  trace  des  théories  évolutionnistes, 
dont  S.  Maine  s'est  montré  un  des  plus  fervents  adeptes  dans  leur 
ajDplication  au  développement  historique  du  droit.  Mais  on  sent 
leur  influence  latente  sur  l'esprit  de  l'auteur,  dans  sa  tendance 
constante  à  faire  sortir  les  doctrines,  non  des  principes  de  la 
morale  et  du  droit  naturel  auquel  il  semble  croire  très  peu,  mais 
plutôt  d'un  groupe  de  faits,  ou  de  l'action  personnelle  d'un  au- 
teur. C'est  ainsi  qu'il  accorde  une  mention  de  quelques  lignes 
seulement  aux  travaux  considérables  des  théologiens  catholiques 
sur  le  droit  des  gens,  sans  même  en  nommer  un  seul,  tandis  qu'il 
attribue  la  formation  du  droit  international  à  l'influence  presque 
unique  des  écrits  de  Grotius.  Il  y  a  en  ce  dernier  point  évidente 
exapfération. 

Où  notre  auteur  est  véritablement  intéressant  —  et  ceci  cons- 
titue la  valeur  propre  de  l'ouvrage —  c'est  lorsqu'il  résume  et  co- 
difie les  pratiques  du  droit  international  sur  toutes  les  questions 
que  soulèvent  soit  la  guerre  sur  terre,  soit  la  guerre  maritime. 
Son  enseignement  est  rendu  vivant  par  un  grand  nombre  de  faits 
empruntés  surtout  à  l'histoire  des  guerres  modernes,  et  ici,  j'ai 
plaisir  à  constater  que  dans  l'appréciation  de  certains  épisodes  où 
nos  armes  ont  été  mêlées,  ses  jugements  sont  empreints  de  plus 
de  bienveillance  pour  nous,  qu'on  n'est  habitué  à  en  rencontrer 
sous  la  plume  des  écrivains  anglais. 

Dans  la  dernière  leçon,  qui  a  pour  titre  :  Des  chances  d' abolir 
la  guerre,  l'auteur  voudrait  évidemment  faire  entrevoir  à  ses  lec- 
teurs, dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché,  la  disparition  ab- 
solue du  fléau  dont  il  a  essayé  d'atténuer  et  de  circonscrire  les 
ravages.  Mais,  en  dépit  des  vœux  des  philanthropes  et  des  efforts 
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tentés  par  les  ligues  pacifiques,  les  progrès  que  chaque  jour  ap- 
porte à  l'art  de  rendre  inutiles  les  moyens  de  défense  et  de  détruire 
les  hommes,  et  en  même  temps  la  facilité  croissante  de  mettre  sur 
pied  et  de  transporter  rapidement  des  armées  innombrables,  solli- 
citent trop  l'ambition  et  le  génie  militaire  pour  laisser  beaucoup 
d'espoir  aux  aspirations  des  peuples  vers  la  paix  perpétuelle. 
Sumner  Maine  ne  se  dissimule  pas  que  la  formation  d'un  tribunal 
permanent  pour  trancher  les  différends  de  nation  à  nation  rencon- 
trerait des  difficultés  à  peu  près  insurmontables.  Tout  d'abord,  qui 
se  ferait  l'exécuteur  de  ses  sentences,  au  cas  où  l'un  des  conton- 
dants refuserait  de  s'y  soumettre?  Les  neutres?  Mais  alors  il  leur 
faudrait  prendre  sur  eux  la  charge  de  la  guerre  que  leur  sentence 
avait  pour  but  d'écarter.  —  L'opinion  publique?  Mais  cette  désap- 
probation, purement  morale,  arrêterait-elle  les  forts  qui  savent  par 
expérience  l'efficacité  souveraine  des  succès  pour  faire  amnistier 
les  injustices?  D'ailleurs,  dans  quelle  catégorie  recruter  les  juges? 
Sumner  Maine  pense  que  le  choix  s'arrêterait  de  préférence  sur 
des  diplomates  rompus  aux  affaires,  plutôt  que  sur  des  juriscon- 
sultes de  profession,  qui  seuls  sembleraient  pleinement  compé- 
tents dans  les  questions  de  droit.  Mais  il  se  demande  s'il  y  a  en- 
core des  jurisconsultes  au  sens  élevé  du  mot,  dans  la  science  du 
droit  international.  En  fin  de  compte,  il  ne  voit  de  chance  d'as- 
surer la  paix  que  dans  les  conventions  entre  plusieurs  nations 
puissantes,  sur  quelques  points  déterminés  où  leurs  intérêts  se 
rencontrent,  telle  qu'est  en  ce  moment  la  Triple  alliance,  à  la- 
quelle il  rapporte  le  mérite  d'avoir  écarté  la  guerre  ces  dernières 
années,  sans  toutefois  en  avoir  dissipé  la  menace,  et  sans  avoir 
amoindri  les  charges  du  militarisme,  tout  au  contraire.  On  voit 
par  quel  fragile  rempart  est  abritée  en  ce  moment  la  paix  de 
l'Europe. 

On  comprend  par  ces  indications  sommaires  que  le  philosophe 
est  loin  de  rencontrer  pleine  satisfaction  dans  la  lecture  de  ce 
livre.  Le  chrétien  est  surpris  de  voir  dans  cette  revue  du  droit  in- 
ternational l'action  de  l'Église  à  peine  mentionnée  à  l'occasion  de 
la  Trêve  de  Dieu,  où  l'auteur  trouve  les  origines  des  armistices,  et 
à  l'occasion  d'une  prétendue  interdiction  de  porter  les  armes, 
qu'il  attribue,  sans  citer  d'autorités,  à  plusieurs  Pères  de  l'Eglise, 
tandis  que  les  quakers  sont  loués,  à  plusieurs  reprises,  comme 
ayant  contribué  puissamment  à  l'adoucissement  des  pratiques  de 
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la  g-uerre.  Mais  le  juriste,  le  militaire,  et  tous  ceux  qu'intéressent 
les  choses  de  la  guerre  y  trouveront  le  tableau  complet  des  solu- 
tions données  de  nos  jours  aux  questions  que  soulèvent  toutes  les 
péripéties  de  la  lutte  vive  sur  terre  et  sur  mer,  les  capitulations, 
le  sort  des  prisonniers  et  des  blessés,  l'occupation  des  provinces 
envahies,  les  droits  des  non-belligérants  et  des  neutres.  A  ce  titre, 
il  a  sa  place  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques  sérieuses. 

P.  FRISTOT,  S.  J. 

Les  Attentats  à  l'honneur,  par  Emile  Worms,  professeur  à  la 
Faculté  de  droit  à  Rennes,  correspondant  de  Flnstitut. 
In-18  de  333  pages.  Paris,  Perrin,  1890.  Prix  :  7  fr.  50. 

En  présence  de  ces  faits  délictueux  que  l'on  comprend  commu- 
nément sous  la  dénomination  générique  d'  «  attentats  à  l'hon- 
neur »,  quelle  sera  l'attitude  du  législateur  et  du  magistrat?  Dans 
quelles  limites  peut  et  doit  s'exercer  leur  vigilance  à  cet  égard? 
Telle  est  la  question  que  M.  Worms  se  propose  de  résoudre  dans 
l'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  voici,  telles  que  l'au- 
teur les  trace  lui-même,  les  grandes  lignes  de  son  plan.  «  Nous 
nous  sommes  donné  pour  tâche  de  scruter  la  notion  de  l'hon- 
neur, d'arriver  à  le  définir,  d'examiner  dans  quelle  mesure  notre 
honneur  moderne,  tel  que  le  monde  le  fait,  que  le  peuple  le  con- 
çoit..., que  la  philosophie  doit  aussi  l'admettre,  est  en  accord 
avec  le  droit  ;  de  poursuivre,  s'il  y  avait  lieu,  l'élimination  de 
bien  des  maux  qu'on  dénonce  comme  dus  à  des  lacunes  qu'il 
s'agirait  de  combler  ;  le  tout,  en  nous  plaçant  an  point  de  vue  de 
la  philosophie  juridique.  »  (P.  283.) 

Établir  la  vraie  notion  de  l'honneur,  la  dégager  des  préjugés 
qui  l'altèrent,  justifier  cette  définition,  puis  indiquer  les  conclu- 
sions juridiques  qui  en  découlent,  tel  est  l'objet  des  premiers 
chapitres.  L'auteur  traite  ensuite  des  attentats  à  l'honneur  et  des 
pénalités  qui  les  frappent.  Un  chapitre  tout  entier,  l'un  des  plus 
importants  de  l'ouvrage,  est  consacré  à  l'examen  critique  des  at- 
teintes pénales  à  l'honneur,  c'est-à-dire  des  dispositions  légales 
qui  atteignent  directement  l'honneur  «  civil  ».  Enfin,  M.  Worms, 
s'inspirant  tout  ensemble  des  principes  du  droit  naturel  et  des 
règles  du  droit  positif,  examine  la  très  grave  question  du  duel. 

Nous  n'avons  pas  dessein  de  suivre  cette  étude   dans  tous  ses 
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développements  ;   nous   essayerons  seulement  d'en   apprécier  les 
idées  dominantes  et  les  conclusions  générales. 

L'auteur  se  demande  dès  la  première  j^age  de  son  livre  quel  est 
à  proprement  parler  l'objet  des  attentats  à  l'honneur,  ce  qui 
l'amène  à  poser  cette  question  :  «  Qu'est-ce  donc  que  l'honneur?  » 
Il  répond  en  distinguant  très  nettement  «  l'honneur  interne  de 
l'honneur  externe  ».  L'honneur  externe,  c'est  cet  ensemble  de 
témoignages  flatteurs  qui  accompagnent  un  certain  renom  de  va- 
leur intellectuelle  ou  morale,  ou  simplement  ce  respect  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  droits,  que  chacun,  au  sein  d'une  société  civilisée, 
est  fondé  à  demander  à  tous.  Et  l'honneur  interne?  «  L'honneur, 
a  dit  Calderon,  est  le  lieu  sacré  où  l'âme  se  trouve  tout  entière.  » 
"Voici  en  quels  termes  l'auteur  commente  cette  belle  pensée  du 
poète  :  ((  Dès  que  l'homme  commence  à  réfléchir,  il  est  assailli  de 
ses  pensées  qui  se  clarifient  de  jour  en  jour  et  se  tiennent  cons- 
tamment au  seuil  de  la  conscience...  C'est  ce  groupe  de  pensées, 
comprenant  nos  réflexions  sur  notre  propre  caractère  et  sur  nos 
relations  extérieures,  qui  s'appelle  l'honneur;  il  excite  le  senti- 
ment de  l'honneur...  L'honneur  intérieur  appartient  aux  activités 
fondamentales  de  l'intelliofence.  » 

Assurément  nous  ne  saurions  trop  féliciter  le  savant  juriste  de 
ce  sens  éminemment  philosophique  et  spiritualiste  qui  lui  révèle 
le  caractère  foncièrement  subjectif  dii  véritable  honneur,  et  nous 
l'applaudissons  encore  davantage  lorsque  nous  l'entendons  af- 
firmer très  énergiquement  que  le  véritable  honneur  est  invulné- 
rable, que  les  atteintes  même  de  la  loi  pénale,  non  plus  que  les 
attentats  de  la  malveillance,  ne  sauraient  d'aucune  façon  le  ternir 
ou  l'amoindrir.  Nous  ferons  néanmoins  quelques  réserves  au  sujet 
de  la  définition  qu'on  vient  de  lire.  Et  d'abord  «  l'honneur  in- 
terne »  est-il  bien  réellement  ce  phénomène  si  complexe  que 
l'auteur  nous  a  décrit?  Nous  n'apercevons,  quant  à  nous,  que 
deux  caractères  divers,  ou  pour  nous  exprimer  en  termes  plus 
scolastiques  et  partant  plus  philosophiques,  deux  formalités  dis- 
tinctes sous  lesquelles  on  peut  considérer  tour  à  tour  ce  que  l'au- 
teur nomme,  très  judicieusement  d'ailleurs,  l'honneur  interne  : 
ou  bien  il  s'agira  purement  et  simplement  de  l'honnêteté,  de  cette 
parfaite  intégrité  morale  qui  est  après  tout  la  véritable  racine 
de  l'honneur  ;  ou  bien  de  ce  témoignage  intime  que  se  rend  h  lui- 
même  l'homme  qui  a  bien  fait,  de  cette  splendeur  tout  intérieure 
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qui  enveloppe  à  ses  propres  yeux  rîime  invariablement  fidèle  aux 
prescriptions  de  sa  conscience,  de  ce  nitor  consclentim  dont  parle 
un  o-rand  moraliste,  le  pape  saint  Grégoire,  et  qu'il  oppose  pré- 
cisément à  l'honneur  externe. 

L'honneur  interne  est  invulnérable,  il  ne  saurait  donc,  à  pro- 
prement parler,  être  l'objet  d'aucun  délit.  En  peut-on  dire  autant 
de  l'honneur  externe?  M.  Worms  n'hésite  pas  à  l'afErmer  :  «  Ceux 
qui  parlent  d'une  atteinte  à  l'honneur  font  usage  d'un  langage 
manquant  de  correction,  car  l'honneur  interne  est  hors  de  l'at- 
teinte de  tous,  et  l'honneur  extérieur  pas  n'est  touché  parles  délits 
qui  nous  occupent.  Dans  les  délits  que  la  langue  allemande  qua- 
lifie du  mot  unique  de  Ehrendelicte^  il  n'y  a  d'autre  objet  lésé 
que  la  personnalité  morale;  celle-ci  seule  est  sujette  à  lésion,  à 
mésestime.  )>  Conséquemment  à  cette  thèse  sur  l'invulnérabilité 
de  l'honneur  extérieur,  M.  Worms  critique  vivement  la  doctrine 
des  scolastiques  :  «  A  eux  aussi,  nous  dit-il,  peut  s'adresser  le 
grave  reproche  d'avoir  soutenu  que  la  fama  pouvait  être  en- 
levée par  tout  délit  attentatoire  à  l'honneur...  11  y  a  peu  de  sco- 
lastiques n'ayant  pas  professé  honorem  auferri  et  restitiii  passe.  » 
Nous  ne  voyons  pas,  pour  notre  part,  que  les  scolastiques  aient  eu 
si  grandement  tort  de  considérer  la  fama,  c'est-à-dire  l'honneur 
extérieur,  comme  un  bien  susceptible  de  lésion  et  par  suite  de 
réparation.  11  nous  semble  qu'à  parler  de  la  sorte  ils  exprimaient 
simplement  sous  des  formules  techniques  ce  qui  est,  non  sans 
fondement,  l'opinion  du  commun  des  hommes. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  le  seul  bien  qui,  d'après 
l'auteur,  puisse  être  atteint  par  les  attentats  à  l'honneur,  c'est  la 
persojinalité  morale.  Nous  regrettons  que  M.  Worms  n'ait  pas 
donné  plus  de  développement  à  cette  assertion.  Le  savant  juriste 
veut-il  nous  dire  que  ce  qui,  avant  tout  et  même  exclusivement, 
se  trouve  en  cause  dans  une  question  d'honneur.,  c'est  ce  respect 
auquel  tout  homme  a  droit  en  sa  qualité  d'être  moral  :  ce  respect 
que  commande  l'ineffaçable  empreinte  de  dignité  et  de  grandeur 
que  la  créature  raisonnable  et  libre  porte  au  front  comme  un  vi- 
vant reflet  de  Dieu  même?  Si  telle  est  la  pensée  de  l'auteur,  nous 
nous  félicitons  de  trouver  ici  une  nouvelle  preuve  de  ces  ten- 
dances spiritualistes  que  nous  avons  signalées  plus  haut.  Quant 
au  fond  même  de  la  thèse,  nous  ne  pouvons  que  rappeler  l'opinion 
que  nous  avons  déjà  émise  :  il  nous  paraît  donc   que    c'est  en 


PARTIE    BIBLIOGRAPHIQUE  417 

réalité  l'honneur  extérieur^  c'est  ce  bien  fort  distinct  de  la  per- 
sonnalité morale,  cette  clara  ciun  laude  nolitia,  comme  parlent 
encore  les  scolastiques,  qui  se  trouve  intéressé  et  lésé  par  tout 
délit  attentatoire  de  la  dignité  morale  de  l'homme. 

Hâtons-nous  d'ailleurs  de  le  constater  :  quelle  que  soit  la  théo- 
rie de  M.  Worms  sur  l'objet  des  attentats  à  l'honneur,  elle  aboutit 
à  des  conséquences  très  pratiques  et  très  positives.  Il  est  bien 
vrai  que  la  personnalité  morale  ne  saurait  être  considérée  comme 
un  bien  juridique^  mais  qu'importe?  Les  actes  criminels  ou  sim- 
plement délictueux  qui  la  peuvent  atteindre  n'en  sont  pas  moins 
qualifiables  légalement  et  par  suite  justiciables  du  code  pénal. 
Rien  en  effet  qui  soit  moins  fondé  «  que  le  système  d  après  lequel 
tout  délit  doit  porter  atteinte  à  un  bien  juridique  )).  (P.  19.) 

L'auteur  a  fait  une  large  place  dans  son  livre  à  l'étude  de  la 
question  du  duel.  En  pouvait-il  être  autrement?  La  multiplicité 
croissante  de  ces  actes  criminels,  la  publicité  éhontée  qu'ils  af- 
fectent de  nos  jours,  surtout  la  scandaleuse  impunité  qui  paraît 
en  être  désormais  le  privilège  bien  assuré  :  voilà  certainement  de 
quoi  appeler  sur  ce  point  la  sollicitude  du  juriste  et  du  moraliste 
soucieux  du  respect  que  tous  doivent  à  la  loi  et  de  l'intégrité  des 
mœurs  sociales.  L'auteur  se  préoccupe  tout  d'abord  de  déterminer 
les  vrais  motifs  du  duel  :  ce  qui,  en  dernière  analyse,  résulte  de 
ses  recherches  et  des  conclusions  auxquelles  elles  se  terminent, 
c'est  que  le  duel  est  un  outrage  flagrant  au  sens  commun,  une  vé- 
ritable aberration  tout  autant  qu'une  audacieuse  et  criminelle  in- 
sulte à  la  morale  et  aux  lois.  Et  quel  remède  à  ce  fléau  social? 
Dans  la  pensée  de  M.  Worms,  le  législateur  devrait  se  préoccuper 
surtout  de  réprimer  les  outrages  qui  provoquent  ces  représailles 
et  ces  haines  aveugles.  D'ailleurs  l'auteur,  tout  en  exposant  son 
opinion  à  cet  égard,  n'entend  nullement  critiquer  le  projet  de 
loi  répressive  qui  fut  naguère  présenté  au  Parlement  au  nom  des 
intérêts  les  plus  graves  de  la  société  et  de  la  morale. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  un  vœu  très  sincère  que  nous 
formons  après  la  lecture  attentive  de  cet  important  ouvrage  : 
c'est  que  le  savant  juriste  sache  se  dégager  enfin  de  certains  pré- 
jugés fort  regrettables  dont  nous  avons  retrouvé  la  trace  au  cours 
de  sou  livre!  Puisse-t-il  voir  au-delà  des  horizons  de  la  sagesse 
antique  ou  d'un  spiritualisme  amoindri,  et  comprendre  que  la 
grande  école   de  l'honneur    c'est  l'Église,    parce    qu'elle    est  la 

Bibliographie,  I.  —  27 


418  ÉTUDES   RELIGIEUSES 

grande  école  du  respect,  de  la  justice  et  de  la  charité.  Ce  n'est 
pas  à  elle,  c'est  le  plus  souvent  aux  philosophes  rationalistes  de 
l'Allemagne  que  M.  Worms  demande  la  lumière.  Aussi  y  a-t-il 
dans  son  livre  beaucoup  d'ombre  et  même  d'obscurité. 

J.-B.  BARQUISSAU,  S.  J. 

Études  sur  le  service  en  campagne,  d'après  l'ordonnance 
royale  du  23  mai  1887,  par  le  général  Verdy  du  Vernois. 
Traduit  de  l'allemand  par  le  commandant  G.  Peloux. 
Grand  in-8  avec  carte  et  croquis.  Paris,  Berger-Levrault, 
1889.  Prix  :  6  francs. 

Le  travail  publié  par  l'ex-gouverneur  de  Strasbourg,  aujour- 
d'hui ministre  de  la  Guerre  de  Prusse,  a  pour  but  de  faciliter 
l'étude  théorique  du  service  en  campagne,  de  compléter  l'ordon- 
nance royale  là  où  elle  se  borne  à  des  principes  généraux,  enfin 
de  suppléer  à  l'insuffisance  des  exercices  pratiques  du  temps  de 
paix.  L'auteur  ne  s'est  pas  écarté  du  règlement,  il  n'a  fait  que  le 
développer  et  appliquer  ses  indications  à  un  terrain  pris  au 
hasard. 

On  pourrait  supposer  que  les  officiers  allemands  seuls  ont  un 
intérêt  direct  à  la  lecture  de  cette  étude  ;  ce  serait  une  erreur  : 
les  règlements  des  différentes  armées  européennes  ont  tant  de 
points  communs  qu'un  travail  de  ce  genre  ne  peut  qu'être  utile  à 
tous  les  officiers  qui  le  liront. 

Le  thème  général  donné,  le  ministre  de  la  Guerre,  laissant  de 
côté  la  colonne  principale  de  l'armée,  établit  un  thème  particulier 
pour  la  division  d'infanterie  de  l'aile  gauche  et  son  régiment  de 
cavalerie,  sans  se  préoccuper  de  la  division  de  cavalerie  qui  relie 
cette  aile  gauche  à  l'armée. 

Du  thème  particulier  découlent  les  ordres,  les  prescriptions  de 
détail  que  l'auteur  étudie  avec  soin,  les  justifiant  en  raison  des 
exigences  du  règlement,  de  la  tactique  et  du  terrain,  les  critiquant 
au  besoin,  inventant  même  des  fautes  possibles  pour  avoir  l'occa- 
sion de  les  relever  d'une  façon  saisissante. 

Quelle  chose  simple  à  l'apparence  et  cependant  grosse 
d'erreurs,  et  on  peut  dire  de  dangers,  que  la  rédaction  d'un  ordre 
de  mouvement  !  Tout  va  bien,  si  elle  est  bonne  ;  mais  tout  va  mal 
si  elle  est  défectueuse.  C'est  pour  la  troupe  une  série  de  fatigues, 
de  privations,  quelquefois  sa  perte. 
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La  clarté  des  ordres  est  ici  d'une  importance  exceptionnelle  ; 
c'est  pourquoi  il  est  recommandé  de  diviser  à  l'avance  les  ordres 
un  peu  lonos  en  paragraphes  numérotés,  sans  rubriques,  d'user 
avec  précaution  des  abréviations,  pour  ne  pas  amener  de  malen- 
tendus, etc.  Les  troupes  doivent  être  réparties  avec  soin,  et  en  ce 
qui  concerne  la  cavalerie,  il  y  a  lieu  de  procéder  avec  ménagement 
sous  peine  de  voir  fondre  rapidement  les  effectifs. 

Nous  assistons  à  la  marche  de  la  division  :  les  reconnaissances 
d'officiers  et  les  patrouilles  prennent  les  devants  ;  la  cavalerie  se 
met  en  marche,  suivie  à  quelques  kilomètres  par  la  colonne  prin- 
cipale ;  après  une  marche  de  quelques  heures,  celle-ci  s'arrête, 
son  chef  ordonne  la  prise  des  avant-postes  et  l'on  procède  immé- 
diatement à  leur  orp'anisation  et  à  leur  installation. 

Le  général  Verdy  du  Vernois  passe  en  revue  les  opérations 
principales  sans  craindre  le  détail  :  position  approximative  à 
prendre  au  début,  secteur  à  surveiller,  routes  d'accès,  points  à 
occuper,  liaison  avec  les  postes  voisins,  objectif  des  patrouilles, 
conduite  à  tenir  en  cas  d'attaque,  cavalerie  placée  en  arrière  de 
l'infanterie  pour  laisser  reposer  les  chevaux,  cavalerie  lancée  de 
temps  à  autre,  en  première  ligne,  pour  lui  épargner  un  long  par- 
cours à  faire  le  soir  en  arrière,  le  matin  en  avant  de  la  colonne  ; 
modifications  à  apporter  à  un  système  d'avant-postes,  à  la  récep- 
tion de  nouvelles  de  l'ennemi  ;  etc. 

Les  manœuvres  dont  il  vient  d'être  question  se  répètent  pen- 
dant deux  journées  de  marche;  le  terrain  change  ;  par  suite  les 
dispositions  à  prendre  sont  modifiées. 

On  voit,  par  ce  résumé,  que  les  officiers  de  toutes  armes  trou- 
veront dans  cette  étude  un  modèle  pour  les  exercices  de  service 
en  campagne;  ils  apprendront  à  juger  le  terrain  d'après  la  carte 
et  à  rédiger  des  ordres. 

Nous  remercions  M.  le  commandant  Peloux  :  grâce  à  lui,  nos 
officiers  pourront  utiliser  ce  très  remarquable  travail  dont  la  tra- 
duction, agréable  à  lire,  est  irréprochable  au  point  de  vue  techni- 
que. Des  cartes  et  croquis  accompagnent  le  texte  dont  l'impression 
et  le  format  sont  ceux  de  l'excellente  Reçue  de  cavalerie  publiée 
par  la  maison  Berger-Levrault.  O.  S. 

Leçons  sur  l'électricité,  par  Eric  Gérard.  Tome  I.   Théorie 
de  l'électricité  et  du   magnétisme.  Électrométrie.    Théorie 
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et  construction  des  générateurs  et  des  transformateurs 
électriques.  Grand  in-8  de  ix-358  pages,  avec  246  fig.  dans 
le  texte.  Paris,  Gauthier-Villars,  Prix  :  12  francs. 

Ces  leçons,  destinées  h  exposer  les  progrès  de  la  science  élec- 
trique et  ses  applications  industrielles,  forment  un  traité  «  égale- 
ment éloigné  des  spéculations  de  la  théorie  pure  et  des 
développements  descriptifs  que  comportent  les.  ouvrages  de 
vulgarisation  »  (p.  viii). 

La  théorie,  base  nécessaire  des  applications,  a  donc  été  dégagée 
par  l'auteur  de  tous  les  calculs  sans  portée  pratique  ou  que 
n'exigeait  pas  la  stricte  logique.  Une  seule  méthode  en  général 
est  donnée  pour  les  questions  théoriques,  une  seule  suffit  lors- 
qu'elle est  bonne.  L'auteur  suit  les  idées  de  Faraday,  si  parlantes 
et  si  fécondes. 

M.  E.  Girard  débute  par  la  théorie  du  potentiel,  exposée  d'une 
façon  générale  ;  il  y  renverra  soit  en  magnétisme,  soit  en  élec- 
tricité. Souvent  les  auteurs  exposent  cette  théorie  en  électro- 
statique; arrivés  ensuite  au  magnétisme,  ils  renvoient  à  ce  qui  a  été 
dit  précédemment.  La  théorie  du  potentiel  peut  sembler  de  la 
sorte  appartenir  à  l'électrostatique;  il  n'en  est  rien,  elle  relève 
de  la  théorie  bien  autrement  générale  des  forces  centrales. 
La  disposition  adoptée  ici  est  donc  heureuse  au  point  de  vue  de 
la  méthode.  L'exposé  clair  et  méthodique  est  d'ailleurs  un  carac- 
tère o^énéral  de  l'ouvrage. 

La  théorie  du  magnétisme  est  ensuite  exposée  la  première. 
Signalons  une  simplification,  de  détail,  mais  réelle,  sur  un  point 
souvent  mal  rédigé  dans  la  théorie  des  feuillets  (§  43).  Viennent 
ensuite  :  l'électricité,  dans  le.  cas  de  l'équilibre  (électrostatique) 
et  de  sa  rupture  (décharges  et  courants)  ;  —  l'électromagnétisme 
(l'électrodynamique  y  est  comprise);  cette  partie  et  surtout  la 
suivante,  l'induction,  sont  traitées  d'une  façon  «déjà  plus 
détaillée,  vu  leur  importance  capitale  pour  les  applications;  — 
les  mesures  électriques,  l'auteur  indique  seulement  les  méthodes 
les  plus  courantes  dans  l'industrie,  la  matière  étant  traitée  à  part 
h  l'Institut  de  Liège,  ainsi  que  nous  l'apprend  une  note  (p.  225); 
—  les  générateurs  d'énergie  électrique,  piles,  accumulateurs. 
Plus  du  tiers  du  volume  est  réservé  à  l'étude  des  machines 
dynamo-électriques    à   courants    continus   ou  alternatifs  ;   types 
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divers,  circuit  magnétique,  essais  des  machines,  caractéristiques, 
construction,  description  des  modèles  les  plus  usuels.  Le  volume 
se  termine  par  l'étude  des  transformateurs.  Le  tome  II,  qui  sera 
publié  sous  peu  et  pourra  se  vendre  séparément,  contiendra  : 
systèmes  de  canalisation  et  de  distribution  de  l'énergie  électrique, 
moteurs,  éclairage,  électrométallurgie. 

J'ai  dit  que  l'exposé  est  méthodique  et  précis.  Signalons 
cependant  quelques  légers  détails  qui  seraient  les  moindres 
remarques  à  faire  sur  plus  d'un  autre  ouvrage.  La  subordination 
des  titres  des  parties  et  chapitres  laisse  à  désirer  sur  quelques 
points.  Exemple  :  une  partie  est  intitulée  :  Générateurs  d'énergie 
électrique,  la  partie  suivante  :  Piles  hydro-électriques;  en  bonne 
logique  ce  ne  devrait  être  qu'une  subdivision  de  ce  qui  précède. 

Autre  remarque  :  au  §  97,  les  notions  de  force  électromotrice 
et  de  différence  de  potentiel  ne  sont  pas  assez  nettement  distin- 
guées, ces  deux  propriétés  semblent  devoir  être  inséparables; 
or,  au  5^  169,  à  propos  d'un  certain  phénomène  d'induction,  nous 
lisons  :  «  Ce  cas  montre  qu'une  force  électromotrice  peut  exister 
sans  différence  de  potentiel.  »  C'est  là  d'ailleurs  un  point  laissé 
obscur  chez  presque  tous  les  auteurs. 

Ces  remarques  sont  légères  et  ne  m'empêchent  aucunement  de 
souscrire  à  cette  phrase  de  M.  E.  Girard  (préface,  p.  viii)  :  «  Je 
publie  aujourd'hui  ces  leçons  dans  l'espoir  que  mes  élèves,  ainsi 
que  les  personnes  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  l'élec- 
trotechnique  y  trouveront  quelque  profit.  » 

J.  DE  JOANNIS,  S.  J. 

Le  Médecin  devant  la  conscience,  parle  D*"  Surbled,  précédé 
d'une  lettre  de  Mgr  Adolphe  Perraud,  évêque  d'Autun. 
In-32  de  xvi-236  pages.  Paris,  Poussielgue,  1890.  Prix  : 
1  fr.  25. 

«  Ce  que  le  médecin  doit  à  la  noble  science  qu'il  a  mission 
d'appliquer  ;  ce  qu'il  doit  aux  malades  dont  il  est  appelé  à  sou- 
lao-er  les  douleurs,  h  recevoir  les  confidences,  à  soutenir  le  cou- 
rage,  non  seulement  par  ses  ordonnances  et  remèdes,  mais  par 
son  diagnostic  moral  et  par  ses  conseils  ;  ce  qu'il  se  doit  à  lui- 
même,  s'il  veut  demeurer  toujours  h  la  hauteur  d'un  ministère 
dans  lequel  il  a  le  grand  honneur  de  coopérer  à  l'action  de  la 
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Providence  sur  la  vie  humaine  5  enfin  ce  qu'il  doit  à  cette  Provi- 
dence elle-même  qui  l'institue  le  consolateur,  le  bienfaiteur,  le 
sauveur  de  ses  semblables  :  telles  sont,  écrit  Mgr  l'évêque  d'Autun 
au  docteur  Surbled,  les  importantes  et  très  belles  questions  en  pré- 
sence desquelles  vous  invitez  vos  confrères  à  se  recueillir.  »  On 
ne  saurait  mieux  résumer  le  Médecin  devant  la  conscience,  char- 
mant petit  livre,  bien  pensé,  bien  écrit,  avec  la  science  d'un 
moraliste,  l'éloquence  spontanée  d'un  homme  de  cœur  et  la  foi 
d'un  chrétien.  Puisse-t-il  aider  la  médecine  à  rentrer  dans  la  voie 
de  ses  croyances  traditionnelles  !  F.  DESJACQUES,  S.  J. 

Les  Rêves,  physiologie  et  pathologie,  par  le  D""  Gh.  TissiÉ. 
In-18  de  xii-214  pages.  Paris,  Alcan,  1890.  Prix  :  2  fr.  50. 

La  question  des  rapports  du  cerveau  et  de  la  pensée  ne  préoc- 
cupe plus  seulement  le  monde  des  philosophes,  elle  est  à  l'ordre 
du  jour  de  la  science.  Que  la  plupart  des  savants  soient  mal 
préparés  à  résoudre  cette  grosse  question,  c'est  indubitable  ; 
mais  qu'ils  consentent  à  l'aborder,  qu'ils  multiplient  les  re- 
cherches pour  connaître  les  conditions  psychiques,  c'est  déjà  un 
grand  progrès,  et  c'est  en  somme  tout  profit  pour  la  vérité  qui 
jaillit  tôt  ou  tard  du  choc  des  idées  et  du  travail  des  discussions. 

De  tous  les  problèmes  cérébraux,  le  plus  difficile  peut-être  est 
celui  du  rêve.  M.  le  D*"  Tissié,  bibliothécaire  de  la  Faculté  de 
Bordeaux,  n'a  pas  craint  d'entreprendre  cette  délicate  étude. 
Hàtons-nous  de  dire  qu'il  ne  l'a  pas  menée  à  bonne  fin  ;  mais, 
sans  arrivera  une  solution  satisfaisante,  son  travail,  il  est  juste 
de  le  reconnaître,  est  intéressant  et  surtout  riche   en  matériaux. 

Les  principes  qui  guident  notre  auteur  expliquent  amplement 
son  insuccès  :  on  en  jugera  par  cette  seule  proj^osition.  «  Le  cer- 
veau est  un  organe  comme  un  autre  :  il  digère  la  pensée.  Avant 
d'arriver  à  lui,  les  impressions  extérieures  sont  modifiées  par 
une  diastase  sensoî-ielle .  Mais  de  même  qu'après  la  digestion,  le 
chyme  se  transforme,  la  pensée  se  subdivise  à  l'infini.  »  (P.  204.) 
Les  matérialistes  allemands  sont  du  coup  dépassés  par  M.  Tissié, 
nous  l'avouons  avec  tristesse  :  ils  sont  nuageux,  mais  il  est  incom- 
préhensible. 

Dès  le  début  de  son  livre  (p.  5),  il  nous  donne  cette  étrange 
définition  :  «  Le  rêve  est  la  pensée  de  r homme  endormi,  comme  la 
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pensée  est  quelquefois  le  rêve  de  l'homme  éveillé.  »  Quoi  de 
moins  net!  Le  rêve  n'est  pas  la  pensée,  la  pensée  n'est  pas  le 
rêve.  L'auteur  les  confond  sans  cesse.  «  Il  m'arrivait  souvent, 
écrit-il,  de  penser  à  mon  étude  pendant  le  sommeil  et  de  me  dire 
quand  je  rêvais  :  «  Voici  un  phénomène  qu'il  faudra  noter.  »  Mais 
au  réveil,  le  rêve  perdait  la  valeur  que  je  lui  avais  accordée  en 
dormant.  »  Ce  seul  caractère  fugace  de  la  mémoire  des  rêves  de- 
vrait  suffire  à  détromper  le  D"*  Tissié  :  il  démontre  bien  que  la 
pensée,  vraiment  consciente,  en  est  absente. 

Le  rêve  est  une  opération  cérébrale  qui  nous  est  commune 
avec  l'animal  ;  c'est  une  manifestation  spéciale  de  l'imagination. 
Notre  auteur  a  méconnu  ce  point  de  départ  nécessaire  de  son 
étude .  Comme  son  maître,  Azam,  il  ignore  la  valeur  de  l'ensei- 
gnement philosophique.  Avec  beaucoup  de  savants,  il  croit  qu'il 
est  possible  d'aborder  et  de  résoudre  les  plus  hauts  problèmes, 
sans  doctrine  et  sans  logique.  Aussi  peut-il  résumer  son  œuvre 
dans  ces  lignes  :  «  Je  me  suis  appliqué  à  ne  citer  que  des  faits 
bien  observés,  laissant  à  dessein,  de  côté,  le  côté  jnijstérieux  des 
rêves.  »  (P.  2.  ) 

Voilà  bien  les  contradictions  de  la  science  positive  qui  tout  à 
l'heure  nous  expliquait  le  mécanisme  de  la  pensée  ! 

Notre  science  est  plus  fière  et  moins  vaine.  Nous  espérons  pé- 
nétrer la  nature  du  rêve.  La  plupart  des  savants  n'admettent  que 
deux  états  :  la  veille  et  le  sommeil.  Il  y  en  a  trois  qui  se  relient 
et  s'enchaînent  :  la  veille,  la  somnolence,  le  sommeil.  C'est  dans 
cette  capitale  distinction  qu'il  faut  chercher  le  secret  du  rêve. 

Le  livre  de  M.  le  D""  Tissié  fait  partie  d'une  importante  collec- 
tion qui  s'intitule  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine. 
C'est  un  titre  bien  ambitieux  pour  des  compilations  indigestes 
comme  celle  que  nous  venons  d'analyser  et  qui  ne  saurait  donner 
qu'une  médiocre  idée  du  génie  français  et  delà  vraie  philosophie. 

Dr   SURBLED. 

I. — La  Vie  privée  d'autrefois.  L'hygiène,  par  Alfred  Fran- 
klin. In-18  de  285  pages.  Paris,  Pion,  1890.  Prix  :  3  francs. 

II.  —  La  Lutte  contre  l'abus  du  tabac.  In- 18  de  xvi-236  pages. 
Paris,  Alcan,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

I.  — M.  Alfred  Franklin  en  vient  h  l'étude  des  petits  côtés  de 
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la  vie  de  nos  pères.  Il  faut  lui  rendre  cette  justice  qu'il  ne  recule 
devant  aucun  détail,  et  le  «  document  humain  »  abonde  dans 
ses  livres,  faits  de  patientes  recherches  dans  les  coins  et  les 
recoins  des  habitations  et  des  rues  d'autrefois.  Il  intitule  celui-ci  : 
l'Hygiène.  Le  vrai  titre  serait  :  la  Propreté. 

L'auteur  s'applique  en  effet,  à  peu  près  uniquement,  à  démon- 
trer que  nos  pères  n'étaient  pas  propres.  Comme  il  arrive  à 
maints  chercheurs  d'us  et  coutumes  du  temps  jadis,  M.  Franklin 
nous  semble  forcer  un  peu  la  note  et  généraliser  trop  facilement 
le  sans-gêne  de  certains  hommes  célèbres,  dont  les  chroniqueurs 
du  temps  ont  immortalisé  les  incongruités.  Nous  concédons  volon- 
tiers à  l'auteur  qu'il  y  a  loin  de  l'époque  où  les  pourceaux  se 
chargeaient  de  nettoyer  les  rues,  au  siècle  des  balayeuses  méca- 
niques et  des  engins  inodores  de  la  compagnie  Richer.  Mais  il  ne 
faudrait  pourtant  pas  faire  entendre  que  nos  bons  aïeux  vivaient 
dans  l'ordure  et  se  plaisaient  au  milieu  du  fumier.  Les  microbes 
ne  les  tuaient  pas  plus  qu'ils  nous  tuent.  Peut-être  même  moins, 
car  le  tout  à  l'égout  du  système  moderne  est  plus  favorable  à  la  vie 
microbienne  que  le  tout  en  plein  champ  d'autrefois. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  manière  dont  on  envisage  les  questions 
d'hygiène,  le  livre  de  M.  Franklin  a  son  intérêt  propre,  ceci  soit 
dit  sans  jeu  de  mots.  C'est  un  manuel  consciencieux  d'histoire  de 
la  chaise  percée,  des  fosses  d'aisances  et  des  vidangeurs.  La 
matière  n'est  pas  toujours  plaisante  aux  délicats  ;  mais,  puisque 
l'auteur  se  proposait  de  scruter  jusqu'en  ses  plus  intimes  usages 
la  vie  de  nos  pères,  il  fallait  s'attendre  tôt  ou  tard  à  cette  visite 
aux  chambres  basses,  dites  courtoises.  Le  lecteur  est  libre  de  l'y 
suivre.  Le  guide  est  honnête,  il  parcourt  ce  domaine  avec  une 
certaine  discrétion,  et  réserve  même  un  compartiment  où  ne 
doivent  pénétrer  que  les  plus  hardis.  Néanmoins  nous  souhaitons 
que,  dans  ses  volumes  prochains,  il  ait  à  nous  proposer  une  lec- 
ture, non  pas  plus  instructive,  mais  plus  attrayante. 

II.  —  Les  plantes  ont  leurs  destinées  comme  les  livres  et  les 
modes.  Lorsque  Catherine  de  Médicis  recevait  de  son  ambassa- 
deur Nicot  la  solanée,  que  les  savants  s'empressèrent  de  baptiser 
Nicotiana  tabacum,  elle  ne  se  doutait  pas  combien  était  funeste 
ce  nouveau  présent  de  l'Amérique  à  la  France  et  à  l'Europe. 
L'herbe  à  la  rehie,  comme  on  l'appelait  galamment,  eut  vite  con- 
quis la  faveur  publique  et  la  célébrité.  On   fuma,  on  prisa,  on  se 
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poudra  même  avec  cette  poussière  odorante.  Le  luxe  des  taba- 
tières prit  un  développement  que  celui  des  pipes  n'atteignit 
jamais,  sauf  peut-être  en  Orient,  où  le  rudimentaire  tabacos  des 
Indiens  est  devenu  le  monumental  et  riche  nargfuilé. 

En  1644,  ^gidius  Everardus  écrit  un  livre  qui  a  pour  titre  : 
«  De  V herhe  panacée  que  les  uns  appellent  tabac,  les  autres  petun 
ou  ?iicotiane,  où  l'on    décrit  les    facultés  admirables  et  presque 
divines  de  cette  herbe.  »  Raphaël  Thori,  poète  et  médecin  doctis- 
sime,  célèbre  en  près  de  deux  mille  vers  latins  ces  mêmes  facul- 
tés. «  J'essaye  de  chanter,  dit-il,  cette  herbe  chère  aux  poètes,  et 
la  force  miraculeuse  que  ses  feuilles  fumées  donnent  aux  esprits.  » 
En  1668,  le  docteur  Baillard  tentait  de  dresser  une  liste  des  mala- 
dies qui  ne  résistent  pas  h  l'herbe  de  la  reine.  En  ce  temps-là,  elle 
«  aiguisait  et  conservait  la  vue,  guérissait  l'asthme,  la  phtisie,  les 
fièvres  tierce  et  quarte,  les  rhumatismes,  l'hydropisie,  les  douleurs 
de  foie,  la  surdité,  la  goutte,  les  blessures,  la  colique  néphrétique, 
les  cors  aux  pieds,  les  cancers,  le  charbon,  la  morsure  des  chiens 
enragés  et  des  vipères.  Le  tabac  blanchissait  les  dents.  Il  apaisait 
les  vapeurs  hystériques,  consumait  la  cataracte  et  tuait  les  vers, 
les  poux,  les  punaises  et  les  rats.  Il  augmentait  la  mémoire,  l'ima- 
gination et  empêchait  la  faim.  C'était,    en  un  mot,  le  plus  riche 
trésor  qui    fût  venu    du  pays    de    l'or   et  des  perles.  »  Et  voilà 
qu'aujourd'hui  on  l'accuse  de  produire  à  peu  près  toutes  les  ma- 
ladies qu'il   guérissait  autrefois.  Ce  n'est  pas  sans  quelque  rai- 
son, et  nous  concevons  qu'en  ce  temps  de  ligues  et  de  comités  il 
se  soit  trouvé  des  patriotes  décidés   à  lutter  pour  la  vie  délivrée 
de  la  pipe  et  de  la   tabatière.  Ils   ont  eu  leur  congrès  en  1889, 
tout  comme  les  économistes  et  les   asfriculteurs.  Le  volume  dont 
nous  parlons  ici  résume  les  idées  émises  par  les   sommités  de  la 
ligue.  On  le   lira  avec  intérêt  et  profit,  car  l'abus  de  la  fumerie 
fait  d'incontestables  ravages,  surtout  chez  les  enfants  et  les  ado- 
lescents. Le  budget  y  trouve  un  revenu  de  300  millions  de  francs, 
outre  que  les  fumeurs  consomment  les  neuf  dixièmes  des  allu- 
mettes et  provoquent  le  tiers  des  incendies.  Ce  sont  là  des  avan- 
tages d'une  valeur  sociale  douteuse  et  que  balancent  victorieuse- 
ment des  inconvénients  réels.  La  ligue,  espérons-le,  produira  de 
bons  résultats.  Si  l'on  nous  disait  cependant  que  tel  de  ses  mem- 
bres bourre  en  secret  une  pipe,  roule  une  cigarette  ou  prend  une 
prise,  nous  n'en  serions  pas  trop  étonné.  Du  reste,  les  ligueurs  ont 
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la  sagesse  de  n'en  vouloir  qu'à  l'abus,  ce  qui  met  encore  les  ama- 
teurs à  l'aise.  We  MARTIN,  S.  J. 
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Geschichte  der  Pâpste  seit  dem  Ausgang  des  Mittelalters 
von  D'"  Ludwig  Pastor,  ordentl.  Professer  der  Geschichte 
ander  Universitât  zu  Innsbruck,  — •  Zweiter  Band.  Ge- 
schichte der  Pàpste  im  Zeitalter  der  Renaissance  bis  zum 
Tode  Sixtus  IV. (Histoire  des  Papes  depuis  la  fin  du  moyen 
âge.  Deuxième  volume  :  Histoire  des  Papes  à  l'époque  de 
la  Renaissance  jusqu'à  la  mort  de  Sixte  IV.)  Un  vol. 
in-8  de  xlvii-772  pages.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder, 
1889. 

Le  grand  éditeur  catholique  de  l'Allemagne,  M.  Herder,  vient 
de  publier  le  second  volume  de  VHlstoire  des  Papes  par  le 
D'"  Pastor.  Ce  gros  in-octavo,  de  près  de  800  pages,  embrasse 
une  période  de  vingt-six  ans  avec  les  trois  pontificats  de  Pie  H, 
Paul  II  et  Sixte  IV  (1458-1484)  ;  il  ne  démentira  pas  la  réputa- 
tion du  savant  professeur  d'Innsbruck.  On  y  retrouve  toutes  les 
qualités  qui  ont  fait  de  M.  Pastor  un  digne  émule  des  Ranke  et 
des  Janssen  :  même  ampleur  dans  le  récit,  même  largeur  de 
vues,  même  justesse  dans  les  appréciations,  même  soin  de  ne  rien 
avancer  qui  ne  soit  prouvé  par  des  documents  certains,  enfin, 
même  amour  de  la  vérité,  à  laquelle  le  vaillant  travailleur  a  juré 
de   consacrer  sa  vie,  vitain  impeiidere  i>ero. 

Il  est  à  souhaiter  que  la  plume  fidèle  et  correcte,  qui  a  fait 
connaître  M.  Pastor  au  public  français,  ne  tarde  pas  trop  à  mettre 
à  notre  portée  ces  nouvelles  richesses. 

Aussi  bien  trouvera-t-on  là  des  questions  intéressant  plus 
particulièrement  l'histoire  de  notre  pays,  entre  autres,  sous  le 
pontificat  de  Pie  II,  l'abolition  de  la  lameuse  Pragmatique  Sanction 
de  Charles  VII  par  son  fils  Louis  XI.  Dans  une  lumineuse  exposi- 
tion, l'historien  allemand  fait  ressortir  les  tendances  schismati- 
ques  de  cette  prétendue  sauvegarde  des  libertés  de  l'Eglise 
gallicane  :  aux  yeux  du  savant  pontife  Pie  II,  «  elle  avait  fait  des 
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prélats  français  autant  d'esclaves  du  pouvoir  laïque  ».  Louis  XI, 
à  peine  monté  sur  le  trône,  se  hâta  de  la  supprimer.  Dans   sa  po- 
litique astucieuse,  il  croyait  par  là  détacher  le  Souverain  Pontife 
du  parti  d'Aragon   et  assurer  à  la  maison    d'Anjou   le  trône    de 
Naples.  Pie  II  ne  crut  pas  devoir  condescendre  aux  prétentions 
du  roi  de  France,  et  sans  crainte  de  représailles  dont  le  menaçait 
le  rusé  monarque,  il  se  déclara  pour  Ferdinand  d'Anjou.  Louis  XI 
en  fut  irrité,  et  quand  l'héroïque  Pontife  le  pressa  de  prendre  la 
croix,  pour  arrêter  les  succès  des  Turcs,  il  resta   sourd  à  la  voix 
du  Pape  comme  tous  les  autres   princes   de   l'Europe  ;    sans  se 
décourager,  le  saint  vieillard  se   mit  lui-même   à  la  tête   d'une 
flotte  ;  mais  au  moment  de  mettre  h  la  voile,  il  tombe,  frappé  par 
la  mort;  avec  lui  s'éteignait  le  dernier   espoir   d'une  croisade. 
L'ère  de  l'héroïsme  chrétien  était  fermée  ;  à  sa  place,  devait  s'ou- 
vrir l'ère  de  révoltes   contre  l'Eglise  et  des    rivalités   sanglantes 
entre  les  nations  de  l'Europe. 

Les  deux  livres  suivants  sont  consacrés  aux  pontificats  de 
Paul  II  et  de  Sixte  IV.  Assurément,  ces  deux  Papes  ne  comptent 
point  parmi  les  meilleurs,  qui  ont  dirigé  la  barque  de  Pierre  ; 
mais  que  d'accusations  fausses  entassées  contre  eux  par  la  haine 
et  la  calomnie!  M.  Pastor  rétablit  la  vérité  dans  sa  splendeur. 
Ainsi,  après  l'avoir  lu,  on  ne  reprochera  plus  à  Paul  II  de  s'être 
montré  le  persécuteur  des  savants  et  des  lettrés;  s'il  a  destitué 
les  Platina  et  les  autres  abréviateurs  ou  rédacteurs  de  brefs,  c'est 
qu'ils  avaient  indignement  trafiqué  de  leur  position.  Ce  n'est  pas 
la  science  et  la  littérature  que  le  Pape  a  condamnées,  mais  bien 
les  humanistes  rapaces  et  simoniaques,  comme  l'avait  déjà  fort 
bien  démontré  M.  l'abbé  Christophe. 

Comment  le  Pontife,  qui  a  introduit  l'imprimerie  à  Rome,  eût- 
il  été  l'ennemi  de  la  science  ?  Avec  non  moins  d'autorité,  M.  Pastor 
venge  la  mémoire  de  Sixte  IV,  qu'on  a  voulu  faire  passer  jjour 
1  inspirateur  de  la  conjuration  des  Pazzi  et  le  complice  du  meurtre 
de  Julien  de  Médicis.  Que  le  pape  ait  favorisé  beaucoup  trop  ses 
neveux,  cela  n'est  point  contestable;  mais  ne  pouvait-il,  en  face 
d'une  aristocratie  turbulente,  assurer  des  défenseurs  à  sa  cause  ? 
D'ailleurs,  Sixte  IV  a  toujours  repoussé  la  violence;  il  voulait  le 
renversement  des  Médicis,  mais  non  leur  mort;  il  l'a  dit  en  pro- 
pres termes  à  son  neveu,  au  témoignage  de  Montesicco. 

Ce  Pape  ne  mérite  pas  davantage  le  reproche  d'avoir  «  acca- 
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paré  les  grains  ».  En  souverain  prévoyant,  il  voulait  assurer 
rapprovisionnement  de  ses  États.  Comme  son  prédécesseur  avait 
été  calomnié  par  Platina,  ainsi  le  fut-il  par  un  contemporain 
trop  partial,  Infessura,  qui  osa  même  incriminer  les  mœurs  du 
Pontife. 

M.  Pastor  n'a  point  de  peine  à  le  justifier  sur  ce  point,  comme 
aussi  h  montrer  en  lui  le  protecteur  magnifique  des  sciences  et 
des  arts. 

Suivent  cent  quarante-huit  documents  inédits,  analysés  ou 
publiés  en  entier  dans  un  long  appendice  ;  puis,  dans  une  sorte 
d'épilogue,  l'auteur  réfute  les  critiques  plus  ou  moins  malveil- 
lantes de  quelques  historiens  d'outre-Rhin  contre  le  premier 
volume  de  son  ouvrag-e.  Au  cours  de  cette  discussion,  M.  Pastor  se 
félicite  d'avoir  trouvé  plus  d'impartialité  dans  les  critiques  venant 
de  France. 

Il  nous  plaît  de  finir  sur  cet  hommage  rendu  h  la  science  fran- 
çaise par  un  des  maîtres  de  la  science  allemande. 

P.  MURY,  S.  J. 

I.  —  Les  Communaux  et  le  domaine  rural  à  l'époque  franque, 
réponse  à  M.  Fustel  de  Goulanges,  par  M.  Glâsson,  membre 
de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris.  In-12 
de  185  pages.  Paris,  Plichon,  1890.  Prix  :  4  francs. 

II.  —  Napoléon  I".  Sa  vie,  son  œuvre,  d'après  les  travaux 
historiques  les  plus  récents,  par  M.  Léon  Meynial.  In-8  de 
viii-270  pages.  Paris,  Charles  Delagrave,  1890.  Prix:  5  fr. 

I.  —  Dans  un  chapitre  de  son  livre  sur  Y  Allen  et  le  domaine 
rural,  M.  Fustel  de  Coulanges  a  voulu  démontrer  que  la  France 
n'avait  pas  pratiqué  la  communauté  de  village  et  de  certaines  terres; 
à  ce  propos  il  avait  pris  à  tâche  de  prouver,en  examinant  les  textes 
allégués  par  un  savant  jurisconsulte,  qu'ils  n'était  pas  con- 
cluants. «  J'ai  kl,  disait  M.  Fustel  de  Coulanges,  ces  documents 
(ceux  de  l'époque  mérovingienne),  non  pas  une  fois,  mais  d'une 
manière  continue  et  d'un  bout  à  l'autre.  »  En  réponse  à  cette 
étude,  M.  Glasson  a  critiqué  trois  choses  :  la  forme  adoptée  par 
M.  Fustel  dans  sa  polémique,  «  sa  méthode  de  discussion  et  d'in- 
terprétation des  textes,  ses  solutions  sur  le  fond  de  la  question  ». 
Quelques  mots  sur  ces  trois  points. 
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M.  Fustel  de  Coulanges  aurait  pu  quelquefois  adoucir  son  lan- 
gage. A  la  fin  de  ses  démonstrations,  il  s'écrie  en  plusieurs  en- 
droits :  «  Encore  trois  citations  inexactes,...  encore  trois  textes 
faux,...  encore  cinq  textes  faux.  »  Mais  au  total,  il  n'injurie  ja- 
mais, il  s'attaque  seulement  aux  textes;  il  reconnaît  même  le  ta- 
lent de  son  confrère  et  son  habileté  (ce  mot  n'est  pas  pris  ici  en 
mauvaise  part)  dans  la  polémique. 

En  est-il  ainsi  de  l'honorable  M.  Glasson?  Il  juge  M.  Fustel  de 
Coulanges  égaré  «  par  une  passion  haineuse  »,  et  en  ce  qui  touche 
à  la  méthode  de  discussion,  il  est  bien  plus  amer;  il  suspecte  visi- 
blement la  bonne  foi  de  son  contradicteur.  Il  lui  impute  «  d'in- 
croyables travestissements  «,  des  faux  intellectuels  et  matériels,  la 
volonté  d'  «  avoir  raison  à  tout  prix,  plutôt  que  de  faire  connaître 
la  vérité  »,  la  suppression  dans  une  question  spéciale  de  textes 
importants,  ce  qui,  observe-t-il  h  la  page  122,  se  concilie  diffici- 
lement «  avec  la  bonne  foi  »,  d'autres  suppressions  d'un  certain 
nombre  de  textes  décisifs,  des  mutilations  matérielles  plus  nom- 
breuses encore  (p.  128);  en  définitive  une  méthode  capable,  si 
elle  se  généralisait,  de  détruire  la  science  historique.  Tout  cela 
est-il  rioroureusement  vrai  ?  Au  commencement  de  cette  contro- 
verse,  M.  Fustel  de  Coulanges  déclarait  qu'il  allait  faire,  textes 
en  main,  un  examen  impartial  et  loyal  ;  il  déclarait  même  que  s'il 
«existe  une  quarantaine  de  textes  (ceux  de  M.  Glasson)  révé- 
lant la  communauté  »,  il  devrait  «  le  reconnaître  ».  Pourquoi 
donc  supposer  qu'il  a  voulu  plier  systématiquement  les  textes 
pour  les  faire  entrer  dans  sa  thèse  et  supprimer  ceux  qui  le 
gênaient? 

Ces  faits  odieux  sont-ils  prouvés?  Si^M.  Fustel  ne  citait  pas  tou- 
jours intégralement  les  textes,  c'est  qu'il  négligeait  certains  pas- 
sages comme  inutiles  à  son  sujet;  il  donnait  tout  ce  qu'il  croyait 
essentiel;  et  de  fait,  quand  M.  Glasson,  avec  une  délicatesse  dont 
il  faut  lui  savoir  gré,  reproduit  des  documents  selon  lui  tronqués, 
il  ne  me  semble  pas  qu'il  en  puisse  tirer  des  conclusions  péremp- 
toires  contre  M.  Fustel.  Une  autre  accusation,  c'est  d'avoir  fait 
dire  à  M.  Glasson,  même  entre  guillemets,  ce  qu'il  ne  dit  pas. 
Faute  d'espace,  je  ne  puis  à  cet  égard  tout  contrôler.  Voici  pour- 
tant des  exemples. 

M.  Fustel  de  Coulanges  a  écrit  (p.  190)  :  «  Le  droit  de  succes- 
sion chez  les  Francs  est  une  preuve  manifeste  de  l'existence  d'une 
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propriété  commune  au-dessus  de  la  propriété  privée,  w  La  phrase 
est  altérée,  dit  M.  Glasson;  il  fallait  écrire  :  «  le  droit  de  succession 
des  Vicini.  »  Il  a  raison;  mais  cette  erreur  n'est  ni  volontaire  ni 
considérable,  puisque  dans  le  contexte  de  l'auteur  incriminé,  il 
s'agit  clairement  des  Vicini.  Au  reste,  M.  Fustel  de  Coulanges 
observe  à'ia  même  page  que  l'édit  de  Chilpéric,  mis  ici  en  lu- 
mière par  M.  Glasson,  «  ne  nous  est  parvenu  que  dans  un  seul 
manuscrit  d'une  rare  incorrection,  et  qui  n'a  ni  la  valeur  ni  l'au- 
thenticité de  la  loi  salique  ».  Cette  remarque  est  importante, 
M.  Glasson  ne  l'apprécie  pas.  A  la  page  8,  il  me  paraît  attribuer 
à  son  adversaire  une  assertion  inexacte.  Assurer  qu'il  cite  un  di- 
plôme de  815  «  pour  prouver  qu'il  se  faisait  des  partages  annuels 
de  terres  »,  ce  n'est  pas  lui  prêter  l'affirmation  d'un  fait  ordi- 
7iaire  [-p.  82).  D'autre  part,  «  M.  Fustel  conclut-il  que  les  do- 
maines ruraux  existaient  seuls  à  la  campagne  à  l'exclusion  des 
villages  »  ?  Non.  Il  admet  que  les  villages  pouvaient  exister  à  la 
campagne;  seulement  il  paraît  croire  qu'ils  n'étaient  pas  des 
centres  de  culture. 

Relativement  au  fond  de  la  discussion,  j'ai  examiné  et  comparé 
avec  le  plus  grand  soin  les  textes  produits  dans  les  deux  ouvrages  ; 
je  voudrais  pouvoir  les  discuter  en  quelque  sorte  page  par  page; 
mais  je  ne  puis  que  dire  sommairement  qu'à  mon  humble  avis, 
cette  confrontation  de  documents  ne  diminue  ni  la  valeur  scienti- 
fique de  M.  Fustel  de  Coulanges,  bien  qu'on  puisse  faire  des 
réserves,  ni  son  impartiale  sagacité  d'érudit  dans  le  maniement 
des  textes,  ni  la  loyauté  de  son  caractère. 

II.  —  M.  Meynial  a  voulu  faire  pour  le  peuple  et  la  jeunesse  des 
écoles  une  histoire  impartiale,  et  qui  n'eût  ni  le  fond  ni  la  forme 
d'un  pamphlet.  L'intention  était  bonne,  mais  l'ouvrage  y  a-t-il 
répondu?  on  le  verra  dans  un  court  aperçu. 

Ce  travail  est  simplement  vulgarisateur,  et  il  est  pris,  nous  dit 
on,  aux  meilleures  sources  modernes.  L'auteur  s'est  fait  illusion  : 
il  a  surtout  consulté  Yung  pour  la  jeunesse  de  Bonaparte  ;  le  dé- 
mocrate li  bre  penseur  Lanfrey,  dont  l'histoire  a  un  cachet  de  systé- 
matique hostilité,  et  de  loin  en  loin  quelques  mémoires  et  autres 
écrits  qui  ne  sont  pas  des  meilleurs.  Il  en  a  négligé  d'autres 
d'excellent  aloi,  pleins  de  renseignements  sûrs,  par  exemple,  les 
Mémoires  de  Bourricnne,  camarade  de  Bonaparte  à  l'école  de 
Brienne,  et  qui  l'a  longtemps  suivi;  M.  Meynial  n'en  fait  que  des 
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mentions  insionifiantes  et  rares.  De  plus,  clans  le  cours  du  récit, 
les  références  sont  presque  toujours  imparfaitement  indiquées  au 
bas  des  pages,  et  très  souvent,  aux  endroits  importants  on  n'en 
voit  aucune. 

Cette  histoire  est- elle  au  moins  véndique  ?  Oui  et  non. 
L'auteur  réprouve  justement  dans  Napoléon  une  ambition  illimitée 
et  sans  scrupule,  un  caractère  égoïste,  astucieux  et  violent.  Il 
condamne  sa  politique  extérieure  et  intérieure,  les  actes  arbi- 
traires de  son  administration.  Il  est  généralement  exact  dans  la 
description  des  batailles  et  dans  l'appréciation  des  causes  des 
guerres  ;  mais  eu  égard  aux  sentiments  qui  l'animent,  il  se  refuse 
à  louer  le  côté  réparateur  du  Consulat,  et  dans  l'exposé  delà 
campagne  d'Italie,  il  ne  montre  pas  le  glorieux  général  sous  ses 
aspects  les  plus  odieux.  Quand  il  arrive  aux  Cent  jours,  au  lieu 
de  flétrir  le  retour  de  l'île  d'Elbe,  il  dit  froidement  que  Bonaparte, 
pour  relever  sa  fortune.,  joua  le  sort  de  la  France.  Enfin  cet  histo- 
rique est  incomplet  :  ni  l'orateur,  ni  l'écrivain,  ni  le  philosophe 
et  l'homme  d'Etat  n'y  apparaissent.  Le  livre  est  orné  de  trois 
portraits  de  Napoléon,  qui  le  représentent  dans  les  phases  diverses 
de  sa  fortune,  et  dont  aucun,  à  mon  avis,  ne  rend  la  physionomie 
du  modèle.  Une  bonne  carte  d'Europe  et  un  tableau  généalogique 
de  la  famille  Bonaparte  sont  utiles  à  consulter. 

Le  défaut  capital  de  cette  étude,  c'est  d'être  absolument  révolu- 
tionnaire et  par  suite  antimonarchique.  La  Constituante,  la  Légis- 
lative et  la  Convention,  quand  l'auteur  les  rencontre,  ne  lui  inspi- 
rent aucun  blâme.  «  LaConvention,  dit-il,  avait  reconnu  Louis  XVI 
coupable  et  l'avait  condamné  à  mort  par  387  voix  contre  334  voix 
(nombre  inexact).  Et  c'est  tout  !  Le  Comité  de  salut  public  n'est 
appelé  que  terrible,  une  fois  seulement.  Rien  contre  les  Robes- 
pierre, contre  les  représentants  de  la  Convention  près  des  armées 
et  dans  les  provinces  ;  une  exti'ême  indulgence  pour  le  Directoire 
dont  la  tolérance  religieuse  ne  fut  a^ ombrageuse  et  méfiante. 
Avant  le  18  Brumaire,  Vordre  régnait  en  France,  et  on  devait  à  la 
Convention  un  système  d'instruction  démocratique.  En  tout  ce 
qui  touche  aux  hommes  et  aux  choses  de  la  monarchie,  si  l'on 
excepte  une  équitable  flétrissure  de  l'assassinat  du  duc  d'Enghien, 
le  livre  est  injuste  et  incomplet.  Surtout,  ce  qui  concerne  [la 
rentrée  des  Bourbons  en  1814  et  en  1815  porte  la  marque  d'une 
évidente  partialité. 
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En  religion,  l'historien  est  h  peu  près  sceptique.  Sans  doute  il 
n'admet  ni  la  tyrannie  de  Napoléon  contre  l'Eglise  ni  les  cruels 
traitements  de  son  orgueil  à  l'égard  de  Pie  VII;  mais,  à  ses  yeux, 
les  prêtres  réfractaires  et  les  assermentés  sont  également  catho- 
liques. Le  monopole  de  Napoléon  en  matière  d'instruction  publique 
n'est  qu'une  concentration,  et  l'auteur  salue  gracieusement  l'Uni- 
versité. Il  trouve  dans  le  Concordat  la  dépendance  du  clergé.  En 
principe,  la  suppression  des  deux  tiers  des  couvents  en  Espagne 
lui  sourit;  il  déclare  inoffensive  la  secte  impie  et  ridicule  des  théo- 
philanthropes ;  il  se  tait  sur  la  franc-maçonnerie  et  ses  influences 
antisociales;  finalement  il  dit  avec  Lanfrey:  «Tous les  cultes, avant 
le  18  Brumaire,  animés  les  uns  contre  les  autres  de  l'hostilité  insé- 
parable de  ï esprit  de  prosélytisme,  »  surtout  «  contenus  par  cette 
indifférence  générale  qu'avait  créée  l'esprit  philosophique  du  dix- 
huitième  siècle,  jouissaient  de  leur  situation  présente  comme 
d'un  bienfait  inespéré.  »  (P.  135.) 

Voilà  comment  on  écrit  démocratiquement  l'histoire. 
Au  total,  cet   ouvrage,   malgré  certaines  qualités,  ne  convient 
ni^n peuple  ni  à  \?i  jeunesse  ;  il  faut  au  contraire   l'éloigner   soi- 
gneusement de  l'un  et  de  l'autre.  G.  GANDY. 

La  Reine  Marie- Antoinette,  par  Pierre  de  Nolhag.  Grand 
in-4  de  190  pages.  Illustré  de  trente-sept  reproductions, 
en  couleurs  et  en  noir,  d'originaux  contemporains.  Paris, 
Boussod  et  Valadon,  1890.  Prix  :  60  francs. 

Le  Château  de  Versailles,  au  temps  de  Marie-Antoinette, 
1770-1789,  par  Pierre  de  Nolhag,  des  Musées  nationaux. 
In-8  de  108  pages.  Versailles,  Impr.  Aubert,  1889. 

A  mesure  que  les  mœurs  démocratiques,  plus  encore  que  le 
cours  des  années,  creusent  dans  le  pays  un  abîme  entre  le  pré- 
sent et  le  passé,  une  sorte  d'instinct  pieux  semble  pousser  les 
érudits  à  recueillir  les  souvenirs  des  derniers  jours  de  la  vieille 
monarchie  française.  Nous  voici  d'ailleurs  en  jilein  Centenaire 
de  la  Révolution,  et  une  série  de  dates  fameuses  ne  cesse  plus  de 
rappeler  l'attention  publique  vers  la  lugubre  épopée  qui  se  déroule 
de  1789  à  1793. 

Entre  toutes  les  victimes  de  l'orgie  révolutionnaire,  la  reine 
Marie-Antoinette  devait  fixer  l'attention  des  écrivains  chez  qui  la 
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passion  politique  n'a  pas  étoufFë  le  sentiment  de  la  pitié  et 
du  respect.  Plusieurs  ouvrages  de  mérite  divers  ont  paru  depuis 
peu,  consacrés  d'une  manière  plus  ou  moins  directe  à  Aiire  comme 
une  réparation  nationale  à  la  mémoire  de  l'infortunée  reine. 
En  même  temps  que  M.  de  la  Rocheterie,  M.  P.  de  Nolhac 
vient  de  lui  ériger  un  véritable  monument.  Le  mot  ne  paraîtra 
pas  excessif  à  qui  aura  sous  les  yeux  ce  splendide  volume 
d'une  si  parfaite  exécution  typographique  et  si  magnifiquement 
illustré. 

Ces  éditions  de  grand  luxe  ont  bien  un  inconvénient  :  le  gra- 
veur et  le  typographe  font  tort  à  l'écrivain.  On  feuillette  le  livre, 
on  admire  ces  belles  reproductions  des  tableaux  du  temps,  ces 
chiffres,  ces  vignettes,  ces  arabesques  où  l'art  a  déployé  toutes 
ses  ressources,  mais  on  ne  pense  pas  à  lire  ;  on  ne  l'ose  presque 
pas.  Le  livre  n'est  pas  fait  pour  cet  usage  vulgaire. 

Et  pourtant  l'écrit  de  M.  P.  de  Nolhac  n'est  pas  un  simple  pré- 
texte à  illustration  ;  il  vaut  d'être  lu.  C'est  une  œuvre  historique 
au  sens  sérieux  du  mot,  originale  en  plus  d'un  point  et  de  plus 
tournée  en  fort  bon  français,  qualité  malheureusement  trop  rare 
chez  les  érudits. 

M.  de  Nolhac  ne  donne  point  précisément  une  histoire  de 
Marie-Antoinette,  mais  plutôt  une  suite  de  quatre  études  spéciales 
dont  le  titre  indique  suffisamment  le  cadre  et  l'objet  :  le  Règne, 
la  Cour  et  les  Fêtes^  rintiinité,  le  Petit  Trianon.  Cette  disposition 
est  jjeut-être  plus  favorable  à  la  mise  en  œuvre  des  notes  d'un 
chercheur;  elle  ne  l'est  pas  autant  au  point  de  vue  de  l'ordre  et 
de  la  clarté  du  récit.  Les  matériaux  des  quatre  chapitres  appar- 
tenant à  une  même  période,  l'écrivain  est  fatalement  obligé  de 
revenir  sur  ses  pas. 

Celui  de  l Intimité  est  tout  particulièrement  intéressant  et  ins- 
tructif. Les  événements  historiques  ont  souvent  leur  explication 
dans  les  menus  faits  que  la  grande  histoire  néglige.  Cela  est  vrai 
pour  Marie-Antoinette  plus  que  pour  d'autres. 

La  brillante  reine  eut  des  torts  au  temps  de  sa  trop  courte 
prospérité,  torts  qu'on  n'eût  jamais  songé  à  lui  reprocher  si  elle 
avait  été  heureuse.  Mais  il  était  dans  sa  destinée  de  voir  se  re- 
tourner contre  elle,  même  ce  qui  aurait  dû  être  son  excuse.  Elle 
trouva  jusque  dans  l'amitié  la  source  de  ses  mécomptes  et  de  ses 
déboires  les  plus  amers.  La  Révolution  lui  jeta  grossièrement  à 

Bibliographie,  I.  —  28 


434  ÉTUDES    RELIGIEUSES 

la  face  son  titre  d'étrangère,  comme  une  injure.  A  beaucoup  d'é- 
gards, elle  ne  s'était  faite  que  trop  Française;  le  chapitre  des 
Fètes^  comme  celui  de  \ Intimité,  le  prouve  surabondamment,  et 
son  frère,  Joseph  II,  après  sa  visite  à  Versailles,  écrivait  :  «  Du 
bon  gros  Allemand,  il  n'y  a  plus  que  la  figure.  »  Les  innocents 
badinages  de  Trianon  devinrent  un  grief  formidable.  La  première 
chose  que  les  représentants  du  tiers  s'empressaient  de  voir  à 
Versailles,  c'était  le  palais  babylonien  où  la  reine  avait  enfoui  la 
fortune  de  la  France,  et  il  paraît  qu'ils  faisaient  des  mines  comiques 
quand  on  leur  montrait  cette  modeste  maison  sur  laquelle  avaient 
couru,  jusqu'au  fond  des  provinces,  des  contes  fantastiques  et 
odieux.  Enfin,  il  faut  le  dire  à  la  gloire  de  Marie-Antoinette,  ce 
qu'on  lui  pardonna  le  moins  peut-être,  ce  fut  sa  vertu.  On  sait 
comment  Eugène  Sue  devint  le  romancier  de  la  démagogie.  Le 
misérable,  qui  se  croyait  irrésistible,  avait  osé  un  jour  porter  très 
haut  ses  prétentions.  Il  fut  jeté  à  la  porte  par  les  valets.  Un  des 
hommes  qui  s'acharnèrent  le  plus  contre  l'honneur  de  Marie- 
Antoinette,  le  duc  de  Lauzun,  n'avait  pas  d'autre  raison  de  la 
haïr. 

Le  beau  livre  de  M.  de  Nolhac  ne  renferme  pas  de  références; 
pas  la  moindre  note  au  bas  des  pages,  pas  de  pièces  justificatives 
en  appendice.  C'est  une  lacune  aux  yeux  des  gens  qui  prisent  la 
méthode  scientifique  en  histoire.  M.  de  Nolhac  a  pressenti 
l'objection;  il  a  sans  doute  tout  cet  attirail  en  réserve;  mais  le 
genre  du  livre  ,  nous  dit-il ,  n'en  comportait  pas  l'exhibition. 
C'est  vrai,  ce  bagage  encombrant  ne  serait  pas  à  sa  place  dans 
cet  équipage  de  gala. 

L'auteur  montre  par  ailleurs  que  ses  fourgons  sont  abondam- 
ment garnis.  Témoin  ce  volume  tout  de  documents  qu'il  a 
publié  l'année  dernière  sur  le  Château  de  Versailles  au  temps  de 
Marie- Antoinette.  M.  de  Nolhac  est  chez  lui  au  château  de  Ver- 
sailles; il  le  sait  par  cœur,  autant  du  moins  qu'on  peut  le  savoir. 
Car  c'est  un  monde  que  la  maison  de  Louis  XIV.  Sa  population, 
vers  le  milieu  du  siècle  passé,  était  de  cinq  à  six  mille  personnes. 
Il  y  a  plaisir  et  profit  à  s'y  laisser  conduire  par  un  homme  qui  en 
possède  si  bien  la  géographie. 

L'état  des  logements  du  château  vers  1789,  reproduit  dans 
cette  monographie  avec  le  nom  des  occupants,  est,  dans  sa  séche- 
resse  apparente,    un   document  historique    d'un   réel    intérêt  et 
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plein  de  révélations  piquantes.  Cette  nomenclature  fait  passer 
sous  vos  yeux  tout  le  train  de  maison  du  roi  de  France,  le  person- 
nel de  la  cour  et  la  façon  dont  chacun  y  était  installé.  La  splen- 
deur n'est  pas  le  confortable;  il  n'y  a  guère  en  moyenne  qu'une 
pièce  à  cheminée  sur  trois  ou  quatre.  Certain  livre  récent  sur 
l'hygiène  au  temps  passé  prouve  qu'il  y  manquait  bien  autre 
chose  que  des  cheminées.  j.  BURNICHON,  S,  J. 

I.  — Français  et  Allemands.  Histoire  anecdotique  de  la  guerre 
de  1870,  par  Dick  de  Lonlây.  Tome  V.  L'investissement  de 
Metz-Servigny.  In-8  de  450  pages.  Paris,  Garnier  frères, 
1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

II.  — Les  Armées  allemandes  sous  Paris,  par  J.  Joguet-Tissot. 
In-8  de  vii-498  pages.  Paris,  Perrin,  1890.  Prix  :  7  fr.  50. 

I.  —  Dans  ce  cinquième  volume  de  son  œuvre,  dédié  au  général 
Bourbaki,  l'auteur  retrace  les  premières  scènes  du  blocus  de  Metz  : 
la  Journée  des  Dupes,  comme  nos  soldats  ont  appelé  la  fausse 
sortie  du  26  août,  puis  le  brillant  fait  d'armes  de  Servigny,  et  cette 
retraite  inexplicable  commandée  par  le  maréchal  Bazaine  au 
moment  même  où  nos  troupes  victorieuses  se  félicitaient  de 
percer  enfin  les  lignes  ennemies. 

Comme  dans  les  tomes  précédents,  M.  de  Lonlay  multiplie  les 
détails  anecdotiques,  ce  qui  rend  parfois  le  récit  un  peu  confus; 
mais  il  semble  que  l'ancien  soldat  ne  puisse  oublier  aucun  des 
obscurs  dévouements  dont  il  a  été  le  témoin.  L'indignation  qu'il 
éprouve  en  voyant  tant  d'héroïsme  inutile  lui  dicte  un  jugement 
trop  sévère  sur  le  commandant  en  chef;  quelque  faute  qu'ait  pu 
commettre  le  vainqueur  de  Gravelotte,  nous  ne  saurions  admettre 
qu'il  ait  voulu  sacrifier  la  patrie  à  son  ambition  et  s'élever  sur  les 
ruines  de  la  France  trahie. 

II.  —  Résumer  le  volumineux  ouvraoe  du  ofénéral  Ducrot  :  la 
Défense  de  Paris,  contrôler  et  compléter  son  récit  à  l'aide  de  la 
relation  officielle  du  siège  de  Paris,  j^ubliée  parle  grand  état-major 
prussien,  telle  est  la  tâche  que  s'est  imposée  l'auteur  des  Armées 
allemandes  sous  Paris.  Laissant  de  côté  les  détails  anecdotiques, 
aussi  bien  que  les  démêlés  des  politiciens,  il  s'est  attaché  surtout 
à  faire  un  exposé  clair  et  précis  des  opérations  militaires  qui  se 
sont  déroulées  sous  les  murs  de  la  capitale,  depuis  le  premier 
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combat  de  Châtillon,  le  14  septembre  1870,  jusqu  à  la  dernière  et 
désastreuse  sortie  de  Buzenval ,  suivie  de  la  capitulation  du 
29  janvier  1871. 

Impartial  dans  son  récit,  mesuré  dans  ses  jugements,  M.  Tissot 
rectifie  bien  des  opinions  erronées  ou  injustes  sur  le  général 
Trochu  et  sur  son  vaillant  ami,  le  général  Ducrot.  Ainsi,  combien 
ne  s'est-on  pas  moqué  du  fameux  plan  du  gouverneur  de  Paris  ! 
Et  pourtant,  ce  plan  avait  été  longuement  élaboré  entre  les  deux 
hommes  de  guerre,  et  si  le  général  Trochu  avait  eu  la  force  de 
résister  à  la  pression  de  l'opinion  publique,  dont  ses  tristes  col- 
lèo-ues  du  o-ouvernement  de  la  Défense  nationale  se  faisaient  les 

o  o 

trop  complaisants  échos,  peut-être  son  plan  de  percer  les  lignes 
ennemies  du  côté  de  la  Normandie  eût-il  empêché  la  catastrophe 
finale. 

C'est  ce  que  l'auteur  explique  fort  bien  ;  mais  il  est  à  regretter 
qu'il  n'ait  pas  ajouté  à  son  livre  des  cartes  et  des  plans,  indispen- 
sables pour  se  rendre  compte  des  opérations  de  la  défense  comme 
de  l'attaque  d'une  ville  assiégée.  p.  MURY,   S.  J. 

Les  Soldats  français  dans  les  prisons  d'Allemagne,  par  le 
chanoine  E.  Guers,  ancien  aumônier  militaire  à  l'armée 
du  Rhin.  In-8  de  x-378  pages.  Paris,  Bloud  et  Barrai, 
1890. 

Bien  que  spécialement  dédié  à  la  jeunesse,  ce  livre  offrira  non 
moins  d'intérêt  que  de  profit  aux  nombreux  lecteurs  de  tout  âge 
qu'il  mérite  et  ne  manquera  pas  d'avoir.  Empêcher  que  «  l'oubli 
dans  la  futilité  »  n'efface,  en  même  temps  que  les  enseignements 
du  passé,  le  sentiment  des  devoirs  dont  l'accomplissement  seul 
préparera  les  espérances  de  l'avenir,  tel  est  le  but  que  s'est  pro- 
posé M.  le  chanoine  Guers  en  publiant  ces  souvenirs  de  1870-71. 
Dans  ces  récits  chaleureux,  où  l'on  sent  palpiter  un  cœur  fran- 
çais et  sacerdotal,  et  où  revivent  les  poignantes  émotions  d'un 
témoin  oculaire,  règne  une  profonde  et  majestueuse  tristesse  qui 
soulage  et  console  l'âme  en  la  pénétrant. 

Chapelain  de  Saint-Louis  des  Français  à  Rome,  l'auteur  as- 
sista, le  18  juillet  1870,  à  la  dernière  séance  du  concile  du  Va- 
tican, où  fut  définie  et  proclamée  l'infaillibilité  du  Souverain 
Pontife.  Deux  Etats  surtout  en  Europe  avaient  combattu  et  s'ap- 
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prêtaient  à  combattre  encore  cette  définition  ;  or,  le  jour  même 
où  elle  fut  promulguée,  la  Providence  qui  veille  sur  l'Église  dé- 
chaînait sur  eux  les  horreurs  de  la  guerre.  Plus  coupable  à  raison 
même  de  son  catholicisme,  la  France  devait  être  plus  rudement 
châtiée  que  l'Allemagne. 

«  Les  troupes  françaises  de  Cività  partaient  jusqu'au  dernier 
homme.  Chacun  de  leurs  embarquements  coïncidait  merveilleu- 
sement avec  chacune  de  nos  défaites,  et  chaque  coup  de  canon 
tiré  aux  bords  du  Rhin  faisait  tressaillir  les  rives  du  Tibre.  » 
A  Cività-Vecchia  nos  soldats  étaient  à  la  fois  un  rempart  pour  le 
Saint-Siège  et  pour  la  France,  mais  pouvait-il  le  comprendre,  cet 
empereur  qui  perdait  d'un  seul  coup  son  trône  et  son  pays  en 
vendant  Pie  IX  et  Rome  à  Victor-Emmanuel,  dont  l'alliance  eût 
été  achetée  trop  cher  au  prix  de  trente  deniers  ! 

Après  avoir  sollicité  et  obtenu  sa  nomination  d'aumônier  de 
l'armée  du  Rhin,  M.  Guers,  qui  allait  rejoindre  parChâlons,  apprit 
en  route  que  cette  armée  était  presque  tout  entière  prisonnière 
en  Allemao-ne.  Il  continua  son  vovaofe  dont  le  but  restait  le  même, 
quoique  l'itinéraire  en  fût  bien  modifié.  Encouragé  et  soutenu 
par  Mgr  Mermillod  qu'il  vit  à  Genève,  l'intrépide  aumônier  mili- 
taire entreprit  à  travers  la  Suisse  et  l'Allemagne  une  odyssée  où 
abondent  les  péripéties,  les  fatigues,  les  périls  et  les  rencontres 
providentielles.  Nous  n'entreprendrons  pas  l'analyse  de  cet  atta- 
chant récit,  dont  il  devient  impossible  de  se  détacher  quand  on 
l'a  commencé.  Le  sympathique  écrivain  n'a  pas  l'air  de  se  douter, 
dans  sa  modestie,  qu'il  fut  héroïque,  comme  d'ailleurs  tous  les 
autres  prêtres  français  qui  partagèrent  son  dévouement  et  dont 
plusieurs  moururent  à  la  tâche.  Tour  à  tour  favorablement  ac- 
cueilli ou  brutalement  repoussé  par  les  autorités  civiles  et  mili- 
taires allemandes,  le  plus  souvent  secondé,  mais  parfois  entravé, 
par  les  autorités  ecclésiastiques,  M.  Guers  n'omit  rien  pour  sou- 
lager les  corps  et  sauver  les  âmes  de  nos  infortunés  soldats  en 
proie  au  froid,  aux  maladies,  au  dénuement  le  plus  complet,  aux 
rigueurs  de  la  plus  sévère  captivité,  et,  par-dessus  tout,  au  déses- 
poir de  la  défaite  et  aux  tristesses  de  l'exil.  Comme  ils  étaient 
heureux  d'être  assistés  par  des  prêtres  de  langue  et  d'origine 
françaises!  c'était  la  patrie  malheureuse  qui  venait  consoler  leur 
dernière  heure.  Avec  quelle  vérité  M.  Guers  raconte  tout  cela  ! 
Avec  quelle  évidence,   avec    quelle   éloquence    persuasive   il    fait 
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ressortir  «  que  la  vieille  foi  d'un  peuple  s'éclipse  toujours  avant 
ses  gloires  »,  et  que  «  la  foi  et  la  religion  sont  nécessaires  à  l'ar- 
mée française,  aujourd'hui  plus  que  jamais  ». 

Nous  sommes  presque  heureux,  que  l'auteur  nous  le  pardonne  ! 
d'avoir  quelques  petites  critiques  à  faire  pour  prouver  la  sincérité 
de  nos  éloges.  Doué  d'un  vif  sentiment  des  beautés  de  l'art  et  de 
la  nature,  M.  Guers  se  laisse  trop  aller  à  son  remarquable  talent 
de  les  décrire.  L'aumônier  devrait  davantage  absorber  le  touriste. 
Peut-être  aussi  abuse-t-il  un  peu  de  la  note  comique  et  gaie.  Sans 
doute  elle  se  retrouve  même  dans  les  plus  tristes  situations  de  la 
vie  ;  mais  le  réel  dans  la  nature  devient  le  réalisme  dans  l'art  ;  or 
l'art  a  pour  but  de  nous  élever  au-dessus  des  banalités  qui  nous 
dépriment.  M.    ROBERT,    S.   J. 

Un  Ex-Voto  à  Notre-Dame  de  Lourdes.  Histoire  intime  et 
authentique  d'une  guérison,  par  Th.  de  Gaer.  In-18.  Paris, 
Palmé,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

Cette  histoire  est,  en  effet,  une  histoire  intime  ;  elle  n'a  rien 
d'éclatant  ni  de  dramatique,  mais  elle  est  édifiante  et  racontée 
avec  un  profond  sentiment  de  foi  et  de  piété. 

Nous  pourrions  ajouter  qu'elle  dénote  en  celui  qui  la  raconte 
un  réel  talent  d'écrivain  ;  on  sent,  à  la  facilité  et  à  l'élégance  de 
sa  composition,  qu'il  n'est  point  h  son  coup  d'essai. 

Ce  livre  se  rapproche  un  peu  du  genre  Mémoires  par  la  multi- 
plicité et  l'intimité  de  ses  détails.  C'est  tout  à  la  fois  une  biogra- 
phie, un  ouvrage  de  morale,  avec  des  échappées  sur  la  philosophie, 
sur  l'éducation,  la  littérature,  les  mœurs,  la  musique,  et  de  plus 
une  série  de  très  sages  observations  sur  la  vie  de  famille,  sur  les 
beautés  de  la  nature  ;  au  demeurant,  le  tout  est  ramené  au  senti- 
ment religieux  et  aux  hautes  pensées  de  la  foi  ;  de  telle  sorte 
qu'on  pourrait  dire  que  cet  ouvrage  a  quelque  peu  la  physionomie 
d'un  livre  de  piété.  C'est  d'ailleurs  une  histoire  vraie  et  authenti- 
que, et  non  un  roman,  qui  est  racontée  par  Th.  de  Caër. 

Henri,  le  héros  du  livre,  a  épousé  INIlle  Marguerite  de  Saint- 
Auret.  L'auteur  fait  connaître  les  deux  familles,  avec  une  grande 
variété  de  détails,  accompagnant  son  récit  de  réflexions  intéres- 
santes et  édifiantes. 

A  partir  de  ce  mariage,  Henri  est  soumis  à  une  suite  d'épreuves 
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vraiment  extraordinaires.  C'est  un  juste  aux  prises  avec  l'adver- 
sité, restant,  malgré  les  cris  de  la  nature  et  les  tentations  de 
découragement,  fidèle  à  l'espérance  chrétienne,  trouvant  au  sein 
de  sa  famille,  près  d'une  femme  aussi  vertueuse  que  distinguée 
par  l'élévation  de  son  caractère,  un  bonheur  et  une  paix  qui  man- 
quent souvent  aux  privilégiés  de  la  santé  et  de  la  fortune,  quand 
la  foi  leur  fait  défaut. 

A  la  suite  d'horribles  douleurs  dans  les  yeux,  Henri  finit  par 
devenir  aveuofle.  Les  secours  de  la  médecine,  les  soins  de  sa 
femme,  surtout  son  inaltérable  confiance  en  la  Providence,  lui 
rendent  un  peu  l'usage  de  la  vue,  mais  dans  des  conditions  telles 
que  tout  travail  lui  est  interdit  et  que  d'intolérables  souffrances 
font  de  sa  vie  un  incessant  martyre. 

Les  médecins  les  plus  dévoués  et  les  plus  expérimentés 
finissent  par  déclarer  qu'il  n'y  a  rien  à  faire,  que  le  mal  est 
incurable,  et  que  le  malade  doit  se  résigner  à  la  souffrance  et 
à  l'inaction. 

C'était  le  moment  de  faire  intervenir  le  ciel.  La  famille  se  rend 
à  Lourdes.  Th.  de  Caër  trouve,  même  après  tant  d'écrivains  qui 
ont  parlé  du  célèbre  pèlerinage,  le  secret  d'intéresser  et  d'édifier 
ses  lecteurs,  par  la  description  de  la  grotte,  du  sanctuaire,  des 
lieux  voisins,  de  la  foi  des  pèlerins,  de  cette  vie  à  part,  et  dont 
rien  ne  peut  donner  l'idée,  si  on  ne  l'a  goûtée  soi-même,  que 
mènent  à  Lourdes  des  hommes  venus  de  tous  les  points  du 
monde,  et  dont  la  vue  seule  amène  parfois  des  conversions. 

Henri  est  témoin  de  plusieurs  guérisons,  et  pourtant  malgré  sa 
foi  et  sa  confiance,  il  n'est  point  guéri.  H  voulait  passer  neuf 
jours  à  Lourdes  ;  il  y  reste  six  mois,  sans  cesser  d'être  éprouvé 
et  sans  cesser  d'espérer.  Il  part  avec  regret,  et  ce  n'est  que  quel- 
ques semaines  après  être  rentré  chez  lui,  que  se  mettant  un  jour 
à  son  bureau  de  travail,  il  s'aperçut  que  l'épreuve  touchait  à  sa 
fin,  que  sa  guérison  était  certaine,  et  qu'il  allait  enfin  vivre  de  la 
vie  de  tout  le  monde.  Après  sept  années  de  souffrances  et  d'inac- 
tion, il  pouvait  reprendre  ses  travaux  si  chers,  et  jouir  d'une  santé 
qui  depuis  lors  ne  s'est  point  démentie. 

L'E.x-Voto,  qui  donne  le  nom  à  l'ouvrage,  fut  porté  au  sanctuaire 
de  Marie  par  des  mains  sûres  et  dévouées.  Marguerite  avait  dési- 
gné l'objet  et  proposé  défaire  hommage  à  Notre-Dame  de  Lourdes 
de  la  bague  de  fiançailles  qu'elle  avait  reçue  de  Henri.   «  Je  n'ai 
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rien  de  plus  précieux,  de  plus  cher,  dit-elle;  à  aucun  prix  et  pour 
personne,  je  n'aurais  voulu  m'en  séparer,  mais  pour  la  sainte 
Vierge  qui  vient  de  vous  guérir,  est-il  rien  de  trop  cher,  rien  de 
trop  précieux  ?  )>  Henri  se  rangea  avec  joie  à  l'avis  de  sa  femme, 
et  la  bague  fut  envoyée  au  sanctuaire  de  Lourdes,  Voilà  le  canevas 
du  livre  de  Th.  de  Caër. 

Nous  le  répétons,  l'écrivain,  le  chrétien,  l'homme  aux  senti- 
ments élevés  et  délicats,  se  retrouvent  à  chaque  page  de  ce 
récit. 

Nous  pensons  toutefois  que  ce  travail  sera  goûté  surtout  des 
parents  et  des  amis  d'Henri.  Beaucoup  de  détails,  de  scènes  de 
famille  semblables  à  ce  qui  se  trouve  un  peu  partout,  n'intéresse- 
ront guère  que  ceux  qui  connaissent  les  acteurs  de  ces  épisodes 
de  la  vie,  fort  gracieux  sans  doute,  mais  ordinaires,  dans  les 
milieux  distingués  et  chrétiens.  Quelques  lecteurs  y  trouveront 
peut-être  même  des  hors-d'œuvre;  il  est  vrai  que  l'auteur  prévient 
l'objection,  dès  le  titre  de  son  livre,  en  l'appelant  histoire 
intime. 

Ce  que  tout  le  monde  goûtera,  ce  sont  les  idées  justes,  les  fines 
observations  dont  l'écrivain  parsème  son  récit,  et  surtout  la  foi 
sincère  et  profonde  qui  font  de  VEœ-Votoàe  Notre-Dame  de 
Lourdes  un  livre  vraiment  sérieux  et  édifiant. 

J.  NOURY,  S.  J. 

Le  Cardinal  Caverot,  archevêque  de  Lyon,  par  l'abbé  J.  Dé- 
GHELEïTE,  prélat  de  la  maison  de  S.  S.,  vicaire  général  de 
Lyon.  In-8  de  428  pages,  avec  un  portrait  en  héliogravure. 
Lyon,  Emm.  Vitte,  1890. 

Le  cardinal  Caverot  a  été  en  notre  temps  un  évêque  selon  le 
cœur  de  Dieu.  S'il  ne  reçut  pas  en  partage  ces  talents  exception- 
nels qui  rendent  un  nom  illustre,  il  eut  du  moins,  pour  rehausser 
les  plus  sérieuses  qualités  de  l'esprit  et  les  plus  solides  vertus 
sacerdotales  ,  cette  noblesse  de  sentiments ,  cette  élévation  de 
caractère  qui  font  qu'un  homme  semble  toujours  ii  sa  place  natu- 
relle dans  les  situations  les  plus  hautes. 

Curé  de  la  cathédrale  de  Besançon  avant  trente  ans,  puis  évêque 
de  Saint-Dié,  il  passa  vingt-sept  ans  sur  son  premier  siège  épis- 
copal.  Il  pensait  bien  n'en  jamais  connaître  d'autre.  Son  tombeau 
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était  déjà  préparé  dans  sa  cathédrale  lorsque  la  Providence  l'ap- 
pela h  de  plus  grands  honneurs  et  de  plus  lourdes  charges.  Il 
avait  soixante-dix  ans  quand  il  vint  à  Lyon  en  1876.  Peu  après  le 
pape  Pie  IX  le  faisait  cardinal.  Plus  tard,  aux  approches  de  la 
mort,  descendant  au  fond  de  sa  conscience,  il  pouvait  écrire  : 
«  Dieu  ne  me  reprochera  pas  d'avoir  possédé  des  dignités  que  je 
n'ai  jamais  désirées.  Depuismon  vicariat  à  Saint-Jean  de  Besancon 
jusqu'au  siège  de  Lyon  et  au  chapeau  de  cardinal,  je  n'ai  rien 
ambitionné.  » 

Pendant  dix  années  encore  il  porta  un  fardeau  dont  le  poids, 
toujours  écrasant,  s'aggravait  alors  des  difficultés  sans  nombre 
suscitées  par  la  persécution  savante  et  hypocrite  qui  place  si 
souvent  les  évêques  dans  la  cruelle  alternative  de  manquer  de 
prudence  ou  d'énergie. 

Une  constitution  robuste,  une  intelligence  très  ouverte  aux 
affaires,  une  parfaite  possession  de  soi-même,  une  grande  régula- 
rité de  vie,  et  par-dessus  tout,  la  force  morale  renouvelée  sans 
cesse  dans  l'union  intime  avec  Dieu,  permirent  au  vénérable  car- 
dinal d'atteindre  ses  quatre-vingts  ans  sans  laisser  languir  aucun 
des  intérêts  confiés  à  sa  sollicitude  pastorale.  Rien  n'avait  fléchi 
en  lui,  pas  même  cette  taille  magnifique  qui  attirait  tous  les  regards 
dans  les  pompes  solennelles  de  la  primatiale  de  Saint-Jean,  où  il 
apparaissait  dominant,  comme  Saûl,  de  toute  la  tête,  le  cortège 
des  officiants.  Altior  wiiverso  populo  ah  huuiero  et  sursum.  C'était 
chose  touchante  de  le  voir  alors  s'attarder  pour  toucher  et  bénir 
les  petits  enfants  qu'on  lui  présentait  sur  son  passage.  Cela  ne 
laissait  pas  de  provoquer  la  mauvaise  humeur  du  maître  des 
cérémonies  ;  le  bon  cardinal  le  savait,  mais  il  voulait  satisfaire  ce 
qu'il  appelait  «  sa  dévotion  »  ;  il  y  resta  fidèle  jusque  dans  la 
mort;  il  choisit  en  effet  pour  sa  sépulture  la  chapelle  des  fonts 
baptismaux,  et  c'est  là  qu'il  repose  aujourd'hui. 

M.  l'abbé  Déchelette  était  tout  désigné  pour  écrire  cette  Vie  ; 
ou  regrettera  peut-être  qu'il  n'y  ait  pas  multiplié  davantage  les 
menus  faits,  les  anecdotes,  dont  il  doit  avoir  fait  ample  provision 
pendant  les  années  qu'il  a  passées  dans  l'intimité  du  bon  cardinal  : 
ce  qu'il  cite  en  ce  genre  met  le  lecteur  en  goût.  Mais  on  ne  peut 
que  le  féliciter  de  sa  manière  correcte  et  sobre^  exempte  de  toute 
exagération  et  de  toute  flatterie.  C'est  le  vrai  penre  ;  c'était  le 
seul  capable  de  refléter  la  physionomie  de  cet  évêque  qui  parlait 
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toujours  net  et  franc,  et  qui  restera,  dans  le  souvenir  de  tous  ceux 
qui  ont  eu  l'honneur  de  l'approcher,  comme  un  type  de  loyauté  et 
de  droiture  aussi  bien  que  de  distinction  et  de  bonté. 

J.   BURNICHON,  S.  .T. 

Francesco  Crispi,  l'homme  public,  l'homme  privé,  par  Félix 
Narjoux.  In-12  de  332  pages.  Paris,  A.  Savine,  1890.  Prix  : 
3  fr.  50. 

M.  Narjoux  s'est  déjà  occupé  des  choses  italiennes  ou  plutôt 
romaines.  En  1888,  il  a  imprimé,  sur  l'Italie  des  Italiens^  un 
volume  qui  promet  plus  qu'il  ne  tient.  En  effet,  l'auteur  a  borné 
son  excursion  à  Rome;  c'est  de  Rome  qu'il  traite,  ses  coutumes 
qu'il  décrit,  et,  quand  pour  justifier  son  titre  il  parle  d'autres 
ville  de  la  péninsule,  c'est  encore  Rome  qui  lui  fournit  les  détails 
qu'il  applique  à  ces  dijfférents  endroits.  C'est  commode,  mais  ce 
n'est  guère  exact. 

Aujourd'hui  le  même  auteur  se  lance  dans  la  politique,  sujet 
auquel  son  premier  livre  l'avait  peu  préparé.  11  suffira  de  savoir 
que,  sur  un  volume  de  trois  cent  cinquante  pages,  les  théâtres  et 
les  plaisirs  en  occupaient  plus  de  quatre-vingts. 

Il  a  voulu  cette  fois  être  plus  sérieux  :  aura-t-il  été  plus 
sincère  ? 

L'ouvrage,  il  est  bon  de  le  dire  tout  de  suite,  est  une  apologie 
du  premier  ministre  italien,  en  qui  l'on  trouve  toutes  les  vertus, 
depuis  celles  du  foyer  domestique  jusqu'à  celles  qui  président  à  la 
bonne  administration  d'un  État. 

Crispi  est  religieux  (p.  298).  «  De  son  éducation  première, 
confiée  à  des  prêtres,  il  a  conservé  pour  la  religion  un  respect  bien 
fait  pour  étonner  ceux  qui  veulent  l'enrôler  dans  les  rangs  des 
libres  penseurs.  »  Comme  preuve,  l'auteur  ajou,te  gravement 
qu'en  certaines  occasions  on  l'a  vu  à  l'église,  et  qu'à  Berlin  il  est 
allé  à  la  messe  avec  le  Roi.  Il  oublie  d'ajouter  que  c'est  en  vertu 
de  ce  même  respect  que  la  Propagande  s'est  vue  dépouillée  de  ses 
biens,  que  la  loi  sur  les  Œuvres  Pies  achève  sous  son  impulsion 
de  faire  passer  aux  mains  de  la  Révolution  le  patrimoine  de  la 
charité  chrétienne  ;  et  que  le  nouveau  Code  pénal  devient  une 
arme  terrible  contre  les  ministres  du  culte  soupçonnés  de  n'être 
pas  Italiens. 
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En  vertu  du  même  respect  des  choses  de  l'Eglise,  l'auteur 
affirme  (p.  260)  que  «  la  mésintelligence  entre  le  Pape  et  le  gou- 
vernement n'est  pas  aussi  profonde  en  réalité  qu'elle  l'est  en  appa- 
rence ».  Pour  le  prouver  il  apporte  ce  fait,  faux  de  tous  points, 
que  la  police  italienne  étend  son  voile  protecteur  sur  le  sombre 
carrosse  qui  conduit  secrètement  le  Pape  à  Saint-Jean  de  Latran. 
Une  simple  remarque  démontre  un  mensonge  éhonté,  mais  que 
pratique  volontiers  M.  Grispi  quand  ses  intérêts  y  trouvent  leur 
avantage  (p.  89).  Si  le  Pape  se  lançait  dans  une  pareille  aventure, 
le  ministre  de  l'Intérieur  serait  le  premier  à  dévoiler  le  fait  et  à 
crier  à  tous  les  points  de  l'horizon  que  la  prison  du  Saint-Père 
n'est  pas  même  une  métaphore. 

Crispi  aimerait  la  France  ;  on  le  prouve  en  citant  quelques- 
unes  de  ses  paroles  (p.  232-242).  M.  Narjoux  aurait  mieux  fait  de 
montrer  que  son  client  n'est  pour  rien  dans  la  question  des  tarifs 
différentiels.  Du  reste,  jjour  avoir  l'opinion  d'un  homme  d'Etat,  il 
faut  consulter  moins  ses  discours  que  ses  actes,  et  si  l'on  veut  se 
contenter  de  paroles,  prendre  non  celles  qu'il  dit,  mais  celles 
qu'il  fait  dire.  Or,  il  est  certain  que  les  organes  de  Crispi  comme 
seraient  la  Riforma  et  le  Capitan  Fracassa  (après  l'achat)  sont 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  gallophobe. 

Crispi  manque  de  la  première  qualité  d'un  homme  d'Etat,  le 
calme.  Il  se  vante  d'être  né  sur  les  flancs  de  l'Etna  (p.  229)  ;  on 
ne  s'en  aperçoit  que  trop  ;  ses  saillies  impétueuses  ne  sont  pas 
pour  lui  concilier  le  respect.  Au  Parlement,  le  coup  de  poing  de 
Crispi  est  en  passe  de  devenir  légendaire. 

Enfin,  selon  M.  Narjoux,  Crispi  serait  le  seul  ministre  possible, 
ce  qui  revient  à  cette  phrase  attribuée  à  Dépretis  :  Crispi  sera  le 
dernier  ministre  de  la  monarchie.  Il  a  cherché  à  faire  une  royauté 
démocratique,  et  une  république  sous  la  forme  de  la  monarchie. 
C'est  un  jeu  dangereux,  car  les  républicains  trouvent  qu'il  y  a 
toujours  trop  de  monarchie,  et  les  conservateurs  trop  de  ré- 
publique. 

Après  avoir  parlé  de  l'homme,  il  faut  dire  un  mot  du  livre.  Je 
me  contenterai  de  reproduire  une  phrase  d'une  feuille  volante 
insérée  dans  un  but  commercial  h  la  première  page  :  «  L'auteur 
s'efforce  de  montrer  en  Francesco  Crispi  un  ami  de  la  France,  un 
partisan  éclairé  d'une  politique  qu'il  n'a  pu  appliquer  par  suite 
des  circonstances,  mais  qui  s'accorderait  avec  les  désirs  de   son 
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cœur  et  les  déclarations  qu'il  a  prodiguées  en  toute  occasion  de 
ses  sympathies  françaises.  » 

L'ouvrage  est  donc  un  plaidoyer.  Ceci  prouve  d'abord  que  le  pre- 
mier ministre  italien  croit  en  avoir  besoin,  et  nous  sommes  de  son 
avis.  C'est  un  plaidoyer  où  l'avocat  n'est  pas  sûr  d'avoir  gagné  sa 

cause,  et  c'est  encore  notre  conviction. 

A.  BATTANDIER. 


QUESTIONS    DU    JOUR 

Les  Sœurs  hospitalières.  Lettres  et  discours  sur  la  laïcisation 
des  hôpitaux,  par  le  D""  Armand  Desprès,  chirurgien  à 
l'hôpital  de  la  Charité,  député  de  Paris.  In-18  de  302  pa- 
ges. Paris,  Calmann  Lévy,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

Tout  a  été  dit  sur  la  déplorable  laïcisation  des  hôpitaux  de 
Paris  ;  et  l'on  n'a  pas  oublié  l'inutile,  mais  vaillante  campagne  du 
docteur  Desprès,  républicain  libre  penseur,  en  faveur  du  maintien 
des  sœurs  hospitalières.  Pendant  plusieurs  années,  le  savant  chi- 
rurgien a  lutté  courageusement,  prodiguant  ses  lettres  aux  auto- 
rités, aux  journaux,  multipliant  ses  discours  au  Conseil  municipal 
et  dans  les  réunions  publiques.  Ces  intéressants  documents  mé- 
ritent d'être  conservés  :  l'éditeur  Calmann  Lévy  a  eu  l'heureuse 
idée  de  les  réunir  en  un  volume  qui  sera  consulté  avec  fruit,  et 
qui,  s'il  porte  la  plus  décisive  des  condamnations  contre  nos 
édiles,  honore  grandement  la  profession  médicale  en  général  et 
le  docteur  Desprès  en  particulier.  D^  SURBLED. 

I.  —  Les  Deux  Rivales,  l'Angleterre  et  la  France,  par  Léon 
Delbos.  In-18  Jésus  de  326  pages.  Paris,  Savine,  1890. 
Prix  :  3  fr.  50. 

II.  —  L'Armée  française  et  son  budget  en  1890,  par  ***.  In-18 
Jésus  de  336  pages.  Paris,  Savine,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

III.  —  La  France  extérieure,  colonisation  politique  et  morale, 
par  Auguste  Prou-Gaillard.  In-12  de  385  pages.  Paris, 
Téqui,  1890.  Prix  :  3  francs. 

L  —  Dans  un  style  alerte  et  plein  d'humour,  l'auteur  des  Deux 
Rivales  fait   passer  devant  nous  une  série  de  scènes  et  de  por- 


PARTIE    BIBLIOGRAPHIQUK  445 

traits  où  nos  voisins  cl  outre-Manche  ne  se  trouveront  pas  flattés. 
M.  Delbos,  qui  est  Anglais,  fustige  ses  compatriotes  d'une  main 
vigoureuse,  parce  qu'il  désire  ardemment  leur  bien,  c'est  lui  qui 
le  déclare.  Cette  préoccupation  de  son  bon  cœur  lui  enlève  bien  un 
peu  de  son  autorité.  Quelque  douceur  qu'il  y  ait  pour  un  lecteur 
français  à  entendre  dire  que  la  France  vaut  mieux  que  sa  rivale, 
il  se  demandera  parfois  où  finit  l'histoire  et  où  commence  la 
satire. 

Cependant  le  tableau  est  intéressant  et  instructif,  même  pour 
ceux  qui  se  rappellent  les  pages  de  Johi  Bull  et  son  île,  où  Mac 
O'Rell  retraçait,  il  y  a  quelques  années,  les  saturnales  londo- 
niennes et  les  ribottes  colossales  des  buveurs  de  gin.  Ceux  qui 
ont  vécu  en  Angleterre  reconnaîtront  des  peintures  prises  sur  le 
vif.  Si  vous  vous  êtes  promené,  au  mois  de  septembre,  sur  les 
routes  du  joli  comté  de  Kent,  vous  devez  vous  rappeler  cette  foule 
déguenillée  et  abrutie  des  cueilleurs  et  cueilleuses  de  houblon. 
M,  Delbos  l'a  vue,  lui  aussi,  et  l'a  peinte.  C'est  bien  cela,  n'est-il 
pas  vrai?  Il  nous  donne  également  sur  l'ivrognerie  et  d'autres 
vices  des  détails  écœurants  devant  lesquels  il  faut  passer  vite. 

Quelques-uns  des  coups  de  boutoir  les  plus  vigoureux  de  l'auteur 
sont  pour  les  ministres  protestants,  dont  il  ne  peut  souffrir  l'in- 
tolérance, et  pour  les  comédiens  de  l'Armée  du  Salut  :  «  N'est-ce 
pas  du  ca/it  de  venir  nous  dire  que  ce  ramassis  de  canailles  a  fait 
beaucoup  pour  l'Europe  ?  Le  fameux  général  de  cette  crapule  se 
fait  donner  de  l'argent  par  les  nigauds,  argent  qui  lui  sert  sur- 
tout à  bien  vivre  et  à  doter  ses  filles.  » 

Je  signale  des  pages  fort  divertissantes  sur  les  excès  du  luxe  bri- 
tannique. L'Anglais  reconnaît  volontiers  lui-même  qu'il  est  dépen- 
sier. Il  a  besoin  de  s'enrichir  et  non  moins  besoin  de  se  ruiner.  — 
Il  suffit  d'avoir  passé  la  Manche  pour  savoir  quelles  prétentions  les 
dernières  femmes  du  peuple  et  les  mendiantes  même  affichent 
dans  leur  toilette.  «  Combien,  dit  M.  Delbos,  je  préfère  la  robe 
d'indienne  de  la  Française  à  la  robe  à  volants  pendillants  et  lo- 
queteux de  l'Anglaise  !  » 

Les  considérations  sur  le  gouvernement  des  deux  pays  nous 
semblent  partiales  et  erronées.  M.  Delbos  prévoit  et  souhaite  la 
grande  révolution  qui  bouleversera  son  pays.  Il  n'a  que  des  sym- 
pathies pour  la  République  française,  bien  qu'il  regrette  de  ne 
pas  voir  encore  l'idéal  du  bon  sens  dans  nos  institutions,  et  dans 
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nos  hommes  d'État  des  modèles  de  vertu  et  de  bon  ton.  Mais 
cela  viendra,  espère-t-il,  car  il  paraît  que  chacune  de  nos  révolu- 
tions nous  a  fait  faire  un  pas  vers  le  bonheur  et  la  perfection. 
Avec  la  même  candeur  il  affirme  que  la  question  religieuse  pré- 
occupe fort  peu  les  esprits  dans  notre  pays.  Lui-même  ne  s'en 
inquiète  guère;  il  y  paraît,  et  voilà  pourquoi  il  ne  comprend  rien 
à  l'âme  et  à  l'histoire  de  la  France  catholique.  Il  ne  parle  qu'une 
fois  des  ordres  religieux,  et  c'est  pour  rééditer  une  grossière  ca- 
lomnie. 

Les  pages  consacrées  à  l'armée,  à  la  marine,  aux  colonies, 
abondent  en  renseignements  intéressants,  entremêlés  de  quelques 
remarques  légèrement  paradoxales.  L'auteur  reconnaît  la  supé- 
riorité de  la  flotte  britannique  au  point  de  vue  du  matériel  ;  mais 
il  critique  la  formation  du  personnel  et  la  valeur  des  officiers.  Il 
rappelle  que  l'Angleterre  dépend  de  ses  voisines  pour  ses  appro- 
visionnements. La  France  lui  fournit  le  bétail,  la  volaille,  les 
céréales,  le  vin,  etc.  ;  Jersey,  ses  cabots  de  pommes  de  terre. 
Dès  lors,  en  temps  de  guerre,  rien  n'est  plus  facile  que  de 
prendre  le   colosse   par  le  ventre. 

A  côté  d'excellentes  observations  sur  la  littérature,  l'art  et  l'édu- 
cation dans  les  deux  pays,  signalons  une  théorie  sur  la  liberté 
à  laisser  aux  enfants,  d'où  il  appert  que  les  vues  pédagogiques  de 
l'auteur  sont  aussi  peu  sûres  que  ses  vues  religieuses. 

Il  n'est  presque  pas  de  question  sociale  ou  morale  qui  ne  soit 
abordée  dans  ce  livre,  et  par  là  même  aucune  n'a  pu  être  sérieu- 
sement approfondie.  Cependant,  à  côté  des  défauts  que  nous 
avons  signalés,  on  trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  Delbos  une 
connaissance  étendue  du  sujet,  une  grande  finesse  d'observation 
et  de  nombreuses  anecdotes  racontées  avec  beaucoup  d'esprit  et 
de  oraieté. 

II.  —  Un  écrivain  militaire  à  qui  les  règlements  n'ont  pas  permis 
de  signer  son  ouvrage  vient  de  publier  un  programme  raisonné  de 
réorganisation  de  notre  armée.  Nous  sommes  arrivés  à  la  dernière 
limite  des  emprunts  et  des  impôts,  et  cependant  la  prochaine 
guerre,  que  le  nombre  des  effectifs  rendra  peut-être  fort  longue, 
demandera  une  quantité  énorme  d'argent.  De  là  le  devoir  d'éco- 
nomiser en  vue  de  l'avenir,  sans  cependant  ralentir  nos  prépa- 
ratifs. Suivant  l'auteur,  il  y  aurait  moyen  de  concilier  ces  deux 
nécessités  en  réorganisant  notre  armée  sur  des  bases  plus  ration- 
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nelles,  et  en  faisant  un  emploi  plus  judicieux  des  fonds  votés  par 
les  Chambres. 

Il  ne  peut  être  question  ici  de  suivre  M.***  dans  la  critique 
technique  du  système  actuel,  ni  même  de  résumer  les  nombreuses 
réformes  qu'il  signale  comme  nécessaires.  Mais  quelle  que  soit  la 
valeur  de  ses  théories,  nous  doutons  qu'elles  rencontrent  beaucoup 
de  partisans.  Sans  compter  ceux  qui  les  repousseront  pour  des  con- 
sidérations spéculatives  et  impersonnelles  ou  par  esprit  de  rou- 
tine, elles  auront  pour  adversaires  tous  ceux  dont  elles  menacent 
les  intérêts.  Or,  ils  sont  nombreux  et  puissants,  si  l'on  compte  les 
sinécures  dont  l'auteur  demande  la  suppression  dans  l'adminis- 
tration centrale,  dans  l'intendance,  dans  l'état-major  général  et 
dans  les  cadres  les  plus  élevés  de  l'armée.  Ainsi,  parmi  les  huit 
directeurs  de  l'administration  centrale  qui  émargent  au  budget 
pour  la  jolie  somme  de  20  000  francs,  combien  se  résoudront  au 
suicide  patriotique  qui  leur  est  conseillé,  ou  quel  ministre  osera 
les  sacrifier?  Admettons  que  l'avancement  aux  grades  supérieurs 
peu  de  temps  avant  la  retraite  soit  un  usage  condamnable,  de 
quel  œil  les  colonels,  par  exemple,  verront-ils  filer  les  étoiles  qui 
devaient  jeter  un  doux  reflet  sur  la  fin  de  leur  carrière?  Les  ré- 
formes proposées  dans  l'artillerie  et  le  génie  ne  seront  certaine- 
ment pas  mieux  accueillies  dans  ces  armes,  dont  les  officiers  sont 
très  influents.  A  moins  donc  que  M.***  ne  cache  quelque  haute 
personnalité  politique,  appuyée  par  une  puissante  coterie  parle- 
mentaire, le  budget  de  1891  risque  fort  de  ressembler  à  ceux 
d'antan. 

En  adoptant  les  réformes  proposées  par  l'auteur,  on  arriverait 
à  clore  l'ère  des  budgets  extraordinaires  et  à  alléger  le  budget 
ordinaire  de  50  à  60  millions.  Citons  quelques  exemples.  En 
Allemagne,  on  obtient  le  rengagement  si  important  des  sous- 
officiers  par  la  promesse  d'un  emploi  civil  au  bout  de  leur  pro- 
longation de  service,  sans  qu'il  en  coûte  un  sou  au  trésor.  Pour 
arriver  au  même  résultat,  en  France,  on  dépense  25  millions  par 
an.  La  réduction  des  musiques  militaires  nous  épargnerait  un 
million  et  demi.  Mais  n'est-ce  pas  un  radicalisme  qui  frise  le  van- 
dalisme que  de  vouloir  supprimer  la  musique  de  la  garde  répu- 
blicaine, sous  prétexte  que  devant  l'ennemi  la  musique  du  fusil 
Lebel  suffit  avec  l'accompagnement  du  canon?  Le  décret  de  1881, 
relatif  à  la   chaussure  de  nos  troupes  de  pied,  donne   à  chaque 
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soldat  deux  paires  de  brodequins  napolitains  et  une  chaussure 
dite  de  repos,  qui  n'est  autre  que  l'ancien  godillot.  Ce  godillot 
est  inutile,  dit  M.***  ;  en  temps  de  guerre  le  fantassin,  du  consen- 
tement de  ses  chefs,  en  allégera  «  son  bardât  »  au  passage  de  la 
première  rivière.  Renonçons-y  donc  dès  à  présent  et  ne  jetons 
pas  ainsi  chaque  année  12  ou  15  millions  par  la  fenêtre.  De  la 
même  façon,  la  suppression  de  la  bande  du  jDantalon  dans  l'ar- 
tillerie et  le  génie  serait  un  bénéfice  net  de  150  000  francs. 

Ces  conclusions,  isolées  de  leurs  considérants,  pourront  faire 
sourire.  Cependant  l'auteur  n'est  pas  un  rogne-portion  de  parti 
pris,  ni  un  utopiste,  possédé  par  la  rage  des  innovations;  son  rai- 
sonnement est  appuyé  sur  des  faits  et  des  chiffres,  et  son  langage 
très  modéré  en  général. 

Ce  dernier  point  appelle  néanmoins  une  réserve.  Républicain 
convaincu,  M.  ***  a  eu  le  bon  goût  de  ne  pas  nous  prodiguer  ses 
confidences  politiques.  Il  eût  montré  encore  plus  de  tact  en  nous 
laissant  ignorer  son  antipathie  pour  le  P.  Loriquet,  ses  sympa- 
thies pour  la  Révolution  et  sa  dévotion  peu  éclairée  envers  Gam- 
betta.  Mettre  un  ouvrage  «  sous  l'invocation  »  de  l'homme  de 
Saint-Sébastien  semblera  à  beaucoup  de  bons  Français  un  contre- 
sens historique  et  une  profanation  quelque  peu  grotesque  de 
notre  langue. 

III.  — M.  Prou-Gaillard  s'est  proposé,  dans  laFrance  extérieure^ 
d'établir  que  notre  nation  a  éminemment  le  génie  colonisateur, 
et  qu'il  est  pour  elle  d'une  importance  capitale  de  consacrer  toute 
son  énergie  à  consolider  et  à  faire  prospérer  ses  possessions 
d'outre-mer.  C'est  là  un  sujet  alléchant,  au  moment  surtout  où 
nos  voisins  se  jettent  sur  toutes  les  plages  inoccupées  et  sur 
quelques  autres  pour  y  planter  leur  drapeau.  Mais  c'est  aussi 
une  thèse  délicate  et  complexe,  qui  rencontre  beaucoup  d'adver- 
saires aussi  bien  en  France  qu'à  l'étranger. 

Nos  amis  d'outre-Manche  et  d'outre-Rhin  nous  répètent  que 
nous  n'avons  pas  les  aptitudes  nécessaires  pour  coloniser,  et  que 
par  suite,  dans  notre  propre  intérêt,  nous  devrions  nous  recueillir 
à  l'intérieur  de  nos  frontières,  tandis  qu'eux-mêmes  se  donne- 
raient la  peine  de  civiliser  le  monde. 

La  natalité  est,  en  effet,  chez  nous  d'une  pauvreté  alarmante, 
alors  que  les  nations  voisines  ont  besoin  de  se  décharger  par 
l'émigration  du  trop-plein    de   leur   population.    La  perspective 
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d'aller  faire  souche  sous  un  autre  ciel  manque  absolument  de 
charme  pour  les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  de  nos  compa- 
triotes, qui  ne  semblent  pas  mettre  une  grande  différence  entre 
la  vie  du  colon  à  Obock  ou  au  Tonkin  et  celle  du  déporté  à 
Nouméa. 

Et  puis  nous  n'avons  pas  ce  génie  du  commerce,  ce  flair  des 
bonnes  affaires  qui  caractérise  les  Anglais.  Le  Français  est  senti- 
mental en  politique,  suivant  le  mot  de  lord  Beaconsfield,  qui  ne 
l'était  pas  du  tout.  Nous  laissons  échapper  les  plus  belles  occa- 
sions d'arrondir  notre  domaine  colonial.  La  sfuerre  de  Crimée 
devait  nous  donner  la  Palestine  ,  où  la  plupart  des  habitants 
faisaient  des  vœux  pour  nous.  Un  parti  puissant  nous  appelait 
naguère  en  Birmanie  :  l'ineptie  d'un  de  nos  représentants  nous 
fit  perdre  ce  magnifique  royaume,  qui  eût,  en  complétant  l'Indo- 
Chine  française ,  créé  un  immense  empire ,  capable  de  faire 
contre-poids  à  l'Hindoustan  britannique.  Un  gouverneur  d'Adea 
nous  souffle  Périm,  c'est  le  mot,  sous  les  yeux  d'un  capitaine  de 
vaisseau  qui  s'attarde  à  danser  chez  lui.  Les  couleurs  anglaises 
marquent  aujourd'hui,  sur  les  cartes,  le  cours  du  Niger  qui  devait 
rejoindre  le  Sénégal  au  Congo  et  achever  de  nous  rendre  les 
maîtres  tout-puissants  de  l'Afrique  septentrionale.  Hier  encore, 
l'Ouganda  se  jetait  dans  nos  bras  :  nous  nous  sommes  retirés,  et 
l'Ouganda  est  tombé  entre  les  bras  toujours  ouverts  de  l'Angle- 
terre. 

Ces  faits  et  bien  d'autres,  dont  on  se  console  en  France,  comme 
Voltaire  se  consolait  de  la  perte  «  de  quelques  arpents  de  neige 
au  Canada  »  ,  semblent  prouver  que  nous  ne  sommes  pas  nés 
pour  coloniser  le  monde.  M.  Prou-Gaillard  a  loyalement  exposé 
les  objections.  Les  a-t-il  aussi  bien  résolues  ? 

Le  sujet  demandait  un  examen  critique  de  la  vie  coloniale  dans 
ses  caractères  généraux,  une  application  aux  besoins  particuliers 
de  nos  principales  colonies,  et  un  aperçu  historique  des  bienlaits 
qui  ont  résulté  de  notre  contact  pour  les  indigènes.  Il  fallait, 
dans  cette  étude,  des  détails  topiques,  des  statistiques  sûres,  une 
grande  précision  documentaire.  M.  Prou-Gaillard  s'est  plutôt 
contenté  d'ébaucher  le  sujet.  Sa  réponse  à  certaines  objections 
est  un  peu  vague  et  diffuse.  Les  chapitres  consacrés  à  l'Algérie, 
à  la  Tunisie,  à  Obock,  sont  intéressants  ;  mais  nous  ne  voyons 
presque  rien  sur  le  Tonkin,  la  Gochinchine,  le  Sénégal,  le  Congo, 
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les  Indes,  le  Canada,  en  un  mot,  sur  la  plus  grande  partie  de  ce 

qui  est  ou  de  ce  qui  fut  la  France  extérieure.  L'auteur  se  défend, 

au  début  de  son  livre,  de  vouloir  rien  dire   de  nouveau.  Il  tient 

trop  bien  sa  promesse.  A  défaut  de  révélations,  on  eût  du  moins 

aimé  un  groupement  des  faits  bien  ordonné,  d'où  la  conclusion 

se  dégageât  avec  clarté.  Le  style  eût  gagné  à  être  plus  sobre  et  J 

moins  oratoire.  On  se  fatigue  vite  des  interrogations  prolongées  I 

au-delà  d'une  page. 

M.  Prou-Gaillard  a  bien  mis  en  lumière  la  grande  part  qui 
revient  h  nos  missionnaires  dans  l'éclat  dont  brille  le  nom  français 
en  Orient.  Mais  la  préférence,  fort  honorable  pour  lui,  donnée  à 
cette  partie  de  sa  thèse,  a  peut-être  nui  aux  autres;  et  plus  d'un 
lecteur,  nous  le  craignons,  conclura  que  la  France  est  une  nation 
de  missionnaires  plutôt  qu'une  nation  de  colonisateurs.  Parmi 
les  preuves  du  caractère  apostolique  de  notre  patrie,  il  en  est 
une  qui  ne  repose  que  sur  une  forte  distraction  de  l'auteur  :  il  . 

fait  passer  saint  François  Xavier  par  le  séminaire  des  Missions 
étrangères  de  Paris,  oubliant  que  le  jésuite  Alexandre  de  Rhodes, 
fondateur  de  cette  maison,  n'était  pas  encore  né  quand  le  futur 
apôtre  des  Indes  étudiait  au  collège  Sainte-Barbe. 

S.  COUBÉ,  S.  J. 

Le  Tonkin  et  la  Mère-Patrie,  par  Jules  Ferry.  In-18  jésus  de 
xviii-406  pages.  Paris,  Victor  Havard,  1890.  Prix  :  2  fr.  50. 

M.  Jules  Ferry  n'a  écrit  que  les  cinquante-cinq  premières  pages 
de  ce  livre;  mais  cette  préface,  intitulée  :  Cinq  ans  après,  donne 
à  l'ouvrage  toute  son  importance.  C'est  la  thèse  que  prouvera  la 
seconde  partie,  intitulée  :  les  Témoignages. 

Bien  entendu,  M.  J.  Ferry  fait  dans  ces  quelques  pages  l'apo- 
logie de  son  œuvre.  Il  se  plaint  des  exagérations  de  la  presse  qui 
va  chercher  les  moindres  incidents  pour  les  exagérer,  les  déna- 
turer et  répéter  en  chœur  :  «  C'est  la  faute  à  Ferry!  »  On  grossit 
h  plaisir  les  frais  de  l'expédition;  ce  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit, 
un  milliard  de  dépense  et  36  000  soldats  tués,  mais  seulement 
334  millions  et  9  067  morts.  A  ce  comjjte-là,  c'est  pour  rien. 

Le  Tonkin  est  impopulaire,  M.  Ferry  le  constate  et  s'en  con- 
sole. Quelle  œuvre  coloniale  n'a  pas  été  impopulaire  en  France? 
L'Algérie  même  !  Qu'on  lise  les  journaux  du  temps.  «  L'épreuve 
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pour  le  Tonkin  sera  moins  longue.  »  Déjà  personne  n'oserait 
parler  d'abandonner  cette  conquête.  «  On  garde  le  Tonkin,  mais 
on  le  boude.  »  On  ferait  mieux  d'écouter  le  bon  sens  qui  dit  : 
Alors  tirez-en  parti. 

Le  but  du  livre  est  de  faire  connaître  le  Tonkin  et  les  avan- 
tages de  cette  colonie  :  climat  unique  au  monde,  terres  salubres 
et  cultivées,  richesses  en  minéraux  de  toutes  sortes,  main-d'œuvre 
sur  place  et  à  bas  prix.  Et  puis  nous  possédons  dans  le  fleuve 
Rouge  une  voie  de  communication  de  première  importance. 

Le  Tonkin  est  une  entreprise  essentiellement  française.  De- 
puis plus  de  cent  ans,  la  France  le  guettait  ;  ce  n'est  donc  pas 
M.  de  Bismarck  qui  nous  y  a  poussés,  mais  bien  ce  mouvement 
actuel  et  irrésistible  des  nations  européennes  vers  les  colonies. 
Pour  avoir  voulu  après  Lang-son  suivre  la  politique  d'effacement 
aux  lieu  et  place  de  celle  de  M.  Ferry,  nous  avons  laissé  prendre 
l'Egypte  par  l'Angleterre. 

Reste  une  objection  :  Mais  la  défense  nationale?  Jusqu'en  1876 
elle  avait  de  la  valeur,  mais  aujourd'hui  «  la  France  est  forte,  sa 
défensive  est  invincible  ».  N'est-ce  pas  lui  faire  injure  que  de 
prétendre  qu'elle  «  ne  peut  sans  péril  entretenir  10  000  hommes 
en  Indo-Chine  »  ? 

Cela  dit,  M.  Ferry  embouche  la  trompette,  il  en  appelle  h  l'his- 
toire, fait  fi  de  sa  popularité  et,  puisque  le  Tonkin  vit  et  pros- 
père, il  revendique  fièrement  le  titre  de  Tonkinois  que  les  mé- 
chants et  les  sots  lui  jettent  comme  un  outrage. 

En  somme,  rien  de  bien  neuf  dans  la  thèse.  Passons  aux 
preuves.  Elles  sont  données  par  M.  Léon  Sentupéry  qui,  sous  les 
yeux  de  M.  Ferry,  a  rassemblé  et  classé  des  textes  dont  la  réu- 
nion forme  «  une  enquête  écrite,  où  viennent  déposer  les  uns 
après  les  autres  tous  ceux  qui  ont  vu  le  Tonkin  ».  Le  défaut  d'une 
telle  argumentation,  c'est  qu'un  esprit  pointilleux  peut  toujours 
se  demander  si  Tonne  trouverait  pas  aussi  des  textes  pour  prouver 
la  thèse  contraire. 

Pour  nous,  qui  avons  seulement  entrevu  le  Tonkin,  nous  pen- 
sons qu'on  ne  peut  pas  lui  contester  une  certaine  richesse;  mais 
il  faut  rabattre  beaucoup  de  l'enthousiasme  de  M.  Sentupéry. 
La  terre  est  fertile,  mais  il  avoue  lui-même  que  jamais  un  colon 
européen  ne  pourra  la  cultiver  à  cause  des  chaleurs  de  l'été.  Les 
mines  sont  nombreuses,  mais  il  faut  compter  avec  les  frais  d'ex- 
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ploitation.  Pour  le  charbon,  on  voit  dans  les  citations  qu'il  est 
pauvre  en  principes  volatils.  Un  géologue,  qui  a  passé  deux  ans 
dans  le  pays,  nous  exprimait  la  chose  en  d'autres  termes  :  «  Ce 
charbon,  disait-il,  n'a  qu'un  défaut,  c'est  d'être  déjà  brûlé.  »  Il 
exagérait  sans  doute,  mais  la  vérité  ne  serait-elle  pas  que,  pour 
les  charbons  du  Tonkin,  la  qualité  n'est  pas  au  niveau  de  la 
quantité? 

Quant  à  la  fameuse  route  de  commerce,  on  peut  revenir  de  la 
Chine  par  le  fleuve  Rouge,  mais  pour  y  aller  avec  un  chargement, 
c'est  une  autre  question.  Avec  de  l'argent,  il  ne  sera  pas  impos- 
sible d'ouvrir  complètement  la  route;  avis  aux  contribuables.  Mais 
à  qui  servira-t-elle?  Aux  Chinois?  Sûrement.  Aux  Anglais  aussi, 
et  aux  Allemands.  Quant  aux  négociants  français,  M.  Sentupéry 
ne  peut  avoir  que  des  espérances. 

Le  chapitre  sur  la  population  prête  flanc  à  plusieurs  remarques. 
L'auteur,  qui  constate  avec  joie  Tindifférence  religieuse  des 
païens,  ne  fait  pas  même  mention  des  chrétiens,  assez  nombreux 
cependant  pour  former  cinq  diocèses.  Ce  n'est  pas  oubli,  c'est 
calcul  de  sa  part.  Les  chrétiens  doivent  être  mis  de  côté  par  une 
administration  franc-maçonne  que  l'histoire  jugera  sévèrement. 
M.  Ferry  est  partout  l'homme  des  décrets,  et  ses  successeurs, 
MM.  Paul  Bert  et  Constans,  sont  marqués  de  la  même  tache. 

Quant  aux  belles  choses  dites  sur  l'intelligence  et  les  aptitudes 
des  Tonkinois,  ce  serait  au  moins  un  blâme  pour  le  gouvernement 
qui  préfère  employer  les  ouvriers  chinois,  reléguant  les  Tonki- 
nois dans  les  positions  inférieures  de  boys  (domestiques)  ou  de 
coolies  (hommes  de  peine). 

Vient  la  question  du  climat.  Sans  doute  il  ne  faudrait  pas  en 
juger  par  la  mortalité  de  nos  soldats  :  «  Le  corps  expéditionnaire 
a  vécu...  et  vit  encore  dans  les  conditions  sanitaires  les  plus  dé- 
favorables. »  Mais  aussi  que  de  points  obscurs,  que  d'assertions 
contradictoires  dans  le  plaidoyer  de  M.  Sentupéry  I  Ainsi,  à  la 
page  347,  un  M.  Brousmiche  nous  affirme  qu'  «  au  Tonkin,  il 
faut,  de  préférence  à  toutes  les  autres  eaux,  eniployer  l'eau  des 
fleuves  »  ;  puis,  à  la  page  351,  nous  voyons  que  la  dysenterie 
«  s'est  trouvée  supprimée  le  jour  où,  dans  l'alimentation,  a  été 
supprimée  l'eau  des  fleuves  ». 

Vers  la  fin  du  livre,  vient  un  historique  de  l'affaire  deLang-son, 
où  l'on  charge  outre  mesure  le  colonel  Herbinger.  M.  Ferry  a  be- 
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soin  de  cela  pour  se  venger  de  ceux  qui  le  renversèrent  le  30  mars, 
à  Paris.  Les  officiers  du  corps  expéditionnaire  blâmèrent  généra- 
lement le  colonel  Herbinger,  mais  si  l'on  poursuit  un  peu  les  in- 
terrogations, on  voit  que  son  tort  fut  d'agir  comme  si  les  ennemis 
eussent  connu  h  fond  l'art  de  la  guerre.  Il  aurait  pu  ramener  ses 
troupes  en  bon  ordre  et  sans  rien  abandonner,  les  Chinois  n'ayant 
pas  osé  poursuivre  leur  succès.  Mais  aussi,  il  venait  de  les  voir 
corriger  le  défaut  de  ta  ctique  qui  jusque-là  nous  avait  permis  de 
les  battre  malgré  notre  infériorité  numérique.  La  guerre  s'est  ter- 
minée là.  Il  le  fallait  :  la  Chine  avait  donné  tout  l'effort  dont 
elle  était  capable ,  nous  aurions  repris  l'offensive  au  moyen  de 
renforts  amenés  à  arands  frais  de  France,  elle  a  ao-i  sag-ement  en 
faisant  la  paix.  Mais  dans  quelques  années,  quand  elle  aura  des 
centaines  de  mille  hommes  armés  à  l'européenne,  s'il  lui  prend 
fantaisie  de  réclamer  le  Tonkin,  comment  lui  résisterons-nous  à 
la  distance  où  nous  sommes?  Tel  est  le  point  noir;  il  nous  semble 
assez  gros  pour  contre-balancer  bien  des  avantages,  et  il  fait  con- 
clure :  Non,  ce  n'était  point  une  bonne  politique  que  d'engager  la 
France  au  Tonkin.  E.  SOULLIER,  S.  J. 

I.  —  Les  Assassinats  maçonniques,  par  Léo  Taxil  et  Paul 
Verdun-.  In-i2  de  416  pages.  Paris,  Savine,  1889.  Prix  : 
3  fr.  50. 

II.  —  Les  Admirateurs  de  la  lune  à  l'Orient  de  Marseille,  his- 
toire amusante  d'une  looe  de  Francs-Maçons,  roman  co- 
mique,  par  Léo  Taxil  et  Tony  Gall.  In-12  de  384  pages 
avec  16  gravures  sur  bois.  Paris,  Savine,  1890.  Prix  : 
3  fr.  50. 

I.  Dans  l'encyclique  Huinanum  genus  contre  la  franc-maçon- 
nerie, le  pape  Léon  XIII  disait  :  «  Ceux  qui  sont  affiliés  (à  la 
secte  maçonnique)  doivent  promettre  d'obéir  aveuglément  et 
sans  discussion  aux  injouctions  des  chefs,  de  se  tenir  toujours 
prêts,  sur  la  moindre  notification,  sur  le  plus  léger  signe,  à  exé- 
cuter les  ordres  donnés,  se  vouant  à  l'avance  dans  le  cas  contraire 
aux  traitements  les  plus  rigoureux,  même  à  la  mort.  De  fait,  il 
71  est  pas  rare  que  la  peine  du  dernier  supplice  soit  infligée  à  ceux 
d'entre  eux  qui  sont  convaincus  soit  d'avoir  livré  la  discipline 
secrète  de  la  société,  soit  d'avoir  résisté  aux  ordres  des  chefs;  et 
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cela  se  pratique  avec  tant  de  dextérité  que,  le  plus  souvent,  l'exé- 
cuteur de  ces  sentences  de  mort  échappe  à  la  justice  établie  pour 
veiller  sur  les  crimes  et  en  tirer  vengeance.  )) 

MM.  Léo  Taxil  et  Paul  Verdun  se  sont  proposé,  dans  les  Assas- 
sinats Tnaco7ini(jues,  de  démontrer  par  des  laits  ces  graves  affir- 
mations du  Souverain  Pontife.  La  démonstration  a  le  don  de 
déplaire  singulièrement  aux  francs-maçons.  Ils  s'emportent  contre 
M.  Léo  Taxil  et  son  collaborateur  :  ces  auteurs  ne  sont  à  leurs 
yeux   que   des   poly graphes    de   bas    étage,    des  folliculaires   de 

sacristie,  de  s farceurs,   à' atroces   mystificateurs,   etc.;    leur 

livre  n'a  aucune  importance,  facéties  ignares  destinées  à  moisir 
chez  les  pieux  éditeurs.  [Chaîne  d'Union  de  Paris,  journal  de  la 
Maçonnerie  universelle  *,  janvier  et  février  1890,  page  383.) 

Comment  les  frères  Trois-Points  justifient-ils  des  appréciations 
si  irritées  et  si  méprisantes?  En  réfutant  les  faits?  Ils  s'en  gardent 
bien;  leurs  arguments  sont  tout  autres.  «  M.  Léo  Taxil,  disent-ils, 
a  publié  jadis,  quand  il  était  franc-maçon,  des  livres  à  tendances 
tout  opposées,  par  exemple  :  Calotte  et  Calotins^  la  Sainte  Cra- 
pule, etc.  ;  il  y  a  chargé  de  crimes  et  d'infamies  le  Pape,  les 
prêtres,  les  religieux.  Doue  ce  qu'il  écrit  maintenant  contre  les 
francs-maçons  n'a  et  ne  peut  avoir  aucune  valeur.  » 

La  conclusion  ne  s'impose  pas.  Léo  Taxil,  franc-maçon,  parlait, 
agissait,  écrivait  comme  le  font  encore  actuellement  les  francs- 
maçons  dans  la  Chaîne  d'Union  elle  même  :  il  entassait  sans 
preuves  les  calomnies  les  plus  infâmes  et  les  plus  invraisemblables 
contre  l'Eglise  et  la  religion  catholique  "^  Ce  passé,  nous  l'avouons, 

1.  La  Chaîne  d'Union  vient  de  mourir  de  sa  belle  mort.  Le  f.'.  Hubert 
lance  cette  triste  nouvelle  dans  son  dernier  numéro...  Que  la  terre  lui  soit 
légère  ! 

2.  Dans  la  Chaîne  d'Union,  octobre  1889  (p.  299)  et  novembre  (p.  338),  se 
trouvent  deux  articles  intitulés  :  Les  Jésuites  peints  par  eux-mêmes  d'après 
des  documents  inédits.  Conférences  faites  par  le  fr.- .  C.  X.  à  la  loge  :  «  Zélés 
Philanthropes  ï>  de  Paris-Vaugirard.  —  Ces  conférences  sont  de  curieux 
échantillons  de  la  bêtise  humaine  en  plein  dix-neuvième  siècle.  L'ineffable 
fr.-.  C.  X.,  pour  tout  document  authentique  et  inédit  qui  peindrait  les  Jésuites 
par  eux-mêmes,  se  sert  d'une  brochure  publiée  en  1827  et  intitulée  :  Petit 
catéchisme  des  Jésuites  à  l'usage  des  écoles,  collèges,  noviciats,  petits  sémi- 
naires et  congrégations  dirigés  par  la  Compagnie,  parle  R.  P.  Picotin,  et 
approuvé  par  le  général  Ancocniti.  —  Ce  titre  humoristique  à  lui  seul  aver- 
tit tout  homme  sensé  qu'on  est  en  présence   d'un   pamphlet  :  il  n'y  a  jamais 
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d'accord  avec  l'auteur,  n'est  pas  fort  honorable  et  autorise  à  ne 
pas  le  croire  sur  parole,  mais  seulement  sur  preuves  dûment 
administrées.  Nous  engageons  amis  et  ennemis  à  lire  les  nouveaux 
récits  de  M.  Léo  Taxil  ;  ils  sont  prouvés,  ceux-là,  très  intéressants 
et  fort  instructifs,  et  nous  défions  tout  homme  de  bonne  foi,  fût-il 
fr. •.,  de  ne  pas  reconnaître  la  culpabilité  des  loges  dans  les 
assassinats  infâmes  et  révoltants  du  comte  Rossi,  de  Garcia 
Moreno,  de  William  Morgan,  etc.  Ce  dernier  crime  a  été  de  no- 
toriété publique  dans  l'Amérique  du  Nord,  au  point  de  soulever 
longtemps  contre  les  ((Fils  de  la  veuve»  une  partie  des  États-Unis. 
II.  Disons  seulement  un  mot  du  second  ouvrage  :  les  Admi- 
rateurs de  la  lune.  Les  auteurs  y  manient  habilement  l'arme  du 
haut  comique  contre  les  francs-maçons,  dont  les  rites  étranges 
prêtent  du  reste  singulièrement  au  ridicule.  On  sait  que  M.  An- 
drieux  a  été  exclu  de  l'Ordre  maçonnique  parce  qu'il  s'est  per- 
mis, dans  des  révélations  plaisantes,  de  faire  ressortir  ce  côté 
grotesque  de  la  secte.  Espérons,  pour  leur  succès,  que  les  Admi- 
rateurs de  la  lune  seront  mis  de  même  à  l'index  maçonnique. 

Photographies  contemporaines;  Souvenirs  et  menus  propos 
d'un  vieux  journaliste,  par  J.-M.  Yillefranche.  In-18  de 
viii-404  pages.  Bourg,  imprimerie  Villefranche,  1890. 

M.  Villefranche  est  connu.  Une  quinzaine  de  volumes  dont 
quelques-uns,  la  Vie  de  Pie  IX,  par  exemple,  ont  eu  un  grand 
retentissement,  lui  assignent  sa  place  à  l'avant-garde  des  écrivains 
catholiques  militants. 

Avant-garde  est  le  mot  :  par  tempérament  aussi  bien  que  par 
conviction  et  par  zèle,  M.  Villefranche  est  de  ceux  qu'on  trouve 
toujours  sur  le  front  de  bataille,  ne  craignant  pas  plus  de  donner 

eu  de  P.  Picotin  ni  dégénérai  Ancogniti  (en  1827,  le  général  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  était  le  R.  P.  Fortis).  De  fait,  le  Petit  catéchisme  des  Jésuites, 
où  sont  ressassées  toutes  les  extravagances  des  romans  d'Eugène  Sue,  a  été 
composé  par  le  journaliste  révolutionnaire  Jacques  Barthélémy  Salgues,  et, 
à  cause  de  ses  invraisemblances  inimaginables,  a  manqué  tout  succès,  même 
de  librairie.  Les  badauds  de  la  loge  de  Paris-Vaugirard,  plus  crédules  que 
le  public  de  1827,  ont  admis,  eux,  comme  enseignement  authentique  de 
l'Eglise  et  des  Jésuites  toutes  les  abominations  doctrinales  et  toutes  les  sot- 
tises historiques  débitées  par  le  fr.'.  C.  X.,  même  la  suppression  de  la 
Compagnie  de  Jésus  par  le  pape  Grégoire  XIV  {sic).  O  Ville-Lumière  ! 


456  ÉTUDES    RELIGIEUSES 

que  de  recevoir  des  coups,  du  moment  qu'il  s'agit  de  combattre 
les  ennemis  de  l'Église. 

Ce  nouveau  livre  en  est  une  preuve.  Sous  une  forme  vive  et 
pittoresque,  il  dit  de  bonnes  et  vigoureuses  vérités  sur  les  ques- 
tions les  plus  à  l'ordre  du  jour.  Ce  sont  bien  des  types  contem- 
porains, tous  ces  personnages  qui  défilent  dans  sa  galerie,  et 
auxquels  il  dit  si  bien  leur  fait  :  l'électeur,  l'instituteur,  M.  le 
maire,  mon  ami  Pamphile,  le  cabaretier,  Léon  Faiblard,  Mono- 
teene  et  les  autres. 

M.  Villefranche,  qui  porte  la  franchise  jusque  dans  son  nom, 
la  pousse  quelquefois  à  un  degré  que  les  sages  trouvent  excessif. 
Son  chapitre  sur  les  Soldats  de  Bazaine^  le  gros  morceau  du 
livre,  n'échappera  point  à  cette  critique.  Nous  n'avons  point  à 
défendre  le  vaillant  auteur;  il  suffit  à  cette  tâche.  Nous  n'avons 
pas  davantage  à  le  blâmer.  S'il  voulait  faire  entendre  que  le 
régime  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  est  en  soi  préfé- 
rable à  celui  des  concordats,  il  irait  manifestement  contre  l'esprit, 
sinon  la  lettre  du  Sijllabus  ;  M.  Villefranche  n'y  songe  pas.  Mais 
dire  qu'aux  mains  d'un  gouvernement  de  sectaires  les  concordats 
peuvent  devenir  un  instrument  d'oppression,  de  servitude  et  de 
ruine  pour  l'Église,  c'est  répéter  ce  que  les  pires  persécuteurs 
proclament  ouvertement,  et  ce  que  les  catholiques  pensent  tout 
bas,  mais  n'osent  exprimer  tout  haut,  par  crainte  ou  par  respect. 
Les  évêques  du  Brésil  n'ont  pas  dit  autre  chose  naguère,  quand  la 
Révolution  les  a  affranchis  d'une  protection  qui  pesait  comme  la 
pire  tyrannie  sur  l'Église  nationale. 

Du  reste,  le  vénérable  écrivain  est  si  loin  de  vouloir  faire  du 
scandale  qu'il  n'a  tiré  ce  livre  qu'à  trois  cents  exemplaires;  dans 
ces  conditions,  un  écrivain  ne  dépasse  pas  les  limites  d'une  confi- 
dence. Or,  la  morale  la  plus  sévère  permet  toujours  au  chrétien 
de  confier  à  des  amis  sérieux  les  douleurs  et  les  appréhensions 
dont  son  cœur  déborde.  J.  BURNICHON,  S.  J. 


BELLES-LETTRES 

Histoire  du  Réalisme  et  du  Naturalisme,  dans  la  poésie  et 
dans  l'art  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  par  Paul 
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Lenoir,  inspecteur  au  ministère  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux-Arts.  Grand  in-8  de  x-763  pages.  Paris, 
Quantin,  1889.  Prix  :   10  francs. 

Ce  gros  livre  prend  le  titre  d'histoire  ;  c'est  bien  audacieux.  Il 
serait  plus  exact  de  l'intituler  :  Inventaire.  Il  a  toutes  les  formes 
du  genre.  D'abord,  l'origine  semi-officielle  ;  c'est  un  sujet  que 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  avait  mis  au  con- 
cours. L'auteur,  inspecteur  au  ministère  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux-Arts,  en  a  fait  un  mémoire  à  consulter.  Il  s'est  ac- 
quitté de  sa  tâche  avec  le  soin  scrupuleux  d'un  honnête  fonction- 
naire. Je  ne  parle  que  d'une  honnêteté  professionnelle  et  de  scru- 
pules d'exactitude  ;  car  pour  les  scrupules  de  délicatesse  et  pour 
l'honnête  morale,  il  paraît  en  être  assez  dépourvu.  Le  style  des 
tribunaux  a  de  ces  audaces  ;  comme  le  latin,  il  brave  l'honnêteté. 
Certains  magistrats  sont,  par  profession,  obligés  d'inspecter  les 
mauvais  lieux.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  livrer  leurs  observa- 
tions en  pâture  au  public.  Il  est  vrai  que  certaines  théories  natu- 
ralistes prennent  le  dégoût  du  public  pour  une  forme  de  la  morale. 
Si  maintes  citations  de  ce  livre  n'inspirent  pas  à  ceux  qui  les  liront 
le  respect  de  la  morale,  elles  feront  naître  du  moins  un  mouvement 
de  dégoût.  D'ailleurs  l'auteur  s'en  doute  un  peu  et  son  intention 
est  de  ne  s'adresser  qu'à  un  public  spécial.  Il  dit  franchement  : 
«  J'ai  fait  un  livre  d'histoire  générale,  mais  ce  n'est  pas  une  édi- 
tion expurgée.  «  Si  la  première  assertion  est  discutable,  la  seconde 
n'est  que  trop  certaine. 

Pourtant,  il  n'a  point  voulu  faire  de  la  pornographie  pour  le 
plaisir  du  scandale.  Dans  son  Introduction,  qui  d'ailleurs  n'est  pas 
très  claire,  on  distingue  au  moins  ceci,  c'est  qu'il  ne  veut  pas 
((  mettre*  à  l'actif  du  réalisme  et  du  naturalisme  toutes  les  turpi- 
tudes et  les  vilenies  de  la  littérature  ».  Eh  !  mon  Dieu,  pas  besoin 
de  les  y  mettre  ;  on  n'a  qu'à  feuilleter  son  livre  pour  voir  qu'elles 
viennent  s'y  ranger  d'elles-mêmes.  Il  tâche  aussi  d'établir  avec 
soin  une  distinction  entre  le  réalisme  et  le  naturalisme.  «  Pour 
moi,  dit-il,  réalisme  n'est  pas  prosaïsme  ni  surtout  matérialisme. 
Le  réalisme  c'est  la  vérité  vraie.  Le  naturalisme,  si  j'y  vois  quelque 
chose,  c'est  le  sentiment  de  la  nature,  si  bien  précisé  par  V.  de  La- 
prade.  » 

Il  est  vrai  que  plus  loin  (p.  658)  le  sentiment  de  la  nature  sera 
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la  tangente,  la  soupape  par  laquelle  s'échappe  le  trop-plein  du 
naturalisme.  Mais  enfin,  tangente  ou  soupape,  notre  scribe  trouve 
moyen  de  faire  passer  par  là  le  sens  de  l'idéal,  et  de  cette  façon 
l'inventaire  qu'il  dresse  s'enrichit  d'autant  et  finit  par  comprendre 
les  œuvres  idéalistes  tout  aussi  bien  que  les  œuvres  réalistes.  Il 
suffit  qu'on  y  trouve  un  certain  sentiment  de  la  nature.  Où  n'en 
trouvera-t-on  pas?  «  J'ai  connu,  disait  dernièrement  M.  Faguet,  un 
original  qui  s'engageait  à  traiter  du  «  sentiment  de  la  nature  » 
dans  Gresset.  »  M.  Lenoir  n'est  pas  tout  à  fait  cet  original-là.  Il 
exclut  Marivaux  de  son  programme  et  aussi  les  peintres  du 
genre  galant  et  pastoral,  mais  il  ne  serait  pas  fâché  de  citer  quel- 
ques jolis  passages  de  Gresset  lui-même.  De  tout  temps  l'on  avait 
cru  que  la  sculptu»'?  grecque  était  l'expression  de  l'idéal  :  elle 
figurera  dans  le  bilan  réaliste,  ni  plus  ni  moins  que  la  peinture  de 
Courbet.  Certaines  œuvres,  comme  la  Louise  de  Voss,  que  de 
bons  juges  regardent  comme  le  chef-d'œuvre  du  sentimentalisme 
niais,  seront  aussi  réalistes,  sans  doute  parce  que  Voss  aime  lui 
aussi  à  faire  à  tout  propos  des  inventaires.  A  ce  compte,  l'on  pour- 
rait mettre  le  monde  entier  sous  la  seule  rubrique  :  réalisme,  et 
voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  des  idées  larges. 

L'inventaire,  où  l'on  apporte  ainsi  de  toutes  mains,  devient  con- 
sidérable, lourd,  pesant  ;  il  n'en  passera  que  pour  plus  riche.  Les 
citations  abondent,  seulement  les  doctrines  esthétiques  qui  les 
relient  ou  les  séparent  ne  sont  pas  très  nettes  ;  de  plus,  la  langue 
est  fruste.  Écoutez  notre  esthéticien  parler  de  l'alliance  nécessaire 
de  l'idéal  et  du  réel  :  «  Selon  la  prédominance  de  l'un  ou  l'autre 
élément,  la  littérature  et  les  arts,  qui  s'accouplent  le  plus  ordi- 
nairement, se  font  simples,  gracieux,  profonds  ou  affectés,  pré- 
tentieux, maniérés  et  mystiques.  La  force,  la  santé,  se  trouvent 
d'un  côté;  l'intempérance,  la  vanité,  l'illuminisme,  de  l'autre. 
Autrement  dit,  toute  œuvre  humaine  procède,  comme  point  de 
départ,  comme  base,  de  la  réalité,  de  la  vérité,  de  la  nature  ;  l'es- 
prit élève  cette  marque  d'origine,  et  l'idéalisation  en  fait,  suivant 
ses  tendances,  une  œuvre  durable  ou  funeste.  C'est  dans  leur  ac- 
couplement assagi  et  bien  dirigé  que  se  rencontrent  seulement  la 
plénitude  d'esprit,  les  modèles  du  beau,  la  consécration  du  su- 
blime. Telles  sont  les  grandes  lignes  dont  je  veux  développer  les 
conclusions.  »  Voilà  comme  on  pense  et  comme  on  écrit  au  minis- 
tère de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts. 
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Quant  aux  conclusions  qu'on  nous  annonce,  nous  ne  savons  où 
les  prendre.  Notre  compilateur,  pour  grossir  son  inventaire,  a  pris 
un  peu  au  hasard,  dans  toutes  les  civilisations  connues.  Les  nations 
de  l'antiquité  la  plus  reculée,  Inde,  Chaldée,  Assyrie,  Perse, 
Egypte,  sont  mises  à  contribution  comme  les  modernes.  Il  puise 
aux  sources  de  la  littérature  classique  sacrée  ou  profane,  chez  les 
Hébreux  aussi  bien  que  chez  les  Grecs  et  les  Latins.  11  poursuit 
le  réalisme  dans  la  France  du  moyen  âge  et  chez  les  nations  étran- 
gères, Italie,  Espagne,  Angleterre,  Allemagne,  à  des  âges  divers. 
La  poésie  russe,  qui  est  très  moderne,  a  aussi  sa  place,  et  pour  y 
arriver  l'on  passe  par  un  appendice  sur  la  poésie  slave  du  Sud, 
appendice  emprunté  en  entier  à  la  Nouvelle  Revue  de  Mme  Adam. 
Ainsi  s'est  formé,  de  pièces  et  de  morceaux,  un  volumineux  dos- 
sier, qu'il  faudrait  classer  à  nouveau  pour  mettre  les  documents 
en  œuvre.  Car  après  cette  besogne  considérable,  après  avoir  re- 
mué tant  de  livres,  l'auteur  a  pu  essuyer  son  front  et  peut-être 
aussi  laver  ses  mains;  mais  encore  une  fois,  pour  des  conclusions, 
on  n'en  voit  pas  l'ombre.  Que  serait-ce  donc,  si  elles  n'étaient  pas 
développées? Nous  avons  les  matériaux  d'un  livre,  mais  non  pas  un 
livre.  11  faudrait  reprendre  les  documents,  les  soumettre  à  un  con- 
trôle sévère,  n'attribuer  au  naturalisme  que  ce  qui  lui  appartient, 
restituer,  par  exemple,  h  la  psychologie  du  dix-septième  siècle  ou 
au  pessimisme  contemporain  leur  dévolu,  éliminer  beaucoup, 
surtout  mettre  de  l'ordre,  et  ne  pas  se  contenter  de  l'ordre 
chronologique,  mais  lier  logiquement  les  idées,  composer  en 
un  motet  conclure,  non  pas  en  développant,  mais  en  résu- 
mant. 

Ce  n'est  pas  à  nous  de  faire  ce  travail  ;  mais  toute  collection  de 
matériaux  appelle  une  main  d'ouvrier.  M.  Paul  Lenoir  n'est  pas 
cet  ouvrier  ;  c'est  un  manœuvre,  devenu  inspecteur.  Son  livre 
n'est  pas  plus  une  histoire  qu'un  inventaire  notarié  n'est  une 
œuvre  d'art  ;  mais  nous  reconnaissons  volontiers  qu'il  a  préparé 
une  mine  pour  les  ouvriers  de  l'avenir.  Seulement  ce  n'est  pas 
une  mine  d'or,  aurifodina,  comme  on  disait  de  certains  livres 
du  moyen  âge,  c'est  une  mine....  je  ne  veux  pas  dire  d'ordures; 
mettons  :  de  scories.  A.  BOUE. 

I.  —  Dante.  Étude  religieuse  et  littéraire  sur  a  la  Divine  Co- 
médie», par  l'abbé  Henri  Planet.  Ouvrage  orné  d'un  portrait 
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de  Dante  et  de  sept  dessins  hors  texte.  In-16de  388  pages. 
Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  s.  d. 
II.  —  Les  Évolutions   de    la    critique  française,   par  Ernest 
TissoT.   In-16   de  373   pages.    Paris,   Perrin,   1890.  Prix  : 
3  fr.  50. 

I.  —  Il  n'est  pas  malaisé  aujourd'hui  de  composer  sur  Dante 
un  volume  de  trois  à  quatre  cents  pages,  surtout  quand  ces  pages 
sont  émaillées  dans  le  texte  de  longues  citations  en  français,  et  en 
note  de  ces  mêmes  citations  en  italien.  La  difficulté  diminue 
lorsqu'on  ne  veut  pas  priver  ses  lecteurs  de  pensées  qu'ils  ont 
rencontrées  déjà  dans  Ozanam  ou  dans  Ampère  et  dans  l'excel- 
lente introduction  de  la  traduction  Fiorentino.  Encore  si  le  mé- 
rite supérieur  des  illustrations  compensait  celui  qui  se  fait  un 
peu  trop  désirer  dans  la  prose  !  Mais  c'est  pure  ironie  d'an- 
noncer au  titre  portrait  et  dessins  dont  l'ouvrage  est  orné.  La 
place  de  ces  images  n'était  pas  hors  texte,  mais  bien  hors  le 
livre. 

La  raison  pour  laquelle  la  Divine  comédie  se  prête  facilement  à 
une  étude  variée,  c'est  qu'elle  contient  les  éléments  les  plus  di- 
vers :  invectives  et  prières,  rêves  et  réalités,  éloquence  et  his- 
toire, haine  et  amour.  Avec  un  aussi  merveilleux  kaléidoscope,  il 
suffit  du  plus  léger  mouvement  pour  obtenir  une  combinaison 
nouvelle.  Pourquoi  donc,  des  quinze  chapitres  où  l'auteur  nous 
découvre  ses  aperçus,  à  peine  y  en  a-t-il  trois  ou  quatre  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  lui  ? 

Dans  ceux  qui  sont  intitulés  les  Paroles  cCun  croyant  et  le 
Poème  de  la  Vierge,  M.  l'abbé  Planet  a  su  bien  montrer  la  foi  pro- 
fonde de  Dante  au  triomphe  du  bien  et  venger  son  orthodoxie 
contre  les  protestants  et  les  pessimistes  qui  le  revendiquent  pour 
un  de  leurs  précurseurs.  Il  est  moins  heureux  lorsqu'il  presse  la 
France  actuelle  de  revenir  à  la  lecture  et  au  goût  de  la  littérature 
dantesque.  Notre  génération  indolente  et  sceptique  puiserait, 
pense-t-il,  vigueur  et  courage  dans  ce  «  cordial  ».  C'est  oublier 
qu'à  côté  du  grand  chrétien,  il  y  a  chez  Dante  l'Italien  et  l'Italia- 
nissime  ;  à  côté  du  théologien  admirable  le  détestable  poli- 
tique. 

Nous  ne  saurions  perdre  de  vue  qu'à  l'heure  présente  le  vœu  de 
l'utopiste  florentin  est  presque  réalisé  :  l'Italie  une  sous  un  César 
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germain,  et  que  Victor  Hugo,  mettant  auprès  de   Bonifacc  VIII 
dans  la  sombre  demeure  : 

Mastai,  Mastai,  Pie  appelé  neuvième, 

pouvait  intituler  son  œuvre  sotte  et  impie  :  Vision  de  Dante. 

II.  — Un  critique  du  vieux  temps,  mais  d'un  temps  où  l'on  écri- 
vait encore  français,  l'abbé  d'Artigny,  avait  imaginé  cette  inno- 
cente plaisanterie  à  l'adresse  des  grands  faiseurs  d'érudition  du 
dix-huitième  siècle.  En  tête  de  sa  Relation  du  bas  Parnasse^  il  pré- 
venait ses  lecteurs  que,  pour  être  convaincus  de  son  vaste  savoir, 
il  leur  suffisait  de  jeter  les  yeux  sur  la  table  où  ils  verraient  avec 
étonnement  les  noms  de  près  de  cinq  cents  auteurs.  Augmentez 
considérablement  ce  chiffre  modeste  ;  avec  les  noms  des  écrivains 
mélanoez  ceux  des  héros  de  leurs  drames  et  de  leurs  romans  ; 
farcissez-les  des  titres  des  ouvrages  les  plus  hétéroclites  ;  empilez 
citation  sur  citation  et  critique  sur  critique  ;  puis  secouez  forte- 
ment le  tout  et  vous  obtiendrez  quelque  chose  comme  le  livre  de 
M.  Ernest  Tissot. 

Ce  chaos  n'est  pourtant  pas  sans  une  apparence  d'ordre  et  de 
lumière.  Trois  groupes  se  partagent  la  critique  récente,  et  chaque 
groupe  compte  deux  chefs  d'école.  La  critique  littéraire  est 
représentée  par  MM.  Brunetière  et  Jules  Lemaître,  la  critique 
moraliste  par  Barbey  d'Aurevilly  et  Scherer,  la  critique  analy- 
tique par  M.  Paul  Bourget  et  Emile  Hennequin.  Total,  à  l'heure 
présente  :  trois  vivants  et  trois  morts.  Heureux  les  morts  s'ils 
revivaient  sous  la  plume  de  M.  E.  Tissot  ;  mais  cet  instrument 
paraît  plutôt  propre  à  tuer  les  vivants.  M.  Brunetière  en  reçoit 
plusieurs  coups  méchants  et  maladroits  ;  M.  J.  Lemaître  en  est 
quitte  pour  quelques  piqûres  de  meilleure  guerre,  et  M.  Paul 
Bourget  garde  pour  lui  toutes  les  caresses.  Comme  ces  écrivains 
sont  connus  de  tout  le  monde  et  que  M.  E.  Tissot  l'est  assez  peu, 
il  n'importe  guère  de  savoir  comme  il  les  juge  ou  les  dissèque. 

Seuls  ses  articles  sur  Barbey  d'Aurevilly  et  Scherer  présentent 
quelque  intérêt.  Encore  si  l'étude  consacrée  à  Barbey  d'Aurevilly 
est  supportable,  doit-elle  ce  mérite  beaucoup  plus  à  l'auteur  ori- 
ginal qu'à  son  laborieux  critique,  et  beaucoup  plus  aussi  à  l'analyse 
de  ses  romans  les  plus  violents  qu'à  l'examen  de  sa  méthode. 

Edmond  Scherer,  l'ex-professeur  calviniste  de  Genève,  voilà 
l'homme  de  M.  Tissot  qui  date  la  plupart   de   ses   chapitres  de 
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Genève  et  les  dédie  tous  à  M.   Edouard  Rod,   autre  professeur 

genevois.  Le  scepticisme  absolu  du  renégat,  mort  sénateur  de  la 

République  française  et  rédacteur  du   Temps,  paraît  à  son  jeune 

admirateur  le  dernier  mot  de  tout.  Pour  lui,  M.  Renan  est  un  dieu 

et  Edmond  Scherer  fut  son  prophète.  M.  Tissot  prophétise  à  son 

tour.  Il  croit  que  le  monde  aboutira  à  un  «  Volapuk  idéal  ».  Grâce 

à  son  style,  non  moins  avancé  que  ses  idées,  il  a  déjà,  pour  ce 

qui  est  de  lui,  réalisé  sa  prophétie. 

H.    CHÉROÏ,    S.    J. 

ROMANS  —  NOUVELLES 

I.  —  Le  Fils  du  plongeur,  scènes  de  la  vie  sportive^  par  For- 
tuné DU  RoiSGOBEY.  In-12  de  378  pages.  Paris,  Pion,  1890. 
Prix  :  3  fr.  50. 

II.  —  Récits  bretons,  par  A.  Blajnlœil,  ancien  professeur  de 
seconde.  In-12  de  382  pages.  Paris,  Delhomme  et  Briguet, 
1890. 

L  —  Le  Fils  du  plongeur  est  un  jeune  homme  dont  le  père  meurt, 
le  laissant,  à  vingt  et  un  ans,  possesseur  d'une  immense  fortune. 
Il  vient  à  Paris,  où  de  joyeux  comjDères  l'aident  de  la  belle 
manière  à  faire  sauter  ses  écus.  Au  moment  de  perdre  le  restant 
de  sa  fortune,  notre  jeune  homme  est  sauvé  par  l'intervention 
d'amis,  plus  préoccupés  de  jouer  un  bon  tour  à  des  adversaires 
déplaisants  que  de  sauvegarder  les  droits  de  la  morale.  Banale 
histoire  de  viveur.  Bien  qu'il  n'y  ait  dans  ce  livre  aucun  parti  pris 
d'immoralité,  l'absence  de  sentiments  élevés  et  le  réalisme  de 
certaines  scènes  doivent  le  tenir  à  l'écart  des  bibliothèques  chré- 
tiennes. 

11.  —  Les  Récits  bretons  ont  été  recueillis  dans  le  monde  de  la 
légende  et  dans  celui  de  l'histoire,  si  voisins  l'un  de  l'autre  sur 
cette  poétique  et  mystique  terre  de  Bretagne.  La  Légende  d'Is,  le 
Combat  des  Trente,  Notre-Dame  du  Folgoét,  Arthur  de  Bretagne 
et  plusieurs  autres  n'offrent  rien  de  bien  nouveau  ;  le  Conte  de 
Barbe-Bleue  paraîtra  peut-être  puéril.  Au  moins  la  lecture  de  ces 
pages  peut  olfrir  à  déjeunes  esprits  une  honnête  récréation. 

FERNAND   BUTEL. 
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I.  —  Daniel  Cummings,  par  Henri  Gaullieur.  In  12  de 
272  pages.  Paris,  Pion,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

II.  —  Ames  vierges,  par  Jean  de  la  Bretonnière.  In-12  de 
280  pages.  Paris,  Lemerre,  1890. 

III.  —  Histoire  de  la  comtesse  de  Savoie,  par  Mme  de  Fon- 
taines. ln-8  de  240  pages.  Moutiers  (Savoie),  P.  Ducloz, 
1889.  Prix  :  20  francs. 

I.  — Daniel  CunimiuQs  est  consacré  tout  entier  à  exalter  l'édu- 
cation,  l'esprit,  les  mœurs  publiques  et  privées,  les  institutions  et 
les  usages  de  l'Amérique,  et  à  déprécier  les  personnes  et  les 
choses  d'Europe.  On  voit  d'un  côté  la  force  de  caractère,  l'au- 
dace dans  l'initiative,  la  franchise  de  langage  et  de  conduite,  le 
sérieux  et  le  désintéressemer.t  dans  la  passion,  le  respect  pour  la 
femme,  une  heureuse  et  prudente  liberté  d'allures,  enfin  l'énergie 
avisée  dans  la  lutte  pour  la  vie  tempérée  par  le  sens  de  la  justice 
et  de  la  dignité  humaine.  De  l'autre  côté  se  trouvent  les  mômeries 
de  couvent  et  de  collège,  la  superstition  des  titres  nobiliaires,  la 
galanterie  fade  et  corrompue,  la  chasse  hypocrite  aux  riches 
dots,  le  mépris  du  mariage  et  de  la  famille,  la  routine,  l'horreur 
du  travail  et  la  peur  du  danger.  Là-bas,  tout  est  jeune,  exubérant 
et  vrai;  ici,  tout  est  faux,  décrépit  et  égoïste. 

La  première  moitié  du  livre  est  très  pénible;  la  dernière  a  quel- 
ques pages  moins  mauvaises.  Partout  les  préjugés  protestants 
contre  Rome  et  l'Eglise  s'unissent  aux  préjugés  californiens 
contre  le  vieux  monde. 

«  Les  gens  polis  disent  que  je  suis  élevée  à  l'américaine;  les 
autres  disent  tout  simplement  que  je  suis  mal  élevée.  »  Cette 
réflexion  désenchantée  de  Loulou  paraît  beaucoup  plus  vraie  et 
plus  profonde  que  les  tirades  de  M.  Gaullieur  dans  sou  Daniel 
Ciuninings. 

II.  — Atnes  vierges  est  un  début;  du  moins  tout  y  décèle  l'inex- 
périence dans  les  détails  du  style  et  la  marche  du  récit,  La  mé- 
moire joue  un  plus  grand  rôle  que  l'observation  et  la  pensée. 

Jacques  de  Cernis  veut  Madeleine  de  Tréville  pour  femme  ; 
mais  celle-ci  ne  veut  pas  encore,  et  Jacques  dépité  fait  une  sottise. 
Bientôt,  c'est  Madeleine  qui  veut  et  Jacques  qui  ne  veut  plus,  et 
se  dit  obstinément  indigne.  Madeleine  épouse  le  baron  Maughuit, 
et  Jacques  enrage  ;  mais  un  ami  qui  le  devine  provoque  en  duel 
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et  tue  le  malencontreux  mari.  Quelque  temps  après,  Jacques  et 
Madeleine  finissent  par  où  ils  auraient  dû  commencer,  et  l'on 
peut  espérer  qu'ils  feront  bon  ménage. 

Les  mots  vifs  et  les  situations  délicates  ne  manquent  pas,  mais 
c'est  naïveté  plus  que  malice.  On  devine  d'excellentes  intentions 
et  même  du  talent. 

La  carrière  de  romancier  est  périlleuse;  après  tout  cependant, 
la  fiction  est  une  forme  littéraire  qui  peut  recevoir  d'honnêtes 
fantaisies  et  d'utiles  enseignements  ;  nous  espérons  que  M.  de  la 
Bretonnière  ne  lui  demandera  jamais  autre  chose.  Qu'il  évite  les 
complications  extraordinaires,  les  mièvreries  sentimentales  et  les 
épithètes  trop  nombreuses.  Le  plus  sûr  moyen  d'être  original, 
c'est  de  mettre  en  scène  des  âmes  vraies,  fortes  et  pures,  qui 
s'attachent  héroïquement  au  devoir  bien  compris,  et  ne  vibrent 
que  pour  ce  qui  est  grand,  aimable  et  beau. 

III.  —  \J Histoire  de  la  comtesse  de  Savoie  est  le  meilleur  des  ro- 
mans composé  par  Mme  de  Fontaines  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle.  On  soupçonna  Voltaire  d'y  avoir  mis  la  main.  En 
réalité,  sa  tragédie  peu  connue  à'Artémise,  jouée  en  1720,  offre 
même  plan,  même  marche  et  mêmes  détails.  Mme  de  Fontaines  a 
imité  l'épisode  de  Genèvre  et  Ariodant,  de  l'Arioste,  et  emprunté 
à  Mme  de  la  Fayette  le  caractère  de  son  héros  Mendoce  et  de  la 
comtesse,  sans  atteindre  le  charme  délicat  de  la  Princesse  de 
Clèves. 

Ce  petit  volume  était  presque  introuvable.  M.  Ch.  Buet  l'a  fait 
réimprimer  avec  notices  et  commentaires,  plus  encore  par  amour 
de  sa  chère  Savoie  que  par  admiration  littéraire.  Cette  édition 
très  coquette,  un  peu  trop  bigarrée  peut-être  d'encres  dorée,  ar- 
gentée, rouge,  rose,  bleue,  verte  et  même  noire,  est  dédiée  à  Sa 
Majesté  Marguerite  de  Savoie,  reine  d'Italie.  Elle  a  été  tirée  à 
cinq  cents  exemplaires.  C'est  une  curiosité  bibliographique. 

ET.    CORNUT,    S.   J. 
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l'autorité  civile  sur  le  mariage  des 
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chœur  à  deux  voix  égales,  avec  ac- 
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—  Les  torpilleurs  en  1890,  L.  Re- 
nard. —  Un  musée  de  journaux.  — 
Le  service  du  nivellement  général  de 
la  France,  Daniel  Bellet.  —  Histoire 
d'un  léopard.  —  Varia, 

31  mai.  —  L'autographisme,  D^  A. 
Cartaz.  —  La  tapisserie  mosaïque  de 
bois.  —  Les  vaccinations  antirabi- 
ques. —  Régulateurs  de  lumière 
électrique,  Paul  Gahéry. — La  micro- 
graphie, Félix  Hément.  —  Le  musc 
artificiel.  —  Fabrication  des  vitres 
par  laminage.  —  La  navigation  sous- 
marine,  G.  Vitoux.  —  L'utilisation 
des  chutes  du  Niagara.  —  Varia. 

7  juin.  —  Les  pétroglyphes,  mar- 
quis de  Nadaillac. —  Observation  de 
mouvements  propres  chez  une  ama- 
ryllidée,  Cunisset-Carnot.  —  Loco- 
motives de  forteresse  à  quatre  cylin- 
dres, L.  B. — La  grande  tour  de 
Londres,  H.  F.  —  La  photographie 
à  la  poudre-éclair  de  magnésium, 
Gaston  Tissandier.  —  Le  cinquante- 
naire de  la  réforme  postale  anglaise, 
E.  II.  —  Le  géant  fossile  de  Castel- 
nau,  G.  de  Lapouge.  —  Chargement 
automatique  des  minerais  sur  navi- 
res, G.  Ricliou.  —  Varia. 


14  juin.  —  La  poudre  sans  fumée, 
Maxime  Hélène.  —  L'éclipsé  de  so- 
leil du  17  juin  1890. —  Les  problè- 
mes de  l'avenir.  —  Le  plus  grand 
volant  du  monde.  —  Histoire  de  la 
brouette,  Gaston  Tissandier.  —  Les 
arbres  fruitiers  et  le  sulfate  de  fer, 
D.  B.  —  L'exposition  de  l'élevage  de 
l'enfance,  F.  Landrin.  — Varia. 

Notes  d'art  et  d'archéologie.  15  mai. 

—  La  réunion  artistique  de  la  rue  de 
Sèvres,  E.'C.  Belville.  —  Une  église 
disparue.  Saint  -  André  -  des  -  Arcs, 
A.  Bouillet.  —  Notes  sur  la  peinture 
au  Japon,  Gabriel  de  Roton,  —  Jean 
Bellegambe  (fin),  Aman  Jean. 

15  juin.  —  La  polychromie  des  édi- 
fices religieux  aux  congrès  belges 
d'archéologie,  l'abbé  Van  den  Gheyn. 

—  Médaille  représentant  Tito  Vespa- 
siano  Strozzi,  Gustave  Gruyer.  —  Ju- 
mièges,  C.  L. 

Nouvelle  Revue.  1'=''  juin.  —  Toutes 
les  deux  (suite),  Albert  Delpit.  — 
Alexandre  P""  et  Napoléon,  d'après 
leur  correspondance  inédite  (suite), 
Tatitscheff.  —  Essai  sur  la  science 
de  l'histoire,  Henri  Berr.  —  Jules- 
César  Scaliger,  fondateur  du  o  clas- 
sicisme »  cent  ans  avant  Boileau  (fin), 
Eugène  Lintilhac.  —  L'héritage  de 
Jean  Cadrou,  Pierre  Barbier.  —  Le 
suffrage  des  femmes  et  la  tolérance 
religieuse,  Wickersheimer.  —  La  sa- 
gesse des  bœufs  (poésie),  Edmond 
Rostand.  —  C'est  ainsi!  (poésie), 
Georges  Clerc.  —  Petits  poèmes  en 
prose,  Emile  Tardicu. —  Les  échos  de 
l'extrême  Orient  :  l'alliance  franco- 
russe,  Philippe  Lehaut.  —  Le  salon 
de  1890. La  sculpture, Z,eo«cc5e«e</<7e. 

—  A  propos  de  la  reconstruction  de 
rOpéra-Comique,  Edmond  Lahens,  — - 
Sociétés  et  associations  protectrices 
anglaises,  T.  Johnson.  —  Lettres  sur 
la  politique  extérieure,  Mme  Juliette 
Adam.  —  Chi'onique.  — Théâtre. — 
Varia. 

15  juin.  —  Toutes  les  deux  (suite)_ 

—  Alexandre  1*=''  et  Napoléon,  d'après 
leur  correspondance  inédite  (fin).  — 
Essai  sur  la  science  de  l'histoire.  La 
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question  des  grands  hommes  (fin).  — 
Les  alliances  françaises  :  l'opinion 
publique  en  Suède,  JV.  —  Don  Carlos 
et  la  France,  prince  de  Valori.  —  La 
réforme  de  l'impôt  foncier  et  le  bud- 
get de  1891,  Alph.  Vivier.  — In  extre- 
mis, Adolphe  Badin.  — La  «  Nouvelle 
Revue  »,  1879-1889,  Louis  Richard.  — 
Les  cavaleries  moyen  âge  dans  la 
guerre  moderne,  B.  S.  —  Le  chemin 
de  fer  métropolitain  de  Paris,  G.  Séné- 
chal. —  Les  navires  sur  rails,  E.  Mas- 
seras. —  Autour  d'une  cathédrale, 
Jean  de  Bonnefon.  —  Un  bureau  cen- 
tral géographique,  Lionel  Radiguet. 

—  Un  arsenal  maritime  dans  l'océan 
\ï\à\&n,  commandant  Z.  —  Lettres  sur 
la  politique  extérieure.  —  Chronique. 
Théâtre.  —  Varia. 

Nouvelle  Revue  théologique  (Tour- 
nai). Mai.  —  S.  Congrégation  du  con- 
cile. Lîdult  autorisant  un  évêque  à 
réduire  des  fondations  de  messes.  — 
A\  Inquisition.  Décision  sur  l'assis- 
tance aux  cérémonies  hérétiques  ou 
schismatiques.  Mariage  d'un  catho- 
lique coram  ministro  hseretico,  cen- 
sure encourue.  Réprobation  de  la 
prière  Ave,  Joseph.  —  S.  Congréga- 
tion des  Rites.  —  Règles  à  suivre 
dans  les  procès  de  béatification  et  de 
canonisation.  —  Commentaire  sur  la 
constitution  Apostolicse  Sedis  (suite). 
Censure  concernant  l'élection  du  Sou- 
verain Pontife  et  le  régime  intérieur 
des  communautés  religieuses.  —  Des 
indulgences  communément  accordées 
à  toute  confrérie.  —  Bibliographie. 

—  Consultations, 

Précis  historiques.  Juin,  —  L'An- 
gleterre et  la  Compagnie  de  Jésus 
avant  le  martyre  du  bienheureux  Ed- 
mond Campion  (1540-1581),  L.  Del- 
place,  S.  J.  —  Mission  belge  du 
Bengale.  Les  écoles  indigènes  au 
Chota-Nagpore.  Travaux  apostoli- 
ques à  Darjiling,  à  Raghabpur  et  à 
Morapai,  Alph.  Lallemand,  S.  J.  — 
Bibliographie. —  Nécrologie.  —  Chro. 
nique. 

Réforme  sociale.  1^'"  juin.  —  Les 
institutions  patronales   en  France  et 


la  lutte  contre  le  socialisme,  Georges 
Picot.  —  Notes  de  voyage  en  Italie, 
René  Bazin  et  Clément  Juglar.  —  So- 
ciété d'économie  sociale.  Les  caisses 
de  secours  et  d'assurances  pour  les 
ouvriers  mineurs  du  district  de  Frei- 
berg  (Saxe  royale),  Maurice  Bellom. 

—  La  question  de  la  houille,  d'après 
un  livre  récent,  Claudio  Jannet.  — 
Le  mouvement  social  à  l'étranger, 
J .   Caznjeux.  —  Bibliographie. 

16  juin.  —  Les  institutions  patro- 
nales dans  les  Compagnies  de  che- 
mins de  fer,  Noblemaire.  —  Modifi- 
cations à  apporter  à  la  loi  sur  le 
mariage,  Lesur-  Bernard.  — ■  Les 
■  caisses  de  secours  et  d'assurances 
pour  les  ouvriers  mineurs  du  district 
de  Freiberg  (fin).  —  Chronique  du 
mouvement  social,  A.   Fougerousse. 

—  Varia. 

Revue  bénédictine.  Juin.  — Le  prône 
dans  la  liturgie  (fin).  —  Saint  Benoît 
et  le  monachisme  primitif  (suite).  — 
Le  libéralisme  et  la  saine  notion  de 
la  foi.  —  Un  discours  inédit  de  saint 
Augustin.  —  Subiaco  et  Genazzano 
(fin).  —  Nécrologie.  —  Adolphe  Kol- 
ping  (fin).  —  Bibliographie. 

Revue  canadienne  (Montréal),  Mai. 

—  Histoire  chimique  et  physiologique 
d'une  bouchée  de  pain,  J.-C.  Carrier. 

—  L'orphelin,  Georgette.  — Le  R.  P. 
Louis  Sache,  par  le  P.  H.-E.  Duguay, 
S,  J.,  H.- F.  —  Tonkourou  (fin) 
Ch.-M.  Ducharme.  —  L'instruction 
obligatoire,  ***.  —  L'ordre  du  monde 
physique  et  sa  cause  première  d'après 
la  science  moderne  (suite),  D.-L.  de 
Saint- Ellier.  —  La  petite- nièce 
d'O'Connell  (suite),  ***.  —  Garcia 
Moreno  (suite),  R.  P.  B. 

Revue  catholique  de  Bordeaux. 
25  mai.  —  Anciennes  corporations 
de  Bordeaux,  A.  Dupré.  —  Séville 
(suite),  André  Tandonnet.  —  Intro- 
duction aux  lettres  inédites  de  Marie 
Jenna,  Gaston  David.  —  Etymologies 
locales,  //.  Caudéran.  —  Varia. 

10  juin.  —  L'archevêque  nommé  de 
Bordeaux,  la  Direction,  —  Paroisses 
et   couvents  de  Bordeaux   aux  deux 
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derniers  siècles.  V.  Saint-Eloi,  E .  Al- 
laiii.  —  Introduction  aux  lettres  iné- 
dites de  Marie  Jenna  (fin).  —  Séville 
(suite).  —  Varia. 

Revue  catholique  des  institutions  et 
du  droit  (Grenoble).  Juin.  —  De  la 
justice  légale,  R.  P.  Caudron.  —  Le 
projet  Reinacb  et  la  compétence  du 
jury  pour  les  délits  de  presse,  Mau- 
rice Vanlaer.  —  La  vraie  Jeanne 
d'Arc,  J.-M.-A.  —  Mélanges.  L'His- 
toire de  la  charité,  Claudio  Jànnet. — 
Chronique,  A.  Desplagnes. 

Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et 
d'Anjou  (Nantes).  Mai.  —  Journal 
d'un  bourgeois  de  Vannes  (fin),  Al- 
bert Macé.  —  Marion  du  Faouët 
(suite),  /.  Trévédy.  —  Souvenirs  d'un 
vieux  capitaine  de  frégate  (suite), 
J.-M.-V.  Kerviler.  —  Les  Elégies  ca- 
nadiennes du  Père  Lebrun,  jésuite 
nantais,  Olivier  de  Gourcuff. —  Chan- 
sonspopulairesbretonnes  :  Er  Meliner 
hag  er  Velinerès  a  Guerkorand.  Le 
Meunier  et  la  Meunière  de  Kcrho- 
rand,  Yan  Kerhlen.  —  Poésies  fran- 
çaises :  Danse  macabre,  baronne  An- 
tonine  de  Rochemond.  Françoise  de 
Rimini,  Jeanniard  du  Dot.  —  Sur  la 
côte,  Adolphe  OUivier.  —  Notices  et 
comptes  rendus. 

Revue  de  Gascogne  (Auch).  Juin. — 
Etude  sur  l'instruction  publique  à 
Lectoure.  XII.  Écoles  de  filles,  Ania- 
ble  Plieux.  —  Eglises  du  bas  Arma- 
gnac, d'après  une  enquête  de  1546. 
VII.  Sion,  Sorbet,  Manciet,  etc., 
l'abbé  A.  Breuils.  —  Le  P.  Antoine 
Mongaillard  et  sa  famille,  abbé  R. 
Dubord. —  Lettre  de  Mgr  de  la  Tour- 
du-Pin,  archevêque  d'Auch,  R.  P. 
J.  Delbrel,  S.  J.  —  Brochures  de 
MM.  l'abbé  Dubarat  et  Pli.  Tamizey 
de  Larroque,  Léonce  Coulure. 

Revue  de  l'art  chrétien.  Mai.  — 
L'art  à  Amiens  vers  la  fin  du  moyen 
âge  dans  ses  rapports  avec  l'école 
flamande  primitive  {suite),  Mgr  C. 
Dehaisnes.  —  La  reliure  au  moyen 
âge,  W. -H. -James  IVeale.  —  Les  ta- 
pisseries des  églises  de  Paris  (suite), 
Jules   Guiffrey.  —  Le   culte   de   saint 


Jean-Baptiste,  à  Rome,  Mgr  X.  Bar- 
bier de  Moutault.  —  Mélanges. 

Revue  de  l'enseignement  secondaire 
et  de  l'enseignement  supérieur,  l^^^juin. 

—  Les  fêtes  du  sixième  centenaire  de 
l'Université  de  Montpellier,  —  Dis- 
cours prononcés  à  Palavas,  Liard  et 
Ernest  Lavisse.  —  La  préparation  à 
l'agrégation  de  l'enseignement  spé- 
cial (  suite),  H.  Frennelet.  —  Le  style 
de  Molière  et  l'hérésie  de  M.  Ed. 
Schérer,  /.  Combarieu.  —  Faculté 
des  lettres  de  Paris  :  thèses  de 
M.  Paul  Besson,  P. —  Bibliographie. 

Revue  de  Lille.  Juin.  —  Kolh-Ber- 
nard,  sénateur  du  Nord.  Les  bonnes 
œuvres,  Mgr  Baunard.  —  L'ensei- 
gnement agricole  et  les  classes  diri- 
geantes, Constant  Fume.  —  Les  pre- 
miers jours  de  la  Genèse,  Boulay. — 
L'incapacité  de  la  femme  mariée, 
Delachenal.  —  L'hypnotisme.  Les 
méthodes  et  les  phénomènes  corpo- 
rels, H.  Moureau. —  Questions  exté- 
rieures, G.  de  Lamarzelle.  —  Biblio- 
graphie. 

Revue    des  Deux  Mondes,  i^'^ ']\iiiï. 

—  Notre  cœur  (suite)  ,  Guy  de  Mau- 
passant.  —  Deux  hommes  de  bien. 
La  fondation  des  frères  Galignani, 
Maxime  du  Camp. —  L'éducation  et  la 
sélection,  Alfred  Fouillée.  —  Le  re- 
nouvellement du  privilège  de  la  Ban- 
que de  France,  A.  Moireau.  —  La 
prononciation  du  grec,  Emile  Bur- 
nouf.  —  Les  Salons  de  1890.  I.  La 
peinture  aux  Champs-Elysées,  Georg-es 
Lafenestre.  —  Les  Anglais  en  France 
pendant  la  Révolution,  d'après  un 
livre  anglais,  G.  Valbert.  —  Les  ro- 
mans de  Mme  de  Staël,  à  l'occasion 
d'un  livre  récent,  F,  Brunetière .  — 
Dante  à  l'Opéra-Comique,  Camille 
Bellaiguc.  —  Théâtre-Français,  Une 
famille,  de  M.  Henri  Lavedan.  — 
Chronique.  — Varia. 

15  juin.  —  Notre  cœur  (fin).  — 
Études  d'histoire  israélite.  Le  règne 
à' È-Léchias,  Ernest  Renan. —  L'empe- 
reur Guillaume  I"^""  et  le  prince  de  Bis- 
marck.—  Socialisme  d'État  et  socia- 
lisme chrétien,  comte  d'ffaussonville. 
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—  Les  commencements  du  théâtre 
comique  en  France,  Joseph  Bédier. — 
Les  sociétés  animales.  Les  invasions 
des  fourmis ,  le  potentiel  moral, 
M.  Bcrthelot.  —  Les  Salons  de  1890. 
IL  La  peinture  au  Champ  de  Mars, 
Georges  Lafenestre. — Revue  musicale. 
Zaïre  et  le  Rêve  à  l'Opéra,  la  Baso- 
che à  rOpéra-Comique,  Béatrice  et 
Bénédict  à  l'Odéon,  Camille  Bellai- 
gue.  —  Chronique. 

Bévue  des  sciences  ecclésiastiques. 
Mai.  —  Essai  sur  la  conscience  psy- 
chologique (suite),  H.  Goujon.  — 
Renseignements  inédits  sur  l'auteur 
du  «  Problème  ecclésiastique  »,  pu- 
blié en  1698,  J.-M.-A.  Vacant.  —  La 
Révolution  est-elle  satanique?  (suite), 
Hippolyte  Blanc.  —  Notes  d'un  pro- 
fesseur, D^  Jules  Didiot.  —  Actes  du 
Saint-Siège. 

Revue  du  Midi  (Nîmes).  Mai.  —  La 
curiosité  d'esprit,  C.  Charaux.  — Les 
Nîmois  à  la  Renaissance,   Z)'"  Puech. 

—  Panégyrique  du  bienheureux  Cha- 
nel, £.  Chapot.  —  Thérèse  de  Keralin, 
de  la  Rochère.  —  Bouquet  d'étoiles 
(poésie).  —  Chronique  régionale  : 
Nîmes,  Fidelis  •  Marseille,  A.Ricard. 

—  Revue  bibliographique,  A.  R. 
Revue   du   monde  catholique.  Juin. 

— •  La  conférence  de  Berlin,  Urbain 
Guérin.  —  Le  Salon  de  1890,  Eugène 
Loudun.  —  L'héroïne  du  «  Cantique 
des  Cantiques  »,  Ch.  Trillon  delà  Ri- 
gottière.  —  Pages  d'un  séjour  en 
Orient  (suite),  Marie  Saint-Paul.  — 
La  dernière  bataille,  Robert  de  Noé. 

—  De  Paris  en  Transylvanie  ^ suite), 
de    Beugny   d'Hagerue.    —   La    folle 

suite),  M.  de  Villemanne.  —  Revue 
littéraire.  Voyages  et  variétés,  G. 
Mazc.  —  Chronique  scientifique , 
Z)""  Tison.  —  Mélanges.  L'Education 
à  la  campagne,  René  de  Mars.  — 
Chronique  générale,  Arthur  Loth. 
Revue  générale  (Bruxelles).  Juin. 

—  Les  papes  et  la  Renaissance, //(?«ri 
Francotte.  —  A  propos  de  l'empereur 
d'Allemagne,  La  question  de  luxe, 
Henry  du  Nimal.  —  Les  bourses  du 
travail  pour  femmes,  Joseph  Hoyols. 


—  Le  roman  d'une  pauvre  fille,  Etienne 
Marcel.  — Les  origines  du  parti  doc- 
trinaire gantois,  Firmin  Van  den 
Bosch.  — Mélanges  :  l'histoire  anec- 
dotique  àelnYrance,  Eugène  Gilbert. 

—  A  l'essor,  Ernest  Verlant. 

Revue  philosophique.  Juin.  —  Con- 
tributions psycho-physiques  à  l'étude 
esthétique,  G.  Sorel.  —  La  méta- 
physique de  Wundt  (fin),  H.  La- 
chelier.  —  Sur  l'origine  et  la  valeur 
des  fonctions  casuelles  dans  la  dé- 
clinaison indo-européenne  ,  P.  Re- 
gnaud.  —  La  science  et  le  matéria- 
lis,me,  Ernest  Naville.  —  Varia. 

Revue  politique  et  littéraire  {  Revue 
bleue).  24  mai.  —  Le  Tonkin  :  ce 
qu'il,  vaut,  d'après  un  livre  récent.  — 
La  notion  du  péché  dans  la  littéra- 
ture russe,  Jean  Honcey.  —  La  Société 
royale  des  sciences  de  Montpellier,  au 
dix-huitième  siècle,  Francisque Bouil- 
lier.  —  Hon  et  Hun,  conte  de  Nor- 
mandie, Prosper  de  Montlovier.  — 
Traditions  du  Vésuve.  Pellizzona, 
Olivier  Chantai.  —  La  peinture  en 
1890.  Aux  Champs-Elysées,  Charles 
Bigot.  —  Chronique  musicale,  théâ- 
trale. —  Varia. 

31  mai.  —  Un  service  d'amie,  Jac- 
ques Normand.  —  La  politique  ita- 
lienne. L'opposition,  legouvernement 
et  la  triple  alliance,  G.  Giacometti.  — 
Le  jury  en  Angleterre.  Lord  Erskine, 
Fox  et  les  «  Libel-Laws  ».  —  L'alliance 
anglo-italienne  en  Afrique,  Georges 
Grimau.v.  —  M.  Ernest  Legouvé,  Au- 
gustin Filon.  —  Choses  vécues.  XVI. 
Paraskitza,  Sacher-Masoch.  —  His- 
toire d'un  musée  de  province,  à  Saint- 
Etienne  ,  Emile  Berr.  —  Les  in  tervievs^s 
de  M.  de  Bismarck,  Albert  Malet. 
—  Projets  d'organisation  municipale, 
Hector  Dépasse.  —  Dans  le  monde 
des  lettres.  Poésie  et  vaudeville,  .^4. 
Maurel.  —  Chronique. 

7  juin.  —  Le  Tonkin  :  ce  qu'il  at- 
tend. A  propos  d'un  livre  récent.  — 
La  «  Bête  humaine  »,  de  M.  Zola,  et  la 
physiologie  du  criminel,  D^  Jules  Hé- 
ricourt.  —  Le  sachet,  nouvelle,  Char- 
les Morice.   —   Chronique  musicale. 
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Opéra  :  Zaïre,  René  de  Récj.  — 
Chronique  théâtrale.  Les  Revenants 
d'Ibsen,  Hugues  Le  Roux.  —  Cour- 
rier littéraire,  Augustin  Filon.  — Le 
général  de  Miribel  à  Nancy,  N.  Pier- 
son.  —  Feu  Bismarck,  Ursus.  —  La 
France  et  les  deys  d'Alger,  Maurice 
Wahl.  —  Chronique. 

14  juin.  —  Les  idées  morales  du 
temps  présent.  M.  Ernest  Renan, 
Edouard Rod.  —  Un  cas  de  folie,  nou- 
velle, Mario  Bertaux.  —  Un  chasseur 
de  tigres.  Ed.  Plauchut.  —  La  pein- 
ture en  1890.  Au  Champ  de  Mars, 
Charles  Bigot.  —  Chronique  musi- 
cale, René  de  Récy.  —  Statistique 
criminelle,  Adolphe  Guillot.  —  Chro- 
nique. 

Revue  scientifique  (Revue  rose). 
24  mai.  —  Coutumes  et  croyances 
des  tribus  de  l'Afrique  australe,  /. 
Macdonald.  —  L'analyse  de  la  terre 
par  les  plantes,  Georges  Ville.  —  La 
faune  des  cavernes  des  Etats-Unis, 
d'après  A. -S.  Packard.  —  Varia. 

31  mai.  —  La  méthode  antiseptique 
et  la  clinique,  Simon  Duplay.  —  Cou- 
tumes et  croyances  des  tribus  de 
l'Afrique  australe,  J.  Macdonald.  — 
L'extinction  du  bison  en  Amérique, 
Hornaday.  —  Les  accumulateurs  et 
leur  emploi,  Montillot.  —  Varia. 

7  juin.  —  Le  rôle  de  l'architecte 
dans  l'hygiène  des  maisons  et  des 
villes,  Emile  Trélat.  —  Les  impres- 
sions d'un  scaphandrier, /re/v?irtrt/i  Fol. 
—  Le  sixième  centenaire  de  l'Univer- 
sité de  Montpellier.  —  La  production 
de  la  houille  en  Europe,  A.  Re- 
nouard.  —  Thèses  de  la  Faculté  des 
sciences  à  Paris  :  le  développement 
des  poissons  osseux,  Henneguy.  — 
Varia. 

14  juin,  —  Le  rôle  social  de  l'imi- 
tation, G.  Tarde.  —  Influence  de  la 
chaleur  sur  les  microbes,  Vinay.  — 
Les  pigeons  messagers  en  Orient,  A. 
de  Rochas,  —  Varia. 

Science  catholique.  15  avril.  — 
L'Eglise  russe  et  l'Eglise  romaine 
(suite),  T.-J .  Lainy.  —  L'âme  rai- 
sonnable   et    la   vie    organique    dans 


l'homme  (suite),  Fr.  M.-Th.  Cocon- 
nier,  des  Frères  Prêcheurs.  —  Ob- 
servations sur  la  réponse  de  l'abbé 
Ansault,  J.-B.  J.  —  Le  culte  de  la 
croix   avant   Jésus-Christ,    Ansault. 

—  Notes  d'exégèse  biblique,  F.-V. 
Sclieil,  des  Frères  Prêcheurs.  —  Bul- 
letin théologique. 

15  mai.  —  L'Eglise  russe  et  l'É- 
glise romaine  (suite).  —  Le  «  Livre 
des  Pères  »,  dom  Jean  Parisot.  — 
Les  écoles  bouddhistes,  Ch.  de  Hur- 
lez. —  Lettre  de  Mgr  de  Harlez  rela- 
tive à  la  réponse  de  M.  l'abbé 
Ansault.  —  Bulletin  d'histoire, 
C.  Douais.  —  Bulletin  scientifique, 
Hamard. 

15  juin.  —  L'antienne  Regina  cœli. 
Date  et  circonstances  de  sa  compo- 
sition, dom  François  Plaine,  O.  S.  B. 

—  L'Eglise  russe  et  l'Eglise  romaine 
(fin).  —  De  l'esthétique  selon  les 
principes  de  saint  Thomas,  C,  Bour- 
quard.  —  Le  «  Livre  des  Pères  » 
(fin).  —  Bulletin  hagiographique, 
Alb.  Poncelet,  S.  J. 

Science  sociale.  Juin.  — Questions 
du  jour  :  Le  Carnotisme .  A  propos  du 
voyage  du  Président  de  la  République, 
/.  Moustier.  —  Lettres  d'Amérique. 
II.  Pourquoi  la  prépondérance  ap- 
partient, en  Amérique,  aux  émigrants 
du  Nord  de  l'Europe,  Paul  de  Bou- 
siers. —  Les  corporations  ouvrières. 
I.  Les  circonstances  qui  ont  préparé 
l'établissement  du  régime  corporatif 
au  moyen  âge,  Edmond  Demolins.  — 
Une  visite  à  la  Martinique,  A.  Dau- 
prat.  —  L'Egypte  ancienne.  IL  La 
colonisation  de  la  vallée  du  Nil,  A.  de 
Préville. 

Tour  du  monde.  —  1533e,  1534^ 
1535*,  1536*  livraisons,  —  Deux  cam- 
pagnes au  Soudan  français.  1886- 
1887;  1887-1888,  lieutenant-colonel 
Gallieni.  —  Texte  et  dessins  iné- 
dits. 

Union  économique.  10  juin.  —  Un 
arrêt  de  la  cour  d'assises.  —  Rap- 
port du  Père  Ludovic  (fin).  —  Un  ju- 
gement de  Léon  XIII.  — Congrès  de 
Menton.  Discours  de  M,  Luzzatti.  — 
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Les  caisses  rurales  italiennes.  Con- 
férence de  M.  L.  Wollemborg.  —  Le 
projet  de  loi  sur  l'organisation  du 
crédit  mutuel  et  populaire,  H.  Car- 
reau. —  La  journée  de  huit  heures, 
P.  Bonsens.  —  Chronique. 

Université  cath  olique  (  Lyon) .  15  mai . 
—  Le  cardinal  Caverot,  notes  et  sou- 
venirs, Faugier.  —  Le  drame  de  Fo- 
theringay,  Henri  Beaune.  —  La  pro- 
pagande bouddhiste  dans  les  pays 
chrétiens  (suite),  C.  de  Harlez.  — 
Saint  Ennodius  et  la  suprématie  pon- 
tificale au  sixième  siècle  (suite),  Sta- 
nislas Léglise.  —  Le  colloque  de 
Lyon,  Desloge.  —  Saint  Anselme,  abbé 
Porée.  —  Revue  philosophique,  Elie 
Blanc,  —  Mélanges. 

Nouveau   Dictionnaire    d'économie 


politique,  publié  sous  la  direction  de 
MM.  Léon  Say  et  José  pli.  Chailley. 
5"*  livraison.  —  Comptabilité  publi- 
que (suite),  Dubois  de  l'Estang,  — 
Concurrence,  Paul  Beauregard.  — 
Condition,  Georges  Michel.  —  Con- 
dorcet,  H.Baudrillart.  — Consomma- 
tion, Cil.  de  Cocquiel.  —  Consuls,  ^e«e 
Millet,  -—Contrôle  des  finances,  Vic- 
tor Maroc, —  Conversion,/^.  Lisle.  — 
Coopération  (sociétés  coopératives), 
Ernest  Brelay,  —  Corporations  d'arts 
et  métiers,  Hubert-Valleroux. —  Cor- 
vée, D.  —  Corvetto,  Victor  Marcé. 
—  Crédit,  Crédit  agricole.  Crédit 
commercial,  Custave  du  Puynode.  — 
Crédit  foncier,  Yves  Cuyot  et  Louis 
Magné.  —  Crédit  public,  B,  Lisle.  — 
Crises  agricoles,  François  Bernard 


PÉRIODIQUES   ÉTRANGERS 


Al  Kanicat-oul-Kathoulikyat  (Bey- 
routh). 15  mai.  —  Election  de  saint 
Jean  Chrysostome  à  l'archevêché  de 
Constantinople  .  —  Accord  de  la 
science  avec  la  Genèse  :  départ  d'A- 
braham en  Egypte.  —  Hygiène  du 
mariage,  D^  Boyer,  —  Les  deux  der- 
niers empereurs  grecs.  —  Conquête 
de  Constantinople  par  Mahomet  IL 

Ciudad  de  Dios  (Madrid).  20  mai. 

—  Le  socialisme,  P,  F.  de    Uncilla. 

—  Ecrits  latins  de  Fray  Luis  de 
Léon,  P.  M.  Cutierrez,  —  Catalogue 
d'écrivains  Augustins,  espagnols  , 
portugais  et  américains,  P,  B.  Moral, 

—  Piéalisme  galdosien,  P,  C.  Muinos 
Saenz.  —  Idylles  en  prose,  P,  E.  de 
Uriarte.  —  Revue  scientifique.  — 
Chronique. 

Civiltà    cattolica    (Rome).    7  juin. 

—  Les  délibérations  du  Congrès  de 
Berlin.  —  Le  pontificat  de  saint 
Grégoire  le  Grand  dans  l'histoire  de 
la  civilisation  chrétienne.  —  Les  vi- 
sions, la  médecine  et  l'Eglise.  — 
Lucilla  ou  un  épisode  de  la  Terreur 
(suite).  —  Bibliographie. 

Literarische  Rundschau  (Fribourg 


en  Bade).  Juin.  —  Lope  de  Yega, 
Niedermaier,  —  Landau,  les  Syno- 
nymes pour  Dieu  empruntés  à  l'es- 
pace, dans  la  littérature  néo-hé- 
braïque, Hoberg,  —  Eirainer,  saint 
Ephrem  le  Syrien,  Atzberger.  — 
Krampf,  l'Etat  primitif  de  l'homme 
d'après  la  doctrine  de  S.  Grégoire 
de  Nysse,  Atzberger.  —  Doyen,  la 
Doctrine  de  Rupert  de  Deutz  sur  l'Eu- 
charistie. —  Pitra,  «  Analecta  sacra 
etclassica  »  . — De  Mas-Latrie,  Trésor 
de  chronologie,  etc.,  Bdumer,  O.-S.-B- 

—  Baumann,  Histoire  de  l'Allsàu» 
Zingeler.  —  Von  Hammerstein,  S.  J., 
Winfried.  —  L'action  sociale  de  V^- 
g\ise.  Ratzinger.  —  Schubart,  Novalis, 
Rudloff.  —  M.  Sepet,  les  Prélimi- 
naires de  la  Révolution.  —  Nouvelles 
bibliographiques,  etc. 

Lyceum  (Dublin).  Juin. — Grèves, 
leurs   remèdes.   —  Le  1^^  mai   1890. 

—  Parmi  les  saints  du  treizième 
siècle.  —  Une  galei'ie  de  portraits 
irlandais.  — Une  couronne  (sonnet). 

—  Encore  la  philosophie  scolastique 
et  l'évolution,  —  Bibliographie. 

Month  (Londres).  Juin.  —  Les  lo- 
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calités  saintes  d'Irlande.  I.  Glenda- 
lough,  R.  R.  Clarke.  -  -  Un  centre  de 
voies  ferrées  et  la  vallée  du  Kansas, 
R.  Th.  Hughes.  —  L'œil  et  la  manière 
dont  il  a  été  fait,  R.  J.  Gérard.  — 
L'académie  royale  (de  peinture)  en 
1890,  E.  Schreiber.  —  Les  tombes  des 
archevêques  de  Cantorbéry,  R.  J, 
Morris.  —  Léo  Taxil.  —  Esclavage  et 
servage  danslesIlesBritanniques.  II. 
Irlande,  chan.  Brownlow.  —  Glen- 
coonoge,  R.  Brinsley  Sheridan  Know- 
les.  —  Bibliographie. 

Przeglad  Powszechny  (Cracovie). 
Mai.  —  Un  pèlerinage  à  Santiago.  — 
Situation  légale  de  l'Eglise  primitive 
dans  l'empire  romain  (fin).  —  Les 
archives  du  Carmel  de  Wilna.  — 
Vladimir  Soloview,  l'homme  et  l'écri- 
vain (fin).  —  Les  Polonais  en  Angle- 
terre (second  article).  —  La  restau- 
ration actuelle  de  Notre-Dame  à 
Cracovie.  —  Varia. 

Juin.  —  La  pédagogie  pendant  la 
seconde  moitié  du  moyen  âge, —  Les 


archives  du  Carmei  de  Wilna   (fin). 

—  Les  émeutes  récentes  de  Biala.  — 
Les  Polonais  en  Angleterre  (fin).  — 
Le  Compostelle  à  Séville. —  La  société 
devant  la  raison  et  la  foi  (  fin  ) . — Varia. 

Stimmen  aies  Maria-Laach  (  Fri- 
bourg  en  Brisgau).  Juin.  —  La  dé- 
votion au  Sacré  Cœur  de  Jésus  dans 
le  plan  divin  du  salut,  H.  Nix.  —  Un 
poète  de  Marie  protestant  :  l'évêque 
Brynjœlfr  Sveinsson  de  Skâlhojt, 
A.  Baumgartner.  —  L'hypnotisme.  II, 
H.  Haan.  —  La  fréquentation  des 
sacrements  vers  la  fin  du  moyen  âge, 
W.  Schmilz.  —  Comment  on  compose 
des  dictionnaires,  W.  Kreiten.  — 
Bibliographie.  —  Mélanges  :  Statis- 
tique des  confessions  religieuses  en 
Allemagne. 

Studien  (Utrecht),  Mai.  —  Robert 
Southwell,  W.  von  Nieuwenhoff.  — 
La  représentation  de  la  passion  à 
Oberammergau,    iS.   van    deii  Anker. 

—  Le  livre  des  Psaumes,  G.  Jonck- 
blœt.  —  Bibliographie. 


LIVRES   NOUVEAUX 


.ENVOYÉS  A  LA  REDACTION  DES  ETUDES 


20  mai  —  20  juin. 

N.  B.  —  L'annonce  d'un  livre  ne  doit  en  aucune  manière  être  regardée 
comme  une  recommandation.  Pour  connaître  le  jugement  de  la  Rédaction, 
il  faut  attendre  le  compte  rendu  qui  suivra,  autant  du  moins  que  le  permet- 
tront le  but  de  la  Revue  et  l'intérêt  de  ses  lecteurs,  aussi  bien  que  la  nature 
et  l'importance  de  l'ouvrage. 

Annales  Ordinls  Cartusiensis  ab  anno  1084  ad  annura  1429,  auctoro 
D.  Garolo  Le  Couteulx  cartusiano,  nunc  primura  a  monachis  ejusdein 
ordinis  in  lucera  editi.  6  vol.  in-4  de  cxviii-509,  567,  558,  572,  590  et 
566  pages.  Monstrolii,  typis  Gartusiae  S.  Mariae  de  Pratis,  1887-1890 
( Montreuil-sur-Mer,  Chartreuse  de  Notre-Dame  des  Prés). 

Toujours  pour  la  France,  par  le  capitaine  Marc  Bonnefoy.  In-8  de 
221  pages.  Prix  :  1  fr.  60.  Paris,  Gédalge,  1890. 

Charles  Gounod,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Louis  Pagnerre.  In-8  de 
437  pages.  Prix  :  5  francs.  Paris,  Sauvaitre,  1890. 
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La  Confédération  de  Bar.  Tragédie  en  quatre  actes,  précédés  d'un 
prologue  et  en  vers,  par  le  P.  G.  Longhaye,  S.  J.  In-16  de  127  pages. 
Paris,  Retaux-Bray,  1890. 

Notre-Dame  des  Tables,  son  culte  dans  la  cité  de  Montpellier.  Dis- 
cours prononcé  pour  le  699*  anniversaire  par  l'abbé  Beaumelle^  curé 
de  Loupian.  In-8  de  40  pages.  Montpellier,  Grollier,  1890. 

Mgr  de  Salanion.  Mémoires  inédits  de  l'internonce  à  Paris  pendant 
la  Révolution,  1790-1801,  par  l'abbé  Bridier.  In-8  de  lvi-376  pages. 
Prix  :  7  fr.  50.  Paris,  Pion,  1890. 

Le  P.  Pietrasanta.  Rectification  historique  par  un  Père  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  In-8  de  viii-200  pages.  Paris,  Desclée,  1890. 

Jeanne  d'Arc  au  the'dtre,  par  le  comte  ce  Puymaigre,  1439-1890. 
In-12  de  115  pages.  Prix  :  2  francs.  Paris,  Savine,  1890. 

Une  Congre'gation  d'ou\>riers  à  Beyrouth,  par  un  missionnaire  de 
Syrie.  In-8  de  37  pages.  Lyon,  Pitrat,  1890. 

Quale  seconda  S.  Tommaso  sia  la  concordia  délia  mozione  dlvina  colla 
libertà  umana,  da  S.-Giovanni-Maria  Gornoldi,  S.  J.  Terzia  edizione. 
In-8  de  31  pages.  Roma,  Befani,  1890. 

Ven.  P:  Ludovlci  de  Ponte,  S.  J.,  Meditationes  de  prœcipuis  fidei  nostro? 
mysteriis,  de  hispanico  in  latinum  translatée  a  Melchiore  Trevinnio, 
S.  J.,  de  novo  editae  cura  Augustini  Lehmkuhl,  S.  J.  2  vol.  in-12  :  Pars  V, 
de  xxv-372  pages  ;  pars  VI,  de  xxxv-551  pages.  L'ouvrage  complet 
6  vol.  in-12.  Prix  :  17  francs.  Friburgi  Brisgoviae,  Herder,  1899. 

Pre'cis  de  la  géographie  e'conomique  des  cinq  parties  du  monde,  par 
Marcel  Dubois.  In-12  de  816  pages.  Paris,  Masson,  1890. 

Messe  en  l'honneur  et  sous  le  titre  de  saint  Joseph,  pour  deux  voix 
égales  et  orgue,  avec  un  Credo  à  l'unisson^  par  le  R.  P.  F.-L.  Gomire, 
S.  J.  In-4  de  49  pages.  Prix  net  :  3  francs.  Parties  vocales^  en  accolade 
12  pages  :  1  franc,  et  5  pour  4.  Toulouse^  bureaux  de  la  Musica  sacra. 
PariSj  Haton. 

Du  Mariage  civil  du  prêtre  catholique  en  France.  Légalité  canonique 
et  civile,  doctrine  et  jurisprudence,  jiar  Horoy.  In-8  de  xxviii-529  pages. 
Prix  :  8  francs.  Paris,  Chevalier-JM.irescq,  1890. 

La  Lutte  pour  le  droit,  par  Rud.  von  Jhering,  traduit  de  l'alle- 
mand par  O.  de  Meulenaere.  In-12  de  113  pages.  Paris,  Ghevalier- 
Marescq,   1890. 

La  Question  du  charbon  de  terre,  par  Albert  de  Lapparent.  In-12 
de  120  pages.  Prix  :  1  fr.  50.  Paris,  Savy,  1890. 

Histoire  de  la  civilisation  contemporaine,  par  Gh.  Seignobos,  docteur 
es  lettres.  In-12  de  424  pages.  Paris,  Masson,  1890, 

Les  Origines  du  chant  liturgique  de  l'Eglise  latine.  Etude  d'histoire 
musicale,  par  Fr.  Aug.  Gevaert.  Gr.  in-8  de  93  p.  Prix  :  5  fr.  Gand, 
Ad.  Hoste,  1890. 
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Liturgische  Proscn  des  Mittelalters  ans  Handschriften  und  Wiegen- 
drucken.  Erste  Folge  herausgegeben  von  Guido  Maria  Dreves^  S.  J. 
In-8  de  231  pages.  Leipzig,  Reisiand,  1890. 

Le  Cierge'  sous  l'ancien  régime,  par  Elie  Méric.  In-12  de  502  pages. 
Paris,  Lecoffre,  1890. 

L'Exposition  universelle ,  par  Henri  de  Parville.  Lettre-Préface,  par 
A.  Alphand.  Ouvrage  orné  de  700  vignettes.  In-12  de  694  pages. 
Prix  :  7  fr.  50.  Paris,  Rothschild,  1890. 

L'École  oh  l'on  s'amuse,  par  Gaston  Mery.  In-12  de  322  pages. 
Prix  :  3  fr.   50.  Paris,  Savine,  1890. 

Francette,  par  Paul  Gall.  In-12  de  294  pages.  Paris,  Pion. 
Metz  elle  joug  prussien,  par   Pascal  Lauroy.    In-12  de  336  pages. 
Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  Savine,  1890. 

Le  Général  de  Sonis  d'après  ses  papiers  et  sa  correspondance,  par 
Mgr  Baunard.  In-8  de  555  pages.  Paris,  Poussielgue,  1890. 

Le  Droit  et  les  Délais  de  la  première  communion ,  par  un  Curé.  In-8 
de  44  pages.   Prix  :  90  c.  Lyon  et  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1890. 

Saint  Antoine  de  Padoue,  sa  légende  primitive  et  autres  pièces  histo- 
riques, avec  des  sermons  inédits  et  nouveaux  et  un  manuel  de  dévotion, 
par  le  T.  R.  P.  Hilaire,  de  Paris,  docteur  de  l'ordre  des  FF.  MM.  CG. 
de  Saint-François  d'Assise.  In-8  de  Li-290  pages.  Prix  :  5  fr.  Genève, 
Trembley,  1890. 

Les  Grandes  Journées  de  la  chrétienté,  par  F.  Hervé-Bazin.  Gr.  in-8 
de  340  pages.  Deuxième  édition.  Paris,  Gaume,  1890. 

Les  Représentants  du  peuple  en  m'ission  et  la  justice  révolutionnaire 
dans  les  départements  en  l'an  H  (1793-1794),  par  Henri  Wallon.  Tome 
cinquième  :  la  Lorraine,  le  Nord  et  le  Pas-de-Calais.  Les  Châtiments. 
In-8de  422  pages.  Paris,  Hachette,  1890. 

Les  Dernières  Années  du  roi  Cliarles- Albert ,  par  le  marquis  Costa  de 
Beauregard.  In-8  de  xvi-587  pages.  Prix  :  7  fr.  50.  Paris,  Pion,  1890. 

Thèse  pour  le  doctorat  en  droit  canonique .  Etude  sur  les  origines  et 
la  nature  du  mariage  civil  mis  en  regard  de  la  doctrine  catholique,  par 
l'abbé  Antoine  Paoli.  In-8  de  217  pages.  Paris,  Retaux-Bray,  1890, 

Daniel  et  le  Rationalisme  biblique.  Thèse  de  doctorat  soutenue  devant 
la  faculté  de  Théologie  de  Lyon,  par  l'abbé  Eug.  Pilloud.  In-8  de  vii- 
364  pages.  Chambéry,  Drivet,  1890. 

B.  Alberti  Magni  Ratisbonensis  Episcopi,  Ordinis  Praedicatorum  Opéra 
omnia,  cura  ac  labore  Augusti  Borgnet  sacerdotis.  Volumen  tertium  : 
Physicorum  lihr.  VIH,  In-4  de 669  pages.  Paris,  Vives,  1890. 

Louise  de  Vauvert ;  Le  Roman  du  Phylloxéra,  jiar  le  vicomte  Henri 
de  Bornier.  In-12  de  273  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  Dentu,  1890. 

Histoire  de  la  Philosophie,  par  Son  Em.  le  cardinal  Zéphirin  Gonza- 
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lez,  des  Frères-Prêcheurs,  traduite  de  [l'espagnol  par  le  R.  P.  de  Pas- 
cal. Tome  I.  Philosophie  ancienne.  (Peuples  orientaux.  — Grèce.) 
1''%  2«  et  3«  période.  In-8  de  xlh-550  pages.  Paris,  Lethielleux,    1890. 

Manuel  pour  étudier  le  sanscrit  ve'dique.  Précis  de  grammaire  ; 
Chrestomathie;  Lexique,  par  A.  Bergaigne  et  V.  Henry.  In-8  de 
xvH-336  pages.  Paris,  E.  Bouillon,  1890. 

Mémoires  et  Correspondance  du  comte  de  Villèle.  Tome  cinquième. 
In-8  de  504  pages.  Paris,  Perrin,  1890. 

Histoire  contemporaine  de  1789  à  1889.  Conforme  au  programme  du 
28  janvier  1890.  Classe  de  philosophie  ;  par  l'abbé  Ant.  Piolet.  In-12 
de  648  pages.  Lyon,  Vitte  ;  Paris,  Croville-Morant,  1890. 

Le  Dernier  des  Rabodangcs.  Drame  en  trois  actes  et  en  vers,  par 
H.  Léveillé.  In-8  de  49  pages.  Paris,  Saudax,  1890. 

Julie  Verrier,  une  arrière-petite  sœur  de  Jeanne  d'Arc,  par  Alexandre 
Weil.  In-6  de  xii-80  pages.  Paris,  Sauvaistre,  1890. 

Les  Samoa  ou  Archipel  des  Navigateurs.  Etude  historique  et  reli- 
gieuse, parle  P.jA.  Monfat,  de  la  Société  de  Marie.  In-8  de  xv-415  pa- 
ges. Lyon,  Ém.  Vitte,  1890. 

La  Faculté  de  Droit  dans  l'ancienne  Université  de  Paris  (  1160-1793), 
par  l'abbé  G.  Péries.  In-8  de  391  pages.  Prix  :  7  fr.  50.  Paris,  La- 
rose  et  Forcel,  1890. 

L  Encyclique  «  Liber  tas  »  et  les  Principes  de  89,  par  Mgr  Fèvre.  In-8 
de  vni-142  pages.  Paris,  Téqui,  1890. 

Les  Saints  de  Home  au  dix-neuvième  siècle.  Vincent  Pallotti,  par 
J.-T.  de  Belloc.  In-8  de  382  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  Téqui, 
1890. 

Le  Roman  de  Dumouriez.  Le  Livret  de  Robespierre.  Adam  Lux  et 
Charlotte  Corday.  Le  Comité  de  salut  public  et  la  Comédie-Française. 
Le  Journaliste  Lebois  et  «  l'Ami  du  j)euple  »,  par  Henri  Welschinger. 
Li-12  de  331  pages.  Paris,  Pion,  1890. 

Les  Passions.  Cinquième  retraite  de  Notre-Dame  de  Paris,  par  le 
R.  P.  Félix,  S.  J.  In-12  de  vi-366  pages.  Paris,  Téqui,  1890. 

Le  Bienheureux  Jean-Gabriel  Perboyre,  prêtre,  missionnaire  et  martyr, 
par  M.  Demiduid,  directeur  général  de  l'Œuvre  de  la  Sainte-Enfance. 
Discours  prononcés  les  3,  4  et  5  décembre  1889  dans  la  chapelle  de  la 
Maison-Mère  de  la  Congrégation  de  la  Mission.  In-12  de  160  pages. 
Paris,  Téqui,  1890. 

Le  Prêtre  et  le  Franc-Maçon,  par  J.  Nicolas.  In-24  de  xiv-384  pages. 
Deuxième  édition.  Paris,  Téqui,  1890. 

La  Guerre  de  la  Vendée,  1793-1796.  Mémoires  inédits  publiés  par 
Mme  la  comtesse  de  la  Bouère.  Préface  par  le  marquis  Costa  de  Beau- 
regard.  In-8  de  xvi-363  pages.  Paris,  Pion,  1890. 


478  ÉTUDES    RELIGIEUSES 

La  Criminalité  comparée,  par  G.  Tarde.  In-i2  de  vili-215  pages. 
Deuxième  édition.  Pi'ix  :  2  fr.  50.  Paris,  Alcan,  1890. 

La  Dissertation  philosophique .  Choix  de  sujets.  Plans.  Développe- 
ments. Avec  une  introduction  sur  les  règles  de  la  dissertation  philoso- 
phique, par  Emile  Boirac.  In-8  de  xxxvi-458  pages.  Prix  :  6  fr.  50. 
Paris,  Alcan,  1890. 

Histoire  d'Allemagne.  Les  Empereurs  du  quatorzième  siècle.  Habs- 
bourg et  Luxembourg.  Principautés,  seigneuries,  villes,  ligues.  La 
sainte  Vehme  et  la  Bulle  d'or,  par  Jules  Zeller,  In-8  de  480  pages. 
Prix  :  7  fr.  50.  Paris,  Perrin,  1890. 

Souvenirs  de  la  Martinique  et  du  Mexique  pendant  l'intervention  fran- 
çaise, par  Ch.  Mismer.  In-12  de  vni-290  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  Paris. 
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Le  Romand' un  propriétaire,  par  Gh.  d'Héricault.  Li-12  de  viii-270  pag., 
Paris,  Perrin,  1890. 

Rome,  carnet  d'un  voyageur,  par  le  comte  Charles  de  Moûy.  In-12 
de  viii-294  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  OllendorfT,  1890. 

Le  Retour  aux  champs,  par  Henriette  Desmoulins.  Avec  une  pré- 
face de  M.  G.  Eugène  Simon,  ancien  consul,  auteur  de  la  «  Cité  chi- 
noise ».  In-12  de  311  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  Georges  Mau- 
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et  693  pages.  Paris,  Westhausser,  1890. 
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Contre  Vent  et  Marée,  par  le  baron  G.  Winspeare.  In-12  de  309  pages. 
Prix  :  3  fr.  Lille,  Desclée,  1890. 

Lettres  du  Brésil.  La  Révolution.  —  Les  débuts  de  la  République. 
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de  268  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  Pion,  1890. 

Manuel  de  la  police  des  cultes,  à  l'usage  des  maires  et  fonctionnaires 
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138  pages.  Au  profit  de  la  basilique  de  Domremy.  Chez  les  principaux 
libraires  de  Paris  et  de  la  province,  1890. 

Histoire  de  la  Faculté'  de  me'decine  de  Bordeaux  et  de  l'enseignement 
médical  dans  cette  ville  (1441-1888),  par  le  docteur  G.  Pery.  In-8  de 
xiv-438  pages.  Paris,  Doin;  Bordeaux,  Duthu,  1888. 

Quelques  Poésies  de  Robespierre,  par  Jean  Bernard.  In-24  de  69  pages. 
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En  Guise  donnant,  par  Marcel  Luguet.  In-12  de  327  pages.  Prix  : 
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Les  Cinq  Livres  ( Mosaïstes)  de  Moïse.  Traduits  textuellement  sur 
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par  Alexandre  Weill.  In-8  de  xvi-224  pages.  Prix  :  5  francs.  Paris, 
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Au  Large  !  Esquisse  d'une  méthode  de  conciliation  universelle,  par 
Joseph  Serre.  In-12  de  303  pages.  Paris,  Ernest  Leroux  ;  Lyon, 
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La  Fin  du  Parlement  de  Toulouse,  par  Alex.  Duboul,  avec  une  intro- 
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xv-796  pages.  Paris,  Librairie  illustrée,  rue  du  Croissant,  7. 
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sous  la  direction  du  marquis  de  Ségur.  Li-8  de  290  pages.  Lille, 
Desclée. 
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ges. Prix  :  3  fr.  50.  Strasbourg,  Le  Roux;  Paris,  Retaux-Bray,    1890. 

Les  Médecins  normands  du  douzième  au  dix-neuvième  siècle  (  Seine- 
Inférieure.)  Biographie  et  bibliographie,  par  le  docteur  Jules  Roger. 
In-8  de  xix-372  pages.  Prix  :  7  francs.  Paris,  Steinheil,  1890. 

Les  Enchaînements  du  monde  animal  dans  les  temps  géologiques,  par 
Albert  Gaudry.  In-8  de  322  pages,  avec  403  gravures  dans  le  texte. 
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La  Révolution  chimique.  Lavoisier.  Ouvrage  suivi  de  notices  et 
extraits  des  registres  inédits  de  laboratoire  de  Lavoisier,  par  M.  Ber- 
thelot.  In-8  de  334  pages.  Prix  :  6  francs.  Paris,  Alcan,  1890. 
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Paris,  Dentu,  1890. 

VAbbé  Pascalis.  Un  curé  de  village,  par  l'abbé  X...  In-12  de 
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Le  30  juin  1890. 


Le  gérant:  J.  BURNICHON. 


mp,  D.  Dumouliu  et  C«,  rup  Hes  Grandi-AugustiDS,  S,  à  Paris. 
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Œuvres  pastorales  de  Mgr  Turinaz,  évêqiie  de  Nancy  et  de 
Toiil,  ancien  évêque  de  Tarentaise.  Lettres  pastorales. 
2  voL  in-8,  de  546  et  534  pages.  Paris,  Retaux-Bray,  1890. 
Prix  :  12  francs. 

Les  lettres  pastorales  contenues  dans  ces  deux  beaux  volumes 
ont  été  adressées  par  Mgr  Turinaz,  de  1873  h  1882,  aux  fidèles 
du  diocèse  de  Tarentaise,  et  de  1882  à  1889  aux  fidèles  du  diocèse 
de  Nancy.  Abordant  les  sujets  les  plus  actuels  comme  les  plus 
importants  ,  exposant  les  vérités  et  proclamant  les  devoirs  à 
mesure  que  se  révèlent  les  besoins  ou  les  périls,  opposant  aux 
sophismes  et  aux  injustices  des  ennemis  la  claire  démonstration 
de  la  doctrine  et  la  ferme  protestation  du  droit,  respirant  partout 
le  plus  pur  patriotisme  et  le  plus  ardent  dévouement  aux  âmes, 
enfin  toujours  animées  du  souffle  d'une  chaleureuse  éloquence, 
ces  lettres  nous  paraissent  éminemment  propres  à  fortifier  la  foi 
et  le  courage  des  catholiques  dans  les  temps  mauvais  que  nous 
traversons. 

Nous  ne  pouvons  évidemment  en  présenter  ici  qu'un  aperçu 
rapide  et  sommaire.  Puisse-t-il  donner  une  suffisante  idée  de  l'in- 
térêt des  questions  qu'elles  traitent,  comme  de  la  manière  large 
et  brillante  dont  elles  sont  écrites. 

C'est  en  1873,  qu'âgé  seulement  de  trente-cinq  ans  et  alors 
le  plus  jeune,  croyons-nous,  desévêques  de  France,  Mgr  Turinaz 
fut  préconisé  par  Pie  IX  pour  l'Eglise  de  Tarentaise.  Dans  son 
mandement  d'installation,  il  trace  en  quelque  sorte  le  programme 
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de  son  épiscopat  et  commente  magnifiquement,  à  ce  point  de  vue, 
le  texte  du  Psalmiste  qu'il  a  pris  pour  devise  :  Misericordia  et 
Veritas  obi>ia{'eriuit  sibi  ;  j ustitia  et  pax  osculatœ  sunt.  (c  Notre 
mission  et  notre  puissance,  dit-il,  c'est  la  miséricorde  ;  notre  puis- 
sance, c'est  la  vérité  ;  notre  puissance  et  notre  devoir,  c'est  la 
justice  ;  nous  sommes  les  ministres  de  la  paix.  »  Mais  pour  bien 
remplir  une  si  sublime  mission,  il  faut  l'appui  de  celui  qui  la 
donne,  l'appui  du  Pasteur  des  Pasteurs.  «  Nous  avons  compris, 
continue  le  nouveau  prélat,  que  nous  ne  pouvions  rien  par  nous- 
même  dans  ces  luttes  de  toutes  les  forces  humaines  conjurées 
contre  la  sainte  Eglise  ;  et  nous  sommes  allé  vers  celui  auquel  il 
a  été  dit  :  «Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise, 
«  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle.w  Nous 
sommes  allé  rattacher  le  gfrain  de  sable  de  notre  vie  au  roc  immo- 
bile  qui  porte  l'Eglise  de  Dieu.  »  Puis,  le  cœur  débordant  encore 
du  généreux  enthousiasme  que  lui  ont  inspiré  la  vue  et  les  paroles 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ  ,  captif  au  Vatican  ,  en  deux  pages 
d'une  entraînante  éloquence  et  d'une  grande  beauté  littéraire,  il 
montre  dans  l'immortel  Pontife  le  type  idéal  de  la  miséricorde, 
le  gardien  infaillible  et  le  martyr  de  la  vérité,  le  soutien  inébran- 
lable de  la  justice  et  le  véritable  prince  de  la  paix. 

Ainsi  inébranlablement  attaché  à  la  chaire  de  Pierre,  encouragé 
dès  le  début  par  la  bénédiction  et  le  magnanime  exemple  de 
Pie  IX,  INIgr  Turinaz  commença  bientôt,  pour  ne  plus  les  inter- 
rompre, les  nobles  luttes  de  la  vérité,  de  la  justice  et  de  la  paix. 
Il  s'attaqua  d'abord  aux  erreurs  radicales  que  propage  de  nos 
jours,  avec  tant  d'audace,  la  libre  pensée,  erreurs  «  qui  atteignent 
dans  leurs  bases  premières  toutes  les  croyances  qui  sont  la 
lumière  et  l'espoir  de  l'humanité  ».  Dans  deux  mandements  :  Le 
Matérialisme  et  la  spiritualité  de  l'âme  (1874),  la  Grandeur  et 
la  puissance  de  l'âme  (  1875),  il  réfute  et  stigmatise  les  théories 
ignobles  qui  ravalent  l'homme  à  l'animalité,  théories  que  des 
sectaires  décorent  si  effrontément  du  nom  profané  de  la  science  ; 
puis  il  établit  et  démontre  jusqu'à  l'évidence  la  spiritualité  de 
l'âme,  sa  liberté,  sa  destinée,  en  un  mot  les  vérités  naturelles  qui 
sont  le  fondement  nécessaire  de  la  religion,  de  la  morale  et  de  la 
société. 

En  outre  du  but  direct  qu'elles  poursuivent,  celui  d'arrêter  les 
effrayants  progrès  d'erreurs  désastreuses,  ces  deux  lettres  laissent 
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soupçonner  le  dessein  d'une  sorte  d'apologie,  dont  elles  seraient 
les  chapitres  préliminaires,  et  qui  vengerait  nos  dogmes  catho- 
liques des  négations  ignorantes  de  l'incrédulité  contemporaine. 
Sans  doute  la  nécessité  de  veiller  à  la  garde  de  son  troupeau  n'a 
pas  permis  au  zélé  prélat  de  réaliser  son  projet.  On  ne  peut  que 
le  regretter,  en  voyant  avec  quelle  plénitude  de  doctrine  et  quelle 
puissante  éloquence  il  traite  encore  deux  autres  sujets ,  qui 
semblent  se  rapporter  au  même  plan  :  nous  voulons  parler  de  la 
lettre  pastorale  sur  V Immortalité  de  l'âme  (1887),  si  complète,  si 
décisive,  et  par  endroits  si  touchante  ;  ensuite  de  la  lettre  magni- 
fique sur  la  Croix  (1884),  qu'on  dirait  un  hymne  chanté  à  la 
divinité  et  à  la  rédemption  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Mais  l'évêque  est  obligé  de  courir  au  péril  le  plus  pressant  des 
âmes,  et  les  lettres  écrites  par  Mgr  Turinaz  pour  remplir  ce 
devoir  nous  fournissent  une  assez  belle  compensation. 

Le  4  novembre  1874,  à  l'occasion  des  prières  votées  par  l'Assem- 
blée nationale,  il  excite  avec  clairvoyance  et  vigueur  ses  diocé- 
sains au  sacrifice  généreux  et  à  U action  énergique  pour  le  relè- 
vement chrétien  de  la  patrie.  Dans  les  mandements  pour  les 
carêmes  de  1876  et  de  1877,  il  leur  dénonce  le  fléau  de  V émigration 
rurale,  qui  compromet  la  prospérité  matérielle,  le  bonheur,  la 
moralité,  la  foi  des  populations,  et  devient  en  Savoie,  comme 
dans  la  France  entière,  un  grand  péril  social.  Dieu  veuille  que 
ces  deux  lettres  soient  lues  partout,  car  le  mal  est  universel,  et 
qu'elles  inspirent  des  résolutions  efficaces  !  Nous  formons  le 
même  souhait  pour  les  deux  remarquables  mandements  des 
carêm.es  de  1878  et  de  1879,  sur  la  Franc-Maçonnerie ,  fléau  plus 
redoutable  encore  que  l'émigration  rurale.  A  l'aide  des  docu- 
ments les  plus  authentiques ,  puisés  dans  les  ouvrages  du 
P.  Gautrelet,  du  P.  Deschamps,  de  M.  Claudio  Januet  et  d'autres 
encore,  le  vaillant  prélat  arrache  les  masques  dont  la  secte  se 
couvre  ,  comme  s'il  pressentait  déjà  l'admirable  encyclique  de 
Léon  Xlll  :  Humanum  genus,  qui  ne  devait  paraître  que  cinq 
ans  plus  tard. 

Mentionnons  encore  deux  vigoureuses  instructions,  l'une  pour 
le  carême  de  1881,  sur  les  Mauvaises  lectures,  l'autre  pour  celui 
de  1882  sur  le  Courage  chrétien  à  l'heure  présente. 

Au  moment  où  cette  grande  et  opportune  leçon  du  courage 
arrivait  à  son  peuple,  Mgr  Turinaz  le  quittait,  transféré  du  siège 
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ëpiscopal  de  Tarentaise  à  celai  de  Nancy.  En  prenant  possession 
de  son  nouveau  et  plus  vaste  diocèse,  il  disait  dans  son  mande- 
ment :  «  Il  faut  que  l'évêque  soit  au  premier  rang  dans  les 
combats  de  la  vérité,  et  que  toujours  il  se  tienne  debout  sur  toutes 
les  brèches  ouvertes  dans  les  murailles  de  la  cité  de  Dieu,  »  A 
cette  heure  même  ,  le  parti  sectaire  qui  s'était  emparé  de  la 
France  faisait  à  ces  murailles  une  brèche  plus  large  et  plus  funeste 
encore  que  les  précédentes.  Par  la  loi  hypocrite  et  maçonnique 
du  28  mars  1882,  il  bannissait  l'enseignement  chrétien  des  écoles 
publiques,  et  sous  le  prétexte  d'une  neutralité  impossible  impo- 
sait tyranniquement  aux  jeunes  générations  l'éducation  sans 
Dieu.  Le  nouvel  évêque  de  Nancy  se  trouva,  selon  sa  parole, 
debout  sur  la  brèche.  Dans  sa  lettre  pastorale  du  2  octobre  1882, 
aussi  modérée  dans  la  forme  qu'énergique  dans  le  fond  ,  il  élève 
contre  cette  loi,  justement  nommée  scélérate,  la  protestation  de 
la  religion  et  du  bon  sens  :  il  la  convainc  de  mensono^e,  en  mon- 
trant  par  des  preuves  sans  réplique  que  la  neutralité  qu'elle 
affiche  pour  la  religion  est  l'hostilité  la  plus  déclarée,  et  que  la 
liberté  qu'elle  proclame  est  l'oppression  des  consciences  ,  en 
même  temps  que  la  suj)pressiou  despotique  des  droits  de  la 
famille. 

Cette  lutte  pour  la  liberté  de  l'enseignement  religieux,  lutte 
suprême  et  décisive,  puisqu'elle  a  pour  enjeu  les  destinées  mêmes 
de  l'Eglise  et  de  la  patrie,  l'éloquent  évêque  ne  cessa  plus  de  la 
soutenir.  C'est  la  cause  sacrée  de  l'éducation  chrétienne  qu'il 
défend,  lorsque  dans  sa  lettre  sur  le  Patriotisme  (1884),  lettre 
d'une  inspiration  si  élevée  et  aux  accents  si  vibrants,  il  stigmatise 
comme  il  convient  les  fameux  Manuels  d'enseignement  civique, 
qui  apprennent  aux  enfants  le  mépris  de  la  patrie  avec  celui  de  la 
religion,  «  qui  soufflent  la  division  et  la  haine  dans  le  cœur  des 
fils  de  la  France  ». 

Il  la  défend  plus  directement  encore  dans  ses  mandements  de 
carême,  en  1885 ,  sur  l' Enseignement  primaire  et  l'avenir  de  la 
France,  en  1888,  sur  la  Vigilance  des  parents  sur  leurs  enfants^ 
en  1889,  sur  le  Bon  exemple  que  les  parents  doivent  à  leurs 
enfants;  et  en  1886,  dans  ses  deux  lettres  à  M.  Goblet,  si  remar- 
quées à  leur  apparition,  et  qu'on  est  heureux  de  trouver  repro- 
duites à  la  fin  du  deuxième  volume  des  lettres  pastorales.  On 
sait    avec  quelle   argumentation    et   quelle   noble   indépendance 
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Mgr  Turinaz  y  relève  les  blasphèmes  oratoires  du  ministre  jacobin, 
réfute  sa  théorie  césarienne  de  l'Etat  maître  absolu  de  l'enseione- 
ment,  combat  enfin,  au  nom  de  la  justice  ,  au  nom  même  de 
l'égalité  de  tous  les  Français  devant  la  loi,  les  mesures  iniques 
qui  interdisent  aux  maîtres  congréganistes  l'enseignement  dans 
les  écoles  publiques  et  suppriment  l'exemption  du  service  mili- 
taire pour  les  maîtres  des  écoles  privées.  Ces  deux  courageuses 
lettres  couronnent  dignement  les  belles  et  nombreuses  pages 
consacrées  par  Mgr  Turinaz  à  la  défense  de  l'éducation  chré- 
tienne. 

En  voyant  des  évêques  opposer  à  toutes  les  lois  persécutrices 
des  douze  dernières  années  les  éloquentes  protestations  de  la 
religion  et  de  la  justice,  les  sectaires  et  les  impies  n'ont  pas 
manqué,  selon  leur  coutume,  de  les  traiter  d'hommes  de  parti,  et 
même  de  mettre  en  suspicion  leur  patriotisme.  A  ces  accusa- 
tions odieuses  et  calomnieuses,  toutes  les  lettres  pastorales  de 
Mgr  Turinaz  répondent  victorieusement.  Aussi  peut-il  dire,  avec 
autant  de  noblesse  que  de  vérité  :  «  Ce  n'est  pas  notre  faute  si  la 
paix  est  troublée  ;  nous  sommes  attaqués  chaque  jour,  et  nous 
n'avons  attaqué  personne.  La  prudence  n'est  pas  de  la  faiblesse; 
la  patience  n'est  pas  de  l'inertie  ;  et  la  charité  elle-même  nous 
commande  de  défendre  les  biens  sacrés  confiés  à  notre  o-arde.  » 
(T.  II,  p.  52.)  J.-B.  DIDIERJEAX,   S.  J. 

Antonii  Ballerini,  e  Societate  Jesu,  Opus  theologicum  morale  in 
Busembaum  MeduUam^  absolvit  et  edidit  Dominicus  Pal- 
MiERi,  ex  eadem  Societate.  Volumen  II  tractatus  continens 
de  Prœceptis  virtutum  Theologicarum,  de  prseceptis  Deca- 
logi  (excepto  7°),  de  quibusdam  EcclesiEe  prœceptis.  In-8 
de  832  pages.  Prato,  Giachetti  et  Soc,  1890. 

Le  second  volume  de  Y  Opus  theologicum  morale  du  P.  A.  Bal- 
lerini vient  d'être  publié.  Edité  et  complété  comme  le  premier 
par  le  P.  Palmieri  (Cf.  Etudes,  sept.  1889),  il  comprend  les 
traités  des  vertus  théologales,  du  Décalogue,  moins  le  septième 
précepte  trop  important  pour  n'être  pas  étudié  séparément,  des 
commandements  de  l'Eglise.  Le  traité  de  VI°  et  de  IX°  prœcepto, 
ainsi  que  l'annonçait  la  préface  générale,  est  particulièrement 
redevable  au  travail  de  l'éditeur  :   le  P.  Ballerini  n'ayant  laissé 
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sur  ce  sujet  que  des  notes  et  des  matériaux,  de  nombreux  com- 
pléments étaient  nécessaires,  et  la  rédaction  restait  à  faire  en  son 
entier.  Au  cours  de  l'ouvrage,  l'astérisque  initial  et  final  signale 
l'œuvre  personnelle  du  P.  Palmieri. 

Le  sens  des  décisions  est  déjà  donné,  pour  la  plupart  des  ques- 
tions, dans  les  notes  de  l'auteur  sur  le  P.  Gury. 

Nous  signalerons  spécialement  à  l'attention  des  théologiens  la 
théorie  de  la  charité  et  de  son  objet  formel  (p.  91-96),  Insistant 
sur  la  notion  d'am.our  d'amitié,  amor  henevolentiœ  mutuus  non 
latens,  cum  aliqua  bo/ioriun  communicatione,  et  sur  le  principe  de 
saint  Thomas  (  2*  2',  q.  xxm,  a.  4),  que  l'objet  propre  de  la  cha- 
rité est  honum  diviniun  inqiiantnm  est  beatitudinis  objectnin,  le 
P.  Ballerini  rejette  bien  loin,  avec  l'Église,  comme  fabuleux  et 
chimérique  l'amour  désintéressé  au  sens  des  Quiétistes.  Mais  de 
plus,  il  combat  l'opinion  des  théologiens,  loués  par  saint  Alphonse 
lui-même,  qui  verraient  un  acte  d'espérance  plutôt  qu'un  acte  de 
charité  dans  l'acte  d'amour  de  concupiscence  ayant  pour  objet  la 
divine  bonté,  si respicinius  honumnostrum  tanqiiam  tenninum  talis 
actus.  Il  leur  reproche  de  ne  pas  voir  :  l^que  l'amour  de  concupis- 
cence, comme  celui  d'amitié,  appartient  à  la  charité  ;  2°  que 
l'amour  n'est  même  pas  possible  s'il  ne  se  porte  vers  un  bien, 
conveniens ^  id  est  aptiun  satiare  desiderium  voluntatis  in  beatitu- 
dinem. 

Or,  d'après  les  principes  posés,  la  divine  bonté  est  ce  bien 
parce  qu'elle  est  objet  de  la  béatitude,  sans  quoi  l'amour  ne  serait 
même  pas  possible  :  ideo  esse  boniun  conçeniens  quia  est  objec- 
tum  beatitudinis^  sine  quo  nec  amor  esset  possibilis.  Il  ajoute, 
avec  nombreuses  citations  à  l'appui,  que  cent  fois  saint  Augustin 
appelle  amour  gratuit  l'amour  de  concupiscence  par  lequel  nous 
aimons  Dieu  avec  un  retour  sur  nous-mêmes,  diligimus  Deuni 
nobis. 

Au  traité  des  Actes  humai/is,  le  P.  Ballerini  attribue  à  la  cha- 
rité le  rôle  prépondérant  dans  le  rapport  de  nos  actes  à  Dieu; 
ici  il  adopte  la  théorie  qui  la  rend  accessible  aux  âmes  peu  tou- 
chées d'un  amour  plus  désintéressé.  Aux  théologiens  d'examiner 
et  de  discuter. 

Au  traité  du  jeûne,  ni  l'auteur  ni  Féditeur  ne  jugent  improbable 
l'opinion  de  Sanchez  qui  excuse  de  la  loi  les  femmes  âgées 
de  cinquante  ans,  au  même  titre  que  les  hommes  sexagénaires. 
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Nous  doutons  que  les  intéressées,  du  moins  en  nos  régions,  re- 
connaissent une  probabilité  quelconque  à  la  raison  sur  laquelle 
tout  repose,  à  savoir  :  «  qu'une  femme  de  cinquante  ans  est  aussi 
proche  de  la  mort  qu'un  homme  de  soixante,  qu'elle  est  égale- 
ment destituée  de  forces  et  a  besoin  de  manger  plus  souvent.  » 

Inutile  de  dire  au  lecteur  qu'il  retrouvera  dans  ce  nouveau 
volume  toutes  les  qualités  du  célèbre  moraliste,  son  amour  pour 
la  doctrine  morale  de  saint  Thomas,  son  aversion  pour  le  rigo- 
risme, son  style  incisif,  son  immense  érudition  et  sa  critique 
pénétrante  qui  discute  à  fond  les  raisons,  fussent-elles  d'un 
Suarez  ou  d'un  saint  Alphonse  de  Liguori,  et  enlève  impitoya- 
blement à  mainte  opinion  théologique  l'appui  des  grands  noms 
dont  on  l'étaye  sur  la  foi  de  citations  acceptées  de  confiance. 

Peut-être  jugera-t-on  parfois  que  l'abondance  même  de  ces 
sortes  de  discussions  expose  à  perdre  de  vue  la  question  prin- 
cipale et  les  décisions  du  Saint-Siège  intervenues  dans  la  ma- 
tière, ou  encore  à  prendre  le  change  en  laissant  croire  que 
l'auteur  combat  une  thèse  alors  qu'il  rejette  un  raisonnement  ou 
écarte  une  autorité.  C'est  ce  qui  a  plus  d'une  fois  fait  attribuer 
au  P.  Ballerini  des  doctrines  autres  que  les  sciennes. 

S.  ADIGARD,  S.  J. 

Le  Cantique  des  Cantiques,  ou  l'amour  réciproque  de  Jésus- 
Christ  et  de  l'Eglise,  par  l'abbé  P.  Brevet,  curé  de  Tlemcen 
(Algérie),  chanoine  honoraire  d'Oran.  In-8  de  202  pages. 
Paris,  Lethielleux. 

Il  y  a  longtemps  que  les  pages  inspirées  du  Cantique  des  Can- 
tiques ont  attiré  par  leur  profondeur  le  génie  des  Origène,  des 
saint  Thomas  et  des  Bossuet,  charmé  par  leur  onction  pleine  de 
tendresse  le  cœur  de  saint  Bernard  et  de  sainte  Thérèse. 

Attiré  lui  aussi  par  les  accents  embrasés  de  Salomon,  M.  Bre- 
vet a  cru  qu'il  y  trouverait  un  aliment  à  ces  deux  passions  de  son 
cœur  :  l'amour  de  Notre-Seigneur  et  l'amour  de  l'Eglise.  L'espoir 
de  raviver  dans  les  âmes  pieuses  cette  double  flamme  lui  a  donné 
le  courage  de  tenter  un  commentaire  du  Cantique  des  Cantiques. 
Ici,  toutefois,  nulle  recherche  savante  de  linguistique,  nulle  dis- 
cussion sur  l'authenticité  et  les  diverses  interprétations  du  Livre 
sacré  ;  il  s'agit  uniquement  d'un  ouvrage  de  piété.  Pour  M.  Brevet, 
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YEpoux  est  Notre-Seigiieur,  la  Sidamite  représente  l'Eglise,  et 
c'est  à  ce  point  de  vue  que  le  commentateur  interprète  les  paroles 
toujours  fort  imagées  et  souvent  très  obscures  de  ce  livre  de 
l'Ecriture.  Suivant  pas  à  pas  chaque  verset,  il  en  donne  la  traduc- 
tion (d'après  Carrières  et  Le  Hir),  puis  à  part  l'application  morale 
où  il  développe  les  beautés,  les  grandeurs  et  les  tendresses  admi- 
rables de  l'amour  de  Jésus  pour  son  Eglise  et  de  l'Église  pour  son 
divin  Epoux. 

L^auteur  a-t-il  atteint  son  but?  Tout  lecteur  sincèrement  attaché 
h  Notre-Seigneur  en  conviendra,  reconnaissant  que  toutes  les 
pages  de  ce  livre  sont  imprégnées  de  la  piété  la  plus  tendre  et  la 
plus  éclairée. 

Pour  faire  court,  je  résumerai  mon  appréciation  en  disant  que 
l'ouvrage,  excellent  comme  fond,  laisse  cependant  à  désirer 
quant  au  détail  et  quant  h  la  perfection  matérielle.  Citons  rapi- 
dement quelques-unes  de  ces  défectuosités. 

Comment  le  pieux  commentateur  peut-il  appliquer  le  verset  vi,  4, 
aux  hérétiques  et  aux  suppôts  de  l'enfer?  Il  m'a  été  impossible  de 
le  deviner.  La  triple  concupiscence  de  saint  Jean  est  deux  fois 
(pp.  42  et  189)  attribuée  à  saint  Paul.  Le  mot  si  connu  de  saint 
Jérôme  sur  le  inonde  étonné  de  se  trouver  arien  est  cité  sous  une 
forme  capable  de  soulever  plus  de  difficultés  encore  que  dans  le 
texte  original. 

La  correction  et  la  disposition  typographiques  ne  sont  pas  irré- 
prochables. Sans  entrer  dans  le  détail,  qu'il  me  suffise  de  dire 
que  le  lecteur  d'aujourd'hui  ne  consentira  jamais  à  être  privé 
d'une  table  des  matières.  Or,  il  n'y  en  a  point  ici,  car  on  ne  peut 
donner  ce  nom  à  la  liste  des  numéros  d'ordre  des  chapitres  qui  se 
trouve  h  la  dernière  page. 

Qu'on  veuille  bien  le  croire,  ces  remarques  viennent  uni- 
quement du  désir  de  faciliter  la  diffusion  d'un  ouvrage  capable 
défaire  beaucoup  de  bien.  p.  MOTTE,  S.  J. 

I.  —  L'Autel  ou  le  Sacrifice,  le  prêtre,  le  culte,  par  l'auteur 
du  Tabernacle  et  de  la  Sainte  Table.  In-32  de  448  pages. 
Lyon  et  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1889.  Prix  :  2  francs. 

II.  —  Notre  Pain  quotidien,  c'est-à-dire  le  T.  S.  Sacrement  de 
l'autel,  par  le  vén.  P.  Jean  Falconi,  de  l'Ordre  de  N.-D.  de 
la  Merci,  traduit  de  l'espagnol  et  annoté  par  le  R.  P.  Eu- 
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p-ène  GouET,  de  la  Conor.  du  T.  S.  Sacrement.  In-12  de 
xxiv-256  pages.  Paris,  Bureau  des  Œuvres  eucharistiques, 
1890.  Prix  :  2  fr.  70. 
III.  —  Mois  de  Marie,  par  l'abbé  Léon  Verdon.  In-18  de  viii- 
340  pages.  Nantes,  Grimaud  ;  Pouzauges,  Vendée,  chez 
Fauteur;  1890.  Prix  :  2  francs. 

I,  —  L'Autel  est  le  complément  d'une  trilogie,  dans  le  sens 
laroe  du  mot,  consacrée  à  la  méditation  des  mervedles  de  l'Eu- 
charistie  :  le  Tabernacle,  la  Sainte  Table,  L' Autel.  Ce  volume, 
comme  l'indique  le  sous-titre,  se  divise  en  trois  parties:  le  sacrifice 
en  général,  dans  tous  les  temps,  chez  tous  les  peuples,  et  en  par- 
ticulier le  sacrifice  de  la  messe  qui  continue  et  perpétuera 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  le  sacrifice  du  Calvaire  ;  le  prêtre,  mi- 
nistre de  ce  sacrifice,  sa  dignité,  ses  devoirs  et  ses  droits  ;  le 
culte  extérieur  et  intérieur  qu'exige  ou  inspire  ce  sacrifice,  qui 
est  l'action  principale  de  l'adoration  due  à  Dieu.  Toute  la  féconde 
doctrine  de  l'Église  sur  l'Eucharistie  est  ici  condensée,  briève- 
ment et  clairement  exposée.  A  l'exposition  se  mêlent  de  nombreux 
traits  historiques  qui  lui  donnent  de  l'intérêt.  Toutes  les  âmes 
pieuses  trouveront  dans  ce  livre  un  aliment  salutaire. 

II.  —  Notre  pain  quotidien  n'est  autre  que  le  Très  Saint- 
Sacrement  de  l'autel.  Le  vénérable  Falconi  s'efforce  de  persuader 
aux  fidèles  de  recevoir  chaque  jour  la  communion,  et  leur  montre 
par  là-méme  un  chemin  facile  pour  arriver  promptement  à  la  per- 
fection chrétienne,  qui  consiste  à  être  uni  à  Dieu  par  Jésus-Christ. 
Tout  ce  qu'il  met  en  avant  est  tiré  de  l'Écriture,  des  conciles,  des 
saints  Pères  et  Docteurs  de  l'Église.  L'ouvrage,  imprimé  pour  la 
première  fois^à  Madrid  en  1656,  fut  traduit  en  français  et  publié  à 
Rennes  (1662),  à  Liège  (1685).  La  traduction  nouvelle  est  plus 
exacte,  plus  correcte.  Pour  lui  donner  un  cachet  particulier,  l'é- 
diteur a  reproduit  in  extejiso,  au  rez-de-chaussée  des  pages,  les 
textes  seulement  indiqués  dans  les  anciennes  éditions. 

III. — A  toute  créature  sortie  de  la  main  divine,  une  mission  est 
assignée.  Celle  de  Marie  fut  sans  égale.  Comblée  de  privilèges,  la 
Vierge  d'Israël  paya  Dieu  de  retour.  Choisie  pour  être  la  coopé- 
ratrice  de  la  Rédemption  des  hommes  et  servir  de  modèle  à  toutes 
lésâmes  passionnées  pour  la  gloire  de  Dieu,  humblement  obéis- 
sante. Elle  accomplit  cette  double  tâche  avec  autant  de  générosité 
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qne  de  noblesse.  C'est  une  douce  joie  pour  l'esprit  et  le  cœur 
d'étudier  les  mystères  de  sa  prédestination,  de  sa  conception 
immaculée,  de  la  suivre  au  cours  de  son  pèlerinage  terrestre,  et 
de  continuer  l'itinéraire  jusqu'au-delà  du  tombeau,  jusqu'à  l'entrée 
triomphante  dans  le  ciel,  jusqu'au  trône  de  Dieu  même,  où  Elle 
exerce  sans  cesse  sa  toute-puissance  suppliante.  Au  récit  des  mer- 
veilles qui  ont  marqué  chacun  des  pas  de  la  Mère  du  Sauveur, 
l'âme  est  emportée  vers  Elle  par  trois  forces  irrésistibles  :  l'admi- 
ration, l'imitation  et  l'amour. 

Ce  Mois  de  Marie,  écrit  avec  talent,  s'adresse  aux  esprits  cul- 
tivés, délicats,  et  les  arme  pour  la  haute  et  solide  piété. 

Alex.  COU  RAT. 

Les  Origines  du  chant  liturgique  de  l'Église  latine,  étude 
d'histoire  musicale,  par  Fr.-Aug.  Gevâert.  In-4  de  xi- 
92  pages.  Gand,  Ad.  Hoste,  1890. 

Sous  ce  titre,  M.  Gevaert  publie,  avec  notes  et  pièces  justifica- 
tives, un  discours  prononcé  par  lui  le  27  octobre  1889,  dans  une 
séance  publique  de  l'Académie  de  Belgique.  D'après  lui,  saint 
Grégoire  P'^ne  serait  pour  rien  dans  la  confection  de  l'antiphonaire 
qui  porte  son  nom.  Si  on  lui  fait  une  réputation  de  grand  musi- 
cien, cela  vient  uniquement  de  ce  qu'on  a  accepté,  avec  trop  de 
confiance,  la  notice  de  Jean  Diacre,  qualifié  «  d'auteur  notoirement 
inexact  ».  (P.  85.) 

En  réalité,  la  composition  du  plain-chant  aurait  demandé  une 
période  de  près  de  trois  siècles,  que  M.  Gevaert  divise  en  deux 
époques  :  la  première,  de  425  à  552,  voit  s'établir  la  psalmodie  et 
les  chants  syllabiques;  pendant  la  seconde,  de  552  à  700,  s'intro- 
duiSent  les  morceaux  plus  ornés,  tels  que  les  réjDons  des  matines, 
les  chants  du  propre  de  la  messe,  surtout  les  graduels,  alléluias, 
traits.  Restait  à  coordonner  et  réunir  tout  cette  collection,  ce  lut 
l'œuvre  de  saint  Grégoire  III. 

M.  Gevaert  est  un  savant  musicien,  il  se  montre  bon  catholique, 
mais  nous  n'avons  pas  foi  en  sa  science  historique.  Le  texte  cité 
par  lui  (page  14)  nous  apprend  qu'en  425,  saint  Célestin  intro- 
duisit, non  pas  la  psalmodie,  qui  existait  déjà  à  Rome,  mais  le 
chant  des  introïts.  S'il  avait  encore  lu  quelques  lignes  de  ce  texte, 
il  aurait  vu  que  le  même  pape  introduisit   aussi  le  chant  du   gra- 
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duel.  A  la  page  87,  nous  voyons  que  l'alleluia  de  la  messe,  qui 
existait  à  Rome  en  598,  avait  commencé  h  s'y  faire  entendre 
depuis  saint  Damase  (367-385).  Voilà  donc,  dès  le  commence- 
ment, trois  des  chants  que  M.  Gevaert  assigne  comme  caractéris- 
tiques du  sixième  et  du  septième  siècle. 

M.  Gevaert  a  été  réfuté  dès  le  mois  de  février  de  cette  année 
par  la  Reç>ue  bénédictine  de  Maredsous  (article  reproduit  par  la 
Musica sacra  de  Toulouse,  en  mars  1890).  Dans  une  longue  note, 
à  la  fin  du  volume,  il  essaye  une  réponse  qui,  selon  nous,  est  loin 
de  lui  laisser  le  dernier  mot.  E.  SOULLIER,  S,  J. 


PHILOSOPHIE  —  SCIENCES 

I. — Les  Lois  de  l'imitation;  étude  sociologique,  par  G.  Tarde. 
In-8  de  viii-431  pages.  Paris,  Alcan,  1890.  Prix  :  6  francs. 

II.  —  La  Genèse  de  l'idée  de  temps,  par  M.  Guyau,  avec  une 
introduction  par  A.  Fouillée.  In-18  de  xxxv-139  pages.  Pa- 
ris, Alcan,  1890.  Prix  :  2  fr.  50. 

III.  —  Rapports  du  relatif  et  de  l'absolu,  par  Félix  Gellarier. 
In-18  de  410  pages.  Paris,  Alcan,  1890.  Prix  :  4  francs. 

I.  —  M.  G.  Tarde  s'est  fait  une  place  dans  le  monde  philoso- 
phique par  ses  études  sur  la  criminalité.  Il  aborde  aujourd'hui 
une  matière  nouvelle,  la  sociologie,  et  il  le  fait  avec  cette  finesse 
d'analyse  et  cette  érudition  qui  s'imposent  h  tous,  amis  ou  adver- 
saires de  ses  idées.  Le  but  qu'il  s'est  proposé  est  d'étudier  le  côté 
purement  social  des  faits  humains,  abstraction  faite  de  ce  qui  est 
en  eux  simplement  physique  ou  vital,  et  de  fonder  ainsi  la  science 
sociale. 

Pour  cela,  il  commence  par  rechercher  les  analogies  existantes 
entre  les  phénomènes  d'ordre  social  et  les  phénomènes  d'ordre 
vital  ou  naturel.  La  principale,  la  plus  profonde,  est  celle  qu'il 
nomme  répétition  universelle.  On  remarque  en  effet  que,  dans 
ces  trois  ordres,  les  mêmes  faits,  les  mêmes  individus  tendent 
à  se  reproduire  indéfiniment,  en  vertu  des  mouvements  pério- 
diques et  vibratoires  de  la  matière, de  la  transmission  héréditaire 
par  la  génération,  ou  enfin  de  l'imitatioiî. 
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L'imitation,  dans  la  vie  sociale,  joue  le  même  rôle  que  l'héré- 
dité dans  le  règne  vivant;  c'est  elle  qui  propage  certaines 
innovations  ou  inventions  spontanément  écloses  dans  la  société  ; 
c'est  par  l'imitation,  directement  ou  indirectement,  que  peuvent 
s'expliquer  les  similitudes  sociales  observées  dans  les  langues, 
les  religions,  les  lois,  les  industries,  les  arts,  les  sciences,  etc.. 
Si  l'on  objecte  que  l'on  observe  parfois  des  similitudes  entre 
des  peuples  parvenus  séparément  par  des  voies  indépen- 
dantes à  une  civilisation  originale,  l'auteur  répond  que  cela  prou- 
verait seulement  qu'il  faut  admettre  en  sociologie  une  distinction 
parallèle  h  celle  des  cuialogies  et  des  homologies  admises  en 
anatomie  comparée,  ou  bien  qu'il  s'agit  dans  l'objection  de  simili- 
tudes biologiques  et  non  sociales,  ou  bien  enfin  que  ces  simili- 
tudes s'expliquent  par  l'épuisement  de  toutes  les  inventions  sur 
ua  sujet  donné. 

Le  principe  une  fois  établi,  l'auteur  se  demande  ce  que  c'est 
que  la  société,  l'histoire,  l'archéologie,  la  statistique.  La  société, 
c'est  une  collection  d'êtres  qui  s'imitent  entre  eux,  ou  qui,  sans 
s'imiter,  copient  un  modèle  commun.  Tous  les  individus  subissent 
une  suggestion  de  personne  à  personne,  en  sorte  que  l'état  social 
n'est  qu'un  espèce  d'état  hypnotique,  une  forme  du  rêve,  où 
toutes  nos  idées,  tous  nos  désirs,  toutes  nos  croyances,  toutes 
nos  actions,  bien  loin  d'être  spontanées,  nous  sont  suggérées  par 
nos  ancêtres,  par  nos  chefs  politiques,  par  les  hommes  presti- 
gieux qui  apparaissent  de  temps  à  autre  sur  la  scène.  L'histoire, 
l'archéologie,  la  statistique,  ne  sont  ou  ne  devraient  pas  être  autre 
chose,  sous  des  formes  différentes,  que  des  constatations  de  ces 
courants  divers  d'imitation  qui  agitent  la  matière  sociale,  tantôt 
en  s'unissant  pour  doubler  leurs  effets,  tantôt  en  se  combattant 
pour  s'entre-détruire,  à  peu  près  comme  les  vibrations  dans  la 
théorie  des  interférences. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on,  certaines  inventions  réussissent-elles 
de  préférence  à  d'autres  ?  Pourquoi,  parmi  cent  innovations 
essayées  par  cent  individus,  y  en  a-t-il  dix  qui  réussissent,  taudis 
que  quatre-vingt-dix  restent  dans  l'oubli  ? 

C'est  pour  répondre  à  cette  question  que  l'auteur  recherche  les 
lois  de  l'imitation.  Ces  lois,  selon  lui,  sont  de  deux  sortes  :  les 
unes  logiques,  les  autres  extra-logiques.  Les  lois  logiques  inter- 
viennent lorsqu'une  invention  est  choisie  et  imitée  à  cause  de   sa 
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plus  grande  utilité  ou  vérité  ;  les  lois  extra-logiques  s'appliquent 
quand  la  raison  du  choix  réside  dans  la  date  ou  l'origine  de 
l'exemple  plutôt  qu'en  sa  valeur  intrinsèque. 

Les  lois  logiques  se  réduisent  à  deux.  En  efFet,  deux  inventions 
en  présence  peuvent  n'être  que  suhstititahles  l'une  à  l'autre,  et 
alors  c'est  le  conflit,  le  duel  logique  ;  ou  bien  elles  sont  accumu- 
lables,  et  alors  elles  s'unissent  pour  ne  former  qu'une  seule 
imitation,  c'est  l'union  logique. 

Voici  maintenant  les  principales  lois  extra-logiques.  La  pre- 
mière, c'est  que  l'imitation  marche  du  dedans  au  dehors,  c'est- 
à-dire  que  l'on  commence  par  imiter  les  désirs  ou  les  croyances 
avant  d'en  venir  aux  choses  extérieures.  Si,  par  exemple,  au 
seizième  siècle,  les  modes  de  toilette  venaient  en  France  d'Es- 
pagne, c'est  que  déjà  la  littérature  espagnole  s'était  imposée  chez 
nous  avec  la  puissance  de  cette  nation.  La  seconde  loi,  c'est  que 
l'imitation  suit  une  marche  descendante,  des  supérieurs,  ou  répu- 
tés tels,  aux  inférieurs,  par  exemple,  de  la  cour  à  la  ville,  de  la 
ville  à  la  province. 

La  troisième  loi,  la  plus  importante,  est  celle  de  la  coutume  et 
de  la  mode,  d'après  lesquelles  l'imitation  s'attache  simultanément 
ou  tour  à  tour  aux  inventions  modernes  ou  anciennes.  L'applica- 
tion que  l'auteur  fait  de  cette  loi  aux  langues,  aux  religions,  à  la 
politique,  aux  lois,  aux  arts,  etc.,  ne  manque  pas  d'intérêt.  Signa- 
lons seulement  l'étude  de  l'imitation-coutume  et  de  l'imitation- 
mode  dans  les  choses  politiques.  Dans  une  nation  donnée,  les 
partis  qui  se  disputent  le  pouvoir  se  réduisent  en  dernière  ana- 
lyse à  deux  types  fondamentaux.  Les  conservateurs,  les  tories, 
prêchent  l'excellence  des  formes  et  méthodes  anciennes,  ils 
défendent  les  traditions  qui  forment  le  patrimoine  national  ; 
c'est  l'imitation-coutume  qui  les  domine.  Au  contraire,  les  libé- 
raux, les  whigs,  sous  Tinfluence  de  l'imitation-mode,  veulent 
toujours  marcher  de  l'avant;  partisans  déterminés  de  l'avenir,  ils 
ne  parlent  que  de  réformes.  Les  deux  partis  sont  nécessaires  à 
l'Etat;  l'un  représente  le  progrès  et  y  pousse,  l'autre  assure  la 
stabilité  et  la  durée  des  institutions.  Mais  en  somme  l'esprit 
novateur  ne  joue  qu'un  rôle  de  transition,  c'est  l'esprit  conser- 
vateur qui  seul  produit  la  nationalisation  des  éléments  nouveaux 
ou  étrangers  introduits  dans  la  société  par  son  antagoniste. 

Nous  regrettons  que  tes  limites  de  notre  Revue  ne  nous  per- 
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mettent  pas  de  pousser  plus  loin  cette  analyse.  Ce  que  nous  avons 
dit  cependant  paraît  suffire  à  donner  une  idée  générale  du  livre. 
Que  l'auteur  nous  permette  maintenant  de  lui  présenter  modes- 
tement et  brièvement  nos  observations, 

La  première  et  la  plus  fondamentale,  c'est  que  la  répétition 
u?iiç>ej-selle  est  tout  au  plus  un  procédé,  elle  ne  mérite  pas  d'être 
élevée  au  rang  de  principe.  Quelle  est,  en  dernière  analyse,  la 
cause  qui  pousse  ainsi  tous  les  êtres  à  se  répéter?  Nous  ne  trou- 
vons rien  ou  presque  rien  dans  le  livre  pour  répondre  à  cette 
question  capitale.  Il  est  vrai  que  M.  Tarde  se  défend  de 
faire  de  la  philosophie  sociale,  mais  alors  pourquoi,  au  cha- 
pitre viii,  nous  parle-t-il  vaguement  d'une  source  inconnue  et 
inconnaissable,  d'une  ambitioJi  universelle,  d'un  amour  infini  P 
D'oîi  vient  cette  ambition,  quel  est  le  sujet  de  cet  amour?  Est-ce 
un  être  souverainement  bon,  est-ce  le  néant? 

En  second  lieu,  nous  contestons  que  l'imitation  suffise,  même 
comme  cause  seconde,  à  expliquer  tous  les  faits  sociaux.  Beau- 
coup de  similitudes  ont  leur  raison  d'être  dans  l'identité  de  la 
nature,  du  climat,  du  milieu,  des  besoins.  Prenons  un  exemple 
de  l'auteur  (p.  104),  le  besoin  du  vêtement  et  celui  du  thé  ou  du 
tabac.  Le  premier  s'explique  par  la  pudeur  naturelle,  bien  loin 
que  ce  soit  l'habitude  du  vêtement  qui  ait  engendré  la  pudeur. 
Le  second  trouve  sa  raison  dans  la  nécessité  naturelle  d'un  narco- 
tique quelconque  ou  d'une  distraction  ;  cette  nécessité,  il  est 
vrai,  indéterminée  en  elle-même,  a  trouvé  sa  spécification  après 
l'introduction  du  tabac  ou  du  thé  en  Europe,  mais  c'est  tout  ce 
que  nous  accordons  à  l'imitation. 

En  troisième  lieu ,  l'auteur  accepte  comme  démontrées  les 
théories  évolutiounistes  et  transformistes  qui^  du  reste,  ne  sont  pas 
nécessaires  à  sa  thèse.  Un  théiste,  un  catholique,  pourraient 
adopter  beaucoup  de  ses  conclusions,  sauf,  par  exemple,  celle  qui 
regarde  l'hypnotisation  de  l'individu  social.  Il  leur  suffirait  pour 
cela  d'admettre  que  l'imitation  n'est  qu'un  moyen  dont  Dieu  se 
sert  pour  amener  la  société  au  but  fixé  par  lui. 

Enfin,  pourquoi  cette  tendance  à  regarder  la  religion  chrétienne 
comme  un  fait  purement  humain?  S'il  est  vrai,  comme  le  dit 
l'auteur  avec  beaucoup  de  justesse,  que,  sans  un  établissement 
religieux  assis  et  reposé  dans  ses  conquêtes,  une  civilisation  forte 
et  originale  est  impossible,  ne  faut-il  j^as  conclure  que  la  religion 
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a  pour  auteur  l'auteur  même  de   la  nature,   et  que,   par  consé- 
quent, entre  toutes  les  religions  il  doit  y  en  avoir  une  de  vraie  ? 

IL  —  D'ofi  nous  vient  l'idée  de  durée  et  de  temps?  Est-elle 
une  forme  a  priori  de  la  connaissance,  comme  le  veut  la  théorie 
kantienne,  ou  bien  ne  serait-elle  pas  plutôt  le  résultat  de  l'expé- 
rience, bien  loin  d'en  être  la  condition  antérieure  ?  M.  Guyau,  et 
avec  lui  M.  Fouillée,  se  prononcent  pour  cette  dernière  hypo- 
thèse. 

Deux  éléments  entrent  dans  la  composition  de  l'idée  du  temps. 
Le  premier,  purement  passif,  est  le  résultat  de  l'imagination 
passive  et  reproductrice.  C'est  l'ensemble  des  représentations  à 
la  fois  différentes  et  ressemblantes  qui  forment  une  pluralité 
d'impressions  plus  ou  moins  intenses,  lesquelles  se  rangent  dans 
la  perspective  de  la  mémoire,  précisément  selon  ce  degré  d'inten- 
sité. Il  suit  de  là  qu'une  impression  très  vive  nous  paraîtra  plus 
rapprochée  sur  la  ligne  de  nos  souvenirs  qu'une  autre  moins 
intense.  Mais  tout  ceci  n'est  encore  que  le  cadre  du  temps,  ou, 
pour  parler  comme  l'auteur,  le  lit  où  se  meut  le  fleuve  du  temps. 
Pour  en  expliquer  le  cours,  c'est-à-dire  la  distinction  du  présent, 
du  passé  et  de  l'avenir,  il  faut  recourir  à  l'élément  actif,  produit 
de  l'intention  et  de  la  volonté  qui  désirent  et  qui  possèdent  après 
avoir  désiré.  «  Le  futur,  à  l'origine,  c'est  le  devant  être^  c'est  ce 

que  je  n'ai  pas  et  ce  dont  j'ai  désir  ou  besoin Quand  l'enfant 

a  faim,  il  pleure  et  tend  les  bras  vers  sa  nourrice  :  voilà  le  germe 

de  l'idée  d'avenir Le  futur,  c'est  ce  qui  est  devant  l'animal,  et 

qu'il  cherche  à  prendre  ;  le  passé,  ce  qui  est  derrière  et  qu'il  ne 
voit  plus.  ))  (PP.  32  et  35.) 

Telle  est  l'idée  maîtresse  du  livre.  M.  Guyau  y  ajoute  quelques 
considérations  assez  ingénieuses  sur  la  mémoire  et,  en  particu- 
lier, sur  les  illusions  du  temps.  Pourquoi  nous  trompons-nous  si 
souvent  dans  l'estimation  de  la  durée  ?  L'auteur  en  donne  une 
foule  de  raisons  que  nous  pouvons  admettre  d'autant  plus  volon- 
tiers qu'elles  ne  sont  pas  nécessairement  liées  aux  théories  précé- 
dentes. Quant  au  fond  de  la  thèse,  nous  approuvons  complète- 
ment M.  Guyau  lorsqu'il  combat  Vapriorisme  de  Kanty  mais  nous 
nous  séparons  nettement  de  lui  lorsqu'il  cherche  à  expliquer  les 
idées  abstraites  par  les  sensations,  ou  plutôt  par  des  groupes  de 
sensations  rangées  sous  le  même  nom  ou  la  même  étiquette.  Cette 
manière  positiviste  d'expliquer  l'abstraction  est  par  trop  naïve  et 
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par    trop    incapable    de    soutenir    l'examen    le   plus    superficiel. 

III.  —  M.  Cellarier  a  cherché  un  terrain  de  conciliation  entre 
l'Être  absolu,  infini,  nécessaire  et  l'être  fini,  relatif  et  contingent. 
Il  pense  l'avoir  trouvé  dans  un  système  qu'il  croit  mitoyen  entre 
le  panthéisme  et  le  dualisme,  La  clef  de  cette  théorie  est  la  dis- 
tinction fondamentale  de  l'essence  et  de  l'existence. 

L'essence,  c'est  l'ensemble  des  attributs  de  l'être  considérés 
en  eux  mêmes  et  abstraction  faite  de  l'existence.  Ces  attributs 
sont  de  deux  sortes  ;  les  uns  immanents,  tels  que  l'unité,  l'iden- 
tité, l'immutabilité  ;  les  autres  de  relation,  tels  que  l'activité,  la 
sensibilité,  l'intelligence.  L'existence  n'est  que  la  manifestation 
des  attributs  de  l'essence.  L'essence  est  une  et  identique  dans 
tous  les  êtres,  l'existence,  au  contraire,  est  différente.  L'être 
infini,  c'est  l'essence  dans  sa  manifestation  adéquate,  nécessa'ire, 
absolue  ;  l'être  continoent,  c'est  l'essence  dans  sa  manifestation 
partielle  et  accidentelle.  Tout  le  problème  se  réduit  donc  à  cher- 
cher si  ces  deux  manifestations  d'une  seule  et  même  réalité  sont 
conciliables  entre  elles.  C'est  ce  que  l'auteur  s'efforce  de  faire  en 
parcourant  les  attributs  relatifs  de  l'essence. 

Prenons,  par  exemple,  l'activité.  La  manifestation  absolue  de 
l'essence,  en  tant  qu'elle  est  activité,  c'est  un  acte  infini  ;  la  mani- 
festation relative  sera  un  acte  fini  ;  or,  un  acte  infini  n'exclut  pas 
un  acte  fini,  donc  ces  manifestations  peuvent  coexister. 

Ces  théories  une  fois  établies,  l'auteur  aborde  quelques-uns  des 
problèmes  les  plus  embarrassants  de  l'esprit  humain  :  le  temps 
et  l'éternité,  l'espace  et  l'étendue,  la  prescience  divine  et  la 
liberté,  la  Providence,  la  création.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
ces  longues  discussions  où  nous  remarquons  çà  et  là  quelques 
bonnes  idées,  par  exemple,  sur  la  liberté  et  la  finalité.  Mais 
l'erreur  fondamentale  de  l'auteur  gâte  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'opi- 
nions vraies  et  saines  dans  son  livre.  L'existence,  en  effet,  n'est 
et  ne  peut  être  la  manifestation  de  l'essence.  On  doit  la  définir, 
Vessence  aciuée,  ce  qui  implique  identité  absolue,  au  moins  dans 
l'ordre  réel,  entre  les  deux  éléments  de  l'être.  Quelques  scolas- 
tiques,  il  est  vrai,  ont  admis  la  distinction  réelle  entre  l'essence 
et  l'existence,  mais  pour  eux  l'existence  restait  Vactuation  de 
Tessence,  et  par  conséquent  lui  était  proportionnelle,  en  sorte 
qu'à  une  existence  infinie  correspondait  une  essence  infinie,  et 
une  existence  finie  ne  pouvait  actuer  qu'une  essence  finie. 
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Cette  remarque  détruit  le  principal  raisonnement  de  M.  Cella- 
rier,  et,  par  conséquent,  bien  loin  d'éviter  le  jjanthéisme,  il  y 
retombe  de  tout  son  poids.  H.   DESPONT,  S.  J. 

L'Anthropologie  criminelle  et  ses  récents  progrès,  par  Cesare 
LoMBROSo.  In-18  de  180  pages.  Paris,  Alcan,  1890.  Prix  : 
2  fr.  50. 

On  mène  grand  bruit  autour  du  D""  Lombroso,  de  Turin,  et  de 
sa  théorie  de  Vhojume  criminel.  Nous  ne  verrions  pas  de  mal  à  ce 
tapage,  qui  stimule  l'attention  et  provoque  de  sérieux  travaux,  si 
l'auteur  ne  prenait  trop  au  sérieux  ses  grossières  hypothèses  et 
sa  propre  personne.  Il  déclare,  dans  sa  nouvelle  préface,  qu'il  ne 
ressemble  pas  «  aux  éponges  qui  absorbent  tout  et  ne  renient 
rien  ».  (P.  23.)  Il  a  raison,  nous  le  reconnaissons  sans  peine  :  il 
absorbe  peu  de  vérités,  et  beaucoup  d'erreurs  ;  il  renie  non  seu- 
lement toute  croyance,  mais  aussi  «  les  syllogismes,  la  logique, 
le  gros  bon  sens,  le  plus  grand  ennemi  des  grandes  vérités^).  (P.  8.) 

Ce  malin  confrère  semble  croire  qu'à  l'image  des  novateurs, 
des  hommes  de  génie  (dont  il  sait  la  genèse;  il  nous  la  révèle 
dans  un  autre  ouvrage),  il  va  gagner  la  première  place  et  l'im- 
mortalité ;  nous  craignons  qu'il  ne  soit  tout  simplement  la 
mouche  du  coche,  plus  bruyante  qu'utile,  à  côté  des  vrais  sa- 
vants qui  étudient  et  qui  raisonnent. 

«  L'homme  naît  bon,  »  disait  Rousseau  ;  M.  Lombroso  enseigne 
qu'il  naît  criminel.  11  vient  au  monde  avec  la  prédisposition  au 
crime  ;  au  mal  ne  suffit  pas  à  notre  auteur.  Regardez  les  petits 
enfants,  ces  chers  innocents  au  frais  visage  ;  ils  ont  «  tous  les 
caractères  des  criminels».  (PP.  14,  15.)  En  grandissant,  certains 
voient  «  s'atrophier  leurs  penchants  criminels  embryonnaires  »  ; 
ce  sont  les  honnêtes  gens.  Les  autres  ont  «  une  tare  héréditaire 
qui  rend  durables,  qui  perpétue  ces  malheureux  penchants  ».  Ils  se 
distinguent  au  physique  et  au  moral.  Leur  cerveau  est  anormal,^ 
ou  du  moins  il  devrait  Hêtre,  car  les  faits  sont  rares  et  insuffi- 
sants. La  conformation  du  crâne  pourrait  être  spéciale;  mais  les 
auteurs  ne  sont  pas  d'accord.  Le  D""  Lombroso  avait  admis  un 
type  criminel  unique  d'après  les  caractères  de  la  physionomie  et 
du  corps  ;  il  reconnaît  aujourd'hui  que  ce  type  se  subdivise  sui- 
vant les  diverses  catégories  de  criminels  :  assassins,  meurtriers,. 

bibliographie,  I.  —  32 
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incendiaires,  voleurs  avec  effraction,  voleurs  de  grand  chemin, 
escrocs.  C'est  un  plaisir  de  suivre  l'auteur  dans  le  détail  de  sa 
théorie  désopilante. 

Uhomme  criminel  se  reconnaîtrait  encore  à  des  signes  psychi- 
ques ;  mais  ici  nous  renvoyons  le  D""  Lombroso  au  bel  ouvrage  de 
M.  Adolphe  Guillot  sur  les  Prisons  de  Paris  et  les  Prison/iiers. 
Confondu  par  une  telle  autorité,  notre  homme  se  venge  en  accu- 
sant le  savant  juge  d'ignorance  «  psychologique  et  anthropologi- 
que ».  (P.  160.)  M.  Guillot  admet  le  remords  et  ne  doute  ni  de 
Dieu,  ni  de  l'âme,  ni  de  la  vertu  :  c'est  un  réactionnaire,  un  dé- 
généré. D'après  Lombroso,  «  la  vertu  dans  ce  monde  est  une 
grande  anomalie  ;  et  la  sainteté,  qui  est  bien  la  vertu  la  jdIus  com- 
plète, n'est  bien  soiH>ent  que  de  l'hystérie,  et  même  que  de  la  folie 
morale  ».  (P.  9.) 

Non  seulement  le  savant  italien  considère  les  criminels  comme 
aliénés  et  irresponsables,  mais  il  voit  des  fous  partout.  Il  prétend 
établir  une  relation  entre  la  criminalité  congénitale  et  l'épilepsie, 
et  essaye  de  prouver  que  «  la  création  géniale  est  une  forme  de 
psychose  dégénérative  (?)  appartenant  à  la  famille  des  épilep- 
sies  ».  Le  crime  et  le  o-énje  deviennent  ainsi  cousins  o-ermains. 
Tout  dépend  de  l'anthropologie,  de  la  pathologie  cérébrale. 

La  statistique  révèle  à  M.  Lombroso  des  faits  étonnants.  «  C'est 
dans  les  départements  des  montagnes  de  France  qu'on  obsei've 
le  plus  grand  nombre  de  génies  et  de  républicains,  tandis  que 
leur  moindre  nombre  est  dans  la  plaine.  »  (P.  137.)  Ainsi  «la 
génialité  va  de  pair  avec  la  tendance  républicaine  ».  (P.  141.) 

Il  faut  citer  encore  cette  proposition  qui  tourne  à  la  devinette  : 
«  La  présence  d'un  fou  de  génie,  Cola  de  Rienzi,  ou  d'un  grand 
o'énie,  Marcel,  et  même  d'un  homme  sans  o-énie,  mais  fourbe  et 
criminel,  comme  Boulanger,  Catilina,  Donato  Corsi,  Sac- 
chetti,  etc.,  suffit  pour  déterminer  de  grands  troubles  politiques. 
Mais  même  avec  un  génie  —  le  Christ  par  exemple  —  une  vraie 
révolution  ne  peut  se  produire  et  durer  sans  une  nécessité  orga- 
nique des  peuples.  »  (P.  147.) 

Le  lecteur  est  édifié,  et  la  science  a  prononcé  son  verdict.  Nos 
anthropologistes  français  contestent  absolument  un  «  type  cri- 
minel »  qui,  de  l'aveu  de  Lombroso  lui-môme,  «  manque  dans 
60 pour  iOO  des  obseri^ations  y).  (P.  2.)  Ce  savant,  que  personne 
n'envie  h  l'Italie,  a  la  spécialité  de  la  science...  pour   rire.   11  fait 
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de  l'anthropologie  comme  son  compatriote  Garibaldi  faisait  la 
guerre,  en  amateur.  Son  œuvre  ne  mérite  pas  une  réfutation  en 
règle.  Quel  raisonnement  d'ailleurs  serait  possible  avec  un  tel 
«  psychopathe  ))  ?  Ne  repousse-t-il  pas  avec  horreur  la  logique? 
Malheureusement  sa  manie  est  aussi  dangereuse  qu'étrange. 

D"-    SURBLED. 

ï.  —  Nouvel  Exposé  d'économie  politique  et  de  physiologie 
sociale,  par  Adolphe  Goste,  membre  de  l'Institut  interna- 
tional de  statistique,  etc.  In-12  de  xy-407  pages.  Paris, 
Guillaumin,  et  Félix  Alcan,  1889.  Prix  :  3  fr.  50. 

II.  —  Du  Mariage  civil  du  prêtre  catholique  en  France.  Léga- 
lité canonique  et  civile;  la  question  dans  le  passé  et  dans 
le  présent  ;  par  Horoy,  docteur  en  droit  français,  en  droit 
canonique  et  en  sciences  politiques  et  administratives, 
professeur  de  droit.  In-8  dexxviii-529  pages.  Paris,  Cheva- 
lier-Marescq  et  G'*,  1890.  Prix  :  8  francs. 

I.  —  Le  but  de  M.  Coste  a  été,  nous  dit-il,  de  «  réconcilier  en- 
semble deux  sœurs  ennemies  :  la  science  économique  et  la  philoso- 
phie positive  )). 

Auguste  Comte,  dont  il  se  déclare  le  disciple,  avait  entrevu  la 
nécessité  de  couronner  l'édifice  encyclopédique  sur  lequel  il  ap- 
puyait sa  philosophie  par  une  science  nouvelle,  celle  des  phéno- 
mènes sociaux,  qu'il  proposait  d'appeler  la  physique  sociale  ou  la 
sociologie.  L'auteur  reprend  l'idée  pour  lui,  mais  préfère  le  nom 
de  physiologie  sociale.  Physiologie  :  en  effet,  il  existe  beaucoup 
de  rapports  entre  l'être,  le  «  géant  »  social  et  le  corps  humain.  De 
même  que  ce  dernier,  la  société  se  compose  de  myriades  d'élé- 
ments vivants,  plus  ou  moins  libres,  plus  ou  moins  associés,  se 
nourrissant,  s'entretenant,  se  multipliant,  concourant  à  une  résul^ 
tante  qui  est  la  civilisation,  comme  dans  le  corps  cette  résultante 
est  la  vie. 

Cette  métaphore,  dont  l'auteur  a  tiré  parti  pour  décrire  assez 
ingénieusement  les  diverses  fonctions  de  l'organisme  social,  ne 
suffirait  cependant  pas  à  donner  au  livre  une  véritable  originalité. 
Nous  y  trouvons  d'autres  mérites  plus  sérieux  :  des  vues  neuves 
et  justes,  le  mécanisme  de  l'échange  et  du  crédit  clairement  ex- 
pliqué, un  ensemble  de  statistiques  fort  précieuses,  et,  dans  plus 
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d'un  endroit,  la  marque  d'une  louable  indépendanqjB  vis-à-vis  des 
préjugés  courants. 

Après  avoir  constaté,  par  exemple,  que  la  France  est  un  des 
pays  où  les  capitaux  d'épargne  sont  les  plus  abondants,  l'auteur 
n'hésite  pas  à  reconnaître  que  cette  épargne  ne  se  réalise  qu'au 
détriment  de  la  population.  Sur  10  420  000  familles,  en  nombre 
rond,  plus  de  deux  millions  n'ont  pas  d'enfants  ;  deux  millions  et 
demi  n'en  ont  qu'un.  «  Trente-trois  centièmes  de  la  population 
viennent  de  familles  de  un  ou  deux  enfants,  très  défavorables  à  la 
bonne  éducation  »  (p.  24).  M.  Coste  signale,  en  le  condamnant, 
ce  fait,  l'un  des  plus  douloureusement  graves  de  notre  époque,  et 
dont  les  conséquences  mènent  droit  à  la  dégénérescence  de  la 
v:\ce. 

Malgré  ses  qualités,  ce  livre  ne  saurait  entraîner  notre  appro- 
bation complète.  Nous  lui  reprocherons  d'abord  son  point  de  dé- 
part, inacceptable  pour  des  catholiques.  En  proclamant  l'intention 
d'éliminer  de  la  science  sociale  toute  conception  a  priori  et  de 
chercher  dans  les  faits  seuls  l'origine  et  la  raison  des  lois,  il  peut 
sans  doute  faire  honneur  à  la  méthode  positiviste,  mais  il  rompt 
en  visière  à  l'économie  chrétienne,  pour  qui  la  loi  sociale  est  in- 
séparable ou  plutôt  n'est  que  le  corollaire  d'une  loi  morale  pré- 
existante, immuable,  absolue.  Même  en  économie  politique,  on  ne 
peut  séparer  la  science  des  faits  de  l'étude  de  leur  sujet  qui  est 
l'homme,  avec  les  besoins  et  les  conditions  de  sa  vie  morale  ;  et 
nous  comprenons  difficilement  un  exposé  de  science  sociale  qui 
s'affranchit  de  cette  préoccupation. 

On  arrive,  en  effet,  de  la  sorte  à  des  contradictions  étranges. 
L'auteur  oppose  le  régime  de  Véconomle  domestique,  sous  lequel 
a  vécu  le  monde  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge,  au  régime  de  Y  éco- 
nomie politique,  qui,  par  le  mouvement  des  échanges,  par  le  cré- 
dit, par  la  division  du  travail  et  l'utilisation  des  machines,  est 
devenu  le  seul  instrument  approprié,  suivant  lui,  aux  besoins  nou- 
veaux, et  il  écrit  :  «  Le  régime  de  l'économie  domestique,  si  fa- 
vorable à  la  famille  et  aux  vertus  privées,  à  l'ignorance,  à  la  modé- 
ration, souvent  au  bonheur,  est  maintenant  un  obstacle  au  progrès  ; 
il  ne  semble  à  présent  que  l'organisation  de  la  routine  et  le  refuge 
de  toutes  les  arrière-pensées  rétrogrades,  »  (P.  75.) 

Aussi  regarde-t-il  comme  irréalisable  et  même  dangereux  le 
«  rêve  ))  formé  par  Le  Ptay  de  rétablir  la  famille  féconde  dans  le 
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petit  domaine  rural,  de  même  que  les  efforts  tentés  pour  introduire 
en  France  le  homestead  américain,  les  domaines  ainsi  consolidés 
étant,  dit-il,  «  destinés  h  devenir  autant  de  petites  citadelles  de 
la  routine  et  de  la  misère  ». 

Nous  ne  discuterons  pas,  bien  qu'il  y  ait  beaucoup  à'objecter. 
Mais  qu'est-ce  à  dire?  Vous  avouez  qu'un  régime  peut  rendre  les 
familles  stables,  vertueuses,  heureuses  même  ;  et,  parce  qu'il  ne 
les  fait  pas  assez  riches,  vous  le  jugez  condamnable!  Où  est  donc 
le  véritable  j^rogrès,  dans  la  richesse  ou  dans  le  bonheur?  Et 
auquel  des  deux  la  science  sociale  doit-elle  réserver  ses  préfé- 
rences ? 

Il  y  aurait  aussi  beaucoup  à  critiquer  dans  la  façon  dont  M.  Cosle 
a  résumé  l'évolution  de  la  civilisation  européenne  dans  ses  «  quatre 
cycles  et  douze  périodes  de  l'histoire  m.  A  l'entendre,  l'œuvre  de 
l'Eglise  catholique,  salutaire  jusqu'aux  croisades,  n'a  plus  de  rai- 
son d'être  à  partir  du  treizième  siècle.  «  On  peut  considérer  dé- 
sormais que  sa  grande  mission  sociale  est  terminée  ;  elle  formera 
dès  lors  un  obstacle  à  tous  les  progrès.  »  (P.  370.) 

Il  manque  évidemment  à  l'auteur  la  notion  exacte  de  la  religion 
et  de  l'Eglise.  Sans  cela  il  n'aurait  pas  représenté  (p.  367)  le 
catholicisme  comme  «  ayant  opéré  une  vaste  synthèse  de  toutes 
les  croyances  religieuses  »,  déisme  philosophique,  polythéisme, 
fétichisme.  Et  son  appréciation  sur  les  causes  de  la  Réforme  aurait 
été  plus  libre  de  préventions,  bien  vieillies  aujourd'hui,  et  aux- 
quelles répond  si  victorieusement  la  récente  histoire  de  Janssen. 

En  somme,  livre  sérieux,  mais  qui  ne  peut  être  utilisé  qu'avec 
prudence  et  par  des  esprits  éclairés. 

II.  —  Le  25  janvier  1888,  la  Cour  de  cassation  rendait  un  arrêt 
qui  opérait  toute  une  révolution  dans  la  jurisprudence  relative  au 
mariage  civil  du  prêtre  catholique.  Jusqu'alors,  si  les  opinions 
des  auteurs  s'étaient  partagées  sur  la  question,  il  y  avait  accord 
dans  la  pratique  administrative  et  judiciaire  pour  considérer  l'en- 
gagement dans  les  ordres  sacrés  comme  un  empêchement  au 
mariage;  et  non  seulement  de  nombreuses  décisions  ministé- 
rielles, mais  d'importants  arrêts  avaient  été  rendus  en  ce  sens. 

L'arrêt  de  1888  a  rompu  avec  cette  jurisprudence  en  décidant 
«  qu'aucune  loi  n'interdit  le  mariage  au  prêtre  catholique,  an 
regard  de  V autorité  civile  ».  Grave  précédent,  destiné  à  porter 
coup  non  seulement  en  France,  mais  dans  tous  les  pays  qui  ont 
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adopté  notre  Code  civil  et  pour  lesquels  la  Cour  de  cassation  fran- 
çaise fait  autorité. 

Cet  arrêt  de  principe  est,  on  le  sait,  la  négation  du  droit  cano- 
nique. M.  Horoy  entreprend  de  le  montrer  de  nouveau,  et  il  le 
fait  dans  une  œuvre  très  complète,  très  étudiée,  où  la  matière  est 
envisagée  scrupuleusement,  de  manière  à  ne  laisser  aucune  face 
inexplorée.  L'originalité  de  son  argumentation  consiste  à  éclairer 
la  thèse  de  droit  canonique  par  l'examen  de  tous  les  faits  connexes 
se  rattachant  au  droit  civil  et  au  droit  public,  de  telle  façon  que 
la  solution  ne  soit  pas  seulement  étayée  sur  des  arguments  d'école, 
mais  qu'elle  sorte  toute  «  construite  »  des  besoins  et  des  analo- 
gies de  notre  état  social  et  juridique  actuel.  Aussi  la  question 
d'interprétation  historique  prend  chez  lui  une  grande  impor- 
tance. 

Ceux  qui  abordent  le  problème  se  sont  généralement  trompés 
sur  un  fait  capital  :  quels  ont  été  les  résultats  du  droit  révolution- 
naire sur  l'ancienne  légalité?  On  dit  communément  :  notre  nou- 

o 

veau  droit  n'admet,  en  matière  d'état  des  personnes,  que  l'éga- 
lité absolue,  sans  avoir  à  s'inquiéter  du  vœu  religieux  qu'il  ne 
reconnaît  pas.  La  législation  de  l'ancien  régime,  basée  sur  un 
principe  essentiellement  différent,  pouvait  sanctionner  la  loi  du 
célibat  ecclésiastique;  aujourd'hui  ce  serait  une  anomalie. 

Or,  il  est  remarquable  que  jamais,  sous  Tancien  régime,  la 
prohibition  du  mariage  des  prêtres  catholiques  n'a  été,  en  France, 
consacrée  législativement  par  la  puissance  séculière  (pp.  56  et 
suiv.  ).  Et  cependant  jamais  les  parlements  n'ont  élevé  la  moindre 
difficulté  quand  il  s'est  agi  d'appliquer  la  loi  du  célibat.  C'est  que 
la  prohibition  était  de  droit  public,  sans  qu'il  fût  besoin  d'aucun 
texte  législatif,  et  par  cela  seul  que  les  ordonnances  et  canons 
de  l'Église  étaient  reçus  dans  le  royaume. 

Mais,  qu'on  y  réfléchisse  bien,  nous  sommes  aujourd  hui,  sur  ce 
point  spécial,  dans  une  situation  presque  identique.  En  1801,  le 
Concordat,  mettant  fin  à  l'état  de  choses  anormal  qui  avait,  depuis 
dix  ans,  violemment  interrompu  la  tradition  de  l'antique  légalité, 
a  rétabli  l'Eglise  catholique,  sinon  dans  tous  ses  privilèges,  du 
moins  dans  les  conditions  essentielles  au  maintien  de  sa  disci- 
pline. Le  gouvernement  français  a  solennellement  reçu,  en  les 
garantissant,  les  canons  concernant  la  collation  des  ordres  sacrés. 
T-,cs   règles   posées   par   ces    canons  redevenaient  donc,    comme 
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avant  la  Révolution,  la  légalité  dans  la  matière.  Les  négociateurs 
du  traité,  surtout  le  Pape,  ne  pouvaient  l'entendre  autrement.  Et 
cette  légalité,  comme  devait  la  définir,  en  1878,  la  Cour  de  cassa- 
tion, était  spéciale,  en  ce  sens  qu'elle  échappait  à  toute  abroga- 
tion induite  du  silence  gardé  par  le  Code  civil. 

L'argument  n'est  pas  nouveau,  Aubry  et  Rau  l'avaient  déjà 
produit,  sans  oser  lui  faire  porter  toutes  ses  conséquences  ;  pour 
eux,  l'engagement  dans  les  ordres  constituait  un  empêchement 
simplement  prohibitif.  Pourquoi  ?  Si  l'empêchement  est  fondé 
sur  les  canons,  il  ne  peut  être  que  dirimant  ;  sinon  il  ne  doit 
même   pas  être  prohibitif. 

L'auteur  n'a  pas  de  peine  à  dégager  le  véritable  sens  de  toutes 
ces  casuistiques.  Après  avoir  démontré  l'inanité  de  la  théorie 
juridique  actuelle,  il  interroge  le  droit  public  qui,  en  France, 
depuis  la  Révolution,  s'est  constamment  montré  opposé  au  ma- 
riage du  prêtre  catholique.  Puis  il  aborde  l'exposé  de  la  théorie 
du  droit  canonique,  en  développant  les  profondes  raisons  qui 
justifient  la  discipline  de  l'Eglise.  De  nombreux  préjugés  circu- 
lent h  ce  sujet;  M.  Horoy  n'en  laisse  aucun  sans  répoiise.  11 
explique  les  différences  qui  peuvent'  exister  entre  l'Orient  et 
l'Occident,  et  fait  justice  des  affirmations  d'après  lesquelles  la  loi 
du  célibat  serait  en  contradiction  avec  la  pratique  apostolique 
et  aurait  été  inventée  par  Grégoire  VII.  Ni  dans  l'Evangile  ni 
dans  la  tradition,  on  ne  trouve  la  preuve  que  les  apôtres,  à  part 
saint  Pierre,  aient  été  mariés  ;  tout  fait  supposer  le  contraire. 
Et  le  célibat  était  si  bien  avant  Grégoire  YII  la  rèole  du  sacer- 
doce,  que,  dès  385,  le  pape  Sirice,  écrivant  à  l'évêque  de  Tarra- 
gone,  rappelait  les  clercs  à  l'observation  de  cette  loi  générale 
et  indiscutée. 

Cet  important  ouvrage  est  appelé  à  rendre  de  grands  services 
au  jurisconsulte  et  à  l'apologiste.  L'empressement  avec  lequel 
nous  lui  rendons  justice  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  regretter 
qu'il  ne  soit  pas  présenté  sous  une  forme  plus  serrée  et  plus  en 
harmonie  avec  les  habitudes  reçues.  L'auteur  le  donne  comme 
un  spécimen  de  la  manière  dont  on  peut  renouveler  et  rajeunir 
l'enseignement  du  droit  canonique.  Mais  n'abuse-t-il  pas  un  peu 
des  terminologies  scolastiques  ?  L'étudiant  ne  sera-t-il  pas  dé- 
routé devant  ces  chapitres  qui  portent  le  nom  de  Distinctions 
V^,   2®,   3'',   etc.,   ou  devant  les   quindecim  puncta:  ad  punctuni 
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primum,  secundum^  etc.,  qui  forment  les  paragraphes  du  cha- 
pitre XXIV  ? 

Nous  u'aimons  guère  non  plus  la  façon  dont  l'auteur  parle 
(p.  146)  de  la  Congrégation,  qu'il  n'est  plus  permis,  après  le  livre 
de  M.  de  Grandmaison,  de  représenter  comme  «  un  parti  poli- 
tique, plus  royaliste  que  le  roi,  etc.  ». 

Ce  sont  là  d'ailleurs  de  petits  griefs  qui  ne  peuvent  nuire  au 
succès   de  l'ouvrage.  Fernand  BU  TEL, 

Docteur  en  Droit. 

I.  —  Psychologie  appliquée  à  l'éducation,  par  Gabriel  Co^t- 
pàyrpî.  Première  partie  :  Notions  théoriques.  In-12  de 
300  pages.  Deuxième  partie  :  Application.  In-12  de 
216  pages.  Paris,  Delaplane.  Prix  :    chaque  vol.    2  fr.  50. 

II.  —  Organisation  pédagogique  et  Législation  des  écoles 
primaires,  par  Gabriel  Gompayré.  In-i2  de  394  pages.  Pa- 
ris, Delaplane,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

III.—  Méditations  sur  l'emploi  de  l'école,  en  rapport  avec  les 
Résumés  publiés  en  1866,  par  le  Frère  Philippe,  supérieur 
général  des  Frères  des  Écoles  chrétiennes.  In-12  de 
404  pages.  Paris,  rue  Oudinot,  27,  et  librairie  Poussielgue, 
1890. 

IV.  —  L'École  où  l'on  s'amuse,  par  Gaston  Méry.  In-18  de 
322  pages.  Paris,  Savine,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

V. — Athalie,  par  Jules  Wogue.  (Bibliothèque  de  l'ensei- 
gnement secondaire  spécial,  publiée  sous  la  direction  de 
MM.  Eug.  Manuel  et  V.  Dupré.)  In-12  de  160  pages.  Paris, 
Quantin;  Picard  et  Kaan. 

VI.  —  Cours  d'hygiène.  Ouvrage  rédigé  conformément  aux 
programmes  revisés  des  écoles  normales  d'instituteurs  et 
d'institutrices,  par  le  D""  H.-L.  Thoinot,  avec  préface  du 
D""  Brouardel.  In-12  de  viii-200  pages.  Paris,  Delagrave, 
1890. 

I.  — M.  Compayrë  est  le  grand  maître  en  pédagogie  officielle  de 
l'heure  présente.  Il  a  fait  des  livres  pour  répondre  à  toutes  les 
exigences  du  programme  des  écoles  normales  en  la  matière.  Or, 
le  programme  est  chargé  ;  chacune  des  trois  années  a  ses  volumes 
à  part. 
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II  est  vrai  qu'un  cuisinier  au  fait  de  son  métier  peut  vous  servir 
plusieurs  fois  le  même  morceau  en  variant  la  sauce,  M.  Compayré 
n'ignore  pas  cet  art  économique  de  nourrir  son  monde.  II  ne  fau- 
drait pas  croire  en  effet  que  l'abondance  de  la  pitance  pédagogi- 
que soit  proportionnelle  au  nombre  des  plats,  je  veux  dire  des 
volumes,  où  il  vous  la  présente. 

Le  programme  des  écoles  normales  assigne  pour  la  première 
année  un  Cours  de  psychologie  appliquée  à  V éducation.  Les  pro- 
grammes universitaires  ont  un  goût  marqué  pour  les  mots  pré- 
tentieux. M.  Compayré  expose  d'une  part  des  notions  théoriques  de 
psychologie,  puis,  d'autre  part,  leur  application  à  l'éducation  :  ci, 
deux  volumes.  Ensemble  :  5  francs. 

Il  faut  reconnaître  que,  au  point  de  vue  technique,  ces  livres 
sont  bien  faits  :  des  divisions  nettes,  des  titres  en  tête  de  chaque 
alinéa,  des  résumés  à  la  fin  des  chapitres,  un  lexique  en  appen- 
dice pour  les  mots  scientifiques  et  les  personnages  cités,  tout  cet 
agencement  de  manuels  classiques  dénote  un  homme  qui  connaît 
le  métier. 

Quant  à  la  doctrine  de  l'auteur,  on  sait  qu'elle  est  en  fort  bon 
prédicament  à  l'Université  et  au  ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique. M.  Compayré  professe  en  philosophie,  en  religion  et  en 
tout  le  reste  ces  opinions  grises  et  cette  sage  modération  dans  le 
mal  qui,  en  politique,  s'appellent  opportunisme.  Son  manuel  d'édu- 
cation civique  et  morale  était  du  nombre  de  ceux  qu'a  frappés  1^ 
sentence  de  X Index  ;  il  y  en  avait  de  plus  irréligieux  et  de  plus 
violents,  mais  pas  de  plus  perfides  ni  de  plus  dangereux. 

Sa  Psychologie  appliquée  à  l' éducation  est  une  farine  du  même 
sac.  C'est  de  la  philosophie  centre-gauche;  cela  siège  entre 
l'excellent  et  le  pire,  mais  avec  un  penchant  prononcé  pour  le 
pire.  On  ne  relèverait  peut-être  pas,  dans  ces  cinq  cents  pages, 
dix  lignes  d'attaque  franche  à  la  religion  ;  mais  l'hostilité  contre 
le  catholicisme  suinte  de  partout.  On  sent  que  l'outre  est  gonflée 
de  ce  fiel  ;  si  l'on  élargissait  la  fissure,  il  coulerait  à  torrent. 

Cependant  on  reste  déiste  ;  il  y  a  même  quelque  part  un  alinéa 
de  douze  lignes  sur  le  sentiment  religieux,  un  des  produits  de  la 
sensibilité  humaine.  On  est  spiritualiste  aussi  ;  c'est  bien  porté. 
Mais  on  ne  veut  pas  se  mettre  mal  avec  la  science,  et  si  les  futurs 
instituteurs  se  sentent  de  l'inclination  pour  la  matière  toute  seule, 
libre  à  eux,  car  les  arguments   en  faveur  de  l'âme  n'ont  pas  suffi 
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jusqu'ici  «  pour  asseoir  sur  des  bases  certaines  les  croyances  spi- 
ritualistes  ». 

Quant  h  la  morale,  on  sait  que  chez  M.  Compayrë  elle  se  sou- 
tient par  la  seule  vertu  de  la  raison  et  de  la  conscience  ;  les 
croyances  religieuses  peuvent  lui  prêter  un  certain  appui,  mais 
les  âmes  viriles  savent  marcher  droit  sans  cette  béquille.  Le  phi- 
losophe-pédagogue traite  des  éléments  essentiels  de  ï éducation 
morale  ;  la  religion  n'y  est  pas  même  nommée.  Pour  inculquer 
aux  enfants  les  devoirs  de  la  piété  filiale,  l'instituteur  devra  leur 
tenir  le  «  langage  que  Socrate  tenait  à  sou  fils  Lamproclès,  qui 
s'était  montré  peu  respectueux  envers  sa  mère  :  «  O  mon  fils  !  prie 
((  les  dieux  qu'ils  te  jDardonnent » 

C'est  avec  ces  rogatons  de  philosophie  païenne  que  l'on  se  flatte 
de  former  des  caractères  !  Le  caractère,  l'énergie  morale,  la  force 
de  la  volonté,  ces  grands  mots  retentissent  à  travers  cette  péda- 
gogie avec  une  sonorité  de  crécelle.  Vraiment  on  se  demande  si 
les  hommes  d'esprit  qui  remplissent  de  ce  bruit  les  oreilles  et  le 
cerveau  des  futurs  instituteurs  du  peuple  ne  se  moquent  pas  de 
leurs  disciples  et  du  pays  lui-même. 

Lés  esjjérances  de  ceux  qui  ont  travaillé  à  réformer  l'école  moderne  se- 
raient bien  trompées  si  les  enfants  qui  la  fréquentent  n'y  apprenaient  pas  de 
plus  en  plus  à  devenir  des  hommes  forts  et  vaillants.  Non,  il  n'est  pas  pos- 
sible qu'eu  introduisant  plus  de  liberté  dans  le  régime  de  la  discipline  sco- 
laire, plus  de  lumière  et  plus  de  raison  dans  l'enseignement,  on  n'ait  pas 
servi  la  cause  du  développement  de  l'énergie  morale.  Ne  l'oublions  pas  en 
effet,  c'est  à  proportion  que  nous  avons  plus  de  raison  et  plus  de  volonté 
que  nous  sommes  plus  aptes  à  déployer  dans  la  vie  les  vertus  du  caractère. 
[Application,  p.  187.) 

En  lanoaoe  ordinaire  :  Pour  faire  des  hommes  il  faut  bannir  de 

o    o 

l'école  le  bon  ordre  et  la  religion.  Si  ce  pathos  ne  veut  pas  dire 
cela,  c'est  qu'il  est  impossible  de  le  traduire. 

La  pédagogie  a  bien  réussi  a  M.  Compayré  ;  la  multiplicité  de 
ses  livres  sur  la  matière  n'en  témoigne  que  trop.  Quand  l'indus- 
triel produit  beaucoup,  c'est  preuve  que  l'article  est  recherché. 
Pourtant,  alors  même  qu'on  ne  s'effrayerait  point  d'un  système 
d'éducation  basé  sur  la  morale  indépendante,  il  y  a  chez  ce  pro- 
fesseur d'autres  infirmités  qui  devraient  lui  enlever  la  clientèle 
des  gens  sérieux.  M.  Compayré  est  de  ces  hommes  qui  pensent 
que  le  soleil  a  été  créé  en  1789  ;  le  dédain  du  passé  est  une  de  ses 
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manies,  l'admiration  béate  de  tout  ce  qui  porte  l'estampille  révo- 
lutionnaire et  républicaine  en  est  une  autre  :  les  deux  atteignent 
un  degré  d'intensité  inquiétant.  Bossuet  est  pour  M.  Compayré 
un  assez  pauvre  homme,  d'une  philosophie  inférieure  ;  les  auteurs 
de  quelque  poids  h  ses  yeux,  ceux  qu'il  veut  bien  citer,  sont 
Pestalozzi  et  Dicslerweg  (?);  ces  gens-là  ont  le  double  mérite 
de  n'être  m  catholiques  ni  Français.  C'est  une  étrange  manière 
d'inspirer  l'amour  de  son  pays  aux  jeunes  gens  des  écoles  nor- 
males, et  par  eux  h  la  génération  qui  s'élève. 

II.  —  Le  volume  sur  l'organisation  pédagogique  appelle  les 
mêmes  remarques.  Il  est  destiné  aux  élèves  de  troisième  et  der- 
nière année.  La  première  partie  donne  aux  instituteurs  sur  le 
point  d'entrer  en  charge  des  instructions  circonstanciées  sur  tous 
les  détails  du  service  professionnel,  depuis  la  disposition  des 
bancs  en  classe  et  le  moment  où  l'on  doit  ouvrir  les  fenêtres, 
jusqu'à  la  manière  de  s'y  prendre  pour  bien  faire  le  Cours  de 
morale.  Une  enquête  récente  et  le  rapport  de  M.  Lichtemberger 
ont  appris  au  pays  le  piteux  état  de  cet  enseignement  dans  les 
écoles  officielles  ;  on  commence  à  s'apercevoir  que  l'entreprise 
ressemble  fort  à  une  comédie  dans  le  genre  lugubre.  Hors  de  là, 
les  conseils  pratiques  donnés  aux  instituteurs  ne  sont  pas  mau- 
vais ;  mais  ce  n'est  pas  M.  Compayré,  ni  les  ministres  de  l'Instruc- 
tion publique,  ni  la  République  elle-même,  qui  ont  inventé  cela. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  à  la  législation  scolaire.  On 
y  fait  large  place  aux  sophismes  à  l'aide  desquels  on  implante  dans 
les  esprits  à  courte  vue  le  triple  principe  de  l'école  gratuite,  obli- 
gatoire et  laïque.  Le  fouillis  des  lois  organiques  de  l'enseigne- 
ment primaire  est  ensuite  débrouillé  de  façon  que  MM.  les 
instituteurs  aient  une  idée  suffisante  des  multiples  servitudes  qui 
pèsent  sur  leurs  personnes  et  leur  profession. 

III.  —  A  côté  de  la  pédagogie  selon  la  libre  pensée,  voici  celle 
que  la  religion  éclaire  et  vivifie. 

Le  livre,  grâce  à  son  titre,  semble  appartenir  exclusivement  à 
l'ascétisme;  il  n'en  renferme  pas  moins  sur  l'éducation  plus  de 
vraie  doctrine  et  surtout  plus  de  sagesse  pratique  que  toute  la 
bibliothèque  publiée  par  M.  Compayré  et  ses  collègues. 

Des  canevas  très  substantiels,  œuvre  du  frère  Philippe,  forment 
la  base  de  l'ouvrage;  chacun  d'eux  est  développé  en  quelques 
pages  sous  forme  de  considérations  ;  vient  ensuite,  sous  le  titre 
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à' Application^  une  série  de  conclusions  dont  l'instituteur  chrétien 
doit  faire  la  règle  de  sa  conduite;  le  tout  se  termine  par  une 
prière  en  harmonie  avec  la  méditation. 

Tous  les  sujets  qui  se  rapportent  à  ce  laborieux  et  délicat 
emploi  de  V école  sont  ainsi  étudiés  tour  à  tour  :  la  fin  de  l'éduca- 
tion, les  multiples  devoirs  du  maître,  ses  qualités,  ses  vertus,  ses 
modèles,  les  industries  dont  il  doit  s'aider  pour  s'acquitter  de  sa 
lâche  tout  entière,  c'est-à-dire  cultiver  dans  l'enfant  l'intelli- 
gence, le  cœur,  le  caractère,  en  un  mot,  former  l'homme  et  le 
chrétien . 

On  trouvera  là  autant  et  plus  de  psychologie  que  dans  les 
livres  de  l'école  normale,  mais  il  y  a  le  pédantisme  en  moins. 
Tout  y  est  clair,  simple,  limpide;  point  de  grands  mots,  point  de 
cette  phraséologie  si  commode  quand  on  ne  sait  pas  bien  ce  que 
l'on  veut  dire  ou  que  l'on  a  ses  raisons  pour  embrouiller  sa  pensée. 

0  mes  chers  Frères!  on  a  prétendu  vous  remplacer  dans  les 
écoles  où  l'on  instruit  le  peuple  de  France  ;  mais,  j'en  appelle  à 
ceux  qui  prendront  la  peine  de  comparer  vos  méthodes  à  celles  de 
la  pédagogie  sans  Dieu,  il  y  a  deux  choses  qu'on  n'a  pas  su  vous 
prendre  et  sans  lesquelles  le  maître  d'école  ne  sera  jamais  qu'un 
pauvre  sire  :  la  première,  c'est  la  piété  qui  alimente  le  dévoue- 
ment,  et  la  seconde,   le  bon  sens  qui  pense  juste  et  parle  clair. 

IV.  —  A  la  collection  des  innombrables  variétés  de  romans,  il 
manquait  le  roman  pédagogique.  Nous  y  voilà. 

Comme  intérêt,  ce  n'est  pas  empoignant  ;  comme  littérature,  on 
y  trouve  du  charabia,  de  l'argot,  des  b.,àes  f.,  des  s.  n.  de  /).,  en 
toutes  lettres,  au  demeurant  peu  de  français;  comme  idées,  cela 
mérite  qu'on  en  dise  un  mot. 

L'Ecole  oÎL  l'on  s'amuse,  c'est  manifestement  l'école  Monjre  ;  le 
signalement  est  trop  complet  pour  que  l'on  s'y  trompe.  On  ne 
l'appelle  pas  par  son  nom,  on  la  baptise  école  Le  Play,  et  l'on 
prend  soin  çà  et  là  de  donner  une  fausse  piste.  Simple  artifice  de 
léliu  qui,  en  jouant  avec  sa  proie,  fait  semblant  de  regarder  d'un 
autre  côté.  Le  félin  doit  être  un  nourrisson,  très  probablement 
môme  un  fonctionnaire  de  l'Université,  en  tout  cas  un  fervent 
champion  de  son  honneur  outragé  et  de  son  monopole  compromis. 

On  sait  que  l'école  Monge  est  un  établissement  laïque,  fondé 
par  une  société  d'actionnaires,  sans  attache  avec  l'Université,  à 
laquelle  au  contraire  elle  fait,  dans  sa  sphère   d'attraction,  une 


PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE  509 

concurrence  sérieuse.  Située  dans  les  quartiers  neufs,  à  proxi- 
mité de  la  riche  colonie  étrangère,  elle  est  devenue  en  peu  de 
temps  l'institution  h  la  mode.  Du  reste  on  s'y  entend  h  merveille 
à  monter  un  succès  ;  l'art  de  la  réclame  y  est  porté  à  un  point  de 
perfection  qui  fait  honneur  au  génie  commercial  de  ceux  qui  di- 
rigent Tentreprise.  En  particulier,  l'école  Monge  s'est  jetée  à 
pleines  voiles  dans  le  mouvement  tapageur  de  réforme  et  de  régé- 
nération par  les  exercices  physiques.  Si  l'on  en  croit  les  discours 
des  directeurs  ou  patrons  de  l'école,  et  surtout  les  grands  jour- 
naux mondains  qui  — chacun  le  sait  —  font  l'article  pour  rien, 
on  a  rompu  en  visière,  dans  la  jeune  école,  aux  vieux  errements 
de  l'Université  ;  on  n'y  connaît  point  le  surmenage  ;  le  système  de 
contrainte  a  fait  place  à  une  discipline  dont  le  sentiment  de 
l'honneur  est  l'unique  ressort;  tous  les  genres  de  sport  j  sont 
cultivés,  et  les  élèves  font  florès  sur  les  pelouses  de  Madrid  et 
sur  les  lacs  du  bois  de  Boulogne  :  bref,  on  s'y  amuse  beaucoup 
et  tout  n'en  va  que  mieux  '. 

Tel  est  le  thème  de  ce  roman  :  on  y  voit  le  train  intérieur  de 
l'école,  depuis  l'inauguration  de  la  fameuse  réforme  jusqu'à  la 
débâcle.  Une  petite  intrigue  assez  sotte  se  traîne  péniblement  à 
travers  tout  cela,  comme  une  limace  dans  un  carré  de  choux.  Que 
le  tableau  qu'on  nous  présente  de  la  vie  des  maîtres  et  des  élèves 
soit  fidèle,  nous  n'osons  le  croire,  moins  encore  le  garantir;  les 
écrivains  réalistes  semblent  prendre  h  tâche  d'enlaidir  la  réalité. 
Ce  ne  doit  pas  être  tout  à  fait  si  ignoble  que  cela. 

L'auteur  trouve  çà  et  là  l'occasion  de  discuter  le  nouveau  sys- 
tème pédagogique  et  d'émettre  ses  propres  idées  par  la  bouche 
d'un  jeune  pion,  qui  est  le  personnage  intéressant  de  la  fable. 
Dansées  circonstances,  il  parle  généralement  juste.  C'est  ce  qui 
lui  arrive  en  particulier  dans  les  huit  ou  dix  dernières  pages. 
L'établissement  est  en  train  de  sombrer;  le  jeune  pioji,  monté  à  la 
dignité  de  secrétaire  du  directeur,  vient  justement  de  subir  son 
examen  de  licence.  Le  moment  est  bien  choisi;  il  expose  son  pro- 
gramme de  réformes  au  directeur  ahuri,  qui  écoute  en  ponctuant 

1.  Tout  récemment,  le  journal  le  Temps  publiait  un  numéro  supplémentaire 
illustré  en  l'honneur  de  la  fête  des  jeux  scolaires,  dite  fête  du  Lendit.  L'École 
Monge  y  a  fait  célébrer  sa  gloire  en  deux  colonnes.  On  y  lit  en  toutes  lettres 
que  M.  Godart  (c'est  le  nom  du  directeur)  crée  de  la  force  morale,  et  qu'il 
fait  des  miracles. 
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chaque  alinéa  d'un  :  Bien!  puis,  après  la  dernière  tirade,  cède  au 
nouveau  licencié  sa  place  avec...  sa  fille  en  mariage.  Tout  est 
bien  qui  finit  bien. 

M.  Gaston  Méry  pouvait  écrire  un  bon  article  de  revue  sur 
l'école  Monge  et  la  réclame  indécente  aux  jeux  athlétiques;  le 
roman  n'est  pas  son  fait;  il  a  quelques  idées  raisonnables  sur 
l'éducation,  mais  qu'avait-il  besoin  de  les  noyer  dans  cette  sau- 
mure ? 

V.  —  Cette  édition  classique  du  chef-d'œuvre  de  Racine  est 
elle-même  un  petit  chef-d'œuvre.  On  y  peut  étudier  les  procédés 
employés  pour  mettre  les  ouvrages  les  plus  pénétrés  de  l'esprit 
religieux  en  harmonie  avec  les  principes  de  l'enseignement  offi- 
ciel. A  ce  titre  il  vaut  la  peine  qu'on  s'y  arrête  un  instant. 

On  n'a  pu  éliminer  Athalie  du  programme  de  l'enseignement 
secondaire  ;  on  n'a  pas  songé  davantage  à  en  mutiler  le  texte  pour 
y  biffer  Dieu;  les  méthodes  du  conseil  municipal  de  Paris  ne 
sont  pas  encore  de  mise  en  Sorbonne.  Il  faut  pourtant  aviser  à 
neutraliser  en  quelque  façon  le  venin  clérical  qui  circule  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  pièce  de  Racine.  On  y  réussit  au  moyen  de 
quelques  notes  discrètement  placées  çà  et  là  au  rez-de-chaussée. 
Une  des  sources  où  l'on  puise  le  plus  volontiers  est  la  Palestine, 
de  Mùnk  :  «  C'est  de  cet  excellent  ouvrage  que  nous  tirerons  la 
plupart  des  détails  contenus  dans  le  reste  des  notes  sur  le  culte  et 
les  usages  des  Hébreux.  »  (P.  29.)  Avec  ^ï.  Athanase  Coquerel, 
«  un  hébraïsant  consommé  w,  c'est  tout  ce  que  l'on  connaît  d'au- 
torité en  fait  d'exégèse  et  de  critique  biblique.  Evidemment,  il 
n'y  a  que  les  protestants  et  les  rationalistes  qui  comptent  en  cette 
matière. 

Ces  sortes  de  notes  sont  peu  nombreuses,  mais  bien  choisies 
et  rédigées  sobrement  ;  juste  ce  qu'il  faut  pour  ouvrir  la  voie  aux 

commentaires  d'un  maître   intellioent.  Et  voilà  comment  on  fait 

o 

un  «  ouvrage  conforme  au  programme  du  10  août  1886  «. 

Les  notes  philologiques  sont  d'ailleurs  excellentes,  et  le 
lexique  de  la  langue  de  Racine  judicieusement  composé. 

On  fréquente  beaucoup  chez  les  jansénistes  à  l'Université,  c'est 
connu.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  faire  de  Jansénius  un 
évèque  d'Utrecht  (p.  9). 

VI.  —  Chacun  sait  que  le  programme  de  l'enseignement  pri- 
maire est  une   manière   d'encyclopédie  sur  laquelle  les   académi- 
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ciens  ne  seraient  pas  sûrs  de  répondre.  Les  instituteurs  nouveau 
modèle  doivent  être  plus  ferrés.  Voici  un  cours  d'hygiène  qui 
leur  est  destiné. 

De  toutes  les  sciences  dont  on  leur  farcit  la  tête,  l'hygiène 
n'est  pas  la  plus  inutile.  Quelques  notions  élémentaires  sur  l'eau, 
l'air,  les  aliments,  la  salubrité  des  habitations,  les  inconvénients 
de  la  malpropreté,  les  précautions  à  prendre  contre  les  maladies 
contagieuses  et  choses  semblables  peuvent  avoir  leur  place  dans 
l'enseignement  du  peuple.  L'instituteur  qui  les  possède  sera  en 
état  de  donner  d'utiles  conseils  et  de  rendre  des  services,  à  con- 
dition que  son  savoir  ne  lui  ôte  pas  le  bon  sens. 

La  modestie  est  le  moindre  défaut  des  savants  de  nos  jours  ;  ils 
sont  trop  portés  à  croire  qu'il  n'y  a  un  peu  de  lumière  en  ce 
monde  que  depuis  qu'ils  ont  allumé  la  lanterne.  On  ferait  bien 
d'avouer  quelquefois  son  ignorance,  comme,  par  exemple,  sur  le 
mode  de. propagation  du  choléra,  qui  reste  malgré  tout  enveloppé 
de  beaucoup  de  mystère.  Il  se  dégage  de  ces  leçons  d'hygiène  un 
certain  parfum  de  fatuité  scientifique  qui,  vraisemblablement, 
plus  encore  que  la  science  elle-même,  imprégnera  le  cerveau  des 
jeunes  gens  des  écoles  normales.  Par  ailleurs,  la  vulgarisation  des 
connaissances  pratiques  est  digne  de  louanges.  Nous  serions  les 
premiers  à  applaudir  à  l'enseignement  de  l'hygiène  dans  les 
écoles,  si  l'on  n'en  bannissait  pas  le  catéchisme  qui  est,  lui  aussi 
en  son  genre,  un  traité  d'hygiène,  le  meilleur  et  le  plus  indis- 
pensable de  tous.  J.  BURNICHON,  S.  J. 

Recherclies  sur  l'orgue  hydraulique,  par  Clément  Loret.  In-8 
de  80  pages  avec  figures.  Paris,  E.  Leroux,  1890. 

M.  Cl.  Loret  était  déjà  connu  dans  le  monde  artistique  par  ses 
compositions  et  son  cours  d'orgue  à  l'école  Niedermeyer.  Cette 
étude  archéologique,  à  elle  seule,  le  pose  dans  le  monde  savant 
comme  érudit  sérieux,  et  dans  celui  des  arts  et  métiers  comme 
excellent  praticien.  Brièvement,  avec  netteté  et  force,  il  montre 
que  l'orgue  en  question  n'avait  d'hydraulique  que  la  compression 
par  l'eau  de  l'air  nécessaire  à  ses  tuyaux.  Tout  le  mécanisme 
simple  et  ingénieux  de  la  célèbre  invention  de  Ctésibius 
d'Alexandrie  (vers  230  av.  J.-C.)  est  décrit  et  figuré  si  claire- 
ment qu'un  facteur  d'orgues,  qui  suivrait  ces  indications,  «  dote- 
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rait  la  science  d'un  orgue  antique  pouvant  se  jouer,  et  trouverait 
là  peut-être  le  point  de  départ  de  perfectionnements  inattendus  «. 
Pour  arriver  à  sa  belle  solution,  l'auteur  a  justement  délaissé 
Suétone,  Claudien,  Athénée,  Tertullien,  Aristoclès,  etc.,  tous 
très  incompétents  en  facture  d'orgues.  C'est  aux  spécialistes  qu'il 
s'est  adressé  :  à  Vitruve  d'abord,  mal  compris  par  Fétis  lui-même, 
mais  si  solidement  commenté,  ces  dernières  années,  par  M.  Ter- 
quem  *  ;  puis  à  Héron  d'Alexandrie  ,  dont  un  texte ,  jusqu'ici 
inexploré,  est  d'une  précision  extrême  ;  enfin  aux  documents 
historiques  spéciaux,  tels  que  :  statuettes,  bas-reliefs,  mosaïques, 
médailles  et  dessins.  F.-L.   COMIRE,   S.   J. 
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Les  Représentants  du  peuple  en  mission  et  la  justice  révo- 
lutionnaire dans  les  départements  en  l'an  II  (1793-1794), 
par  Henri  Wallon,  membre  de  l'Institut  :  t.  P"",  la  Vendée; 
t.  II,  l'Ouest  et  le  Sud-Ouest;  t.  III,  le  Sud-Est^  VEst  et  la 
région  de  Paris;  t.  IV,  la  Frontière  du  Nord  et  V Alsace; 
t.  V,  la  Lorraine^  le  Nord  et  le  Pas-de-Calais.  Les  Châti- 
ments. Paris,  Hachette,  1889,  1890.  Prix  :  7  fr.  50  le  vo- 
lume. 

Les  représentants  en  mission  dans  les  départements  y  furent 
les  plus  zélés  et  les  plus  utiles  agents  de  la  Révolution  ;  des  nom- 
breux moyens  d'action  que  la  Convention  mit  entre  leurs  mains, 
le  principal  sans  contredit,  celui  dont  ils  usèrent  le  plus  et  qui 
fit  le  plus  ordinairement  toute  leur  force,  fut  la  justice  réi^obt- 
tionnaire.  C'est  dire  l'importance  et  expliquer  le  titre  de  l'ou- 
vrage que  nous  analysons. 

Observons  tout  d'abord  —  est-ce  une  critique  ou  un  éloge?  — 
que  l'auteur  promet  moins  qu'il  ne  donne.  Le  titre  annonce  une 
étude  sur  l'action  des  représentants  dans  l'organisation  et  le 
fonctionnement  de  la  justice  révolutionnaire  en  province,  et  rien 

1.  La  Science  romaine  à  l'époque  d'Auguste.  Etudes  historiques,  d'après 
Vitruve.  Paris,  F.  Alcan,  1885. 
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OU  presque  rien  de  plus.  En  réalité  c'est  leur  œuvre  tout  entière, 
c'est  leur  administration,  leur  propagande,  et  encore  leur  rôle 
militaire,  qu'embrasse  le  travail  de  M.  Wallon. 

Il  s'arrête  avec  l'an  II.  Mais  l'an  II,  d'après  le  calcul  de  l'au- 
teur (t.  P"",  p.  ix),  suffisamment  justifié  par  les  variations  du  ca- 
lendrier républicain,  comprend  les  vingt  et  un  mois  qui  s'éten- 
dent du  1*^'"  janvier  1793  au  21  septembre  1794.  Cette  époque  est 
d'ailleurs  la  plus  mouvementée  de  l'histoire  de  la  Révolution. 
Elle  en  est  aussi  la  période  décisive  ;  c'est  en  l'an  II  que  la  Ré- 
publique, déployant  à  l'intérieur  comme  au  dehors  la  violente 
énergie  que  l'on  sait,  obtient  un  double  résultat  :  elle  écrase  les 
nombreuses  armées  que  lui  oppose  la  contre-révolution  aux  fron- 
tières et  en  Vendée,  mais  elle  amène  l'esprit  public  à  un  désaffec- 
tionnement  définitif,  et  déjà  prédispose  les  populations  h  accep- 
ter assez  volontiers,  le  moment  venu,  à  la  place  de  cette  intolé- 
rable tyrannie,  une  domination  moins  dédaigneuse  des  droits 
individuels  et  de  la  religion  nationale. 

Le  premier  de  ces  deux  résultats  est  dû  pour  une  assez  grande 
part  aux  représentants  en  mission.  M.  Wallon  ne  le  proclame 
pas,  si  l'on  veut,  mais  il  le  reconnaît.  Il  ne  dissimule  ni  la  bra- 
voure dont  plusieurs  ont  fait  preuve,  tantôt  à  l'armée  du  Nord, 
tantôt  aux  Pyrénées  (IV,  141  ;  II,  364),  ni  la  vigoureuse  impul- 
sion qu'ils  ont  donnée  à  la  défense  nationale  en  fournissant  aux 
armées  hommes,  vivres  et  munitions  (I,  105  ;  III,  61  ;  IV,  135)  ; 
mais  il  les  accuse,  preuves  et  documents  en  main,  d'avoir  fré- 
quemment compromis  le  succès  de  nos  armes,  par  la  protection 
accordée,  de  concert  avec  le  Comité  de  salut  public,  à  des  géné- 
raux patriotes  mais  incapables  (I,  136  et  suiv.,  165,  etc.),  par  les 
coups  frappés  sur  des  chefs  même  victorieux,  mais  injustement 
réputés  suspects  (III,  4  et  5  et  suiv.,  61  et  suiv.),  par  leurs  dis- 
sensions mutuelles  qui  rendaient  le  commandement  incertain  et 
la  discipline  impossible  (I,  148  et  suiv.),  par  une  intervention 
maladroite  dans  l'arrangement  des  plans  de  campagne  :  tel  fut  en 
particulier  le  cas  de  Fabre  aux  Pyrénées-Orientales,  et  en  ce 
point  les  reproches  de  M.  Wallon  (II,  352,  355,  etc.)  reçoivent 
une  solide  confirmation  des  documents  originaux  extraits  des  ar- 
chives locales  et  récemment  publiés  par  M.  Georges  Sorel  dans 
son  travail  sur  les  Représentants  à  l'armée  des  Pyrénées-Orien- 
tales en  1793. 

Bibliographie,  I.  —  33 
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Au  demeurant,  si  les  représentants  ont  quelque  droit  à  par- 
tager la  gloire  un  peu  légèrement  attribuée  à  Carnet,  d'avoir  or- 
ganisé la  victoire,  il  convient  de  leur  rendre  cette  justice  qu'ils 
organisèrent  mieux  encore  la  persécution.  En  ce  genre  surtout 
ils  réalisèrent  des  prodiges,  particulièrement  au  moyen  de  leurs 
tribunaux,  établis  par  eux,  excités  par  eux  [passim,  surtout  1, 
320,  386,  398,  etc.),  quand  ils  ne  se  chargeaient  pas  de  leur  dicter 
leurs  arrêts  (I,  297)  ou  même  de  les  remplacer  et  de  se  faire  à  la 
fois  juges  et  bourreaux  (I,  295).  A  tous  ou  presque  à  tous  ces  tri- 
bunaux de  la  Révolution,  la  manie  de  la  persécution  politique, 
plus  encore  de  la  persécution  religieuse,  inspira  dans  la  plupart 
des  cas  des  sentences  évidemment  et  monstrueusement  iniques. 
M.  Wallon  a  tenté  d'en  faire  le  relevé,  département  par  départe- 
ment. On  se  rappelle  le  joli  mot  qu'avait  provoqué,  dans  les  der- 
nières années  de  l'ancien  régime,  la  sentence  rendue  —  injuste- 
ment peut-être,  comme  on  le  crut  alors  —  par  le  parlement  de 
Toulouse  dans  la  bruyante  affaire  Calas  :  «  Que  voulez-vous  ?  di- 
sait un  indulgent,  il  n'y  a  si  bon  cheval  qui  ne  bronche.  —  Un 
cheval,  oui,  mais  toute  une  écurie  !...  »  répondit  un  impitoyable. 
M.  Wallon  est  cet  impitoyable.  Il  affirme  et  prouve  que  la  sup- 
pression complète  de  la  procédure  et  de  la  défense,  la  dispropor- 
tion énorme  entre  le  délit  et  la  peine,  ou  même  la  condamnation 
sans  aucun  délit,  sans  aucune  preuve,  sur  de  simples  soupçons, 
ne  sont  pas  des  cas  exceptionnels,  il  s'en  faut  bien,  dans  l'his- 
toire de  la  justice  révolutionnaire. 

Sur  ce  point,  ni  les  ouvrages  d'histoire  locale  relatifs  à  la  pé- 
riode révolutionnaire,  publiés  un  peu  partout  durant  ces  der- 
nières années  dans  un  but  de  propagande  républicaine,  ni  les 
exhibitions  de  documents  et  de  souvenirs  de  la  même  époque,  or- 
ganisées ça  et  là  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  89,  n'avaient 
fait  connaître  au  public  la  vérité  tout  entière.  M.  Wallon  la  lui 
apprendra. 

Un  exemple  :  arrivé  au  département  de  l'Hérault,  M.  Wallon 
relate,  jour  par  jour,  d'après  le  registre  du  tribunal  criminel  con- 
servé au  greffe  de  Montpellier,  les  condamnations  prononcées 
dans  le  courant  de  l'an  II.  On  y  remarquera  celles-ci  :  un  char- 
pentier, un  chapelier,  un  mendiant,  sont  condamnés,  le  premier 
à  la  déportation  pour  six  ans,  les  deux  autres  à  mort,  pour  pro- 
pos contre-révolutionnaires  assez  inolfensifs,  comme  tout  lecteur 
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pourra  s'en  convaincre  (II,  435,  446,  449).  Or,  dans  l'histoire  de 
Montpellier  pendant  la  Révolution,  par  M.  Duval-Jouve  (Mont- 
pellier, Goulet,  1879,  1881),  il  est  bien  aussi  question  (t.  II, 
pp.  160  et  161,  164,  etc.,  170,  etc.)  du  tribunal  criminel  de 
l'Hérault  et  de  quelques-unes  de  ses  sentences,  mais  celles-là, 
qui  à  raison  du  peu  de  gravité  des  délits  et  de  l'humble  condition 
des  prévenus,  ont  quelque  chose  de  particulièrement  odieux  et 
ne  sont  nullement  de  nature  à  faire  bénir  la  Révolution  comme 
la  bienfaitrice  du  peuple,  on  les  y  chercherait  inutilement.  On  ne 
les  trouvait  pas  davantag-e  parmi  les  nombreux  documents  qui, 
avec  quelques  reliques  de  la  grande  époque,  composaient  le  Mu" 
sée  du  Centenaire  inauguré  dans  la  même  ville  le  14  juillet  1889. 
En  revanche,  si  nous  en  croyons  le  Catalogue  (Montpellier,  Gus- 
tave Firmin,  MDGGGLXXXIX),  on  y  voyait  force  proclamations 
patriotiques,  un  vieil  exemplaire  de  la  Déclaration  des  droits  de 
l'homme  et  l'inévitable  fac-similé  de  la  Bastdle  ;  il  y  avait  aussi, 
exposée  à  la  vénération  du  bon  public,  une  Urne  électorale  en 
bois,  remontant  à  V époque  ré<Jolutionnaire  (Gatalogue,  n°  183),  et 
cet  hommage  au  suffrage  universel  revêtait  un  caractère  particu- 
lièrement touchant  dans  le  département  où  se  trouve  Lodève. 

En  finissant,  signalons  encore  un  bon  côté  du  travail  que  nous 
analysons  :  le  parti  qu'en  peuvent  tirer  les  écrivains  religieux, 
particulièrement  les  membres  du  clergé,  à  qui  le  double  amour 
de  l'Église  et  du  pays  natal  aurait  inspiré  la  très  humble  idée, 
réalisée  déjà  sur  plusieurs  points  de  la  France,  en  voie  d'exécu- 
tion ailleurs,  de  retracer  l'histoire  de  leur  diocèse  pendant  la  Ré- 
volution. M.  Wallon  a  traité  en  effet  très  largement  la  question 
de  la  persécution  religieuse,  dans  divers  chapitres  pleins  d'infor- 
mations qui  s'étendent  à  peu  près  à  tous  nos  diocèses  (I,  26  et 
suiv.,  66  et  suiv...; /?assi/?z).  Sur  ce  point  il  a  multiplié  les  preu 
ves  et  accumulé  les  pièces  originales,  dont  il  publie  des  extraits 
importants,  ou  si  quelquefois  il  se  borne  h  les  mentionner,  il  a 
soin  de  donner  des  indications  qui  en  rendront  la  recherche 
facile. 

Sur  la  valeur  de  ces  documents,  sur  ce  qu'il  y  a  dans  ce  travail 
de  consciencieux,  d'absolument  rassurant  pour  le  lecteur,  nous 
nous  bornerons  à  reproduire  le  témoignage  qui  en  fut  loyalement 
rendu,  lors  de  la  publication  des  deux  premiers  volumes,  dans 
une  revue  et  par  un  écrivain  voués  de  parti  pris  au  culte  de  la  Ré-» 
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volution  :  «  Un  des  plus  louables  mérites  des  travaux  historiques 
de  M.  Wallon,  c'est  qu'ils  s'appuient  toujours  sur  les  documents 
authentiques,  originaux,  et  dont  les  références   sont  minutieuse- 
ment indiquées.  Si  le  lecteur  n'est  pas  satisfait  par  les  conséquen- 
ces que  l'auteur  tire  de  ses  textes,   il  n'a  qu'à  aller  vérifier  aux 
Archives,  au  moyen  de  la  cote,  que  M.  Wallon  ne  manque  jamais 
de  donner.  Cette  vérification  lui  montrera  avec  quel  soin  ce  probe 
et  vigilant  chercheur  a  fait  (et  semble  avoir  fait  lui-même)  tout  le 
travail  matériel  de  copie  et  collation.  On  peut  accepter,  les  yeux 
fermés,  les  textes  que   donne  M.  Wallon,  w   (M.  Aulaj'd;  compte 
rendu  des  deux  premiers  volumes  des  Pieprésentants  en  mission^ 
dans  la  Réf'olution  française,  14  juillet  1889,  p.  90.) 

J.   DELBREL,    S.    J. 

Histoire  de  saint  François  d'Assise,  par  Tabbé  Léon  Le  Mon- 
NiER,  curé  de  Saint-Ferdinand  des  Ternes.  2  vol.  in-8  de 
xLii-465  et  483  pages.  Paris,  LecofFre,  1889.  Prix  :  12  francs. 

En  France,  on  connaît  généralement  la  vie  de  saint  François 
d'Assise  par   les  ouvrages  du  P.    Chalippe  et  d'Emile  Chavin  de 
Malan.  Le  premier  a  mis  en   œuvre  les    documents  qui    avaient 
cours  de  son  temps,  et  il  l'a  fait  de  telle  manière  qu'il  me  paraît 
à  peu  près  impossible  de  le  surpasser  en  restant  dans  le  genre 
historique  et  ascétique.  Le  second,  quelque  peu  adepte  de  l'école 
romantique,  marcha  sur  les  traces  de  Montalembert  et  se  laissa 
guider  par  les  travaux  d'Ozanam.    Son  travail  est  plus  littéraire, 
plus  poétique,  plus  intéressant,  tout  en  possédant  un   vrai    mé- 
rite scientifique,  parce  qu'il  a  fait  usage  de  matériaux  que  son  de- 
vancier n'avait  pas  eus  à  sa  disposition.  Il  semblait  donc  qu'un 
troisième    exposé    de    l'histoire    de  saint    François    d'Assise  fût 
à  peu  près  irréalisable  et  en  tout  cas  assez  peu  utile. 

M.  l'abbé  Le  Monnier  vient  de  nous  prouver  le  contraire.  La 
destinée  du  glorieux  apôtre  de  la  pauvreté  a  ressemblé  à  celle  de 
beaucoup  d'autres  saints,  choisis  surtout  parmi  les  plus  illustres. 
A  la  vie  réelle,  on  substitua  bientôt  une  vie  un  peu  imaginaire 
que  l'on  avait  sans  doute  voulu  rendre  plus  édifiante  et  plus 
merveilleuse,  en  y  supprimant  autant  que  possible  toute  trace  de 
l'humanité.  Pour  saint  François  d'Assise  on  alla  même,  dans  cette 
voie,  plus  loin   que   de  coutume,    car  les    monuments  primitifs 
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finirent  par  tomber  dans  l'oubli  et  il  ne  resta  que  les  travaux 
de  date  plus  récente,  et  presque  tous  de  seconde  main  ou  fondés 
sur  des  traditions  moins  sûres. 

Petit  à  petit,  cependant,  une  réaction  s'est  opérée.  Les  docu- 
ments volontairement  écartés  ont  successivement  paru  à  la  lu- 
mière, et  Ton  pouvait  s'attendre  à  voir  sortir  de  ces  pièces  à  la 
fois  anciennes  et  nouvelles  une  œuvre  différente  de  celles  qui 
avaient  eu  cours  jusque-là.  Le  nouvel  auteur  a  compris  cette 
nécessité,  et  il  nous  donne  un  saint  François  d'Assise  bien  plus 
humain,  bien  plus  vivant  et  non  moins  admirable  que  celui  ou 
ceux  dont  on  nous  avait  gratifiés  jusqu'à  présent. 

Saint  François  mourut  le  samedi  3  octobre  1226.  Une  première 
Vie,  écrite  par  l'ordre  de  GrégoirelX,  fut  terminée  au  plus  tard  en 
1230;  elle  eut  pour  auteur  Thomas  deCelano,  et  on  la  désigne  sous 
le  nom  de  Légende  de  Grégoire  IX.  Un  protonotaire  apostolique, 
Jean  de  Ceperano,  en  fit  presque  immédiatement  un  abrégé,  et  cet 
abrégé  fut  lui-même  traduit  en  vers  latins  par  un  franciscain  que 
l'on  croit  avoir  été  un  Anglais  du  nom  de  Kant.  L'abrégé  et  sa 
traduction  ont  été  faits  avec  une  certaine  liberté  qui  leur  donne 
une  valeur  originale.  Vint  ensuite,  en  1246,  l'ouvrage  dit  des 
Trois  Compagnons^  c'est-à-dire  de  trois  des  premiers  disciples  du 
saint,  qui  se  sont  attachés  à  retracer  la  jeunesse  de  leur  Père  L 
Thomas  de  Celano  ne  s'était  pas  reposé  et  donna  au  public  une 
seconde  Vie  de  saint  François,  ce  qu'on  aurait  appelé  au  dix- 
septième  siècle  le  livre  de  ses  vertus.  L'œuvre  de  saint  Bonaven- 
ture  n'est  donc  f|ue  la  troisième  en  date  ;  elle  parut  en  1263,  par 
suite,  trente-sept  ans  après  la  mort  de  son  héros.  Une  première 
partie  contient  les  faits  nouveaux  que  des  recherches  conscien- 
cieuses avaient  fait  connaître  ;  c'est  la  seule  qui  ajoute  aux  con- 
naissances antérieures.  Vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle, 
parurent  les  Fioretti,  livre  charmant  mais  non  historique,  dit 
M.  Le  Monnier.  En  1399,  Barthélémy  de  Pise  offrit  à  ses  frères 
le  Liçî'e  d'or  ou  des  conformités  de  notre  bienheureux  et  sèra- 
pliique  Père  François  avec  la  vie  de  Jésus-Christ  Nutre-Seigneur, 
thèse  dont  chaque  division  aboutit  nécessairement  à  cette 
conclusion  :  «  Donc  saint  François  a  été  entièrement  conforme 
à  son   divin   modèle.    »     La  première  Vie  imprimée    est   de    la 

1.   Une  traduction   de  ce   travail  a  été  publiée  en  1862  par  l'abbé  Symon 
de  Latreiche. 
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seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Depuis,  et  longtemps  au- 
paravant, saint  Bonaventure  et  les  travaux  postérieurs  avaient 
seuls  droit  de  cité. 

On  devine  assez  que  M.  l'abbé  Le  Monnier  s'est  principale- 
ment attaché  aux  sources  précédentes.  11  a  de  plus  tâché  de 
replacer  la  figure  de  saint  François  dans  le  milieu  où  il  a 
vécu. 

Un  autre  soin  dont  les  Français  lui  sauront  un  gré  particulier 
est  d'avoir  mis  en  relief  les  rapports  de  son  saint  avec  la  France, 
à  laquelle  le  rattachait  sa  mère.  Chose  singulière,  c'est  dans  notre 
langue  que  parlait  saint  François  quand  l'esprit  de  Dieu  s'em- 
parait de  lui.  En  lui,  le  nom  de  François  a  reçu  sa  première  consé- 
cration suivie  de  tant  d'autres:  saint  François  Xavier,  saint 
François  de  Boi-gia,  saint  François  Régis,  saint  François  de 
Hiéronymo,  pour  ne  citer  que  les  saints  de  la  Compagnie 
-de   Jésus. 

Le  livre  de  M.  l'abbé  Le  Monnier  est  donc  une  bonne  œuvre  au 
triple  point  de  vue  de  l'histoire,  de  la  religion  et   du  patriotisme. 

H,  M.  COLOMBIER,  S.  J. 

Saint  Antoine  de  Padoue.  Sa  légende  primitive  et  autres 
pièces  historiques,  avec  des  sermons  inédits  et  nouveaux 
et  un  Manuel  de  dévotion,  par  le  T.  R.  P.  Hilâire,  de 
Paris,  docteur  de  l'ordre  des  FF.  MM.  CG.  de  Saint-Fran- 
çois d'Assise,  ln-12  de  lvi-290  pages.  Genève,  H.  Trem- 
bley, 1890. 

Lorsqu'au  dix- septième  siècle  les  Bollandistes  eurent  à  s'occu- 
per de  saint  Antoine  de  Padoue,  ils  éprouvèrent  le  regret  de  ne 
pouvoir  publier  sa  Vie  primitive,  alors  considérée  comme  perdue, 
et  durent  se  contenter  d'un  autre  document  bien  postérieur, 
rédigé  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  Depuis  quelques 
années,  les  inventaires  des  dépôts  de  manuscrits,  dressés  avec  le 
plus  grand  soin,  ont  signalé,  un  peu  partout,  le  texte  original  de 
la  Vie  de  saint  Antoine.  Il  fut  retrouvé  dans  un  légendaire  d'Alco- 
baza,  en  Portugal,  et  publié,  dès  1856,  dans  le  premier  volume  des 
Monumenta  PortugalVue  historica.  Il  y  a  sept  ans,  le  R.  P.  Josa, 
préfet  de  la  bibliothèque  Antonienne  de  Bologne,  le  découvrait 
dans  cette  bibliothèque  et  en  donnait  une  édition.  Enfin  le  R.  P. 
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Hilaire,  de  Paris,  mettait  la  main  sur  le  même  texte  dans  les 
archives  du  couvent  des  Capucins,  à  Lucerne,  et  la  Bibliothèque 
Nationale  de  Paris  le  possède  dans  le  passionnaire  marqué  du 
n**  14363,  fonds  latin. 

Les  manuscrits  de  Paris  et  de  Portugal  sont  du  treizième  siècle, 
celui  de  Bologne  du  quatorzième,  comme  celui  de  Suisse.  Le 
texte  publié  par  le  P.  Josa  est  non  seulement  défectueux,  il  est 
mutilé  et  interpolé  ;  dans  l'édition  des  Monumenta  Portiigallise 
manquent  treize  faits  importants.  On  le  voit,  le  R.  P.  Hilaire 
avait  les  meilleures  raisons  de  donner  à  nouveau  le  fameux  texte 
de  la  légende  primitive  de  saint  Antoine,  composé  au  treizième 
siècle  par  un  contemporain  :  les  hagiographes  lui  sauront  gré  du 
soin  qu'il  a  mis  dans  l'exécution  de  cette  tâche.  Grâce  h  lui,  nous 
sommes  maintenant  en  possession  d'une  Vie  de  saint  Antoine, 
supérieure  à  celles  des  Monumenta  Portugalliœ  et  du  P.  Josa, 
qui  sont  complétées  et  corrigées  d'après  une  collation  attentive 
des  quatre  manuscrits  que  nous  avons  indiqués. 

La  publication  du  texte  est  précédée  d'une  introduction,  pleine 
d'érudition,  sur  les  divers  manuscrits  et  les  éditions  de  la  léa'ende 
primitive,  sur  l'auteur  de  cette  légende,  dans  laquelle  le  R.  P. 
Hilaire  croit  reconnaître  la  double  collaboration  de  saint  Bona- 
venture  et  de  Jean  de  Pécham. 

Dans  la  deuxième  partie  de  l'ouvrage,  que  le  titre  désigne  par 
ces  mots  :  Sermons  inédits  et  nouveaux,  on  éprouve  une  petite 
déception  en  ne  rencontrant  qu'un  sermon  du  B.  Ange  de  Glavas 
et  un  panégyrique  du  saint  par  le  R.  P.  Hilaire  lui-même. 

A  notre  humble  avis,  si  le  livre  du  R.  P.  Hilaire  arrive  à  des 
éditions  postérieures,  il  vaudrait  mieux  en  faire  deux  ouvrages 
différents;  car  la  première  partie  diffère  trop,  par  son  but  et  son 
caractère,  des  deux  autres.  Aux  dévots  serviteurs  de  saint  Antoine 
la  publication  d'un  texte  critique  offre  peu  d'attraits,  sans  servir 
leur  piété,  et  les  érudits  (nous  constatons  le  fait  en  le  regrettant) 
qui  accueilleront  comme  une  bonne  fortune  la  légende  antique 
ne  découperont  pas,  hélas  !  les  pages  du  Manuel  de  dévotion. 

J.  VAN  DEN  GHEYN,  S.  J. 

Vie  admirable  de  saint  Alphonse  Rodriguez,  coadjuteur 
temporel  de  la  Compagnie  de  Jésus,  d'après  les  mémoires 
écrits  de  sa  main  par  ordre  de  ses  supérieurs  ;  traduite  de 
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l'espagnol  par  un  Père  de  la  même  Compagnie.  In-18  jésus 
de  xxxvi-383  pages.  Paris,  Retaux-Bray,  1890. 

Les  écrits  de  saint  Alphonse  Rodriguez,  canonisé  il  y  a  deux 
ans,  ont  été  publiés  à  Barcelone,  vers  1885,  par  les  soins  du 
P.  Jaime  NonelP.  Le  volume  que  nous  présente  aujourd'hui 
un  autre  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus  contient,  traduite  en 
français,  la  première  partie  de  ces  Obras  espirituales.  C'est  un 
recueil  de  divers  Mémoires  que  le  saint  composa  par  obéissance, 
soit  lorsque  ses  supérieurs  lui  demandaient  de  mettre  par  écrit 
les  faveurs  qu'il  recevait  de  Dieu,  soit  lorsque  la  règle  l'obligeait 
à  leur  rendre,  au  temps  marqué,  compte  de  l'état  de  son  âme. 

Tout  ce  que  renferme  cet  ouvrage  a  été  écrit  de  1604  à  1617, 
pendant  les  dernières  années  delà  vie  d'Alphonse;  mais  le  saint 
revient  assez  souvent  sur  le  passé  pour  que  l'ensemble  de  ces 
notes  constitue  une  véritable  autobiographie.  Au  reste,  l'éditeur 
et  le  traducteur  ont  pris  soin  de  compléter  le  récit  par  des  notes 
nombreuses,  par  quelques  mémoires  des  contemporains  et  par 
des  appendices  où  l'on  trouve,  entre  autres  pièces,  la  bulle  de 
canonisation  en  latin  et  en  français.  Nous  avons  donc  là  un  re- 
cueil précieux  de  documents  concernant  la  vie  du  saint  religieux. 
Ceux  qui  s'intéressent  à  l'hagiographie  seront  heureux  de  les 
lire  dans  leur  forme  originale,  et  d'y  contrôler,  d'après  les  sources, 
les  récits  des  biographes. 

Les  Mémoires  de  saint  Alphonse  sont  surtout  une  œuvre  ascé- 
tique de  la  plus  haute  valeur.  Pour  la  piété  chrétienne,  il  n'est 
pas  de  lecture  plus  fortifiante  que  les  écrits  des  saints.  Pour  qui- 
conque comprend  et  goûte  les  merveilles  de  l'ordre  surnaturel, 
il  n'est  pas  de  plus  beau  spectacle  (pie  celui  de  l'amour  divin 
agissant  dans  une  âme  qu'il  veut  sanctifier  et  transformer  en  lui. 
Après  les  incomparables  ouvrages  de  sainte  Thérèse,  nous  en 
avons  peu  où  ces  mystérieuses  opérations  delà  grâce  soient  mieux 
montrées  que  dans  ceux  d'Alphonse  Rodriguez.  Sans  doute,  le 
saint  portier  de  Majorque  n'a  pas  les  qualités  naturelles  de  l'esprit 
qui  donnent  tant  de  charme  au  style  de  la  grande  mystique  espa- 
gnole ;   mais  on  retrouve  chez  lui  ce  qui  fait  le  fond  même   et  le 

1.  Le  P.  Nonell  croit  utile  de  rappeler  dans  sa  Préface  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  le  saint  frère  Alphonse  Rodriguez  avec  le  P.  Alphonse  Rodriguez, 
l'auteur  si  connu  de  la  Pratique  de  la  perfection  chrétienne. 
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grand  intérêt  des  œuvres  de  sainte  Thérèse  :  l'histoire  de  l'action 
de  Dieu  sur  l'âme  qu'il  attire  à  lui;  —  Alphonse,  qui  se  fit  reli- 
gieux après  son  veuvage,  était  appelé  de  plus  loin  que  la  vierge 
d'Avila  ;  —  puis  la  peinture  de  cette  âme  entièrement  morte  h  la 
terre,  vivant  dans  la  familiarité  de  Notre-Seigneur  et  de  la  sainte 
Vierge,  et  recevant  les  faveurs  divines  avec  la  plus  admirable 
humilité. 

On  ne  voit  guère  que  reprocher  au  traducteur  français,  sinon 
peut-être  d'avoir  caché  son  nom,  qui  n'aurait  pu  que  recommander 
l'ouvrage.  Sa  traduction  est  fidèle;  son  édition  est  soignée  ;  enfin 
une  table  très  bien  faite  permet  de  retrouver  en  un  instant toutce 
qu'on  peut  avoir  besoin  de  chercher  dans  le  livre  :  pensées, 
maximes,  lécits  de  grâces  célestes,  paroles  de  Dieu  à  l'âme  du 
saint.  j.    DUTEL,    S.  J. 

La  Vie  du  Bienheureux  Jean  Fisher,  évêque  de  Rochester, 
cardinal  de  la  Sainte  Eglise,  et  martyr  sous  Henri  Vlll,  par 
le  R.  P.  Bridgett,  C.  SS.  R.  Traduite  de  l'anglais,  par 
l'abbé  J.  Gardon,  prêtre  du  diocèse  d'Autun,  et  précédée 
d'une  lettre-préface  de  Mgr  Baunard.  In-8  de  400  pages 
avec  encadrements  rouges.  Lille,  Société  Saint-Augustin. 
Prix  :  4  francs. 

«  La  vie  du  bienheureux  Jean  Fisher  ,  nous  dit  M.  l'abbé 
Cardon,  est  une  œuvre  docutyientaire.  n  Ce  mot  caractérise  bien 
l'ouvrage  du  R.  P.  Bridgett.  Converti  au  catholicisme  par  la  vie 
même  de  son  héros,  écrivant  pour  l'Angleterre,  ce  savant  reli- 
gieux a  voulu  présenter  à  ses  compatriotes  un  livre  qui  pût 
tout  à  la  fois  édifier  les  catholiques  et  ouvrir  les  yeux  aux  pro- 
testants. Il  fallait  donc  ne  rien  avancer  sans  preuve,  et  n'admettre 
aucun  fait  sans  l'étayer  de  solides  appuis.  Construit  de  la  sorte, 
un  monument  est  inébranlable,  mais  il  risque  de  paraître  un  peu 
lourd.  En  se  faisant  œuvre  de  science,  l'histoire  s'expose  h  n'être 
plus  œuvre  d'art.  Hâtons-nous  de  dire  que  l'auteur  a  su  le  plus 
souvent  éviter  cet  écueil.  Profond  érudit ,  chercheur  sasace , 
critique  impartial,  il  est  tout  cela,  mais  il  est  mieux  que  cela. 
n  ne  se  contente  pas  de  tirer  de  la  poussière  le  manuscrit  inédit, 
il  sait  aussi  évoquer  du  passé  des  âmes  vivantes,  et  sans  donner 
carrière  à  son  imagination,  sans  courir  à  outrance  après  le  pitto- 
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resque,  il  déroule  à  nos  yeux  les  grandes  scènes  de  cette  lugubre 
époque.  A  peine,  çà  et  là,  voudrait-on  voir  le  document  se  fondre 
plus  complètement  dans  le  récit,  on  s'en  aller  prendre  place,  h  la 
fin  du  volume,  dans  les  pièces  justificatives,  au  lieu  d'interrompre 
ce  {(  fil  de  vive  narration  »  dont  Fénelon  faisait  tant  de  cas. 

La  traduction  française  s'ouvre  par  une  page  magistrale  de 
Mgr  Baunard,  l'ëminent  recteur  des  facultés  catholiques  de  Lille. 
Sous  un  tel  patronage,  M.  l'abbé  Cardon  n'a  pas  h  redouter  la 
critique;  qu'il  nous  permette  seulement  une  toute  petite  observa- 
tion. Il  nous  avertit,  dans  une  note  mise  en  tête  du  volume,  qu'il 
a  «  cru  bien  faire  en  supprimant  quelques  controverses  d'un 
moindre  intérêt  pour  le  lecteur  français  ».  Nous  l'en  félicitons, 
en  regrettant  qu'il  ne  se  soit  pas  donné  une  liberté  plus  grande 
encore.  Certaines  questions  peuvent  intéresser  le  lecteur  anglais, 
qui  nous  laissent  assez  indifférents,  et,  au  contraire,  telles  notions 
très  familières  peut-être  à  nos  voisins  demanderaient  à  être  mises 
pour  nous  un  peu  plus  en  lumière.  Moins  littérale,  la  traduction 
eût  sans  doute  été  plus  littéraire,  telle  phrase  un  peu  lourde  se 
fût  alléofée  ,  certaines  tournures  d'un  français  douteux  eussent 
disparu.  Et,  puisque  j'en  suis  là,  je  prierai  M.  l'abbé  Cardon  de 
relire  plus  attentivement  ses  épreuves  ;  il  laisse  échapper  trop  de 
fautes  dont  pourrait  abuser  une  critique  malveillante. 

Mais  c'est  trop  insister  sur  des  vétilles.  L'auteur  me  pardonnera 
en  considération  de  l'intérêt  avec  lequel  j'ai  lu  son  livre.  îl  lui  en 
eût  si  peu  coûté  pour  le  rendre  absolument  parfait  !  Cette  vie  du 
cardinal  Fisher  est  si  belle  !  Si  intéressant  ce  tableau  de  la 
vieille  université  de  Cambrido'e,  si  édifiante  cette  fio-ure  du  o^rand 
évêque  au  milieu  de  son  diocèse,  si  émouvant  surtout  ce  duel 
entre  un  monarque  tout-puissant  et  un  vieillard  isolé  et  brisé  par 
la  maladie  !  Quoi  de  plus  douloureusement  instructif  que  les 
progrès  du  mal  dans  le  cœur  de  Henri  VllI  ?  Le  divorce,  l'usur- 
pation de  ce  titre  ambigu  :  chef  suprême  de  l'Eglise  d'Angleterre, 
l'acte  de  succession  et  le  serment  schismatique  qu'il  entraîne, 
enfin  le  complet  asservissement  du  parlement  et  du  clergé  qui 
rejettent  définitivement  la  suprématie  du  Pape  :  à  chaque  pas  que 
faitle  malheureux  roi  vers  l'abîme,  il  voit  Fisher  se  dresser  devant 
lui  comme  un  autre  Jean-Baptiste  pour  lui  dire  son  héroïque  non 
lie  et. 

Et  voilà  l'exemple   qu'il  était  éminemment  opportun   de  nous 
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mettre  devant  les  yeux.  Fatigués  de  tant  d'efïorts  inutiles,  décou- 
ra"-és  peut-être  par  tant  de  défaites,  nous  avons  tous  plus  ou 
moins  besoin  de  contempler  ces  mâles  figures  des  Fisher,  des 
Morus,  des  Campian.  Pas  plus  qu'eux  nous  ne  sommes  tenus  au 
triomphe,  nous  sommes  tenus  à  la  lutte.  Persécution,  confiscation, 
emprisonnement,  rien  ne  put  les  faire  reculer  ;  ils  allèrent  sans 
faiblesse  sur  cette  route,  au  bout  de  laquelle  se  dressait  l'écha- 
faud,  et  le  jour  où  ils  donnèrent  leur  sang  fut  pour  eux  «  le  jour 
de  leurs  noces  ». 

Ce  sang  n'a  pas  coulé  en  vain.  Dès  le  seizième  siècle,  il  a  fait 
germer  en  Europe  toute  une  moisson  d'apôtres  et  de  saints. 
Aujourd'hui  encore,  grâce  au  souverain  pontife  Léon  XIII,  qui 
nous  a  permis  d'honorer  d'un  culte  public  ces  sublimes  héros, 
grâce  aux  historiens  qui  les  ont  fait  revivre,  ce  sang  versé,  il  y  a 
plus  de  trois  siècles,  ce  sang  prend  la  parole,  et  sa  voix  éloquente 
dénonce  à  l'Angleterre  et  au  monde  les  hypocrisies,  les  fourbe- 
ries, les  atroces  cruautés  des  bourreaux,  les  origines  honteuses, 
répugnantes  du  schisme  et  de  l'hérésie  ;  et,  en  même  temps,  il 
proclame  la  noblesse,  la  sainteté  de  cette  Eglise  catholique,  qui 
défendit  si  courageusement  les  droits  sacrés  du  mariage  et  la 
liberté  de  la  conscience  contre  les  fureurs  brutales  et  l'orgueil 
insensé  d'un  tyran  !  Quel  contraste  éloquent  entre  un  Henri  VIII, 
un  Cranmer,  et  un  Fisher,  un  Morus! 

Merci  donc  au  R.  P.  Bridgett,  merci  à  M.  l'abbé  Cardon  pour 
l'excellent  livre  qu'ils  viennent  de  publier,  et  puisse  la  vie  du 
grand  cardinal  martyr  être  bientôt  entre  toutes  les  mains,  en 
Angleterre,  pour  y  hâter  le  retour  à  la  foi,  en  France,  pour  nous 
ofarder  de  toute  défaillance  et  raffermir  nos  couraoes  dans  la  lutte 
contre  l'impiété  triomphante  !  J,  MAYEL,  S.  J. 

Le  Général  Hoche,  par  M.  H.  de  Font-Réaulx,  illustrations 
de  Bertall,  Régamey,  etc.  In-8  de  127  pages.  Paris,  Delà- 
grave,  1889. 

Hoche  est  l'un  des  enfants  gâtés  de  la  presse  démocratique.  Il 
n'y  a  pas  encore  bien  longtemps,  elle  faisait  retentir  ses  fanfares 
en  son  honneur.  A  son  tour,  M.  de  Font-Réaulx  a  voulu  lui  faire 
une  ovation.  II  le  suit  du  berceau  à  la  tombe.  Enfant,  Hoche  est 
l'objet  des  soins  d'un  curé  respectable.    Adolescent,   il    devient 
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déiste  en  lisant  Rousseau.  Après  avoir  été  palefrenier  aux  écu- 
ries de  Louis  XVI,  il  s'engage  dans  les  gardes  françaises,  puis, 
montagnard  exalté,  il  monte  rapidement  les  degrés  de  la  hié- 
rarchie militaire,  et  commande  en  chef  successivement  les  ar- 
mées de  la  Moselle,  d'Italie,  de  la  Vendée  ;  il  tente  contre  l'An- 
gleterre une  expédition  en  Irlande,  est  ensuite  généralissime  de 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  et  nommé  ministre  de  la  Guerre 
par  le  Directoire,  il  se  prépare  à  exécuter  le  coup  d'État  de  Fruc- 
tidor. 

Sur  tout  cela  rien  d'inédit,  pas  même  des  documents  ;  seule- 
ment trois  ou  quatre  citations  d'écrivains  amis.  En  revanche, 
l'auteur  donne  des  images,  une  couverture  bariolée  et  des  por- 
traits dont  plusieurs  sont  des  hors-d'œuvre.  Tout  le  long  de  ces 
pages  résonne  un  hymne  continu  au  grand  homme  désintéressé, 
ami  de  la  discipline  et  de  l'ordre,  sobre  et  austère  en  dépit  de 
Thiers  qui  le  qualifie  à' ami  des  plaisirs,  aimable  et  bon  quoique 
batailleur  et  passionné,  mais  avant  tout  républicain  intrépide, 
lançant  à  merveille  l'apostrophe  obligatoire  aux  tyrans  de  l'Eu- 
rope, et  prodigue  avec  crânerie  des  tutoiements  habituels  à  l'ur- 
banité républicaine. 

L'auteur  se  plaît,  toujours  sans  référence,  à  émailler  son  récit 
des  proclamations,  des  lettres,  des  paroles  du  héros,  où  éclatent, 
mêlés  parfois  de  nobles  sentiments,  les  déclamations  et  l'emphase 
de  l'époque. 

Il  écrit  lui-même  comme  un  républicain  de  l'an  II  et  de  l'an  IIL 
Non  pas  qu'il  soit  avec  les  buveurs  de  sang;  mais  il  est  pour  les 
«grands  hommes  (?)  de  la  Révolution  »;  il  ne  marque  pas  les  scé- 
lérats de  ce  temps  d'une  flétrissure  vengeresse,  et  au  total  il  ne 
se  brouille  avec  aucun  des  partis  de  la  République  une  et  indi- 
visible. Enfin,  au  bout  de  son  apothéose,  il  s'écrie  ;  «  Belle  fut  la 
vie  de  Hoche,  vie  toute  d'honneur  et  de  devoir.  Que  tous  les 
Français  l'admirent,  que  tous  les  soldats  le  prennent  pour  mo- 
dèle. Avec  des  patriotes  comme  lui  les  républiques  ne  redoutent 
pas  les  factieux.  »  (P.  127.) 

En  regard  de  cet  enthousiasme  légendaire,  voici  en  quelques 
mots  le  jugement  de  l'histoire,  la  vraie. 

Hoche  eut  certainement  de  rares  talents  militaires,  des  élans 
généreux  de  jeunesse,  des  qualités  d'esprit  et  de  cœur,  mais  un 
caractère  emporté,  entier  et  absolu,  qui  supportait  mal  la  mau- 
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vaise  fortune.  Dans  l'une  de  ses  deux  disgrâces,  qui  sans  le  9  Ther- 
midor l'eût  conduit  à  l'ëchafaud,  il  écrivait,  le  1"  prairial,  au  ci- 
toyen Robespierre  une  lettre  abaissée  où  il  disait  :  «  Si  la  rage  de 
mes  ennemis  m'entraîne  au  tombeau,  j'y  descendrai  en  bénissant 
la  République  et  Robespierre.  »  (P.  60.) 

Suivant  l'opinion  générale,  il  prit  part  à  l'insurrection  des 
ofardes  françaises  contre  la  Bastille.  L'auteur  s'inscrit  en  faux,  sur 
quelle  autorité  s'appuie-t-il  ?  Sur  la  sienne  ;  en  vérité,  c'est  trop 
peu.  Après  les  exécrables  Turreau  et  Carrier,  il  usa  de  modéra- 
lion  envers  la  Vendée.  Par  nature  il  répugnait  aux  mesures 
cruelles;  en  ce  moment  d'ailleurs  le  vent  était  à  la  prudence 
dans  le  Comité  de  salut  public.  Hoche  fut  donc  prudent.  Au  lieu 
de  tout  mettre  à  feu  et  à  sang,  il  conseilla,  en  même  temps 
qu'une  certaine  tolérance,  de  vaincre  les  prêtres  réfractaires  et 
les  chefs  ennemis  par  l'achat  des  consciences  en  traitant  de  ban- 
ditsles  héroïques  bretons.  (P.  68,  71.) 

A  la  fin  de  lexpédition  malheureuse  de  Quiberon,  il  avait  pro- 
mis sa  clémence  à  Sombreuil  et  à  ses  compagnons  d'armes;  il  les 
laissa  fusiller  sans  faire  aucune  démarche  auprès  des  meurtriers 
pour  leur  sauver  la  vie;  il  eut  la  même  prudence  à  l'égard  de 
Charette,  qui  mourut,  celui-là,  en  véritable  héros.  Dans  cette 
guerre  de  la  Vendée,  guerre  de  géants  au  dire  de  Napoléon,  il 
emprunte  aux  bleus  leur  langage,  il  jette  aux  vaillants  tous 
les  clichés  révolutionnaires  et  les  complète  par  une  diatribe  de 
pamphlétaire  contre  Charette.  Finalement,  quand  Hoche,  au  mé- 
pris des  lois,  devient  ministre  de  la  Guerre  et  se  dispose  h  fruc- 
tidoriser  les  deux  Conseils  issus  des  suffrages  du  pays,  et  s'inspi- 
rant  de  ses  vœux  réparateurs,  son  panégyriste  regrette  qu'on 
l'ait  fait  reculer.  «  Dans  l'état  où  était  la  France,  il  fallait,  dit-il, 
qu'elle  passât  sous  la  suprématie  de l'épée.»  Notons  l'aveu:  la  Ré- 
publique devait  finir  par  une  dictature  de  soldat.  C'est  la  con- 
damnation de  la  République  et  de  son  panégyriste. 

G.  GANDY. 

Les  Grandes  Journées   de   la  chrétienté,  par  Hervé-Bazin. 
In-4  de  345  pages.  Paris,  Gaume,  1890. 

Les  Grandes  Journées  de  la  chrétienté  forment  une  série  d'é- 
mouvants et  grandioses  tableaux.  Le  pont  Milvius  rappelle  Cons- 
tantin et  le  triomphe  du  christianisme  ;  Tolbiac,  la  conversion  de 
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Clovis  et  des  Francs;  Poitiers,  l'invasion  arabe  broyée  par  Charles 
Martel;  Pavie,  la  fondation  du  pouvoir  temporel  des  papes  par 
Charlemagne;  la  prise  de  Jérusalem,  Godefroy  de  Bouillon  et  les 
Croisades;  las  Navas  de  Tolosa  et  la  prise  de  Grenade,  la  déli- 
vrance de  l'Espat^ne  catholique;  enfin  Lépante,  Vienne  et  Peter- 
wardein,  la  défaite  et  la  fuite  définitive  des  Turcs.  De  nombreuses 
et  belles  illustrations  ajoutent  un  nouvel  intérêt  à  ces  pages  de 
vaillante  et  chrétienne  inspiration.  C'est  un  excellent  volume  k 
bon  marché.  S.  Em.  le  cardinal  Richard  vient  de  l'adopter  comme 
prix  d'honneur  accordé  au  meilleur  élève  de  chaque  école  parois- 
siale. 

Mentionnons  avec  les  mêmes  éloges  la  Vie  de  Garcia  Moreno 
par  le  R.  P.  Berthe,  et  le  petit  Catéchisme  de  Mgr  de  Ségur, 
édités  dans  les  mêmes  conditions.  ET.  CORN  UT,   S.  J. 

Cours  de  géographie,  rédigé  conformément  aux  programmes 
de  1885  et  1886,  par  M.  l'abbé  Dupont  :  I.  Géographie  phy- 
sique, historique,  ethnographique,  politique  et  économi- 
que de  l'Europe.  Cours  supérieur,  ln-12  de  vii-270  pages. 
—  II.  Géographie  physique,  ethnographique,  politique  et 
économique  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  de  l'Amérique  et  de 
rOcéanie,  précédée  de  notions  de  géographie  générale. 
Cours  supérieur.  In-12  de  viii-394  pages.  Paris,  Pous- 
sielgue,  1889-1890.  Prix  :  7  fr.  50,  les  deux  volumes. 

Nous  doutons  qu'il  existe  un  membre  de  l'Institut  en  état  de 
répondre  pertinemment  à  toutes  les  questions  comprises  dans  les 
programmes  officiels  des  cours  de  géographie.  Il  paraît  que  les 
bacheliers  en  sont  capables  ;  nous  ne  savons  comment  ils  font. 
Toujours  est-il  que,  de  par  la  pédagogie  universitaire,  les  manuels 
de  géographie  doivent  être  de  petites  encyclopédies. 

M.  l'abbé  Dupont  n'a  pas  décliné  cette  obligation,  et  il  y  a 
satisfait  dans  la  mesure  du  possible.  C'est  de  quoi  nous  le  félici- 
tons cordialement,  non  pour  l'amour  du  principe  qu'il  a  accepté, 
mais  parce  qu'il  a  enlevé  toute  excuse  aux  maîtres  ou  parents  qui 
prétextent  les  exigences  des  examens  pour  mettre  entre  les  mains 
des  jeunes  gens  des  ouvrages  où  la  géographie  sert  de  passeport 
à  toute  sorte  d'assertions  fausses.  Son  cours,  qui  forme  actuelle- 
ment deux  jolis  volumes  que  suivra  bientôt  un  troisième  pour  la 
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géographie  de  la  France,  donne  tous  les  renseignements  dont  les 
élèves  ont  besoin,  et  en  ajoute  beaucoup  d'autres  qui  leur  seront 
utiles  pour  étendre  leurs  connaissances  et  former  leurs  idées. 
Signalons  en  particulier  les  indications  précises  sur  les  missions 
catholiques  dans  les  pays  infidèles.  La  rédaction  de  tout  l'ouvrage 
est  à  la  fois  concise  et  très  claire;  la  disposition  typographique 
a  été  combinée  de  manière  à  faire  bien  ressortir  les  divisions,  les 
titres  et  les  choses  saillantes  dans  chaque  paragraphe;  le  grand 
nombre  des  cartes  d'ensemble  et  de  détail,  dans  le  texte  et  hors 
texte,  et  aussi  l'impression  si  nette  et  même  élégante,  concourent 
également  à  faciliter  aux  élèves  le  travail  de  la  mémoire.  Nous 
faisons  les  vœux  les  plus  sincères  pour  une  large  diffusion  de  cet 
excellent  manuel.  J.  BRUCKER,  S.  J. 

Les  Américains  chez  eux,  par  la  marquise  de  San  Carlos 
DE  Pedroso.  Paris,  librairie  de  la  Nouvelle  Reviie^  boule- 
vard Montmartre,  18. 

Nous  avons  lu  beaucoup  de  livres  sur  l'Amérique,  nous  avons 
connu  beaucoup  d'Américains,  et  cependant,  ce  livre  écrit  sans 
prétention,  d'une  plume  vive,  alerte,  et  comme  en  courant,  nous  a 
vivement  intéressé  et  nous  a  appris  beaucoup  de  choses.  Très  bien 
informée,  comme  doit  l'être  une  Américaine  aussi  distinguée,  très 
originale,  très  spirituelle  et,  ce  qui  ajoute  beaucoup  au  charme 
et  à  la  profondeur  pénétrante  de  ses  remarques,  très  franchement 
catholique,  Tauteur  trace  d'un  crayon  très  léger  une  série  de 
portraits  des  plus  ressemblants  et  fortpiquants:  Caractèi'e  et  Ver- 
tus, la  Société,  la  Femme,  la  Jeune  Fille,  les  Convenances,  la  Ma- 
chine,  l'Eté,  le  Parvenu,  les  Religions,  les  Arts,  laMusique,  l'Ecole^ 
la  Littéral  are,  V  Ouvrier,  l'Etat. 

Cette  société  aû'airée,  enfiévrée,  un  peu  rude,  un  peu  neuve, 
pas  fort  lettrée,  qui  à  ses  heures  se  pique  de  musique  et  de 
beaux-arts  et  monte  de  vastes  bibliothèques  qu'elle  lit  peu,  est 
esquissée  en  traits  pleins  de  malice  et  d'enjouement.  La  jeune 
miss  américaine  pardonnera  certaines  pages  un  peu  cruelles,  parce 
qu'elle  ne  pourra  les  lire  sans  un  franc  rire.  L'économiste  trou- 
vera beaucoup  h  glaner  çà  et  là,  même  après  avoir  lu  M.  Cl.  Jan- 
net  et  le  duc  de  Noailles,  et  ce  n'est  pas  peu  dire,  bien  que  l'au- 
teur accorde  à  Georges,  qu'elle  déteste,  une  admiration  un  peu 
naïve. 
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Dans  le  dernier  chapitre,  le  Cardinal  Gibbons^  nous  trouvons 
une  analyse  fort  intéressante  du  dernier  ouvrage  de  l'éminent  pré- 
lat américain. 

Ce  livre  est  un  début  ;  il  promet  beaucoup.  Avec  un  vrai  talent, 
de  l'esprit,  une  manière  de  voir  les  choses  à  elle,  une  expression 
pittoresque,  et  avec  sa  foi  éclairée,  Mme  la  marquise  de  San  Carlos 
nous  donnera  bientôt  une  nouvelle  étude  plus  attachante  et  plus 
intéressante  encore.  j.  FORBES,  S.  J. 

ROMANS  —  NOUVELLES 

I.  —  Le    Roman   d'un  propriétaire,    par    Ch.     d'Héricault. 
In-12  de  274  pages.  Paris,  Perrin,  1890. 

II.  —  Le  Rêve  de  Jacqueline,  chanson   d'avril,  par   Antoine 
Campaux.  In-12  de  92  pages.  Paris,  Jouaust,  1890. 

m.  —  Francette,  par  Paul  Gall.   ln-12  de  294  pages.  Paris, 

Pion,  1890. 
IV.  —  Louise  de  Vauvert,  par  le  vicomte  de  Bornier.  In-18 

de  276  pages.  Paris,  Dentii,  1890. 

I. — Le  Roman  d\ui  propj-iélaii'e  esi  une  complication  d'aven- 
tures étonnantes,  tour  à  tour  tragiques,  comiques  et  attendries,  ra- 
contées sans  raffinement  et  sans  mièvrerie,  mais  avec  entrain,  par 
un  homme  d'imagination,  d'esprit  et  de  cœur,  sachant  le  français 
et  ferme  sur  les  principes.  Comme  toujours,  l'auteur  s'adresse 
aux  honnêtes  gens  et  l'impression  qui  se  dégage  de  son  livre  est 
forte  et  saine  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  le  mettre  tout  de  suite 
aux  mains  des  pensionnaires.  M.  Ch.  d'Héricault  serait  le  pre- 
mier à  rappeler  que  chaque  âge  a  ses  goûts,  ses  besoins,  ses  dan- 
gers et  ses  droits,  et  que  tout  ce  qui  est  foncièrement  et  loyale- 
ment pur  et  bon  n'est  pourtant  pas  utile  toujours  et  à  tous. 

IL  —  Le  Rèçe  de  Jacqueline  est  la  description  en  prose,  mêlée  de 
vers,  d'une  aubade  que  le  printemps,  avec  ses  oiseaux,  ses  étoiles, 
ses  arbres  fleuris  et  ses  bergers,  donne  à  une  charmante  jeune 
fille,  le  long  d'une  forêt,  sur  la  frontière  d'Alsace.  Cette  fantaisie 
n'est  guère  qu'un  exercice  de  style  que  l'auteur  n'a  pas  eu  le 
courao'e  d'oublier  dans  ses  cartons.  Il  v  a  de  la  fraîcheur  et  de  la 
facilité  dans  cette  innocente  boutade;  c'est  beaucoup  dans  les 
juvenilia. 


PARTIE    BIBLIOGRAPHIQUE  529 

III.  —  Un  sculpteur  de  talent,  Pierre  Foucault,  recueille  Fran- 
cette,  fille  de  cette  Clémence  Berthier  qu'il  aurait  voulu  épouser  et 
qui  lui  a  préféré  un  ténor.  L'orpheline,  devenue  grande,  s'éprend 
de  Régis  de  Valmeras  et  va  se  livrer  à  cet  égoïste  intrigant,  lorsque 
la  fourberie  du  misérable  est  découverte.  On  devine  la  honte  et  la 
souffrance  de  la  jeune  fille,  en  présence  de  son  tuteur  qui  l'aime, 
qui  croit  le  mal  plus  grand  qu'il  n'est,  et  se  montre  méprisant  et 
dur  dans  son  désespoir.  Peu  à  peu  la  clarté  se  fait;  tout  se  calme 
et  finit  par  un  joyeux  mariage. 

Francette  est  une  histoire  sans  fracas,  agréablement  contée, 
quelquefois  touchante.  On  y  trouve  quelques  détails  sur  la  vie  des 
artistes,  rapins  ou  cabotins;  tous  ne  sont  pas  édifiants.  Bien  que 
l'auteur  paraisse  honnête  et  dédaigne  les  grossièretés  du  réalisme 
contemporain,  son  livre  ne  peut  être  lu  par  tout  le  monde,  il  s'en 
faut.  Nous  ne  le  conseillerions  même  h  personne,  car  s'il  y  a  pea 
de  péril,  il  y  a  peu  de  profit  ou  même  de  plaisir. 

IV.  — M.  de  Bornier  nous  avertit  que  Louise  de  Vaupert  est  le 
roman  du  phylloxéra.  On  en  verra  la  raison. 

Lucien  de  Chaumont,  un  peu  peintre  et  poète,  arrive  à  Mar- 
sillargues  pour  prendre  possession  des  domaines  inespérés  que 
lui  laisse  Mme  de  Maure,  sa  tante.  Il  trouve  dans  le  voisinage  sa 
cousine,  Louise  de  Yauvert,  Cette  jeune  fille,  pleine  de  gaieté,  d'es- 
prit, de  sens  pratique  et  de  vertu,  apprend  au  nouveau  proprié- 
taire à  combattre  le  phylloxéra,  les  moustiques  et  l'ennui  ;  elle 
lui  fait  raconter  sa  vie  et  l'initie  d'une  façon  humoristique  et 
charmante  aux  mœurs  et  à  l'histoire  méridionales.  Un  amour 
respectueux  et  ardent  pousse  dans  ces  cœurs  chastes  et  chrétiens, 
plus  rapidement  que  les  plants  américains  sur  les  coteaux.  Mlle  de 
Vauvert,  avec  une  diplomatie  féminine,  se  débarrasse  du  géant 
Roger  de  Saugonis,  auquel  on  l'avait  presque  fiancée,  et  le  jette 
dans  les  bras  tout  ouverts  de  la  géante  Théodorine  de  Lausargues, 
et  le  roman  finit  à  souhait  par  un  triple  mariage. 

Sur  ce  canevas,  M.  le  vicomte  de  Bornier  a  jeté  une  broderie 
délicieuse.  Esprit,  humour,  passion,  bon  sens,  rêverie,  catho- 
licisme, s'y  fondent  avec  un  naturel  parfait.  Les  difficiles  qui  se 
plaindraient  de  quelques  invraisemblances  feraient  sourire  l'au- 
teur. Dans  un  temps  où  les  romanciers  luttent  d'audace  obscène 
et  de  lâche  complaisance  pour  un  public  dépravé,  on  est  heureux 
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de  rencontrer  ces  pages  fines   et  pures  où  de  belles  âmes  sont 
racontées  en  beau  français. 

Le  volume  se  termine  par  une  courte  et  touchante  nouvelle  dont 
un  épisode  bien  connu  de  la  vie  du  preux  et  chaste  Bayard  a 
fourni  le  cadre.  C'est  une  perle.  ET.   CORNUT,   S.  J, 

I.  —  Vidocq,   par  Marc  Mario   et  Louis  Lâunay.   In-18   de 
307  pages.  Paris,  Alb.  Savine.  Prix  :  3  fr.  50. 

II.  —  Louisette,  par  Marie  Lacroix.  In-18  de  247  pages.  Pa- 
ris, Delhomme  et  Briguet,  1890. 

I.  —  MM.  Marc  Mario  et  Louis  Launay  ont  uni  leur  imagina- 
tion et  leur  talent  pour  agrémenter  un  sujet  déjà  très  fécond. 
Vidocq,  ses  tours,  ses  habiletés,  sont  connus  et  célébrés  dans  la 
ro;;za7ice77'ejudiciaire.  Malheureusement,  les  auteurs  ne  se  sont  pas 
contentés  de  nous  donner  le  Vidocq,  roi  des  voleurs,  ils  nous  racon- 
tent ses  aventures  galantes,  et  quoique  les  tableaux  ne  soient  pas 
obscènes,  ils  ne  doivent  pas  être  vus  par  des  yeux  de  quinze  ans. 

IL  —  Cette  nouvelle  est  dédiée  par  l'auteur  aux  enfants  de  la 
première  communion  et  aux  catéchistes  volontaires  ;  nous  le  dé- 
dions, nous,  à  toutes  les  femmes  chrétiennes;  aux  enfants,  il 
enseignera  ce  que  peut  faire  l'influence,  et  surtout  l'exemple  d'une 
pieuse  compagne  ;  aux  jeunes  filles,  aux  mères  de  famille,  il  don- 
nera des  encouragements  et  il  leur  montrera  par  des  exemples 
la  nécessité  de  se  dévouer  à  l'œuvre  des  catéchismes. 

Et  je  ne  sais  vraiment  pourquoi  les  garçons  ne  liraient  pas 
ce  livre  avec  profit  et  plaisir,  car  l'histoire  de  Louisette  est  des 
plus  attrayantes  et  des  plus  émouvantes. 

A.  LEFÈVRE. 


PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE  531 

COURRIER  ALLEMAND 

Philosophie.  —  «  Revenons  à  Kant  !  »  Tel  est  le  cri  de  guerre 
de  la  philosophie  protestante  d'Allemagne.  Pour  nous,  catholi- 
ques, nous  n'avons  pas  à  nous  mettre  à  la  remorque  de  cet  engoue- 
ment qui  emporte  les  esprits  vers  le  trop  célèbre  précurseur  du 
panthéisme  moderne.  Nous  avons  un  autre  guide  ;  Léon  XIII 
nous  l'a  nommé,  en  nous  invitant  à  propager  et  à  défendre  la  doc- 
trine de  saint  Thomas  d'Aquin. 

Un  des  hommes  qui  ont  le  mieux  mérité,  à  notre  époque,  de  la 
philosophie  scolastique,  est  sans  contredit  le  chanoine  D""  Stœckl, 
dont  les  Institutions  philosophiques  ont  rapidement  atteint  la 
sixième  édition  ;  son  Manuel  d'histoire  de  la  philosophie,  par  le- 
quel il  les  a  complétées,  a  eu  également  un  grand  succès  :  la  troi- 
sième édition  l'emporte  sur  les  précédentes  par  la  méthode,  une 
plus  large  place  y  a  été  faite  à  la  philosophie  contemporaine  *. 

\j' Association  de  Gœrres  compte  actuellement  plus  de  deux 
mille  trois  cents  membres  ou  correspondants.  Le  plus  beau  fruit 
de  son  activité  intellectuelle  est  sans  àonie  son  ^YîiXià.Dictionnaij^e; 
mais  elle  publie  en  même  temps  un  Annuaire  philosophique,  dont 
les  quatre  livraisons  annuelles  forment  un  volume  de  trente  feuilles 
d'impression^.  Cette  publication  périodique  est  destinée  à  servir 
de  trait  d'union  entre  tous  ceux  qui  estiment  avec  raison  que  la  foi 
et  la  science  s'aident  mutuellement,  bien  loin  de  se  combattre. 
Le  prix  d'abonnement  est  très  modique,  9  marks  seulement;  en- 
core est-il  réduit  d'un  tiers  (6  marks)  pour  les  membres  de  la 
société.  Cette  revue  est  ouverte  à  tous  les  genres  de  travaux  : 
philosophie,  critique,  revue  des  périodiques  philosophiques,  nou- 
velles. Pour  en  donner  une  idée,  citons  quelques  articles  au  ha- 
sard :  Gatberlet  traite  des  destinées  de  la  philosophie,  de  nos 
jours  ;  le  P.  Costa-Rosetti  donne  un  abrégé  de  la  théorie  chré- 
tienne de  l'Etat  ;  Praxmarer  essaye  d'élucider  la  controverse  sou- 
levée entre  Vasquez  et  Suarez  sur  l'essence  de  la  loi  naturelle. 

Deux  années  avant  VAnnuaire  de  la  Société  de  Gœrres,  et  ins- 

1.  Dr.  A.  Stoeckl,  Lehrbuch  der  Philosophie,  6^  éd.  Mainz,  Kirchlieim, 
1888,  2  vol.  in-8.  —  Lehrbuch  der  Geschichte  der  Philosophie,  3^  éd.,  ibid., 
1889, in-8. 

2.  Philosophisches  Jahrbuch,  herausgegeben  vou  dei*  Gœrres-Gesellschaft. 
Kœln,  Bachem. 
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pirée  par  la  même  idée,  avait  paru  la  revue  du  professeur  Gommer^  ; 
nous  y  relevons  les  études  de  Grillenberger  sur  la  philosophie  au 
temps  des  saints  Pères;  de  Feldner,  sur  la  question  de  l'essence 
et  de  l'existence  des  êtres  créés,  d'après  saint  Thomas  ;  de  Grupp, 
sur  l'histoire  des  luttes  entre  la  foi  et  la  raison  et  des  différentes 
solutions  qui  ont  été  présentées. 

Nous  ne  devons  point  passer  sous  silence  le  i^a^Ao/iA,  de  Mayence, 
qui  est  entré  dans  sa  soixante-dixième  année  ^  :  on  y  trouve  souvent 
des  articles  philosophiques  remarquables 

On  nous  permettra  de  mentionner  avec  éloge,  comme  une  des 
revues  les  plus  estimées,  les  Stimmeii  aus  Maria-Laach  que  pu- 
blient les  Jésuites  allemands^.  Le  P,  Lehmkuhl,  si  avantageuse- 
ment connu  en  France  par  sa  Théologie  morale,  y  traite  la  question 
intéressante  et  si  actuelle  des  rapports  de  la  Révolution  française 
avec  la  liberté  chrétienne.  Le  P.  Langhorst  discute  les  vérités 
fondamentales  du  christianisme  à  la  lumière  des  idées  modernes. 
C'est  aussi  aux  Jésuites  d'Allemagne  que  nous  devons  une  des 
meilleures  collections  d'ouvrages  philosophiques  ;  je  veux  parler 
de  la  Philosophia  Lacensis  ;  le  dernier  volume  en  date  renferme 
les  Institutiones  logicales  du  P.  Pesch*  :  elles  font  suite  aux  J/isti- 
tutiones  philosophice  naturalisa  du  même  auteur,  qui  ont  paru  dès 
1880  et  auxquelles  se  sont  ajoutées,  cinq  ans  plus  tard  (1885),  les 
Institutiones  Juris  naturalis ,  du  P.  Mever.  Le  P.  Pesch  a  éga- 
lement  publié  en  allemand  deux  volumes  intitulés  :  les  Grands 
Problèmes  de  l'univers;  c'est  de  ce  jésuite  que  le  savant  D'  Joseph 
Dippel  a  dit  :  «  Aucun  professeur  de  philosophie  ne  saurait  lui  être 
comparé  pour  l'étendue  de  l'érudition  et  la  profondeur  du  savoir.  » 

La  Doctrine  de  Nicolas  de  Cusa  sur  Dieu^,  tel  est  le  titre  d'un 
travail  consacré  à  un  grand  ouvrage  du  cardinal  de  ce  nom,  qu'on 
croyait  perdu  et  que  l'auteur  de  cette  publication,  le  D""  Uebinger, 

1.  Dr.  E.  CoM.MER,  Jahrbuch  fur  Philosophie  und  spéculative  Théologie. 
Paderborn  et  Munster,  F.  Schœningh. 

2.  Mainz,  Kirchheim,  12  livraisons  par  an. 

3.  Freiburg  in  Baden,  Herder,  10  livraisons  par  an. 

4.  T.  Pesch,  S.  J.,  Institutiones  logicales  secundum  principia  S.  Thomx 
Aquinatis.  Pars  I  :  Summa  Prxceptorum  Logicse.  —  Pars  II  :  Logica  ma- 
jor, t.  I,  Freiburg  in  Baden,  Herder,  1888-1889,2  vol.  in-8  de  xxiv-589  et  xxn- 
644  pages. 

5.  Dr.  J.  Uebinger,  Die  Gotteslehre  des  Nicolaus  Cusanus.  Munster  et  Pa- 
derborn, F.  Schœningh,  1887. 
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a  eu  la  chance  de  découvrir.  A  la  même  époque,  mais  a  un  point 
de  vue  tout  différent,  les  Tentatives  de  réforme  philosophique  de 
Nicolas  de  Cusa  ont  été  étudiées  par  Glossner  dans  la  Revue  pé- 
riodique du  professeur  Gommer. 

On  connaît  V Histoire  de  la  philosophie  d'Ueberweg  ;  une  mono- 
graphie a  été  consacrée  à  cet  auteur  par  M.  Brasch  :  les  Idées  de 
F.  Ueberweg  sur  le  monde  et  sur  la  vie* . 

A  Vienne,  au  centre  d'un  pays  catholique,  Schopenhauer  devient 
à  la  mode,  grâce  au  panégyrique  composé  en  l'honneur  du  «  grand 
philosophe  de  Francfort  »  par  le  D''  Reich,  sous  ce  titre  :  Schopen- 
hauer envisagé  comme  philosophe  delà  tragédie'^ .  Mais  le  panégy- 
riste et  son  héros  sontrudement  malmenés  parun  vaillant  athlète, 
vainqueur  dans  cent  combats  ;  dans  ses  Mensonges  et  Sophismes 
du  philosophe  Schopenhauer"^,  MgrBrunner  montre  avec  évidence 
à  tout  lecteur  impartial  que  hors  de  l'Eglise  il  n'y  a  de  salut  ni 
pour  l'intelligence  ni  pour  le  cœur  humain.  Il  faut  avouer  que  la 
manière  un  peu  rude  de  Mgr  Brunner  n'est  pas  tout  à  fait  con- 
forme au  procédé  scientifique,  mais  elle  ne  laisse  pas  de  produire 
une  forte  impression  sur  le  public  auquel  il  s'adresse  :  «  Ses  pa- 
roles sont  autant  d'éclairs,  qui,  déchirant  tout  à  coup  la  nue, 
montrent  au  voyageur  les  précipices  qui  bordent  le  sentier.  » 

Ajoutons  que  les  Allemands,  ne  suffisant  pas  par  eux  seuls  à 
la  glorification  du  misanthrope  de  Francfort,  ont  encore  recours 
à  des  publications  étrangères;  ils  viennent  de  traduire  du  français 
l'ouvrage  de  Foucher  de  Careil  sur  Hegel  et  Schopenhauer. 

Histoire.  —  Bien  que  considérable,  la  littérature  philosophi- 
que est  peu  abondante,  si  nous  la  comparons  à  la  littérature  his- 
torique. L'histoire  ecclésiastique  n'est  pas  moins  cultivée  que 
l'histoire  profane.  Nous  mentionnerons  en  premier  lieu,  vu  son 
importance,  V  Histoire  des  conciles  y  de  Mgr  Hefele,  dont  la  se- 
conde édition  est  en  cours  de  publication  ;  l'éminent  auteur  a 
préparé   lui-même  les   quatre  premiers  volumes,  mettant  à  pro- 

1.  Dr.  M.  Brasch,  Die  IVelt-  und  Lebensanschaung  Frledr.  Ueberwegs  in 
seinen  gesammelten  philosophisch-kritischen  Abhandlungeji,  Leipzig,  En- 
gel,  1889. 

2.  Dr.  E.  Reich,  Schopenhauer  als  Philosoph  der  Tragœdie.  Wien^ 
Konegen,  1888. 

3.  S.  Brunner,  Kniffologie  und  Pfiffologie  des  Weltweisen  Schopenhauer. 
Paderborn,  F.  Schœningh,  1889. 
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fit  les  découvertes  les  plus  récentes  ;  les  volumes  V,  VI  et  la  pre- 
mière partie  du  VIP  sont  revus  et  complétés  par  le  D'"  Kuœpfler, 
de  Munich,  et  S.  E.  le  cardinal  [Hergenrœther  a  bien  voulu  se 
charger  des  derniers  volumes ^  Il  esta  regretter  que  les  savants 
éditeurs  ne  fournissent  pas  des  renseignements  plus  complets  sur 
les  conciles  slaves. 

La  publication  des  Regestes  de  Léon  X  par  le  cardinal  Hergen- 
rœther  avance  rapidement. 

Le  professeur  Nirschl  vient  de  publier  une  Propédeutique  à 
rhistoire  ecclésiastique'^ .  Le  premier  ouvrage  de  ce  genre  fut  pu- 
blié au  siècle  dernier  (1772)  par  le  protestant  F.  Walch.  suivi 
trente  ans  plus  tard  par  un  autre  protestant,  Flugge  ;  il  va  quel- 
ques années,  le  P.  De  Smedt,  aujourd'hui  doyen  des  Bollandistes, 
nous  a  donné  son  Inti'odnctio  generalis  ad  historiam  ecclesiasticam 
critice  tractandain.  Il  est  juste  de  reconnaître  que  l'ouvrage  de 
Nirschl  complète  avantageusement  ceux  de  ses  prédécesseurs. 

Le  P.  Vidmar,  0.  S.  B.,  a  publié  une  rédaction  nouvelle  de  Y  His- 
toire de  l Eglise  clirétienne,  du  professeur  Robisch  ;  elle  en  est  à 
sa  quatrième  édition,  et  a  été  déjà  traduite  en  hongrois,  en  ruthé- 
nien  et  en  polonais.  C'est  un  succès  mérité.  —  Pareil  éloge  ne 
saurait  convenir  au  Manuel  d' histoire  ecclésiastique,  de  Kraus^  ;  en 
dépit  des  nombreuses  corrections  que  l'auteur  avoue  y  avoir  intro- 
duites malgré  lui,  la  troisième  édition  renferme  encore  tron  d'er- 
reurs  pour  pouvoir  servir  de  guide  aux  étudiants.  —  C'est  proba- 
blement grâce  aux  défauts  de  ce  Manuel,  que  l'ouvrage  analogue 
de  Bruck  a  trouvé  un  accueil  si  favorable  et  a  eu  les  honneurs 
d'une  quatrième  édition*  ;  il  a  été  même  traduit  en  français,  en 
italien,  en  anglais. 

Parmi  les  monographies  il  faut  signaler  :  le  Séjour,  Vépiscopat 
et  la  mort  de  saint  Pierre  à  Borne,  du  D*"  Esser;  la  Fausse  Dona- 
tion de  Constantin  le  Gra/td^,  de  W.  Martens,  qui  place  la  com- 
position de   cette  pièce    entre  les   années  750  et  850,  et  hors  de 

1.  Hefele,   Conciliengeschichte.  Fortgesetzt  von  J.  kardinal  Hergenrcether. 
2"  éd.,  t.  IX,  !«'  fasc.  Freiburg  in  Baden,  Herder,  1889. 

2.  Nirschl,  Propxdeutik  der  Kirchengeschichte.  Mainz,  Kirchheim,  1889. 

3.  F.  X.  Kraus,  Lehrbuch  der  Kirchengeschichte .  S"  éd.  Trier,  Lintz,  1887, 
in-8  de  xiii-837  pages. 

4.  Dr.   H.   Bruck,   Lehrbuch   der  Kirchengeschichte.  4®  éd.  Mainz,  Kirch- 
heim, 1888. 

5.  W.  Martens,  Die  falsche  Generalconcession  Constantins  des  Grossen. 
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France  ;  les  Elections  pontificales  au  temps  des  empereurs  HenrillI 
et  Henri  IV,  du  même  auteur,  dissertation  publiée  d'abord  dans 
la  revue  protestante  :  Archives  d'histoire  ecclésiastique,  et  qui,  mal- 
gré d'excellents  apports,  témoigne  d'un  singulier  dédain  pour 
les  sources  catholiques.  Le  livre  de  M.  Heimbucher,  les  Elections 
pontificales  sous  les  CarolingieJis^^  comprend  la  période  qui  s'é- 
coule d'Etienne  III  à  Etienne  VI  (752-885):  le  sujet  a  été  bien  traité. 
ViGS  Eclaircissements  sur  le  grand  schisme^  ïont  également  beaucoup 
d'honneur  à  M.  Scheuffo-en  ;  mais  le  vrai  mérite  de  ce  volume  con- 
siste  principalement  dans  les  renseignements  qu'il  apporte  sur 
les  écrits  de  Langenstein  et  de  Zabarella;  quant  aux  origines 
mêmes  du  schisme,  le  récent  ouvrage  de  l'abbé  Gayet,  le  Grand 
Schisme  d'Occident,  est  supérieur  à  celui  de  ScheufFgen. 

La  bulle  Ne  prsetereat,  concernant  la  lutte  de  Jean  XXII  avec 
Louis  de  Bavière,  est  apocryphe  :  W.  Felten  l'a  prouvé  d'une  ma- 
nière définitive  ^  ;  ce  que  le  même  écrivain  ajoute  sur  les  tentatives 
de  réconciliation  entre  le  pape  et  l'empereur  ne  pourra  être  jus- 
tement apprécié  qu'après  la  publication  des  actes  conservés  à  Mu- 
nich. 

La  question  des  Templiers  excite  encore  beaucoup  les  esprits, 
en  Allemagne  aussi  bien  qu'en  France.  Prutz  vient  de  publier  le 
Progrès  et  ruine  de  L'ordre  des  Templiers^;  le  P.  Rattinger,  S.  J., 
de  Louvain,  a  commencé  sur  le  même  sujet,  dans  les  Stimmen 
aus  Maria-Laach,  une  série  d'articles  fort  remarquables,  dont  la 
suite  se  fait  malheureusement  attendre  depuis  plusieurs  mois.  Un 
des  ouvrages  les  plus  importants  sur  la  matière  était  celui  de 
Schottmûller  ^,  dont  l'apparition  a  été  saluée  avec  enthousiasme 
par  Knœpfler  :  «  C'est  Schottmûller,  disait  le  savant  professeur, 
qui  nous  a  montré  la  route  à  suivre  dans  cette  question  si  épi- 

1.  Max.  Yi.^iyi^vcvŒ.K,  Die  Papstwahlen  iinter  den  Karolingei-n.  Augshurg, 
Huttîer,1889,  in-8  de  x-200  pages. 

2.  Dr.  F.  J.  ScHEUFFGEN,  Beitrxgc  zu  der  Geschichte  des  grossen  Schis- 
ma's.  Freiburg  in  Baden,  Herder,  1889,  in-8  de  viii-132  pages. 

3.  W.  Felten,  Die  Bulle  «  Ne  prsetereat  »  und  die  Reconciliations-  Ver- 
handlungen  Ludwigs  d.  B.  mit  dem  P.  Johann  XXII.  2''  partie.  Trier,  Pau- 
linusdruckerei,  1887,  in-8  devi-287  pages. 

4.  H.  Prutz,  Entwicklung  und  Untergang  des  Templer-Ordens.  Berlin, 
Grote,  1888,  in-8. 

5.  K.  ScHOTTMUELLER,  Der  Untergang  des  Templer-Ordens.  Berlin,  Millier, 
1887,  2  vol.  in-8  do  vni-760  et  iii-450  pages. 
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neiise.  )•>  Mais  Pertz  n'est  nullement  de  cet  avis  dans  une  récente 
publication,  précieuse  surtout  par  les  documents  qu'elle  renferme. 

Bon  nombre  d'historiens  se  sont  occupés  de  Dietrich  de  Nie- 
heim  :  Rosenkranz,  Sauerland,  Lenz,  Lindner,  Rattinger,  Finke, 
Fritz,  etc  ;  mais  un  ouvrage  qui  présentât  le  résultat  de  leurs  sa- 
vantes discussions  faisait  encore  défaut.  Le  D""  Erler  a  comblé 
cette  lacune,  dans  son  Dietrich  von  Nieheim^  ;  quelques-unes  de 
ses  conclusions  seront  peut-être  sujettes  à  controverse,  mais  sa 
monographie  n'en  est  pas  moins  la  meilleure  que  nous  ayons  jus- 
qu'à présent.  Erler  a  également  publié  le  Liber  cancellariœ  apos- 
tolicse  de  1380  ^.  Le  P.  Od.  Ringholz  a  donné  V Histoire  de  l' abbaye 
d'Einsiedeln,  de  1298  à  1327^.  L'abbaye  de  Muri-Gries  a  trouvé, 
elle  aussi,  son  historien^;  mais  les  origines  de  ce  mojiastère,  qui 
offre  tant  d'intérêt  pour  l'histoire  d'Autriche,  sont  encore  bien 
obscures. 

La  France  possède  depuis  longtemps  son  hagiograjjhie  ;  l'Alle- 
magne attend  encore  la  sienne.  Commencée  jadis  par  les  Jésuites 
allemands,  elle  a  été  reprise  par  F.  Heitemeyer  dans  les  Saints 
de  r Allemagne  *.  Les  deux  volumes  consacrés  à  saint  Alphonse 
de  Liguori  par  le  P.  Dilgskron,  rédemptoriste,  ont  une  haute 
valeur  même  au  point  de  vue  historique. 

Une  pieuse  Anglaise,  Marie  Ward,  fonda,  au  dix-septième 
siècle,  une  congrégation  religieuse  ;  et,  malgré  l'opposition  des 
Jésuites,  malgré  les  difficultés  que  lui  suscita  la  cour  de  Rome, 
elle  introduisit  dans  les  règles  de  son  Institut  une  partie  des 
Constitutions  de  saint  Ignace  de  Loyola.  La  Vie  de  cette  vertueuse 
femme,  écrite  en  anglais  par  le  P.  Coleridge,  S.  J.,  a  été  traduite 
en  allemand". 

1.  Dr.  G.  Erler,  Dietrich  von  Nielieim  :  sein  Leben  und  seine  Schriften. 
Leipzig,  Diirr,   1887,  in-8  de  xiv-490-ilv  pages. 

2.  Der  Liber  caiicellarise  apostolicse  vom  J.  1380  und  der  Stilus  palatii 
abbreviatus  Dietrichs  von  Nieheim.  Herausgegebcii  von  Dr.  G.  Ekler.  Leip- 
zig, Veit,  in-8  de  xxx-234  pages. 

3.  Od.  Ringholz^  O.  S.  B.,  Geschichte  des  furstUchcn  Benediktinerstiftes 
U.  L.  Fr.  zu  Einsiedeln  unter  Abt  Johann  I  von  Schanden  (1298-1327  ).  Eia- 
siedeln,  Benziger,  1888,  in-8  de  vii-297  pages. 

4.  M.  KiEM,  Geschichte  der  Benedictiner  Abtci  Muri-Gries.  T.  L  Stans,  1888, 
in-8  de  lx-420  pages. 

5.  Heitemeyer,  Légende  der  deutschen  Jleiligen.  2*  éd.  Paderborn. 

6.  H.  J.  Coleridge,  S.  J .  Leben  der  Marie  W^a/c^.  Regcnyburg,  Pustel,  1888- 
1889,  2  vol. 
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La  vie  de  saint  Stanislas  Kostka  offrait  encore  quelques  points 
obscurs.  Le  P.  Arndt,  S.  J.,  ayant  eu  la  chance  de  rencontrer  un 
précieux  manuscrit  latin  du  promoteur  de  la  canonisation,  en  a 
extrait  les  éléments  d'une  biographie  nouvelle';  citons,  entre 
autres  documents  nouveaux,  une  lettre  du  jeune  saint  sur  sa  fuite 
de  Vienne,  quelques  petits  traités,  etc.  —  Nous  devons  aussi 
signaler  des  Vies  de  sainte  Françoise  Romaine,  de  sainte  Thé- 
rèse, de  saint  Jean  Berchmans,  du  bienheureux  Félix  de  Nicosie- 

Des  études  ont  été  consacrées  au  dominicain  Jean  Tetzel,  si 
outrageusement  calomnié  par  les  protestants  ,  et  à  son  rival 
Luther.  Il  semblait  difficile  de  dire  quelque  chose  de  nouveau  sur 
le  trop  fameux  réformateur  ;  l'ancien  pasteur  Evers  a  pourtant 
recueilli  de  nombreux  documents  neufs  et  intéressants"^.  —  Le 
travail  de  K.  Morneweg  sur  Jean  de  Dalberg,  humaniste  et  évêque 
(1482-1503)  ^,  mérite  des  éloges.  —  Mentionnons  enfin,  pour  ter- 
miner cette  liste  déjà  bien  longue,  une  traduction  très  goûtée  de 
la  Vie  du  P.  Ribadeneira^  S.  /. ,  par  le  P.  Prat  ;  une  autre  traduc- 
tion d'une  très  intéressante  Histoire  de  l'Église  ruthene  aux  dix- 
septième  et  dix-huitième  siècles,  par  M.  Likowski,  coadjuteur  de 
Poscn,  et  une  notice  du  cardinal  Rauscher,  qui  a  trouvé  un  dé- 
fenseur et  un  biographe  dans  le  P.  Wolfsgruber,  O.  S.  B. 

L'histoire  profane  est  encore  plus  riche  que  l'histoire  sacrée  en 
ouvrages  nouveaux.  U Histoire  universelle  d'Annegarn*  et  celle  de 
Weiss^,  quoique  destinées  à  des  publics  différents,  sont  égale- 
ment recommandables  par  l'intérêt,  par  la  justesse  des  apprécia- 
tions et  par  les  convictions  catholiques  des  auteurs  ;  la  première 
a  été  entièrement  refondue  dans  la  sixième  édition.  Voici  le  cin- 
quante-deuxième volume  des  Œuvres  complètes  de  Ranke",  le 
premier Jiistorien  allemand  de  notre  siècle;  il   est   regrettabl-e 

1.  A.  Arndt,   S.  J.,   Der  heilige  Stanislaus  Kostka,  Patron    der  Jugend. 
Rcgcnsburg,  Pustet,  1888. 

2.  G.  G.  Evers,  M.  Luther  :  Lebens-  und  Charakterbild.   Mainz,  Kirchheim, 
1889,  in-8. 

3.  K.  Morneweg,  Johann  von  Dalberg^    ein  deutscher  Humanist  und  Bis- 
chof.  Hoidelberg,  Winter,  1887,  in-8  de  vii-375  pages. 

4.  Annegarn,   Weltgeschichte.    Munster,  Theissing,  8  vol.  in-8  :  t.  VI,  1889. 

5.  F.  B.  Weiss,  Lehrbuch  der  Weltgeschichte.  Wien,  Braumùller,  1889,  t.  IX, 
1"  fasc.,in-8. 

6.  L.  von  Rankk,  Saemmtliche  iVerke.  Weltgeschichte,  Leipzig,  Duucker  et 
Humblot,  1889,  l.  IX,  in-8. 
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que  les  catholiques  ne  puissent  lui  donner  une  confiance  absolue, 
malgré  les  efforts  réels  qu'il  a  faits  pour  rester  dans  les  bornes 
de  l'impartialité. 

Les  Dissej-tatiojis  de  M.  Duncker  complètent  son  Histoire  an- 
cienne *  ;  cet  écrivain  ne  manque  pas  de  mérite,  mais  il  n'est  pas 
à  l'abri  de  tout  reproche  au  point  de  vue  chrétien. 

Nous  devons  h  la  librairie  Perthes,  de  Gotha,  plusieurs  traités 
sur  l'histoire  ancienne,  entre  autres  V Histoire  babylonienne-assy- 
rienne, de  Tiele-,  et  V Histoire  grecque  jusqu  à  la  bataille  de  Ché- 
roTiée,  de  Busolt^.  Ils  font  partie  d'une  collection  :  Handbilcher 
der  alten  Geschichte,  destinée  aux  professeurs  comme  aux  élèves, 
et  comprenant  trois  séries  :  l'antiquité  orientale,  l'histoire  des 
Grecs,  des  Parthes  et  des  Perses  ;  enfin,  celle  de  Rome  jusqu'au 
temps  des  empereurs. 

La  Bibliothèque  cunéiforme^ ^  éditée  par  E.  Schrader  et  plu- 
sieurs autres  savants ,  contiendra  d'excellents  matériaux  pour 
l'histoire  assyrienne-babylonienne  ;  elle  comprendra  en  tout 
quatre  volumes.  Brugsch  est  infatigable  dans  ses  recherches  sur 
l'Egypte  ;  sa  Religion  et  mythologie  des  anciens  Égyptiens  ^  ren- 
ferme les  fruits  de  ses  longs  travaux  :  les  Égyptiens  reconnais- 
saient, d'après  lui,  une  divinité  qui  a  tout  créé  par  sa  parole; 
plus  tard,  ce  «  Verbe  »  est  devenu  l'âme  de  l'univers  ;  les  divi- 
nités se  rattachent  les  unes  aux  autres  comme  les  anneaux  d'une 
même  chaîne. 

Même  après  les  travaux  de  Beugnot  pour  l'Occident  (1835)  et 
de  Chastel  pour  l'Orient  (1850),  E.  de  Lasaulx  s'était  occupé  de 
l'histoire  de  la  chute  du  paganisme.  Les  résultats  auxquels  ces 
savants  étaient  arrivés  ne  pouvaient  plus  suffire  ;  Y.  Schultze  a 
repris  ce  sujet  :  son  premier  volume  traite  de  la  lutte  engagée  par 

1.  M.  Duncker,  Abhandlungen  ans  der  griechischen  Geschichte.  Leipzig, 
Duncker  et  Humblot,  1887,  in-8  de  vii-164  pages.  —  Griechiscke  Geschichte 
bis  ziim  Tode  des  Periklcs.  S-V.  Id.,  ibid.  1889. 

2.  C.  P.  Tiele,  Babylonisch-Assyrische  Geschichte.  2«  partie.  Gotha,  Per- 
thes,  1888,  in-8  de  vi-358  pages. 

8.  Dr.  G.  BcsoLT,  Griechische  Geschichte  bis  zur  Schlacht  bei  Chaironcia, 
2«  partie.  Gotlia,  Perthes,  1888,  in-8  de  xvi-607  pages. 

4.  Schrader,  Keilschriftliche  Bibliothek.  Sammlung  von  assyr.  ii.  babyl. 
Texten,  t.  I.  Berlin,  Reulhcr,  1889,  in-8. 

5.  H.  Brugsch,  Die  Religion  iind  Mythologie  der  alten  jEgypten.  Leipzig, 
1888,  in-8. 
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l'Eglise  et  l'Etat  contre  le  paganisme,  depuis  Constantin  jusqu'à 
Justinien  '  ;  la  chute  de  l'hellénisme  est  réservée  au  second  vo- 
lume. Cette  division  paraîtra  peut-être  bien  arbitraire. 

La  Vie  au  ryioyen  âge,  de  Digby,  traduit  en  allemand  par  le 
P.  Kobler  ^,  répond  h  un  véritable  besoin  de  la  cause  catholique 
en  face  de  la  critique  protestante.  —  Deux  publications  sur  les 
Juifs  se  rapportent  aussi  au  moyen  âge  ^  ;  ce  sont  :  les  Regestes 
pour  l'histoire  des  Juifs  dans  l'empire  franc  et  germain  jusqu  en 
1273,  publiés  par  Aronius,  et  les  Sources  de  l'histoire  des  Juifs 
d'Allemagne,  par  Hœniger,  Nous  les  devons  à  un  comité  histo- 
rique bien  composé,  dans  lequel  se  trouvent  des  érudits  tels  que 
Wattenbach  et  Weizsnecker,  et  qui  a  pour  but  de  rendre  plus 
accessibles  les  documents  relatifs  aux  Juifs. 

Le  P.  Denifle,  0.  Pr.,  continue  ses  travaux  sur  l'origine  des 
universités  du  moyen  âge  ;  il  a  vigoureusement  répondu  aux  atta- 
ques du  protestant  Kaufmann,  chargé  par  le  ministère  des  Cultes 
d'écrire  sur  le  même  sujet.  Le  premier  volume  de  Kaufmann  sur 
l'Histoire  des  universités  allema/ides  ^  renferme  pas  mal  de  hors- 
d'œuvre  ;  le  reste  est  très  défectueux  et  fourmille  d'erreurs. 
L'auteur  n'en  a  pas  moins  reçu  un  titre  de  professeur  pour  prix 
de  son  humble  déférence  aux  ordres  ministériels. 

Une  mention  honorable  est  duc  à  l'Histoire  populaire  de  r Au- 
triche^, du  D""  Macherl  ;  elle  ne  dément  pas  son  titre  ;  et,  malgré 
l'inexactitude  de  certains  jugements,  c'est  un  bon  livre.  —  L'His- 
toire du  peuple  anglais^,  de  Green,  traduite  en  deux  volumes  par 

1.  V.  ScHULTZE,  Geschichte  des  Untergangs  des  griechisch-rœmischen 
Heidenthums.  Jcna,  Costenoble,  1887,  in-8  de  viii-455  pages. 

2.  A.  KoBLER,  S.  J.,  Katholisches  Leben  im  Mittelalter.  Ein  Auszug  aus 
K.  II.  Digbys  Mores  Catholici,  t.  III.  Innsbruck,  Vereinsbuchhandlung, 
1889,  in-8. 

3.  J.  Aronius,  Regestcn  zut  Geschichte  dcr  Juden  im  frienkischeii  und  deut- 
schen  Reiche  bis  zum  J.  1273,  t.  I.  Berlin,  Simion,  1887,in-4de  64  pages.  — 
R.  Hœniger,  Quellen  zur  Geschichte  der  Juden  in  Deutschland,  t.  I.  Das 
Judenschreinsbuch  der  Laurenzpfarre  zu  Kœln.  Id.,  ibid.,  1888,  in-8  de 
xxviii-261  pages.  (Herausgegeben  im  Auftrage  der  historischen  Commission 
fur  Geschischte  der  Juden  in  Deutschland.  ) 

4.  G.  Kaufmann,  Geschichte  derdeutschenUniversitxten,  t. l.Vorgeschichte. 
Stuttgart,  Cotta,  1889. 

5.  Dr.  Macherl,  Geschichte  OEsterreichs  fur  das  Volk. 

6.  J.  R.  Green,  Geschichte  des  englischen  Volkes.  Uebersetzt  von  Kirchnkh. 
Berlin,  Cronbach,  1889,  2  vol.  in-8. 
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Kirchner,  ne  s'adresse  qu'aux  étudiants.  —  Le  P.  Dudik  faisait 
paraître  en  1860  le  premier  volume  de  son  Histoire  de  la  Moravie  ; 
le  douzième  volume,  qui  vient  d'être  imprimé,  ne  va  que  jusqu'à 
l'année  1350  ^  :  l'auteur  parviendra-t-il  au  terme  de  cette  im- 
mense publication?  —  \J Histoire  du  Wurtemberg,  par  Staelin,  est 
achevée;  elle  mérite  d'être  consultée^. 

Le  Brandebourg  et  la  Prusse  ont  une  revue  historique  spé- 
ciale^ ;  d'autres  revues,  en  très  grand  nombre,  sont  consacrées  à 
l'histoire  particulière  des  provinces  et  des  diocèses.  On  publie 
aussi,  presque  sans  interruption,  de  nombreuses  sources  histo- 
riques, comme  celles  de  Trêves  au  onzième  siècle*,  et  les  Annales 
de  l'empire  des  Francs  sous  Charlemagne^,  éditées  par  S.  Abel, 
et  que  le  professeur  B.  Simson  vient  de  rééditer  en  les  complé- 
tant :  la  question  de  la  donation  de  Pépin  (774)  s'y  trouve  traitée 
avec  des  développements  nouveaux. 

Un  ouvrage  qui  ne  peut  manquer  d'intéresser  le  public  français, 
c'est  la  Correspondance  politique  et  militaire  de  Frédéric,  roi  de 
Wurtemberg,  avec  Napoléon  1"  (  1805-1813  )  ;  on  y  trouve  quatre- 
vingt-huit  lettres  de  l'empereur  français  ^. —  Maurenbrecher  jette 
une  grande  lumière  sur  une  question  qui  est  encore  loin  d'être 
suffisamment  éclaircic  :  l'Histoire  des  élections  des  rois  d'Alle- 
magne, du  dixième  au  treizième  siècle''.  —  Baumgarten,  un  des 
adversaires  de  Mgr  Janssen,  présente  au  point  de  vue  protestant 

1.  B.  Dudik,  O.  S.  B.,  Msehrens  allgemeine  Geschichte,  t.  XII.  Briinn, 
Winikcr,  1888,  in-8  de  xi-677  pages.  —  Le  savant  bénédictin  vient  de  mou- 
rir (18  janvier  1890)  ;  il  laisse  son  œuvre  inachevée. 

2.  P.  F.  ST.-ELIN,  Geschichte  Wûrttembergs.  Gotha,  Perthes,  1882-1889, 
2  vol.  in-8. 

3.  Forschungen  ziir  Brandenburg-preussischen  Geschichte.  Herausgegeben 
von  R.  KosER,  t.  I.  Leipzig,  Duncker  et  Humblot,  1889. 

4.  H.  V.  Sauerland,  Trierer  Geschichtsquellen  des  XI  Jahrhunderts.  Trier, 
Paulinusdruckerei,  1889,  in-8  de  212  pages. 

5.  Abel,  Jahrbûcher  des  fnenkischen  Reiches  unter  Karl  dem  Grossen. 
Zweite  Auflage  bearbeitet  von  Bernhard  Simson,  t.  I.  Leipzig,  Duncker  et 
Humblot,  1888,  in-8  de  xti-698  pages. 

6.  Politische  und  militxrische  Correspondenz  Kœnigs  Friedrichs  von  Wûrt- 
temberg  mit  Kaiser  Napoléon  /,  1805-1813.  Herausgegeben  von  Dr.  A.  v. 
ScHLOssBERGER.  Stuttgart,  Kohlhammcr,  1889. 

7.  W.  Maurenbrecher,  Geschichte  der  deutschen  Kœnigswahlen  vom  X 
bis  XIII  Jahrhundert.  Leipzig,  Duncker  et  Humblot,  1889,  in-8  de  xii- 
244  pages. 
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V Histoire  de  Charles-Quint '^  ;  il  a  utilisé  des  sources  jusqu'ici  in- 
connues. —  La  justice  envers  les  papes  n'est  guère  la  qualité 
maîtresse  du  livre  de  Davidsohn  :  Philippe-Auguste  et  lngehurge^\ 
les  papes  n'ont  jamais  eu,  d'après  cet  auteur,  que  des  vues  pure- 
ment politiques  ;  ajoutons,  pour  être  juste,  que  de  nombreux 
documents  empruntés  aux  archives  et  aux  bibliothèques  de  Co- 
penhague et  de  Paris  ont  été  mis  h  profit.  —  Le  D''  Wahrmund 
se  garde  bien  d'introduire  des  considérations  de  la  politique 
moderne  dans  la  trame  de  son  ouvrage  sur  le  Droit  d' exclusion 
des  souverains  catholiques  dans  les  élections  pontificales^  \  les  ma- 
tériaux nouveaux  qu'il  a  réunis  appellent  l'attention  des  érudits, 

F.  Hellwald  était  bien  l'homme  qu'il  fallait  pour  éditer  V His- 
toire universelle  illustrée  de  la  civilisation^ \  mais  on  est  singuliè- 
rement surpris  du  désir  qu'il  exprime  de  ne  bientôt  plus  voir 
partout  que  des  villes  (!).  —  Le  Problème  de  la  civilisatio/i ,  du 
P.  Nostitz,  S.  J.,  offre  une  foule  d'aperçus  curieux^;  espérons 
que,  dans  une  prochaine  édition,  l'auteur  traitera  la  question  de 
l'influence  du  climat  sur  le  caractère  et  les  mœurs  des  peuples. 

Le  baron  de  Helfert  a  fait  une  excellente  contribution  à  l'his- 
toire contemporaine  ;  il  sera  désormais  impossible  d'étudier 
l'histoire  de  l'Autriche  dans  ces  quarante  dernières  années  sans 
consulter /a  Question  confessionnelle  en  Autriche  depuis  1848^, 
ouvrage  remarquable  dont  les  premiers  volumes  sont  malheureu- 
sement épuisés.  —  Le  beau  livre  de  M.  Leroy-Beaulieu  sur  la 
Russie  a  été  traduit  en  allemand  ;  quant  à  l'auteur  anonyme  qui 
a  écrit  les  Témoignages  russes  sur  la  Russie^ ,  il  ne  mérite  guère 
le  bruit  qu'on  a  fait  autour  de  son  livre,  lequel  n'a  d'intérêt  que 

1.  H.  Batjmgarten,  Geschichte  Karls  V,  t.  III.  Stuttgart,  Cotta,  1889,  in-8, 

2.  Dr.  R.  Davidsohn,  Philipp  II  August  von  Frankreich  uncl  Ingeborg. 
Stuttgart,  Cotta,  1888,  in-8  de  337  pages. 

3.  Dr.  Wahrmujnd,  Das  Auschliessungrecht  der  Katholischen  Staaten 
OEsterreichj  Frankreich  und  Italien  bel  den  Papstwahlen.  Wien,  Hœlder, 
1888. 

4.  F.  V.  Hellwald,  Illustrierte  Kulturgeschichte .  Leipzig,  Schmidt  et  Gûn- 
ther,  1887-1889,  2  vol.  iu-8. 

5.  R.  V.  NosTiTz-RiENECK,  s.  J.,  Das  Problem  der  Cultur.  Freiburg  in  Ba- 
den,  Herder,  1888,  in-8  de  iv-106  pages. 

6.  Von  Helfert,  Die  confessionnelle  Frage  in  0£sterreich,i8k8,  t.  III. 
Wien,  Brzezowski,  1889. 

7.  Frank  (pseudonyme),  Bussische  Selbstzeugnisse.  I.  JRussisches  Chris- 
tenthum.  Paderborn,  Schœoingh,  1889. 
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par  les  documenls.  —  Le  Nihilisme  depuis  ses  origines  jusqu'à 
nos  jours  est  bien  autrement  sérieux  ;  il  donne  une  histoire  com- 
plète de  la  secte  :  il  est  l'œuvre  d'Oldenberg.  —  Quatre  volumes 
de  mémoires,  Sous  les  Hohenzollern^  publiés  par  Natzmer,  con- 
tiennent de  nombreuses  lettres  de  princes  et  de  hauts  person- 
nages, qui  leur  donnent  une  grande  valeur*.  —  Wasserburg, 
sous  le  pseudonyme  de  Philippus  Laicus,  veut  élever  un  monu- 
ment littéraire  à  Christophe  Colomb,  à  la  veille  du  quatrième 
anniversaire  de  la  découverte  de  l'Amérique.  —  Mais  la  palme 
des  travaux  historiques  pour  l'Allemagne  revient  de  droit  à  l'His- 
toire du  peuple  allemand ,  de  Mgr  Janssen  ;  le  sixième  volume 
vient  de  paraître  2-  il  n'a  pas  besoin  que  nous  le  recommandions. 
Ajoutons,  pour  ceux  qui  désirent  avoir  la  bibliographie  com- 
plète des  publications  historiques,  qu'ils  la  trouveront  dans  la 
Reçue  historique  (Historische  Zeitschrift)  ,  de  Sybel ,  et  mieux 
encore  dans  VAnnuaire  historique,  de  Jastrow^,  dont  les  indica- 
tions sont  toujours  en  retard  de  trois  ou  quatre  ans^.  Il  est  bien 
à  regretter  que  ces  deux  recueils  bibliographiques  soient  animés 
d'une  partialité  injuste  pour  tout  ce  qui  touche  au  catholicisme. 

1.  Tinter  deti  Hohenzollern.  Denkwurdigkeiten  aus  dem  Leben  des  Gêne- 
rais Oldwig  von  Natzmer.  Gotha,  Pcrtlies,  1888-1889,  4  vol.  in-8  de  xiv-311, 
vii-338,  viii-288  etxii-304  pages. 

2.  J.  Janssen,  Geschiclite  der  deutsclien  Volkes  seit  dem  Aus  gang  des  Mit- 
telalters,  t.  VI.  Freiburg  i.  B.,  Herder,  1888,  iii-8  de  xxxi-522  jiages. 

3.  Jahresberichte  der  Geschichtswissenschaft  im  Auftrage  der  historisclien 
Gesellschaft  zu  Berlin.  Herausgegeben  von  J.  Jastrow.  Berlin,  Heyfclder, 
in-8. 

A.  ARNDT,  S.  J. 
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Nous  donnons  ces  sommaires  à  titre  de  renseio-nements  biblio- 
graphiques;  mais  nous  n'entendons  nullement  par  là  recommander 
les  Revues  elles-mêmes. 
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Association  catholique.  15  juillet. 

—  L'unisson,  Z.  C.  —  Les  prêtres  et 
la  question  sociale,  Ségur-Lamoignon. 

—  Notre  régime  successoral.  Ce 
qu'il  a  été,  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  doit 
être  (fin),  Urbain  Giiérin.  —  «  Swea- 
ting  System  »  (suite).  —  Un  collège 
de  Jésuites  aux  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles,  F.  de  Roquefeuil. — 
Chronique,  Ségur-Lamoignon.  —  La 
réglementation  du  travail  à  la  Cham- 
bre. —   Chronique    bibliographique. 

—  Bulletin  de  l'Œuvre,  Geoffroy  de 
Grandmaison.  —  Rapport  sur  les 
études  et  sur  les  travaux  parlemen- 
taires, L.  Delalande. 

Bulletin  archéologique  et  histo- 
rique de  la  Société  archéologique  de 
Tarn-et-Garonne  (Montauban).  1890 
(1«^  trimestre).  —  La  croix  proces- 
sionnelle de  la  collection  Olivier,  à 
MonidLuh^tTi,  Mgr  Barhier  de  Montault. 

—  La  charte  des  coutumes  de  Caus- 
sade,  Louis  Boscus.  —  Excursion  de 
mai  1889.  Narbonne.  —  Chants  po- 
pulaires du  bas  Quercy,  recueillis  et 
notés  par  M.  Emmanuel  SoUeville, 
A.  Bouic.  —  Notes  pour  servir  à 
l'histoire  du  département.  Corbarieu, 
abbé  Galabert.  —  Chartes  de  cou- 
tumes, chanoine  Pottier. 

Bulletin  de  l'Institut  catholique  de 
Paris,  25  juin. —  L'enseignement  des 
lettres  à  l'Institut  catholique,  Mgr  E. 
Pagis.  —  Un  professeur  chrétien  au 
dix-neuvième  siècle,  J.  Cauvière.  — 
Trois  thèses  de  doctorat,  Boudinhon. 


—  Deuxième  liste  de  souscription 
pour  la  reconstruction  de  l'Institut 
catholique.  —  Chronique,  Ch.  Dau- 
villier. 

Bulletin  de  l'Institut  catholique  de 
Toulouse.  20  juin.  —  Chateaubriand 
apologiste,  Ch.  Arnaud.  —  Un  ao- 
riste second  inutile  et  peut-être  illé- 
gitime, F.  Duquesnoy.  —  Un  dicton 
gascon  dans  Montaigne,  L.   Couture. 

—  Préface  de  la  troisième  édition  de 
V Apologie  scientifique ,  Duilhé  de 
Saint-Projet.  —  Une  brochure  de 
M.  l'abbé   Senderens.  —  Chronique. 

Canada-Français  (Québec).  Juillet. 

—  Dix  ans  au  Canada  :  de  1840  à  1850 
(suite),  A.  Gérin-Lajoye. —  Au  temps 
des  vieux  créoles.  Jean  Poquelin 
(traduction),  Geo.-W.  Cable.  —  An- 
nibal.  Nouvelle  canadiennne  (suite), 
Napoléon  Legendre.  —  Les  crises  et 
la  solidarité  internationale,  /.  Angof 
des  Rotours.  —  Voyage  en  Grèce. 
Environs  d'Athènes  (suite),  Ch.de 
Martigny.  —  Nos  traducteurs  offi- 
ciels, Zéphir  Bouchard. —  Léon  XIII 
et  la  souveraineté  populaire,  abbé 
L.'A.  Paquet.  —  Anciens  Montréa- 
lais. Bénigne  Basset,  notaire  royal, 
1639-1699,  Wm.  Mac  Lennan.  —  Re- 
vue  étrangère,    Napoléon   Legendre. 

—  Poésies.  —  Bibliographie. 
Canoniste  contemporain.  Juillet.-— 

Académie  de  Saint-Raymond  de  Pen- 
nafort.  Séance  du  20  juin  1890.  — 
Du  procès  d'état  libre  pour  les  ma- 
riages,   d'après    le    droit    commun, 
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P.  Gasparri.  —  Des  confréries.  III. 
De  l'agrégation  ou  affiliation  des  con- 
fréries (suite),  A.  Boudin/ion. —  Acta 
Sanctae  Sedis.  —  Deux  soutenances 
de  doctorat,  thèses  de  doctorat  en 
droit  canonique.  —  Bulletin  biblio- 
graphique. 

Correspondant.  25  juin.  —  Les 
dernières  années  de  la  monarchie  de 
Juillet.  I.  La  session  et  les  élections 
générales  de  1846,  Paul  Thureau- 
Dangin.  —  Le  conflit  franco-terre- 
neuvien.  Homards  et  morues,  A. 
d'Avignac. —  Victor  Hugo  après  1830. 
I.  Notre-Dame  de  Paris.  Marion  de 
Lorme.  Les  feuilles  d'automne,  Ed- 
mond Biré.  —  Du  droit  du  fermier 
sortant  à  une  indemnité.  I.  Eugène 
Lacombe.  —  La  préface  de  Sadowa. 
D'après  les  dernières  publications 
allemandes,  C.  Waternau.  —  Dame 
Antjé  (fin),  Mary  Bland.  —  Le  de- 
voir social,  Léon  Lefébure.  —  Les 
œuvres  et  les  hommes,  Victor  Four- 
nel.  —  Chronique  politique,  H.  De- 
lorine.  —  Bibliographie. 

10  juillet.  —  Le  péril  national, 
marquis  de  Nadaillac.  —  La  statis- 
tique de  l'enseignement  secondaire.  I. 

—  Le  socialisme  chrétien.  Les  ori- 
gines. Henry  Joly.  —  Victor  Hugo 
après  1830.  II.  Le  roi  s'amuse. —  Les 
dernières  années  de  la  monarchie  de 
Juillet.  II.  Les  intérêts  matériels.  — 
Louisiane.  Nouvelle.  I.  M.  Dronsart. 

—  Le  voyage  en  France  d'un  démo- 
crate américain,  Pierre  de  Witt.  — 
Du  droit  du  fermier  sortant  à  une 
indemnité.  II.  —  Mélanges.  Dans  les 
ténèbres    de   l'Afrique,  par  Stanley. 

—  Revue  des  sciences,  Henri  de  Par- 
ville.  —  Chronique  politique,  H.  de 
Lacombe.  —  Bibliographie. 

Cosmos.  21  juin. —  Tour  du  monde. 

—  Stand  casemate,  Kerjughall.  — 
L'impondérable  et  les  corps  glorieux, 
Jean  d'Estienne. —  L'expédition  nor- 
végienne au  pôle  Nord.  —  Ambohi- 
dempena,  observatoire  royal  de  Ta- 
nanarive,  E.  Colin,  S.  J.  —  Second 
mémoire  sur  le  jeu  des  réseaux  (fin), 
P.   Lecointe.  —    Le   genre    Harpale, 


ses  caractères  de  valeur  spécifique, 
Acloque.  —  Une  première  réponse 
au  cinquième  congrès  de  sauvetage 
de  Toulon. 

28  juin.  —  Tour  du  monde.  — 
Anémomètres  et  anémoscopes,  L. 
Knab. —  Les  questions  de  1'  «  Elettri- 
cita  »,  Z)""  Albert  Battandier.  —  Les 
arbres  forestiers  (suite),  C.  de  Kir- 
wan.  —  Le  choléra  en  Espagne.  — 
Une  passerelle  d'avant-garde ,  G. 
Béthuys.  —  Empoisonnement  par 
l'oxyde  de  carbone,  le  gaz  d'éclairage, 
la  fumée  de  tabac,  Fourgues. —  Com- 
ment se  fait-il  que  l'on  trouve  du 
neuf  en  mathématiques  ?  A.  Poulain. 

—  Sables  sonores  du  Sinai.  —  Les 
hauts-fourneaux  en  Amérique,  A. 
Berthier. 

5  juillet.  —  Tour  du  monde.  — 
Correspondance.  Cycle  de  transfor- 
mation des  nébuleuses  et  des  sys- 
tèmes stellaires,  A.  Duponchel.  — 
Anémomètres  et  anémoscopes  (suite). 

—  Sur  la  variation  de  la  température 
avec  l'altitude  dans  les  cyclones  et 
les  anticyclones,  M.  Dechevrens.  — 
Le  vote  électrique  au  Parlement,  F. 
Kéramon.  —  Revue  de  chimie  appli- 
quée, Maumené.  —  L'ours.  —  L'ex- 
position de  Rome,  D'  Albert  Battan- 
dier. —  L'intelligence  et  le  cerveau, 
le  mécanisme  de  la  pensée.  —  Les 
taches  du  soleil  en  1614.  —  L'ans- 
pect  Cito  et  Funck. 

12  juillet.  —  Tour  du  monde.  — 
Les  arbres  forestiers  (suite). —  Trai- 
tement chirurgical  de  la  microcé- 
phalie,  Z)""  L.  Menard.  —  Du  sulfate 
de  fer  en  agriculture,  M.  —  Un  via- 
duc à  New-York,  B.  —  Le  vin  d'Est 
ou  de  Montefiascone,  D^  Albert  Bat- 
tandier. —  Héligoland,   5.  Bernard. 

—  La  maladie  du  pied  du  blé,  Pril- 
lieux.  —  Lavoisier  et  son  œuvre,  à 
propos  d'un  livre  récent,  Verax.  — 
Ascension   du  ballon    «   le   Figaro  ». 

—  Le  zéro  international  des  altitudes, 
Ch.  Lallemand. 

Économiste  français.  21  juin.  — 
Les  valeurs  dites  mobilières  :  des 
énormes  inconvénients  de  l'augmen- 
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talion  des  impôts  qui  les  frappe.  — 
Le  commerce  extérieur  de  la  France 
pendant  les  cinq  premiers  mois  de 
l'année  1890.  —  La  situation  actuelle 
des  syndicats  agricoles  .  —  Les 
questions  de  Terre-Neuve  et  de 
Zanzibar  et  les  compensations  né- 
cessaires .  —  L'administration  des 
provinces  sous  l'ancien  régime  :  un 
intendant  sous  Louis  XIV.  —  L'éco- 
nomie domestique  et  politique  en 
Russie  au  seizième  siècle.  —  Lettre 
d'Angleterre  .  —  Affaires  munici- 
pales. —  Le  conseil  supérieur  du 
commerce  et  de  l'industrie.  —  Cor- 
respondance :  la  baisse  des  fonds 
allemands.  —  Varia. 

28  juin .  —  Les  partages  colo- 
niaux :  la  politique  académique  ou 
des  protestations  vaines  ;  la  politique 
réaliste  ou  des  compensations  effi- 
caces. —  Le  commerce  extérieur  de 
la  France  et  de  l'Angleterre  pendant 
les  cinq  premiers  mois  de  1890.  — 
La  concentration  du  commerce  de 
détail.  —  Les  budgets  d'ouvriers  en 
Allemagne.  —  Le  mouvement  écono- 
mique aux  Etats-Unis,  —  Lettre 
d'Egypte.  —  Correspondance.  — 
Revues.  —  Nouvelles. 

5  juillet.  —  L'état  actuel  du  bud- 
get de  1891  et  l'emprunt.  —  Le 
mouvement  économique  et  financier 
en  Allemagne.  —  Les  compensations 
pour  Zanzibar.  —  L'administration 
des  provinces  sous  l'ancien  régime  : 
un  intendant  sous  Louis  XIV.  — 
Journal  d'un  voyage  en  Annam.  — 
La  situation  économique  de  la  Rus- 
sie. —  Lettre  d'Angleterre.  —  Cor- 
respondance :  une  caisse  d'épargne 
pour  les  enfants.  — Varia. 

12  juillet.  —  Le  rapport  sur  la 
nouvelle  évaluation  des  propriétés 
bâties  et  la  revision  de  l'impôt  fon- 
cier.—  La  question  du  charbon.  III. 
Dans  l'avenir.  —  Les  partages  colo- 
niaux; les  compensations;  la  néces- 
sité de  délimiter  la  zone  d'influence 
française  en  Afrique.  —  Le  mouve- 
ment économique  et  social  aux  Etats- 
Unis.  —  Les   discussions   de  la  So- 


ciété d'économie  politique:  les  reven- 

•lications  nouvelles  des   agriculteurs 

•n    France.  — Lettres  de  Suisse;  de 

Turquie. — Le  mariage  des  indigents. 

—  Varia. 

19  juillet.  —  Le  rapport  sur  la 
nouvelle  évaluation  des  propriétés 
bâties  (deuxième  article).  —  Le 
commerce  extérieur  de  la  France 
pendant  les  six  premiers  mois  de 
l'année.  —  Les  assurances  sur  la  vie 
v't  les  classes  ouvrières.  —  La  déli- 
nitation  de  la  zone  française  en 
xVfrique  :  une  prétention  britannique 
d'arrêter  la  France  au  milieu  du 
Sahara.  —  Le  socialisme  de  la  chaire 
et  le  socialisme  révolutionnaire  en 
Allemagne.  —  Journal  d'un  voyage 
en  Annam  :  les  lignes  télégraphiques 
en  Indo-Chine  et  les  travaux  pvxblics 
de  première  nécessité.  —  Lettre 
d'Angleterre.  —  Le  sucre  de  houille. 

—  Notre  commerce  d'exportation  et 
les  chambres  de  commerce  :  la 
chambre  de  commerce  de  Marseille. 

—  Varia. 

Magasin  littéraire  et  scientifique 
(  Gand).  15  juin. —  Dans  l'allée  d'Hé- 
verlé  ou  la  Loi,  Michel  Bodeux.  — 
Pedro  Calderon  de  la  Barca  (fin), 
Albert  Savine.  —  Le  cardinal  de 
Franckenberg,archevêquedeMalines, 
Arthur  Verhaegen.  —  Roman  le 
Nasdravan,  J.  Brun  et   L.  Bachelin. 

—  La  Procession  du  Saint-Sang  à 
Bruges,  M.  Desombiaux.  —  Les 
Beaux-Arts  à  Paris,  François  Bour- 
nand.  —  Poésies.  —    Bibliographie. 

La  Nature.  21  juin.  —  Bateaux  à 
vapeur  de  naplhe,  L.  Knab.  —  Les 
voyages  autour  du  monde,  Jacques 
Léotard.  —  Les  prophéties  scienti- 
fiques, Gaston  Tissandier.  —  Le 
nettoyage  des  rues.  La  machine 
«  l'Hercule  »,  Daniel  Bellet.  —  Pal- 
miers en  "PoTtugai,  Ernest Bergmanji. 

—  Récréation  mathématique,  C.  — 
Nouveau  filet  pélagique  à  fonctionne- 
ment automatique,  D^  C.  Viguier.  — 
L'éclairage  des  navires,  G.Laffargue. 

28  juin.  —  Le  sténotélégraphe, 
L.    Chenut.  — •   Les    instruments  de 

Bibliographie,  I.  —  35 


ÉTUDES   RELIGIEUSES 


musique  aux  Nouvelles-Hébrides.  — 
La  culture  du  fraisier  aux  environs 
de  Paris,  Albert  Larbalétrier.  — 
L'unité  de  pression,  Ch.-Ed.  Guil- 
laume. —  Les  fêtes  publiques, 
A.  Bergeret.  —  La  mémoire  des 
noms.  —  Phonographe  et  sténo- 
graphe. —  Angles  et  distances,  An- 
toine de  Saporta. 

5  juillet.  —  Le  dryopithèque,  Al- 
bert Gaudry.  —  Les  voyages  autour 
du  monde,  Louis  Decamps.  —  Les 
Pygmées  de  l'Afrique  centrale,  H. -M. 
Stanley.  —  La  maladie  de  la  pomme 
de  terre  et  le  moyen  de  la  combattre, 
Aimé  Girard.  —  Les  marines  mili- 
taires, cuirassés  et  croiseurs  anglais. 

—  L'amour  maternel  chez  la  forfîcule 
auriculaire  ou  perce-oreille,  Albert 
Larbalétrier .  — LepoliphoneZigang, 
E.-H.  —  La  grande  Tour  de  Lon- 
dres. 

12  juillet.  —  La  vélocipédie,  Gas- 
ton Tissandier.  —  Les  voyages  au- 
tour du  monde,  Louis  Decamps.  — 
Le  niveau  d'eau  à  longue  portée  de 
M.  Ch.  Lallemand,  A.  Lallemand.  — 
L'avoine  dans  l'alimentation  de 
l'homme  ,  Albert  Larbalétrier  .  — 
Plus  de  hautes  cheminées.  —  La  ca- 
verne de  Cacahuamilpa  au  Mexique. 

—  L'industrie  du  chlore,  A.  Hébert. 

—  Chambre  noire  de  campagne, 
G. -T.  —Varia, 

19  juillet.  —  La  poudre  sans  fu- 
mée, Maxime  Hélène.  —  L'aqueduc 
de  Serino  et  la  distribution  des  eaux 
do  Naples,  G.  Richou.  —  Les  colom- 
biers militaires  maritimes.  —  Géo- 
métrie de  la  règle  et  du  compas, 
A.  Pellet.  —  Photographies  lunaires, 
A.  Fraissinet.  —  Les  forêts  en  Tu- 
nisie. —  Les  sources  de  naphte  à 
Bakou.  —  La  photographie  pratique, 
H.  Fourtier.  -r-  Varia. 

Notes  d'art  et  d'archéologie.  15 
juillet.  —  De  l'emploi  du  métal  dans 
les  constructious,  Joseph  Carlioz.  — 
Jumièges  (fin),  CL.  —  A  propos 
des  Salons,  Bernon. 

Nouvelle  Revue.  1"  juillet.  — 
Toutes  les  deux  (fin),  Albert  Delpit. 


' —  Chez  les  Peaux-Rouges,  Arvède 
Barine.  —  La  prononciation  du  grec, 
Jean  Psichari.  —  Le  Tonkin  et  la 
colonie  de  Cochinchinc,  Paul  Rhei- 
nart.  —  Une  lettre  du  15  juillet  1789, 
comte  Colonna  Ceccaldi.  —  Les  ca- 
loyers  roumains,  Léo  Bachelin.  — 
L'évolution  organique  de  Paris, 
Hector  Dépasse.  —  L'invasion  alle- 
mande en  Orient.  —  Une  page  d'his- 
toire contemporaine  en  Irlande  , 
J.-A.  Geo.  Colclough.  —  Dans  quel 
pays  la  Réforme  a-t-elle  pris  nais- 
sance ?  .S'.  —  Idoles  de  Phidias  (poé- 
sie), Norbert  Lorédan.  —  Mélodies 
de  Krasnoë-Selo  (  poésie  ),  George 
Klotch/iovsky.  —  Jeanne  d'Arc  à 
Nancy,  G.  G.  —  La  police  anglaise, 
T.  Johnson.  —  Lettres  surlapolitique 
extérieure,  3Ime  Juliette  Adam.  — 
Chronique  politique,  Raoul  Frary. 
—  Théâtre,  Marcel  Fouquier.  — 
Varia. 

15  juillet.  Promenade  dans  les 
Cycladcs,  comte  Charles  de  Mouy.  — 
Chez  les  Peaux-Rouges  (fin).  —  La 
cité  française  (  4^  partie  )  :  Fan-ta- 
Gên  en  France,  G.-Eug.  Simon.  — 
Les  Orangs-Atché,  Brau  de  Saint- 
Pol  Lias.  —  L'heure  (1""^  partie), 
Alfred  Ernst.  —  Printemps.  Pâques 
(poésies),  Mme  Simone  Arnaud.  — 
La  foi  du  semeur  (poésie),  Charles 
Gros.  —  La  littérature    de  la  Suisse 


française,     Virgile    Rossel. 


Les 


ouvriers,  par  un  ouvrier,  Jean  Fâche. 
—  Les  caloyers  roumains  (fin).  — 
Un  document  sur  le  Théâtre-Français, 
Georges  de  Dubor.  —  Réduction  des 
frais  de  justice  en  matière  de  ventes 
immobilières,  A.  Sebilleau.  —  Les 
chemins  de  for  à  navires,  G.  Séné- 
chal. —  La  défense  des  côtes,  com- 
mandant Z.  —  Lettre  sur  la  politique 
extérieure.  —  Varia. 

Nouvelle  Revue  théologique  (Tour- 
nai). 1890,  3^  livraison.  — Lettre  de 
Sa  Sainteté  à  l'archovôquc  de  Colo- 
gne. —  S.  Congrégation  du  Concile. 
La  preuve  de  l'état  libre  pour  le  ma- 
riage tombe-t-olle  sous  los  proscrip- 
tions de  la  Bulle  Dei  miseralione?  — 
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s.    Congrégation  des    évcques    et  ré- 
guliers.    L'ordinaire    peut    déléguer 
pour    mettre    un     clerc    en    posses- 
sion   d'un    bénéfice  ;    il    ne    le    peut 
sans  un    induit    quand     il   s'agit  de 
recevoir    la    profession    de    foi.   — 
S.     Congrégation    des    Indulgences. 
Induit  permettant  aux  membres  d'une 
communauté  de  visiter  leur  chapelle 
pour  gagner  certaines  indulgences. — 
S.  Inquisition.  Nature  de  la  tolérance 
accordée  pour  la  sépulture  des  héré- 
tiques dans  les  tombeaux  de  familles 
catholiques.  —  S.    Congrégation   des 
Bites.    Fixation   de   la   fête  des  Sept 
Saints    Fondateurs    de    l'Ordre    des 
Servîtes,  quand  le  11  février  est  em- 
pêché. Réprobation  d'un  usage  rela- 
tif à  l'exposition  du  T.  S.  Sacrement 
le   jeudi    saint.  —    Commentaire    de 
la     Constitution     Apostolicse     Sedis 
(suite).  Absolution   des  censures  ré- 
servées.   —    Conférences    romaines. 
Qusestiones    rituales.   —    Les  quinze 
samedis  en  l'honneur  de  Notre-Dame 
du   Rosaire.   Indulgences    des  mem- 
bres de  la  Confrérie.    —  Indulgence 
de  l'Oraison  jaculatoire  :  Doux  Cœur 
de    Jésus,    soyez  mon  amour.  —  In- 
duits pour    la  réduction    des   fonda- 
tions. Commentaire. — Bibliographie. 
Précis      historiques      (Bruxelles). 
Juillet. — Les  martyrs  deTongerloo  au 
seizième  siècle,/.  VanSpilbeeck,  O.P. 

—  L'Angleterre  et  la  Compagnie  de 
Jésus  avant  le  martyre  du  bienheu- 
reux Edmond  Campion  (1540-1581), 
L.  Delplace,  S.  J.  —  Un  poète  sco- 
laire. Le  Pèi'e  Victor  Delaporte, 
H.  Chérot,  S.  J.  —  Bibliographie.  — 
Nécrologie.  —  Chronique  du  mois 
de  juin. 

Réforme    sociale,    l^""    juillet.    — 
Compte  rendu  de  la  réunion  annuelle. 

—  I.  —  Séances  générales.  Allocu- 
tion de  M.  Clieyeson.  La  Société 
d'économie  sociale  et  les  Unions  en 
1889-1890,  A.  Delaire.  La  conférence 
de  Berlin,  Linder.  —  II.  —  Réunions 
de  travail.  Les  grèves.  Les  artèles. 
Les  Sociétés  de  coopération  en  Bel- 
gique.    Monographie     d'un     tisseur 


lyonnais.  La  situation  des  colonies 
françaises.  Les  accidents  du  travail 
et  l'industrie,  etc.  —  III.  —  Visites 
agricoles,  industrielles    et    sociales, 

—  IV.  —  Réunion  des  correspon- 
dants et  des  délégués  des  Unions  de 
la  paix  sociale.  —  V.  —  Banquet  de 
clôture. 

16  juillet.  —  L'assurance  ouvrière 
par  l'initiative  privée,  Zeo/f  Lefébure. 

—  La  situation  ouvrière  dans  les 
Pays-Bas,  baron  Jules  d'Anethan . — 
Les  accidents  du  travail  et  l'industrie, 

A.  Gibon.  —  Texte  de  la  nouvelle 
loi  russe  sur  le  travail  des  enfants 
et  des  femmes.  —  Chronique  du 
mouvement  social,    A.    Fougerousse. 

—  Varia. 

Revue  canadienne  {M.oniTéa\) .  Juin. 

—  La  papauté  dans  l'histoire  et  dans 
le  temps  présent,  A.  de  B.  —  Notre- 
Dame  de  Rocamadour,  /.  Edmond 
Roy.  —  L'instruction  obligatoire.  — 
L'ordre  du  monde  physique  et  sa 
cause  première  d'après  la  science 
moderne  (suite),  D.  L.  de  Saint- 
Ellier.  —  La  petite  nièce  d'O'Conncl 
(suite).    —    Garcia    Moreno    (suite), 

B.  P.  B.  —  Bibliographie. 

Bévue  catholique  de  Bordeaux. 
25  juin.  —  Portrait  de  Sa  Grandeur 
Mgr  Lecot,  archevêque  de  Bordeaux. 

—  Mgr  Lecot  (Notes  biographiques 
et  documents),  A.-F.  Lafargue.  — 
Séville  (fin),  André  Tandonnet.  — 
Notes  et  questions. Thomas  Illyricus, 
U.  Chevalier. —  Sur  l'abbé  Fournets, 
T.  de  L.  —  Varia. 

10  juillet.  —  Lettres  de  Marie 
Jenua  à  M.  Albin  Goudareau.  — 
Le  14  juillet  1790  à  Monségur, 
S.  L'église.  —  Corneille  O'Cahan, 
curé  de  Saint- André-de-Cubzac,  de 
1710  à  1732,  /.  Latour.  —  Les  poètes 
lu  clocher,  Dubédal.  —  Fort-de- 
l'rance  et  Porl-Louis  (Martinique  et 
Guadeloupe),  Emile  Castcx. 

Bévue  catholique  des  institutions 
iH  du  droit  (Grenoble).  Juillet.  — 
Programme  du  quinzième  congrès 
des  jurisconsultes  catholiques,  An- 
gers, 7,  8,  9  octobre    1890.  —  Note 
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de  la  Rédaction.  —  L'égalité  politi- 
que et  les  supériorités  sociales,  ba- 
ron de  Claye.  —  Obligations  légales 
des  pères  et  mères  envers  leurs  en- 
tants, Guérineau.  —  Complément  do 
l'essai  d'une  réforme  parlementaire, 
Séverin  de  la  Chapelle.  —  Le  régime 
représentatif  en  France  (suite),  comte 
Catta. — Chronique  du  mois,  A.  Des- 
plagnes.  —  Bibliographie, 

Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  ci 
d'Anjou  (Vannes).  Juin.  —  Episodes 
de  la  Terreur  à  Nantes,  A.  Lallié.  ■ — 
Un  gentilhomme  breton  au  dix-hui- 
tième siècle,  du  Boishamon.  —  Ma- 
rion  du  Faouët  (suite),  J,  Trévédy.  — 
Souvenirs  d'un  vieux  capitaine  df 
frégate  (suite),  J.-M.  V.  Kerviler.  — 
Une  fête  de  recteur  en  basse  Bre- 
tagne, poésie,  le  barde  du  Menez-Bré . 
—  Une  tempête  dans  une  pharmacie, 
F.Le  Bihan.  —  Nécrologie.  M.  Achilli 
Guibourg,  de  la  Sicottière. — Biblio 
graphie. 

Revue  de  Gascogne  (Auch).  Juillet - 
août.  —  Jean  d'Armagnac,  seigneui' 
de  Saint-Christie,  /.  de  Carsalade  du 
Pont.  —  Monographie  de  Flaran. 
Partie  historique  :  dix-huitième  siècle 
(fin),  P.  Benouville  et  Pk.  Lauzun.  — 
Marins  basques  et  béarnais.  V.  M.  dt 
Baas,  gouverneur  des  Antilles,  Ar- 
naud Communay.  —  L'archidiacont 
de  Corrensaguet  :  archiprêtré  d( 
Lussan,  abbé  R.  Dubord.  —  Les  sei- 
gneurs de  Caussens,  d'après  les  note:- 
de  M.  B.  Lafiile,  abbé  Mauquié.  — 
Location  d'une  ouvrière  au  moyer. 
âge,  abbé  A.  Breuils.  — Une  opinioi; 
singulière  de  Marca,  Ph.  Tamizer 
de  Larroque.  —  Bibliographie. 

Revue  de  la  Suisse  catholique 
(Fribourg).  Juin.  —  Autour  de  l'ai: 
1000  (suite),  M.  Raymond,  —  Fra 
Bernardino.  Souvenir  de  Castelean- 
dolfo,  Henry  Calhiat.  —  Par  montj 
et  par  vaux  (fin),  G.  C.  —  Lettres 
inédites  de  Marie  Jenna.  —  L'agio- 
tage, J.-B.  Jaccoud.  —  Berodi  chro- 
nica  {suite), chanoine  Bourban.  —  Bi- 
bliographie. —  Chronique. 

Revue  de  l'enseignement  secondaire 


et  de  l'enseignement  supérieur. 
15  juin.  —  Le  style  de  Molière  et 
l'hérésie  de  M.  Ed.  Schérer  (fin), 
/.  Combarieu.  —  Les  maîtres  répé- 
titeurs (suite),  M.  —  Thèses  de 
M.  Max  Bonnet.  P.  —  Les  fêtes  uni- 
versitaires en  Vrovence,  JulesViguier. 

—  Les  fêtes  du  sixième  centenaire  de 
l'Université  de  Montpellier:  discours 
de  MM.  Croiset  et  Gaston  Boissier. 
Inauguration  du  lycée  Victor-Hugo, 
à  Besançon  :  ^discours  de  M.  Brédif, 
recteur  de  l'Académie.  —  Biblio- 
graphie. 

1*''  juillet.  Revue  de  quinzaine, 
J.-G.  —  Discours  de  M.  le  ministre 
de  l'Instruction  publique  au  Sénat, 
en  réponse  à  l'interpellation  de 
M.  Combes.  —  La  préparation  à 
l'agrégation  de  l'enseignement  spé- 
cial (fin),  H.  Frennelet. —  Le  meeting 
du  Teachers-Guild,  à  Cheltenham, 
/.  Bébin.  —  Bibliographie. 

15  juillet.  —  Revue  de  quinzaine, 
/.  G.  —  Observations  sur  la  réorga- 
nisation du  concours  d'agrégation 
des  Facultés  de  droit,  Jules  Cabotiat. 
— Faculté  des  lettres  de  Paris  :  thèses 
de  M.  l'abbé  C.  Piat,  P.  —  Un  essai 
sur  l'histoire  d'Allemagne,  E.  Veys- 
sier.  —  Bibliographie. 

Revue  de  Lille.  Juillet.  —  La  lé- 
gislation ouvrière  devant  le  Parle- 
ment français.  Les  conseils  d'arbi- 
trage et  de  conciliation,  Ch.  Le  Cour 
Grandmaison.  —  Identification  de 
la  lumière  et  de  l'électricité,  Aimé 
Witz.  —  Les  premiers  jours  de  la 
Genèse,  N.  Boulay.  —  La  régale, 
A.  Trolley  de  Prévaux.  —  L'Andro- 
maque  de  Virgile,  Pierre  Montée.  — 
L'agriculture  et  les  lois  économiques, 
F.  de  Rauglaudre .  —  L'hygiène 
dans  l'éducation,  Z)'"  H.  Lavrand.  — 
Bibliographie. 

Revue  des  Deux  Mondes,  l*""  juillet. 

—  Hallali  !  Henry  Rabusson.  —  Etu- 
des d'histoire  Israélite.  Le  règne 
d'Ézéchias,  deuxième  partie,  Ernest 
Renan.  —  La  crise  agricole  aux 
États-Unis,  comte  É.  de  Kératiy.  — 
Lapeinlurejaponaise,  E.  de  Wizewa. 
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—  Le  sixième  centenaire  de  l'Univer- 
sité de  Montpellier,  Gaston  Boissier. 

—  Femmes  slaves.  V.  Véra  Baranof, 
de  Sacher-Masoch.  —  Les  Salons  de 
1890.  IIL  La  sculpture,  Georges  La- 
fenestre.  —  Le  roi  Charles-Albert, 
d'après  une  biographie  récente, 
G.  Valbert.  —  Revue  littéraire.  Une 
nouvelle  théorie  de  la  responsabilité,  | 
JP.  Brunetière .  —  Chronique  de  la  j 
quinzaine. 

15  juillet.  —  Hallali!  (suite.)  — 
L  organisation  morale  et  sociale  de 
l'enseignement.  L  Les  humanités 
scientifiques,  Alfred  Fouillée.  — 
Examen  du  discours  sur  les  passions 
de  l'amour,  Sully  Prudhomme.  — 
La  duchesse  et  le  duc  de  Newcastle. 
IL  Le  duc,  Emile  Montaigut.  — 
Guizot,  Emile  Faguet.  —  Une  ville 
d'eaux  japonaise,  Louis  Bastide.  — 
La  France  en  1614,  Gabriel  Hano- 
taux.  —  Chronique  de  la  quinzaine. 

Revue  des  sciences  ecclésiastiques . 
Juin.  —  Essai  sur  la  conscience 
psychologique  (suite),  H.  Goujon.  — 
Une  page  inédite  de  l'histoire  de  la 
Vulgate  (suite),  Z)""  L.  Salembier.  — 
Réflexions  critiques  sur  certaines  ré- 
vélations et  doctrines  accréditées  de 
nos  jours.  Appendice  aux  révélations 
privées  (prophéties),  H.  de  P.  —  La 
mythologie  expliquée  d'après  la  Bible 
(suite),  abbé  E.  Fourrière.  — Biblio- 
graphie. —  Correspondance  romaine , 
D^  Albert  Battandier. 

Revue  du  Midi  (Nîmes).  Juin.  — 
Discours  de  réception  à  l'Académie 
de  Marseille,  A.  Ricard.  —  Le  voya- 
geur (poésie),  Mazzonuova.  —  Les 
Nîmois  II  la  Renaissance,    Z)""  Puech. 

—  Thérèse  deKeralin,  de  la  Rochère. 

—  L'abbé  Lempereur,  Veissierre.  — 
Chronique  régionale.  Nîmes,  Fidelis. 

—  Bibliographie. 

Revue  du  monde  catholique.  3 iiiWei. 

—  Le  Clairvaux  d'autrefois,  le  Clair- 
vaux  d'aujourd'hui,  Auguste  Geoffroy. 

—  Le  Salondel890,  iS'Mo^è/ie  Loudun. 

—  Adrien  VI,  l'abbé  Garilhe.  — 
L'héroïne  du  Cantique  des  Cantiques 
(fin),   Ch.    Trillon    de    la  Bigoftière. 


—  L'invitation  perfide,  marquis  de 
Lastic-Rochegonde .  —  La  Folle  (fin), 
M.  de  Villemanne.  —  Les  questions 
'listoriques  controversées,  Léon  Mar- 
!et.  —  Les  romans  nouveaux,  J.  de 
Rochay.  —  Les  livres  récents  d'his- 
toire, Léonce  de  la  Rallaye.  —  Chro- 
nique générale,  Arthur  Loth . 

Revue  historique.  Mai-juin.  —  Les 
intrigues  du  duc  d'Orléans  en  ^s- 
'^agne.l70S-l709,  Al  fredBaudrillart. 

—  Le  premier  siège  entrepris  par  les 
Francs,  Th.  Reinach.  —  Eloge  de 
Louis  XII,  «  père  de  la  France  »,  en 
1509,  R.  de  Maulde.  —  Nouvelles  re- 
■  herches  sur  ^histoire  de  l'Amérique, 
flenry  Harrisse.  —  A  propos  d'une 
fausse  lettre  de  Mme  de  Lamballe, 
/''.  Flammermont.  —  Bulletin  histo- 
rique :  France,  F.  Farges  et  G.  Mo' 
:tod.  Etats-Unis,  Herbert-B.  Adams. 

—  Comptes  rendus  critiques.  — 
Varia. 

Juillet-août.  —  Les  intrigues  du 
duc  d'Orléans  en  Espagne  (fin).  — 
Jacques  d'Armagnac, duc  de  Nemours. 
1433-1477,  B.  de  Mandrot.  —  Docu- 
ments inédits  sur  la  Révolution  dans 
!e  département  de  la  Gironde.  Les 
frères  Faucher,  Laffon  de  Ladébat  et 
ieur  correspondance  inédile,  Paul 
.Marais.  —  Bulletin  historique: 
France,  A.  Molinier  et  G.  Monod. — 
Roumanie,  A.-D.  Xénopol.  —  Comp- 
tes rendus  critiques. 

Revue  politique  et  littéraire  (Revue 
bleue).  21  juin.  —  M.  de  Freycinet, 
Sybil.  —  Le  nid  de  mésanges,  nou- 
velle, G.  Vattier.  —  L'Allemagne 
depuis  Leibniz,  Emile  Faguet.  —  En 
Alsace-Lorraine.  Elections  et  passe- 
ports, /.  Heinuveh.  —  De  la  tour 
Eiffel  à  Vancouver,  par  la  nouvelle 
ligne  transcanadienne,  E.  Richten- 
berger.  —  Courrier  littéraire,  A.  Fi- 
lon. —  L'Internonce  pendant  la  Ter- 
reur, Ursus.  —  Varia. 

28  juin.  —  La  question  de  Zanzi- 
bar. —  Le  petit  théâtre  des  marion- 
nettes, Maurice  Bouchor.  —  Tn- 
«Ténuité,  mœurs  américaines,  Kry- 
sinska.  —  La  jeunesse  de  M.  Renan, 
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N.  Quellien.  —  La  sculpture  en  1890, 
Charles  Bigot,  —  De  la  tour  Eiffel  à 
Vancouver  (suite).  —  Courrier  litté- 
raire. —  Chronique  parisienne,  Al- 
fred Capiis,  —  La  langue  allemande 
et  les  mots  français,  A.  Poitevin.  — 
Varia. 

5  juillet.  —  «  Bulgarian  atrocity.  » 
L'exécution  de  Panitza.  —  Une  tra- 
versée en  Bretagne,  souvenirs,  Ca- 
mille  Saint-Saëns.  —  Restif  de  la 
Bretonne,  réformateur  et  précur- 
seur, Valler-Radot.  —  Vieil  amour, 
nouvelle,  Jean  de  Rochedole.  —  Les 
femmes  d'Emile  Augier,  Hippolyte 
Parigot.  —  De  la  tour  Eiffel  à  Van- 
couver (suite).  —  Jeanne  d'Arc  à 
l'Hippodrome,  René  de  Récy.  — Chez 
les  félibres,  Michel  Bréal.  —  La  ma- 
nifestation de  Waterloo,  Ursus,  —  La 
religion  de  la  souffrance  humaine, 
André  Maurel. 

12  juillet.  —  M.  René  Goblet, 
Syhil.  —  L'écuyère,  nouvelle,  Albert 
Bratel.  —  Adam  Mickiewicz,  le  poète 
et  le  patriote,  J.  de  Kwiatkowski.  — 
Etudes  coloniales.  La  France  et  l'An- 
gleterre. —  De  la  tour  Eiffel  à  Van- 
couver (fin).  — •  La  révolution  brési- 
lienne. Son  influence  sur  les  autres 
Etats  de  l'Amérique  du  Sud,^.  A. 
Van  Raalte.  —  Courrier  littéraire, 
A.  Filon.  —  L'innocence  intermit- 
tente ;  le  travail  de  nuit  et  le  repos  du 
dimanche,  Alfred  Capus. 

19  juillet.  —  Un  engagement  d'ar- 
tiste, souvenirs,  Camille  Saint-Saëns. 

—  Le  trésor  deBedjaia,  conte  arabe, 
Guy-  Vah'or.  —  Les  conférences  Bo- 
dinier,  Jacques  Normand.  —  Les 
Mémoires  de  ïalleyrand,  d'après 
lui-même  et  les  mémoires  contempo- 
rains, Lorédan  Larchey.  —  En  Al- 
sace-Lorraine. Le  traité  de  Francfort 
et  les  passeports,  /.  Jleimweh.  —  Les 
élections  et  les  partis  en  Belgique, 
Alfred  Berl.  —  Varia. 

Revue  scientifique  (Revue  rose). 
21  juin.  —  Les  mouvements  de  l'en- 
fant au  premier  âge,  H,  Marion.  — 
L'unification  des  heures,  de  Nordling. 

—  Médecins  et  pharmaciens  au   sei- 


zième siècle,  L.  Grimbert.  — La  force 
des  araignées  et  de  leurs  toiles,  Mac 
Cook.  —  Varia. 

28  juin.  —  Les  difficultés  de  l'his- 
toire naturelle,  G. -T.  Hudsun.  — 
Action  de  l'acide  azotique  sur  les 
composés  de  l'hydrogène,  Franchi- 
mont.  —  Bayen,  Lavoisier  et  la  dé- 
couverte de  l'oxygène,  Balland.  — 
Varia. 

5  juillet.  —  Le  niveau  des  mers  en 
Europe  et  l'unification  des  altitudes  , 
Ch.  Lallemand.  —  Le  rôle  social  de 
l'imitation,  G.  Torde.  —  Les  mam- 
mifères fossiles  de  la  République 
Argentine,  E.  Trouessart.  —  Le  nom- 
bre et  la  Aaleur  dans  le  combat  mo- 
derne, Stephanos. 

12  juillet.  —  Les  théories  trans- 
formistes   d'Owen    et  de   Mivart,  de 


Quatre  fages. 


Action   de    l'acide 


azotique  sur  les  composés  de  l'hydro- 
gène, Franchimont.  —  La  distribu- 
tion de  Teau  et  de  la  force  motrice  à 
Genève,  A.  Achard.  —  Les  applica- 
tions de  l'image  en  éducation,  F.  lié- 
ment. 

19  juillet.  — Les  glaciers  polaires 
et  les  phénomènes  glaciaires  actuels, 
Ch.  Rabot.  — Les  interférences  élec- 
triques et  la  doctrine  de  M.  G. -A. 
Hirn,  M,  Schwœrer.  —  La  loi  dite 
«  des  sept  enfants  »,  /.  Bertillon.  — 
Le  «  passage  mixte  Varilla  »  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  Georges  Petit. 
—  Varia. 

Science  catholique.  15  juillet.  — • 
Observations  sur  les  signes  hiéro- 
glyphiques qui  peuvent  rappeler  la 
figure  de  la  croix,  Félix  Robiou.  — 
La  lumière  du  premier  jour  génésia- 
que,  Bourdais.  —  Les  écoles  boud- 
dhistes (fin),  C.  de  Harlez.  — Bulle- 
tin d'archéologie  chrétienne,  Paul 
Allard.  —  Bulletin  scripturaire,  /. 
Corluy,  S.  J.  —  Bulletin  hagiogra- 
phique (fin),  Alb.  Poncelet,  S.  J. 

Science  sociale.  Juillet.  —  Paris, 
L  Préfecture  ou  mairie  centrale,  Ro- 
bert Pinot.  —  Les  corporations  ou- 
vrières. II.  Les  premières  mesures 
prises   pour  limiter  la    concurrence, 
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Edmond Demolins.  —  Lettres  d'Amé- 
rique. III.  L'exposition  projetée  de 
Chicago,  Paul  de  Rousiers.  —  Mon 
séjour  dans  une  petite  ville  d'Angle- 
terre. IV.  La  vie  de  famille,  Paul 
Bureau. 

Tour  du  monde.  1537^  livraison.  — 
Deux  campagnes  au  Soudan  français. 
1886-1887;  1887-1888,  lieutenant-co- 
lonel Gallieni.  —  1538^  livraison. 
Voyage  aux  îles  Fidji.  1889,  G.  Ver- 
schuur.  Revue  géographique,  1890, 
premier  semestre,  H.  Jacottet.  Ta- 
bles. —  1539«,  1540«  et  1541^  livrai- 
sons. Dans  les  ténèbres  de  l'Afrique 
(recherche,  découverte  et  retraite 
d'Emin-Pacha,  gouverneur  de  l'Équa- 
toria).  1887-1889.  .¥e«/-j  3/.  Stanley. 
Textes  et  dessins  inédits. 

Union  économique.  10  juillet.  — 
Ernest  Faligan.  —  L'œuvre  de  pré- 
voyance en  France.  Conférence  de 
M,  Luzatti.  —  Les  privilégiés  du 
Nouveau  Monde,  H.  Carreau.  —  Les 
problèmes  sociaux,  Mgr  Freppel.  — 
Le  crédit  agricole  au  consrrès  de 
Menton.  —  La  libre  organisation  du 
travail,  H.  Carreau.  —  Bibliogra- 
phie. —  Chronique.  —  Causerie 
financière,  A.  Chauniier. 


Nouveau  Dictionnaire  d'économie 
politique,  publié  sous  la  direction  de 
MM.  Léon  Saj  et  Joseph  Chailley. 
Sixième  livraison . —  Crises  commer- 
ciales, Cl.Juglar. — Culture,  systèmes 
de  culture,  Fr.  Bernard. — Débouchés, 
André  Liesse.  —  Dégrèvements  d'im- 
pôts. —  Démographie,   V.  Turquan. 

—  Dépopulation  (Economie  rurale), 
Fr.  Bernard.  —  Dépôts  de  mendicité, 
E.  Chevallier.  —  Desmarels,  Ed.  de 
Latreille.  —  Dessèchement.  — Dette 
publique.  — •  Dimanche  et  jours  fé- 
riés. —  Disraeli,  Joseph  Reinach.  — 
Distribution,  Courcelle-Seneuil.  — 
Division  du  travail,  A.  Liesse.  — 
Domaine  national,  domaine  public, 
Léon  Roquet.  —  Dombasles  (Mathieu 
de),  D.  Zolla. —  Douanes.  —  Droit, 
P.   Beauregard.  —  Droit  au  travail. 

—  Du  Pont  (  de  Nemours),  C.  Schelle. 

—  Dupuit,  Delanney.  —  Distribution 
d'eau  dans  les  villes.  —  Eaux  et  fo- 
rêts, Henri  de  Venel.  — •  Economie 
politique,  Courcelle-Seneuil. 

Ouvriers  des  Deux  Mondes.  2«  sé- 
rie, 18^  fascicule.  —  Paysans  corses 
en  communauté;  porchers-bergers 
des  montagnes  de  Bastilica,  par 
M.  Maximilieii  Bigot. 


PÉRIODIQUES   ÉTRANGERS 


Al  Kanicat-oul-Kathoulikyat  (Bey- 
routh). 30  mai.  —  Saint  Jean  Chry- 
sostome  :  Réforme  de  son  Eglise  de 
Constantinople.  —  Accord  de  la 
science  avec  la  Genèse  :  Sortie 
d'Abraham  d'Egypte.  —  Nos  indus- 
tries nationales. —  Les  deux  derniers 
empereurs  grecs  :  Conquête  de  Cons- 
tantinople par  Mahomet  II.  —  Varia. 

15  juin.  —  Saint  Jean  Chrysos- 
tome  :  Progrès  de  ses  réformes.  — 
Accord  de  la  science  avec  la  Genèse  : 
Victoire  d'Abraham  sur  Codrelao- 
mar.  —  Le  jeûne  prolongé.  —  Les 
deux  derniers  empereurs  grecs  :  Con- 
quête de  Constantinople. —  Varia. 

30  juin.  —  Saint  Jean  Chrysos- 
tome  :  Ses  réformes.  —  Accord  de  la 
science  avec  la  Genèse  :  Promesse  de 


Dieu  à  Abraham  d'un  enfant.  —  Le 
calendrier.  —  Hygiène  des  chevaux. 

—  Les  deux  derniers  empereurs 
grecs  :  Après  la  conquête  de  Cons- 
tantinople. —  Varia. 

American  ecclesiastical  Review 
(New-York  et  Cincinnati).  Juin.  — 
La  dévotion  au  Sacré  Cœur  et  les 
décrets  romains.  —  Bénédiction.  — 
Un  séminariste  modèle  (P.  Charles 
Sire,  S.  J.).  —  L'Antipendiuni.  — 
Les  liturgies  de  l'Église  orientale. — 
Cas  de  morale  ;  liturgie  ;  bibliogra- 
phie. 

Juillet. —  Les  liturgies  de  l'Orient. 

—  A  la  veille  du  mariage  chrétien. — 
L'étude  des  Pères  de  l'Eglise. —  Les 
droits  des  prêtres  retraités.  —  In- 
fantes sine   haptismo  decedentes.  — 
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Une  introduction  à  l'étude  de  1;\ 
théologie  morale.  —  Liturgie  ;  déci- 
sions des  Sacrées  Congrégations  ro- 
maines. Bibliographie. 

Boletin  de  la  Real  Academia  de  la 
historia  (Madrid).  Mai.  —  Informa- 
tions :  Ouvrages  arabes  acquis  poui- 
l'Académie  en  Tunisie,  F.  Codera  : 
Inscriptions  arabes  d'Elche,  E.  Saa- 
vedraj  etc.  —  Variétés  :  Documents 
et  monuments  inédits  pour  l'histoire 
des  Juifs,  P.  F.  Fita,  S.  J.  —  Nécro- 
logie :  D.-F.-X.  de  Salas. —  Notices. 

Juin.  —  Informations  :  Ouvrage 
de  M.  A.  Campaner  sur  la  domina- 
tion islamite  dans  les  îles  Baléares, 
F.  Codera  ;  Roman  espagnol  dans  le 
dialecte  des  Juifs  d'Orient,  A,  San- 
chez  Moguel;  Don  José  Toribio  Mé- 
dina, historiographe  du  Chili,  C. 
Fernandez  Duro.  —  Sur  l'épigraphic 
ibérique,  C.  Pujol  y  Camps.  —  Va- 
riétés :  Documents  inédits  pour  l'his- 
toire des  Juifs,  P.  F.  Fita. —  Notices. 

Catholic  TFbrW  (Nev/- York).  Juin. 

—  Introduction  à  la  Vie  du  P.  Hecker, 
Mgr  Ireland.  —  San  Luis  Potosi, 
Ch.-E.  Hodson.  —  Vie  du  P.  Hecker, 
chap.  iv-v,  Rev.  W.  Elliott. —  Morale 
catholique  et  morale  américaine.  II. 
Rev.  A.  F.  Ilewit. —  La  vie  d'étudianL 
à  l'Université  catholique,  Rev.  Th.-C . 
Mac  Goldrick.  —  Les  noces  d'argeni 
du  cardinal  Manning,  chan.  O.  Zar- 
detti.  —  Un  centenaire  catholique 
aux  Etats-Unis,  vicomte  de  Meaux 
(traduction).  —  Le  grand  chrétien 
d'Angleterre  (card.  Manning),  W.-D. 
Kelly.  —  Poésies  et  récits.  —  Biblio- 
graphie. 

Ciudad  de  Bios  (Madrid).  20  mai. 

—  Le  socialisme,  P.  F.  de  Uncilla. — 
Ecrits  latins  de  Fray  Luis  de  Léon, 
P.  M.  Gutiérrez.  —  Catalogue  d'é- 
crivains augustins,  P.  B.  Moral.  ■ — 
Réalisme  galdosien,  P.  C.  Miiino  ; 
Sdenz.  —  Idylles  en  prose,  P.  E.  o' ■ 
Uriarte.  —  Revue  scientifique.  - — 
Chronique. 

5  juin.  —  Une  réception  à  l'Acr- 
dcmie  (de  Madrid).  —  La  messe  ('■•• 
Requiem    du    D'   Letamendi.  —    Un 


procès  d'inquisition  contre  des  illu- 
minés, à  Valladolid.  —  Les  Chinois 
peints  par  un  témoin  oculaire.  — 
Bibliographie  (P.  Gayraud ,  Tho- 
misme et  Molinisme,  etc.).  —  Dé- 
crets des  Sacrées  Congrégations 
romaines. 

20  juin.  —  Ecrits  latins  de  F.  Luis 
de  Léon,  P.  M.  Gutiérrez.  —  Les 
Chinois,  P.  B.  Gonzalez. —  Un  procès 
d'inquisition,  etc.,  P.  M. -F.  Miguélcz, 

—  Catalogue  d'écrivains  augustins, 
P.   B.  Moral.  —  Revue   scientifique, 

—  Chronique. 
5  juillet. —  Ecrits  latins  de  F.  Luis 

de  Léon,  P.  M.  Gutiérrez.  —  Quel- 
ques mots  sur  les  pressions  et  les 
dépressions  barométriques,  P.  B.  Mo- 
ral. —  Deux  lettres,  P.  T.  Rodriguez. 

—  Les  Chinois,  P.  B.  Gonzalez.  — 
Bibliographie. —  Décrets  des  Sacrées 
Congrégations.  —  Chronique. 

Civiltà  Cattolica  (Rome).   21  juin. 

—  Du  bien  et  du  mal  de  l'école  po- 
pulaire. —  Le  nihilisme  russe.  — 
Les  Hittîm  ou  Héthéens  et  leurs  mi- 
grations. —  Un  bouquet  de  roses 
(récit).  —  Bibliographie.  —  Chro- 
nique. 

5  juillet.  —  Les  services  rendus 
par  le  gouvernement  Crispi  à  l'Italie. 

—  L'Italie  trahie  dans  l'enseigne- 
ment. —  Le  pontificat  de  S.  Gré- 
goire le  Grand  dans  l'histoire  de  la 
civilisation  chrétienne.  —  Les  dia- 
bleries du  siècle  passé.  —  Bibliogra- 
phie. —  Chronique. 

19  juillet.  —  La  question  de  Rome 
et  la  question  romaine.  —  Les  Hé- 
théens et  leurs  migrations.  —  Le 
pontificat  de  S.  Grégoire  le  Grand 
dans  l'histoire  delà  civilisation  chré- 
tienne. —  Les  diableries  du  siècle 
passé.  —  Archéologie.  —  Bibliogra- 
phie et  chronique. 

Hiltudomanyi  Folysirat  (  Revue 
théologique,  Budapest).  1''=  livraison, 
1890.  —  Préface.  —  Le  sage  Nathan 
de  Lessing,  D'  /.  Dudek.  —  La 
lumière  de  l'Asie  et  la  lumière  du 
monde,  D'  J.  Kiss.  —  L'influence  du 
christianisme   sur  le  développement 
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du  droit,  D''  J.  Rezbanyay.  —  Fon- 
dement juridique  de  la  Sanatio  ma- 
trimoni  in  radice^  D'  E.  Karacsow. 

—  S.  Grégoire  le  Grand  contre  le 
Donatisme,  J.  Damian.  —  La  Pàque 
des  Juifs  et  la  fête  des  Azymes, 
L.  Szekrényi.  —  La  langue  grecque 
du  Nouveau  Testament,  D''  /.  En- 
gelsz.  —  Le  livre  des  morts  des  an- 
ciens Egyptiens,  D'  A,  Picsswein.  — 
L'Église  et  la  science  nouvelle, 
D""  Fr.  Steinbeiger.  —  La  théologie 
de  Dante,  E.  Csicsdki.  —  Unité  et 
variété  dans  les  sermons,  /.  Fahian. 

—  Le  mouvement  théologique.  — 
Nouvelles.  —  La  langue  théologique 
hongroise.  —  Bibliographie. 

Katholische  Bewegung  (Wûrzbourg 
et  Vienne).  27  mai.  —  Les  temps 
nouveaux.  —  La  «  lettre  publique  » 
du  pasteur  Dalton  au  procureur  du 
Saint-Synode  russe  et  la  tolérance 
«  évangélique  ».  —  Sur  la  question 
des  femmes  et  des  institutrices.  —  Le 
pasteur  Trede  et  ses  études  de  dix 
ans  sur  les  païens  catholiques  dans 
l'Italie  méridionale  (fin). —  Le  se- 
cond volume  de  V Histoire  des  papes 
de  Pastor.  —  Sicile  (fin).  —  L'as- 
semblée générale  des  catholiques 
allemands  qui  ne  se  réunira  pas  à 
Munich  cette  année.  —  Bibliographie 
et  nouvelles. 

25  juin.  —  La  question  sociale.  — 
Positions  respectives  de  la  philoso- 
phie et  des  sciences  naturelles  dans 
le  combat  contre  la  foi.  —  Révolu- 
tion et  franc-maçonnerie.  —  Succès 
et  espérances.  —  La  vie  catholique 
dans  le  canton  de  Fribourg.  —  Un 
voyage  à  Berchtcsgaden.  —  Le  nou- 
veau prince-archevêque  de  Vienne 
Mgr  Antoine  Gruscha.  —  Courrier 
littéraire. 

Literarische  Rundschau  (Fribourg- 
en-Bade).  Juillet. —  Ouvrages  récents 
de   poésie   catholique,   v.  Heemstede. 

—  Knabenbauer,  S.  J.,  Commenta- 
rius  in  Ezechielem,  B.  Schœfer.  — 
Dûsterwald;  les  Empires  et  le  royaume 
de  Dieu  d'après  le  prophète  Daniel, 
Bardenhewer, —  Schell,  Dogmatique 


catholique,  Al.  Sclimid.  —  Bouquil- 
lon,  Theologia  moralis  fundamen- 
talis.  —  Dœllinger,  Contribution  à 
l'histoire  des  hérésies  du  moyen  âge; 
Gayet,  le  Grand  Schisme  d'Occident, 
Knœpfler. —  Ihm.Studia  ambrosiana, 
Weyman.  —  Koldewey  et  Reichmann, 
les  Jésuites  dans  le  duché  de  Bruns- 
wick (attaque  et  réponse),  Woker; 
J.  Janssen,  Portraits  contemporains. 

—  Stubbs,  Histoire  de  l'Université  de 
Dublin,  Bellesheim.  —  Le  Camus, 
notre  voyage  aux  pays  bibliques.  — 
Nouvelles  bibliographiques. 

Lyceum  (Dublin).  Juillet.  —  Le 
droit  sur  l'intempérance.  —  L'impôt 
de  l'Irlande.  —  La  légende  de  Faust. 
I. — Nos  ballades  et  nos  romanciers. 

—  Nouveaux  livres  sur  la  santé.  — 
Les  anciens  monastères  d'Irlande.  — 
Le  repos  du  dimanche.  —  Sonnet. — 
Bibliographie. 

Month  (Londres).  Juillet.  —  Le 
second  été,  dialogue.  —  L'Italie  avant 
les  chemins  de  fer.  III.  P.  J.  Morris. 

—  L'histoire  de  S.  Abercius  est-elle 
une  invention  byzantine?  H.  Thurs- 
ton.  — •  Sir  G.  Stokes,  Sur  l'immorta- 
lité, Ch,  Coupe.  —  Irlandais  distin- 
gués du  seizième  siècle.  Frère  Do- 
minique Collins,  P.-E.  Hogan.  — 
Esclavage  et  servage  dans  les  Iles 
Britanniques.  III.  Pays  de  Galles. 
IV.  Ecosse,  chan.  Brownlow.  —  Un 
ancien  livre  classique  anglais,  B.-W, 
Wells.  —  Glencoonoge  (récit),  R.-B. 
Sheridan  Knowles.  —  Bibliographie. 

Sliinmen  aus  Maria-Laacli  (  Fri- 
bourg-en-Bade).  Juillet.  —  Energie 
et  entropie,  les  ressorts  du  monde 
inanimé,  L.  Dressel. — L'hypnotisme, 
III.  H.  Haan.  —  La  fréquentation 
des  sacrements  vers  la  fin  du  moyen 
âge  (fin),  IV.  Schmitz. —  Sigillographie 
allemande,  St.  Beissel.  —  La  renais- 
sance de  la  poésie  catalane,^.  Baum- 
gartner.  —  Bibliographie  et  mé- 
langes. 

Studien  (Utrecht).  Juin.  —  Pascal 
comme  philosophe,  F.  Smit.  —  Sé- 
pulture et  crémation,  P.  Bruin.  — 
IjBs  anciennes    corporations    et  leur 
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rétablissement  de  nos  jours,  P.  A. — 
BibliooTaphie. 

Studien  und Mittheilungen  ans  dem 
Benedi/itiner-iind  dem  Cistercienser 
Orden  (Brûnn).  Juillet.  —  L'abbaye 
de  Seckau,  1219-1259  (fin),  Dom 
Léonard. —  Regimen  et  statuta  Kauf- 


fungensium  (fin),  D.  H.  de  Roques. — 
Descriptio  itineris  obsidum,  etc.  (fin), 
D.Ath.  Wolf. —  Les  Esséniens  d'après 
Josèphe  et  le  monachisme  suivant  la 
règle  de  S.  Benoît,  P.  R.  Wiiku.  — 
Documents  inédits.  —  Nouvelles.  — 
Nécrologie.  —  Bibliographie. 


LIVRES   NOUVEAUX 


ENVOYÉS  A  LA  REDACTION  DES  ETUDES 

20  juin  —  20  juillet. 

N.  B.  —  L'annonce  d'un  livre  ne  doit  en  aucune  manière  être  regardée 
comme  une  recommandation.  Pour  connaître  le  jugement  de  la  Rédaction, 
il  faut  attendre  le  compte  rendu  qui  suivra,  autant  du  moins  que  le  permet- 
tront le  but  de  la  Revue  et  l'intérêt  de  ses  lecteurs,  aussi  bien  que  la  nature 
et  l'importance  de  l'ouvrage. 

THÉOLOGIE 

Le  Livre  du  prophète  Daniel,  traduit  d'après  le  texte  hébreu,  araméen 
et  grec,  avec  une  introduction  critique  ou  défense  nouvelle  du  livre  et 
un  commentaire,  par  l'abbé  J.  Fabre  d'Eavieu.  Tome  second.  In-8  de 
XVI-78S  pages.  Paris,  Thorin;  Toulouse,  Privât,  1890. 

Au  Pays  de  Notre-Seigneur.  Etudes  et  impressions  d'un  pèlerin,  par 
M.  l'abbé  A.  Vannesson.  In-8  de  viii-432  pages.  Prix,  franco  :  3  fr.  70. 
Bar-le-Duc,  Œuvre  de  Saint-Paul,  1890. 

Un  Mot  sur  V  «  Antiphonale  missarum  ».  Brochure  in-8.  Prix  :  1  franc. 
Solesmes,  Imprimerie  Saint-Pierre. 

Les  Origines  de  la  Bible  et  M.  Ernest  Renan,  par  M.  Auzies,  conseil- 
ler honoraire  à  la  Cour  d'appel  de  Toulouse.  In-8  de  118  pages.  Paris, 
Letouzey  et  Ané  ;  Toulouse,  Privât,  1889. 

V Esprit  Saint,  par  le  P.  Marin  de  Boylesve,  S.  J.  In-8  de  125  pages. 
Paris,  Haton,  1890. 

Le  Prêtre  et  la  vie  d'étude,  par  M.  l'abbé  Moussard.  In-8  de  xm- 
300  pages.  Prix  :  4  francs.  Paris,  Retaux-Bray,  1890. 

Ni  Cléricaux  ni  Athées,  discours  et  lettres  sur  la  troisième  Répu- 
blique, par  Hyacinthe  Loyson.  In-12  de  xiii-360  pages.  Prix  :  3  fr.  50. 
Paris,  Marpon  et  Flammarion,  1890. 

Seul  avec  le  Sacré  Cœur.  Opuscule  italien  publié  en  1643  par  le 
P.  Ignace  del  Nente,  dominicain.  Traduit  et  annoté  par  le  docteur  Jules 
Didiot.  In-12  de  35  pages.  Paris,  Casterman,  1890. 
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Les  Sept  Paroles  de  Jésus  en  croix,  par  S.  G.  Mgr  Gilly,  évêque  de 
Nîmes.  In-16de  250  pages.  Tours,  Gattier,  1890. 

Un  Pèlerinage  en  Espagne  pour  le  troisième  centenaire  de  sainte 
Thérèse,  Etudes  et  récits  par  le  P.  Blot.  Tome  deuxième  :  la  Messe  de 
sainte  Tliérèse  et  les  messes  de  pèlerinage.  In-12  de  599  pages.  Paris, 
Haton,  1890. 

Apostolat  de  l'Image  du  Sacre'  Cœur  de  Jésus  sous  les  aupices  du  vé- 
nérable P.  de  la  Colombière,  par  le  comité  central  de  la  Communion  ré- 
paratrice. In-8  de  30  pages.  Paray-le-Monial,  Maison  de  la  Colom- 
bière, 1890. 

PHILOSOPHIE  —  SCIENCES 

Eléments  de  droit  naturel,  par  D.  Raphaël  Rodriguez  de  Cepeda.  Tra- 
duit de  l'espagnol  sur  la  seconde  édition  par  Aug.  Onclair,  prêtre.  In-8 
de  614  pages.  Prix  :  7  francs.  Paris,  Retaux-Bray,  1890. 

Etude  sur  la  peine  de  mort.  — ■  De  l établissement  de  colonies  péni- 
tentiaires. —  Considérations  on  the  establishment  in  the  Indian  Terri- 
tory  of  a  new  state  of  the  amcrcain  Union,  par  René  de  Semallé.  Trois 
brochures  de  15,  23,  8  pages.  Paris,  Gervais. 

L'Homme,  origines,  luttes,  destinées,  par  Mme  A.  Feron,  précédé 
d'une  lettre-préface  de  Camille  Flammarion.  In-8  de  112  pages.  Paris, 
Georges  Carré,  1890. 

Etude  sur  François  Bacon,  par  J.  Barthélémy  Saint-Hilaire.  In-16  de 
vii-202  pages.  Prix  :  2  fr.  50.  Paris,  Alcan,  1890. 

Etude  sur  la  condition  juridique  des  églises,  temples,  presbytères. 
Concordat,  articles  organiques,  décret  de  1809,  lois  municipales  de 
1837  et  1884,  par  Anatole  Biré.  In-8  de  ,204  pages.  Prix:  5  francs. 
Paris,  Giard,  1890. 

Conséquences  juridiques  de  l'annexion  de  la  Savoie  et  de  Nice  à  la 
France,  par  Charles  Brunet.  In-8  de  284  pages.  Prix  :  6  francs.  Paris, 
Giard,  1890. 

La  Réforme  sociale  et  le  Centenaire  de  la  Révolution.  Travaux  du 
Congrès  tenu  en  1889  par  la  Société  d'économie  sociale  et  les  Unions 
de  la  paix  sociale  fondées  par  F.  Le  Play.  Précédés  d'une  lettre  de 
M.  H.  Taine.  In-8  de  xiii-645-cxxiv  pages.  Paris,  Bureaux  de  la  Ré- 
forme sociale, 1890. 

Moralphilosophie.  Eine  wissenschaftliche  Darlegung  der  sittlichen, 
einschliefzlich  der  rechtlichen  Ordnung  von  Victor  Cathrein,  S.  J.  Ers- 
ten  Band  :  Algemeine  Moralphilosophie.  In-8  de  xv-522  pages.  Prix  : 
M.  7,50.  Freiburg-im-Breisgau,  1890. 

Histoire  du  communisne  et  du  socialisme,  par  J.  G.  Bouctot.  Tome  I. 
In-12  de  455  pages.  Paris,  A.  Ghio,  1889. 

Die  Stàatslehre  der  christlichen  Philosophie,  von  Julius  Costa  Ros- 
setti,  S.  J.  In-8  de  91  pages.  Fulda,  Fuldaer  Actien-Druckerei,  1890 
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Le  Travail,  par  Léon  Tolstoï  et  Timothée  BondarefF.  Traduit  du 
russe  par  B.  Tseytline  et  A.  Pages,  avec  un  avant-propos  sur  Tolstoï 
réformateur.  In-12  de  xxix-284  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  Marpon 
et  Flammarion,  1890. 

L' Education  morale  au  collège,  par  A.  Morlet.  In-12  de  68  pages. 
Paris,  Delagrave,  1890. 

Annuaire  de  la  jeunesse  pour  l'année  1890,  par  H.  Vuibert.  In-12  de 
873  pages.  Prix  :  3  francs.  Paris,  Nony,  1890. 

L'Hygiène  dans  la  famille,  par  le  docteur  Paul  Sapiens.  In-12  de  x- 
273  pages.  Prix  :  3  fr.  50,  Paris,  Kolb. 

Les  Auxiliaires.  Récits  de  l'oncle  Paul  sur  les  animaux  utiles  à  l'agri- 
culture, par  J.  Henri  Fabre.  In-8  de  236  pages.  Paris,  Delagrave,  1890. 

The'orie  sur  V élasticité  des  corps  solides,  par  M.  Emile  Mathieu.  In-4 
de  vin-2i9  pages.  Première  partie.  Prix  :  11  francs.  Paris,  Gauthier- 
Yillars,  1890. 

Œuvres  de  M.  Emile  Mathieu  ; 

Cours    de  physique  mathématique ,    1873.    In-4.  Prix  :  15  francs. 
Théorie  de  la  capillarité,  1883.  In-4.  Prix  :  10  francs. 
Théorie  du  potentiel.  Première  partie,  1885.  In-4.  Prix  :  9  francs. 
Théorie  du  potentiel   —  Électrostatique   et   magnétisme.    Deuxième 
partie,  1886.  In-4.  Prix  :  12  francs. 

Théorie  de  U électrodynamique ,  1888.  In-4.  Prix  :  15  francs. 

HISTOIRE  —  BIOGRAPHIE  —  GÉOGRAPHIE 

Etude  sur  les  Vestales,  d'ajjrès  les  classiques  et  les  découvertes  du 
Forum,  par  l'abbé  Elisée  Lazaire.  In-12  de  xv-344  pages.  Paris,  Palmé  ; 
Montpellier,  Calas,  1890. 

Un  Empereur  byzantin  au  dixième  siècle,  Nicéphore  Phocas,  par 
Gustave  Schluniberger.  Ouvrage  illustré  de  4  chromolithographies, 
3  cartes  et  240  gravures.  In-4  de  iv-780  pages.  Paris,  Firmin- 
Didot,  1890. 

Geschichte  der  Habsburger  in  den  ersten  drei  jahrhunderten.  Studien 
von  D*"  Aloys  Schulte.  Mit  einer  Karte  und  zwei  illustrationen. 
In-8  de  152  pages.  Innsbruck,  Wagner. 

Ambassade  en  Turquie  de  Jean  de  Gontaut-Biron^  baron  de  Salignac, 
1605  à  1010.  Correspondance  diplomatique  et  documents  inédits  pu- 
bliés par  le  comte  Théodore  de  Gontaut-Biron.  In-8  de  xiv-451  pages. 
Paris,  H.  Champion,  A.  Picard,  1889. 

Les  Procès  de  Jehanne  la  Pucelle.  Manuscrit  inédit  légué  par  Be- 
noît XIV  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Bologne,  et  publié  avec 
une  introduction  j)ar  André  du  Bois  de  la  Villerabel,  secrétaire  de  l'é- 
vêché  de  Saint-Brieuc.  In-12  de  c-212  pages.  Saint-Brieuc,  Pru- 
d'homme, 1890. 
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Saint  Grégoire  VII  et  la  Reforme  de  l'Église  au  onzième  siècle,  par 
l'abbé  0.  Delarc.  Tome  troisième.  In-8  de  643  pages.  Paris,  Retaux- 
Bray,  1890. 

Un  Divorce  royal.  Anne  Boleyn,  par  Mlle  Blaze  de  Bury.  In-12  de 
xiv-238  pages.  Paris,  Perrin,  1890. 

Les  Hummes  du  14  Juillet,  Gardes-françaises  et  Vainqueurs  de  la  Bas^ 
tille,  par  Victor  Fournel.  In-12  de  iv-347  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  Paris, 
Galmann  Lévy,  1890. 

Les  Origines  de  la  forme  républicaine  du  gouvernement  dans  les 
États-Unis  d'Amérique,  par  Oscar  S.  Strauss.  Traduit,  sur  la  troisième 
édition,  par  Mme  Aug. Couvreur,  avec  une  préface  de  M.  Emile  de  La- 
veleye.  In-8  de  XLvin-200  pages.  Prix  :  4  fr.  50.  Paris,  Alcan,  1890. 

Joseph  II  et  la  Révolution  brabançonne.  Etude  historique  par  le 
P.  Delplace,  S.  J.  In-8  de  200  pages.  Bruges,  Beyaert-Storie,  1890. 

Jacques  Cœur,  par  J.  Bournichon.  In-16  de  104  pages.  Tours,  Cat- 
tier,  1890. 

Une  Petite  Gerbe  de  billets  inédits.  Beaumarchais,  Mme  Campan, 
Cuvier,  Duchatel,  Grétry,  Guizot,  etc.,  par  Tamizey  de  Larroque.  In-8 
de  24  pages.  Paris,  Techener,  1890. 

Histoire  des  Dynasties  d'Abu  L-Farag  ,  éditée  par  le  P.  Salhani,  S.  J, 
In-8  de  522  pages.  Prix  :  12  fr.  80.  Beyrouth,  Imprimerie  catho- 
lique, 1890. 

Histoire  de  Notre-Dame  de  Font-Romeu  (diocèse  de  Perpignan),  par 
l'abbé  Emile  Rous,  chanoine  honoraire.  In-12  de  vi-298  pages.  Lille, 
Desclée,  1890. 

L'Algérie  telle  quelle  est,  par  Raoul  Bergot.  In-12  de  316  pages. 
Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  Savine,  1890. 

Nos  Créoles,  par  A.  Gorre.  In-12  de  292  pages.  Prix:  3  fr.  50.  Paris, 
Savine,  1890. 

Le  Collège  de  Tournon  en  Vivarais.  D'après  les  documents  originaux 
inédits,  par  Maurice  Massip,  ancien  archiviste  du  département  de  l'Ar- 
dèche.  Grand  in-8  de  323  pages.  Prix  :  5  francs.  Paris,  Alphonse 
Picard,  1890. 

De  V Instruction  publique  à  Lyon  avant  1789.  Publication  de  la 
Société  nationale  d'éducation  de  Lyon.  In-8  de  178  pages.  Lyon,  Pi- 
trat,  1889. 

Sainte  Thérèse,  par  la  comtesse  d'Estienne  d'Orves,  avec  une  lettre- 
préface  de  Mgr  l'évêque  de  Chartres.  In-8  de  ix-547  pages.  Paris^ 
Firmin-Didot,  1890. 

Éloge  de  Mgr  Je  an-Félix- Henri  de  Fumel,  évêque  et  comte  de  Lodève, 
prononcé  dans  la  cathédrale  de  Saint-Fulcran,  par  l'abbé  Elisée  La- 
zaire,  chanoine  honoraire,  le  24  mars  1890.  In-8  de  80  pages.  Mont- 
pellier, Firmin  et  Montane. 


558  ÉTUDES   RELIGIEUSES 

Amélie  de  Vitrolles,  sa  vie  et  sa  correspondance.  2  vol.  in-8  de  xiv- 
502,  524  pages.  Paris,  Perrin,  1890. 

Vie  de  Mgr  de  Laval,  premier  évêque  de  Québec  et  apôtre  du  Canada 
(1622-1708),  par  l'abbé  Auguste  Gosselin.  2  vol.  in-8  de  xxxviii-671, 
704  pages.  Québec,  Demers  et  Frère,  1890. 

Le  Cardinal  Fre'de'ric  Borrome'e,  par  Charles  Quesnel.  Ouvrage  pos- 
thume, publié  par  les  soins  de  M.  Alexandre  Piedagnel.  In-8  de  viii- 
192  pages.  Lille,  Desclée,  1890. 

Pestalozzi.  Étude  biographique  par  J.  Guillaume.  In-12  de  viii- 
453  pages.  Paris,  Hachette,  189p_, 

Notice  sur  Mgr  Joseph-Ignace  de  Mesgrigny,  évêque  de  Grasse  (1653- 
1726),  par  leR.P.dom  Théophile  Bérengier,  0.  S.B.  In-8  de  66  pages. 
Marseille,  Boy,  1889. 

Hilaire  Gauthier;  ses  derniers  moments.  Brochure  in-8.  Montpellier, 
Firmin  et  Montane,  1890. 

Rome,  ses  monuments,  ses  souvenirs,  par  l'abbé  Boulfroy.  Grand 
in-8  de  300  pages,  illustré  de  86  figures.  Prix  :  3  fr.  Lille,  Des- 
clée, 1890. 

Les  Etapes  d'un  touriste  en  France,  Paris,  promenades  dans  les  vingt 
arrondissements,  par  Alexis  Martin.  Illustré  de  44  gravures  et  de 
21  plans.  In-12  de  xviii-498  pages.  Paris,  Hennuyer,  1890. 

BELLES-LETTRES  —  BEAUX-ARTS 

Les  Doctrines  litte'raires  de  l'Encyclopédie,  ou  le  Romantisme  des  En- 
cyclopédistes, par  J.  Rocafort.  In-8  de  338  pages.  Paris,  Hachette,  1890. 

Histoire  de  la  littérature  grecque.  Tome  second.  Lyrisme. — Premiers 
prosateurs.  — Hérodote,  par  Alfred  Croiset.'' In-8  de  633  pages.  Paris, 
Thorin,  1890. 

L' Evolution  des  genres  dans  V histoire  de  la  littérature.  Leçons  pro- 
fessées à  l'Ecole  normale  supérieure,  par  Ferdinand  Brunetière.  Tome 
premier,  in-12  de  xiv-283  pages.  Paris,  Hachette,  1890. 

Madame  de  Staël  et  l'Italie,  avec  une  bibliographie  de  l'influence 
française  en  Italie,  de  1796  à  1814,  par  Ch.  Dejob.  In-12  de  xiv-267  pa- 
ges. Paris,  Armand  Colin,  1890. 

De  Paulini  Pellxi  vita  et  carminé,  disseruit  J.  Rocafort.  In-8  de 
111  pages.  Bordeaux,  V^^  Cadox^et,  1890. 

Chrestomathie  de  V ancien  français  (neuvième-quinzième  siècles), 
précédée  d'un  tableau  sommaire  de  la  Littérature  française  au  moyen 
âge,  etc.,  par  L.  Constans.  In-8  de  xlvhi-497  pages.  Nouvelle  édition. 
Paris,  Bouillon,  1890. 

Chrestomathie  bretonne  (armoricain,  gallois,  comique).  Première 
partie  :  Breton-Armoricain,  par  J.  Loth.  In-8  de  528  pages.  Paris, 
Bouillon,  1890. 
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Quinti  Horatii  Flacci  opéra.  Nouvelle  édition  avec  des  arguments 
analytiques  et  historiques  et  des  notes  en  français,  par  M.  Cartelier. 
In-12  dexxiv-378  pages.  Paris,  Delagrave,  1890. 

Le  Grand  Siècle.  —  Boileau,  par  Mgr  Ricard.  In-12  de  vn-337  pa- 
ges. Lyon,  E.  Yitte,  1890. 

Constance  Chlore  ou  l'aurore  du  triomphe.  Tragédie  en  trois  actes  et 
envers,  par  H.  Leveillé,  In-8  de  68  pages.  Gand,  Siffer,  1890. 

Dramaturges  et  Romanciers.  Le  théâtre  de  Théodore  Barrière.  Le 
Roman  en  18G1.  —  0.  Feuillet. — V.  Gherbuliez. — Le  Roman  en 
1876.  —  V.  Sardou.  —  Em.  Augier,  par  M.  Emile  Montégut.  In-12  de 
419  pages.  Paris,  Hachette,  1890. 

Garcia  Moreno,  président  de  l'Equateur.  Drame  en  3  actes,  par 
Augustin  Paul.  In-12  de  134  pages.  Prix  :  1  fr.  50.  Paris,  Henri  Gau- 
tier, 1890. 

Poésies  religieuses  et  ine'diles  du  B.Louis-Marie  Grignon  deMontfort, 
fondateur  des  Pères  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Marie,  des 
Filles  de  la  Sagesse  et  des  Frères  du  Saint-Esprit.  In-IG  de  viir- 
363  pages.  Pri.x  :  1  fr.  80.  S'adresser  au  P.  Fonteneau  à  Saint-Lau- 
rent-sur-Sèvre  (Vendée). 

Le  Drame  de  la  Passion  à  Oberammergau.  Texte  inédit  publié  sur  les 
documents  authentiques,  par  J.  T.  de  Belloc.  in-12  de  252  pages.  Pa- 
ris, Louis  Carré,  1890. 

La  France  au  Sacre'  Cœur  de  Je'sus.  Gallia  pœnitens  et  devota.  Ode 
triomphale.  Soli  et  chœur  à  quatre  voix,  avec  accompagnement  d'orgue 
et  de  piano.  Poème  du  R.  P.  Delaporte,  S.  J.  Musique  de  Jules  Ar- 
noud.  In-4  de  xi-85  pages.  Prix  :  6  francs.  Paris,  Pinatel,  1889. 

Lettres  de  l'ouvreuse.  Voyage  autour  de  la  musique.  In-12  de  282  pa- 
ges. Paris,  Vanier,  1890. 

Eléments  d'Iconographie  chrétienne.  Types  symboliques,  par  L.  Clo- 
quet.  In-8de387  pages.  Lille,  Desclée,  1890. 

ROMANS  —  NOUVELLES 

Fils  d'émigré,  par  Ernest  Daudet.  In-12  de  422  pages.  Prix:  3  fr.  50. 
Paris,  Marpon  et  Flammarion. 

L'Affaire  de  Jeufosse,  par  Paul  Bonhomme.  In-12  de  317  pages. 
Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  Savine,  1890. 

Byzance,  par  Jean  Lombard.  In-12  de  398  pages.  Prix  :  3  fr.  50. 
Paris,  Savine,  1890. 

Fontenay  Coup-d'épée,  par  Fortuné  de  Boisgobey.  Deux  vol.  in-12 
de  284,  288  pages.  Paris,  Pion,  1890. 

Mémoires  d'un  parapluie,  par  le  commandant  Stany.  ln-12  de  141  pa- 
ges. Tours,  Cattier,  1890. 
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Astra,  par  Carmen  Sylva.  In-16  de  305  pages.   Paris,  Perrin,  1890. 

Jehan  de  Harpcdanne,  par  l'abbé  J.  de  Martrin-Donos.  In-16  de 
68  pages.  Tours,  Cattier,  1890. 

Un  Noble  Cœur,  suivi  de  la  Barque  maudite,  par  l'abbé  J.  Dominique. 
In-8  de  231  pages.  Tours,  Cattier,  1890. 

La  Femme  aux  nymphéas,  par  Abel  d'Ors.  In-r2  de  347  pages.  Prix  : 
3  fr.  50.  Paris,  Savine,  1890. 

Le  Dernier  Laird.  La  Providence  du  camp,  par  Paul  Féval  iils.  In-12 
de  298  pages.  Paris,  Baltenweck. 

Pnpular,  par  Jules  de  Vorys.  In-12  de  296  pages.  Prix  :  3  fr.  50. 
Paris,  Savine,  1890. 

Le  Cas  étrange  du  docteur  Jeki/ll,  par  R.  L.  Stevenson.  Traduit  de 
l'anglais  par  Mme  B.-J.  Lowe.  In-18  de  260  pages.  Prix  :  3  fr.  50. 
Paris,  Pion,  1890. 
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THEOLOGIE 

Les  Sept  Paroles  de  Jésus  en  croix,  par  Mgr  Gilly,  évéque 
de  Nîmes,  Uzès  et  Alais.  In-16  carré  de  248  pages.  Tours, 
Gattier,  1890. 

Mgr  Gilly  est  le  docteur  de  l'Évangile  :  Scriba  doctns,  qui  tire 
de  son  trésor  la  vérité  d'autrefois  et  d'aujourd'hui,  ancienne  et 
nouvelle,  comme  le  cœur  de  l'homme  et  comme  le  cœur  de  Dieu. 
Il  traçait  hier  à  ses  jeunes  prêtres  un  programme  d'études  théo- 
logiques aussi  précis  qu'une  profession  de  foi,  aussi  large  que  la 
synthèse  puissante  d'un  maître.  Il  donne  aujourd'hui  au  public 
le  commentaire  de  quelques  lignes  des  Livres  saints. 

En  quelques  lignes,  il  a  su  lire  tout  un  livre  :  que  celui-là  s'en 
étonne  qui  ne  sait  pas  combien  les  paroles  de  Dieu  sont  pleines, 
et  celles-là  plus  que  les  autres,  où  l'Homme-Dieu,  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  a  mis,  avec  son  dernier  souffle,  l'expression  suprême 
de  son  âme;  le  livre  sort  naturellement  des  sept  paroles  de  Jésus 
en  croix,  et  il  est  substantiel,  pieux,  touchant. 

Autre  sans  doute  est  l'exégèse  moderne,  et  Mgr  Gilly  l'a  suivie 
quelquefois  en  ces  joutes  où  elle  se  fatigue  autour  des  mots  avec 
des  rigueurs  inouïes  de  lexicologie  et  de  grammaire.  Nous  remer- 
cions le  docte  évêque  d'avoir  repris  la  manière  ancienne  et  d'avoir 
commenté  l'Évangile  avec  une  science  affectueuse  et  pratique,  au 
profit  certain  des  mœurs  et  de  la  piété. 

Magistral  enseignement  d'ailleurs  que  celui  de  ces  «  médita- 
tions »,  soit  que  le  vénérable  auteur  nous  dise  la  «  délicatesse  de 
Jésus  mourant  »  à  nommer  Dieu  «  son  Père  »  quand  il  prie  pour 
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ses  ennemis,  «  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  tendresse  et  de  bonté  que 
ce  nom  de  Père  ne  suppose  et  n'autorise  »  ;  —  soit  qu'il  glorifie  le 
bon  larron  de  son  «  courage  excellent  à  confesser  l'innocence 
de  Jésus  »,  —  ce  Jésus  dont  la  Passion  se  renouvelle  sous  nos 
yeux  sans  nous  arracher,  à  nous,  une  protestation,  «  parce  que  la 
peur  nous  commande  le  silence  »  ;  —  soit  enfin  qu'il  nous  pré- 
sente l'idéal  de  la  civilisation  et  de  l'homme  dans  la  vertu  ;  les 
passions,  les  animaux,  les  éléments  même  du  monde  devant  se 
soumettre  à  l'homme,  dès  que  l'homme  lui-même  remettra  son 
esprit  entre  les  mains  de  Dieu. 

Nous  souhaitons  à  ce  petit  livre  beaucoup  de  lecteurs. 

J.   CLAVÉ,  S.  J. 

Les  Passions,  cinquième  retraite  de  Notre-Dame  de  Paris, 
par  le  R.  P.  Félix,  S.  J.  In-12  de  yi-366  pages.  Paris,  Té- 
qui,  1890. 

Le  R.  P.  Félix  poursuit  la  publication  des  Retraites  de  Notre- 
Dame.  L'accueil  sympathique  fait  à  chaque  nouveau  volume  est 
de  nature  à  encourager  ce  vétéran  de  l'apostolat. 

Après  l'étude  de  la  prévarication  humaine,  l'étude  des  passions 
qui  en  sont  l'une  des  causes  principales.  Peu  de  sujets  offrent 
pareilles  ressources  à  l'éloquence  et  fournissent  matière  à  plus 
utiles  leçons.  Aussi  l'illustre  conférencier  a-t-il  su  tirer  un  admi- 
rable parti  de  cette  mine  si  riche,  et  le  prêtre  a-t-il  fait  entendre 
les  enseignements  les  plus  pratiques  et  les  plus  chrétiens.  Lui- 
même  a  indiqué,  dans  une  courte  préface,  le  point  auquel  il  s'était 
placé  dans  ces  discours.  «  On  n'y  trouvera  pas,  dit-il,  une  des- 
cription ou  une  sorte  de  monographie  de  chaque  passion  en  par- 
ticulier; ce  qui  ressemblerait  trop  h  une  étude  psychologique, 
peu  compatible  avec  les  exigences  d'une  prédication  faite  devant 
un  vaste  auditoire,  et  directement  adaptée  à  la  conversion  et  à  la 
sanctification  des  âmes.  Une  vue  d'ensemble,  montrant  la  nature 
et  la  puissance  des  passions,  leurs  tendances  au  mal  et  leur  cons- 
piration contre  le  bien,  la  séduction  qu'elles  exercent,  l'aveugle- 
ment où  elles  conduisent  et  le  malheur  qu'elles  engendrent,  cette 
vue  d'ensemble,  dis-je,  répond  mieux  et  au  rôle  du  prédicateur 
et  au  besoin  de  l'auditoire.  » 

Puisse  ce  volume,  comme  ses  devanciers,  étendre  et  perpétuer 
une  influence  toujours  féconde  pour  le  bien!  p.  B.,  S.  J. 
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Essai  sur  le  catholicisme,  par   l'abbé   Ach.  Toupet.    2  vol. 
in-16  de  422  et 451  pages.  Lille,  Berges,  1890.  Prix:  7 francs. 

L'auteur  de  cet  important  travail  l'a  résumé  lui-même  dans  son 
chapitre  préliminaire.  «  Voici,  dit-il ,  l'argument  qui  doit  servir 
de  base  à  cet  essai  :  une  religion  n'est  divine  que  lorsqu'elle  ré- 
pond pleinement  à  tous  les  besoins  et  à  toutes  les  aspirations  des 
individus  et  des  peuples.  Or,  la  seule  religion  catholique  atteint 
ce  but  nécessaire  et  a  réalisé  ce  dessein  providentiel.  Donc,  seule 
elle  est  divine.  »  Pour  arriver  à  cette  conclusion,  il  étudie  succes- 
sivement les  aspirations  du  dix-neuxième  siècle  :  raison,  liberté, 
bonheur,  honneur,  progrès,  aspirations  qui  résument  à  son  avis 
les  nécessités  de  tous  les  temps.  11  les  trouve  toutes  satisfaites 
par  la  seule  religion  catholique,  dont  il  expose  avec  soin  les  doctri- 
nes, en  les  confrontant  avec  l'erreur.  C'est,  on  le  voit,  une  apolo- 
gie du  catholicisme  qu'il  fait  h  sa  manière  ;  et  s'il  est  vrai  qu'un 
livre  bien  composé  doive  se  réduire  à  un  syllogisme,  cet  essai  est 
certainement  bon. 

L'auteur  sait  en  effet  où  il  va  et  à  qui  il  s'adresse.  Il  ne  prétend 
point  convertir  l'impiété  savante  qui  a  la  haine  de  Dieu,  ni  prê- 
cher les  convertis,  ces  catholiques  sincères  qui  ont  l'amour  de 
Dieu;  il  s'adresse  aux  indifférents  qui  oublient  Dieu,  et  se  propose 
de  les  ramener  à  lui.  Quoique  restreint,  l'objectif  est  encore  assez 
étendu,  et  je  ne  serais  pas  étonné  que  sa  portée  n'atteignît  les  sa- 
vants hostiles,  s'ils  sont  de  bonne  foi,  et  surtout  nombre  de  ca- 
tholiques sincères,  chez  lesquels  l'esprit  d'indifférence  est  moins 
rare  qu'on  ne  pense.  Où  le  naturalisme  ne  s'est-il  pas  glissé  et 
n'étend-il  pas  ses  ravages  ?  Pour  me  borner  à  un  point,  à  la  ques- 
tion du  bonheur,  d'où  vient  cet  affligeant  pessimisme  contempo- 
rain dont  souffrent  tant  d'âmes,  sinon  du  vide  qu'y  ont  laissé  en 
disparaissant  les  croyances  surnaturelles  ?  «  Raisonner,  dit  très  à 
propos  notre  auteur,  après  Bourdaloue  et  saint  Thomas,  c'est  cher- 
cher ;  et  chercher  toujours,  c'est  n'être  jamais  content.  »  Un  fa- 
meux pessimiste  moderne  n'a-t-il  pas  dit,  se  rencontrant  sans  le 
savoir  avec  ces  docteurs  :  «  Ce  qui  me  réconcilie  avec  le  christia- 
nisme, c'est  son  dogme  du  péché  originel,  n  Là  gît,  en  effet,  la  so- 
lution dernière  du  problème  toujours  si  palpitant  de  la  douleur  ; 
c'est  là  que  la  souffrance  humaine  cache  ses  insondables  replis,  et 
comme  le  disait  Pascal  :  «  L'homme  est  plus  inconcevable  sans  ce 
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mystère  de  la  déchéance  originelle  que  ce  mystère  n'est  inconce- 
vable à  l'homme.  » 

Il  est  vrai  qu'il  faut  se  garder  de  tout  excès,  mais  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  traiter  la  question  ;  il  suffit  que  l'auteur  ait  fait  les 
réserves  nécessaires.  «Le  péché  originel,  dit-il,  explique  bien  plus 
les  contrariétés  de  notre  nature  que  les  contrariétés  de  notre  na- 
ture ne  prouvent  rationnellement  le  péché  originel.  »  Un  livre 
d'une  doctrine  aussi  sûre  peut  faire  beaucoup  de  bien,  s'il  est  lu. 
L'auteur  n'a  d'autre  recommandation  que  sa  science  et  son  zèle  ; 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  le  dédaigner.  «Vous  avez  usé  de  votre 
droit,  lui  écrit  Mgr  Gay  ;  tous  ceux  qui  vous  liront  diront  que  vous 
avez  bien  fait.  »  Oui,  mais  encore  il  faut  être  lu-;  et  pour  beaucoup, 
le  style  trop  abstrait  n'est  pas  encourageant.  Les  indifférents 
auxquels  s'adresse  cet  ouvrage  sont  pour  la  plupart  frivoles.  Il  se- 
rait bon  de  connaître  leurs  goûts  pour  les  captiver,  et  d'être,  non 
pas  frivole  comme  eux,  mais  vivant,  mais  nouveau,  en  un  mot  in- 
téressant. Je  souhaite  beaucoup  de  lecteurs  à  ce  livre,  et  pour  le 
bien  qu'il  est  capable  de  faire,  je  ne  crains  qu'une  chose,  c'est 
qu'il  n'en  ait  pas  assez.  Son  plus  grand  défaut,  car  c'en  est  un, 
serait  de  n'être  pas  connu.  A.  BOUE. 

I.  —  Les  Cinq  Livres  de  Moïse,  traduits  textuellement  sur 
l'hébreu  avec  commentaires  et  étymologie.  Premier  livre  : 
la  Genèse,  avec  élimination  des  textes  interpolés,  etc., 
par  Alexandre  Weill.  In-8  de  xvi-224  pages.  Paris,  Sau- 
vaitre,  1890.  Prix  :  5  francs. 

IL  —  Théosophie  sémitique  :  Les  vrais  Israélites,  l'identifi- 
cation des  dix  tribus  perdues  avec  la  nation  britannique. 
Les  Saffis  et  la  théosophie  mahométane.  In-8  de  xiii-149  p., 
par  lady  Caithness,  duchesse  de  Pomar.  Paris,  G.  Carré, 
1889.  Prix  :  2  fr.  50. 

I.  —  Outre  une  traduction  de  la  Genèse,  fortement  abrégée  sui- 
vant les  principes  de  la  haute  critique,  M.  Weill  nous  offre  des 
étymologies  et  des  commentaires.  Les  étymologies  ont  un  genre 
d'intérêt  que  peut-être  l'auteur  ne  recherchait  pas.  On  croit  vul- 
gairement que  le  mot  choléra  dérive  du  grec  :  erreur,  dit  M. 
Weill  ;  il  est  hébreu  comme  tant  d'autres ,  dont  on  s'obstine  par 
pure  malice  à  méconnaître  l'origine  j  il  vient  de  cholé,  malade,  et 
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;-<2,  mauvais,  c'est-à-dire:  «  mauvaise  maladie  ».  De  même,  bara- 
gouin vient  de  barach^  bénir  ;  laid  de  dal,  pauvre,  lu  au  rebours, 
et  rancune,  de  kana,  envier,  en  ajoutant  ran.  Il  y  a  bien  cinquante 
pages  de  cette  force. 

L'exégèse  est  en  général  à  la  hauteur  de  l'étymologie.  M.  Weill 
en  veut  à  toute  religion  miraculaire  ou  miraculée,  car  il  hésite 
entre  ces  deux  formes.  Pour  lui,  l'humanité  se  divise  en  deux  clas- 
ses, «  les  crétins  qui  croient  et  les  gredins  qui  font  semblant  de 
croire  »  ;  inutile  d'ajouter  qu'il  ne  veut  grossir  ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  troupeaux.  Malgré  ce  français  tudesque  et  «  la  liberté  reli- 
gieuse absolue  de  la  troisième  République  » ,  nous  serons  bien 
surpris  si  l'auteur  arrive  à  placer  «  les  deux  cent  cinquante  exem- 
plaires »  qu'il  réserve  au  public. 

II.  —  Nous  regrettons  bien  sincèrement,  pour  elle  et  pour  ses 
lecteurs,  que  lady  Caithness  ait  consumé  «  tant  de  longues  et 
consciencieuses  veilles  à  compulser  le  Talmud  et  la  Cabale,  ou 
Kabbala  ».  Quelques  pages  de  l'Évangile  lui  auraient  été  assuré- 
ment plus  utiles  et  même,  sans  doute,  plus  agréables  ;  car,  bien 
qu'elle  s'occupe  de  théosophie  sémitique,  Mme  la  duchesse  de 
Pomar  ne  semble  pas  appartenir  au  culte  israélite. 

La  thèse  de  l'auteur,  si  thèse  il  y  a,  n'est  pas  sans  offrir  quel- 
ques difficultés.  La  reine  Victoria  est  évidemment  la  descendante 
directe  du  saint  roi  David,  et  la  nation  anglaise  est  le  vrai  peu- 
ple élu,  l'héritier  des  promesses  divines.  Qui  pourrait  le  nier  ?  Le 
système  hébreu  des  poids  et  mesures  s'est  maintenu  sur  le  sol  bri- 
tannique, et  tout  menuisier  anglais  porte  à  la  ceinture  cette  fa- 
meuse coudée,  que  des  antiquaires  à  courte  vue  vont  chercher  si 
loin;  cela  n'est  pas  moins  clair.  Rien  d'ailleurs  n'est  plus  inof- 
fensif et  plus  propre  à  égayer  un  ouvrage  que  ces  aperçus  nou- 
veaux. Mais  ni  les  citations  du  Sohar  et  des  Séphiroth,  ni  l'auto- 
rité du  grand  Nabucliadnezzar  n'éclairent  d'une  lumière  bien  vive 
l'aurore  de  la  Théosophie.  FERD,  PRAT,  S.  J. 

Ilepl  T"Âç  TOÎ»  XptGTOu  Mi[/,riC£W(;  Bi'êXia  xeffaapa,  IXXTjvtxôiç  IpjXYiveuGsvTa 
ÔTTO  Tou  ïlarpo;  Fewpyi'ou  MAVP,  'Iviaoù  'ETatpei'a;;  Nsa  exooatç.  AugUStae 
Taurinorum,  ex  officina  Salesiana,  an.  MDGGGLXXXIX. 

La  première  édition  de  cette  traduction  fameuse  parut  à  Augs- 
bourg,  il  y  a  tantôt  trois  cents  ans.  Le  P.  Georges  Mayr  avait 
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voulu,  comme  il  s'en  explique  dans  sa  Préface,  «  faire  aussi  parler 
grec  à  l'auteur  de  ce  livre  qui  parlait  déjà  tant  d'idiomes  même 
barbares  ».  Il  espérait  par  là  initier  plus  aisément  la  jeunesse 
chrétienne  au  goût  et  à  la  connaissance  des  bonnes  lettres  grec- 
ques. 

L'édition  princeps  (1615)  est  devenue  extrêmement  rare.  «A 
peine,  nous  dit  le  P.  Garino,  Salésien,  éditeur  de  cette  Nsa  è'xSoatç, 
peut-on  aujourd'hui  en  trouver  un  ou  deux  exemplaires  ;  »  et 
déjà,  en  1837,  le  savant  chanoine  Weigl,  éditeur  d'une  Imitation 
en  six  langues,  affirmait  qu'il  s'en  trouvait  difficilement  «  un  chez 
les  Grecs  »,  et  pas  beaucoup  plus  chez  les  Allemands. 

Sous  la  Restauration,  la  traduction  du  P.  Mayr  jouit  en  France 
d'une  véritable  vogue.  La  «  Jeunesse  studieuse  »  de  cette  époque 
lisait  V Imitation  grecque  du  Jésuite  ;  et  les  imprimeurs  de  l'Uni- 
versité en  répandirent  de  nombreux  exemplaires  dans  les  maisons 
d'éducation.  L'/mïïaizo/i  grecque  parut  chezDidoten  1824  et  chez 
Delalain  en  1829.  Heureux  temps  où  les  collégiens  savaient  lire 
le  grec  et  lisaient  du  grec  pour  s'édifier  ! 

En  1858,  M.  l'abbé  E.  Pion  de  Hersant  en  fit  une  édition  nou- 
velle dédiée  à  Mgr  Dupanloup,  édition  qui  fut  stéréotypée.  (Cf. 
PP.  de  Bâcher  et  Sommervogel,  1872,  t.  II).  Mais  le  docte  édi- 
teur se  permit,  avec  un  peu  trop  de  liberté,  d'arranger  le  texte  et 
de  le  modifier,  toutes  les  fois  qu'il  lui  sembla  «  obscur,  inexact, 
incomplet,  ou  trop  éloigné  de  la  grécité  classique  »  (page  vi). 

Le  P.  Garino  s'en  est  tenu  exactement  au  texte  original,  en  le 
collationnant  avec  l'excellente  édition  du  chanoine  Weigl.  Le  pe- 
tit volume  est  d'une  impression  nette,  élégante,  ornée  de  filets  et 
de  titres  rouges.  Les  chapitres  sont  partagés  en  alinéas  ;  nous  pré- 
férerions les  divisions  en  versets  ;  mais  le  livre  ne  serait  plus  por- 
tatif et  ne  saurait  tenir  dans  une  poche  d'écolier.  Le  texte  est  soi- 
gné et  correct  ;  peu  de  négligences  ;  à  peine  de  très  loin  en  très 
loin  une  de  ces  légères  erreurs  qui  échappent  aux  plus  habiles  ; 
voici,  par  exemple,  un  ou  deux  lapsus  non  mentionnés  dans  V Er- 
ratum :  page  131,  SoXsûouffi  ;  page  289,  cppoGcpÉpo)... 

Nous  remercions  V Œuvre  salésienne  d'avoir  heureusement  en- 
trepris cette  réimpression,  et  nous  souhaitons  aux  écoliers  la 
science  de  leurs  pieux  aînés  qui  lisaient  V Imitation  en  grec,  pour 
leur  plus  grand  profit  intellectuel  et  spirituel. 


V.  DELAPORTE,  S.  J. 
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Cours  de  philosophie,  par  le  Père  A.  Castelein,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Deuxième  volume  :  Psychologie.  La 
science  de  l'âme  dans  ses  rapports  avec  l'anatomie,  la  phy- 
siologie et  l'hypnotisme.  Namur,  Delvaux  ;  Paris,  Retaux- 
Bray,  1890. 

Le  traité  que  nous  offre  le  P.  Gastelem  comprend  trois  parties 
principales  :  — «2)  l'exposition  de  la  philosophie  traditionnelle  sur 
l'âme,  ses  facultés,  ses  propriétés,  son  activité;  —  b)  la  descrip- 
tion de  notre  organisme  et  de  ses  fonctions,  par  rapport  à  l'activité 
de  notre  âme;  —  c)  le  rapprochement  des  découvertes  de  la  psy- 
chologie moderne  avec  les  conclusions  de  la  psychologie  scolas- 
tique. 

La  première  partie  n'est  pas  seulement  un  exposé  exact  de  la 
doctrine  traditionnelle;  l'auteur  y  réfute  aussi  sur  chaque  point 
la  série  des  systèmes  erronés  et,  grâce  à  ce  mélange  de  critique 
et  d'histoire  philosophiques,  ajoute  à  l'exposition  une  nouvelle 
ampleur  et  de  nouvelles  lumières. 

Une  science  anatomique  sérieuse  recommande  la  seconde  partie 
du  traité.  Avec  précision  et  clarté,  l'auteur  décrit  l'organisme  si 
complexe  du  corps  humain,  la  constitution,  l'ordre  intime  des 
organes,  leur  activité  propre  dans  la  vie  végétative  et  dans  la  vie 
sensible;  il  suit  dans  leurs  entrecroisements  multiples  les  nerfs 
centripètes  et  centrifuges ,  nous  montre  le  rôle  des  différents 
groupes  de  centres  nerveux,  définit  leurs  fonctions  comme  exci- 
tateurs ou  modérateurs.  Comment  le  cerveau  est  dans  un  sens 
réel  le  siège  de  la  pensée  ;  comment  le  cœur  est  le  centre  de  la 
vie  sensitive,  c'est  ce  que  l'auteur  fait  très  bien  ressortir  par 
l'étude  même  de  leur  constitution  et  du  rôle  qui  leur  appartient. 

Mais  si  cette  étude  de  l'organisme  nous  amène  à  conclure  qu'il 
existe  une  admirable  proportion  entre  nos  organes  et  l'activité 
multiple  du  principe  vital ,  cette  analyse  démontre  aussi  que  le 
jeu  de  ces  organes  peut  bien  être  «  le  premier  déterminant  maté- 
riel »,  mais  non  «  le  premier  déterminant  moteur  »  de  cette  vie. 
Ce  moteur,  c'est  le  principe  vital  lui-même. 

Dans  la  troisième  partie  ,  l'auteur  groupe   en  six  classes  les 
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découvertes  de  la  physiologie  moderne  ;  puis,  rapprochant  de  ces 
découvertes  les  vieilles  doctrines  de  la  scolastique,  il  démontre 
qu'elles  peuvent  toujours  au  moins  se  concilier  avec  les  nouvelles 
données  de  la  science.  Il  reste  toujours  un  abîme  entre  la  cons- 
titution intime  de  la  molécule  inorganique,  même  la  plus  parfaite, 
et  celle  de  «  l'amibe  »  le  moins  complexe.  En  quoi  les  hypothèses 
gratuites  des  évolutionnistes  sauraient-elles  prévaloir  contre  les 
notions  traditionnelles  des  classifications  spécifiques  ? 

L'auteur  examine  plus  à  fond  le  théorème   fondamental   de  la 
thermodynamique  :  il  en  étudie  tour  à  tour  l'application  à  la  for- 
mation de  la  molécule  organique,   à  celle   des   différents  tissus 
organiques  et  des  organes  eux-mêmes ,  aux  fonctions  des  diffé- 
rents organes  de  la  vie  de  nutrition,  enfin  aux  phénomènes  de  la 
vie  de  relation.    Ici  encore  la  conclusion,  c'est  que  «  cette  belle 
et  féconde  théorie  de  la  thermodynamique  se  concilie  parfaite- 
ment avec  les  données  de   la  psychologie  traditionnelle.   Quand 
Hirn  et  Béclard   ont  démontré  que  toute  opération  vitale,  tout 
acte  fonctionnel  est  accomjjagné  d'une  destruction    de   matière 
organique,  et  que  la  mesure  du  second  phénomène  est  la  mesure 
du  premier,  ils  n'ont  pas  démontré  que  cette  destruction  se  fait 
d'elle-même,  ni  qu'elle  provoque  elle-même  la  reconstitution  de 
cette  matière  détruite.  Cette  destruction  et  cette  reconstitution 
incessantes,  bien  que  soumises    aux  lois  de  la  chimie  et  de  la 
mécanique,   ne  sauraient  trouver  dans   ces  lois  ni  leur  premier 
déterminant  ni  leur  principe  directeur.  » 

Signalons,  h  propos  du  sixième  ordre  de  découvertes,  une 
suite  d'heureux  aperçus  sur  la  nature  de  la  sensation  composée. 

Une  étude  sur  les  rapports  de  l'hypnotisme  avec  les  données 
de  la  psychologie  traditionnelle  termine  le  traité.  Après  avoir 
exposé  les  phénomènes  de  l'hypnose,  l'auteur  écarte  d'abord  les  ex- 
plications qui  répugnent  à  une  saine  philosophie,  comme  l'action 
immédiate  de  l'âme  sur  l'âme,  ou  encore  la  transmission  par  le 
fluide  vital  ou  le  fluide  nerveux.  Le  P.  Castelein  fait  surtout  appel 
h  l'activité  propre  «  de  la  force  vitale  ».  «  Nous  admettons  que 
cette  force  d'ordre  mixte,  force  psycho-physique,  qui  anime  notre 
organisme  et  qui  déploie  sa  principale  activité  dans  le  système 
nerveux,  subit,  par  l'effet  de  la  suggestion  hypnotique,  une 
influence  qui  la  modifie  profondément...  Cette  force  vitale  modi- 
fierait à  son  tour  les  centres  nerveux,  en  romprait  l'équilibre,  en 
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provoquerait  la  dissociation,  et  y  déterminerait  cette  obéissance 
automatique  dont  les  contre-coujjs  sont  si  efficaces  et  jDarfois  si 
durables.  »...  L'auteur  propose  une  explication  ingénieuse  sur 
ce  qu'on  appelle  «  le  dédoublement  de  la  conscience  »  dans 
l'hypnotisé. 

Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  le  traité  si  remarquable  du 
P.  Castelein.  Ce  qui  le  distingue,  c'est,  avec  la  plénitude  et  la 
sûreté  de  la  doctrine,  ce  soin  attentif  de  confronter  les  conclu- 
sions de  la  psychologie  traditionnelle  avec  les  récentes  décou- 
vertes de  l'anatomie  et  de  la  physiologie.  Les  amis  de  la  scolas- 
tique  sauront  gré  au  savant  professeur  d'avoir  mené  à  bien  cette 
difficile  entreprise;  son  livre  leur  sera  très  précieux. 

EUG.  LANUSSE,  S.  J. 

General  Metaphysics,  by  John  Rigkaby,  S.  J.  In-8  de  ix-398  pa- 
ges. London,  Longmans,  Green  andCo,  1890.  Price  :  5  shil. 

Quoiqu'il  ne  paraisse  pas  le  dernier,  ce  volume  couronnera  la 
série  de  six  manuels  comprenant  toutes  les  parties  de  la  philo- 
sophie catholique,  et  destinés  à  l'enseignement  secondaire  à  Stony- 
hurst  (Angleterre). 

L'auteur  se  rend  bien  compte,  dans  sa  préface,  des  préjugés 
accumulés  contre  la  métaphysique  dans  un  pays  où  régnent  en 
souveraines  les  théories  de  Darwin  et  de  Spencer,  et  où,  d'ail- 
leurs, tout  ce  qui  ne  se  résout  pas  immédiatement  en  pounds  et 
en  shillings  est  dédaigné  des  meilleurs  esprits  et  réputé  inutile. 
Cependant  nous  en  sommes  sûrs,  quiconque  ne  se  laissera  pas 
effrayer  par  un  titre  aussi  austère  :  General  Metaphysics,  mais 
consentira  à  ouvrir  ce  livre  et  à  en  lire  quelques  pages,  verra 
peu  à  peu  se  dissiper  ses  préventions.  La  clarté,  jointe  à  la  sim- 
plicité, à  la  précision  avec  lesquelles  y  sont  présentées  les  notions 
les  plus  abstraites,  l'aura  bientôt  persuadé  que  l'obscurité,  le 
vague,  les  nuages  ne  sont  pas  l'apanage  essentiel  de  toute  méta- 
physique. 

La  question  de  la  substance  y  est  traitée  avec  un  soin  tout 
spécial  contre  Locke  et  Spencer;  et  la  substance  ne  nous  y  apparaît 
pas  aussi  «  inconnaissable  »  que  veulent  bien  le  dire  ces  messieurs. 
L'auteur  ne  prétend  pas,  par  un  excès  contraire,  nous  donner 
absolument    le    dernier   mot   sur  toutes  les  questions.    L'esprit 
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humain  est  nécessairement  borné,  et  sur  plusieurs  points,  par 
exemple  la  multitude  infinie  des  possibles,  il  n'a  pas  même  le 
moyen  de  poser  convenablement  les  données  du  problème. 

En  résumé,  ce  livre  est  un  excellent  manuel,  très  complet  et 
très  propre  à  initier  aux  arcanes  de  la  métaphysique  les  élèves 
des  collèges  pour  lesquels  il  a  été  rédigé,  et  à  les  prémunir  contre 
les  erreurs  positivistes,  si  répandues  aujourd'hui  dans  le  milieu 
où  ils  devront  bientôt  nécessairement  se  trouver. 

J.  GARDE,  S.  J. 

Le  Mal  social  :  ses  causes,  ses  remèdes.  Mélanges  et  contro- 
verses sur  les  principales  questions  religieuses  et  so- 
ciales du  temps  présent,  par  don  Sarda  y  Salvany.  Seule 
traduction  française  autorisée.  2  vol.  in-12  de  xvi-304  et 
560  pages.  Paris,  Lethielleux,  1890.  Prix  :  5  francs. 

Les  livres  de  don  Sarda  y  Salvany  n'ont  plus  besoin  d'être 
présentés  au  public.  Le  nom  même  de  l'illustre  auteur  leur  tient 
lieu  désormais  de  la  meilleure  recommandation.  On  connaît  la 
sûreté  de  sa  doctrine,  ainsi  que  la  forme  dont  il  aime  à  revêtir  ses 
idées,  oratoire  et  abondante.  Même  orthodoxie,  même  ampleur  de 
développements  dans  son  nouvel  ouvrage,  ou  plutôt  dans  chacun 
des  opuscules  qui  s'y  trouvent  réunis  sous  un  même  titre.  Presque 
tous  ces  opuscules  ont  été  originairement  publiés  dans  la  Bévue 
populaire  de  Barcelone^  où  don  Sarda  combat,  depuis  longtemps 
déjà,  les  bons  combats. 

Le  mal  social  dont  il  s'agit  d'indiquer  les  causes  et  les  remèdes, 
c'est  V impiété.  «  Les  siècles  ne  sont  plus  où  la  fureur  des  sectes  se 
déchaînait  contre  tel  ou  tel  dogme  isolé  du  symbole  chrétien...  Le 
rationaliste  ne  s'attaque  plus  aux  branches  de  l'arbre,  il  le  frappe 
au  tronc  et  à  la  racine,  en  proclamant  hardiment  la  négation  ab- 
solue de  tout  ordre  surnaturel.  »  La  lutte  qui  en  résulte  entre  le 
principe  de  mort  et  le  principe  de  vie  a  trois  principaux  carac- 
tères :  elle  est  radicale,  universelle,  individuelle . 

Les  tenants  de  Satan  dans  cette  lutte,  et  en  même  temps  les 
causes  du  mal  sont  le  libéralisme  et  le  maconnisme.  Don  Sarda 
charge  intrépidement  ces  deux  adversaires,  souvent  combattus, 
toujours  debout.  Il  s'attache  surtout  h  démasquer  le  caractère 
sournois  et  hypocrite  de  leurs  attaques,  A  ce  point  de  vue  on  re- 
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marquera  les  chapitres  sur  le  Mariage  civil  et  les  Écoles  laïques. 

Le  second  volume  est  consacré  tout  entier  aux  remèdes  du  mal. 
Dieu,  qui  a  fait  les  îiatioiis  guérissables,  a  sans  nul  doute  et  provi- 
dentiellement placé  le  remède  à  côté  du  mal.  Il  suffit  d'indiquer 
les  titres  des  quatre  opuscules  qui  remplissent  ce  gros  volume,  pour 
mettre  au  clair  l'idée  dominante  de  la  thérapeutique  de  don  Sarda. 
Il  développe  donc  successivement  ces  quatre  sujets  :  le  Laïcisme 
catholique,  V  Esprit  paroissial,  le  Sacerdoce  domestique  eil' Aposto- 
lat séculier.  L'observation  de  deux  faits  qui  s'enchaînent  et  s'en- 
gendrent l'un  l'autre  l'a  conduit  à  découvrir  le  vrai ,  l'unique 
remède. 

«  Le  premier  de  ces  faits  est  l'abandon  absolu  dans  lequel  se 
trouve  l'Eglise  catholique  de  la  part  des  pouvoirs  temporels.,., 
fait  qui,  lentement,  mais  constamment,  vase  changeant  en  modus 
vivendi,  en  loi  ordinaire  des  Etats  modernes  dans  leurs  relations 
avec  l'Eglise  au  siècle  actuel.  Le  second  est  un  certain  mouve- 
ment général  d'initiative  séculière,  dans  le  but  de  suppléer,  au 
moyen  de  l'action  privée,  cette  indifférence  et  cet  abandon  offi- 
ciel. »  Ces  deux  faits  «  s'expliquent  et  se  complètent  mutuelle- 
ment. Cet  abandon  officiel  de  la  part  de  l'Etat  produit  cette 
coopération  officieuse  de  la  part  des  catholiques  séculiers  ;  cette 
sécularisation  de  l'un  motive  cette  cléricalisation  des  autres.  Et 
en  bonne  logique,  il  doit  en  être  précisément  ainsi.  L'État,  dans 
les  services  qu'il  rendait  à  l'Eglise,  ne  faisait,  à  bien  considérer 
les  choses,  qu'exercer  en  son  nom  et  de  concert  avec  elle  une 
certaine  délégation,  en  prenant  pour  ainsi  dire  à  son  compte  les 
services  individuels  que  ses  sujets  doivent  à  l'Église.  L'Etat  ne  se 
souciant  plus  de  remplir  ses  obligations,  celles-ci  vont  retourner 
naturellement  au  citoyen,  à  qui  il  appartenait,  en  premier  lieu, 
de  les  exercer;  car  les  devoirs  sont  parfois  réversibles,  absolument 
comme  les  droits.  Un  certain  instinct  secret  l'a  dit  au  peuple 
catholique...  » 

Cette  substitution,  cette  reprise  énergique,  non  de  droits, 
mais  de  devoirs  envers  l'Eglise,  exercée  par  l'ensemble  des  fidèles, 
voilà  ce  qui  apparaît  à  don  Sarda  comme  le  grand  remède  au  mal 
social  actuel;  et  assurément  nul  ne  le  contredira.  Le  tout  est  que 
l'on  s'y  mette.  Don  Sarda  y  pousse  fortement. 

L'éminentpubliciste  voudrait  que,  dans  les  familles  chrétiennes, 
en  vue  précisément  d'un  apostolat  si  nécessaire,  à  la  prière  en 
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commun,  on  joignit  de  bonnes  lectures  faites  aussi  en  commun. 
Le  présent  ouvrage  mérite  de  tout  point  d'être  lu  ainsi. 

F.  P.,  S.  J. 

Essai  sur  le  droit  public  de  la  Belgique,  par  Pierre  Chré- 
tien, docteur  en  droit,  docteur  en  sciences  politiques  et 
administratives.  In-8  de  ii-439  pages.  Bruxelles,  Société 
belge  de  librairie,  1890. 

Le  droit  public  porte  tout  à  la  fois  sur  l'Etat,  l'Eglise  et 
l'individu,  puisque  l'homme  est  constitué  pour  vivre  nécessaire- 
ment en  société,  qu'il  a  envers  Dieu  à  remplir  des  devoirs  dont 
l'Eglise  catholique  est  la  seule  interprète  autorisée,  et  que  la 
nature  de  son  être  libre  et  raisonnable  lui  donne  droit  à  des 
garanties  individuelles. 

L'ouvrage  de  M.  P.  Chrétien  se  subdivise  donc  très  logique- 
ment en  trois  livres  :  l'Etat,  l'Église,  les  garanties  individuelles. 

Après  des  notions  sur  les  éléments  constitutifs  de  l'Etat,  le 
peuple,  le  pouvoir  souverain,  la  loi,  les  différentes  formes  de 
gouvernement,  l'auteur  remonte,  dans  l'histoire  de  la  Belgique, 
jusqu'à  l'organisation  des  Pays-Bas  autrichiens,  pour  étudier 
ensuite  ce  que  son  pays  doit,  dans  la  constitution  de  l'État,  à  la 
Convention  nationale,  au  premier  Empire,  à  la  Hollande,  et  à  la 
révolution  de  1830.11  s'étend  après  cela  plus  longuement,  comme 
de  raison,  sur  l'organisation  actuelle  de  l'État  belge. 

Dans  le  livre  II,  intitulé  l'Eglise,  M.  P.  Chrétien  retrace 
d'abord  à  larges  traits  l'origine  et  le  progrès  de  la  puissance 
ecclésiastique,  puis  expose  la  constitution  de  l'Église  catholique  : 
deux  petits  traités  en  raccourci,  l'un  d'histoire  ecclésiastique, 
l'autre  de  droit  canonique. 

Le  livre  III  nous  apprend  dans  quelle  mesure  les  garanties 
individuelles  sont  sauvegardées  en  Belgique  :  signalons  surtout 
une  étude  très  approfondie  sur  la  liberté  de  conscience  et  des 
cultes.  Les  principes  sont  très  nettement  et  très  franchement 
posés,  et  l'auteur  ne  dissimule  pas  que  la  Constitution  aurait 
pu  et  dû  faire  la  part  plus  large  aux  droits  de  l'Église,  par 
exemple  en  ce  qui  concerne  la  législation  sur  le  mariage. 

Il  nous  reste  à  formuler  une  appréciation  sur  l'ensemble  du 
livre.  L'auteur  se  défend  d'avoir  voulu  faire  œuvre  de  science  et 
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d'érudition  proprement  dite.  Son  ouvrage  s'adresse  donc  moins 
aux  juristes  et  aux  historiens  de  profession  qu'à  ceux  qui,  n'ayant 
ni  le  temps  ni  le  moyen  d'approfondir  ces  questions,  désirent 
néanmoins,  au  cas  échéant,  se  renseigner  rapidement  sur  les 
principes  et  les  faits  de  droit  public  belge.  C'est  donc  aux 
journalistes  auxquels  les  exigences  de  la  polémique  enlèvent 
tout  loisir,  aux  députés  qui  veulent  rafraîchir  leurs  souvenirs 
sans  être  obligés  de  recourir  à  des  ouvrages  spéciaux,  aux 
conseillers  généraux  et  municipaux,  appelés  parfois  à  la  direction 
des  affaires  sans  études  préalables,  que  l'ouvrage  de  M.  Chrétien 
se  recommande  comme  un  manuel  et  une  source  d'informations 
précises  et  exactes.  J.  G.,  S.  J. 

Éléments  de  météorologie  nautique,  par  J.  de  Sugny,  lieute- 
nant de  vaisseau.  In-8  de  472  pages.  Paris,  Berger-Le- 
vrault,  1890.  Prix  :  6  francs. 

La  météorologie,  ou  l'étude  des  phénomènes  de  l'air,  a  inté- 
ressé tous  les  peuples  dans  tous  les  temps.  Avec  la  fièvre  de 
déplacement  qui  a  été  la  conséquence  des  communications  si  ra- 
pidement établies  aujourd'hui  entre  les  points  les  plus  éloignés 
du  globe,  cet  intérêt  a  centuplé.  On  ne  va  pas  à  la  promenade 
sans  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  baromètre  ;  à  la  mer,  c'est  encore 
le  baromètre  qui  est  le  meilleur  ami,  le  plus  docte  maître  à  con- 
sulter. Cela  n'empêche  pas  que  l'ancienne  météorologie  n'ait 
encore  ses  partisans  quand  même.  L'observation,  voilà  pour  les 
gens  sérieux  ;  pour  les  autres,  et  ce  n'est  pas  le  petit  nombre,  la 
science  du  temps,  c'est  empirisme  et  tradition.  Comme  à  tout  effet 
il  faut  une  cause  appropriée,  et  que  rien  n'est  aussi  variable  que  la 
lune,  la  lune  sera  le  baromètre  du  vulgaire  ;  dans  tous  les  temps, 
dans  tous  les  pays,  en  Chine  comme  en  France,  la  lune  donne  le 
moyen  de  prévoir  le  temps  qu'il  fera  un  mois  à  l'avance. 

Certes,  on  ne  saurait  avoir,  plus  que  les  météorologistes  de 
profession,  le  désir  de  trouver  une  relation,  un  lien  entre  les 
changements  de  temjîs  et  les  phénomènes  astronomiques  ou 
autres  :  ce  lien  mystérieux  a  jusqu'ici  échappé  à  toutes  leurs 
investigations.  Ce  n'est  donc  que  par  une  étude  approfondie, 
patiente,  longuement  poursuivie  des  multiples  phénomènes  dont 
l'atmosphère  est  le  théâtre  que  l'on  arrivera  à  une  véritable  pré- 
vision du  temps.  A  cet  égard  d'importants  progrès  ont  été  réalisés 
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depuis  quarante  ans.  Deux  grands  faits  dominent  aujourd'hui 
toute  cette  question:  la  distribution  normale  des  températures  et 
des  pressions  au  sein  de  l'atmosphère,  dépendant  des  centres 
d'action  du  globe  et  des  centres  d'action  de  l'atmosphère  ;  puis 
les  modifications  passagères  mais  fréquentes  qui  peuvent  être 
apportées  à  cette  distribution  normale,  d'où  naissent  des  tour- 
billonnements qu'on  nomme  cyclones  et  anticyclones,  lesquels  se 
déplacent  à  la  surface  du  globe. 

Les  Eléments  de  météorologie  nautique^  que  vient  de  faire  pa- 
raître M.  J.  de  Sugny,  mettent  ces  faits  en  pleine  lumière.  Quelque 
modeste  que  semble  le  titre  de  ce  traité  de  météorologie,  tout  y 
est  à  la  hauteur  de  la  science  du  jour  ;  mais  il  est  vrai  aussi  de 
dire  que  cette  science  ne  présente  encore  que  les  éléments  de  la 
science  météorologique  de  l'avenir.  M.  de  Sugny  analyse  bien  les 
travaux  des  météorologistes  les  plus  en  renom;  de  larges  emprunts 
ont  été  faits  aux  recherches  de  M.  Teisserenc  de  Bort  sur  la  dis- 
tribution de  la  pression  atmosphérique  à  la  surface  du  globe  et  à 
différentes  altitudes,  aux  publications  de  M.  Hildebrandson  sur 
les  mouvements  de  transport  des  couches  supérieures  de  l'atmos- 
phères  déterminés  par  l'observation  des  cir/n.  On  trouvera  dans 
son  livre  les  dernières  vues  des  météorologistes  sur  la  constitution 
et  les  déplacements  des  aires  à  basses  et  à  hautes  pressions, 
vues  corroborées  par  les  recherches  du  R.  P.  Dechevrens,  S.  J., 
sur  les  variations  de  la  température  avec  la  pression  et  l'altitude 
dans  les  cyclones  et  les  anticyclones,  et  par  les  observations  direc- 
tes qu'il  a  été  le  premier  à  faire,  avec  un  anémomètre  nouveau,  de 
l'inclinaison  des  mouvements  de  l'air  sur  l'horizon. 

Le  lecteur  peut  ainsi  prendre  une  idée  générale,  mais  assez 
précise  de  l'état  actuel  de  nos  connaissances  météorologiques.  En 
outre,  le  marin  y  trouvera  rassemblées  de  précieuses  données  sur 
les  climats  des  principaux  points  du  globe  où  il  peut  avoir  à  sé- 
journer, et  sur  les  mauvais  temps  qu'il  doit  s'attendre  à  rencon- 
trer dans  les  divers  océans,  ouragans  aux  Antilles,  tempêtes  sur 
l'Atlantique  Nord,  cyclones  au  Bengale  et  dans  l'océan  Indien, 
enfin  typhons  dans  les  mers  de  la  Chine.  Les  règles  de  la  manœu- 
vre à  faire  pour  se  tirer  heureusement  de  ces  circonstances  péril- 
leuses sont  données  avec  toute  la  clarté  désirable.  Enfin  l'ouvrage 
se  termine  par  une  notice  détaillée  sur  les  instruments  d'observa- 
tion usités  en  météorolosie. 


II 
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En  résumé,  les  Eléments  de  météorologie  nautique  sont  un  livre 
utile  à  consulter  et  à  étudier,  non  seulement  pour  les  marins, 
mais  encore  pour  tous  ceux  que  la  météorologie  intéresse,  parce 
qu'ils  y  puiseront  des  notions  nouvelles  qui  laissent  déjà  bien  loin 
derrière  elles  les  idées  qui  avaient  cours  dy  a  vingt  ou  trente  ans. 
La  météorologie  a  grandement  progressé;  le  traité  de  M.  de 
Suguy  fait  toucher  du  doigt  ce  progrès  et  contribuera  certainement 
à  l'accroître.  M.  GENEVOIS,  S.  J. 

I.  —  Congrès  international  d'agriculture,  tenu  à  Paris  du  4  au 
11  juillet  1889,  sous  la  présidence  de  M.  Jules  Méline. 
Gr.  in-8  de  960  pages.  Paris,  Masson,  1889. 

II.  —  Retour  aux  champs,  par  Henriette  Desmoulins.  In- 18 
de  312  pages.  Paris,  Georges  Maurice.  Prix  :  3  fr.  50. 

III. — Cours  de  composition  française.  La  méthode;  les  gen- 
res. Adaptation  de  la  rhétorique  à  l'enseignement  des 
écoles  normales,  etc.,  par  Edouard  Chanâl,  agrégé  des 
lettres,  inspecteur  d'Académie.  In-12  ^e  334  pages.  Paris, 
Delaplane,  1890. 

IV.  —  Nouveau  Choix  de  compositions  françaises  :  sujets  et 
modèles.  2  vol.,  in-12.  Paris,  Baltenweck.  Prix  :  5  francs. 

L  —  L'Exposition  du  Centenaire  a  été  l'occasion  d'une  petite 
débauche  de  congrès;  la  liste  complète  de  ceux  qui  se  sont  tenus 
à  Paris,  de  juin  en  septembre,  comprendrait  bien  de  soixante  à 
soixante-dix  numéros.  Un  bon  nombre  de  ces  assemblées  ont  été 
d'inofFensives  parlottes  ;  quelques  autres  ont  été  positivement 
mauvaises  et  malfaisantes;  d'autres  enfin,  le  petit  nombre,  avaient 
un  but  sérieux  et  utile.  Le  Congrès  international  d'agriculture 
appartenait  à  cette  dernière  catégorie. 

Il  comptait  près  de  deux  mille  adhérents,  dont  quatorze  à  quinze 
cents  pour  la  France,  et  tous  les  pays  civilisés  y  étaient  représen- 
tés. L'ensemble  des  matières  du  programme  était  partagé  en  six 
grands  chapitres  attribués  à  autant  de  sections,  sous  les  titres  de 
Crise  agricole.  Crédit  agricole.  Enseignement  agricole.  Cultures 
industrielles  et  Cultures  agricoles,  Viticulture  et  Sériciculture, 
Protection  des  oiseaux. 

Selon  l'usage,  les  actes  du  Congrès  ont  été  consignés  dans  un 
gros  volume  très  compact,  de  près  de  mille  pages,  qui  témoigne 
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vraiment  d'un  travail  considérable.  Outre  ces  rapports  sur  une 
multitude  de  questions,  on  y  trouve  le  compte  rendu  sténogra- 
phique  des  séances  générales,  la  bibliographie  des  ouvrages  ré- 
cents sur  les  diverses  branches  de  l'agriculture,  etc. 

Les  grosses  questions  du  crédit  agricole,  de  l'indemnité  pour 
plus-value  au  fermier  sortant,  du  morcellement  du  sol,  et  par 
suite  des  modifications  au  régime  successoral,  y  ont  été  l'objet  de 
discussions  solides  et  intéressantes.  Là  du  moins  elles  étaient 
traitées  par  les  vrais  représentants  des  intérêts  en  jeu  ;  il  est  triste 
de  penser  que,  grâce  à  notre  organisation  politique,  elles  seront 
débattues  et  résolues  dans  le  Parlement  par  une  cohue  de  législa- 
teurs dont  la  plupart  n'en  connaissent  pas  le  premier  mot,  et  n'ont 
personnellement  rien  à  voir  dans  les  affaires  agricoles. 

On  ne  peut  que  rendre  hommage  au  ton  de  parfaite  courtoisie 
qui  règne  dans  ces  discussions,  alors  même  que  les  divergences 
d'opinions  sont  le  plus  accentuées.  Généralement  aussi  les  con- 
gressites  ont  eu  le  bon  goût  de  s'abstenir  de  politique  ;  on  ne  voit 
guère  que  quelques  étrangers  qui  se  croient  obligés  de  saluer 
la  glorieuse  Révolution,  à  propos  de  betteraves  ou  de  céréales. 
Ces  messieurs  pensaient  sans  doute  faire  une  politesse  à  la 
France. 

Les  rapports  et  discussions  sur  l'enseignement  agricole  ont  le 
tort  de  ne  faire  aucune  mention  des  établissements  libres.  Cela 
passe  en  habitude.  Les  gens  qui  écrivent  ou  parlent  en  public  sur 
l'enseignement  ne  savent  et  ne  veulent  savoir  que  les  œuvres  de 
l'Etat.  Dans  des  études  qui  ont  la  prétention  de  rester  comme  do- 
cuments quasi  officiels,  c'est  une  grave  lacune.  Cela  donne,  aux 
étrangers  surtout,  une  idée  absolument  fausse  de  la  situation  dans 
notre  pays  de  l'enseignement  en  général  et  de  l'enseignement  agri- 
cole en  particulier.  Il  en  faut  dire  autant  des  rapports  sur  l'assis- 
tance publique  dans  les  campagnes. 

Malgré  ces  déficits,  inévitables  dans  un  ouvrage  qui  porte  l'es- 
tampille officielle,  ce  recueil  est  intéressant  et  utile  à  consulter. 
Au  progrès  de  l'agriculture  est  lié  le  véritable  progrès  du  pays.  Au 
point  de  vue  de  la  production  agricole,  la  France  tient  encore  de 
beaucoup  la  tête  parmi  les  nations  de  l'Europe.  Si  les  propriétaires 
consacraient  à  l'exploitation  de  leurs  domaines  leur  temps,  leur 
argent  et  leur  intelligence,  s'ils  y  retenaient  les  innombrables  ou- 
vriers qui  vont  s'étioler  dans  l'air  malsain  des  villes,  notre  sol  pro- 
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duirait  le  double,  la  vigueur  de  la  race  grandirait  avec  sa  moralité, 
la  question  sociale  serait  à  moitié  résolue  et  l'avenir  de  la  France 
assuré. 

II.  —  Le  Retour  aux  champs  est  un  roman  agricole,  ou  plutôt 
horticole;  on  y  plaide  en  effet  la  cause  de  la  petite  culture.  Le  hé- 
ros est  un  percepteur  de  chef-lieu  de  canton,  passionné  pour  le 
jardinage 5  il  inspire  ses  goûts  à  ses  enfants  et  convertit  de  proche 
en  proche  tout  le  voisinage  à  ses  principes  et  à  ses  méthodes.  La 
terre  bien  cultivée  est  bonne  nourricière;  on  vit  heureux  en 
bêchant,  ratissant,  sarclant;  la  famille  prospère  et  le  roman  se 
termine  sur  une  douzaine  de  mariages. 

La  thèse  précise  de  l'auteur  est  affaire  à  discuter  dans  les 
écoles  d'agriculture  et  d'économie  politique;  l'idée  générale  est 
excellente  :  le  Retour  aux  champs  c'est,  pour  la  société  contem- 
poraine, un  remède  qui  pourrait  tenir  lieu  de  toute  une  phar- 
macie. La  forme  est  heureuse;  cette  famille  qui  tire  si  bon  parti 
de  son  lopin  de  terre  vous  intéresse  comme  Robinson  dans  son 
île.  Il  y  a  bien  de  l'utopie,  assurément;  ce  jardin  qui  donne  tant 
de  légumes,  avec  des  jardiniers  et  jardinières  qui  trouvent  encore 
le  temps  de  jouer  du  piano  et  de  faire  des  conférences,  doit  être 
situé  sous  la  même  latitude  que  les  îles  Fortunées. 

Le  style  n'est  pas  plus  mauvais  que  celui  de  beaucoup  de  ro- 
manciers en  vogue.  C'est  honnête  et  plat  comme  une  leçon  de 
morale  d'un  maître  d'école.  Du  reste,  il  semble  que  d'un  bout  à 
l'autre  du  livre  résonne  l'enseignement  de  l'école  normale  pri- 
maire. Cette  berquinade,  en  effet,  a  un  arrière-goût  très  prononcé 
de  morale  indépendante,  d'athéisme  pratique,  le  tout  saupoudré 
de  protestantisme  et  de  socialisme  selon  Pierre  Leroux,  l'un  des 
auteurs  préférés  de  Mme  Henriette  Desmoulins. 

Cette  dame  se  fait  présenter  au  public  par  M.  Eugène  Simon, 
«  ancien  consul,  auteur  de  la  Cité  chinoise  ».  On  aurait  pu  choisir 
un  autre  patronage.  En  haine  de  la  religion,  l'auteur  de  la  Cité 
chinoise  a  craché  au  visage  des  missionnaires  et  insulté  la  France. 

Le  Retour  aux  champs  est  un  beau  sujet  sur  lequel  on  pouvait 
écrire  un  bon  et  beau  livre  ;  ce  livre  est  encore  à  faire. 

III.  —  Les  candidats  instituteurs  et  institutrices  ont  à  faire  pour 
leur  examen  final  une  composition  française.  Parmi  les  sujets  qu'on 
leur  donne  à  traiter,  les  journaux  en  relèvent  chaque  année  un 
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certain  nombre  qui  font  rêver.  M.  Chanal  enseigne  le  moyen  de 
s'y  prendre  pour  se  tirer  de  cette  difficile  épreuve. 

Les  règles  tiennent  peu  de  place  dans  son  Cours;  il  n'y  a 
rien  à  en  dire,  sinon  qu'après  avoir  déclamé  contre  les  anciennes 
méthodes,  on  finit  par  y  revenir  quand  on  veut  être  pratique. 
M.  Chanal  enseigne  surtout  par  l'exemple;  c'est  la  bonne  manière. 
Il  prend  un  sujet  de  composition  déjà  proposé  aux  examens,  l'étu- 
dié, trace  son  plan,  le  développe,  retouche  et  corrige  pour  ainsi 
dire  au  tableau  noir,  sous  les  yeux  de  ses  élèves. 

Comme  dans  tous  les  livres  destinés  à  l'enseignement  officiel, 
ces  leçons  de  rhétorique,  à  l'usage  des  maîtres  et  maîtresses 
d'écoles  primaires,  font  double  emploi.  En  leur  apprenant  à 
mettre  des  phrases  à  la  suite  les  unes  des  autres,  on  leur  inculque 
les  bonnes  doctrines,  c'est-à-dire  l'amour  de  la  Révolution,  le 
dédain  du  passé  de  la  France,  l'admiration  des  héros  qui  prirent 
la  Bastille,  ou  bien  encore  les  beautés  de  la  morale  païenne  ex- 
primées dans  cette  langue  prudhommesque  dont  les  pédagogues 
libres  penseurs  ont  retrouvé  le  secret. 

IV.  — Le  Nouveau  choix  de  composîtio?is  françaises  s'inspire  d'un 
tout  autre  esprit.  Celui-là  est  franchement  réactionnaire  et,  parla 
même,  plus  français,  n'en  déplaise  aux  professeurs  et  inspecteurs 
des  écoles  normales.  Le  maître  qui  a  colligé  ces  essais  es- 
time qu'il  y  a  de  «  glorieuses  pages  »  dans  notre  histoire  natio- 
nale avant  1789,  et  il  leur  emprunte  bon  nombre  de  ses  sujets. 
D'autres  sont  plus  modernes,  quelques-uns  même  contemporains. 
Le  choix  des  exercices,  leur  gradation,  la  rédaction  des  canevas 
dénotent  un  homme  qui  sait  par  expérience  les  choses  de  l'édu- 
cation. Le  développement  est  l'œuvre  des  élèves  eux-mêmes;  il 
en  résulte  que  les  modèles  sont,  sinon  plus  parfaits,  du  moins 
plus  variés  de  touche  et  plus  aisément  imitables. 

J.  BURNICHON,  S.  J. 
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HISTOIRE  —  HAGIOGRAPHIE 

BIOGRAPHIE 

Le  Clergé  sous  l'ancien  régime,  par  Élie  Mérig,  professeur  à 
la  Sorbonne.  In-12  de  500  pages.  Paris,  V.  LecofFre,  1890. 
Prix  :  3  fr.  50. 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  de  faire  connaître  l'organisation  de 
rÉolise  de  France  et  les  conditions  d'existence  de  son  clereré 
avant  la  Révolution.  L'auteur  met  en  relief  les  grands  avantages 
de  l'alliance  qui  existait  alors  entre  l'Église  et  l'Etat  :  situation 
prépondérante  et  haute  influence  de  l'Eglise,  «  la  religion  régnant 
à  l'école,  le  clergé  maître  de  l'enseignement  à  tous  ses  degrés, 
occupant  le  premier  rang  aux  États  généraux,  ne  relevant  que  des 
tribunaux  ecclésiastiques,  traitant  avec  indépendance,  dans  ses 
assemblées,  les  questions  religieuses,  politiques  et  sociales, 
n'ayant  pas  à  attendre  un  salaire  de  l'Etat,  mais  contribuant  par 
ses  dons  gratuits  aux  charges  de  la  patrie  ;  le  roi  commandant  au 
peuple  au  nom  de  Dieu,  avec  la  majesté  d'un  délégué  de  la  puis- 
sance divine. ..  ». 

Reconnaissante  des  services  que  lui  rendait  le  pouvoir  civil, 
l'Église  lui  avait  accordé  à  diverses  époques  des  privilèges  et  des 
prérogatives  aux  dépens  de  ses  propres  droits. 

Laissez-leur  mettre  un  pied  chez  vous, 
Ils  eu  auront  bientôt  pris  quatre. 

Malgré  les  protestations  du  Pape,  rois,  seigneurs,  patrons 
allèrent  bien  au-delà  de  ce  qui  leur  avait  été  concédé.  Les  em- 
piétements se  multiplièrent. 

L'auteur  nous  donne  d'intéressants  détails  sur  les  divers  modes 
de  nomination  aux  bénéfices,  sur  les  revenus  des  évêchés  et  des 
cures,  sur  l'organisation  des  tribunaux  ecclésiastiques,  sur  le 
rôle  du  clergé  dans  l'enseignement,  sur  l'organisation  des  univer- 
sités, surtout  sur  la  faculté  de  théologie  de  Paris  et  en  particulier 
sur  la  Sorbonne.  Il  la  loue  avec  raison  d'avoir  formé,  «  par  l'ha- 
bitude sévère  du  syllogisme  et  de  la  dialectique,  des  théologiens 
célèbres,  dont  les  statues  encore  debout  rappellent  à  notre  géné- 
ration les  grands  jours  de  la  France  chrétienne  et  de  la  science 
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sacrée  ».  Les  privilèges  accordés  aux  gradués  étaient  un  stimulant 
pour  les  lortes  études.  «  Le  niveau  intellectuel  de  l'ancien  clergé 
était  élevé.  » 

Quant  au  titre  de  Concile  permanent  des  Gaules^  qui  avait  été 
donné  à  la  Sorbonne,  ou  plutôt  à  la  faculté  de  théologie,  par  l'es- 
time générale  de  la  nation,  et  à  celui  d'Oracle  de  la  chrétienté 
que  lui  décerne  un  auteur  cité  par  M.  l'abbé  Méric,  il  y  aurait  des 
réserves  à  faire.  L'éclat  de  ses  services  et  de  sa  gloire  ne  doit  pas 
nous  faire  oublier  ses  défaillances  et  ses  éclipses,  par  exemple  à 
l'époque  du  concile  de  Constance  et  à  l'occasion  de  la  bulle  Uîii- 
genitus. 

A  propos  des  peines  édictées  par  les  tribunaux  ecclésiastiques, 
l'auteur  dit,  page  88,  «  qu'ils  édictaient  les  peines  spirituelles  en 
vertu  de  leur  propre  autorité,  et  qu'en  fait,  les  juges  d'Eglise 
édictaient  les  peines  temporelles  par  une  concession  du  sou- 
verain ».  En  droit  comme  en  fait,  l'Église  édicté  des  peines  tem- 
porelles, de  sa  propre  autorité.  Le  souverain  ne  fait  que  lui  prêter 
son  concours,  lui  fournir  les  moyens  matériels  pour  l'exécution 
de  ces  peines. 

a  Le  roi,  lisons-nous  à  la  page  176,  continue  à  faire  des  levées 
de  décimes  sur  ses  bénéfices.  Les  papes,  autorisés  par  la  recon- 
naissance des  rois,  levaient  aussi  des  décimes  sur  les  bénéfices.  » 
Ici  les  rôles  sont  renversés.  Ce  n'est  pas  le  Pape  qui  a  besoin 
d'y  être  autorisé  par  le  roi  pour  lever  des  décimes  sur  les  bénéfi- 
ces, biens  ecclésiastiques  dont  il  est  le  suprême  administrateur; 
mais  c'est  le  roi  qui  ne  peut,  sans  l'autorisation  du  Pape,  faire 
des  levées  de  décimes  sur  des  bénéfices  qui  ne  sont  pas  siens. 

Ce  n'est  pas  en  1641  (p.  156),  que  furent  condamnées  les  cinq 
propositions  de  Jansénius,  mais  en  1653,  par  la  constitution  Cum 
occasione  d'Innocent  X.  En  1641,  le  Pape  condamna  d'une  ma- 
nière générale  le  livre  de  Y Augustinus. 

L'auteur  parle  longuement  des  assemblées  du  clergé,  qui  lui 
fournissent  une  des  principales  sources  pour  l'exposé  des  abus. 
Ces  abus,  il  les  résume  en  ces  termes  :  «  C'est  pitié  de  voir  ainsi 
l'Eglise  enchaînée,  les  prêtres  persécutés  par  les  gentilshommes, 
les  évoques  vexés  par  les  parlements,  les  bénéfices,  c'est-à-dire  le 
patrimoine  des  pauvres,  donnés  à  des  courtisans...  C'était  pitié  de 
voir  le  gouvernement  de  l'Eglise  devenu  si  difficile  aux  pasteurs 
chargés  d'en  répondre  devant  Dieu.  Persécutés  par  les  parlements, 
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ce  n'est  pas  malheureusement  à  leur  chef  légitime,  au  Pape,  que 
les  ëvêques  avaient  recours  pour  obtenir  justice,  ils  s'adressaient 
au  roi.  » 

D'un  mot,  Fénelon  a  très  bien  caractérisé  et  flétri  la  conduite  du 
clergé  gallican  :  «  liKerté  à  l'égard  du  Pape,  servitude  à  l'égard  du 
roi  ».  On  est  étonné  de  trouver  (p.  316)  à  côté  de  Bossuet,  parmi 
les  évêques  du  dix-septième  siècle  qui  n'avaient  pas  conservé  la 
fierté  du  cardinal  Duperron,  et  qui,  abrités  derrière  le  rempart  des 
libertés  gallicanes,  défiaient  le  Pape  »,  le  nom  de  Fénelon,  quia 
toujours  soutenu  les  vraies  doctrines  sur  le  pouvoir  du  Pontife 
romain,  et  en  face  du  pouvoir  royal  a  toujours  eu  une  attitude  si 
digne  d'un  prêtre  et  d'un  évêque. 

Nous  trouvons  assez  mal  choisi  l'exemple  que  M.  Méric  nous 
présente  de  ce  qu'il  appelle  fière  indépendance  du  clergé.  C'est  la 
protestation,  dans  l'assemblée  de  1586,  contre  une  bulle  d'alié- 
nation de  biens  ecclésiastiques  en  faveur  delà  couronne  que  le  roi 
avait  obtenue  de  Sixte-Quint  :  «  Nous  estimons,  dit  l'orateur  du 
clergé,  être  les  vrais  modérateurs,  administrateurs  et  dispensa- 
teurs des  biens  de  l'Eglise.  »  (  P.  220.) 

Les  réguliers  sont  présentés  (p.  73)  retirés  paisiblement  dans 
leurs  monastères,  ayant  une  égale  indifférence  pour  les  évêques  et 
pour  les  cufés,  n'ayant  pas  de  rapports  avec  l'évêque  et  considé- 
rant le  curé  comme  un  chapelain  trop  heureux  de  recevoir  la  por- 
tion congrue. 

Où  sont  les  preuves  d'une  accusation  ainsi  généralisée  et  qui 
rappelle  trop  les  fades  plaisanteries  des  écrivains  irréligieux? 

L'auteur  termine  l'exposé  des  abus  en  disant  avec  raison  que 
«  c'était  le  mauvais  côté  d'une  situation  que  l'on  aurait  pu  amé- 
liorer sans  la  détruire.  L'imperfection  est  le  caractère  de  toutes 
les  œuvres  humaines.  Mais  je  préfère  au  spectacle  d'une  société 
bouleversée,  où  toutes  les  forces  sociales  sont  en  conflit,  la  vue 
d'un  grand  peuple  tranquille  dans  son  évolution,  où  toutes  les 
forces  particulières,  politiques  et  religieuses,  sont  unies  entre  elles 
et  rattachées  à  l'autorité  souveraine.  »  L.  BOUTIÉ,  S.  J. 

Histoire  contemporaine,  de  1789  à  1889,  conforme  au  pro- 
gramme du  28  janvier  1890,  par  l'abbé  Ant.  Piolet.  In-12 
de  648  pages.  Lyon,  Emmanuel  Vitte  ;  Paris,  Croville-Mo- 
rant,  1890.  Prix  :  5  francs. 
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Un  nouveau  programme  d'études  appelle  de  nouveaux  manuels 
pour  les  élèves.  Le  manuel  d'histoire  de  l'abbé  Piolet  arrive  un 
des  premiers;  mais,  heureusement,  ce  n'est  pas  son  seul  mérite; 
c'est  un  livre  bien  fait,  et  qui  se  recommande  non  pas  seulement 
aux  aspirants  bacheliers,  mais  encore  à  cette  masse  de  gens  trop 
affairés  pour  aborder  les  œuvres  de  longue  haleine,  et  qui  cepen- 
dant ont  besoin  de  connaître  l'histoire  de  leur  siècle. 

Dans  cette  histoire  que  l'on  croit  savoir,  que  de  choses  igno-  J 

rées  et  combien  d'autres  mal  comprises  !  Que  de  légendes  accep-  ■ 

tées  sans  examen  !  Que   de  jugements  faux  sur  les  faits  les  plus 
saillants  ! 

M.  l'abbé  Piolet  a  deux  qualités  qui  le  mettent  en  garde  contre 
ces  légendes  et  ces  erreurs  :  c'est  l'esprit  d'investigation  et  la 
justesse  du  coup  d'oeil.  D'un  bout  à  l'autre  de  son  livre,  on  sent 
un  homme  qui  vise  au  vrai,  et  qui  vise  bien. 

Il  a  de  plus  un  mérite  assez  rare  chez  les  auteurs  de  livres 
élémentaires,  c'est  de  paraître  neuf,  tout  en  disant  des  choses 
qui  ne  le  sont  guère.  Son  œuvre  est  à  lui  et  bien  à  lui  ;  c'est  le 
fruit  de  ses  études,  de  ses  réflexions  personnelles,  de  son  ensei- 
gnement, et  non  le  bien  d'autrui  butiné  ça  et  là.  Ses  collègues  en 
histoire  ou  autres  facultés  n'ont  pas  toujours  les  mêmes  scrupules. 

Un  manuel  pour  les  collèges  ne  réclame  pas  sans  doute  la  per- 
fection littéraire  ;  le  style  toutefois  a  son  prix,  ici  comme  ailleurs; 
M.  l'abbé  Piolet  a  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  le  négliger.  Il  se 
gare  avec  soin  de  ces  écueils  si  redoutables,  la  pesanteur  et  l'obs- 
curité. Son  français  coule  de  source,  sa  manière  est  intéressante. 
Pourtant  on  aimerait  à  trouver  dans  sa  prose,  toujours  correcte  et 
limpide,  un  peu  plus  de  coloris,  de  mouvement,  de  vie. 

Nous  pensons  néanmoins  que  ce  manuel  trouvera  dans  les  col- 
lèges le  bon  accueil  qu'il  mérite  et  que  nous  lui  souhaitons. 

TH.  MALLEY,  S.  J. 

I.  • —  Dom  François  Régis,  fondateur  et  premier  abbé  de 
N.-D.  de  Staoïiëli  (Algérie),  par  M.  l'abbé  Bersange. 
Deuxième  édition.  In-18  jésus  de  404  pages.  Paris,  Del- 
homme  et  Briguet,  1890.  Prix  :  4  francs. 

II.  —  Vie  du  Frère  Jean,  fondateur  de  l'hospice  de  Galan 
(Hautes-Pyrénées),  par  Henri  Babou.  In-12  de  190  pages. 
Toulouse,  Loubens,  1889. 
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III.  —  Sœur  Rose;  sa  vie  et  son  œuvre,  la  messe  réparatrice, 
par  Arthur  Loth,  rédacteur  de  V  Univers.  In-8  écu,  de  474  pa- 
ges. Paris,  Bloud  et  Barrai,  1890.  Prix  :  4  fr.  60. 

I.  —  Les  Etudes  n'ayant  pu  signaler  ce  livre  lors  de  son  appa- 
rition, nous  le  recommandons  volontiers,  aujourd'hui  qu'une 
seconde  édition  vient  attester  le  bon  accueil  qu'il  a  déjà  reçu  du 
public. 

C'est  une  belle  et  attachante  figure  que  celle  de  dom  François 
Régis,  ce  moine  contemporain,  d'un  abord  si  aimable  et  d'un 
commerce  si  attrayant,  mais  qui  joignait  à  ces  qualités  l'amour 
passionné  du  sacrifice  et  les  vertus  austères  du  cloître.  D'ailleurs 
le  récit  de  la  fondation  du  monastère  de  Staouëli  sur  le  sol  afri- 
cain, dont  la  France  venait  de  faire  la  conquête,  est  un  sujet  dont 
l'intérêt  grandit,  pour  ainsi  dire,  avec  le  temps.  Aujourd'hui  que 
de  si  beaux  succès  ont  récompensé  les  épreuves  du  début,  on 
aime  à  se  rappeler  les  travaux  de  ces  religieux  agriculteurs  qui 
recommençaient,  en  plein  dix-neuvième  siècle,  l'œuvre  de  défri- 
chement et  de  civilisation  accomplie  par  les  fils  de  saint  Benoît 
dans  l'ancienne  France. 

Ecrit  dans  une  forme  très  moderne,  le  livre  de  M.  l'abbé  Ber- 
sange  n'est  pas  seulement  une  biographie  instructive  et  très 
édifiante,  c'est  un  récit  pittoresque  plein  de  couleur,  de  mouve- 
ment et  d'entrain.  M.  de  Pontmartin  en  a  parfaitement  relevé  le 
côté  littéraire  et  poétique   : 

«  Quels  décors  !  s'écrie-t-il.  Quels  contrastes  !  Quels  horizons  ! 
Les  robes  de  bure  et  les  sandales  mêlées  aux  brillants  uniformes  ! 
Les  chevaux  africains  servant  tour  à  tour  de  monture  aux  géné- 
raux et  aux  trappistes.  Ici  tous  les  miracles  de  l'humilité  chré- 
tienne ;  là  tous  les  rayonnements  de  la  gloire  et  des  grandeurs 
d'ici-bas.  Découvrez-vous  quelque  chose  de  plus  beau  que  cette 
messe  en  Kabylie,  célébrée  par  dom  François  Régis,  et  peinte 
C071  amore  par  Horace  Vernet,  le  peintre  le  plus  spirituel  et  le 
plus  français  de  l'école  française?  » 

Quand,  après  la  période  des  travaux  et  des  souffrances,  le  monas- 
tère de  Staouëli  touchait  à  son  dernier  achèvement,  l'obéissance 
vint  arracher  dom  François  Régis  à  l'œuvre  qu'il  avait  créée.  Ce 
fut  une  épreuve  bien  plus  intime  et  plus  douloureuse  que  toutes 
les  autres.  Sa  résignation  si  simple  et  si  sincère  le  grandit  à  nos 
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yeux;  mais  nous  devons  ici  rendre  hommage  à  l'écrivain  qui 
raconte  ces  circonstances  un  peu  délicates,  avec  assez  de  tact 
pour  ne  pas  diminuer,  dans  l'esprit  du  lecteur,  la  déférence  et 
le  respect  à  l'égard  des  auteurs  de  cette  pacifique  révolution. 

II.  —  Si  la  petite  ville  de  Galan  possède  aujourd'hui  un  vaste 
hospice  ouvert  aux  vieillards  délaissés,  c'est  au  F.  Jean  que  re- 
vient tout  le  mérite  de  cette  charitable  fondation. 

Le  spectacle  de  ces  pauvres  vieillards,  «  tristes  épaves  de  la  vie, 
invalides  du  travail»,  avait  ému  le  cœur  de  cet  humble  frère 
convers.  Sans  argent,  sans  autres  ressources  que  son  zèle  et  sa 
confiance  en  Dieu,  il  entreprit  de  bâtir  un  asile  pour  abriter  leurs 
derniers  jours.  M.  Babou  raconte  agréablement  ses  travaux,  ses 
épreuves  et  les  bénédictions  dont  la  Providence  le  récompensa. 
L'hospice  de  Galan  offre  aujourd'hui  une  centaine  de  lits  aux 
vieillards  abandonnés,  et  le  pays  conserve  la  mémoire  du  frère 
Jean  comme  celle  d'un  nouveau  saint  Vincent  de  Paul. 

Que  le  digne  auteur  nous  permette  seulement  de  lui  recom- 
mander un  peu  plus  d'exactitude  dans  les  citations  :  «  Le  frère 
Jean,  nous  dit-il,  aurait  pu  s'écrier  avec  le  grand  écrivain 
latin  :  Opus  perflci  cursuum  consummavi.  ))  (P.  183.)  Dans  ce 
texte  par  trop  maltraité  on  reconnaîtrait  difficilement  le  langage 
de  saint  Paul. 

III.  —  Madeleine  Mirabal  fut  d'abord  une  simple  ouvrière  en 
butte  à  toutes  sortes  de  misères  et  de  contradictions.  Abandonnée 
par  des  parents  sans  affection,  elle  mène  tout  d'abord  dans  les 
rues  de  Paris  cette  vie  de  vagabondage  qui  expose  les  enfants  à 
tant  de  dangers;  elle  fait  mal  sa  première  communion  ;  mais  bien- 
tôt cette  âme,  naturellement  vertueuse,  revient  à  Dieu  pour  ne  plus 
s'en  séparer.  Sa  conversion  ne  la  rend  pas  plus  heureuse  ;  un 
mariage  fort  singulier  et  qu'elle  accepte  par  vertu  la  jette  dans 
une  vie  conjugale  pleine  de  tribulations.  Après  la  perte  de  son 
mari  qui  meurt  fou,  la  pauvre  veuve,  de  plus  en  plus  sanctifiée 
par  les  épreuves,  se  tourne  entièrement  vers  Dieu  et  finit  ses 
jours  comme  simple  sœur  converse  au  monastèi'e  de  Bonlieu, 
chez  les  Norbertines.  On  le  voit,  la  carrière  de  cette  humble 
femme  fut  une  longue  pratique  de  sacrifices  et  de  vertus  igno- 
rées. Les  lecteurs  de  cette  biographie  s'édifieront  au  spectacle  de 
tant  de  patience,  de  résiguation  et  d'austérité. 
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Cette  femme,  obscure  et  méprisée  pendant  sa  vie,  devait  briller 
après  sa  mort  par  l'extension  d'une  œuvre  dont  Dieu  lui  avait 
inspiré  la  première  idée.  L'Association  de  la  Messe  réparatrice, 
bénie  par  Léon  XIII,  se  développe  chaque  jour  sous  le  patronage 
de  nombreux  évêques  de  France  et  de  l'étranger. 

J.  DE   RESSÉGUIER,  S.   J. 

Le  R.  P.  Louis  Sache,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  le 
P.  H.-E.  DuGUAY.  In-16de  210  pages.  Québec,  1890. 

Le  Canada  a  reçu  de  la  Compagnie  de  Jésus,  sinon  ses  premiers, 
du  moins  ses  plus  nombreux  apôtres;  plusieurs  d'entre  eux  y 
versèrent  leur  sang.  On  sait  combien  cette  semence  a  été  bénie. 
La  Nouvelle-France  est  restée  reconnaissante  à  ceux  qui  lui  j^ortè- 
rent  jadis  la  civilisation  chrétienne.  Dès  1841,  elle  adressait  par  la 
bouche  du  saint  évêque,  Mgr  Bourget,  un  «  Appel  aux  Jésuites  ». 

Le  P.  Louis  Sache  partit  l'un  des  premiers,  et  pendant  près  d'un 
demi-siècle,  il  contribua  plus  qu'aucun  autre  par  son  zèle,  ses 
talents  et  ses  vertus,  à  raviver  le  souvenir  des  missionnaires  de 
l'âge  héroïque.  Un  de  ses  frères  a  raconté  cette  vie  si  édifiante  et 
si  féconde.  C'est,  en  abrégé,  l'histoire  du  renouveau  de  cette  mis- 
sion canadienne-française,  aujourd'hui  florissante,  et  à  laquelle  le 
gouvernement  du  pays  et  celui  de  l'empire  britannique  lui-même 
viennent  de  rendre  un  hommage  qui  fait  un  singulier  contraste 
avec  les  traitements  subis  en  France  par  les  frères  des  religieux 
canadiens. 

Nous  accueillons  toujours  avec  sympathie  ce  qui  nous  arrive  de 
cette  France  d'Amérique;  la  langue  elle-même,  avec  son  petit 
goût  de  terroir,  n'est  pas  sans  charmes  ;  on  y  retrouve  des  locu- 
tions que  nous  avons  eu  le  tort  de  perdre  et  qui  se  sont  conservées 
là-bas  :  «  Chacun  aime  d'avoir  quelques  coudées  à  lui  et  de  cou- 
rir un  peu  sur  son  erre.  »  Voilà  qui  sent  son  dix-septième  siècle. 

Ce  qui  nous  plaît  moins,  c'est  de  lire,  à  propos  d'une  maison 
mal  agencée,  que  «  l'on  y  a  sacrifié  à  la  routine,  d'après  V ancienne 
mode  de  Francen.  —  Oh!  non.  j.  BURNICHON,  S.  J. 

I.  —  Le  Marquis  de  Vé-rac  et  ses  amis  (1768-1858),  par  le 
comte  A.  de  Rougé.  Portrait  du  marquis  de  Vérac,  gravé  à 
l'eau-forte  par  R.  Victor  Meunier,  d'après  Dubufe.  In-8  de 
368  pages.  Paris,  Pion,  1890.  Prix  :  7  fr.  50. 
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II.  —  Une  Petite  Gerbe  de  billets  inédits  :  Beaumarchais,  Sa 
femme,  Mme  Campan,  Guvier,  Duchatel,  Grétry,  Gui- 
zot,  etc.,  par  Tamizey  de  Larroque.  In-8  de  24  pages.  Paris,  « 

Techener,  1890.  1 

I. — C'est  pour  céder  aux  sollicitations  de  ses  amis  que  le  comte 
de  Rougé  donne  aujourd'hui  au  public  le  fruit  de  ses  recherches 
sur  son  grand-père,  le  marquis  de  Vérac.  Nous  félicitons  l'auteur 
de  n'avoir  point  gardé  pour  lui  un  si  excellent  travail.  Bien  que 
cette  étude  soit  un  monument  de  la  piété  familiale,  elle  appar- 
tient à  l'histoire  de  la  société  française.  Plus  on  publie  de  mé- 
moires sur  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  les  commencements  du 
dix-neuvième,  moins  il  semble  que  la  lumière  soit  encore  faite  ; 
il  faut  donc  savoir  gré  à  ceux  qui  apportent  des  documents  nou- 
veaux, surtout  lorsqu'ils  les  mettent  en  relicF  par  un  style  sobre 
et  clair,  naturel  et  vivant. 

M.  de  Vérac  est  une  figure  digne  d'arrêter  l'attention  et  de 
donner  la  physionomie  vraie  d'un  groupe,  sinon  d'une  époque. 
Le  procédé  de  la  méthode  comparée,  si  chère  à  toutes  les  sciences, 
consiste  à  prendre  un  type  moyen  auquel  on  rapporte  les  ex- 
trêmes et  les  points  intermédiaires.  Le  marquis  de  Vérac  peut 
souvent  servir  de  terme  de  comparaison. 

Fils  d'un  diplomate  distingué  qui  fut  ambassadeur  auprès  de 
Catherine  II,  il  parcourut  et  visita,  très  jeune,  les  pays  étrangers. 
Entre  deux  voyages,  il  fit  ses  études  au  collège  d'Harcourt,  où  il 
se  lia  d'une  amitié  durable  avec  les  ducs  de  Laval  et  de  Richelieu  ; 
puis  il  reçut  un  précepteur,  espèce  de  philosophe  voltairien. 
Quelle  page  il  y  aurait  à  écrire  sur  les  précepteurs  à  la  veille  de 
la  Révolution,  depuis  Condillac  et  son  infant  de  Parme  jusqu'au 
professeur  jacobin  du  prince  de  Metternich,  à  Strasbourg  !  Pas 
plus  que  Metternich,  le  jeune  Olivier  de  Vérac,  grâce  à  son  éner- 
gie, ne  se  laissa  dominer  par  cette  lâcheuse  influence.  Dans  tou- 
tes les  périodes  de  sa  longue  vie  le  catholique  apparaît,  et  c'est 
sur  une  lettre  faisant  allusion  à  sa  fin  chrétienne  que  se  ferme 
sa  biographie. 

En  politique,  Vérac  fut  un  esprit  modéré  et  un  caractère  loyal. 
A  vingt-deux  ans,  Louis  XVI  le  faisait  entrer  dans  le  secret  des 
négociations  qui  préparèrent  la  fuite  de  Varennes,  et  son  intelli- 
gente discrétion  justifia  cette  auguste  confiance.  Il  se  garda  toute- 
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fois  de  brûler  plus  tard  la  mystérieuse  correspondance  dont  une 
moitié  seulement  avait  péri.  Mais  il  se  fit  un  devoir  d'honneur 
de  la  léguer  au  comte  de  Chambord.  Tout  en  regrettant  que 
ces  pièces  importantes  ne  soient  pas  entrées  dans  le  domaine 
de  la  publicité,  on  ne  peut  s'empêcher  d'apprécier  la  scrupu- 
leuse délicatesse  qui  en  a  fait  hommage  au  chef  de  la  maison  de 
France. 

Exilé,  Olivier  de  Vérac  ne  figura  sur  aucune  liste  d'émigrés  et 
ne  combattit  point  contre  les  armées  de  son  pavs.  Attaché  volon- 
taire à  l'état-major  de  Beaulieu  et  ensuite  de  Wurmser,  il  se  con- 
tenta du  rôle  d'observateur.  Malgré  plusieurs  traits  de  bravoure 
et  de  sang-froid,  il  n'était  pas  militaire  ;  son  temps  l'avait  gâté  ; 
il  craint  que  sa  sensibilité  ne  soit  «  usée  »  h  la  guerre  (p.  92).  En 
Hollande,  il  s'apitoyait  sur  le  régime  des  prisons  ;  à  la  campagne 
d'Italie,  il  quitte  un  jour  la  table  du  maréchal  pour  sauver  la  vie 
h  douze  hommes,  et  il  se  complaît  à  décrire  ces  «  douces  émo- 
tions ».  Rentré  en  France  sous  l'Empire,  il  fut  créé  pair  en  1815. 
Louis  XVllI  le  combla  de  faveurs.  Conservateur  de  Versailles  en 
1830,  ce  fut  lui  qui  reçut  au  Trianon  Charles  X  conduisant  le 
deuil  de  la  monarchie. 

De  jolis  mots  et  de  curieux  détails  sur  la  cour  de  France,  des 
anecdotes  littéraires  sur  le  salon  de  Mme  Récamier,  des  lettres 
intéressantes  du  duc  de  Richelieu  et  d'autres  personnages,  achè- 
vent de  rendre  cette  lecture  piquante  et  instructive.  Une  impres- 
sion de  mélancolie  la  domine.  Pour  qu'une  monarchie  entourée 
de  serviteurs  aussi  dévoués  ait  péri,  il  faut  qu'elle  se  soit  trop 
souvent  abandonnée  elle-même. 

II.  —  La  gerbe  est  un  peu  grêle,  mais  d'épis  bien  choisis  et  en- 
tremêlés de  jolies  fleurs  en  manière  de  notes.  La  suite  des  remar- 
ques historiques,  littéraires  et  philologiques,  dont  la  main  du 
savant  éditeur  a  su  enguirlander  ces  lettres,  la  plupart  du  dix- 
huitième  siècle,  forme  un  cadre  léger  et  gracieux  qui  rappelle 
l'époque.  Les  billets  de  Beaumarchais  intéressent  h  titre  de  docu- 
ment intime.  Bien  que  leur  indulgent  annotateur  n'y  voie  ni 
fausse  sensiblerie  ni  prétentieuse  rhétorique,  il  a  le  goût  trop 
sûr  pour  n'en  pas  reconnaître  le  ton  quelque  peu  déclamatoire 
et,  ajouterons-nous,  absolument  païen.  Les  consolations  qu'on 
s'envoyait  en  vendémiaire  an  VII,  dans  un  deuil  de  famille,  sont 
d'une  philosophie  typique.  Nous  félicitons  M.  Tamizey  de  Lar- 
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roque  d'avoir  sorti  ces  précieuses  perles  de  l'ëcrin  où  elles  dor- 
maient. H.  CHÉROT,  S.J. 

Souvenirs  de  la  comtesse  de  la  Bouëre.  La  guerre  de  la 
Vendée.  1793-1796.  Mémoires  inédits  publiés  par  Mme  la 
comtesse  de  la  Bouére,  belle-fille  de  l'auteur.  Préface  par 
le  marquis  Costa  de  Beauregard.  In-8  de  xvi-364  pages. 
Paris,  Pion,  1890.  Prix  :  7  fr.  50. 

La  guerre  de  la  Vendée  réveille  toujours  en  nous  le  souvenir  de 
grands  et  nobles  exploits,  de  beaux  caractères,  d'incomparables 
traits  d'héroïsme.  Tout  cela  disparaît  malheureusement  un  peu 
trop  dans  les  Souveiiirs  de  la  comtesse  de  la  Bouëre.  Ce  qu'on  y 
trouve  davantage,  c'est  le  récit  des  souffrances  endurées  par  la 
population  vendéenne,  après  le  passage  de  la  Loire,  alors  que  les 
colonnes  infernales  incendiaient  le  pays  et  commettaient  tous  les 
excès  imaginables.  La  famille  de  la  Bouëre  ne  quitta  pas  la  Vendée 
un  seul  instant.  A  signaler  encore  dans  ce  livre  quelques  rectifi- 
cations utiles  sur  les  hommes  et  sur  les  événemeuts  de  cette 
guerre.  F,  P.,  S.  J. 

Hecquet,  docteur,  régent  et  ancien  doyen  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris.  Sa  vie,  ses  œuvres,  par  le  D'^  Jules  Roger. 
In-8  de  80  pages,  Paris,  Retaux-Bray,  1889.  Prix  :  2  fr.  50. 

Hecquet  fut  une  célébrité  médicale  du  dix-huitième  siècle,  célé- 
brité surfaite  et  de  second  ordre  :  il  fut  surtout  un  honnête  prati- 
cien et  un  grand  chrétien.  A  ces  deux  titres  sa  vie  méritait  d'être 
rappelée  à  notre  époque  si  riche  en  intelligences,  mais  si  pauvre 
en  caractères;  et  notre  cher  confrère,  le  docteur  Roger  (du  Havre), 
a  fait  une  bonne  œuvre  en  l'écrivant. 

Vingt  pages  paraîtront  à  plus  d'un  trop  succinctes  et  bien 
insuffisantes  pour  retracer  la  vie  d'Hecquet,  surtout  en  pré- 
sence des  trente  pages  consacrées  h  l'exposé  rapide  de  ses  œuvres. 
De  plus  la  lecture  de  cette  courte  biographie  est  parfois  aride, 
difficile  ;  et  un  critique  sévère  se  plaindrait,  non  sans  raison,  de 
l'absence  de  toute  indication  des  sources.  N'insistons  pas  sur  ces 
imperfections  qui  pourront  disparaître  à  une  seconde  édition  que 
nous  souhaitons  bien  sincèrement  à  l'auteur,  et  louons  sans  ré- 
serve l'esprit  de  foi  qui  anime  son  ouvrage. 
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Dans  un  long  Avant-propos  que  chacun  voudra  lire,  notre  cher 
confrère  fait  un  saisissant  rapprochement  entre  la  médecine  an- 
cienne et  celle  d'aujourd'hui,  et  flétrit  avec  une  éloquence  chaude 
et  vibrante  le  matérialisme  sectaire  qui  envahit  la  profession,  au 
détriment  des  malades  et  de  nous-mêmes.  Appuyé  sur  la  tradition 
et  sur  sa  propre  pratique,  il  montre,  en  fort  bons  termes,  toute  la 
grandeur  de  notre  ministère  éclairé  par  l'esprit  chrétien. 

Le  docteur  Roger,  est-il  besoin  de  le  dire,  appartient  à  la 
Société  de  Saint-Luc,  déjà  si  florissante  et  appelée  à  un  si  bel 
avenir.  Le  premier,  il  a  eu  l'honneur  de  déployer  son  drapeau  en 
consacrant  sa  vaillante  plume  au  service  de  la  bonne  cause  ;  il 
donne  aux  autres  l'exemple  :  monstrat  iter.  Que  tous  les  confrères 
de  Saint-Luc,  dans  la  mesure  de  leurs  forces,  se  dévouent  à  la 
défense  de  la  foi  et  de  la  vraie  science,  et  notre  chère  profession 
retrouvera  bientôt  son  rang  et  sa  splendeur.       D^  SURBLED. 

Charles  Gounod.  Sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Louis  Pagnerre. 
In-8  de  411  pages.  Paris,  Sauvaitre,  1890.  Prix  :  5  francs. 

Rossini,  Meyerbeer,  Hérold,  Boieldieu,  Auber,  Mendelssohn, 
Glinka,  Berlioz,  Wagner,  tous  les  grands  musiciens  de  ce  siècle, 
ont  trouvé  chacun  leur  historien  ;  leur  vie  et  leurs  œuvres  ont 
fourni  la  matière  d'études  considérables.  Rossini  même  a  pu 
lire,  avant  sa  mort,  le  jugement  que  ses  biographes  croyaient 
dicter  sur  lui  à  la  postérité. 

Charles  Gounod  méritait  de  recevoir  un  honneur  pareil  :  il  a 
rempli  de  son  nom  le  monde  musical  ;  il  est  placé  au  rang  des 
maîtres  ;  lui  aussi,  avec  ses  soixante-douze  ans  révolus,  il  peut, 
de  son  vivant,  connaître  sans  trop  d'erreur  ce  que  l'histoire  va 
prononcer  sur  son  compte. 

Toutefois,  malgré  sa  célébrité,  Gounod  attendait  encore  sa 
biographie.  M.  L.  Pagnerre  a  voulu  sans  autre  retard  répondre 
à  cette  attente.  Pour  rendre  irréprochable  celle  qu'il  présente  au 
public,  il  a  recueilli  avec  soin  les  documents  épars  çà  et  là,  et  il 
a  cherché  à  en  former  un  tableau  qui  représentât  au  vif  l'œuvre 
et  la  vie  du  maître  depuis  ses  débuts  jusqu'à  nos  jours. 

Le  tableau  est  d'un  bon  peintre.  La  narration  est  vive  et  inté- 
ressante,' les  analyses  et  les  appréciations  judicieuses  et  impar- 
tiales.  Celles  qui  sont  reproduites  d'après  les  critiques  du  temps, 
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tantôt  très  flatteuses,  tantôt  acerbes,  justifieraient,  semble-t-il,  le 
mépris  des  talents  supérieurs  pour  cette  sorte  d'opinion  pu- 
blique. 

Le  chapitre  sur  les  compositions  religieuses  appellerait  peut- 
être  quelques  réserves;  mais  nous  n'avons  ici  ni  le  temps  ni  la 
place  pour  les  indiquer  et  les  motiver.  Il  nous  a  paru  même  que 
les  faits  concernant  ce  chapitre  seraient  exposés  trop  hâtivement 
et  comme  expédiés.  En  rappelant  certaines  paroles  et  quelques 
scènes  d'opéra,  ainsi  que  les  incidents  du  séjour  de  l'artiste  en 
Angleterre,  l'auteur  aura-t-il  toujours  réussi  à  garder,  malgré  son 
désir  très  formel,  une  suffisante  réserve  et  ce  respect  dû  non  seu- 
lement à  l'homme  qui,  après  tout,  est  une  gloire  de  notre  pays, 
mais  encore  à  toutes  les  catég-ories  de  lecteurs  ? 

Gounod  aurait  promis,  dit-on,  d'écrire  un  jour  ses  mémoires, 
comme  l'avait  fait  Berlioz.  Ce  serait  une  bonne  fortune  pour  le 
public,  car,  chez  lui,  le  musicien  est  doublé  d'un  excellent  litté- 
rateur. En  attendant  que  cette  promesse  se  réalise,  M.  L.  Pa- 
gnerre  peut  se  féliciter  d'avoir,  par  sa  belle  étude,  fait  mieux 
connaître  et  mieux  apprécier  «  la  vie  et  les  œuvres  »  de  l'illustre 
maître   contemporain.  F.   COMIRE,  S.  J. 

Souvenirs  de  la  Martinique  et  du  Mexique  pendant  V inter- 
vention française^  par  Gh.  Mïsmer.  In-18  de  290  pages. 
Paris,  Hachette,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Mismer  est  Alsacien.  Il  a  conté  au  public  sa  vie  militaire 
dans  les  Souvenirs  d'un  dragon  de  l'armée  de  Crimée  et  dans 
Dix  ans  soldat.  Le  présent  ouvrage  nous  dépeint  les  cinq  ans 
passés  à  la  Martinique,  l'année  vécue  à  Mexico  et  le  départ  pour 
Constantinople.  Le  séjour  en  Orient  fera  la  matière  d'un  ouvrage 
futur. 

A  cette  variété  d'existence,  l'auteur  a  gagné  un  vrai  talent  d'ob- 
servateur, un  style  coulant  et  net,  et  beaucoup  de  scepticisme. 
Ne  cherchez  pas  dans  ce  livre  d'étude  bien  profonde,  ce  sont  des 
souvenirs;  mais  l'étude  de  mœurs  est  fine,  les  faits  sont  bien  mis 
en  lumière,  l'appréciation  est  brève  et  incisive.  Il  n'aime  pas 
Maximilien  et  loue  Juarez  sans  réserve  aucune.  Pour  lui,  toute  la 
loi  de  l'histoire  est  dans  ces  deux  mots  :  réaction  et  progrès. 
Ceci  tuera  cela;  ceci  c'est  le  protestantisme,  l'unité  germanique; 
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cela  c'est  le  catholicisme,  le  Saint-Empire  (voir  p.  239).  Pas  une 

occasion  n'est  omise  de  déprécier  l'idée  catholique  et  le  clergé 

espagnol. 

Cet  ouvrage  ne  serait  peut-être  pas  nuisible  à  un  jeune  homme 

sérieux  et  bien  instrliit.  S'il  ne  peut  faire  de  mal  à  un  lecteur  mis 

en  éveil,  il  ne  peut  faire  de  bien  à  personne. 

E.  FUJO,  S.  J. 

La  Guinée  supérieure  et  ses  missions.  Etude  géographique, 
sociale  et  religieuse  des  contrées  évangélisées  par  les  mis- 
sionnaires de  la  Société  des  Missions  africaines  de  Lyon, 
par  J.  Teilhard  de  Chardin.  In-8  de  viij-237  pages.  Tours, 
Cattier,  1889. 

La  «  question  du  Dahomey  »  donne  une  actualité  particulière 
à  ce  volume  sur  la  Guinée,  d'ailleurs  publié  avant  que  cette  ques- 
tion eût  augmenté  le  nombre  des  pouits  noirs  à  notre  horizon 
politique.  En  effet,  la  plus  grande  partie  des  riches  informations 
qu'il  contient  se  rapportent  au  Dahomey.  Il  y  a  là  de  quoi  intéres- 
ser vivement  ceux-là  mêmes  qui  n'éprouveraient  pas  pour  les  mis- 
sions catholiques  et  françaises  de  Guinée  la  sympathie  qu'elles 
méritent  à  un  si  haut  degré. 

L'auteur  emprunte  ses  documents,  non  pas  exclusivement, 
mais  principalement  aux  missionnaires,  et  la  fidélité  avec  laquelle 
il  reproduit  leurs  observations  est  garantie  par  une  approbation 
élogieuse  du  R.  P.  Planque,  supérieur  général  des  Missions 
africaines  de  Lyon.  Aucun  homme  sensé  ne  peut  mer  la  valeur 
exceptionnelle  des  renseignements  fournis  par  ces  hommes  qui 
ont  longuement  séjourné  dans  le  pays,  qui  l'ont  exploré  en  tout 
sens  et  qui  ont  appris  à  connaître  les  indigènes  dans  des  relations 
prolongées  et  intimes. 

L'ouvrage  traite  successivement  de  la  géographie  physique  et 
politique  de  la  Guinée  supérieure,  de  son  ethnologie,  c'est-à- 
dire  des  types  divers  de  populations  et  de  langues  qu'on  y  ren- 
contre; puis  du  genre  dévie,  des  mœurs  et  des  usages  particu- 
liers des  habitants;  de  leurs  institutions  sociales,  domestiques  et 
politiques  ;  de  leur  organisation  militaire, où  les  fameuses  amazones 
ne  sont  pas  omises;  enfin  de  leur  religion.  Ce  que  1  auteur  rap- 
porte sur  tous  ces  points  est  très  intéressant.  Mais  pour  les  cœurs 
qui  ne  sont  pas  indifférents  à  l'avenir  de  l'Afrique  et  que  touchent 
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les  misères  de   cette  grande   race  noire,  après   tout   sœur   de   la 
nôtre,  il  y  a  plus  d'intérêt  encore  dans  les  détails  réunis    dans  le 
premier  et  le  septième  chapitre,  sur  les  travaux  des  Missionnaires 
de  Lyon  dans  la  Guinée  supérieure  et  spécialement  dans  le  Daho- 
mey. On  y  voit  les  obstacles  que  leur  opposent,  non  seulement  le 
climat  et  le  caractère  des  indigènes,  mais  encore  le  prosélvtisme 
musulman  et  la  propagande  grassement  payée  des  ministres  pro- 
testants anglais  et  américains.  Néanmoins,  les  résultats  obtenus 
par  le   zèle  infatigable    des  apôtres  catholiques,    surtout  à  l'aide 
des    écoles,  des  orphelinats,  des  hospices  et  des  colonies  agri- 
coles, sont  déjà  bien  consolants  et  excitent  l'admiration  de  tous 
les  témoins  impartiaux,  même  protestants. 

Puisse  ce  livre  les  faire  mieux  connaître  en  France,  et  gagner 
de  nouvelles  et  nombreuses  sympathies  à  des  œuvres  si  belles  et 
si  françaises!  J.  BRUCKER,  S.  J. 

QUESTIONS    DU    JOUR 

La  Charité  à  Angers,  par  Léon  Cosnier.  2  vol.  in-18,  de 
xxYiii-400  et  508  pages.  Angers,  Lachèse  et  Dolbeau;  Pa- 
ris, Retaux-Bray,  1889  et  1890.  Prix  :  6  francs. 

M.  Léon  Cosnier  dédie  son  intéressant  ouvrage  sur  les  œuvres 
charitables  d'Angers  à  Mgr  Freppel,  qui  a  été  «  l'inspirateur  de 
plusieurs  d'entre  elles  »,  et  qui  est  le  a  protecteur  de  toutes  ». 
Le  vaillant  évêque,  répondant  à  l'auteur,  formule  ce  vœu,  auquel 
nous  sommes  heureux  de  nous  associer  :  «  Je  souhaite  que  votre 
ouvrage  soit  bientôt  dans  toutes  les  mains,  comme  une  récom- 
pense pour  les  morts  et  un  encouragement  pour  les  vivants.   » 

Dans  son  Açant-propos,  M.  Cosnier  dépeint  l'étonnement  d'un 
clergymaji  anglais  qui,  visitant  Angers  en  1871,  contemplait,  du 
haut  des  tours  de  la  cathédrale,  la  ceinture  de  communautés  reli- 
gieuses qui  entoure  la  ville.  Ajoutons  que,  s'il  y  a  plaisir  à  comp- 
ter les  chapelles  et  les  hospices  qui  couvrent  les  deux  rives  de  la 
Maine,  il  n'est  pas  moins  touchant  de  voir  chaque  année,  le  lundi 
de  la  Pentecôte,  les  associations  ouvrières  remplir  la  nefdc  Saint- 
Maurice,  les  bannières  des  corporations  flotter  autour  de  l'autel, 
et  le  grand  évêque  instruire  son  peuple  du  rôle  pacificateur  de 
l'Eglise;  ou  de   suivre,  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  le  long 
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défilé  des  frères,  des  sœurs,  des  orphelinats,  des  écoles  catholi- 
ques, des  corps  de  métiers  et  des  confréries  de  toute  sorte  qui 
font  cortège  à  Notre-Seigneur.  A  Angers,  la  vie  chrétienne  est 
active,  la  charité  industrieuse  et  féconde. 

M.  Cosnier  a  compté  jusqu'à  soixante-cinq  œuvres  dont  il  nous 
présente  le  tableau.  Le  mérite  et  l'attrait  de  son  livre,  c'est  qu'il 
ne  fait  ni  la  théorie  abstraite  de  la  charité,  ni  la  statistique  des 
misères  secourues  ;  se  tenant  à  distance  de  ces  deux  écueils  qu'il 
s'est  proposé  d'éviter,  il  décrit  avec  leurs  traits  distinctifs,  avec 
leur  physionomie  particulière  et  leur  aspect  original,  les  institu- 
tions charitables  d'Angers,  telles  qu'il  les  voit  vivre  et  agir  sous 
ses  yeux.  Cet  orphelinat  qu'il  nous  fait  visiter,  c'est  bien  celui  de 
Sainte-Marie-la-Forêt  ;  ce  patronage,  c'est  bien  Notre-Dame  des 
Champs,  avec  sa  chapelle,  avec  son  théâtre  aussi,  et  son  légen- 
daire jeu  de  boules  ;  ces  religieuses  qu'il  nous  montre  s'empres- 
sant  d'aller  visiter  les  malades,  ce  sont  bien  les  sœurs  de  Saint- 
François  et  les  «  servantes  des  pauvres  )),  qu'on  voit  chaque  jour 
traverser  les  rues  de  la  ville,  allant  offrir  aux  familles  indigentes 
leurs  soins  et  leurs  consolations.  Les  noms  que  l'on  rencontre 
dane  ce  livre,  —  M.  Cosnier  s'en  tient  le  plus  qu'il  peut  à  l'éloge 
des  morts,  —  ce  sont  ceux  des  grands  chrétiens  dont  la  mémoire 
reste  en  bénédiction  dans  l'Anjou  :  M.  Victor  Pavie,M.  C.  Myion- 
net,  le  comte  Th.  de  Quatrebarbes,  le  regretté  M.  F.  Hervé- 
Bazin,  pour  ne  rappeler  ici  que  quelques-uns  des  plus  connus. 

Si  l'ouvrage  de  M.  Cosnier  est  une  peinture  fidèle  et  vivante 
de  la  «  bonne  ville  d'Angers  »,  on  se  tromperait  en  pensant  qu'il 
n'offre  qu'un  intérêt  local.  Bien  des  parties  peuvent  être  lues  avec 
plaisir  et  avec  fruit  dans  toute  la  France,  j'allais  dire  dans  le 
monde  entier.  Il  est  en  effet  telle  congrégation  charitable  qui, 
née  à  Angers,  est  répandue  aujourd'hui  par  toute  la  terre.  La 
congrégation  du  Bon-Pasteur,  fondée  en  1829  par  la  R.  M.  Marie 
de  Sainte-Euphrasie  Pelletier,  compte  actuellement  cent  trente- 
deux  maisons  et  quatre  mille  religieuses.  M.  Cosnier  raconte 
avec  charme  les  origines  de  cet  institut  et  les  vertus  de  la  fonda- 
trice ;  nous  savons  qu'il  a  fait  hommage  de  son  livre  au  tribunal 
ecclésiastique  qui,  en  instruisant  le  procès  ordinaire,  prépare  la 
béatification  de  la  Servante  de  Dieu. 

Pour  une  foule  d'autres  œuvres,  les  zélateurs   et  zélatrices  qui 
s'en  occupent  dans  les  différentes   villes   de  France  liront  peut- 
Bibliographie,  l.  -  3S 
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être  avec  profit  ce  qui  se  pratique  à  Angers  ;  il  est  toujours  utile 
d'étudier  et  de  comparer  les  méthodes,  les  pieuses  industries,  les 
résultats  obtenus.  La  notice  sur  les  Cercles  d'ouvriers  offre  en  ce 
genre  un  intérêt  spécial  ;  il  est  beau  de  voir  tout  ce  qu'a  fait  en 
une  seule  ville  la  grande  œuvre  catholique  et  française  :  «  Les 
cercles,  les  corporations,  les  associations  de  Sainte-Anne,  les 
conférences,  ne  sont  que  des  formes,  que  des  manifestations 
extérieures  et  durables  de  la  pensée  qui  l'anime  et  l'enflamme  *.  » 
On  peut  recommander  aussi  aux  charitables  chrétiennes  qui 
s'occupent  de  l'instruction  religieuse  des  enfants  les  deux  inté- 
ressantes notices  sur  les  Petits  Voyageurs  et  sur  les  Catéchistes 
des  enfants  pauvres. 

Je  n'aurais  probablement  songé  à  faire  aucune  critique  sur 
l'ouvrage  de  M.  Cosnier  :  mais  lui-même  nous  apprend  dans  son 
Epilogue^  qu'on  lui  adresse  un  reproche  :  on  l'accuse  de  «  voir 
trop  en  beau  les  choses  et  les  gens  )>,  de  parler  avec  trop  de 
faveur  de  tel  personnage  officiel,  qui,  tout  en  servant  un  gouver- 
nement persécuteur,  a  pu  favoriser  par  hasard  une  bonne  œuvre. 
Ce  défaut,  s'il  existe,  n'est-il  pas  excusable  surtout  dans  un  livre 
sur  la  charité  ?  La  vérité  est  que  M.  Cosnier  est  la  charité  même, 
et  qu'il  a  contribué  pour  sa  bonne  part  à  un  grand  nombre  des 
œuvres  dont  il  parle.  Si  la  vertu  qu'il  pratique  si  bien  l'incline 
parfois  à  un  excès  d'indulgence,  il  lui  doit  en  revanche  les  plus 
belles  qualités  de  son  livre  :  il  comprend,  il  sent,  il  fait  aimer  le 
dévouement  chrétien.  J.  DUTEL,  S.  J. 

L'Armée    du    crime,  par  Ignotus    (Félix    Platel).    In-12  de 
340  pages.  Paris,  Victor  Havard,  1890. 

L' Armée  du  crime  nous  conduit  naturellement  dans  les  bas- 
fonds  de  la  société,  et  principalement  de  Paris,  pour  y  étudier  sur 
le  vif  les  habitudes,  les  exploits,  la  répression  et  le  châtiment  des 
malfaiteurs,  hommes  et  femmes,  qui  vivent  de  l'assassinat,  du  vol 
ou  de  la  débauche.  On  revient  de  cette  promenade  écœuré  et 
effrayé.  Ce  spectacle  n'est  pas  seulement  triste,  il  est  malsain, 
surtout  commenté  par  une  voix  figaresque,  dans  une  langue  fre- 
latée. 

1.  Pour  quelques  parties  de  son  travail,  M.  Cosnier  a  utilisé  les  mémoires 
fournis  par  divers  collaborateurs.  Par  exemple  la  notice  sur  les  Cercles, 
d'où  cette  phrase  est  extraite,  est  l'œuvre  de  M.  Hervé-Bazin. 
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Un  pareil  mélange  d'aphorismcs  sociaux,  de  prétentions  philo- 
sophiques, de  réflexions  morales  et  d'esprit  boulevardier  révolte 
la  conscience,  le  bon  sens  et  le  sfoût. 

Soyons  juste  :  Ignotus  fait  effort  pour  être  spirituel  et  pour 
rester  vertueux  en  frôlant  les  fibres  mauvaises  de  l'humanité;  mais 
il  a  le  malheur  ou  le  tort  de  parler  devant  un  public  et  dans  un 
lieu  où  une  pointe  de  bouffonnerie  et  de  libertinage  est  de  ri- 
gueur. Figaro  grave,  chaste  et  chrétien,  est  une  chimère.  Félix 
Platel  tient  de  ce  barbier  canaille,  même  dans  le  chapitre  consa- 
cré aux  Clarisses. 

C'est  dire  que  son  livre  n'est  pas  bon  et  qu'il  servira  moins 
l'armée  de  la  vertu  que  l'Armée  du  crime.      ET.  CORNUT,  S.  J. 

I.  —Journal  de  Fidus.  III.  L'Essai  loyal.  In-18  de  375  pages. 
Paris,  Savine,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

II.  —  Confessions  d'un  journaliste,  par  Ernest  Merson.  In-18 
de  xvi-323  pages.  Paris,  Savine,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  sept  cents  pages  de  littérature  bonapartiste  :  on  en  sort 
naturellement  un  peu  moins  bonapartiste  qu'on  y  était  entré. 

Pendant  quatre  ans  et  demi,  de  juin  1871  à  décembre  1875, 
Fidus  nous  annonce  chaque  soir  que  l'Empire  sera  fait  le  lende- 
main. C'est  à  vrai  dire  le  journal  de  ses  espérances  qu'il  a  tenu  si 
régulièrement.  Son  livre,  au  lieu  d'avoir  pour  titre  l'Essai  loyal, 
devrait  plutôt  s'appeler  l'Illusion  sincère,  tout  comme  celui  de 
M.  Merson,  qui  écrit  au  soir  de  sa  vie  ses  souvenirs,  serait  plus 
justement  appelé  Déceptions  et  Regrets. 

I.  —  Que  les  titres  ne  trompent  donc  personne.  L'Essai  loyal, 
ce  n'est  point,  comme  on  pourrait  le  croire,  l'histoire  du  gouver- 
nement de  Thiers  et  des  premières  années  du  Septennat,  ni  même 
le  journal  d'un  observateur  à  l'esprit  pénétrant  et  aux  idées  lar- 
ges, comme  l'est  parfois  M.  Halévy  dans  ses  Notes  et  Souvenirs  ; 
c'est  le  carnet  de  notes  d'un  fidèle,  qui  recueille  complaisamment 
tout  ce  qui  peut  faire  plaisir  à  ses  maîtres.  Pour  un  peu,  quand  il 
a  rencontré  dans  la  rue  une  boutonnière  fleurie  de  violettes,  il 
s'empresserait  d'écrire  :  «  Encore  un  bonapartiste  !  Décidément 
la  République  se  meurt,  et  la  Royauté  est  morte  !»  Il  y  a  des 
choses  aussi  puériles  que  celle-ci. 

10  mai  1872.  M.  d'AudiÔVet-Pasquier  a   dénoncé  dans  un  dis- 
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cours  les  malversations  du  ministère  de  la  Guerre  sous  l'Empire. 
Tant  mieux  !  C'est  la  preuve  évidente  que  les  orléanistes  redou- 
tent les  progrès  de  la  cause  impérialiste  en  province. 

M.  Rouher  a  parlé,  luttant  seul  contre  sept  cents  députés  hos- 
tiles,  et  il  a  été   battu.    Qu'importe,  puisque   dans  le   salon  de 

Mme  Gavini,  on  déclare  qu'  «  ils  sont  f !  »  et  que  la  France  en 

a  assez  de  cette  Assemblée! 

Les  ouvriers  ?  On  affirme  à  Fidus  qu'il  y  en  a  trente-cinq  mille 
à  Paris  tout  disposés  à  acclamer  l'empereur  ;  et  les  maçons  de 
rindre  ont  offert  à  M.  Conti  de  payer  tous  les  ans  à  Napoléon  III 
150  000  francs  pour  lui  refaire  une  liste  civile  ! 

L'armée  ?  On  est  sûr  d'elle.  «  Les  troupes  crieront  :  «  Vive  l'Em- 
«  pereur  !  »  dès  qu'il  reparaîtra,  disait-on  h  une  femme  de  Meu- 
don.  »  (Novembre  1871.)  Quelle  était  cet  on?  Quel  était  cette 
femme  ?  Fidus  l'ignore,  mais  il  imprime  quand  même  ce  propos 
«  historique  ». 

«  L'empereur  arrivera  par  Lyon,  où  est  Bourbaki.  »  (Novembre 
1872.)  Fidus  devrait  bien  nous  dire  au  moins  ce  qui  a  fait  man- 
quer le  voyage. 

Plus  tard,  c'est  le  prince  impérial  qu'on  attend  pour  le  jour  de 
sa  majorité,  le  16  mars  1874.  La  majorité  passe,  l'empereur  ne 
revient  pas.  Fidus  espère  toujours.  Le  général  Pajol  est  enfin  dé- 
cidé à  un  coup  de  force.  «  Cissey,  à  Tours,  a  envoyé  au  prince 
l'assurance  de  ses  sentiments  de  respect,  de  fidélité  et  de  dévoue- 
ment »  :  donc  on  peut  compter  sur  lui.  «  Un  mot  suffira  »  pour 
que  Canrobert  se  mette  à  la  tête  de  quelques  régiments  et  vienne 
à  Paris.  (Juillet  1874.)  Et  le  général  de  Courson,  symptôme 
grave,  a  dit  quelque  jour  :  «  Il  nous  faut  un  jeune  homme  !  »  sans 
parler  de  Billot,  de  du  Barrail  et  des  autres.  Et  puis,  en  promettant 
aux  généraux  de  les  faire  barons,  comtes,  ou  plus  riches  qu'ils 
ne  sont,  on  les  gagnera  tous  (p.  294).  D'ailleurs  de  tous  côtés  on 
entend  dire  :  «  Il  faut  en  finir  avec  ce  gouvernement  !  Un  com- 
missaire avec  un  peloton  de  sergents  de  ville  suffirait  !  » 

On  n'a  sans  doute  pas  pu  trouver  le  peloton  de  sergents  de  ville 
nécessaire,  à  moins  que  ce  soit  le  commissaire  qui  ait  fait  défaut. 
Mais  on  a  distribué  des  portraits  du  prince  ;  les  marchands  de 
photograpliies  de  Paris  ne  vendent  presque  que  des  photographies 
de  la  famille  impériale.  Nous  sommes  mis  au  courant  de  toute  cette 
propagande  qui  n'aboutit  pas.  Et  les  visites  à  Chislehurst  !    et  les 
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messes  à  Saint-Augustin!  et  surtout  les  propos  de  salon,  ouïes 
«ancans  de  la  rue  ! 

M.  Lasserre  a  dit  au  comte  de  Chambord  en  1871  :  «  Un  plébis- 
cite donnerait  la  majorité  en  premier  lieu  à  Napoléon  III,  eu  se- 
cond lieu  à  la  République,  en  troisième  aux  d'Orléans,  en  qua- 
trième à  Votre  Majesté.  »  Un  peu  plus  tard,  c'est  Gambetta  qui 
dit  à  quelqu'un  :  «  Il  n'y  a  que  l'Empire  et  moi.  »  —  «  On  court  à 
l'Empire  »,  pense  tout  le  monde  en  1874.  Le  czar  le  demande  et 
le  roi  d'Espagne  l'appelle.  C'est  un  reporter  du  Gaulois  qui  l'as- 
sure... 

Et  le  journal  de  Fidus,  déjà  gros  de  trois  volumes,  ne  sera  fini 
que  quand  il  y  en  aura  huit  !  En  recueillant  ainsi  tous  les  bruits,  on 
s'expose  à  bien  des  erreurs  et  des  mécomptes.  C'est  ce  qui  arrive 
à  propos  d'un  projet  qu'aurait  eu  le  comte  de  Chambord  d'adop- 
ter le  prince  impérial.  Il  en  est  cent  fois  parlé.  Le  Pape  l'a  con- 
seillé :  «  M.  Conti  l'affirme  ».  Louis  Veuillot  y  pousse,  «  il  l'a  dit 
hier».  Le  comte  de  Chambord  l'cc aurait  dit»  à  un  orléaniste.  Une 
autre  fois,  il  aurait  réjDondu  «  qu'il  n'acceptait  pas,  mais  qu'il  ne 
refusait  pas  cette  fusion  ».  M.  Boinvilliers  rapporte  qu'il  «  aurait 
dit  »  après  Sedan  :  «  Pourquoi  ne  m'a-t-on  pas  envoyé  cet  enfant? 
je  lui  aurais  servi  de  père  !  »  Et  voilà  quelques  utopistes  sans 
notoriété  qui  jasent  ensemble  de  ce  rêve  absurde  ;  et  Fidus  nous 
tient  soigneusement  au  courant  de  ces  bavardages  qu'il  appelle 
des  «  pourparlers  »,  jusqu'au  jour  où  le  comte  de  Chambord,  in- 
formé de  ces  folies,  envoie  l'ordre  à  ses  fidèles  de  n'y  pas  faire 
attention. 

Quelle  valeur  avaient  donc  tous  les  propos  qu'on  nous  a  cités  ? 
Décidément  l'auteur  s'est  trompé  en  s'appelant  i^iWas;  son  vrai 
nom,  c'est  Credulus. 

D'ailleurs,  s'il  a  pour  l'empereur  et  sa  famille  un  culte  qui  le 
rend  aveugle  sur  les  fautes  et  les  défauts  de  ses  idoles,  il  a  d'ex- 
cessives sévérités  pour  tous  ceux  qui  ne  partagent  pas  ses  enthou- 
siasmes. Mgr  Bauër  et  Mgr  Darboy  sont  légèrement  malmenés, 
les  d'Orléans  poursuivis  avec  un  acharnement  haineux,  et  la  fusion 
légitimiste-orléaniste  systématiquement  dénigrée.  L'  «  austère  » 
Guizot,  qui  attaqua  l'Empire  tombé,  après  avoir  autrefois  fait 
payer  les  dettes  de  son  fils  par  l'empereur,  apparaît  dans  un  triste 
jour  à  côté  de  Thiers,  le  «  sceptique  »,  le  «  coquin  »,  l'cc  esprit 
étroit  »,  r  «  homme  profondément  corrompu  ». 
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Tout  cela  est  assez  peu  nouveau  ;  il  y  a  cependant  quelques 
détails  curieux  sur  les  hommes  et  les  choses  de  cette  époque,  sur 
le  début  de  la  guerre ,  le  rôle  de  Jules  Favre  dans  ses  négo- 
ciations avec  Bismarck,  sur  J.  Simon,  Thiers,  Courbet,  Mac 
Mahon,  J.  Janin,  Rouher  et  quelques-uns  des  chefs  du  parti 
impérialiste. 

Enfin  si  Tauteur  se  fait  un  peu  illusion  sur  les  tendances  «  clé- 
ricales »  de  l'Empire,  il  faut  le  louer  de  se  montrer  un  catho- 
lique sincère,  ayant  des  idées  plus  justes  que  l'empereur  lui-même 
sur  le,pouvoir  temporel  du  Pape,  la  réforme  de  l'enseignement, 
l'observation  du  dimanche  (pp.  126-129),  et  proclamant  qu'  «  il  n'y 
a  d'action  et  de  vie  que  parmi  les  hommes  qui  s'honorent  du  nom 
de  chrétiens  et  de  catholiques  pratiquants  ». 

II.  — M.  Merson  est  religieux  comme  Fidus,  comme  lui  résolu- 
ment autoritaire,  et  partisan  de  l'appel  au  peuple.  Malheureuse- 
ment son  livre  ne  contient  pas  du  tout  ce  que  promettait  son 
titre.  Rédacteur  d'un  journal  de  Bretagne,  M.  Merson  n'a  guère 
eu  qu'une  fois  l'occasion  de  jouer  un  rôle;  c'est  lors  du  projet  sur 
la  presse  voté  en  1867,  malgré  les  protestations  qu'il  présenta 
devant  l'empereur,  au  nom  des  journalistes  de  province.  Aussi  les 
chapitres  de  son  livre  sont  de  simples  articles  de  journaux,  sou- 
vent même  de  vieux  articles. 

Le  chapitre  sur  Thiers  n'est  qu'une  discussion  de  la  formule 
fameuse  :  «  Le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas,  ;>  et  une  virulente  at- 
taque contre  le  parlementarisme.  Ne  comptez  point,  dans  le  cha- 
pitre suivant,  trouver  des  révélations  sur  Guizot.  Il  y  a  seulement 
une  appréciation  de  la  révolution  de  1830,  allongée  de  trois  pages 
des  Mémoires  du  grand  ministre.  De  même,  à  propos  de  M.  Bil- 
lault,  est  exposée,  avec  abondantes  citations  de  discours,  la  ques- 
tion italienne,  et  chaleureusement  défendue  la  politique  de  l'em- 
pereur. Les  deux  chapitres  suivants  sont  une  apologie  de  «  la 
ofrande  œuvre  du  Deux-Décembre  »,  acclamée  avec  un  enthou- 
siasme  et  un  lyrisme  débordants  :  v  Le  monde  a  adhéré,  unanime 
et  fort,  à  ce  fait  prodigieux.  La  sincérité  des  hommes  de  bonne 
foi,  la  raison  publique,  la  gratitude  des  rois  et  le  bon  sens  des 
peuples  se  sont  unis  pour  le  magnifier  et  le  bénir.  Que  faut-il  de 
plus  pour  être  assuré  de  cette  autre  consécration  que  la  postérité 
lui  ménage?»  Et  il  y  a  vingt  pages  sur  ce  ton. 

Ailleurs,  c'est  un  interminable  parallèle  entre  César,  Charle- 
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magne  et  Napoléon,  avec  des  considérations  sur  la  ruine  de  Car- 
tilage et  la  conquête  de  la  Gaule,  ou  de  longs  et  faciles  dévelop- 
pements sur  l'union  nécessaire  de  l'autorité  et  de  la  liberté,  sur 
la  souveraineté  nationale  et  Tappel  au  peuple.  Et  toujours  beau- 
coup de  remplissage  :  des  citations  de  V Histoire  de  Césaj-,  trois 
pages  de  G.  Sand  sur  le  livre  de  l'empereur,  huit  pages  extraites 
du  Times  à  propos  des  funérailles  de  Napoléon  III  ;  jusqu'à  des 
articles  de  V  Union  bretonne  co\xyx?ini  de  fleurs  le  rédacteur  en  chef, 
—  qui  est  M.  Merson. 

Il  y  a  des  idées  justes,  de  généreux  sentiments  dans  tout  cela; 
mais  pas  l'ombre  d'une  «  confidence  ».  La  seule  révélation  qu'il  y 
ait  dans  tout  le  livre  est,  je  crois,  la  suivante  :  le  f/ia/fV^/v' d'au- 
trefois représentait  invariablement  M.  Dupin  chaussé  de  gros 
souliers  ferrés,  dignes  des  maçons  limousins.  Surprise  de  M.  Mer- 
son,  quand  h  l'Assemblée  législative  il  constate  que  «  l'éminent 
président  portait  des  bottes  vernies  toutes  neuves  »  I 

Souhaitons  que  le  second  volume,  qui  doit  nous  parler  d'évé- 
nements plus  rapprochés  de  nous,  et  de  1'  «  aventure  boulangiste», 
par  exemple,  renferme  autre  chose  que  des  indications  sur  les 
bottes  du  solitaire  de  Jersey.  LOUIS   GABRIEL. 


BELLES-LETTRES 

Manuel  pour  étudier  le  sanscrit  védique.  Précis  de  gram- 
maire. —  Ghrestomathie.  — Lexique,  par  A.  Bergaigne  et 
V.  HE^'RY.  In-8  de  xvii-336  pages.  Paris,  Emile  Bouil- 
lon, 1890. 

On  sait  que  le  sanscrit,  l'ancienne  langue  des  Hindous  de  la 
région  gangétique,  se  distingue  en  sanscrit  classique  ou  brahma- 
nique, l'idiome  des  épopées,  des  fables,  des  Lois  de  Manou,  des 
drames,  et  en  sanscrit  védique,  le  dialecte  des  quatre  Védas  ou 
recueil  des  hymnes  sacrés,  des  Brâhmanas  ou  rituels  en  prose, 
et  des  Sûtras  ou  formulaires  résumant  les  prescriptions  du  service 
divin. 

M.  Bergaigne  avait  publié,  il  y  a  quelques  années,  un  Manuel 
pour  étudier  le  sanscrit  classique  :  tous  les  sanscritistcs  connais- 
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seul  cet  excellent  ouvrage,  qui  a  formé  en  France  la  plupart, 
pour  ne  pas  dire  l'universalité,  des  indianistes  de  la  nouvelle 
génération.  Le  maître  regretté  de  l'école  des  hautes  études, 
qu'un  coup  imprévu  a  si  tôt  ravi  à  la  science,  avait  songé  à  com- 
pléter sou  œuvre;  il  voulait  fournir  pour  le  sanscrit  védique  une 
méthode  d'initiation  en  tout  pareille  à  celle  qui  avait  rendu  de  si 
précieux  services  pour  l'étude  de  la  langue  classique  de  l'Inde. 
De  son  vivant  déjà,  il  s'était  associé  M.  Victor  Henry,  alors  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  Douai,  aujourd'hui  au  Collège  de  France. 
Mais,  comme  le  dit  M.  Henry,  ce  qui  avait  été  préparé  par  plu- 
sieurs années  de  travail  commun  est  sorti  seulement  d'une  colla- 
boration posthume. 

A  AI.  Henry  appartient  en  entier  le  précis  de  grammaire;  quant 
aux  textes  du  Rig-Veda  et  de  Y Athar^'a-Véda^  ils  ont  été  tous 
choisis  par  M.  Bergaigne,  à  l'exception  d'un  seul,  mais  M.  Henry 
a  dû  déterminer  les  morceaux  des  Brâhmanas  et  des  Sùtras  qui 
devaient  entrer  dans  le  recueil.  Le  lexique  aussi  est  son  œuvre, 
avec  cette  restriction  que  les  bases  du  travail,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  les  mots  tirés  du  Rig-Véda,  avaient  été  arrêtées  par 
M.  Bergaigne.  Du  reste,  M.  Henry  fait  ouverte  profession  de 
rejeter  les  interprétations  allemandes  de  Roth,  Grossmann  et 
Ludwig,  pour  s'en  tenir  à  l'exégèse  védique  de  son  collaborateur. 
C'est  là,  il  ne  se  le  dissimule  point,  le  côté  délicat  de  l'entre- 
prise :  M.  Bergaigne  avait,  sur  l'interprétation  des  Védas,  des  idées 
très  personnelles  qui  ont  rencontré,  en  Allemagne  surtout,  la 
plus  vive  opposition.  Nous  n'avons  pas,  dans  ce  compte  rendu,  à 
entrer  dans  le  fond  de  cette  controverse  :  il  suffisait  d'indiquer 
dans  quel  esprit  est  conçu  le  travail  que  nous  recommandons  aux 
étudiants.  A  tous  ceux  que  le  Manuel  pour  étudier  le  sanscrit 
classique  a  familiarisés  avec  la  langue  des  Hindous,  l'ouvrage 
nouveau  de  MM.  Bergaigne  et  Henry  sera  une  clef  facile  pour 
résoudre  les  énigmes  de  l'exégèse  védique.  Toutefois,  qu'ils  se 
tiennent  pour  avertis  que,  outre  cette  clef,  il  y  en  a  peut-être 
d'autres,  qui  ne  sont  pas  à  rejeter  absolument,  dans  l'arsenal  de 
l'érudition  allemande. 

Cette  réserve,  on  le  conçoit,  ne  tombe  que  sur  le  lexique,  où 
nous  notons  pourtant  cette  heureuse  et  commode  innovation  que 
les  mots  dérivés  sont  repris  chacun  à  son  rang  alphabétique.  La 
grammaire  védique  de  M.  Henry  est  nettement  et  brièvement  ré- 
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digée;  on  remarquera,  sous  ce  rapport,  le  chapitre  x,  donnant 
les  éléments  de  prosodie  et  de  métrique.  Il  est  superflu  de  repro- 
duire ici  la  liste  des  morceaux  choisis  dans  la  Chrestomathie  ; 
disons  seulement  que  l'éditeur  en  a  facilité  la  lecture  par  des 
notes  destinées  à  lever  les  difficultés  dont  la  solution  coûterait 
trop  de  peines. 

Les  professeurs  de  sanscrit  et  leurs  élèves  feront  donc  bon 
accueil  au  nouveau  livre  que  leur  offre  aujourd'hui  M.  Victor 
Henry,  après  tant  d'autres  qu'ils  lui  doivent  déjà  pour  l'étude 
plus  aisée  de  la  philologie  indo-germanique. 

J.   VAN   DEN   GHEYN,    S.   J. 

De  la  Langue  et  de  l'Écriture  indigènes  au  Yûn-Nân,  par 
M.  Paul  ViA-L,  missionnaire  apostolique  au  Yùn-Nân.  In-8. 
Paris,  Leroux.  Prix  :  2  fr.  50. 

Cette  brochure,  écrite  par  un  missionnaire,  n'a  aucune  pré- 
tention scientifique.  Elle  a  seulement  pour  but  de  faire  connaître 
à  ceux  qui  s'intéressent  aux  ponulations  de  l'extrême  Orient  une 
race  autochtone  du  Yûn-Nân,  au  nord  du  Tonkin,  et  quelques  élé- 
ments de  sa  langue  absolument  inconnue  des  Européens. 

«  Le  Yûn-Nân,  dit  M.  Vial,  est  une  contrée  montagneuse  située 
au  nord  du  Tonkin,  qui  a  été  envahie  par  les  Chinois,  mais  qui 
est  habitée  par  une  race  autochtone  appelée  Lolo  par  les  conqué- 
rants. Pourquoi?  Personne  n'en  sait  rien  et  les  traditions  que  j'ai 
pu  recueillir  me  paraissent  invraisemblables. 

«  Les  indigènes,  en  leur  langue,  n'ont  pas  de  noms  de  race;  ils 
savent  seulement  se  distinguer  par  tribus. 

«  Comme  le  terme  Lolo  ne  signifie  rien  et  qu'il  est  accepté  par 
les  indigènes  eux-mêmes,  je  le  conserverai  pour  distinguer  cette 
race  d'autres  races  qui  habitent  aussi  le  Yûn-Nân,  mais  qui  n'en 
sont  pas  les  habitants  primitifs... 

«  Les  Chinois  disent  :  «  Le  Koui-tchéou  est  la  patrie  des  Yao  et 
«  des  MiAO,  le  Yûn-Nàn  est  la  patrie  des  Y  et  des  Man.  »  Ces  deux 
dernières  dénominations  indiquent  les  lolos;  les  Man  sont  les 
lolos  non  soumis  et  les  Y  les  lolos  soumis. 

«  Généralement  parlant,  par  le  terme  Y,  les  Chinois  entendent 
tout  ce  qui  n'appartient  pas  à  leur  race,  et  il  rend  exactement  le 
mot  barbares  des  Grecs  et  des  Romains,  n 
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On  le  voit,  rëtude  des  éléments  de  la  langue  de  ce  peuple, 
ennemi  des  Chinois,  bien  que  soumis  à  leur  empire,  ne  manque 
pas  d'intérêt  pour  quiconque  aime  à  suivre  la  question  de  l'ex- 
trême Orient  sous  toutes  ses  faces.  On  y  remarquera  de  curieux 
rapprochements    entre    la    langue    des   indigènes    et   celle    des 

Chinois.  DOM  FRANÇOIS   CHAMARD, 

Bénédictin. 

De  l'Authenticité  des  Annales  et  des  Histoires  de  Tacite,  par 
P.  HoGHART.  Ouvrage  accompagné  des  photographies  de 
cinq  pages  des  manuscrits  de  Florence  et  de  soixante-huit 
lettres  de  Poggio  Bracciolini.  In-8  de  xii-320  pages.  Paris, 
E.  Thorin,  1890.  Prix  :  8  francs. 

Quand,  en  1885,  M.  Hochart  soutint  que  les  pages  où  Tacite 
raconte  la  persécution  des  chrétiens  sous  Néron  étaient  îun  pas- 
sage interpolé,  sa  théorie  rencontra  peu  d'adhérents.  Cependant, 
tandis  que  le  monde  savant  continuait  à  se  mouvoir  sans  beau- 
coup se  préoccuper  de  ce  qu'avait  dit  M.  Hochart,  le  critique 
bordelais,  de  son  côté,  poursuivait  sa  marche  en  avant,  sans  se 
troubler  de  l'indifférence  desérudits.  «  Depuis  lors,  dit-il  aujour- 
d'hui dans  sa  Préface,  de  nouvelles  recherches  ont  élargi  la  ques- 
tion à  nos  yeux  et  lui  ont  donné  une  tout  autre  importance.  Il 
n'y  a  plus  seulement  lieu,  pensons-nous,  de  se  demander  si  un 
passage  a  été  ou  non  interpolé  dans  les  Annales,  mais  bien  si 
l'ouvrage  entier.  Histoires  et  Annales,  est  réellement  de  Tacite.  » 
Et  M.  Hochart  conclut  que  les  deux  grandes  œuvres  attribuées  à 
l'historien  romain  appartiennent  probablement  à  un  faussaire  du 
quinzième  siècle,  et  que  ce  faussaire  paraît  être  le  Pogge,  secondé 
par  son  ami  Nicolo  de  Niccoli. 

H  me  semble  difficile  de  partager  la  conviction  de  l'auteur,  et, 
s'il  faut  rendre  raison  de  mon  incrédulité  ,  en  voici  les  motifs 
principaux. 

Tout  d'abord,  les  dissertations  et  les  raisonnements  de  M.  Ho- 
chart sont  loin  d'aller  tous  directement  au  but.  Il  emploie  qua- 
torze pages,  les  premières  du  livre,  à  essayer  de  prouver  que  les 
moines  détruisaient  ou  laissaient  perdre  les  manuscrits  anciens, 
et  que  tel  était  d'ailleurs  l'esprit  de  l'Eglise,  La  thèse  contraire 
est  la  vraie  :  mais,  en  admettant  pour  un  instant  celle  de  l'auteur, 
en  quoi  cela   touche-t-il  à  la  question  ?  Il  s'agit  de  savoir  si  l'in- 
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curie  des  moines  a  de  fait  causé  la  perte  de  Tacite,  ou  si  elle  l'a 
laissé  subsister  comme  Virgile,  comme  Horace,  comme  Cicéron 
et  un  bon  nombre  d'autres.  —  «  Poggio  Bracciolini  ne  peut  passer 
pour  un  honnête  homme»  (P^  partie,  ch.  n).  J'en  conviens,  mais  il 
faudrait  prouver  qu'il  a  menti  dans  l'afiaire  de  Tacite. —  «  11  pou- 
vait, par  lui-même  ou  par  les  copistes  qu'il  formait,  imiter  à  s'y 
méprendre  un  manuscrit  ancien  »  (IP  partie,  ch.  i  et  passim).  Je 
n'en  suis  pas  convaincu,  mais  de  ce  qu'il  ait  pu  le  faire,  il  ne 
suit  pas  qu'il  l'ait  fait  pour  les  Annales  et  les  Histoires. 

Pour  ébranler  la  tradition  littéraire  qui  regarde  comme  authen- 
tique l'œuvre  attribuée  à  Tacite,  il  faudrait  prouver  que  les  cir- 
eonstances  de  la  découverte  des  manuscrits  semblent  vraiment 
trahir  une  fraude  ;  que  les  deux  manuscrits  de  Florence  portent 
des  caractères  qui  ne  permettent  pas  de  les  croire  aussi  anciens 
qu'on  le  dit  ;  que  les  Annales  et  les  Histoires,  par  les  détails  de 
la  narration  et  du  style  révèlent  la  main  d'un  faussaire.  Sur  ces 
points,  qui  touchent  au  vif  de  la  question,  M.  Hochart  cherche  à 
soulever  des  doutes,  mais  n'apporte  aucune  raison  sérieuse. 

Selon  lui,  Poggio  n'aurait  jamais  bien  expliqué  comment  les 
œuvres  de  Tacite  étaient  venues  entre  ses  mains  :  il  aurait  raconté 
tour  à  tour  deux  histoires  différentes  et  même  contradictoires. 
Il  y  a  cependant  moyen  de  dissiper  les  obscurités  que  M.  Hochart 
accumule  à  plaisir  ;  la  vérité  se  laisse  entrevoir  au  milieu  même  de 
ce  cliapitre  m  de  la  P^  partie,  où  l'auteur  montre  tant  d'habileté 
pour  embrouiller  une  question  assez  simple  ;  elle  éclate  dans 
l'Appendice  où  les  documents  parlent  seuls  *.  Quant  à  la  trou- 
vaille du  Mediceus  I  sous  Léon  X  (P*  partie,  ch.  iv),  je  ne  puis  y 
voir  l'ombre  d'une  difficulté. 

Les  manuscrits  (IP  partie,  ch.  i)  laissent  subsister  quelques 
doutes  sur  les  noms  de  Tacite  ;  ils  ne  donnent  pas  nettement  la 
division  de  ses  ouvrages  ;  on  pourrait  faire  les  mêmes  remarques 

1.  Je  ne  puis  entrer  dans  la  discussion  de  détail.  Cependant,  pour  ceux 
que  la  lecture  de  M.  Hochart  aurait  troublés,  voici  d'un  mot  ce  que  je  crois 
être  la  vérité.  Il  y  avait  à  Florence  un  ou  même  deux  manuscrits  de  Tacite; 
si  Poggio  voulait  en  faire  venir  un  autre  d'Allemagne,  ce  n'est  pas  que  les 
œuvres  de  l'historien  romain  lui  fussent  entièrement  inconnues,  c'est  qu'il 
espérait  que  le  Codex  de  Hersfeld  contiendrait  des  parties  qui  manquaient 
dans  ceux  de  Florence,  et  qui  nous  manquent  encore.  Voir  V Appendice,  sur- 
tout la  lettre  de  la  p.  293  où  Poggio  distingue  nettement  le  Tacite  que  Nic- 
colo  lui  enverra  de  Florence  à  Rome,  de  l'autre  Tacite  qui  est  in  Germania. 
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sur  un    très    o-rand  nombre    de    manuscrits    d'auteurs    anciens. 

o 

Quant  à  la  date  des  deux  Medicei,  les  paléographes  les  rappor- 
tent, le  premier  au  neuvième  siècle,  le  second  au  onzième  ; 
M.  Hochart  les  date  du  quinzième,  tout  en  déclarant  qu'ils  imi- 
tent parfaitement  une  écriture  plus  ancienne  ;  jusqu'à  plus 
ample  informé,  il  paraît  plus  sage  de  s'en  rapporter  aux  paléo- 
graphes. Mais  «  il  est  des  pages  qui  n'ont  pu  être  écrites  par 
Tacite  »  (  IP  partie,  ch.  ii  et  ch.  m)  ;  «  plusieurs  passages  décè- 
lent un  auteur  du  quinzième  siècle  «  (  IP  partie,  ch.  iv)  ;  enfin  on 
reconnaît  à  bien  des  traits  «la  main  de  Poggio  »,  et  on  peut  dire  à 
quelles  sources  il  a  puisé  pour  écrire  les  Annales  et  les  Histoires 
(IlPpartie,  ch.i,ii,  m).  Pour  répondre  d'abord  au  dernier  point,  il 
est  sûr  que  Tacite  rapporte  souvent  les  mêmes  faits  que  Suétone  ou 
Dion  Cassius,et  qu'il  les  raconte  d'une  manière  assez  semblable  ; 
mais,  au  lieu  de  supposer  que  le  Pogge  a  refait  Tacite  en  s'aidant 
de  Dion  Cassius  et  de  Suétone,  n'est-il  pas  plus  simple  de  dire, 
ce  qu'on  a  dit  de  tout  temps,  que  ces  auteurs  avaient  lu  Tacite  et 
en  ont  profité  ? 

Quant  aux  passages  qui  n'ont  pu  être  écrits  par  un  historien 
du  premier  siècle,  donnons  quelques  exemples.  M.  Hochart 
pense  que  le  «  pseudo-Tacite  »  montre  la  Rome  impériale  trop 
vile  et  trop  corrompue.  Gomment  la  représente  donc  Suétone 
dont  Tauteur  ne  conteste  pas  l'authenticité  ?  Le  «  pseudo-Tacite  » 
peint  les  Romains  d'alors  comme  enclins  à  la  superstition,  tandis 
que  leurs  grandes  âmes  eu  étaient  entièrement  afiranchies  ; 
M.  Hochart  apprendrait  sur  ce  point  des  détails  intéressants 
en  étudiant  de  plus  près  la  littérature  du  premier  siècle,  ou  en 
lisant  seulement  le  Saint  Pierre  de  M.  l'abbé  Fouard  (LecofFre, 
1886,  chap.  xv.  ) 

L'auteur  affirme  qu'un  écrivain  vraiment  romain  n'aurait  pas 
donné  à  Auguste  le  nom  d'Octavien  ;  au  lieu  de  citer  à  ce  propos 
Ausone,  qui  fait  autorité  sur  la  question  à  peu  près  comme  Cha- 
pelain sur  Jeanne  d'Arc,  mieux  aurait  valu  consulter  la  corres- 
pondance de  Cicéron,  où  le  nom  d'Octavien  se  trouve  de  quinze 
à  vingt  fois  ;  d'ailleurs  Octave,  adopté  par  Jules  César,  s'appelait 
Julius  Cœsar  Octaçianiis,  aussi  régulièrement  que  le  fils  de  Paul- 
Emile,  en  entrant  dans  la  famille  des  Scipions,  se  nomma  Corné- 
lius Scipio  /limilianus. 

M.  Hochart  trouve  dans  un  bon  nombre  de  récits  de  Tacite  des 
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invraisemblances  qui  n'ont  pas  frappé  les  meilleurs  historiens. 
Entre  autres  choses,  il  ne  peut  croire  à  l'épisode  des  Gaulois 
réclamant  le  Jus  hofwruffi.  (Ch.  Duruy,  Histoire  des  Romains, 
1877,  t.  III,  p.  525.  )  On  avait  vu  jusqu'ici  la  confirmation  de  ce 
que  raconte  Tacite,  dans  les  fameuses  tables  de  bronze  trouvées  . 
à  Lyon  en  1528  ;  mais  M.  Hochart  déclare  qu'elles  sont,  elles 
aussi,  l'œuvre  d'un  faussaire,  et  il  en  donne  des  raisons  comme 
celle-ci  :  «  Pour  que  cette  assez  forte  masse  de  bronze  soit 
parvenue  jusqu'à  nous,  pour  qu'elle  n'ait  pas  été  prise  et  fondue 
par  les  barbares,  ou,  dans  les  temjjs  difficiles,  par  les  populations 
gauloises  elles-mêmes,  il  faut  admettre  qu'elle  a  été  ensevelie  de 
fort  bonne  heure.  Pourquoi  ?  Comment  cela  se  serait-il  fait  ?  » 
(  Pp.  111-112.  )  En  vérité,  je  n'en  sais  rien  ;  mais  s'il  faut  dire 
comment  et  par  qui  a  été  enterré  tout  ce  qu'on  retrouve  sous  le 
sol,  il  n'y  a  plus  rien  d'authentique  et  il  ne  reste  plus  qu'à  fermer 
les  musées. 

Voici  enfin  un  des  endroits  où  M.  Hochart  reconnaît  distincte- 
ment la  main  du  faussaire  :  La  scène  où  Crémutius  Cordus,  accusé 
d'avoir  appelé  Brutus  et  Cassius  les  derniers  des  Romains,  se 
justifie  fièrement  devant  le  Sénat,  et  sort  résolu  à  mourir,  n'a  pu 
être  écrite  que  par  un  homme  qui  a  vu  Jérôme  de  Prague  faire 
devant  le  concile  de  Constance  l'élog-e  de  Wiclef  et  de  Jean  Huss. 
A  des  ass^tions  de  ce  genre,  il  est  impossible  de  répondre  :  il 
n'y  a  qu'à  louer  l'imagination  de  l'auteur,  heureusement  servie 
par  ses  connaissances  historiques. 

Cette  érudition  de  M.  Hochart  n'est  pourtant  pas  sans  quel- 
ques défaillances.  Je  remarque  qu'il  cite  volontiers  des  docu- 
ments de  troisième  main,  qu'il  ne  recourt  pas  fidèlement  aux 
textes  originaux,  qu'il  ne  connaît  pas  toujours  les  meilleurs 
ouvrages  relatifs  aux  questions  qu'il  traite.  Par  exemple,  je  ne 
crois  guère  aux  anecdotes  sur  saint  Grégoire  pape,  rapportées 
d'après  Jean  de  Salisbury,  écrivain  du  douzième  siècle.  Quand 
l'auteur  juge  à  propos  de  faire  appel  aux  Constitutions  aposto- 
liques ou  à  saint  Pierre  Damien,  on  s'attend  à  trouver  un  renvoi 
à  la  Patrologie  grecque  de  Migne,  t.  I,  ou  à  lu  Patrologie  latine 
t.  CXLIV,  et  l'on  s'étonne  de  trouver  cette  référence:  Abbé  de  la 
Trappe,  Réponse  au  Traité  des  études  /nonastiques  ; —  M.  Hochart 
connaît  bien  certainement  Rancé  ;  mais  pourquoi  ne  le  nomme- 
t-il  jamais  et  parle-t-il  si  souvent  de  l'abbé  de  la  Trappe  ?  —  Sur 
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Tacite  lui-même,  l'auteur  s'en  tient  à  l'édition  Naudet  et  aux 
prolégomènes  d'Ernesti ,  qui  la  précèdent  dans  la  collection 
Lemaire.  Cependant,  depuis  Ernesti,  mort  en  1781,  depuis 
Naudet  et  Lemaire,  Tacite  a  eu  plusieurs  rééditions  importantes  : 
M.  Hochart  en  trouverait  la  liste  dans  la  dernière  édition  des 
Annales,  par  M.  E.  Jacob  (Hachette,  1885),  et  il  pourrait  voir 
dans  le  même  ouvrage  un  grand  nombre  d'observations  sur  les 
manuscrits  et  sur  le  texte,  utiles  pour  répondre  h  ses  difficultés. 
Il  ferait  bien  de  consulter  aussi  V Histoire  des  Papes  depuis  la  fin 
du  moyen  âge  par  M.  L.  Pastor,  traduite  en  français  il  y  a  deux 
ans  (Pion,  1888  )  :  outre  qu'on  s'y  occupe  beaucoup  du  Pogge, 
M.  Hochart  pourrait  encore  y  apprendre  à  parler  de  l'histoire 
ecclésiastique  du  quinzième  siècle  avec  plus  d'exactitude  et  de 
respect. 

Pour  conclure,  on  ne  saurait  trop  engager  M.  Hochart  à  ne 
pas  trop  croire  à  sa  critique,  h  ses  théories,  à  ses  conjectures. 
Cette  salutaire  défiance  de  lui-même  l'empêcherait  par  exemple 
de  dire  avec  tant  d'assurance  (p.  133  )  que  les  Evangiles  «  sont 
des  œuvres  humaines  et  bien  humaines,  et  qu'ils  n'ont  pas  été 
écrits  par  les  personnages  dont  ils  portent  les  noms  m  ;  elle  le 
préserverait  d'un  bon  nombre  d'erreurs,  et  l'amènerait  peut-être 
à  reconnaître  des  vérités  bien  autrement  importantes  que  l'au- 
thenticité de  Tacite.  J.  DUTEL,  S.  J. 

I.  —  Poésies  complètes  de  Bertran  de  Born,  publiées  dans  le 
texte  original  avec  une  introduction,  des  notes,  un  glos- 
saire et  des  extraits  inédits  du  cartulaire  de  Dabon,  par 
Antoine  Thomas,  professeur  de  langue  et  littérature  de  la 
France  méridionale  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse. 
In-8  de  lii-212  pages.  Toulouse,  Éd.  Privât;  Paris,  Alph. 
Picard,  1888.  Prix  :  4  fr. 

II.  —  Première  Partie  des  Mocedades  del  Cid,  de  don  Guillén 
de  Castro,  publiée,  d'après  l'édition  princeps,  avec  une 
étude  critique  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  l'auteur,  un 
commentaire  et  des  poésies  inédites,  par  Ernest  Mérimée, 
professeur  de  langue  et  de  littérature  espagnoles  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Toulouse.  In-8  de  cxvii-167  pages. 
Toulouse,  Éd.  Privât  ;  Paris,  Alph.  Picard,  1890.  Prix  :  4  fr. 
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I.  —  Les  poésies  de  Bertran  de  Boni  sont  ainsi  réparties  : 
22  chants  politiques,  7  poésies  amoureuses  et  8  pièces  diverses, 
dont  la  seconde,  Eloge  de  la  guerre,  l'un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux de  la  littérature  provençale,  est  également  attribuée  à 
d'autres  troubadours. 

Bien  qu'il  ait  suivi  assez  fidèlement  l'édition  critique  de  Stim- 
ming,  M.  Antoine  Thomas  n'a  pas  cru  devoir  donner  place  dans 
son  volume  à  quatre  pièces  apocryphes  publiées  par  le  professeur 
de  Kiel.  Une  sérieuse  étude  sur  la  vie  politique  et  les  poésies  de 
Bertran  de  Born  réduit  à  sa  juste  valeur  la  réputation  surfaite  du 
fougueux  troubadour  limousin,  qu'on  a  nommé  à  tort  le  Tyrtée 
du  moyen  âge  ;  ce  qui  vibre  dans  cette  âme,  ce  n'est  point  le 
patriotisme,  «  c'est  l'amour  de  la  guerre  pour  elle-même,  soit  à 
cause  des  émotions  qu'elle  donne,  soit  aussi,  il  faut  bien  le  dire, 
à  cause  des  profits  qu'elle  rapporte  ».  (P.  xlix.)  Les  notes  qui 
accompagnent  le  texte  sont  nombreuses,  mais  concises;  elles  ont, 
avant  tout,  pour  objet  d'éclaircir  les  allusions  historiques  ou 
d'identifier  les  noms  de  lieu.  Elles  témoionent  de  l'érudition  du 
jeune  professeur,  auquel  nous  devons  les  Annales  du  Midi,  et  que 
son  mérite  a  appelé  naguère,  comme  chargé  de  cours,  à  la 
Faculté  des  lettres   de  Paris. 

IL  —  Les  Œuvres  de  Guillen  de  Castro  sont  très  rares  ;  de  la 
première  édition  de  sa  comédie  la  plus  connue  et  la  plus  digne 
d'être  appréciée,  surtout  à  raison  de  sa  relation  intime  avec  le 
Cid  de  Corneille,  on  ne  connaît  au  plus  que  quatre  exemplaires. 
Ce  fait  suffirait  à  justifier,  si  elle  avait  besoin  de  l'être,  cette 
réimpression,  qui  reproduit  très  exactement,  moins  les  fautes 
évidentes  d'orthographe,  l'édition  princeps  publiée  en  1621  par 
Castro  lui-même,  ou  avec  son  autorisation. 

M.  Ernest  Mérimée  n'est  pas  un  inconnu  pour  les  trop  rares 
amateurs  de  la  littérature  espagnole  ;  l'on  n'a  pas  oublié  la  piquante 
étude  qu'il  a  donnée  sur  Quevedo.  L'introduction  qu'il  a  mise 
en  tête  des  Mocedades  renferme  tous  les  renseignements  qu'on 
peut  désirer  sur  cette  comédie  et  sur  son  auteur  :  la  biographie 
du  poète,  qui  n'a  malheureusement  pas  reçu  de  détails  nouveaux, 
malo-ré  de  consciencieuses  recherches;  la  liste  de  ses  œuvres 
imprimées  ou  inédites  parmi  lesquelles  on  compte  quarante-huit 
pièces  dramatiques;  une  étude  sur  quelques  manuscrits,  regardés 
à  tort  comme  originaux  et  authentiques,  etc.  On  ne  lira  pas  sans 
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intérêt  les  pages  qui  traitent  du  génie  dramatique  de  GuRlen  de 
Castro;  M.  Mérimée  estime  avec  raison  qu'on  peut  admirer  le 
poète  espagnol  et  son  immortel  imitateur  français,  sans  les  sacri- 
fier l'un  à  l'autre  :  «  Corneille  peut  jouir  de  sa  gloire,  sans  que 
pour  cela  celle  de  G.  de  Castro  ait  à  en  souffrir.  Celui-ci  restera 
toujours  le  premier  ouvrier  qui  ait  dignement  usé  d'une  matière 
assez  riche  pour   fournir   à  plusieurs  chefs-d'œuvre,  n 

E.  RIVIÈRE,  S.  J. 

Écrivains  francisés.  Dickens,  Heine,  Tourguénef,  Poë,  £)os- 
toïewski,  Tolstoï.  Etudes  de  critique  scientifique,  par 
Emile  Hennequin.  ln-12  de  vi-305  pages.  Paris,  Perrin, 
1889.  Prix  :  3  fr.  50. 

Quelques  Écrivains  français.  Flaubert,  Zola,  Hugo,  Con- 
court, Huysmans,  etc.,  par  le  même.  In-12  de  vi-235  pages. 
Paris,  Perrin,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

.Te  me  suis  longtemps  demandé  ce  que  c'était  que  cette  critique 
scientifique,  dont  les  inventeurs  ont  fait  quelque  bruit.  J'ai  fini 
par  comprendre,  ou  par  croire  du  moins  que  je  comprenais. 

M.  Taine,  par  l'étude  du  tempérament  d'un  écrivain,  de  sa  fa- 
mille, de  sa  race,  par  l'analyse  du  «  milieu  »,  prétendait  expliquer 
l'œuvre,  résultante  nécessaire  des  circonstances  où  elle  s'était 
produite.  Ce  n'était  pas  encore,  paraît-il,  une  méthode  scienti- 
fique. Des  phrénologistes  pensaient,  le  crâne  d'un  homme  en 
main,  pouvoir  vous  dire  son  caractère,  ses  aptitudes,  son  talent. 
Ceux-là  étaient  sur  la  voie. 

M.  Hennequin,  lui,  prend  une  page  d'un  auteur.  Il  étudie  le 
vocabulaire,  les  phrases,  les  agrégats  de  phrases,  en  d'autres 
termes,  le  mécanisme  du  style  :  il  trouve,  ou  croit  trouver  par 
cette  analyse  certains  éléments  qui  sont  comme  les  faits  d] expé- 
rience, desquels  il  n'y  a  plus  qu'à  tirer  la  loi  scientifique  ;  et  il  la 
tire  :  Flaubert  est  un  «  phrasiomane  (d'autres  diraient  :  un 
phraseur),  chez  qui  la  circulation  sanguine  cérébrale  était  ir- 
régulière »  ;  et  de  là  l'épilepsie  de  sa  vieillesse  ;  —  Hugo  est  un 
«  parolier  »  (lisez  tout  simplement  :  un  rhéteur,  un  bavard),  et 
on  peut  affirmer  que  «  la  troisième  circonvolution  frontale  gau- 
che, organe  du  langage,  devait  avoir  chez  lui  un  développement 
monstrueux  »  ;  —  Dostoiewski  fut  et  devait  être  «  un  mystique, 
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malade  de  la  névrose  épileptique  »  ;  car  chacun  sait  que  tout  ar- 
tiste est  un  monstre,  et  que  les  mystiques,  c'est-à-dire  les 
croyants,  sont  des  fous,  «  souffrant  presque  tous  de  névroses  épi- 
leptoïdes  ». 

N'est-ce  pas  là  une  critique  littéraire  vraiment  scientifique  ? 
Seulement  j'entrevois  pour  ma  part  que  cette  science  a  des  pro- 
grès à  faire.  Un  disciple  ingénieux  de  M.  Hennequin  n'essayera-t-il 
pas,  pour  expliquer  et  caractériser  le  génie  d'un  auteur,  d'étudier 
non  plus  son  style,  mais  seulement  son  écriture.  Deux  lignes  de 
la  main  de  Dickens  attesteront  qu'il  fut  un  «  enthousiaste  », 
ayant,  pour  parler  la  langue  nouvelle,  «  une  nature  affective, 
sentimentale,  émotionnelle  ».  Poë  apparaîtra  au  contraire  dans 
ses  manuscrits  «  un  intellectuel  imperturbable,  composant  ma- 
thématiquement son  œuvre  d'art,  calculant  froidement  ses  ef- 
fets )). 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  qu'une  pareille  méthode 
se  base  sur  un  parfait  matérialisme.  Mais  l'erreur  a  son  rôle  en 
ce  monde,  si  l'on  sait  en  tirer  parti.  Et  comme  il  y  a  certaine- 
ment beaucoup  de  finesse  et  de  pénétration  dans  les  études  de 
M.  Hennequin,  je  crois  que  de  ses  observations  souvent  très  jus- 
tes, de  ces  sortes  de  dissections  très  minutieuses  on  peut  déduire 
d'utiles  enseignements. 

Sa  méthode  d'abord,  il  faut  le  reconnaître,  trouve  bien  son  ap- 
plication avec  les  œuvres  de  notre  siècle  de  décadence.  Il  est  sûr 
que  pour  Flaubert,  comme  pour  Hugo,  comme  pour  la  plupart  des 
romantiques  et  des  réalistes,  le  mot  a  plus  de  valeur  que  l'idée  : 
les  uns,  avides  de  la  musique  des  phrases,  les  autres,  de  la  cou- 
leur des  expressions,  tous,  esclaves  de  la  forme.  Dès  lors,  rien  de 
mieux  que  d'étudier  comment  cette  espèce  de  griserie  des  mots 
les  entraîne  dans  l'extravagance,  déforme  leur  esprit,  ruine  en 
eux  tout  sens  moral,  et  quelquefois  toute  pensée...  Et  c'est  ainsi 
qu'en  lisant  M,  Hennequin,  qui  admire  beaucoup  nos  décadents 
d'aujourd'hui,  M.  Huysmans  par  exemple,  on  comprend  mieux 
qu'avant  pourquoi  on  avait  raison  de  les  admirer  beaucoup  moins. 

Et  puis,  comme  ces  études  sont  l'œuvre  d'un  esprit  sincère  et 
lovai  malgré  ses  erreurs,  on  voit  à  tout  instant  suroir  des  faits 
mêmes  qu'il  expose  d'éclatants  démentis  à  son  système,  à  sa  phi- 
losophie, à  son  irréligion.  On  a  beau  nous  dire  :  «  Dostoïewski  est 
un  halluciné,  un  demi-fou,  )>  comment  n'être  pas  frappé  de  voir  ce 
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grand  esprit  «  obstinément  attaché  à  débattre  et  à  retourner  le 
problème  du  mal,  du  péché  et  de  l'âme,  épouvanté  du  tranquille 
déni  qu'opposent  les  doctrines  évolutionnistes  au  problème  final 
de  toute  méditation,  revenir  à  l'Evangile  et  se  prosterner  en  pleu- 
rant sur  la  face  pleurante  du  Christ  populaire  »... 

On  a  beau  nous  dire  que  Tolstoï  s'est  diminué,  dégradé,  abêti, 
en  devenant  sur  la  fin  de  sa  vie  un  croyant,  et  une  sorte  d'apôtre 
ayant  renoncé  à  tout  pour  moraliser  les  humbles  ;  nous  ne  pou- 
vons oublier  que  pendant  cinquante  pages  le  jeune  critique  a  mis 
en  lumière  l'extraordinaire  talent  de  l'écrivain,  «  qui  a  le  plus 
complètement  observé  et  peint  l'humanité,  qui  a  compris  et  fixé 
le  plus  véridiquement  le  plus  large  fragment  du  spectacle  du 
monde  »...  Et  nous  pensons  alors  que  si  cette  grande  intelli- 
gence a  souffert  du  nihilisme,  qu'elle  a  traversé  et  dont  elle  est 
sortie,  c'est  que  le  nihilisme  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  pour  un 
penseur  sérieux  le  dernier  mot  ! 

Je  recommande  donc  ces  deux  livres,  très  curieux  vraiment, 
non  pas  à  tous  indistinctement,  mais  aux  esprits  solides,  dési- 
reux de  voir  comment  pense  et  parle  la  génération  du  Centenaire. 

Je  ne  leur  ai  pas  dit  encore,  mais  je  dois  les  avertir  loyalement, 
qu'ils  auront,  pour  comprendre,  à  faire  une  longue  et  difficile 
étude  d'une  langue  toute  nouvelle.  Ce  sont  des  cascades  de  mots 
étranges,  d'adjectifs  entrechoqués  lourdement,  de  pesants  ad- 
verbes :  indwiduatioîi,  conversationnel ^  jolité,  turbiile?',  envisage- 
ment,  fondamentalement ^  instinctement,  etc.,  etc..  Voici  comment 
finit  le  chapitre  sur  Edgar  Poë,  et  du  commencement  à  la  fin  les 
deux  volumes  sont  écrits  de  cette  manière  : 

«  Cet  homme  vacillant  et  faible  fut  imperturbable.  De  ses  pas- 
sions, de  son  alcoolisme,  son  inconstance,  sa  petitesse,  ses  infor- 
tunes, sa  pauvreté,  sou  isolement,  sa  rage,  et  son  désespoir,  l'in- 
tellectualité  qui  fut  en  lui  suprême  et  non  centrale,  demeura 
séparée,  intacte,  triomphante...  » 

L'Académie,  recoanaissante  de  ces  richesses  apportées  à  son 
dictionnaire,  a  donné  un  prix  à  la  veuve  de  M.  Hennequin,  — 
pension  de  secours,  j'aime  à  croire,  plutôt  que  couronne  de 
laurier.  L.    GABRIEL. 

Recherches  pour  servir  à  l'histoire  des  arts  en  Poitou,  par 
Jos.    Berthelé.    Ouvrage  couronne   par   la  Société  fran- 
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çaise  d'archéologie.   Grand  in-8   de  iv-496  pages.   Melle, 
Éd.  Lacuve,  éditeur,  1889. 

L'important  ouvrage  do  M.  Joseph  Berthelé  se  divise  en  deux 
parties  qui  se  complètent  l'une  l'autre.  La  première  traite  de  Var-- 
cJùtecture,  la  seconde  du  mobilier  d'un  bon  nombre  d'éolises  du 
Poitou. 

Outre  des  notices  très  intéressantes  sur  la  crypte  de  Saint- 
Léger  h  Saint-Maixent,  sur  l'église  de  Gougé,  sur  l'église  d'Air- 
vault,  nous  signalons  au  lecteur  une  série  d'études  archéoloo-i- 
ques  sous  ce  titre  :  Influences  auvergnates  et  limousines  daiis  les 
églises  romanes  du  Poitou  et  de  la  Saintonge ;  influences  périgour- 

dines  et  ano-oumoisines  dans  les   éo-lises   romajies  du  Poitou  et  de 

o  o 

la  Saintonge  ;  une  influence  champenoise  en  bas  Poitou,  au 
onzième  siècle. 

Mais  ce  qui  nous  a  paru  plus  remarquable  encore,  c'est  une 
lougue  dissertation  (pp.  111-162),  très  érudite  et  très  approfon- 
die, suri' Architecture  Pla7itagenet.  Elle  avait  d'ailleurs  été  lue  au 
congrès  des  Sociétés  savantes  de  1888.  M.  Berthelé  y  signale  les 
différences  de  ce  style  avec  le  gothique  des  autres  provinces  fran- 
çaises, et  montre  comment,  à  cent  ans  de  distance,  il  est  presque 
totalement  dissemblable  de  lui-même. 

La  voûte  Plantagenet,  née  de  la  fusion  de  la  coupole  byzantine 
à  pendentifs  non  distincts  et  de  la  voûte  sur  croisée  d'ogives  de 
l'Ile-de-France,  passe  par  quatre  grandes  périodes  que  l'auteur 
s'efforce  de  définir  exactement,  tout  en  se  réservant  de  modifier 
peut-être  sa  manière  de  voir  sur  certains  points  de  détad. 

La  seconde  partie  du  volume  (pp.  163-447),  qui  traite  du  mobi- 
lier, après  avoir  décrit  plusieurs  reliquaires  et  vases  sacrés  poi- 
tevins antérieurs  à  la  Révolution,  nous  offre  une  histoire  très  cu- 
rieuse des  cloches  poitevines,  depuis  la  plus  ancienne  de  toutes, 
celle  de  Ligugé,  qui  remonterait  au  quatrième  siècle,  jusqu'aux 
cloches  les  plus  modernes.  Or,  «  l'art  campanaire  intéresse  vive- 
ment l'archéologie  au  point  de  vue  de  la  paléographie,  de  l'icono- 
graphie, de  la  sphragistique  et  du  blason,  ainsi  qu'au  point  de  vue 
architectonique,  historique  ou  légendaire  ^  ».  M.  Berthelé  passe 
en  revue  près  de  deux  cents  cloches  poitevines  anciennes,  ano- 
nymes ou  à  auteurs  connus. 

1.  Docteur  Billon,  Bulletin  monumental,  1860. 
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A  pi'ppos  d'une  formule  qui  se  retrouve  souvent  :  Vosr  Domini 
sonat,  quse  tempestatem  fugat,  l'auteur  discute  la  question  de 
savoir  s'il  est  vraiment  dangereux  de  sonner  les  cloches  durant 
l'orage.  Sans  se  prononcer  absolument,  il  penche  pour  l'affirma- 
tive, malgré  le  sentiment  contraire  d'Arago.  Du  moins  est-il 
certain,  d'après  les  textes  cités  par  M.  Berthelé  lui-même,  que  la 
croyance  populaire  a  son  origine  dans  la  liturgie.  Il  n'est  pas 
question  d'ébranler  les  nuages  et  en  les  divisant  d'éloigner  la 
foudre,  comme  l'imagine  M.  Lucien  Merlet,  mais  d'appeler  tous 
les  chrétiens  à  la  prière  et  d'implorer,  par  cette  grande  voix  qui 
monte  vers  le  ciel  au  milieu  des  bruits  de  la  tempête,  la  miséri- 
cordieuse intervention  de  Dieu  et  de  ses  saints.  C'est  ce  que  dit 
expressément  le  quatrième  concile  de  Milan,  cité  p.  235  :  Tuni  ad 
tempestatem  vi  dwina  depellendam,  tum  ad  Dei  misericordiam  im- 
plorandam  christiame  pietatis  orationihus. 

Nous  nous  permettons  de  recommander  tout  particulièrement 
ce  volume  aux  membres  du  clerQ-é  rural,  comme  un  modèle  à 
imiter.  Que  de  reliques  dupasse  religieux  sont  encore  à  recueillir 
sur  le  sol  de  France  !  Ch.  CLAIR,  S.  J. 

I.  —  Esquisse  d'une  histoire  de  la  peinture  au  musée  du 
Louvre,  par  Pierre  Pétroz.  In-8  de  290  pages.  Paris, 
Félix  Alcan,  1890. 

II.  —  Dramaturges  et  Romanciers,  par  Emile  Montégut. 
In-18  de  420  pages.  Paris,  Hachette,  1890. 

III.  —  Causeries  littéraires  { 1872-1888),  par  Maxime  Gaucher. 
In-18  de  360  pages.  Paris,  Armand  Colin,  1890. 

I.  —  Une  histoire  complète  de  la  peinture  serait  une  grosse 
entreprise  à  laquelle  M.  Pierre  Pétroz  avoue  qu'il  ne  prétend  pas. 
Son  but,  plus  modeste,  est  «  de  déterminer  autant  que  possible  le 
rapport  qu'a  la  peinture  des  diverses  écoles  avec  l'état  intellec- 
tuel, moral  ou  social  contemporain  ».  Développer  ainsi  les  causes 
multiples  «  des  changements  produits  dans  l'invention  artistique, 
depuis  la  Renaissance  jusqu'à  nos  jours  »,  est  déjà  très  vaste. 

Nous  verrons  donc  successivement  passer  les  écoles  célèbres. 
D'abord  l'italienne,  qui  se  débarrasse  avec  Cimabuë  des  tradi- 
tions byzantines ,  et  parvient,  avec  Raphaël  et  Michel-Ange,  à 
établir  l'équilibre  entre  la  forme  et  l'idéal,  à  concilier  la  beauté 
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païenne  et  la  foi  chrétienne,  le  dessin  et  le  coloris.  Puis  l'école 
espagnole,  à  laquelle  M.  Pétroz  ne  semble  pouvoir  pardonner 
d'être  si  ardemment  catholique,  malgré  les  grands  noms  de  Mo- 
rales, de  Ribera,  de  Murillo  et  de  Vélasquez. 

Il  a  un  faible  pour  l'école  flamande,  où  les  scènes  bourgeoises  et 
populaires  remplacent  la  mythologie  et  se  glissent  jusque  dans 
les  tableaux  religieux.  De  riches  carnations,  où  déborde  une  vie 
intense,  mais  sensuelle,  remplacent  chez  Rubens  les  figures  mys- 
tiques de  Fra  Angelico  ;  mais  ce  n'est  pas  un  progrès. 

L'école  allemande,  fière  d'Albert  Durer  et  d'Holbein,  et  l'école 
hollandaise,  avec  Rembrandt,  sont  d'un  réalisme  plus  sobre, 
mais  un  peu  étroit  dans  sa  précision.  L'école  anglaise  tourne  vo- 
lontiers au  portrait,  à  la  satire  et  à  l'humour.  Pourquoi  M.  Pétroz 
ne  constate-t-il  pas  que  l'hérésie  protestante  a  porté  le  plus  rude 
coup  à  l'inspiration? 

L'école  française  a  deux  époques  bien  distinctes.  Au  dix-sep- 
tième siècle,  elle  est  grave,  un  peu  solennelle,  décorative  avec 
Lebrun,  classique  avec  Poussin,  religieuse  avec  Lesueur,  noble- 
ment pastorale  avec  Claude  Lorrain  ;  c'est  le  digne  pendant  de  la 
littérature. 

Au  dix-huitième  siècle,  sous  Louis  XV  et  Mme  de  Pompadour, 
elle  devient  libertine,  spirituelle  et  maniérée  avec  Boucher,  Fra- 
gonard,  Watteau  et  Greuze.  Sous  l'Empire,  David  et  son  école 
copient  froidement  les  anciens.  La  Restauration  voit  commencer 
la  réaction  romantique,  si  riche  en  promesses  qu'elle  n'a  pas  tou- 
jours tenues.  Aujourd'hui,  les  peintres,  comme  les  romanciers  et 
les  dramaturges,  «  n'ont  d'autre  souci  que  de  satisfaire  les  goûts 
sensuels  d'un  public  frivole  et  mondain  ». 

Pour  donner  plus  d'intérêt  et  de  clarté  à  cette  esquisse,  M.  Pé- 
troz a  eu  la  bonne  idée  de  choisir  des  exemples  empruntés  au 
musée  du  Louvre,  et  par  conséquent  très  connus. 

Le  sujet  ainsi  restreint  pouvait  être  la  matière  d'un  volume 
agréable  et  instructif.  Beaucoup  de  causes  concourent  à  l'éclo- 
sion,  au  progrès  et  à  ia  décadence  d'une  école  de  peinture  ;  non 
seulement  l'état  intellectuel,  moral,  politique  et  religieux,  mais 
encore  les  conditions  géographiques  et  ethnographiques,  telles 
que  la  transparence  de  l'air,  l'éclat  de  la  lumière,  la  beauté  des 
horizons,  le  pittoresque  des  sites,  la  richesse  des  couleurs,  l'élé- 
gance des  formes  et  des  costumes,  les  goûts  et  les  besoins  de  la 
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race,  etc.  Il  faut  tenir  compte  des  traditions  artistiques,  des  mo- 
dèles, des  procédés,  de  la  technique,  des  influences  extérieures, 
et  surtout  ne  pas  oublier  de  faire  une  large  part  au  génie  indi- 
viduel et  à  la  liberté  des  peintres ,  de  leurs  protecteurs  et  du 
public. 

Nous  sommes  obligés  de  dire  que  M.  Pétroz  n'a  pas  su  nous 
faire  voir  la  part  d'influence  qu'ont  eue  ces  divers  éléments  phy- 
siques, historiques  ou  théologiques  sur  les  écoles  dont  il  prétend 
nous  dévoiler  la  genèse,  la  parenté,  les  transformations  et  la  ca- 
ractéristique. Il  n'a  pas  le  don,  nécessaire  pour  son  dessein,  d'évo- 
quer et  de  ressusciter  le  passé  et  de  nous  faire  vivre  avec  les 
grands  peintres  dans  ce  milieu  dont  leurs  œuvres  sont  le  brillant 
et  immortel  reflet  ;  probablement  il  ne  le  voit  pas  très  nettement 
lui-même. 

Ses  idées  philosophiques  sont  courtes  et  embrouillées;  il  a 
contre  le  catholicisme,  la  papauté,  le  moyen  âge  et  les  évêques, 
des  préjugés  ou  des  ignorances  qui  le  rendent  incapable  d'appré- 
cier des  artistes  comme  Giotto,  Fra  Angelico,  Raphaël,  Michel- 
Ange,  Léonard  de  Vinci,  Morales,  Ribera,  Murillo,  Lesueur  et 
Poussin.  Même  parmi  ceux  qui  nient  la  divinité  du  catholicisme, 
beaucoup  accordent  à  l'évidence  qu'il  a  été  une  merveilleuse 
école  de  beauté  et  même  de  vertu. 

Que  dire  d'un  critique  d'art  qui  regarde  la  Bible,  l'Evangile,  la 
Vie  des  Saints  et  la  théologie  comme  une  prison  pour  le  génie  de 
la  peinture,  tandis  que  lui-même  se  trouve  au  large  dans  une  as- 
sertion de  Michelet,  cite  Quinet  sans  rire,  parle  «  d'hébétude 
extatique  «  à  propos  des  Immaculée  Conception  de  Murillo,  ai- 
firme  que  «  païens  et  chrétiens  avaient  des  mœurs  identiques  » 
dans  les  premiers  siècles,  croit  bonnement  que  le  Dieu  de  Dante 
«  n'était  pas  tout  h  fait  identique  h  celui  de  la  tradition  chré- 
tienne, de  l'orthodoxie  catholique  )),non  plus  qu'à  «  celui  du  Sou- 
verain Pontife  qui  prétend  subordonner  l'empire  \\  la  papauté  », 
ni  même  «  à  ce  Dieu  tout-puissant,  plein  de  mansuétude,  qu'ado- 
rent les  fidèles  fervents  »,  puisque  le  Dieu  dantesque  «  a  une 
mission  fatidique,  obéit  à  une  loi  inéluctable,  »  etc. 

Quand  on  se  permet  si  fréquemment  de  pareilles  bévues  on 
peut  encore  rédiger  des  catalogues  et  aligner  des  dates;  on  est 
tout  à  fait  incapable  de  replacer  dans  leur  vrai  milieu  et  leur  lu- 
mière  naturelle  les  grandes   écoles,    les  maîtres   fameux  et   les 
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chefs-d'œuvre  incontestés  de  la  peinture,  en  un  mot  d'écrire  sur 
un  art  où  l'inspiration  religieuse,  c'est-à-dire  catholique,  a  été  si 
puissante  et  si  heureuse.  Quand  on  a  la  foi,  cette  vue  est  plus 
nette  et  plus  facile  ;  quand  on  a  le  malheur  d'en  être  privé  il  faut  y 
suppléer,  comme  l'ont  fait  nos  meilleurs  critiques,  par  l'ampleur 
de  la  science,  la  sagacité  du  goût,  la  vivacité  de  l'imagination  et 
l'étendue  des  études.  Ajoutons-y  la  sincérité  des  intentions. 

M.  Pierre  Pétroz  n'a  aucune  de  ces  ressources  à  un  dearé  suf- 
lisant,  et  son  livre  est  à  peu  près  sans  intérêt  et  sans  valeur. 

II.  —  Dramaturges  et  Romanciers  est  une  simple  réunion  de 
sept  ou  huit  articles  :  le  Théâtre  de  Th.  Barrière,  le  Roman  en  1861 
et  en  1876,  Octave  Feuillet,  Victor  Cherbuliez,  Victorien  Sardou, 
Emile  Augier.  Ces  études  ont  perdu  presque  tout  l'intérêt  qu'elles 
pouvaient  avoir  à  leur  première  apparition.  Le  fond  n'offre  rien 
de  remarquable,  et  le  style  est  ordinairement  pénible  et  lourd, 
tout  hérissé  de  qui  et  de  que.  Voici  un  échantillon.  Il  s'agit  A'Un 
cheval  de  Phidias^  par  M.  Cherbuliez.  L'écrivain  suisse  «  ne  s'est 
diii^qué  quà  un  seul  détail...  Il  n'a  pas  de  peine  à  démontrer  que 
le  génie  de  Phidias  est  aussi  co/«plet  dans  cet  uni^^^c;  détail  que 
dans  son  œuvre  entière,  et  que  la  simple  figure  de  ce  cheval  en- 
seigne les  lois  qui  régissent  l'art  avec  autant  à'éXoquejice  et  de 
rigueur  que  la  frise  admirable  dont  il  n'est  qu'une  centième 
partie.  Il  serait  à  désirer  que  les  critiques  méditassent  sur  la  leçon 
que  leur  a  donnée  M.  Cherbuliez  ». 

Il  est  injuste  et  périlleux  de  juger  un  auteur  sur  une  phrase  ; 
mais  M.  E.  Montégut  en  a  beaucoup  de  cette  harmonie.  Il  écrit 
fréquemment  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes. 

III.  —  Les  Causeries  littéraires  de  M.  Gaucher  ont  paru  dans  la 
Revue  Bleue;  c'est  dire  que  l'esprit  général  n'est  guère  favo- 
rable à  la  religion,  particulièrement  au  catholicisme.  MM.  René 
Doumic  et  H.  Ferrari  nous  affirment,  dans  un  avertissement  pré- 
liminaire, que  «  son  ironie  se  jouait,  de  la  façon  la  plus  amu- 
sante, autour  du  charlatanisme  ».  On  s'en  aperçoit  un  peu  quand 
il  parle  de  Quatre-vingt-treize  du  vieil  Hugo,  des  roueries  auto- 
biographiques de  Renan,  des  poses  de  Paul  Bourget,  ou  des 
préfaces  d'Alexandre  Dumas  fils;  mais  le  sel  primitif  s'est  étran- 
gement affadi.  Il  en  reste  à  peine  dans  quelques  recoins  une 
légère  saveur.  Ce  n'est  pas  assez.   Le  fond  est  insignifiant. 

ET.    CORNUT,    S.    J. 
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I.  —  Le  Grand  Siècle  :  Boileau,  par  Mgr  Ricard,  prélat  de 
la  maison  de  S.  S.;  professeur  honoraire  des  Facultés 
d'Aix  et  de  Marseille.  In-i8  jésus,  de  vii-337  pages.  Lyon, 
Vitte,1890. 

IL  —  Mélodies  poétiques,  par  Pierre  de  Bouchaud.  ln-18  Jé- 
sus, de  90  pages.  Lyon,  Georg,  1890. 

IIL— Sonnets,  par  Charles  Fuster.  In-18  carré,  de  54  pa- 
ges. Paris,  Monnerat.  Prix  :  3  francs. 

IV.  —  Les  Dégoûts,  par  J.  de  Villepreux.  In-18  de  324  pages. 
Paris,  Savine,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

L  —  Mgr  Ricard,  lui-même  nous  le  confesse,  est  un  «converti  » 
de  Boileau  ;  tout  comme  Sainte-Beuve,  L.  Veuillot,  M.  de  Pont- 
martin  et  plusieurs  autres  écrivains  parmi  ceux  qui  comptent. 
L'admiration  vive  et  sincère  de  Mgr  Ricard  pour  le  poète  du  bon 
sens  ressemble  à  un  «  culte  de  converti  »  (p.  vi).  Il  y  a  un  quart 
de  siècle,  Mgr  Ricard  entreprenait  un  pèlerinage  h  Auteuil;  il  y 
cherchait  (hélas  !  vainement),  avec  une  émotion  de  néophyte,  la 
jolie  maison  où  Boileau  vécut  ses  derniers  beaux  jours,  où  il 
chantait  «  l'if  et  le  chèvrefeuil  »  dirigés  par  Antoine,  où  il 
laissait  mûrir  ses  abricots  pour  les  confitures  de  Mme  Racine. 

Mgr  Ricard  a,  depuis  ce  temps-là,  comme  le  bon  M.  de  Mon- 
chesnay,  cueilli  des  deux  mains  toutes  les  histoires  et  anecdotes 
curieuses,  plaisantes,  instructives,  touchant  Despréaux;  et  il 
publie  un  Bolœana  moderne  en  dix  chapitres,  avec  des  titres 
qui  captivent  le  regard  et  un  style  qui  éclate  en  étincelles. 

L'auteur  du  Boileau  sait  bien  que  sur  Boileau  tout  est  dit;  il  se 
souhaite  uniquement  «  la  modeste  gloire  d'avoir  ajouté  quelque 
menue  brindille  à  cette  gerbe  superbe  »  (p.  Yi)  amassée  par  les 
admirateurs  du  poète  «  le  plus  contesté  "et  le  plus  populaire  ».  La 
vie  de  Boileau  et  celle  de  ses  frères  Gilles  et  Jacques,  les  sil- 
houettes de  ses  amis,  les  caricatures  de  ses  victimes,  nombre  de 
bons  mots  du  satirique  et  des  contemporains,  certains  traits  d'his- 
toires qui  se  rapportent  à  chacune  de  ses  œuvres  ;  tout  cela,  sous 
la  plume  de  Mgr  Ricard,  s'arrange  en  mosaïque,  ou  mieux  s'allonge 
en  galerie.  Le  long  de  cette  galerie  où  il  promène  son  auditoire,  où 
il  marche  et  s'arrête  à  sa  guise,  le  critique  cause  et  conte  ;  il  n'en- 
nuie point. 
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—  Apprend-on  beaucoup,  chemin  faisant? 

—  Cela  dépend.  Les  érudits,  les  chercheurs  d'inédit  et  de 
«vieux  neuf  ))  peuvent  s'adresser  ailleurs;  l'auteur  même  les  en 
avertit.  Les  écoliers,  les  aspirantes  au  brevet,  y  trouveront  de 
quoi  émerveiller  l'examinateur  le  plus  rébarbatif. 

Presque  tous  les  jugements  formulés  sur  Boileau  dans  ce 
volume  sont  empruntés  à  des  maîtres  :  Sainte-Beuve,  Nisard  , 
M.  Aubertin,  M.  G.  Bizos  et  d'autres.  Mgr  Ricard  ne  se  refuse  pas 
non  plus  le  plaisir  d'émettre  ses  opinions  à  lui.  Son  opinion  sur 
le  Parallèle  de  Ch.  Perrault  (p.  246)  dépasse  un  peu  les  bornes 
de  la  sévérité,  quand  il  définit  cet  ouvrage  :  des  «  dialogues  où 
toutes  les  jjires  énormités  s'alignent  et  s'entassent  ».  Il  y  a  du  faux 
dans  le  Parallèle,  mais  souvent  aussi  de  bonnes  vérités,  et  de 
l'esprit  partout. 

Dans  un  livre  comme  le  Boileau  de  Mgr  Ricard,  où  les  noms 
propres  fourmillent,  il  est  assez  malaisé  pour  les  typographes, 
qui  ne  sont  point  toujours  lettrés,  de  respecter  l'orthographe  de 
tant  de  noms  peu  connus.  Aussi  avons-nous  remarqué  çà  et  là 
plus  d'une  impression  fautive  :  page  59,  le  «  commandeur  de 
Souvié  »  (de  Souvré);  page  134,  l'imprimeur  «  Augustin  Combé  » 
(Courbé)  ;  page  158,  le  poète  «  Triteville  »,  (Titreville);  page  212, 
«  l'abbé  Tête  »  (Testu);  page  213,  «  d'Haucqueville  »  (d'Hacque- 
ville).  Autant  de  vétilles,  qu'une  nouvelle  édition  fera  disparaître 
prochainement. 

II.  —  «  Le  rythme  harmonieux  des  vers  est  la  table  d'impres- 
sion où  se  burinent  les  joies  et  les  peines,  les  rêves  et  les  désillu- 
sions, les  espoirs  et  les  regrets...»  Cette  prose  de  M.  P.  de  Bou- 
chaud  résume  son  livre  de  vers,  et  annonce  une  âme  jeune. 

Les  Mélodies  se  répartissent  en  trois  points  :  Philosophie,  P'^y~ 
sages.  Heures  douces.  Le  philosophe  est  triste  et  pense  noir  ;  telle 
de  ses  méditations  s'appelle  Mélaucolie,  telle  autre  Scliopenhauer; 
pourtant  la  foi  demeure  la  note  dominante  et  chante  Plus  haut.  Le 
paysagiste  esquisse  des  scènes  méridionales  prises  entre  Arles  et 
Marseille.  Les  Heures  douces  se  passent  à  répéter  des  airs  qu'un 
honnête  Roméo  fredonne  à  une  Juliette  idéale. 

M.  P.  de  Bouchaud  se  complaît  aux  demi-tons,  aux  demi-tein- 
tes, aux  demi-envolées  ;  il  sème  de  jolis  vers  demi-lamartiniens 
sur  sa  «  table  d'impression  »  ;  et  croit  avec  un  peu  trop  de  bonho- 
mie à  ses  frères  les  poètes,  qu'il  définit  des  «  fous  divins  à  l'esprit 
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tendre  »,  dont  les  «  larmes  sont  sincères  »   et  dont  les  «  chants 
d'amour  sont  purs  ». 
Hélas  ! 

III.  —  Quatre  douzaines  de  sonnets  s'ëtalant  sur  un  joli  papier 
teinté,  encadrés  de  gros  filets  rouges.  Dans  les  sonnets,  un  peu  de 
tout  :  de  bons  vers,  des  tercets  heureux,  des  quatrains  harmonieux  ; 
des  aspirations  élevées,  comme  dans  Ulthna  vei-ba  ;  parfois  une 
idée  grande,  comme  dans  Trop  Petits.  Mais  il  y  a  surtout  des  rêves 
anacréontiques  et  des  cris  erotiques. 

Mourir  par  métaphore,  en  filant  des  sonnets  aux  pieds  d'Om- 
phale,  ce  n'est  pas  neuf;  et  ce  n'est  pas  à  ce  métier-là  qu'on  de- 
vient Hercule.  M.  Ch.  Fuster  est  assez  fort  pour  pouvoir  manier 
un  autre  instrument  que  le  fuseau  du  fils  d'Alcmène. 

IV.  —  M.  J.  de  Villepreux  déclare,  à  la  première  page,  en  alexan- 
drins vigoureux,  que  la  boue  du  vice  lui  a  donné  la  «  douce  nos- 
talgie» du  ciel,  que  ses  derniers  cris  sont  «  des  sanglots  d'espoir 
divin  sur  le  Calvaire  ».  Soit  ;  mais  le  fumier,  même  enchâssé  dans 
des  rimes  riches,  et  vendu  à  3  fr.  50  le  morceau,  n'en  reste  pas 
moins  du  fumier.  V.  DELAPORTE,  S.  J. 

ROMANS  —  NOUVELLES 

I.  —  Histoire  d'amour,  par  Paul  Déroulède.  In-18  de  244  pa- 
ges. Paris,  Galmann  Lévy,  1890. 

II.  —  Flirt,  par  Paul  Hervieu.  In-18  de  312  pages.  Paris,  Le- 
merre,  1890. 

III.  —  Braconnette,    par  Aimé   GIRO^^    In-18    de    316  pages. 
Paris,  Hachette,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

I.  — ■  Le  nom  de  M.  Déroulède  attirera  l'attention  sur  Histoire 
d'amour.  C'est  un  récit  simple  et  banal.  Le  viveur  Jacques  de  Lor- 
mond  se  trouve  tout  à  coup  vraiment  épris  de  la  jeune  marquise 
Tita  Rosellaï.  Le  mari,  certain  de  l'intrigue,  quitte  Florence  avec 
sa  femme  désolée,  sans  faire  connaître  son  nouveau  séjour.  Jac- 
ques, désespéré,  se  met  à  parcourir  le  monde  en  compagnie  de 
son  aîné  Frédéric,  qui  a  pour  cette  passion  d'étranges  complai- 
sances ,  et,  chemin  faisant,  finit  par  se  consoler  ou  du  moins  se 
distraire.  A  Vienne,  il  a  un  duel  avec  un  Prussien  pour  une  dan- 
seuse.   Tita,    vaguement   informée    de   cette   affaire,   accourt,    et 
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trouve  de  Lormond  soignant  sa  blessure  en  très  vilaine  société. 
Ce  spectacle  l'écœure.  Peu  de  temps  après  le  marquis  meurt,  et 
Tita  revient  à  Pise.  Jacques  l'y  rejoint.  Une  explication  pas- 
sionnée a  lieu,  mais  n'aboutit  pas.  La  veuve  ira  au  couvent; 
l'autre  reprendra  le  chemin  de  Paris. 

Pour  beaucoup  ce  livre  sera  une  déception.  Il  est  indigne  d'un 
député  ;  ce  n'est  pas  à  de  pareilles  niaiseries  que  doit  s'occuper 
un  représentant  du  peuple  français,  chargé  par  ses  concitoyens 
de  veiller  à  sa  gloire  et  à  ses  intérêts  dans  des  temps  difficiles,  et 
recevant  une  indemnité  pour  faire  de  bonnes  lois  et  résoudre  les 
graves  questions  sociales  et  politiques  du  jour.  Il  est  encore  in- 
digne de  la  muse  patriotique  et  hère  des  Chants  du  soldat.  Ici  la 
platitude  des  choses  n'est  même  pas  rachetée  par  l'entrain  des 
mots.  Les  trivialités  et  les  qui  surabondent.  «  Pas  mal  surpris.  — 
A  quoi  diable  penses-tu  ?  —  Ecoute  voir.  —  Mieux  que  qui- 
conque. —  Est-ce  que  qui  que  ce  soit  en  sait  quoi  que  ce  soit  de 
plus  ? —  Et  si  ne  t'en  ai  rien  écrit  à  toi.  —  Comment  te  faire  com- 
prendre la  vérité  vraie,  à  toi  qui  n'as  jamais  conçu  que  des  vérités 
justes  (?),  etc.,  etc.  » 

Après  une  déclaration  adultère,  jNI.  Déroulède  ajoute  que  l'au- 
teur écrivait  «  avec  toute  la  hardiesse  des  êtres  purs,  dans  toute 
la  naïveté  de  sa  nature  loyale  )>.  Ailleurs,  la  jeune  marquise,  qui 
vient  de  planter  là  son  mari  pour  un  autre,  s'écrie  :  «  Il  me  faut 
un  cloître  !  »  Non  ;  Saint-Lazare  suffira  ;  les  cloîtres  sont  faits 
pour  d'autres  femmes.  Le  volume  se  termine  par  une  ironie  blas- 
phématoire contre  la  Providence. 

Qu'on  nous  permette  un  court  échantillon  de  la  prose  de 
nos  législateurs  et  de  nos  hommes  d'Etat.  Il  s'agit  de  la  descrip- 
tion de  lady  Hawkett  ;  mais  nous  nous  contenterons  d'un  pied. 

«Apprenez  donc  que  lady  Hawkett  avaitle  pied  mutin.  Oh  !  mais 
un  pied  tout  à  fait  révolté,  cambré  en  diable  et  avec  une  velléité 
de  retroussement  vers  la  pointe.  Son  costume  même,  son  costume 
de  pied,  s'entend,  a^'ait  toujours  quelque  chose  de  guerroyant. 
Tantôt  bardé  de  cuir  et  bouclé  d'acier  comme  un  huguenot,  tantôt 
tout  de  rouge  habillé  comme  messire  Calcraff,  bruyant  avec  cela, 
plein  de  flic-flacs  et  de  pan-pans...  Enfin,  lady  Hawkett  était  bien 
douée  des  deux  plus  méchants  petits  pieds  du  monde,  tandis  que 
la  marquise...  Veuillez  vous  baisser  pour  bien  voir,  et  dites-moi 
en  conscience  si  ce  ne  sont  jjas  là  deux  vrais  chérubins  de  pieds, 
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SOUS  leurs  capuchons  toujours  noirs,  deux  pieds  de  sainte  et  de 
reine,  rasant  le  sol,  marchant  le  droit  chemin;  et  reconnaissez 
avec  moi  que  si  l'on  eût  volontiers  mis  son  cœur  à  ces  pieds-là, 
aux  autres,  au  contraire...  » 

La  patrie  peut  avoir  confiance  dans  l'homme  d'État  qui  a  écrit 
ces  graves  et  fortes  considérations  ! 

II.  —  F/iW  est  un  mot  revenu  d'Angleterre  pour  exprimer  une 
chose  très  ancienne  et  malheureusement  trop  française.  On  disait 
jadis:  coquetterie,  galanterie,  mondanité,  scandale,  impureté,  li- 
bertinage, et  autres  termes  plus  énergiques  encore.  Bourdaloue,  de 
son  grave  et  chaste  burin,  en  a  tracé  des  tableaux  qui  nous  éton- 
nent par  leur  exactitude  et  leur  actualité. Le  fond  de  la  sensualité 
humaine  est  toujours  le  même  et  il  se  trahit  par  les  mêmes  artifices 
et  dans  les  mêmes  rencontres  :  promenades,  visites,  conversations, 
théâtre,  parure,  grands  magasins,  soirées,  bals,  repas,  bains  de  mer, 
tableaux  vivants  et  ventes  de  charité.  Nos  contemporains  ont  à 
peine  substitué  des  noms  barbares  aux  mots  français  et  remplacé 
l'esprit  et  la  politesse  par  des  façons  plus  démocratiques. 

Le  livre  de  M.  Paul  Hervieu  ne  peut  guère  s'analyser.  Il  nous 
montre  à  peu  près  partout  les  ruses  de  la  vanité,  de  l'avarice  et  de 
la  chair  mises  en  œuvre  avec  l'habileté  que  donne  l'usage  du 
monde,  l'impudence  que  permettent  des  mœurs  corrompues  jus- 
qu'aux moelles,  et  enfin  le  succès  qu'assure  l'absence  de  con- 
science et  d'honneur.  C'est  un  tableau  très  vrai,  dit-on,  de  ce  qui 
se  passe  dans  un  certain  monde  fort  étendu  ;  il  est  assurément 
très  immoral  et  très  triste,  tout  à  fait  ^n  de  siècle  et  même  fin  de 
peuple. 

Si  les  personnages  ne  vont  pas  jusqu'aux  derniers  excès,  ils  en 
prennent  le  chemin  fatal  et  l'on  devine  ce  qui  se  passera  derrière 
le  rideau  qu'abaisse  l'écrivain.  L'impression  finale  est  donc  mal- 
saine et  la  lecture  fort  danoereuse.  L'auteur  a  évidemment  voulu 
faire  un  mauvais  livre.  C'est  là  son  grand  et  unique  attrait,  car 
l'action  est  nulle,  l'intrigue  languissante,  les  caractères  mal  des- 
sinés et  uniformes,  les  sentiments  vagues  ou  faux,  la  psychologie 
nuageuse  et  baroque.  Le  style  est  curieux  par  ses  prétentions  à  la 
finesse  et  à  la  préciosité,  par  ses  adjectifs  semés  au  hasard,  ses 
tortillages  laborieux  et  ses  équivoques  canailles.  Les  exemplaires 
d'une  édition  illustrée  se  vendent  fort  cher.  Ceux  qui  les  ont  ache- 
tés ont  ainsi  une  preuve  de  leur  manque  de  goût,  d'esprit  et  de 
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moralité,  car  Flirt  n'est  qu'une  décoction  de  Paul  Bourget  et  de 
Catulle  Mendès. 

III. — Braconnette  est  le  surnom  d'une  petite  saltimbanque  re- 
cueillie par  Mme  d'Argentan,  qui  l'élève  avec  ses  deux  filles.  A  la 
mort  de  la  généreuse  bienfaitrice,  le  château  est  vendu  et  les  orphe- 
lines restent  absolument  sans  ressources.  C'est  alors  que  Bracon- 
nette fait  voir  tout  ce  qu'il  y  a  de  tendresse,  de  vaillance  et  de  res- 
sources sous  cette  gaieté  capricieuse  qui  la  rend  si  piquante.  Il  est 
vrai  qu'elle  est  sur  le  point  de  mourir  à  la  peine,  mais  elle  réussit, 
par  des  prodiges  de  travail  et  d'industrie,  h  relever,  à  faire  vivre 
et  à  marier  ses  deux  sœurs.  Reine  épouse  le  fils  de  l'acquéreur 
du  château,  Paul  Sénevière,  si  différent  de  son  père  ;  Rose, 
Robert  Descouze,  inp-énieur  de  talent  et  d'avenir.  Braconnette 
elle-même  reste  fidèle,  malgré  les  offres  les  plus  séduisantes,  au 
brave  Félix  Ritout,  qu'elle  avait  connu  dans  son  enfance  vaga- 
bonde et  qui  est  venu  cordialement  à  son  secours  dans  la  détresse. 
C'est  une  fée  bienfaisante  que  cette  jeune  fille. 

Ce  fond  n'est  pas  très  neuf;  mais  le  printemps  n'est  pas  moins 
riant  et  moins  frais  parce  qu'il  renaît  sur  les  mêmes  coteaux  aux 
rayons  du  même  soleil.  M.  Aimé  Giron  a  le  secret  de  tout  rajeunir 
par  l'originalité  de  son  imagination,  par  la  verve  de  son  esprit 
et  de  son  humour,  et  plus  encore  par  la  délicatesse  exquise  et 
pénétrante  de  son  cœur.  Les  trouvailles  de  style  abondent,  les 
descriptions  sont  vraies,  les  récits  vivants,  les  caractères  variés, 
les  sentiments  naturels  ,  la  marche  entraînante,  le  dialogue  cou- 
rant et  pétillant.  Le  volume  commencé,  le  lecteur  va  jusqu'au 
bout,  secoué  tour  à  tour  ou  en  même  temps  par  le  rire  le  plus 
irrésistible  et  l'émotion  la  plus  intime.  C'est  liesse  que  de  vivre 
au  milieu  de  ces  bons  et  braves  cœurs,  et  de  rencontrer  de  ces 
mots  jaillis  de  l'âme  et  de  la  situation,  pittoresques,  comiques  ou 
attendrissants,  qui  remuent  jusqu'au  fond.  Pas  de  pessimisme  alle- 
mand, pas  de  mièvrerie  psychologique,  pas  de  science  pédante; 
et  en  vérité,  ce  n'est  pas  l'afFaire  du  roman. 

L'impression  finale  est  joyeuse  et  saine.  Peu  de  conteurs 
parmi  les  plus  célèbres  savent  allier  à  ce  point  la  fantaisie,  l'hon- 
nêteté, l'observation,  l'esprit  et  le  cœur. 

ET.    CORNUT,    S.    J. 
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Julie  Verrier,  une  arrière-petite  sœur  de  Jeanne  d'Arc.  Ro- 
man vécu  ;  par  Alexandre  Weill.  In-16  carré  de  xii-80  pa- 
.  ges.  Paris,  Sauvaître,  1890. 

Beau  papier  de  cuve,  format  fantaisiste,  typographie  de  grand 
style,  encadrements,  en  un  mot,  toilette  du  dernier  genre,  voilà 
par  où  se  distingue  ce  livre.  Quant  h  la  prose  de  M.  Weill,  elle 
n'a  pas,  à  beaucoup  près,  pareille  distinction. 

Julie  Verrier  est  une  jeune  fille  protestante  un  peu  exaltée, 
mais  une  perfection  quand  même,  qui,  sur  le  point  de  se  marier, 
apprend  que  son  fiancé,  au  lieu  d'aller  se  battre,  a  tenu  compa- 
gnie à  sa  mère  en  Suisse,  pendant  la  guerre  franco-allemande. 
Bien  que  le  susdit  fiancé  soit  de  son  côté  une  perfection.  Julie 
Verrier  ne  veut  plus  entendre  parler  de  mariage,  et  bientôt  elle 
meurt.  Voilà  pourquoi  M.  Weill  lui  trouve  de  la  parenté  avec 
Jeanne  d'Arc. 

Dans  la  langue  du  jour,  on  appelle  cela  un  roman  vécu,  ce  qui 
veut  dire  en  français  que  la  chose  est  arrivée. 

Cet  exemple  de  patriotisme  pouvait  faire  le  sujet  d'une  nou- 
velle touchante  et  édifiante  en  son  genre;  l'auteur,  quand  il  s'ou- 
blie, sait  raconter  d'un  air  bonhomme  qui  a  son  charme.  Malheu- 
reusement M.  Weill  coud  à  tout  propos,  dans  son  récit,  des 
morceaux  amphigouriques,  pour  nous  faire  part  de  ses  idées 
sur  les  Juifs,  sur  les  femmes,  sur  la  métempsycose,  sur  la 
patrie^  etc.,  et  le  moindre  défaut  de  ses  idées  c'est  qu'elles 
tiennent  trop  de  place. 

Ce  qui  est  plus  encombrant  encore  que  ses  idées,  c'est  sa  per- 
sonne, qu'il  vous  jette  à  tout  instant  à  la  tête.  M.  Weill  est 
partout,  il  remplit  tout,  le  recto  et  le  verso  ;  il  déborde  jusque  sur 
le  dos  de  la  couverture,  qui  nous  annonce  M.  Weill  raconté  par 
M.  Weill,  en  quatre  ou  cinq  volumes  et  sous  toutes  les  faces, 
depuis  l'âge  du  biberon  jusqu'à  celui  des  fredaines,  après  lequel 
vont  commencer  les  Mémoires  proprement  dits.  Le  moi  est  haïs- 
sable, et  les  livres  où  l'auteur  occupe  tant  de  place  sont  toujours 
des  livres  déplaisants,  fussent-ils  imprimés  sur  papier  plus  beau 
encore  que  celui  auquel  M.  Weill  confie  ses  histoires  et  son 
exégèse'.  j.  BURNICHON,  S.  J. 

1.  M.  Weill,  qui  est  «  un  parfait  hébraisaol  »,  — c'est  lui  qui  le  dit,  —  est 
en  train  de  publier  un  Penîateuque  qui  sera  sans  doute  le  dernier  mot  de  la 
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I.  —  Popular,  par  Jules  de  Vorys.  In-18  de  296  pages.  Paris, 
Savine,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

II.  —  Le  Cas  étrange  du  D*"  Jekyll,  par  R.-L.  Stevenson,  trat 
duit  de  l'anglais  par  Mme  B.-J.  Lowe.  In-18  de  260  pages. 
Paris,  Pion,  1890. 

I.  —  M.  Popular  est  un  Prudhomme  ambitieux,  nuance  oppor- 
tuniste; II  y  avait  là  matière  à  de  jolis  portraits.  Mais  les  croquis, 
où  défilent  gens  du  village  et  gens  du  château,  sont  d'une  facture 
lourde  et  embarrassée.  Ces  caricatures  ne  font  pas  rire.  M.  Ma- 
chinal, par  exemple,  ce  pauvre  juge  de  paix,  est  trop  sot  pour 
être  comique. 

Le  seul  morceau  un  peu  réussi  est  l'histoire  de  Jacques  Fauvet, 
petit  paysan  devenu  potache  et  de  potache  orateur  clubiste  ;  en  un 
jour  d'élections  il  supplante  Popular.  Le  chapitre  des  «  Mères 
de  l'Eglise  »  prouve,  à  qui  veut  bien  le  croire ,  que  les  dames 
pieuses  ont  en  apanage  les  plus  vilains  défauts  de  caractère  ; 
cette  fadaise  n'est  plus  neuve. 

L'esprit  est  de  qualité  inférieure,  le  sel  toujours  gros,  l'allusion 
souvent  risquée.  Dangereux  pour  les  enfants,  sans  attrait  pour 
un  lecteur  sérieux  ;  tel  est  l'ouvrage. 

II.  —  Voici  une  histoire  étrange,  fantastique  à  donner  le  cau- 
chemar, comme  un  conte  d'Edgar  Poë.  Le  D""  Jekyll  est  honora- 
blement connu  à  Londres.  Ses  amis  regrettent  seulement  ses 
relations  mystérieuses  avec  un  certain  Edward  Hyde,  aventurier 
de  bas  étage,  qui  finit  par  commettre  un  meurtre  en  pleine  rue. 
Peu  à  peu  l'effrayant  secret  se  découvre  ;  le  D""  Jekyll  et  l'assassin 
Hyde  sont  une  seule  et  même  personnalité.  Grâce  h  un  breuvage 
savamment  élaboré,  l'honorable  docteur  dépouillait  ses  traits,  sa 
démarche,  sa  stature;  et  transformé  en  vulgaire  fripon,  il  lâchait 
la  bride  à  ses  instincts  dépravés.  Peu  h  peu  la  mauvaise  nature 
l'emporte  ;  le  châtiment  suprême  de  Jekyll  est  de  ne  pouvoir 
redevenir  Jekyll  en  dépit  du  breuvage  ;  il  meurt  dans  la  peau 
d'Edward  Hvde. 

Le  volume  se  termine  par  une  nouvelle  intitulée  :  Un  Logement 
pouT-  la  nuit.  Le  poète  Villon  en  est  le  héros. 

Le  livre  ne  contient  pas  un  mot  inconvenant  ;  mais  les  per- 

science  et  de   la   critique.  La  Genèse  a   paru  ;    les  Etudes  en  parlent  dans  le 
présent  fascicule. 
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sonnes  impressionnables  feront  bien  de  ne  pas  lire  avant  de  se 
coucher /e  Cas  du  D"  JekyU.  EUG.  PUJO,  S.  J. 

I.  —  La  Vie  au  collège,  par  un  collégien.  In- 18  de  234  pages. 
Paris,  Gautier,  1889.  Prix  :  2  fr.  50. 

II.  —  Voyages  abracadabrants  du  gros  Philéas,  par  la  vi- 
comtesse DE  PiTRAY,  née  DE  SÉGUR.  In-12  de  288  pages. 
Paris,  Gaume,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

I.  —  Le  catalogue  de  la  librairie  Blériot  (Gautier)  annonce  ce 
volume  comme  il  suit  :  «  L'ouvrage  que  nous  publions  sous  ce 
titre  est,  à  proprement  parler,  un  livre  préparatoire  à  la  première 
communion.  Ce  livre  renferme  en  même  temps  un  tableau  curieux 

et  fidèle  de  la  vie  des  collégiens Nous  ne  déflorerons  pas  par  une 

sèche  analyse  le  charme  de  cet  ouvrage,  plein  de  grâce  et  d'esprit. 

«  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  les  enfants  de  la  première  com- 
munion trouveront  dans  ce  roman  chrétien  de  grands  enseigne- 
ments et  de  salutaires  leçons.  »  —  H.  de  la  Briche. 

Le  drame  qui  s'intitule  Vie  au  collège  est  une  histoire  saisis- 
sante, écrite  avec  esprit,  avec  force  détails  naturels  ou  réalistes, 
et  dans  une  excellente  intention.  Toutefois,  si  les  choses  se  pas- 
saient ainsi,  «  en  Bretagne,  dans  un  collège  dirigé  par  des  pro- 
fesseurs tant  ecclésiastiques  que  laïques»,  nous  supplierions  l'au- 
torité diocésaine  de  fermer  dès  demain  ledit  établissement.  Un 
directeur,  prêtre  bonasse  et  parleur  filandreux  ;  des  professeurs 
qui  ne  s'aperçoivent  nullement  des  farces  écolières  jouées  sur 
leurs  bancs  ;  un  surveillant  nommé  Lehorgne^  et  pour  cause  ;  des 
vauriens,  fils  de  nobles,  endurcis  à  treize  ans,  et  parmi  eux  une 
perle  d'enfant,  fils  de  Jenny  l'ouvrière,  mais  qui  vient  d'être 
chassé  du  collège  tenu  par  les  bons  Pères  de  la  Miséricorde  : 
voilà  de  quoi  rendre  suspecte  la  Vie  au  collège.  Encore  une  fois, 
les  intentions  de  l'auteur  sont  hors  de  soupçon;  mais  nous  som- 
mes sûrs  que,  dans  une  maison  d'éducation  catholique,  «  en 
Bretagne  »,  on  est  plus  scrupuleux  sur  le  choix  des  maîtres  et  sur 
la  discipline. 

II.  —  Le  «  Gros  Philéas  »  est  un  arrière-neveu  ou  cousin  de  Tar- 
tarin.  Il  voyage  comme  lui;  il  chasse  au  lion  comme  lui.  Mais  s'il 
est  aussi...  tartarin  que  l'autre,  le  gros  Philéas  est  un  honnête 
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garçon,  dont  l'histoire  abracadabrante  peut  être  contée  aux  bons 
petits  enfants. 

Où  les  aventures  se  distinguent  surtout  de  celles  du  sire  de 
Tarascon,  c'est  lorsque  Philéas  arpente  la  Russie,  L'auteur,  dont 
le  grand-père  sauva  Moscou  en  la  brûlant,  connaît  la  Russie 
comme  son  jardin;  et  là,  sous  sa  plume,  les  exploits  de  son  héros 
deviennent  de  plus  en  plus  abracadabrants. 

Les  dessins  de  Mme  de  la  Fargue  reproduisent  fidèlement  les 
joyeuses  ou  étranges  fantaisies  du  récit. 

V.  DELAPORTE,  S.  J. 

I.  —  Toujours  pour  la  France,  par  le  capitaine  Marc  Bonne- 
FOY.  In-8  de  221  pages.  Paris,  Gédalge. 

II.  —  En  Guise  d'amant,  par  Marcel  Luguet.  ln-18  de  327  p. 
Paris,  Alb.  Savine,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

IL  —  Le  capitaine  Bonnefoy  aime  son  pays  et  veut  le  faire 
aimer.  Sans  doute,  les  nouvelles  contenues  dans  cev  olume  sont 
patriotiquement  écrites  ;  les  exemples  qu'il  donne  flétrissent  la 
lâcheté,  exaltent  le  courage,  glorifient  le  dévouement  à  la  patrie; 
mais  nous  nous  permettrons  de  faire  observer  que,  nulle  part, 
nous  n'avons  trouvé  cette  vérité  si  incontestable  de  la  nécessité  de 
la  religion  pour  promouvoir  et  grandir  ce  dévouement.  Les  vrais 
héros  croyaient  en  Dieu,  et  c'est  ce  qu'il  faut  répéter  à  nos  enfants. 

IV.  — La  femme,  elle  s'appelle  Eliane ,  et  naturellement  elle 
est...  adorable  de  grâce,  de  délicatesse,  de  sentiments  ;  le  mari  est 
gros  et  laid,  tournure  d'épicier  enrichi.  Donc,  d'après  l'auteur,  il 
est  très  naturel  qu'un  mari  si  ridicule  soit  de  ceux  dont  on  se  rit. 

Arrive  un  lieutenant  aux  beaux  yeux  et  à  la  moustache  finement 
allongée.  C'est  le  lieutenant  qui  va  devenir  l'amant  ?  Non,  pas  tout 
à  fait  :  une  porte,  ouverte  à  temps,  empêche  un  malheur,  et  M.  Mar- 
cel Luouet  nous  donne  un  dénouement  de  sa  façon  ;  le  mari 
trouvera  très  bien  cet  amour  de  sa  femme  et  de  son  rival,  et  eux, 
émus  de  cette  bonté,  se  contenteront  de  se  dire  qu'ils  s'aiment  ! 
Ajoutez  à  cela  quelques  grivoiseries  pour  pimenter  le  récit. 

A.  LEFÈVRE. 
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Annales  de  philosophie  chrétienne. 
Juillet.  —  De  la  connaissance  et  de 
la  conscience  sensibles,  en  général, 
A.  Farges.  —  Les  éléments  de  la 
pensée  cl  les  éléments  de  l'histoire, 
Cl.-Ch.  Chaïaux.  —  La  géométrie 
non  euclidienne   (suite),  de  Broglie. 

—  De  la  pensée  de  saint  Thomas  sur 
la  notion  du  bien  obligatoire,  Domet 
de  Vorges.  —  Saint  Thomas  et  le  spi- 
ritualisme à  la  Sofbonne,  Mgrd'Iîulst. 

—  Revue  des  livres. 
Association  catholique .  15  août.  — 

La  réglementation  du  travail;  quatre 
discours  prononcés  à  la  Chambre 
des   députés,   comte  Albert  de  Mun. 

—  Attitude  de  la  presse  française  ca- 
tholique, Ségar-Lamoignoa.  —  Le 
mouvement  gréviste  en  Autriche,  .S'é- 
gur-Lamoignon. —  Chronique,  Ségiir- 
Lamoignon.  —  Chronique  bibliogra- 
phique. —  Bulletin  de  l'œuvre  des 
Cercles  catholiques  d'ouvriers. L  Les 
fondations.  IL  Le  mouvement  pro- 
vincial, Geoffroy  de  Grandmaison, 
IIL  Marche  des  éludes,  Louis  Dela- 
lande. 

Bulletin  archéologique  et  histori- 
que de  la  Société  archéologique  de 
Tarn-et-Garonne  (  RIontauban  ).  1890 
(2^=  trimestre). — Biographie  de  Henry 
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lauban,  et  Notes  sur  Cyrano  de  Ber- 
gerac, Em.  Forestié  Neveu.  —  L'ab- 
baye du  Mas-Grenier  aux  dix-sep- 
tième et  dix-huitième  siècles,  abbé 
Camille Daux.  —  Lettre  de  Louis  XIII 


aux  maréchaux  de  La  Force  et  de 
Châlillon,  de  Méric  de  Bellefon.  — 
Procès-verbaux  des  séances  de  jan- 
vier, février  et  mars  1890.  —  Congrès 
des  sociétés  savantes  à  la  Sorbonne 
en  1890. 

Bulletin  de  la  Société  d'études  des 
Hautes-Alpes.  Juillet -août -septem- 
bre. —  Notice  sur  André  Garnier, 
Cil.  Lemas.  —  Sur  l'utilité  des  oi- 
seaux, Léon  Olphe-Galliard.  —  La 
Ligousada,  ou  Ion  proucès  de  Jean 
Ligousa   (suite),  Le  Rob  d'Ettemor, 

—  Industries  et  métiers  disparus, 
Ernest  Sibour.  —  Lettres  circulaires 
des  Yisitandines  d'Embrun,  dix-hui- 
tième siècle.  —  Procès-verbaux  des 
séances.  —  Bibliographie  alpine,  P. 
Guillaume.  — •  Bulletin  météorologi- 
que, C.  Romieu. 

Bulletin  de  la  Société  générale  d'é- 
ducation et  d'enseignement.  15  juil- 
let.—  Communications  de  la  Société. 

—  Bref  de  N.  S.  Père  le  Pape.  —Né- 
crologie. —  L'affaire  de  Yicq  devant 
le  Parlement,  C.  Rémont.  —  Les  ré- 
formes de  l'enseignement  secondaire 
classique,  P.  Lallemand  de  l'Or.  — 
De  l'éducation  physique,  docteur  A. 
Ferrand.  —  Projet  de  construction  à 
l'Institut   catholique  de  Paris,   C.  J. 

—  La  persécution  fiscale,  L.  M.  De- 
lamarre.  —  Chronique  des  comités 
et  des  œuvres  d'enseignement  chré- 
tien. —  Laïcisation  d'écoles.  —  Actes 
et  documents  officiels.  —  Bibliogra- 
phie. —  Livres  de  prix  (2o  liste). 
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15  août.  —  Communications  de  la 
Société.  —  La  réforme  du  baccalau- 
réat, C.  Rémont.  —  L'instituteur 
chrétien,  chanoine  J.  Didiot.  —  Les 
livres  classiques,  abbé  P.  Binz.  — 
Chronique  des  comités  et  des  œuvres 
d'enseignement  chrétien.  —  Bulletin 
judiciaire.  —  Actes  et  documents  of- 
ficiels. Bibliographie.  —  Livres  de 
prix  (3«  liste). 

Bulletin  de  l'Institut  catholique  de 
Toulouse.  20  juillet.  —  Allocution  de 
Mgr  le  cardinal  archevêque  de  Tou- 
louse.—  L'être  surnaturel  dans  l'âme 
juste,  R.  P.  Boussac,  S.  J.  —  Origi- 
nes et  caractère  du  polythéisme  grec, 
É.  Saint-Raymond.  —  Courrier  scien- 
tifique. Revue  de  l'année,  J.-B.  Sen- 
derens. —  Toulouse  chrétienne,  Saint- 
Étienne,  par  M.  de  Labondès,  L.  Va- 
lentin.  —  Les  Études  de  M.  Moi-lais, 
d'après  une  revue  allemande.  —  Pu- 
blications de  MM,  J.  Thomas  et  C. 
Douais,  L.  Couture.  —  Chronique. 

Bulletin  d'histoire  et  d'archéologie 
du  diocèse   de   Valence.  Juillet-août. 

—  Précis  historique  des  Augustins 
de  Morestel,  chanoine  Auvergne.  — 
Le  comité  de  surveillance  révolution- 
naire et  la  société  républicaine  de 
Romans  en  1793  et  1794,  chanoine 
Ul.  Chevalier.  —  Le  nécrologe  de 
Tailleire,  chanoine  Ul.  Chevalier.  — 
L'abbé  Serpeille,  aumônier  de  la  mai- 
son centrale  de  Poissy,  abbé  C.  Per- 
rossier.  —  Deux  lettres  inédites  du 
cardinal  Le  Camus,  chanoine  Ch. 
Bellet. 

Livraison  supplémentaire  —  Li- 
troduction  aux  Œuvres  complètes  de 
saint  Avit,  évèque  de  Vienne,  pu- 
bliées par  les  Facultés  catholiques 
de  Lyon,  à  l'occasion  du  jubilé  sa- 
cerdotal de  S.  S.  Léon  XIII,  cha- 
noine Ul.  Chevalier. 

Canoniste  contemporain.  15  août. 

—  Du  trentain  des  messes  grégo- 
riennes, A.  Boudinhon, —  Nouvelle 
réponse  de  la  S.  Pénilencerie  rela- 
tive au  divorce.  Coopération  maté- 
rielle à  une  action  en  divorce,  E. 
Grandclaude .  —  Acta  Sanclae  Sedis. 


—  Vœu  émis  par  le  Congrès  des  pro- 
priétaires chrétiens.  —  Bulletin  bi- 
bliographique. 

Correspondant.  25  juillet.  —  La 
conférence  de  Bruxelles,  16  novem- 
bre 1889-2  juillet  1890.  —  La  Mar- 
tinique, A.  d'Avignac.  —  Les  victi- 
mes de  la  justice,  H.  de  Nimal.  — 
Le  péril  national  (fin),  marquis  de 
Nadaillac  .  —  Louisiane  -  Nouvelle 
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de  l'enseignement  secondaire.  II.  — 
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le  mouvement  social,  Claudio  Jan- 
net.  —  Chronique  politique,  Louis 
Joubert.  —  Mélanges. 

10  août.  —  Le  roi  Léopold  II  et 
l'Etat  indépendant  du  Congo,  baron 
P.  de  Haulleville  —  Le  socialisme  en 
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Henri  de  Parville .  —  Chronique  po- 
litique, Louis  Joubert.  —  Bulletin  bi- 
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Cosmos.  19  juillet.  —  Tour  du 
monde.  —  Une  nouvelle  manne,  René 
de  Champagne .  —  Les  auémo-ciné- 
mographes,  L.  Knab.  —  Le  sens  de 
l'odorat  chez  les  étoiles  de  me^ , 
Prouho .  —  Le  vote  électrique  au 
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cédés industriels  d'impression  ba- 
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26  juillet.  —  Tour  du  monde.  — 
Halos.  Quesnot.  —  Les  anémo-ciné- 
mographes  (suite).  —  Le  magnétisme 
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et  l'activité  solaire,  Z)'"  Albert  Bat- 
tandier  .  —  Apiculture  moderne 
(suite),  A.  Berthier .  —  Étude  des 
vins  de  raisins  secs,  E.  Maumené. — 
Les  industries  des  fourmis,  Lave- 
rune.  —  De  la  condition  des  méde- 
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9  août.  —  Tour  du  monde.  —  Epu- 
raleur  automatique  des  eaux  avec 
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des  animaux  ,  Laveruiie  .  —  Un 
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militaires  (suite).  —  Locomotion 
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miers mois  de  1890.  —  De  l'effectif 
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marchés  à  terme  et  la  corporation 
des  agents  de  change.  —  La  loi  Rous- 
sel sur  les  enfants  abandonnés  et  son 
application.  —  La  coopération.  — 
Vingt-cinq  ans  après  l'émancipation  : 
les  noirs  dans  un  État  abolitionniste. 
—  Les  discussions  de  la  Société  d'é- 
conomie politique  de  Paris  :  de  l'op- 
portunité de  renouveler  le  privilège 
de  la  Banque  de   France.  —  Lettres 
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d'Angleterre,    d'Egypte.    —    Varia. 

Les  Fastes  du  Sacré  Cœur,  2'=  an- 
née, 7^  cahier.  —  Le  droit  de  libéra- 
ration,  la  Direction.  — Les  hommages 
de  la  France  à  l'Hostie  ;  2^  article  : 
Sous  la  deuxième  race,  baron  de  Ma- 
ricourt.  —  Le  cartulaire  de  Souday, 
abbé  Métais.  —  Les  unions  commu- 
nales, Millon  d'Ainval,  —  Le  qua- 
trième centenaire  de  l'Amérique,  le 
sénateur  Matovelle.  —  La  nouvelle 
construction  «  le  Hiéron  »,  baron  de 
Sarachaga.  —  Carte  des  hommages 
eucharistiques  de  la  France  sous  la 
deuxième  race. 

Magasin  littéraire  et  scientifique 
(Gand).  15  juillet.  —  Vieille,  très 
vieille  histoire,  H.  Carton  de   IViart. 

—  Etude  ethnographique  sur  certai- 
nes peuplades  mystérieuses  mention- 
nées dans  la  Bible  (fin),  F.  de  Moor. 

—  Filles   d'Eve,  Emile   Varenbergh. 

—  Un  mort  d'hier,  Max  Waller,  Fir- 
min  Van  den  Bosch.  —  L'appelée  de 
la  onzième  heure,  doin  Gérard  van 
Caloen.  —  Une  lettre  inédile,  Paul 
Féval.  —  Poésies.  —  Bibliographie. 

La  Nature.  26  juillet.  —  Un  ma- 
nège électrique,  X...^  ingénieur.  — 
La  vallée  du  Lunain,  Armand   Viré. 

—  Nouveaux  navires  cuirassés  fran- 
çais. —  Morsure  des  lézards. —  L'ex- 
position militaire  du  ministère  de  la 
Guerre  en  1889,  Gaston   Tissandier. 

—  Les  phénomènes  météorologiques 
à  travers  les  siècles,  G.  T.  —  Le  par- 
tage de  l'Afrique  et  l'île  d'Héligo- 
land,  Gabriel  Marcel.  —  La  science 
au  théâtre  :  «  Jeanne  d'Arc  »  à  l'Hip- 
podrome de  Paris,  Albert  Londe.  — 
Varia. 

2  août,  —  Le  coursier  du  dé- 
sert, /.  Dibowski.  —  Les  courants 
alternatifs  à  l'usine  des  Halles  à  Pa- 
ris. ■ —  Le  diagrammomètre  du  colo- 
nel KozlofF,  Edouard  Lucas.  —  Le 
narval  et  la  licorne  des  anciens, 
E.  Oustalet.  —  Les  coups  de  feu  des 
chaudières  à  vapeur.  —  Le  cuivre 
électrolytique,  G.  H.  —  Le  prix  de 
revient  dvi  cheval-heure  et  la  consom- 
mation du  gaz  avec  les  moteurs  à  gaz. 


—  Distribution  de  l'énergie  électri- 
que, E.  Hospitalier.  — Varia. 

9  août.  —  Les  fondations  des 
grandes  piles  du  pont  du  Forth, 
G.  Richon.  —  Les  races  de  chiens, 
P.  Mégnin.  —  Nouveaux  penny-box. 

—  La  ville  de  Chicago.  Le  canal  des 
deux  mers  en  Amérique,  W.  de  Fon- 
vieille.  —  La  coUographie  rapide  aux 
encres  grasses,  G.  Mareschal.  —  Le 
prix  de  l'éclairage  par  les  moteurs  à 
gaz  et  les  accumulateurs,  /.  L.  — 
Trucs  de  théâtre,  G.  Mareschal.  — 
Varia. 

16  août. —  Les  moutons  allemands 
et  la  fièvre  aphteuse,  Albert  Larba- 
létrier.  —  La  cravate  photographi- 
que, Gaston  Tissandier.  —  Station 
d'essais  des  machines  agricoles  ins- 
tallée par  le  ministère  de  l'Agricul- 
ture, G.  Mareschal.  —  Le  grisou  à 
propos  de  la  catastrophe  de  Saint- 
Etienne,  Paul  Gahéry.  —  Roches  à 
formes  animées,  G.  T.  —  A  propos 
des  fontaines  Wallace,  A.  R.  —  As- 
sociation française  pour  l'avance- 
ment des  sciences.  —  Marine  fran- 
çaise, X...,  ingénieur.  —  Sépulture 
gallo-romaine  découverte  à  Beau- 
vais.  —  Varia. 

Nouvelle  revue,  l^'août.  —  Manœu- 
vres d'automne,  G.  G.  —  Venise  en 
1%^0,  prince  de  Valori. — De  l'auto- 
matisme dans  les  opérations  de  l'ac- 
tivité mentale,  D^'  G.  Luys.  — Ayora, 
Brau  de  Saint-Pol-Lias.  —  La  ma- 
nufacture de  Sèvres,  Edouard  Gar- 
nier.  —  L'heure  (fin),  Alfred  Ernst. 

—  La  littérature  de  la  Suisse  fran- 
çaise (fin),  Virgile  Rosscl.  —  Le  tri- 
mestre scientifique,  Stanislas  Meu- 
nier. —  Echos  d'extrême  Orient, 
Philippe  Lehault.  —  Un  mot  d'expli- 
cation, Tatitscheff.  —  Les  proposi- 
tions de  la  France  au  sujet  de  l'heure 
universelle,    Tondini   de   Quarenghi. 

—  Les  Allemands  de  la  Baltique,  Un 
Russe.  —  Lettres  sur  la  politique  ex- 
térieure, Mme  Juliette  Adam.  — 
Chronique  politique,  i?ao»/  Frary. — 
Théâtre,  Marcel  Fouquier.  —  Revue 
agricole,  Georges  Couanon. —  Varia. 
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15  août.  —  La  Russie  barbare, 
E.  de  Cyon. —  Les  cavaleries  moyen 
âge  dans  la  guerre  moderne,  M.-B.-S. 

—  L'empereur  Nicépbore  Pbocas, 
D.  Bikélas.  —  Ayora  (suite).  —  Por- 
traits de  femme,  d'après  nature  :  la 
Vaillante,  A.  Matthey.  —  Les  révé- 
lations de  la  main,  Thiébault- Sisson. 

—  Le  commerce  français  dans  la 
presqu'île  des  Balkans,  Paul  Melon. 

—  Aveugles,  /.  Dussouchet. —  Para- 
doxes sur  les  courses,  Paul  Devaux. 

—  Cinq  livres  militaires,  G.  G.  — 
Notre  Soudan,  Mourad  heii  Scander. 

—  Les  grandes  manœuvres  navales, 
commandant  Z...  —  Lettres  sur  la 
politique.  — Varia. 

Précis  historiques  I  Bruxelles  ) . 
Août.  —  Vingt-cinq  ans  de  règne, 
1865-1890.  —  Fêtes  jubilaires  célé- 
brées à   Bruxelles  le  21  juillet  1890. 

—  La  Belgique  et  le  Congo.  —  Do- 
cuments   officiels.  —  Bibliographie. 

—  Nécrologie.  —  Chronique. 
Réforme  sociale.  \^'  août.  —  L'of- 
fice central  des  institutions  charita- 
bles,^. Delaire.  —  La  réglementation 
du  travail  et  la  conférence  internatio. 
nale  de  Berlin,  baron  Arnold  T'Kindt 
de  Roodenbekc.  —  La  situation  ou- 
vrière dans  les  Pays-Bas  (fin),  baron 
Jules  d'Anethan. —  Universités  trans- 
atlantiques, Pierre  de  Coubertin.  — 
Le  mouvement  social  à  l'étranger, 
J .  Cazajeux.  —  Bibliographie. 

16  août.  —  Des  limitations  natu- 
relles aux  lois  internationales  ouvriè- 
res, Armand  Gulin.  —  L'école  des 
hautes  études  industrielles  de  Lille, 
rapport  et  discussion.  —  Un  royaume 
chrétien  aux  bords  du  Nyanza.  Le 
Ouganda,  son  état  social  et  son  ave- 
nir, R.  P.  Léon  Girault.  —  Une  re- 
vendication dangereuse.  La  Trade- 
Union  des  employés  des  postes  en 
Angleterre  ,  Roger  Lambelin.  — 
Unions  de  la  paix  sociale,  A.  Delaire. 

—  Chronique  du  mouvement  social, 
A.  Fongerousse.  —  Bibliographie. 

Revue  bénédictine.  Août. — Examen 
du  système  substitué  par  M.  Gevaert 
il  la  tradition  grégorienne.  —  L'or- 


dre bénédictin  en  Hollande  avant  le 
protestantisme.  —  Dom  Maur  Wol- 
ter  et  son  œuvre.  —  Le  libéralisme 
et  la  saine  notion  de  la  loi  (fin).  — 
Nécrologie.  —  Bibliographie. 

Revue  canadienne  (Montréal).  Juil- 
let. —  De  l'éducation,  B.-A.-T.  de 
Montigny.  —  Une  fête  de  Noël  sous 
Jacques  Cartier,  par  M.  Ernest  My- 
rand,  D.  de  D.  —  L'ordre  du  monde 
physique  et  sa  cause  première,  d'a- 
près la  science  moderne  (suite), 
D.-L.  de  Saint-Ellier.  —  La  petite- 
nièce  d'O'Connell  (suite).  —  Garcia 
Moreno  (fin),  R.  PB. 

Revue  catholique  de  Bordeaux. 
25  juillet.  • —  ^Igr  de  la  Neufville, 
Mgr  Cirot  de  la  Ville.  —  A  l'Acadé- 
mie :  Discours  prononcés  à  la  récep- 
tion de  M.  Gaston  David,  G.  David, 
D^  Berchon.  —  Paroisses  et  couvents 
de  Bordeaux  aux  deux  derniers  siècles. 
VL  Sainte-Eulalie,  E.  Allain.  — 
Notes  et  questions,  T.  de  L.  —  Varia. 

10  août.  —  Anniversaire,  E.  Al- 
lain. —  L'abbaye  Saint- Vincent  de 
Bourg,  F.  Lacoste.  —  Une  distribu- 
tion de  prix  à  Bordeaux  en  1799,  E.A. 
—  Lettres  de  Marie  Jenna  à  M.  Al- 
bin Goudareau  (  suite  ) .  —  Les  poètes 
du  clocher  (fin),  Dubédat.  —  Ely- 
mologies  locales,  H.  Caudéran.  — 
Varia. 

Revue  catholique  des  institutions 
et  du  droit.  Août.  —  Les  vols  impunis, 
Emmanuel  Voron.  —  L'égalité  poli- 
tique et  les  supériorités  sociales 
(fin),  baron  de  Claye.  —  Les  avocats 
en  France  et  à  l'étranger,  Maurice 
Vanlaert.  Le  régime  représentatif  en 
France  'suite),  comte  Catta.  — Un 
article  du  Vaterlandàe  Vienne,  H.  de 
Lestelley.  —  Chronique  du  mois, 
A.  Desplagnes.  —  Bibliographie. 

Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et 
d'Anjou  (Vannes).  Juillet.  —  Docu- 
ments inédits  sur  la  guerre  de  Ven- 
dée. Rapport  de  la  Chevardière  et 
Minier  à  la  Commune  de  Paris, 
André  Joubert.  —  Souvenirs  d'un 
vieux  capitaine  de  frégate  (suite), 
J.-M.-V.  Kerviler.  —  Description  de 
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la  fête  donnée  à  l'occasion  de  la  nais- 
sance du  Dauphin,  Julien  Morland.  — 
Poésie  bretonne.  Berjéren,  YanKerh- 
len.  —  Un  ouvrage  apocryphe  de 
Bellegarde,  Olivier  de  Gourcuff.  — 
jMes  premières  armes  (suite),  F.  Le 
Bihaii.  — Les  veillées  de  Kervignac, 
P.  Giquello.  —  Notices  et  comptes 
rendus.  —  Chronique  des  biblio- 
philes bretons. 

Revue  de  l'art  chrétien.  Juillet.  — 
L'art  à  Amiens  vers  la  fin  du  moyeia 
âge  dans  ses  rapports  avec  l'école 
flamande  primitive  (Un),  Mgr  C.  De- 
haismes.  —  Les  épées  d'honneur 
distribuées  par  les  Papes  pendant  les 
quatorzième,  quinzième  et  seizième 
siècles  (suite),  Eug.  Mïuitz.  —  La 
reliure  au  moyen  âge  (suite),  W.  H. 
James  Weale.  — La  croix  des  premiers 
croisés,  F.  de  Mély.  —  Iconographie 
romaine  de  Sainte-Agnès,  Mgr  X. 
Barbier  de  Montault.    —  Mélanges. 

—  Varia. 

Revue  de  renseignement  secondaire 
et  de  l'enseignement  supérieur. 1^'a.oùt. 

—  Une  classe  :  discipline  et  travail, 
E.  Lagniel.  —  Faculté  des  lettres  de 
Paris  :  thèses  de  M.  Théodore  Rei- 
nach,  P.  — Décret  concernant  le  clas- 
sement des  fonctionnaires  des  lycées 
et  collèges,  et  note  à  la  section  per- 
manente. —  Circulaire  relative  à 
l'emploi  du  temps,  à  l'éducation 
physique  et  à  l'hygiène  dans  les  lycées 
et  collèges.  —  Projet  de  loi  sur  les 
universités.  —  Bibliographie, 

Revue  de  Lille.  Août.  —  Kolb- 
Bernard,   sénateur  du  Nord.  Famille 


et    charité,    Mgr   Baunard. 


Les 


élections  et  les  assemblées  politiques 
avant  1789,  V.  Canet.  —  L'Hygiène 
dans  l'éducation,  D^  H.  Lavrand.  — 
Les  grèves,  H.  Cctty.  —  La  régale, 
A.  Trolley  de  Prévaux.  —  Rôle  poli- 
tique du  clergé  sous  Louis  le  Débon- 
naire, L.  Bourgain.  —  Bibliographie. 
Revue  des  Deux  Mondes.  P""  août. 
—  Hallali  !  Henry  Rabusson.  —  Le 
Mont-Saint-Michel  et  son  histoire, 
Edouard  Scliuré.  —  La  tactique  de 
marche  d'une  armée  navale.  —  L'ex- 


pédition d'Egypte.  Fragments  des 
Mémoires  militaires  du  colonel  Vigo 
Koussillon  (1793-1837).  —  La  der- 
nière crise  du  Crédit  foncier,  Au- 
guste Moireau.  —  Paris  en  1614, 
Gabriel  Ilanotaux.  —  La  philosophie 
de  Molière,  Ferdinand  Brunetière. — 
Le  culte  de  Jeanne  d'Arc,  G.  Valbert. 

—  Comédie-Française,  les  Petits  Oi- 
seaux, d'Eugène  Labiche.  —  Varia. 

15  août.  —  L'expédition  d'Egypte 
(suite).  — Les  humanités  classiques 
au  point  de  vue  national,  Alfred 
Fouillée.  — Une  grande  ville  anglaise. 
Liverpool.  Les  associations  et  les 
grèves,  Julien  Decrais.  —  Ni  Dieu  ni^ 
maître,  Georges  Duruy.  —  La  Prusse 
après  Tilsit.  I.  Les  débuts  de  la  ré- 
forme sociale,  G.  Cavaignac.  —  Un 
client  de  l'ancien  régime.  De  l'Isle, 
Mme  de  Choiseul  et  ses  amis,  Victor 
du  Bled. 

Revue  des  questions  historiques. 
Juillet.  —  La  prédication  de  la  croi- 
sade au  treizième  siècle,  A.  Lecoy  de 
la  Marche.  —  La  suppression  des 
Templiers,  /.  Delaville  Le  Roiilx.  — 
Contribution  du  clergé  à  l'impôt,  sous 
la  monarchie  française,  abbé  L.  Bour- 
gain. —  L'hospice  national  du  tribu- 
nal révolutionnaire,  Léon  Le  Grand. 

—  Mélanges,  Bérangère,  reine  d'An- 
gleterre, dame  du  Mans  (1191-1230), 
dom  Paul  Piolin.  —  Les  institu- 
tions franques,  Godefroid  Kurth.  — 
L'évolution  du  droit  écrit  dans  le 
midi  de  la  France,  depuis  le  neuvième 
siècle  jusqu'en  1789,  Emile  Jarriand. 

—  La  France  et  la  régence  d'Alger, 
G.  Jacqueton.  — Une  ambassade  sous 
Henri  IV,  L.  Pingaud.  — Mémoires  et 
correspondance  du  comte  de  Villèle, 
Georges  Gandy.  —  Courrier  anglais, 
chanoine  J.  Moyes.  —  Courrier  do 
Nord.  Danemark  et  Norvège,  1888, 
E.  Beauvois  —  Courrier  russe,  R.  P. 
Martinov.  —  Chronique,  Marins  Sepet 
et  Eugène  Ledos.  —  Revue  des  re- 
cueils périodiques,  Fr.   de  Fontaine. 

—  Bulletin  bibliographique. 

Revue  des  questions  scientifiques. 
20  juillet.  —  Quelques  applications 
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du  calcul  des  probabilités  à  la  dé- 
monstration des  vérités  de  certitude 
morale,  li.  P.  G.  Delsaux,  S.  J.  —  La 
levure  de  bière  :  morphologie,  phy- 
siologie, pathologie  (fin),  Wilhelm 
Meessen.  —  L'assyriologie  depuis 
onze  ans  (suite),  R.  P.  A.  J.  Delat- 
tre,  S.  J.  —  Les  visiteurs  d'un  saule 
marceau,  Agricola.  —  La  province 
chinoise  du  Chan-toung (suite), ^.-^. 
Fauvel.  —  L'anthropologie  crimi- 
nelle, D^  Xavier  Francotte.  —  AUu- 
vions  et  cavernes  d'après  M.  Salomon 
Reinach,  abbé  Le  Hir.  —  Bibliogra- 
phie. —  Revue  des  recueils  périodi- 
ques. 

Revue  des  sciences  ecclésiastiques. 
Juillet.  —  Sur  le  traité  du  Pape, 
D^  Jules  Didiot.  —  Le  problème  ec- 
clésiastique publié  en  1698  contre 
M.  de  Noaillcs,  archevêque  de  Paris 
(suite),  J.-M.-A.  Vacant.  —  Essai  sur 
la  conscience  psychologique  (suite), 
H.  Goujon.  —  Cas  de  conscience 
concernant  la  suppression  des  trai- 
tements, D^  Dolhagaray.  —  Actes  du 
Saint-Siège. 

Revue  du  Midi  (Nîmes).  Juillet.  — 
Extrait  des  mémoires  de  la  marquise 
de  Dax  d'Axat,  née  Emilie-Anastasie 
de  Sainl-Priesl,  E.  Durand.  —  Un 
poète  :  Charles  du  Guerrois,  F.  Ma- 
zel.  —  Thérèse  de  Keralin,  de  la  Ro- 
chère.  —  Le  livre  archivial  du  cou- 
vent des  PP.  Récollets  d'Aimargues, 
£.  Bouisson.  —  Quelques  lettres  du 
maréchal  de  Monlrevel  à  l'intendant 
de  Baville,  A.  Bar  don.  —  Strophes 
à  Mgr  Gilly,  E.  Aberlenc.  —  Chro- 
nique régionale  :  Nîmes,  Fidelis ; 
Marseille,  E.  A.  C.  —  Revue  biblio- 
graphique. A.  Bardon. 

Revue  du  monde  catholique.  Août. 
—  Les  défaillances  de  la  philosophie 
contemporaine,  Antonin  Rondelet.  — 
La  marine  française,  d'après  les  let- 
tres du  commandant  de  Belvèze  (1824- 
1875),  L.  David  de  Condé.  —  Les 
origines  et  les  vicissitudes  du  calen- 
drier du  bréviaire  romain,  dom  Fran- 
çois Plaine.  —  Marie  la  Sanglante, 
A.  Haudecœur,    O.   S.  B.   —   Pages 


d'un  séjour  en  Orient  (fin),  Marie 
Saint-Paul.  — Rosellys,  nouvelle  bre- 
tonne, V.  Vattier  d'Ambroyse.  — 
Voyages  et  variétés,  Georges  Maze. — 
Mme  de  Sainte-Beuve  et  lesUrsulines 
de  Paris  (1562-1630),  Jean  d'Es- 
tiennc.  —  Chronique  scientifique, 
D^  Tison.  —  Chronique  générale, 
Arthur  Loth. 

Revue  générale  (Bruxelles).  Août. 
—  La  réglementation  du  travail  et 
la  conférence  internationale  de  Ber- 
lin, A.  t'Kint  de  Roodenbeke.  —  La 
délivrance  d'Emin-Pacha,  Ph.  Gil- 
bert. —  Histoire  extraordinaire,  Con- 
rad de  Buisseret.  —  La  Savoie  :  sou- 
venirs, paysages  et  légendes,  Charles 
Buet.  —  Le  roman  d'une  pauvre  fille 
(suite),  Etienne  Marcel.  —  Biblio- 
graphie. 

Revue  philosophique.  Août.  —  Les 
origines  de  la  technologie,  A.  Espi- 
nas.  —  L'inhibition  dans  les  phéno- 
mènes   de    conscience,  A.    Binet.  — 
Jja  géométrie  générale    et    les  juge- 
ments  synthétiques  a  priori,  G.  Le- 
chalas.  —  Analyses  et  comptes  ren- 
dus. —  Revue  des  périodiques  russes. 
Revue  politique  et  littéraire  (Revue 
bleue).  26  juillet.  —  Hector  Berlioz, 
Camille  Saint-Saëns.  —  Le  croque- 
mort,  A.  Julian-Perry.  —  La  situa- 
tion   en    Espagne,    Alfred   Berl.    — 
Etudes    révolutionnaires.    Les   biens 
du  clergé,  E.  Champion.  —  Metter- 
nich  et  la  question  des  Balkans,  A. 
Malet.    —    Le   «  Football  »    des  an- 
ciens,  Maurice  Albert.  —  Fêtes   de 
charité,    Ursus.   —  Un   proscrit   ita- 
lien, Federico  Confalonieri,  C.-C.  de 
Molina.  —  La  France  et   la  Russie. 
Les   instructions   aux  ambassadeurs 
et  ministres  de  France,  Albert  Sorel. 
2  août.  —  La  jeunesse  d'un  philo- 
sophe hébraisanl,  M.  Adolphe  Franck, 
Charles  Lévcquc.  —  Esquisses  d'Al- 
sace. Élections  municipales,  .¥we  Ge- 
vin-Cassal.  —  Un  luari,  Alcide  Gué- 
rin.  —  L'Inde  britannique.  Le  con- 
grès national,  Monchoisy.  —  Camées 
et  croquis,   Philibert  Audebrand.  — 
La  question  municipale  romaine,  A. 
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Levinck.  —  L'Église  et  la  Révolution, 
Elle  Pécaut.  —  Courrier  littéraire, 
Augustin  Filon.  —  Varia. 

9  août.  —  Le  concours  général  à 
la  nouvelle  Sorbonne,  E.  Lavisse.  — 
Le  métronome  et  l'espace  céleste,  Ca- 
mille Saint- Saëns.  —  Le  diamant  de 
Golconde,  récit  hindou,  Henri  Colas. 

—  La  crise  de  la  République  argen- 
tine, Alfred  Berl.  —  Camées  et  cro- 
quis (fin).  —  M.  Jules  Zeller,  Lu- 
chaire.  —  Un  grand-duc  poète.  — 
Courrier  littéraire.  —  Deux  consul- 
tations de  M.  Alexandre  Dumas, 
Ursus. 

16  août.  —  Les  antiquités  sémiti- 
ques, leçon  d'ouverture  au  Collège 
de  France,  Clermont- G  anneau.  — 
Gare  au  père!  Lettre  à  M.  Alexandre 
Dumas,  Quatrelles. — -  Le  deuil,  récit 
d'atelier,  Paul  Gall.  —  Un  tir  fédé- 
ral en  Suisse.  Les  fêtes  de  Frauen- 
feld,  Emile  Berr.  —  La  réforme  du 
baccalauréat,  Elie  Pécaut.  —  Emi- 
gration et  colonisation,  Auguste  Moi- 
reau.  —  Le  bilan  d'une  session  par- 
lementaire, Th.  Ferneuil.  —  Chroni- 
que parisienne,  Alfred  Capus.  —  La 
poésie  castillane  contemporaine,  A. 
Levinck. 

Revue  scientifique  (Revue  rose),  26 
juillet.  —  Les  falsifications  des  subs- 
tances alimentaires,  Gabriel  Pouchet. 

—  Les  récifs  de  corail  et  les  autres 
formations  calcaires  des  mers  mo- 
dernes, John  Murray.  —  La  protec- 
tion des  plantes,  H.  de  Varignj.  — 
Le  dernier  voyage  de  Stanley,  L. 
Bauzon.  —  Varia. 

2  août.  —  La  théorie  de  Kékulé  et 
la  constitution  delà  benzine,  A.  von 
Rayer.  —  Le  dédoublement  de  la 
personnalité  et  le  somnambulisme, 
Azani.  —  Projets  d'une  tour  monu- 
mentale à  Londres,  Georges  Petit. — 
Thèses   de   la   faculté   des    sciences 


de  Paris  :  la  morphologie  des  bacté- 
riacés,  A.  Billet.  —  Varia. 

9  août.  —  Association  française 
pour  l'avancement  des  sciences. 
Session  de  Limoges .  —  Statis- 
tique de  l'épidémie  de  grippe  à  Pa- 
ris, V.  Turquan.  —  Le  nombre  et  la 
valeur  dans  le  combat  d'artillerie. — 
Thèses  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris  :  la  pneumaticité  chez  les  oi- 
seaux, Mlle  Fanny  Bignon.  — Varia. 

16  août.  —  L'œuvre  de  Gay-Lus- 
sac,  Dehérain.  —  L'étude  des  lacs, 
/.  Thoulet.  —  Profession  et  natalité, 
A.  Dumont.  —  Le  nouveau  port  de 
la  Pallice,  D.  Bellet.  —  Les  feuilles 
persistantes  des  dicotylédones,  thè- 
ses, Gaston  Lalanne.  —  Varia. 

Science  sociale,  août.  —  Questions 
du  jour.  Paris,  Les  vingt-cinq  com- 
munes de  Paris,  Robert  Pinot.  —  Les 
corporations  ouvrières.  IIL  L'apo- 
gée de  la  réglementation,  Edmond 
Demolins.  —  Les  prédécesseurs  de 
l'habitant  de  New-York.  Les  Hurons- 
Iroquois.  IIL  Le  problème  de  leur 
constitution  familiale  et  politique, 
Paul  de  Rousiers.  —  L'Egypte  an- 
cienne. III.  La  complication  sociale 
produite  en  Egypte  par  les  condi- 
tions du  travail,  A.  de  Préville.  — 
Bulletin  bibliographique. 

Tour  du  monde,  1542«,1543e,  1544° 
et  1545°  livraisons.  Dans  les  ténèbres 
de  l'Afrique  (recherche,  découverte 
et  retraite  d'Emin-pacha,  gouverneur 
de  l'Equatoria).  1887-1889.  Henry- 
M.  Stanlev.  Gravures. 

Union  économique,  10  août.  —  La 
doctrine  et  les  opinions,  R.  P.  Lu- 
dovicde Besse .  — Deux  banques  po- 
pulaires prospères.  Conférence,  ^Hg'. 
Rostand.  —  Une  leçon  salutaire  , 
H.  Carreau.  —  Troisième  congrès 
des  banques  populaires  françaises. — 
Le  taux  des  salaires.  —  Chronique. 


PÉRIODIQUES   ÉTRANGERS 


American     Ecclesiastical     Review 
(New- York  et  Cincinnati).  Août.  — 


Variations  dans  les  rites  de  l'Eglise. 
—  Caractère  personnel  de  Mgr  Cor- 
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coran.  —  Le  prêtre  et  la  profession 
médicale.  —  Lettres  à  un  religieux 
sur  l'art.  —  Principes  pour  l'étude 
de  la  patrologie.  —  Ignorance  du  cas 
réservé  dans  le  pénitent.  —  Litur- 
gie,  Indulgences.   —  Bibliographie. 

Boletim  da  Sociedade  de  Geogra- 
phia  de  Lisboa  (Lisbonne).  —  8"=  sé- 
rie. N"^  9-10.  —  Matériaux  pour  la 
description  de  Tîle  de  S.  Thiago,  du 
Cap-Vert,  A.  de  Paula  Brito.  —  No- 
tes historiques  sur  la  péninsule  d'Ar- 
rabida,  /.  Rasteiro.  —  Discours  sur 
la  conquête  des  mines  de  Monomo- 
tapa  (description  du  pays). 

]\Tos  11_12.  —  Voyage  dans  la  Gui- 
née portugaise,  E.-J.  da  Costa  OU- 
veira. 

9e  série.  N«  1.  —  L'ultimatum  bri- 
tannique (Correspondance  échangée 
par  la  Société  de  Géographie  de  Lis- 
bonne, relativement  à  l'ultimatum 
adressé  au  gouvernement  portugais 
par  le  gouvernement  anglais,  le  11 
janvier  1890).  Mois  de  janv'ei'. 

Catholic  World  (New-York).  Juil- 
let. —  Le  système  des  écoles  catho- 
liques (en  Amérique)  est-il  parfait  ? 
Rev.  J.-V.  Tracy.  —  L'expérience 
d'une  ouvrière.  —  Le  sort  des  en- 
fants morts  sans  baptême,  Rev.  J.-F. 
Loughlin.  —  Vie  du  P.  Hecker. 
VI-VII,  Rev.  W.  Elliott.  —  Frater- 
nité catholique  améi'icaine,  J.-F.  Sul- 
livan. —  L'intempérance  en  Irlande. 

—  La  revision  presbytérienne,  Rev. 
A. -F.  Hewit.  —  Récréations  philolo- 
giques, M. -F.  Sullivan.  —  Décoré, 
A. -F.  Marshall.  —  Saints  cachés, 
Rev.  E.  Mac  Swiney. 

Août.  —  Ecoles  protestantes  sépa- 
rées dans  la  ville  catholique  de  Qué- 
bec, J.-A.-J. Mac  Keane. —  Destinée 
future  des  enfants,  Rev.  A. -F.  Hewit. 

—  Le  premier  éditeur  de  Shakespeare, 
Ap  piéton  Morgan.  —  L'éducation 
supérieure  pour  les  jeunes  filles  ca- 
tholiques, Callterine  Tynan.  —  La 
fourmi,  W.  Selon.  —  Vie  du  P.  Hec- 
ker. VIII,  Rev.  W.  Elliott.  —  Pro- 
hibition (de  la  vente  des  boissons 
spiritueuses)     et    catholiques,     Rev. 


J.-V.  Tracy.  —  Un  second  mot  sur 
les  lectures  pour  enfants,  Marie-L. 
Sandrock.  —  Poésies  et  récits. 

Cindad  de  Bios  (Madrid).  20  juil- 
let. —  A  M.  Ramon  de  Campoamor. 
Lettre  littéraire,  P.R.del  ValleRuiz. 

—  Un  procès  de  l'Inquisition  contre 
les  illuminés,  à  Valladolid,  P.  M.-F. 
Miguélez.  —  Les  Chinois,  P.  B.  Gon- 
zalez. —  Importance  du  plain-chant, 
P.  E.  de  Uriarte .  —  Catalogue  d'é- 
crivains augustins,  P.  B.  Moral.  — 
Revue  scientifique.  —  Chronique. — 
Les  examens  du  collège  royal  de 
l'Escurial. 

Civiltà  cattolica    (Rome).  2  août. 

—  L'Italie  dans  la  triple  alliance.  — 
Dialectique  du  Nuovo  Rosmini.  —  Les 
visions,  la  médecine  et  l'Eglise.  — 
Les  diableries  du  siècle  passé  (récit 
historique). 

16  août.  —  Les  œuvres  de  charité 
dans  l'avenir.  Avertissements  aux 
catholiques.  —  Pourquoi  la  franc- 
maçonnerie  hait  l'Eglise.  —  Le  pon- 
tificat de  saint  Grégoire  le  Grand 
dans  l'histoire  de  la  civilisation  chré- 
tienne. —  Les  diableries  du  siècle 
passé  (suite).  —  Sciences  naturelles. 

Dublin  Review  [l^ouàres) . —  Charles 
Kingbley,  Miss  M.  M.  Mallock.  — 
La  destinée  finale  de  la  terre,  Rev. 
J.  S.  Vauglian.  —  Les  chansons  de 
geste.  Miss.  M.  Ha,yden.  —  Propa- 
gande bouddhiste  dans  les  pays  chré- 
tiens, prof.  Charles  de  Harlez.  — 
L'histoire  primitive  de  la  messe,  D^  J. 
R.  Gasquet.  —  Saint  Augustin  et  ses 
critiques  anglicans.  —  Philippe  (II) 
et  Marie  (Tudor),  Miss.  J.  M.  Stone. 

—  Les  explorations  des  fonds  des 
mers  et  quelques-uns  de  leurs  résul- 
tats, Rev.  L.  Baynard  Klein.  —  Cor- 
porations du  moyen  âge  et  concur- 
rence moderne,   Miss.  E.  M.  Clerke. 

—  Notes  et  bibliographie. 
Katholische  Bewegung  (Wûrzbourg 

et  Vienne).  25  juillet.  —  Au  combat 
pour  Jésus-Chrisl  et  sa  sainte  Eglise. 

—  La  prochaine  assemblée  générale 
des  calhoHcjues  d'Allemagne.  —  La 
question    sociale.    —    Révolution  et 
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franc-maçonnerie.  —  Auguste  Comte. 

—  La  folie  des  grandeurs.  —  Une 
excursion  à  Arlington.  —  Courrier 
littéraire. 

Litcrarische  Rundschau  (Fribourg 
en  Bade).  Août.  —  P.  A.  M.  Weiss, 
Benjamin  Herder,  Rœsler.  —  Tiefen- 
thal,  le  Cantique  des  cantiques,  Nie- 
dermaier.  —  Langer,  le  Livre  de 
Job  ;  le  Cantique  des  cantiques,  Nie- 
dermaiev.  —  Schwaue,  Histoire  des 
dogmes  dans  les  temps  modernes, 
Sclianz.  —  Duchesne,  Origine  du  culte 
chrétien,  Rottmanaer.  —  Fessler- 
Jungmann,  Institutiones  patrologiœ, 
Peiers.  —  S.  Chrodegangi  Metensis 
episcopi  Régula  canonicorum,  publié 
par  W.  Schmitz.  — •  Uhliiorn,  la 
Charité  chrétienne  depuis  la  réforme, 
Ratzinger.  —  Busl,  l'ancienne  abbaye 
bénédictine  de  Weingarten,  Holzherr. 

—  F.  J.  Knecht,  Commentaire  pra- 
tique sur  l'histoire  biblique,  F.  3Iiil- 
ler.  —  Finke,  Chartes  de  Westphalie, 
continuation  des  Regesta  Historise 
Westfalice  d'Erhard,  t.  V,  J.P.Schnei- 
der. —  F.  Heltinger  et  Alberto,  la 
Divine  Comédie  de  Dante.  —  P.  J. 
Spillmann,  S.  J.,  A  travers  l'Asie.  — 
Bulletin. 

Lyceum  (Dublin).  Août. —  Vicissi- 
tudes du  fermage  irlandais.  —  La 
science  va  t-elle  excuser  le  crime?  — 
Thomas  Davis.  —  La  tragédie  an- 
cienne et  celle  de  Shakespeare.  —  La 
légende  de  Faust  polonaise.  —  Bi- 
bliographie. 

Montli  (Londres).  Août.  —  Le  car- 
dinal archevêque  de  Westminster.  — 
Les  lieux  saints  d'Irlande.  IL  Saint- 
Kevin  à  Glendalough.  —  Les  phéno- 
mènes hypnotiques,  J.  F.  IV.  Howley. 
— LuxMundi  :  sur  la  nature  de  la  foi, 
Rev.  Sidnej  F.  Smith.  —  L'Italie 
avant  les  chemins  de  fer.  IV^  par- 
tie, Rev.  J.  Morris.  —  Irlandais  dis- 
tingués du  seizième  siècle.  Frère  Do- 
minique CoUins,  Rev.  E.  Hogan.  — 
La  conférence  de  Birmingham,  J.  Brit- 
ten.  —  Glenconooge  (suite). 


Przeglad  Powszechny  (Cracovie). 
Juillet.  —  Le  cardinalat  et  sou  rôle 
dans  l'Eglise,  Langer.  —  Stanislas 
Gorski,  chanoine  de  Plock  et  de  Cra- 
covie, D^  Kentrzynski .  —  Souvenirs 
d'un  pèlerinage  à  Compostelle,  D^Pel- 
czar.  —  Nouvelle  autonomie  de  Posen, 
W.  S.  —  Conceptions  religieuses  des 
Perses  sous  les  Achéménides,  Za- 
borski.  —  Les  ouvriers  modernes  et 
leurs  apôtres.  M...  —  La  pédagogie 
dans  la  seconde  moitié  du  moyen 
âge,   Gadowski.  —  Varia. 

Stimmen  aus  Maria-Laach  (Fri- 
bourg en  Bade),  août. —  Une  fête  de 
pape  (saint  Grégoire  le  Grand), 
O.  Pfûlf.  —  La  conférence  interna- 
tionale pour  la  protection  des  ou- 
vriers, A.  Lehmkuhl,  —  Energie  et 
entropie  (fin),  L.  Dresscl.  — Lex;hoix 
de  la  religion  et  le  projet  de  code 
civil  pour  l'empire  allemand,  L.  de 
Ilammerstein.  —  Les  Pays-Bas  ca- 
tholiques, A.  Baumgartncr.  —  Bi- 
bliographie. —  Mélanges  (Assis- 
tance des   pauvres   en  France). 

^/M(//e72  (Utrecht).  Juillet.  —  Hyp- 
notisme et  miracles,  /.  Kerlen.  —  Les 
anciennes  corporations. —  Une  apo- 
logie de  l'Église  (P.  J.  V.  de  Groot, 
O.  P.),  F.  A.  L.  Smit. 

Studi  e  documenti  di  storia  e  di- 
rilto  (Rome).  Avril-septembre. —  Sur 
les  obligations  solidaires,  A.  Ascoli. 

—  Sur  les  magistrats  qui  gouvernè- 
rent la  Sicile  après  Dioclétien,^. />«- 
risotti.  —  Le  cardinal  Henri  de  Noris 
et  sa  correspondance,  L.  G.  Pélissier. 

—  Eloge  funèbre  du  professeur  C.  Re, 
comm.  J.  B.  de  Rossi.  —  Documents  : 
Statuts  et  i-egestes  de  l'Œuvre  de 
Sainte-Marie  d'Orvieto  (suite). 

Zeitschrift  fur  katholische  Théolo- 
gie (Innsbruck).  Juillet.  —  Sur  l'es- 
sence du  péché,  V.  Frins,  S.  J.  — 
Les  sectes  dans  l'Eglise  russe,  A. 
Arndt,  S.  J.  — Rome  et  l'Église  fran- 
que,  spécialement  au  sixième  siècle, 
H.  Grisar,  S.  J.  —  Bibliographie  et 
Mélanges. 
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LIVRES   NOUVEAUX 

ENVOYÉS  A  LA  RÉDACTION  DES  ÉTUDES 

20  juillet  —  20  août. 

N.  B.  —  L'annonce  d'un  livre  ne  doit  en  aucune  manière  être  regardée 
comme  une  recommandation.  Pour  connaître  le  jugement  de  la  Rédaction, 
il  faut  attendre  le  compte  rendu  qui  suivra,  autant  du  moins  que  le  permet- 
tront le  but  de  la  Revue  et  l'intérêt  de  ses  lecteurs,  aussi  bien  que  la  nature 
et  l'importance  de  l'ouvrage. 

THÉOLOGIE 

Œuvres  complètes  de  saint  Avit,  évêque  de  Vienne.  Nouvelle  édition, 
par  le  chanoine  Ulysse  Chevalier.  In-8  de  lxxix-362  pages.  Lyon, 
Vitte,  1890. 

AntonÏL  Ballerinl  e  Societate  Jesu  Opus  Theologicum  Morale  in  Bu- 
serabaum  medullam  absolvit  et  edidit  Dominions  Palmieri  ex  eadem 
Societate.  Volumen  III,  tractatum  viii  continens  :  de  Justitia  et  Jure. 
Gr.  in-8  de  924  pages.  Prezzo  :  L.  6,50.  Prati,  Giachetti,  1890. 

Uebcr  lias  Studiiun  dcr  Théologie  sonst  iind  jetzt.  Rede  gehalten  am 
17  mai  1890,  von  Professor  D""  Franz  Xaver  Kraus.  Zweite  vermehrte 
Ausgabe.Gr.  in-8  de  vn-53  pages.  Prix  :  M.  1,60.  Freiburg  im  Breis- 
gau,  Herder,  1890, 

Me'ditations  sur  les  sept  paroles  de  Notre-Seigneur  Je'sus-Christ  en 
Croix,  par  l'abbé  Charles  Perraud.  Troisième  édition.  In- 12  de  xix- 
261  pages.  Prix  :  3  francs.  Paris,  Chapelliez,  1890. 

Courtes  Me'ditations  pour  le  saint  Rosaire,  par  l'abbé  G.  de  Bessonies. 
In-32  de  124  pages.  Paris,  Vie  et  Amat,  1890. 

Manuel  des  serviteurs  de  sainte  Anne,  par  l'abbbé  G.  de  Bessonies. 
In-32  de  381  pages.  Prix  :  1  fr.  50.  Paris,  Vie  et  Amat,  1890. 

Souvenir  de  mariage.  Ouvrage  honoré  de  la  bénédiction  du  Saint- 
Père.  In-12  de  xii-386  pages.  Paris,  Baltenweck  et  Duret,  1890. 

La  Foi  pour  tous.  Apologétique  chrétienne  à  l'usage  des  biblio- 
thèques paroissiales,  par  A.  Le  Gendre.  Deuxième  édition.  In-18  de 
xiii-194  pages.  Prix  :  1  fr.  75.  Paris,  Tolra,  1889. 

Accord  des  Mythologies  dans  la  cosmogonie  des  Danites  arctiques, 
par  Emile  Petitot,  prêtre,  ex-missionnaire.  In-12  de  xiii-493  pages. 
Paris,  Bouillon,  1890. 

La  The'osopliie.  Ouvrage  orné  de  nombreuses  (igures,  par  Saint- 
Patrice  (baron  Harden  Hickey).  In-12  de  x-233  pages.  Prix  :  3  fr.  50. 
Paris,  Sauvaitre,  1890. 
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PHILOSOPHIE  —  SCIENCES 

La  Lutte  pour  levrai.  Aphorismes,par  F.  Musany.  In-16de  126  pages. 
Paris,  Perrin,  1890. 

La  Recherche  de  la  paternité',  par  Gustave  Rivet,  avec  une  préface 
par  Alexandre  Dumas  fils.In-18  de  xli-302  pages.  Prix:  3  fr. 50. Paris, 
Dreyfous,  1890. 

Le  Divorce  et  la  Se'paration  de  corps.  Tome  deuxième,  par  Henri 
Coulon.  In-8  de  511  pages.  Prix  :  8  francs.  Paris,  Marchai  et  Billard, 
1890. 

Manuals  of  catholic  philosophy  (  Stonyhurst  série).  Psychology 
by  Michael  Maher,  S.  J.  In-8  de  xvi-569  pages.  Price  :  6s.  6d.  Lon- 
don,  Longmans,  Green    and  C°,  1890. 

L' Ame  humaine ,  existence  et  nature,  par  le  R.  P.  Marie-Thomas  Co- 
connier,  des  Frères  prêcheurs.  In-12  de  vii-495  pages.  Prix  :  3  fr.  50. 
Paris,  Perrin,  1890. 

L'Education.  Éléments  de  psychologie  de  l'homme  et  de  l'enfant  ap- 
pliquée à  la  pédagogie,  par  Eugène  Maillet.  In-12  de  xii-678  pages. 
Paris,  Belin,  1890. 

Petit  Traite'  des  punitions  et  des  récompenses  à  l'usage  des  maîtres  et 
des  parents,  par  Félix  Hément,  avec  une  lettre  de  M.  Legouvé,  de 
l'Académie  française. In-18  de  120  pages. Prix:  1  fr.  50.  Paris, Georges 
Carré,  1890. 

V Enseignement  scientifique-latin .  Plan  d'études  et  programmes  étu- 
diés et  proposés  par  le  groupe  de  l'enseignement  secondaire  clas- 
sique de  la  Société  pour  l'étude  des  questions  d'enseignement  secon- 
daire. In-8  de  52  pages,  Paris,  rue  Saint-Guillaume,  27.  1890. 

Tableau  de  l'origine  et  de  l' e'volution  de  la  famille  et  de  la  propriété', 
par  Maxime  Kovalevski.  In-8  de  202  pages.  Prix  :  4  francs.  Paris, 
Alcan,  1890. 

Les  Manieurs  d'argent  à  Rome.  Les  grandes  compagnies  par  actions. 
—  Le  Marché.  Puissance  des  publicains  et  des  banquiers  jusqu'à  l'Em- 
pire, par  Antonin  Deloume.  In-8  de  iii-500  pages.  Prix  :  9  francs. 
Paris,  Thorin,  1890. 

Le  Devoir  social,  par  Léon  Lefébure.  In-12  de  300  pages.  Paris, 
Perrin,  1890. 

L-,e  Socialisme,  par  l'abbé  Sébastien  Nicotra.  Traduit  de  l'italien 
par  l'abbé  L.  J.  Lalieu.  In-12  de  xxvni-424  pages.  Bruxelles,  Société 
belge  de  librairie;  Paris,  Palmé,  1890. 

Charles  Fourier.  Œuvres  choisies,  par  Ch.  Gide.  In-24  de  LVi- 
232  pages.  Prix  :  2  francs.  {Petite  Bibliothèque  économique.)  Paris, 
Guillaumin,  1890. 

Voyage  au  Pays  du  Déficit  (la  nouvelle  Italie),  par  Edmond  Neu- 


638  ÉTUDES   RELIGIEUSES 

komm.  In-12  de  298  pages.  Prix  :  3  fr.  50.   Paris,  Ernest  Kolb,  1890. 

Octobre-Novembre  1889.  La  France  du  travail  à  Rome.  Journal  d'un 
pèlerin,  par  M.  l'abbé  Gharles-Émile  Montet.  In-12  de  xvi-282  pages. 
Reims,  Dubois-Poplimont,  1889. 

La  Photographie  judiciaire,  avec  un  appendice  sur  la  classification 
et  l'identification  anthropométriques,  par  Alphonse  Bertillon.  ln-12  de 
115  pages.  Prix  :  3  francs.  Paris,  Gauthier- Villars,  1890. 

Leçons  élémentaires  de  physique,  par  le  P.  Victor  van  Tricht,  S.  J. 
2  vol.  in-8  de  xviii-690  pages.  Namur,  Wesmael-Charlier,  1890. 

Bibliothèque  de  l'enseignement  secondaire  spécial.  Géologie,  qua- 
trième année,  par  F.  Priem.  In-8  de  304  pages.  Paris,  Picard  et 
Kaan,  1890. 

Jus  canonicum  générale  distributum  in  articulos  quos  collegit  et  ordi~ 
navit  k.  Plllet,  Juris  canonici  professor  ordinarius  in  Facultatibus  ca- 
tholicis  Insulensibus.  Petit  in-8  de  viii-458  pages.  Paris, Lethielleux, 
1890. 

HISTOIRE  —  BIOGRAPHIE  —  GÉOGRAPHIE 

Notes  de  voyage  en  France,  Italie,  Espagne,  Angleterre,  Irlande, 
Belgique  et  Hollande,  par  J.  P.Tardivel.  In-8  de  460  pages.  Montréal, 
Sénéchal,  1890. 

A  Travers  l'Afrique  avec  Stanley  et  Érain-Pacha,  publié  par  Charles 
Hespers.  In-12  de  xi-298  pages.  Paris,  Hinrichsen,  1890. 

A  Travers  Vltalie,  par  A.  Meylan.  Préface  de  Victor  Tissot.  In-12  de 
vm-312  pages.  Paris,  Fischbacher,  1890. 

Vltalie  telle  quelle  est,  par  Xavier  Merlino.  In-12  de  xvi-392  pages. 
Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  Savine,  1890. 

Petite  Histoire  de  la  religion^  comprenant  l'histoire  sainte  et  l'his- 
toire de  l'Église,  à  l'usage  des  écoles  chrétiennes,  par  l'abbé  G***,  du 
diocèse  de  Saint-Dié.  In-16  de  111  pages.  Saint-Dié,  Humbert. 

Clergé  du  Poitou  en  1789.  Procès-verbaux,  cahier  des  doléances  et 
noms  de  tous  les  signataires  des  procurations  et  de  leurs  mandataires, 
publiés  par  H.  et  P.  Beauchet-Filleau,  et  précédés  d'une  introduction 
par  M.  l'abbé  Alfred  Largeault.  In-8  de  xi-290  pages.  Fontenay-le- 
Gonite,  Gouraud,  1890. 

La  Mission  de  Birmanie,  par  Mgr  Bigandet,  évêque  de  Ramatha. 
Traduit  de  l'anglais  par  Adrien  Launay.  In-8  de  xi-i66  pages.  Prix  : 
2  francs.  Paris,  Téqui,  1890. 

Panégyrique  du  bienheureux  Jean-Gabriel  Perboyre,  prononcé  dans  la 
cathédrale  de  Constantine,  le  jeudi  13  mars  1890,  par  le  P.  Paret,  S.  J. 
ln-8  de  31  pages.  Lyon,  Vitte,  1890. 

Leven  van  Pater  Damiaan,  apostel  der  melaatschen  van  Molokai,  lid 
van  de  Congregatie  der  Heilige  Harten  van  Jésus  en  Maria  (Picpus), 
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door  R.  Butaye    van   het   Gezelschap  van  Jezus.    In-8  de  246  pages. 
Brugge,  Drukkerij  Sint-Augustinus,  1890. 

Le  Missionnaire  des  Samoa,  Mgr  L.  Elloy,  de  la  Société  de  Marie, 
évêque  de  Tipasa,  par  le  P.  A.  Monfat.  In-8  de  462  pages.  Lyon, 
Vitte,  1890. 

L'Ennemie  sociale.  Histoire  documentée  des  faits  et  gestes  de  la 
franc-maçonnerie,  de  1717  à  1890,  en  France,  en  Belgique  et  en  Italie, 
par  Paul  Rosen.  In-12  de  xu-428  pages.  Paris,  Bloud  et  Ban\U  ; 
Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  1890. 

La  Journée  de  Rocroy  (  19  mai  1643  ),  par  Al.  le  duc  d'Aumale.  In-12 
de  163  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  Champion,  1890. 

Journal  des  Campagnes  au  Canada,  de  1755  à  1760,  par  le  comte  de 
Maures  de  Malartic,  lieutenant  général  des  armées  du  Roi,  gouverneur 
des  îles  de  France  et  de  Bourbon  (1730-1800),  publié  par  son  arrière- 
petit-neveu,  le  comte  Gabriel  de  Maures  de  Malartic,  et  par  Paul  Caf- 
farel.  In-8  de  xxvi-370  pages.  Dijon,  Damidot,  1890. 

V Hospice  national  du  Tribunal  re'volutionnaire ,  par  Léon  Le  Grand, 
archiviste  aux  Archives  nationales,  hi-8  de  43  pages.  Paris,  1890. 

Les  Fe'de'rations  en  Franche-Comte'  et  la  Fête  de  la  Fédération  du 
14  Juillet  1790,  par  Maurice  Lambert.  In-8  de  in-116  pages.  Paris, 
Perrin,  1890. 

Une  Page  de  la  Révolution,  par  le  P.  Ambroise  de  Bergerac,  capu- 
cin. Nouvelle  édition.  In-i2  de  xvi-199  pages.  Prix  :  1  Ir.  50.  Paris, 
Téqui,  1888. 

L'Armée,  par  Augustin  Deydier.  In-12  de  138  pages.  Prix:  2  francs. 
Paris,  Savine,  1890. 

Jeanne  d'Arc  victorieuse,  dédiée  à  l'armée  française,  par  Saint-Yves 
d'Alveydre.  In-8  de  309  pages.  Prix  :  5  francs.  Paris,  Sauvaitre, 
1890. 

Le  Régime  des  Passeports  en  Alsace-Lorraine,  par  Jean  Heimweh. 
In-16  de  76  pages.  Prix  :  1  franc.  Paris,  Lahure,  1890. 

Chrétiens  et  Hommes  célèbres  au  dix-neuvième  siècle,  par  l'abbé 
A.  Baraud.  Première  série.  Li-12  de  viii-422  pages.  Prix  :  3  francs, 
Paris,  Téqui,  1890. 

Historia  Bibliothecse  Romanorum  Pontificum  tum  Bonifatianœ  tum 
Avenionensis  enarrata  et  antiquis  earum  indicibus  aliisque  documentis 
illustrata  a  Francisco  Ehrle  S.  L  Tomus  L  In-4  de  xvi-786  pages  et 
8  planches  en  photogravure.  Roraae,  typis  Vaticanis,  1890.  {BibUo~ 
theca  dcir  Academia  storico-giuridica,  t.  VIL) 

BELLES-LETTRES  —  BEAUX-ARTS 

Manuel  d'histoire  de  la  Littérature  française  où  sont  particulière- 
ment étudiés  et  analysés  les  auteurs  français  du  baccalauréat,  à  l'usage 
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des  classes  de  troisième,  seconde  et  rhétorique,  par  l'abbé  Marc.In-12 
de  vii-759  pages.  Deuxième  édition.  Paris,  Putois-Cretté,  1891. 

La  Littérature  grecque,  par  Emile  Egger.  In-8  de  419  pages.  Paris, 
A.  Picard,  1890. 

La  Poétique  de  Racine.  Etude  sur  le  système  dramatique  de  Racine 
et  la  constitution  de  la  tragédie  française,  par  Pierre  Robert.  In-8  de 
ix-362  pages.  Paris,  Hachette,  1890. 

Romanciers  allemands  contemporains,  par  Edouard  de  Morsier.  In-12 
de  cxii-404  pages.  Paris,  Perrin,  1890. 

Excursions  archéologiques  en  Grèce, ^Mycènes,  Délos,  Athènes,  Olym- 
pie,  Eleusis,  Epidaure,  Dodone,  Tirynthe,  Tanagra,  par  Ch.  Diehl, 
In-18  de  388  pages,  avec  8  plans.  Prix  :  4  francs.  Paris,  Colin, 
1890. 

ROMANS  —  NOUVELLES      ' 

Contes  pour  les  assassins,  par  Maurice  Beaubourg.  Préface  de  Mau- 
rice Barrés.  In-12  de  xv-261  pages.  Paris,  Perrin,  1890. 

U/i  Echo  de  la  dernière  Bataille  de  Ed.  Drumont,  avec  une  préface  de 
M.  Paul  Féval  fils,  par  Aristide  Chevalier.  In-12  de  xii-274  pages. 
Prix  :  3  francs.  Paris,  Téqui,  1890. 

Les  Sauveteurs  de  l'asphalte,  par  Mme  la  comtesse  de  Beaurepaire 
de  Louvagny.  In-12  de  311  pages.  Prix  :  2  francs.  Paris,  Téqui, 
1890. 

Vidocq,  le  roi  des  amoureux,  par  Marc  Mario  et  Louis  Launay.  Li-12 
de  292  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  Savine,  1890. 

Le  Jeune  Burdaud,  par  PaulVignet.  In-12  de  300  pages.  Prix:  3fr.50. 
Paris,  Ghio,  1889. 

Sadi,  par  Guy-Valvor.  In-12  de  288  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  Paris, 
Savine,  1890. 


Le  31  août  1890. 


Le  gérant  :  J.  BURNICHON. 


]mp.  D.  Dumoulin  et  C»,  rue  des  Grands-Augusline,  5,  à  Paris. 
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THEOLOGIE 

Le  Chemin  de  la  Vérité,  ou  le  pur  Evangile  bien  compris, 
dédié  à  M.  A...,  protestant,  par  A.  G.  In-12  de  110  pages. 
Paris,  Deguy;  Saint-Amand  (Clier),  imprimerie  catholique 
Saint-Joseph,  1890.  Prix  :  75  cent. 

Celui-là  seul  est  dans  le  chemin  de  la  vérité,  qui  croit  et  prati- 
que ce  que  Jésus-Christ  et  son  Eglise  enseignent.  Des  nombreux 
labyrinthes  de  Terreur  où  tant  d'âmes  sont  fourvoyées,  l'auteur 
de  cet  ouvrage  n'eu  explore  qu'un  seul  :  le  protestantisme.  Les 
titres  des  chapitres  de  la  première  partie  sont  empruntés  à  un 
catéchisme  protestant,  mis  par  MM.  les  pasteurs  entre  les  mains 
des  enfants.  Les  passages  conformes  à  l'enseignement  catholique 
sont  conservés.  A  côté  se  trouvent  le  relevé  des  principales  erreurs, 
contradictions,  variations  du  protestantisme,  et  un  précis  de  la 
doctrine  des  catholiques.  Cette  première  partie  a  sa  pointe  d'ori- 
ginalité; la  deuxième  est  un  résumé  de  l'histoire  du  protestan- 
tisme, et  la  troisième  une  réfutation  des  objections  courantes. 
Nous  regrettons  que  l'exposé  de  la  doctrine  catholique  ne  soit 
pas  plus  approfondi  et  que  les  investigations  appartenant  au  do- 
maine de  l'histoire  n'aient  pas  été  poussées  plus  loin.  11  faut  dire, 
pour  être  juste,  que  l'auteur,  s'adressant  surtout  à  la  classe  po- 
pulaire des  protestants,  n'a  pas  cru  devoir  franchir  les  limites  de 
la  brièveté.  Le  style  est  accessible  à  toutes  les  intelligences. 

ALEX.   GOURAT. 
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Les  Origines  de  la  Bible  et  M.  Ernest  Renan,  par  M.  Auzies, 
conseiller  honoraire  à  la  Cour  d'appel  de  Toulouse,  main- 
teneur  des  Jeux  floraux,  membre  de  TAcadémie  de  légis- 
lation. In-8  de  118  pages.  Paris,  Letouzey  et  Ané  ;  Tou- 
louse, Edouard  Privât,  1889. 

M.  Renan  exerce  je  ne  sais  quelle  fascination  sur  ceux-là  mêmes 
qui  ont  horreur  de  ses  doctrines  et  de  son  caractère.  Tout  le 
monde  s'accorde  à  voir  en  lui  un  Protée  insaisissable,  et  tout  le 
monde  s'efforce  de  le  saisir  et  de  le  vaincre.  Encore  faudrait-il 
être  de  taille  à  réussir.  Mais,  hélas!  pour  quelques-uns  qui  ont 
convaincu   le   sophiste  de  mauvaise  foi,   combien  d'autres,  sous 
prétexte  de  le  réfuter,  n'ont  réussi  qu'à  lui  faire  une  réclame  in- 
volontaire !  La  petite  plaquette  de  M.  Auzies  ne  lui  fera,  je  crois, 
ni  bien  ni  mal.  Elle  est  pleine  d'excellentes  intentions;  mais  pour 
saisir  Protée,  il  faut  autre  chose  que  des  intentions  :  il  faut  des 
liens  solides.   Passe  encore  de  badiner  dans  un  article  de  revue, 
œuvre  transitoire  ;  mais  inutile  de  réunir  ces  actualités  dans  un 
livre  qui  a  des  prétentions  à  être  durable.  Inutile  surtout  d'y  re- 
lever, en  guise  d'introduction,  des  choses  plus  éjahémères  encore, 
les  variations  que  M.  Renan  exécute  dans  les  banquets  ou  les 
séances  académiques.  Les  blasphèmes  dont  il  émaille  ses  joviales 
élucubrations  peuvent  figurer  dans  les  journaux;  ils  ne  vivront 
guère  que  ce  que  vivent  ces  feuilles,  l'e&pace  d'un  matin.  Ce  n'est 
pas  la  peine  de  les  fixer  dans  une  brochure  qui  veut  être  grave,  ni 
surtout  d'emprunter  à  ce  propos  des  réminiscences  très  inatten- 
dues à  Racine,  à  Destouches,  voire  à  Scarron.  M.  Renan  ne  mé- 
ritait pas  même  cet  honneur.  Il  ne  doit  plus  être  combattu  que 
par  le   mépris,  comme  les  tentations  ou  les  mouches.  D'autant 
qu'on   se    plaît  à   dire  qu'il   baisse.  Puisqu'on  assure   qu'il  sera 
bientôt  châtié  par  l'abandon  de  tous,  si  nous  hâtions  un  peu  le 
châtiment!  Abandonnons-le  donc  sans  regret,  et  laissons  ce  fu- 
nambule à  ses  exercices.  A.  B. 

La  Théorie  de  la  grâce  et  la  Liberté  morale  de  l'homme,  par 
E.  Joyau,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix, 
ancien  élève  de  l'École  normale.  In-8  de  128  pages.  Paris, 
Alcan.  1889.  Prix  :  2  fr.  50. 

Se  faire  le  champion  de  la  liberté  contre  la  grâce,  ce  n'est  pas 
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depuis  Pelage  une  thèse  bien  originale.  Il  y  a  un  peu  plus  de 
nouveauté  h  prétendre  que  la  doctrnie  de  Jésus-Christ,  favorable 
à  la  liljerté,  succomba  dès  le  berceau  sous  les  coups  d'un  chris- 
tianisme nouveau,  inauguré  par  saint  Paul.  «  Paul  est  le  père  du 
subtil  Augustin,  de  l'aride  Thomas  d'Aquin,  du  sombre  calvi- 
niste, de  l'acariâtre  janséniste,  de  la  théologie  féroce  qui  damne 
et  prédestine  à  la  damnation.  »  (P.  25.) 

Ces  paroles,  empruntées  à  Renan,  tracent  à  peu  près  le  cadre 
de  cette  étude  ;  elles  en  révèlent  sûrement  l'esprit,  réserve  faite 
pour  le  ton  généralement  plus  honnête.  M.  Joyau  passe  en  revue 
le  christianisme  primitif,  —  les  Pères  grecs  et  latins,  —  saint 
Thomas  et  la  théologie  orthodoxe,  —  enfin  les  temps  modernes 
depuis  Luther,  et  toujours  la  liberté  lui  apparaît  sacrifiée  à  la 
grâce. 

Mais  les  preuves?  Oh!  le  procédé  est  facile.  L'auteur  vous 
présente  une  mosaïque  bigarrée  de  mille  citations,  par  exemple 
deux  cents  textes  environ  de  saint  Augustin.  Quand  les  Docteurs 
affirment  la  grâce  ou  la  prédestination,  la  liberté  est  par  le  fait 
même  anéantie  ;  mais  s'ils  proclament  la  liberté,  c'est  une  évi- 
dente contradiction,  et  la  question  est  jugée.  (Cf.  pp.  49,  72,  etc.  ) 

Des  j^rocédés  si  sommaires  ont  pour  excuse  la  candeur  naïve 
avec  laquelle  on  tranche  les  plus  graves  problèmes,  sans  autre 
préparation  que  des  préjugés.  Du  moins  faudrait-il  savoir  ce  que 
signifient  les  mots  gj'âce  eï  prédestination  sous  la  plume  de  ceux 
que  l'on  combat.  Pourquoi  un  esprit  sincère,  assez  sérieux  pour 
affronter  des  lectures  religieuses  relativement  vastes,  n'a-t-il  pas 
appris  d'un  maître  sûr  le  vrai  sens  de  la  doctrine  catholique  ?  Il 
n'eût  pas  conçu  de  vaines  frayeurs  pour  la  liberté  qu'il  appelle 
avec  raison  «  le  pivot  de  toute  morale  ».    E.  PORTALIÉ,  S.  J. 

Josephi  Fessier  quondam  episcopi  S.  Hippolyti  Institutiones 
Patrologiae,  qiias  denuo  recensuit,  auxit,  edidit  Bernardus 
Ju?iGMÂNN,  Eccles.  Cathedr.  Brugens.  Canon,  lion.,  Philos. 

'  et  S.  Theolog.  Doct.,  ac  Profess.  ord.  Hist.  eccl.  et  Pa- 
trol.  in  Universitate  cath.  Lovaniensi.  Tomus  I.  In-8  de 
xxii-718  pages.  Œniponte,  F.  Raiich  ;  Ratisbonse,  Fr.  Pus- 
tet,  1890.  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  cours  de  patrologie  de  feu  Mgr  Fessier  est  assurément  son 
meilleur  ouvrage  ;  il  est  également  un  des  plus  utiles  manuek  que 
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nous  ayons  en  ce  genre.  Mais  depuis  quarante  ans  qu'en  a  paru 
la  première  édition,  de  nombreux  travaux  ont  été  consacrés,  en 
Angleterre,  eu  France,  en  Allemagne,  aux  écrits  des  saints  Pères; 
des  conclusions  nouvelles  ont  été  formulées  sur  plusieurs  points 
alors  en  litige;  quelques  découvertes  heureuses  ont  même  en- 
richi de  précieux  documents  la  patristique  des  premiers  siècles. 
M.  le  professeur  Jungmann,  bien  connu  déjà  par  ses  savantes 
dissertations  sur  l'histoire  ecclésiastique,  a  pensé  qu'il  était  op- 
portun de  rééditer  cet  ouvrage,  en  le  mettant  au  niveau  des  pro- 
grès réalisés  par  la  science  depuis  1850. 

Les  Institutiojies  sont  divisées  en  deux  parties.  La  patrologie 
générale  renferme  des  notions  sur  l'autorité  des  écrivains  ecclé- 
siastiques aux  points  de  vue  du  dogme,  de  l'exégèse,  de  l'ascé- 
tisme; des  principes  de  critique  exposés  avec  sagesse;  enfin 
l'indication  des  connaissances  subsidiaires  propres  à  faciliter 
l'intelligence  des  saints  Pères.  Plus  d'un  érudit  de  nos  jours 
devrait  lire  et  méditer  ces  dernières  pages,  particulièrement  en  ce 
qui  concerne  l'étude  de  la  théologie  dogmatique.  Que  de  savants, 
même  parmi  les  catholiques,  à  plus  forte  raison  chez  les  protes- 
tants et  les  rationalistes,  s'imaginent  pouvoir  remuer  à  leur  gré 
le  champ  de  l'érudition  ecclésiastique,  sans  se  mettre  autrement 
en  peine  de  la  théologie! 

Après  ces  considérations  trop  souvent  négligées  par  certaine 
école.  Fessier  passe  à  la  seconde  partie,  ou  patrologie  spéciale. 
Chacune  des  notices  consacrées  aux  différents  écrivains  de  la  lit- 
térature patristique  est  rédigée  d'après  une  méthode  uniforme, 
qualité  précieuse  dans  un  ouvrage  didactique. 

D'abord  quelques  indications  Ijibliographiques  sur  les  sources 
et  sur  les  études  des  érudits  relatives  à  l'auteur  en  question  ;  le 
nouvel  éditeur  a  soin  de  renvoyer  constamment,  pour  la  nomen- 
clature complète  de  ces  travaux,  à  la  Bio-BihliograpJile  de  M.  le 
chanoine  Chevalier.  Puis  la  biographie,  souvent  assez  développée, 
—  celle  de  saint  Gyprien  comprend  une  quinzaine  de  pages;  — 
elle  est  suivie  de  l'éuumération  des  écrits  :  Fessier  donne  une 
courte  analyse  des  divers  traités,  même  des  opéra  duhia,  et  fait 
ensuite  ressortir,  dans  un  paragraphe  spécial,  ce  qu'il  nomme  le 
caractère,  théologique  et  littéraire,  de  l'écrivain  qu'il  étudie.  Il 
donne,  en  terminant,  une  liste  des  meilleures  éditions. 

M,  Jungmann  a  remanié  l'œuvre  de  tout  point,  il  en  a  fait  une 
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œuvre  presque  originale.  En  dehors  de  certaines  parties  absolu- 
ment neuves,  —  par  exemple  pour  la  Doctrine  des  douze  Apôtres^ 
et  le  De  mysteriis  de  saint  Hilaire,  que  Fessier  ne  pouvait  pas 
connaître,  —  il  a  entièrement  transformé  les  notices  de  saint  Clé- 
ment, de  saint  Ignace,  de  saint  Polycarpe,  de  saint  Barnabe, 
d'Hermas,  etc.  Il  a  traité  plus  à  fond  la  question  d'authenticité  des 
œuvres  attribuées  à  saint  Denys  l'Aréopagite,  pour  s'arrêter  à 
l'opinion  commune  qui  en  place  la  composition  au  cinquième 
siècle. 

Cette  discussion  sort  donc,  h  proprement  parler,  des  limites 
chronologiques  du  premier  volume,  qui  se  clôt  par  la  notice  de 
saint  Zenon  de  Vérone  (f  380  env.)  *.  Espérons  que  le  second  vo- 
lume ne  tardera  pas  à  paraître,  et  qu'il  sera  accompagné  d'une 
table  alphabétique  bien  détaillée.  E.   RIVIÈRE,   S.  J. 

Étude  sur  les  Origines  et  la  Nature  du  mariage  civil  mis 
en  regard  de  la  doctrine  catholique ,  par  l'abbé  Antoine 
Paoli,  curé  doyen  de  Bigamo  (Corse).  In-12.  Paris,  Re- 
taux-Bray,  1890. 

Le  livre  que  je  présente  aux  lecteurs  de  la  Bibliographie  porte 
avec  lui  ses  titres  de  recommandation.  C'est  le  premier-né  du 
doctorat  en  droit  canonique  à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris. 
Pour  le  calomnier,  il  me  suffirait  de  relever  les  observations  qui 
ont  été  faites  h  l'auteur  pendant  la  soutenance;  car,  dans  toute 
soutenance  on  fait  ressortir  surtout  le  mauvais  côté  des  choses. 
On  dit  bien  :  «Monsieur,  votre  étude  me  paraît  un  travail  sérieux, 
il  y  a  beaucoup  de  netteté  et  d'ordre  dans  l'usage  des  maté- 
riaux, »  etc.  Puis  tout  de  suite  on  ajoute  :  «  Mais...,  mais...  vous 
n'avez  pas  assez  puisé  aux  sources,  vous  n'avez  consulté  que  des 
ouvrages  de  seconde  main;  il  n'y  a  rien  de  neuf,  rien  d'inédit. 
Il  est  vrai  que  vous  avez  fabriqué  en  Corse  :  c'est  une  circonstance 
atténuante.  »  Un  autre  examinateur  reprend  le  réquisitoire  : 
«  Monsieur,  je  suis  de  l'avis  de  mon  collègue.  Votre  étude  est 
sérieuse,  etc.  Je  vous  félicite  de  l'abondance  des  documents  que 
vous  avez  mis  en  œuvre...,  mais  il  y  manque  de  l'ordre,  de  la 
distinction,  la  logique  »,  etc.  Impossible  ici  de  recourir  à  la  patrie 

1.  M.  Jungmann  ne  semble  pas  avoir  connu  l'édition  des  Sej-mons  de  saint 
Zenon  publiée  en  1883,  par  Giulari. 
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de  l'auteur  pour  atténuer  la  défaite.  Un  troisième  survient  qui 
attaque  le  style.  Même  en  Corse  on  peut  avoir  du  style,  si  bien 
que  l'examen  fini,  les  jugements  additionnés,  on  a  devant  soi  une 
étude  qui  manque  de  documents  inédits,  d'ordre  et  de  style.  Par 
bonheur,  la  conclusion  n'est  pas  contenue  dans  ces  prémisses.  Le 
jury  délibère  et  prononce  que  le  soutenant  a  fait  une  œuvre  digne 
du  doctorat.  Et  en  effet,  ce  verdict  est  fondé  en  raison.  La  thèse 
de  M.  l'abbé  Paoli  traite  en  style  assez  français  une  question  très 
actuelle  dont  les  éléments  se  trouvaient  épars  dans  tous  les  traités 
de  théologie  et  de  droit  canonique.  On  lui  saura  gré  de  l'avoir 
mise  h  la  portée  de  tous  les  lecteurs.  Qu'il  ait  pris  ici  ou  là  ses 
documents,  ceci  importe  peu,  pourvu  que  ces  documents  soient 
sûrs  et  somme  toute  bien  ordonnés.  Ce  qu'on  reprochera  plus 
justement  à  l'auteur,  avec  le  P.  Baudier,  c'est  d'avoir  admis  sans 
jamais  la  châtier  cette  expression  tout  à  fait  incorrecte  àemai-iage 
civil.  11  n'y  a  là,  en  effet,  qu'un  concubinage  dont  la  légalité  ne 
fait  qu'accroître  la  turpitude.  Il  est  donc  regrettable  que  le  titre 
du  volume  lui  donne  une  espèce  de  consécration.  Autre  reproche, 
et  beaucoup  plus  considérable  au  point  de  vue  ^e  la  valeur  intrin- 
sèque de  l'ouvrage  :  c'est  que  l'auteur  y  manque  quel{[uefois  de 
décision  et  n'ose  pas  choisir  entre  plusieurs  opinions,  comme 
par  exemple  dans  la  question  du  pouvoir  des  princes  sur  les 
mariages  des  infidèles.  Mgr  d'Hulst,  qui  présidait  et  qui  aime  les 
querelles  utiles,  avait  été  surpris,  j'en  suis  sur,  de  ne  pas  ren- 
contrer au  cours  de  l'ouvrao'e  la  solution  du  fameux  cas  de 
conscience.  Il  eut  le  talent  de  soulever  la  question  et  de  montrer 
ainsi  à  l'auteur  qu'elle  eût  été  à  sa  place  dans  quelque  chapitre. 
Pourquoi,  en  effet,  chercher  noise  à  l'État  à  propos  du  divorce, 
puisque  nous  refusons  toute  efficacité  à  son  contrat...,  puisque  sa 
loi  de  divorce  vaut  son  mariage,  c'est-à-dire  zéro?  M.  l'abbé  Paoli 
a  bien  répondu.  La  loi  est  mauvaise  parce  qu'elle  est  attentatoire 
au  lien  religieux,  et  qu'en  effet  elle  agit  et  fait  agir  comme  si  elle 
brisait  le  contrat  matrimonial.  Arrivée  à  ce  point,  la  discussion 
eût  pu  s'animer  et  devenir  brûlante.  Mais  on  s'arrêta  à  temps. 
Quinze  jours  plus  tard,  à  une  autre  soutenance  de  droit  cano- 
nique, Mgr  d'IIulst  terminait  par  une  observation  qui  donne  une 
juste  '.dée  de  la  thèse  doctorale  à  la  faculté  de  théologie.  «  Sans 
doute,  disait  en  substance  l'éminent  recteur,  nous  avons  emprunté 
à  la  jeune  Sorbonne  l'usage  de  la  thèse  imprimée,    et  nos  can- 
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clidats  doivent  se  distinguer  par  l'érudition  et  le  style.  Mais  nous 
devons  sfarder  de  l'ancienne  Université  de  Paris  la  fermeté  et 
l'unité  de  doctrine.  »  La  thèse  de  M.  l'abbé  Paoli  eût  été  assez 
doctrinale  de  fond,  mais  sans  assez  d'érudition.  Celle  de  M.  l'abbé 
Périer,  sur  la  Faculté  de  droit  canonique  à  V  Université  de  Paris, 
a  beaucoup  de  documents,  mais  sans  lien  doctrinal. 

La  section  de  théologie  avait  eu,  aux  environs  de  Pâques,  dans 
YHistoire  du  Canon  hébreu  de  l'Ancien  Testament,  par  M.  l'abbé 
Loisy,  le  bénéfice  d'une  thèse  où  se  trouvaient  réunies  ces  deux 
qualités  de  forme  et  de  fond.  Somme  toute,  la  Faculté  n'aura  pas 
à  rougir  de  sa  fécondité  un  peu  tardive  :  ses  premiers-nés  l'ho- 
norent et  font  bien  auo-urer  de  l'avenir.  J.   A. 

Au  Pays  de  Notre-Seigneur.  Études  et  impressions  d'un 
pèlerin,  par  M.  l'abbé  A.  Vannesson,  prêtre  du  diocèse 
de  Verdun,  curé  de  Tannois.  In-8  de  432  pages.  Paris, 
Œuvre  de  Saint-Paul,  1890.  Prix  :  3  francs. 

«  Le  pèlerin,  celui  de  Jérusalem  surtout,  s'attache  facilement 
aux  sanctuaires,  aux  lieux  sacrés  qu'il  visite,  aux  saintes  reliques 
qu'il  vénère,  à  tous  ces  objets  si  chers  qui  ont  causé  h  son  âme  de 
si  douces  imj)ressions.  Aussi,  la  pensée  de  les  quitter,  malgré  la 
joie  du  retour  dans  la  patrie,  l'afflige-t-elle  grandement.  »  [Au 
Pays  de  Notre-Seigneur,  p.  372.) 

On  ne  saurait  mieux  dire  :  quel  pèlerin  de  Jérusalem  n'a  pas 
ressenti,  au  moment  des  derniers  adieux,  «  cette  tristesse  qui 
serre  le  cœur  et  qui  assombrit  le  visage  )>  ?  On  ne  s'éloigne  de  ces 
lieux  bénis  qu'avec  l'espoir  et  le  désir  d'y  revenir  un  jour. 

En  attendant  la  réalisation  de  vos  vœux,  voici,  pieux  visiteurs 
de  la  Terre  Sainte,  un  livre  qui  vous  permettra  de  refaire  en 
esprit  et  par  l'imagination  votre  pèlerinage  d'autrefois.  M.  l'abbé 
Vannesson  sera  votre  guide.  En  sa  compagnie  vous  reverrez  tous 
ces  lieux  sanctifiés  par  la  présence  de  Notre-Seigneur. 

Ce  n'est  point  dans  cet  ouvrage,  nous  en  convenons  sans  peine, 
qu'il  faut  chercher  les  savantes  discussions  ou  des  réponses  défi- 
nitives aux  questions  controversées  ;  des  préoccupations  de  ce 
genre  embarrassent  peu  M.  l'abbé  Vannesson:  «  Il  a  voulu  édifier, 
et  il  édifie,  m  C'est  le  témoignage  que  lui  rend  Mgr  l'évêque  de 
Verdun,  et  il  se  dégage  en  efTct  de  son  livre  un  parfum  de  piété 
qui  fait  du  bien  à  l'âme. 
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Nous  sera-t-il  permis  d'ajouter  aux  observations  qui  précèdent 
quelques  critiques,  du  reste  peu  importantes  ?  Nous  nous  garde- 
rons bien  de  quereller  l'auteur  au  sujet  de  son  style;  il  nous 
prévient  lui-même  «  qu'il  n'a  pas  cherché  à  donner  à  sa  plume 
tous  les  charmes  de  la  littérature  moderne  »  ;  aussi  rien  d'éton- 
nant si  l'on  rencontre  ça  et  là  quelques  négligences  et  quelques 
incorrections.  Mais,  pour  dire  toute  notre  pensée,  nous  nous  per- 
mettrons de  signaler  un  peu  de  monotonie  dans  la  narration,  des 
réflexions  communes  et  naïves  parfois,  un  enthousiasme  de  temps 
à  autre  un  peu  factice,  des  longueurs  qui  ne  laissent  pas  que  de 
nuire  à  l'intérêt  du  récit.  «  Ami  lecteur,  dit  M.  l'abbé  Vannesson 
(p.  339),  qu'allez-vous  dire  en  face  de  ces  nouvelles  réflexions?... 
Passez  outre,  si  vous  le  voulez.  »  Nous  l'avouons,  nous  avons  été 
quelquefois  tenté  d'user  de  la  permission. 

Ce  sont  là  de  petites  taches  qu'il  ne  sera  pas  malaisé  de  faire 
disparaître,  et  cet  ouvrage,  si  édifiant,  si  plein  de  foi,  contribuera 
puissamment  à  faire  aimer  Jérusalem  et  les  Saints  Lieux. 

A.    GRE  Y,   S.   J. 


PHILOSOPHIE  —  SCIENCES 

Histoire  de  la  Philosophie,  par  Son  Ém.  le  cardinal  Zéphi- 
rin  Go>«'ZALEZ,  des  Frères  prêcheurs,  archevêque  de  Sé- 
ville,  traduite  de  l'espagnol  avec  autorisation  de  l'auteur 
et  accompagnée  de  notes,  par  le  R.  P.  G.  de  Pascal,  mis- 
sionnaire apostolique,  docteur  en  théologie.  Tome  I.  Phi- 
losophie ancienne  :  Peuples  orientaux;  Grèce,  l""",  2^  et 
3"  périodes.  In-8  de  550  pages.  Paris,  Lethielleux,  1890. 

L'histoire  delà  philosophie  est  aussi  intéressante  qu'instructive. 
Ce  travail  incessant  de  la  pensée  à  travers  les  siècles,  pour  résou- 
dre les  grands  problèmes  de  l'origine  et  de  la  fin  des  choses;  ces 
théories  que  le  génie  ou  la  passion  croyaient  définitives  et  qui  ont 
disparu  le  lendemain  ;  ces  triomphes  éphémères  et  ces  fluctuations 
perpétuelles,  font  un  spectacle  plein  d'intérêt  pour  un  esprit 
sérieux.  Là  aussi  se  révèle,  éclatante,  l'irrémédiable  faiblesse  de 
la  raison  et  la  nécessité  pour  elle  d'une  vérité  plus  haute  qui 
fixe  son  regard,  dirige  ses  recherches  et  assure  ses  conquêtes. 
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Cette  importance  de  l'histoire  de  la  philosophie,  la  manière  de 
la  concevoir,  la  méthode  à  suivre,  tout  cela  est  très  bien  exposé 
dans  la  préface  du  livre  que  nous  examinons. 

Mais  les  qualités  qu'exige  une  telle  œuvre  en  montrent  bien  la 
difficulté  :  il  y  faut  une  vaste  érudition  qui  embrasse  tous  les 
systèmes  ;  une  ferme  doctrine  pour  les  apprécier  et  les  bien  juger  ; 
enfin  une  grande  largeur  d'esprit  qui  accueille  la  vérité  d'où  qu'elle 
vienne. 

Toutes  ces  qualités,  nous  aimons  à  le  reconnaître,  se  trouvent 
réunies  dans  le  cardinal  Gonzalez,  l'éminent  auteur  de  V Histoire 
de  la  philosophie,  dont  le  R.  P.  de  Pascal  nous  donne  la  traduc- 
tion. Le  premier  volume,  le  seul  qui  ait  encore  paru,  renferme 
la  philosophie  orientale  et  la  philosophie  grecque.  Il  sera  bientôt 
suivi  des  deux  autres. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  faire  l'éloge  du  cardinal  dominicain. 
Toute  l'Espagne  le  connaît,  et  ses  œuvres  ont  marqué  dans  le 
mouvement  philosophique  inauguré  par  Balmès  qui,  le  premier, 
annonça  pour  son  pays  le  réveil  d'une  gloire  trop  longtemps 
endormie. 

Sans  doute  ce  n'est  pas  une  grande  histoire,  mais  une  histoire 
abrégée  que  l'auteur  s'est  proposé  de  faire.  Cependant  il  ne 
faudrait  pas  l'assimiler  à  ces  cours  élémentaires  dont  nous 
sommes  inondés  et  qui  sont  parfaitement  insignifiants  pour  la 
plupart.  Elle  a,  par  son  étendue  et  par  son  mérite,  une  portée 
bien  supérieure. 

El  d'abord,  c'est  une  œuvre  personnelle,  mérite  très  rare. 
L'auteur  donne  vraiment  de  la  science.  Il  a  fréquenté  les  philo- 
sophes dont  il  parle  et  c'est  bien  lui  qui  les  juge. 

C'est  aussi  une  œuvre  sérieuse.  Les  systèmes  importants  y 
sont  exposés  avec  les  développements  nécessaires  pour  qui  veut 
en  avoir  une  idée  précise  et  assez  complète.  Ainsi,  dans  ce 
premier  volume,  le  bouddhisme,  la  philosophie  de  Platon,  celle 
d'Aristote,  le  stoïcisme,  sont  largement  expliqués.  Pour  chaque 
système,  du  reste,  le  point  fondamental,  qui  entraîne  avec  soi 
tout  le  reste,  nous  semble  bien  saisi. 

Enfin  cette  histoire  est  actuelle,  non  seulement  parce  qu'aucun 
auteur  moderne  ne  sera  omis,  mais  surtout  grâce  aux  rapproche- 
ments établis  entre  les  philosophes  anciens  et  les  philosophes 
plus  récents.  Là  se  montre  bien  le  mensonge  d'une  science  qui  se 
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prétend  nouvelle  et  qui,  dans  ses  conceptions  du  moins,  n'est  que 
l'écho  de  la  philosophie  à  ses  débuts. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  la  traduction.  Elle  nous  a  paru 
un  peu  trop  littérale  dans  l'exposition  de  quelques  systèmes. 
Rendue  plus  française,  la  lecture  en  [serait  plus  facile  et  plus 
agréable.  INIais  en  somme  c'est  un  service  réel  et  vraiment  utile 
que  nous  a  rendu  le  R.  P.  de  Pascal  en  introduisant  en  France 
l'œuvre  du  cardinal  Gonzalez.  H.,  s.  J. 

Nouveaux  Essais  de  critique  philosophique,  par  Ad.  Franck, 
membre  de  l'Institut,  professeur  honoraire  au  Collège  de 
France.  In-18  de  360  pages,  Paris,  Hachette,  1890.  Prix  : 
3  fr.  50. 

Si  M.  Ad.  Franck  n'avait  pris  soin  de  nous  avertir,  dans  l'avant- 
propos  de  son  livre,  qu'il  compte  plus  de  quatre-vingts  ans,  le 
livre  lui-même  ne  nous  en  aurait  pas  instruit.  Entre  les  philoso- 
phes de  cette  génération  qui  n'ont  pas  vieilli,  et  ils  sont  nombreux, 
M.  Ad.  Franck  occupe  un  des  premiers  rangs.  Tel  nous  l'avons 
connu  à  l'époque  de  sa  maturité,  tel  il  se  présente  h  nous:  son 
style  surtout  a  gardé  la  netteté  et  la  clarté  qui  sont  ses  qualités 
principales.  Quant  au  fond  des  choses,  on  pouvait  craindre  qu'il 
ne  fut  peu  substantiel  :  ou  a,  de  nos  jours,  usé,  abusé  de  la  criti- 
que ,  des  analyses  ,  des  détails  biographiques  ;  nous  soupirons 
après  un  peu  d'originalité.  Elle  n'est  pas  absente  du  livre  de 
M.  Franck;  sa  critique  a  une  forme  si  personnelle;  elle  est  si  animée, 
si  vivante,  que  nouspardonnous  à  l'auteur  son  dessein  de  uous  parler 
uniquement  des  autres  :  d'autant  plus  qu'il  ne  laisse  échapper 
au'^une  occasion  de  placer  son  mot  et  de  dire  ce  qu'il  pense. 

Force  nous  est  de  faire  un  choix  parmi  les  onze  études  qui  com- 
posent le  volume  et  qui  toutes  ont  pour  objet  le  livre  ou  l'œuvre 
d'un  philosophe  contemporain.  Nous  nous  arrêterons  aux  deux 
premières,  lesquelles,  en  réalité,  n'en  font  qu'une,  car  elles  ont  le 
même  objet  :  Victor  Cousin,  sa  personne  et  sa  philosophie.  M.  Paul 
Janet,  M.  Jules  Simon,  ont  dit  ce  qu'ils  pensaient  de  l'une  et  de 
l'autre  dans  deux  ouvrages  d'inégale  étendue,  mais  qu'ont  lus  avec 
le  même  intérêt  ceux  qui  se  préoccupent  des  choses  de  l'esprit, 
les  partisans  et  les  adversaires  de  l'éclectisme,  lequel,  pour  le 
dire  en  passant,  n'est  plus  qu'un  souvenir.  M.  Franck,  qui  ana- 
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lyse  tour  à  tour  les  deux  livres  clans  le  secret  espoir  de  concilier 
leurs  affirmations  souvent  contraires,  de  dissiper  les  obscurités, 
les  malentendus,  de  prononcer  même  un  jugement  définitif, 
M.  Franck  a-t-il  réussi  dans  cette  tâche  difficile  où  plusieurs,  avant 
lui,  avaient  échoué?  Nous  n'oserions  l'affirmer.  Sa  reconnaissance, 
un  sentiment  très  noble  assurément,  n'a-t-elle  pas  fait  de  lui,  en 
cette  circonstance,  ce  qu'un  de  nos  critiques  littéraires  les  plus  con- 
nus appellerait  un  apologiste  à  outrance,  —  adoucissons  l'exprès 
sion,  —  un  apologiste  trop  décidé,  trop  disposé  à  des  justifications 
souvent  impossibles  ?  Nous  le  craignons  fort. 

Passons  rapidement  sur  ce  qui  concerne  la  personne.  Il  nous 
importe  peu,  en  effet,  que  Victor  Cousin  n'ait  eu  qu'un  très  petit 
nombre  d'amis,  comme  l'assure  M.  Jules  Simon,  ou  qu'il  en  ait 
compté  jusqu'à  douze,  comme  le  veut  M.  Ad.  Franck.  Si  c'est 
une  douce  chose  qu'un  ami  véritable,  c'est  une  chose  rare,  tout  le 
monde  en  convient.  Mettons  que  Cousin  en  ait  eu  au  moins  un 
digne  de  ce  titre,  Santa-Rosa,  ce  proscrit  italien  que  l'un  et  l'au- 
tre biographe  ont,  croyons-nous,  oublié.  Voilà,  sous  ce  rapport, 
notre  philosophe  en  règle  avec  La  Fontaine  et  avec  l'amitié. 

A-t-il  exercé  sur  l'enseignement  de  la  philosophie  dans  l'Uni- 
versité de  France,  programmes,  professeurs,  sans  parler  des  livres, 
une  sorte  de  dictature,  absolue,  dit  M.  Jules  Simon,  j)arfois  même 
un  peu  tyrannique,  —  si  douce  et  si  tempérée,  reprend  M.  Franck, 
que  c'est  à  peine  si  on  la  sentait  ?  Les  exemples  que  produit  le 
disciple  dévoué  de  Victor  Cousin  vont  tout  juste  à  lui  faire  obte- 
nir les  circonstances  atténuantes.  Le  fait  subsiste  ;  il  est  unique, 
croyons-nous,  dans  l'histoire  de  la  philosophie  moderne. 

M.  Cousin  aimait-il  à  paraître  au  premier  rang,  à  prendre  l'ini- 
tiative ou  la  direction,  tout  au  moins  à  s'attribuer  l'honneur  de  la 
pensée  première,  dans  toutes  les  entreprises  qui,  de  près  ou  de 
loin,  touchaient  aux  études  philosophiques  ?  M.  Franck  voudrait 
bien  prouver  que  ce  désir  ne  dépassait  point  certaines  limites,  et 
pourtant  il  ne  résiste  pas  lui-même  à  la  tentation  de  nous  raconter 
comment  son  cher  maître  s'attribua,  motu proprio ,  la  direction  et 
le  patronage,  au  moins  ad  honoi'em,  du.  Dictionnaire  des  Sciences 
pJiilosophiqiies,  dont  l'idée  et  la  création  lui  étaient  tout  à  fait 
étrangères.  Le  disciple  qui  avait  conçu  le  plan,  réuni  tous  les  col- 
laborateurs, signé  tous  les  engagements,  le  disciple  résista,  et  le 
maître,  il  faut  en  convenir,  céda  sans  trop  de  mauvaise  humeur. 
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Si  de  la  personne  nous  passons  à  la  doctrine  ,  nous  avons  le 
regret  de  n'être  pas  toujours  d'accord  avec  M.  Franck,  mais  sur- 
tout de  n'y  point  découvrir  l'unité  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de 
vraie  et  durable  philosophie.  M.  Cousin  a  varié,  beaucoup  varié, 
et  l'examen  si  complet,  si  exact,  que  fait  M.  Paul  Janet  de  ses  pre- 
mières leçons,  aujourd'hui  très  peu  connues,  ses  remarques  sur  la 
destinée  changeante  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  sont  loin 
de  modifier  notre  manière  de  voir.  On  pourrait,  il  nous  semble, 
diviser  en  trois  périodes  principales  ce  qu'on  appellerait  de  nos 
jours  l'évolution  de  la  pensée  de  M.  Cousin.  Dans  la  première,  il 
est,  presque  sans  réserve,  le  discij)le  des  philosophes  écossais  ;  il 
le  demeure  jusqu'au  jour  où  ne  pouvant  plus  respirer  dans  ce 
t?'ou  sans  air,  il  en  sort  avec  ceux  qu'il  avait  entraînés  à  sa  suite, 
en  s'écriant  :  «  J'en  ai  assez  de  la  philosophie  écossaise  !  » 

Sur  la  foi  de  Mme  de  Staël,  il  va  chercher  en  Allemagne  une 
inspiration  et  des  idées  que  la  France,  unie  à  l'Ecosse,  ne  lui  four- 
nissait plus  avec  assez  d'abondance.  Schelling  s'empare  aussitôt 
de  son  esprit  ;  il  met  plus  de  temps  à  comprendre  Hegel  :  le  voilà 
disciple  des  Allemands,  comme  il  l'avait  été  des  Ecossais.  On  sait 
à  quelles  erreurs  ses  nouveaux  maîtres  l'ont  conduit.  C'est  la 
deuxième  période. 

Plus  tard  et  jusqu'à  la  fin,  devenu  plus  maître  de  lui-même,  il 
se  rapproche  du  christianisme,  et  il  rêve  de  réconcilier,  c'est 
ainsi  qu'il  s'exprime,  la  raison  et  la  foi,  la  philosophie  et  la  reli- 
gion. C'est  la  troisième  période,  celle  que  résume  le  livre  entiè- 
rement refondu  :  Du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien. 

Peut-on  du  moins,  à  défaut  d'unité,  découvrir  dans  ces  trois 
périodes  quelques  théories  dont  on  aurait  droit  de  dire  que  Vic- 
tor Cousin  les  a  révélées  au  monde,  qu'elles  lui  appartiennent  et 
n'appartiennent  qu'à  lui  ?  Ses  disciples  l'affirment  et  ils  citent 
la  raison  impersonnelle,  la  distinction  de  la  spontanéité  et  de  la  ré- 
jlexion ,  les  quatre  phases  de  la  pensée,  enfin  V éclectisme  lui- 
même.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ces  questions  de  propriété 
véritable  et  primitive,  ou  de  simple  amélioration,  depuis  si  long- 
temps débattues  entre  les  amis  et  les  adversaires  de  M.  Cousin.  A 
notre  humble  avis,  l'originalité,  la  profondeur  de  la  pensée  ne 
sont  pas  ses  qualités  dominantes.  Il  a  moins  inventé  ou  découvert 
par  lui-même  qu'il  n'a  mis  au  service  des  découvertes  d'autrui  et 
dçs  théories  qui  n'avaient  pas  encore  dit  leur  dernier  mot,  son 
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merveilleux  talent  d'analyse  et  d'exposition,  son  éloquence  par- 
fois un  peu  déclamatoire ,  —  dans  certaines  Leçons  du  Cours  de 
1828,  par  exemple,  —  sa  riche  imagination.  Son  éclectisme,  comme 
sa  philosophie  tout  entière,  a  passé  par  plusieurs  phases.  L'unité 
lui  manque  absolument  ;  il  lui  manque  surtout  ce  lien  d'une  pen- 
sée maîtresse,  cette  force  intérieure  que  donne  à  Leibnitz,  son 
prédécesseur  et  son  maître  en  fait  de  conciliation,  le  génie  philo- 
sophique servi  par  une  immense  et  sûre  érudition.  A  M.  Cousin  il 
reste  le  talent,  un  talent  de  premier  ordre,  le  don  de  séduire,  d'en- 
traîner les  esprits,  la  puissance  de  les  engager  dans  des  voies  que 
le  guide  ne  suivait  pas  jusqu'au  bout.  C'est  assez  pour  laisser  un 
nom,  ce  n'est  pas  assez  pour  fonder  une  philosophie. 

Si  quelque  chose  pouvait  ajouter  présentement  à  la  gloire  du 
maître,  ce  serait  l'ardeur  avec  laquelle  les  derniers  de  ses  disci- 
ples défendent,  en  s'autorisant  parfois  de  sa  pensée,  la  cause  du 
spiritualisme.  M.  Franck,  en  particulier,  s'attaque  avec  une  ar- 
deur junévile  à  ses  adversaires  de  tous  les  noms,  et  voici,  pour 
ne  donner  que  ce  seul  exemple,  comment  dans  ces  Nouveaux 
Essais  de  critique  philosophique,  il  termine  son  article  sur  le  livre 
de  M.  Guyau,  V Irréligion  de  Vaçeiiir  :  «  Comment  faut-il  appe- 
ler cette  conception  dans  son  ensemble  ?  Est-ce  une  philosophie  ? 
est-ce  une  religion?  Ni  l'une  ni  l'autre,  ou  plutôt  l'une  et  l'au- 
tre, pourvu  qu'en  lui  attribuant  ce  double  caractère,  on  ait  soin 
de  dire  que  c'est  la  religion  ou  la  philosophie  qui  s'adaptent  le 
mieux  à  une  époque  de  dissolution  comme  celle  où  nous  sommes. 
Ce  serait  un  grand  dommage  qu'un  tel  livre  n'eût  point  paru.  C'est 
un  véritable  monument.  11  sera  peut-être  le  seul  par  lequel,  dans 
l'ordre  de  la  spéculation,  les  historiens  de  l'avenir  se  feront  une 
idée  exacte  de  notre  temps.  »  X. 

Au  Large!  Esquisse  d'une  méthode  de  conciliation  univer- 
selle, par  Joseph  Serre.  In-12  de  303  pages.  Paris,  Ernest 
Leroux;  Lyon,  Georg,  1890.   Prix  :  3  francs. 

La  conciliation  en  métaphysique  !  C'est  un  beau  rêve  peut-être, 
mais  c'est  le  rêve  d'un  bon  cœur.  M.  Serre  voit  les  systèmes  se 
contredire.  Or,  tout  système  est  vrai  par  ce  qu'il  affirme,  et  faux 
par  ce  qu'il  nie.  Admettons  toutes  les  affirmations  ;  n'excluons 
que  les  négations,  les  limites,  l'erreur.  Le  panthéiste  affirme  :  «  11 
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n'y  a  que  Dieu.  »  L'athée  affirme  :  «  Il  n'y  a  que  la  matière.  »  Nous 
dirons  :  «  Il  y  a  Dieu,  il  y  a  la  matière.  »  Nous  aurons  ainsi  la  vé- 
rité totale  ;  par  l'esprit  large  ,  non  exclusif,  nous  arriverons  au 
vrai.  Le  procédé  est  simple  :  nous  unissons  les  contraires  ;  c'est 
une  affaire  de  que  retranché. 

L'ennui  étant  une  négation,  l'auteur  l'a  exclu  de  son  livre.  Les 
chapitres  sont  courts,  incisifs,  à  la  Topfïer.  Il  y  aurait  bien  quel- 
ques réserves  à  faire  sur  les  expressions  employées  au  cours  de 
l'ouvrage,  expressions  tellement  larges  qu'elles  touchent  au  para- 
doxe et  semblent  avoisiner  l'hétérodoxie.  Le  paradoxe,  comme  la 
plaisanterie,  ne  doit  pas  être  poussé  trop  loin. 

((  L'erreur,  c'est  la  vérité  étroite,  dit  l'auteur  »  (p.  243).  Là  est  le 
paradoxe  fondamental  de  l'ouvrage.  L'humble  bougie,  pour  n'être 
pas  le  soleil,  n'en  est  pas  moins  lumière.  Sous  prétexte  d'attein- 
dre la  vérité,  M.  Serre  supprime  les  limites  des  vérités  partielles, 
supprime  par  conséquent  et  la  connaissance  déductive  de  l'homme 
et  la  rapide  intuition  de  l'ange.  Il  voudrait  arriver  à  ce  point  de 
perfection  où  l'intelligence  voit  identifiés  le  prédicat  et  le  sujet, 
où  elle  s'identifie  avec  sa  propre  pensée,  à  ce  point  où  l'être  (sans 
majuscule)  devient  l'Etre  (avec  majuscule),  à  ce  point  où  Dieu  est. 

Il  en  faut  rabattre,  n'est-ce  pas  ?  Ua  tel  rêve,  inoffensif  peut- 
être  en  poésie  pure,  serait  dangereux  en  métaphysique.  Hommes 
bornés,  incomplets,  finis,  nous  ne  tiendrons  jamais  au  creux  de 
notre  main  que  des  vérités  finies,  bornées,  incomplètes.  M.  Serre 
n'aime  pas  les  systèmes,  qu'il  traite  de  cloches...  à  melons  (p.  12), 
Il  semble  d'ailleurs,  dans  les  degrés  de  connaissance,  ne  tenir 
compte  que  de  la  certitude.  Mais,  qu'il  veuille  bien  le  remarquer, 
à  côté  des  vérités  certaines  il  y  a  les  vérités  probables  ;  de  plus, 
notre  intellioence  abstractive  nous  oblioe  h  définir  ;  et  définir 
c'est  déjà  circonscrire  une  notion,  la  mettre  sous  cloche.  Pour 
ces  deux  causes  il  y  aura  toujours  des  systèmes,  c'est-à-dire  cer- 
tains ensembles  de  principes,  les  uns  sûrs,  les  autres  discutables, 
et  d'applications,  les  unes  rigoureuses,  les  autres  subordonnées 
à  des  hypothèses.  Il  ne  paraît  cependant  pas  que  tout  système 
soit  une  cloche  à  melons  profitable  seulement  aux  intelligences... 
inelonières.  La  matière  et  la  forme,  voilà  un  système  ;  direz-vous 
que  sous  cette  cloche  l'envergure  d'un  Thomas  d'Aquin  ait  été  à 
l'étroit  ?  La  voûte  céleste  aussi  est  une  cloche,  mais  l'aigle  y 
prend  l'essor. 
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La  conciliation  universelle  en  métaphysique  est  une  idylle  flo- 
rianesque,  un  mythe  comme  la  prétendue  fraternité  des  peuples, 
si  prônée  à  notre  éjDoque  d'armement  universel.  Les  seules  vérités 
de  la  foi  et  du  bon  sens  peuvent  s'imposer  à  l'assentiment  de 
tous.  Pour  rêver  la  conciliation  en  métaphysique  (même  sur  le 
terrain  orthodoxe),  il  faudrait  mettre  eu  oubli  l'inégalité  et  la 
variété  des  intelligences,  les  bizarreries  d'esprit  du  voisin,  aux- 
quelles nos  propres  bizarreries  servent  souvent  de  représailles. 
Je  ne  parle  pas  des  bizarreries  d'humeur,  les  philosophes  devant 
être  au-dessus  de  l'humaine  faiblesse. 

Quant  à  l'union  des  contraires,  à  leur  coexistence  dans  un  être 
supérieur  et  infini,  dès  longtemps  saint  Thomas  et  saint  Anselme 
l'ont  mise  en  lumière,  grâce  à  l'adverbe  emineiiter  que  Hegel  n'a 
pas  su  comprendre.  D'un  style  plein  de  verve,  de  poésie  et  de 
jeunesse,  dans  une  langue  à  la  fois  pleine  et  concise,  M.  Serre  a 
paraphrasé,  sans  y  songer  peut-être,  le  Proslogiiim  de  saint  An- 
selme. Plus  heureux  que  d'autres  chercheurs  ,  il  s'est  ici  ren- 
contré avec  un  docteur  de  l'Eglise  sur  le  chemin  de  la  vérité. 

EUG.  PUJO,  S.  J. 

Études  sociales  sur  la  Révolution ,  par  Aug.  Nicolas. 
Deuxième  série.  In-18  de  480  pages.  Paris,  Retaux-Bray, 
1890.  Prix  :  4  francs. 

Ce  n'est  point  une  œuvre  inédite  que  les  «  Études  »  d'Auguste 
Nicolas  sur  la  Révolution.  Elles  ont  paru  déjà  sous  forme  de 
brochures  ou  d'articles  de  Revue.  On  y  trouvera  cependant  deux 
préfaces  remarquables  et  nouvelles,  dans  lesquelles  le  célèbre  apo- 
logiste exprimait  le  désir  de  réunir  en  volumes  plusieurs  de  ses 
œuvres  relatives  à  la  Révolution.  Elles  servent  d'introduction  à  la 
deuxième  série  de  ces  Etudes  et  témoignent  ainsi  que  le  dernier 
vœu  d'un  mourant  vient  d'être  pieusement  accompli. 

On  remarquera  surtout  dans  ce  volume  les  deux  chapitres  qui 
portent  pour  titre  :  le  Mal  séculaire  de  la  France  et  VEtat  contre 
Dieu.  Tourmenté  en  son  cœur  de  patriote  des  convulsions  qui 
brisent  la  France,  inquiet  d'un  avenir  incertain,  M.  Auguste 
Nicolas  jette  un  douloureux  reproche  à  la  Révolution  dont  les 
principes  menteurs  ont  fait  éclore  un  mal  qu'un  siècle  n'a  pu 
calmer.  Ce  ne  sont  pas  en  effet  des  victoires  éphémères  et  des 


656  ÉTUDES    RELIGIEUSES 

réformes  devenues  indispensables,  et  que  l'accord  du  roi  et  de  la 
nation  allait  accomplir  sans  violence,  qui  peuvent  encore  aujour- 
d'hui nous  faire  prendre  le  change  sur  la  Révolution  et  la  parer 
d'un  prestige  qu'elle  a  perdu.  La  Révolution  n'est  pas  là;  elle 
n'est  vraiment  elle-même  que  dans  ses  principes,  dans  ses  doc- 
trines; elle  est  dans  les  idées  jdIus  que  dans  les  faits,  et  si  on 
veut  la  qualifier,  on  ne  peut  lui  trouver  qu'un  nom  :  hérésie.  N'a- 
t-elle  pas  nié  la  chute  originelle  et  persuadé  à  l'homme,  en  faisant 
frissonner  d'aise  toutes  les  fibres  de  son  orgueil,  qu'il  était  bon, 
innocent,  mais  dégradé  par  la  société?  N'a-t-elle  pas  voulu  faire 
renaître  une  ridicule  vie  primitive  et  naturelle,  et  esquissé  des 
bergeries  à  côté  des  boucheries  de  la  rue  et  de  l'échafaud?  Enfin 
n'a-t-elle  pas  résumé  ses  doctrines  dans  ce  principe  :  le  peu^île, 
est  souverain;  seul  il  est  la  vérité,  la  justice,  que  dis-je?il  est 
Dieu  et  il  n'en  existe  pas  d'autres.  Quelles  conséquences  ef- 
froyables un  pareil  principe  devait  entraîner  dans  son  appli-  il 
cation,  et  quel  vertige  d'orgueil  et  de  licence  allait  bouillonner  \ 
dans  des  cerveaux  enivrés  !  Ce  principe  faux,  cette  hérésie  contre 
la  nature,  qui  atteste  la  faiblesse  de  l'homme,  et  contre  le  sentiment 
même  du  cœur  où  se  dessine  toujours  la  notion  de  la  divinité, 
devaient  engendrer  onze  révolutions,  des  révoltes  sans  nombre, 
rompre  tout  équilibre  dans  les  esprits.  En  vérité,  tout  semble  au- 
jourd'hui proclamer  la  vérité  de  cette  jDrédiction  de  J.-J.  Rous- 
seau lui-même  :  «  Si  le  législateur  a  établi  un  principe  différent 
de  celui  qui  naît  de  la  nature  des  choses,  l'Etat  ne  cessera  d'être 
agité  jusqu'à  ce  qu'il  soit  détruit,  s'il  n'est  changé,  et  que  l'invin- 
cible nature  ait  repris  son  empire.  » 

L'étude  sur  Rome  et  la  Papauté  est  une  sorte  de  méditation  à 
la  fois  religieuse  et  politique.  M,  Auguste  Nicolas  a  médité  devant 
les  palais  pontificaux;  mais  ces  monuments  où  se  mêlent  l'art 
païen  et  l'art  chrétien,  où  les  colonnes  élevées  sur  le  geste  d'un 
César  portent  la  croix  de  Jésus-Christ  et  semblent  le  poème  lapi- 
daire de  la  prédestination  de  Rome  à  devenir  le  siège  du  ponti- 
ficat, n'éveillent  pas  chez  lui  des  sentiments  d'art,  pas  même  la 
rêverie  philosophique;  il  ne  dit  pas  avec  l'auteur  de  la  Néniésis, 
«  Pensons,  »  mais  «  croyons  ».  Use  rappelle  les  prophètes  bibliques 
annonçant  que  Rome  sera  le  centre  d'une  religion  nouvelle;  il  se 
rappelle  les  païens  eux-mêmes,  Tite-Live,  Tacite,  Josèphe,  Virgile 
surtout,  exprimant  au  nom  de  Rome  la  vague  aspiration  d'être  le 
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foyer  d'où  se  répandra  la  vérité  religieuse.  L'histoire  semble  attes- 
ter que  dans  les  desseins  de  la  Providence,  Rome  sera  pour  tou- 
jours le  siège  de  saint  Pierre,  et  que,  malgré  tous  les  efforts  de  la 
politique  moderne,  le  Pape  doit  être  maître  de  Rome,  comme 
l'âme  du  corps  qu'elle  habite. 

Ces  considérations  sur  la  Révolution  et  sur  la  Question  romaine 
sont  suivies  d'opuscules  moins  importants,  de  quelques  pages  à 
peine,  mais  où  l'on  trouve,  comme  dans  tous  les  ouvrages  de 
M.  Aug.  Nicolas,  l'intérêt  qui  s'attache  aux  thèses  généreuses 
éloquemment  soutenues.  H.   GARRELON. 

L'Esthétique  d'Aristote  et  de  ses  successeurs,  par  Ch.  Bénard. 
In-8  de  386  pages.  Paris,  Picard,  1889.  Prix  :  5  francs. 

«  Il  est  difficile  de  parler  du  beau,  »  disait  Platon.  Lui-même 
cependant  a  posé  les  fondements  de  cette  science  avec  une 
élévation  et  une  pénétration  admirables  dans  le  Phèdre,  le  Grand 
Hippias  et  le  Banquet.  Mais  son  langage  poétique ,  son  goût 
pour  les  allégories  et  l'incertitude  qui  existe  sur  la  nature  de  ses 
idées  donnent  à  sa  théorie  quelque  chose  de  vague  et  d'ailé  qu'il 
n'est  pas  facile  de  préciser  et  de  fixer. 

Aristote,  sans  être  jdIus  profond,  est  plus  scientifique;  comme 
il  va  d'habitude  à  Tessence  même  des  choses,  la  plupart  de  ses 
définitions  sont  restées  comme  des  modèles  d'exactitude  et  de 
plénitude  dans  leur  brièveté  un  peu  énigmatique.  Celle  du  beau 
est  une  des  meilleures.  Pour  lui,  il  résulte  de  la  grandeur  et  de 
l'ordre  unis,  c'est-à-dire  de  la  puissance  agissant  sans  obstacle, 
conformément  à  la  nature  des  êtres,  et  sans  blesser  dans  son 
développement  aucune  convenance  physique  ,  intellectuelle  ou 
morale. 

Avec  une  pareille  définition  h  la  base,  il  était  jjossible  de  bâtir 
un  magnifique  et  solide  système  et  de  répondre  à  la  plupart  des 
questions  que  se  posaient  déjà  et  que  se  posent  encore  les  philo- 
sophes sur  l'art,  sur  les  rapports  de  l'art  et  de  la  morale,  sur  le 
rôle  de  l'imitation,  sur  la  représentation  des  passions,  sur  le  rang 
et  la  valeur  des  différents  arts,  etc. 

Il  eût  été  facile  de  réfuter  les  épicuriens,  qui  confondaient  le 
beau  avec  l'agréable  ou  l'utile,  et  les  stoïciens,  qui  le  subordon- 
naient et  le    sacrifiaient  au  bien,    comme    s'ils   étaient  ennemis. 
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D'après  la  définition  aristotélicienne,  la  première  et  la  plus  haute 
des  beautés  n'est-elle  pas  celle  de  l'homme  vertueux  qui  se  tra- 
vaille soi-même  pour  se  développer  et  se  maintenir  dans  l'ordre, 
c'est-à-dire  pour  arriver  sûrement  et  rapidement  à  la  perfection 
de  sa  fin  dernière  ? 

Est-ce  à  dire  qu'Aristote  nous  a  laissé  une  esthétique  dans  le 
sens  moderne  du  mot, et  qu'on  trouve  dans  ses  œuvres  les  éléments 
d'un  traité  complet  de  cette  science,  déduit  et  enchaîné  avec 
cette  rigueur  didactique  dont  nous  sommes  si  jaloux?  Evidem- 
ment non,  quoi  qu'en  puissent  dire  ses  admirateurs  exagérés.  En 
homme  de  génie  il  a  jeté  çà  et  là  des  principes  féconds,  mais  sans 
les  rattacher  ensemble,  sans  même  se  préoccuper  d'éviter  des 
contradictions  apparentes  ou  même  réelles.  Il  est  probable  qu'il 
n'a  pas  toujours  vu  la  portée  de  ses  paroles  et  qu'il  pourrait  dire 
de  quelques  modernes,  de  M.  Lévêque,  par  exemple,  ce  que  So- 
crate  disait  de  Platon  :  «  Que  de  belles  choses  ce  jeune  homme 
me  fait  dire  auxquelles  je  n'avais  jamais  pensé  !  » 

L'Esthétique  d'Aristote  n'en  reste  pas  moins  une  œuvre  de  gé- 
nie, très  supérieure  aux  théories  nuageuses  et  creuses  des  Alle- 
mands. Ils  ont  des  monceaux  de  clinquant,  mais  le  lingot  d'or 
est  ici. 

Terminons  en  avouant  que  la  lecture  du  travail  érudit  et  con- 
sciencieux de  ]M.  Ch.  Bénard  nous  a  paru  de  temps  en  temps  un 
peu  pénible.  ET.   CORNUT,    S.  J. 

La  Vie  privée  d'autrefois.  Arts  et  métiers,  modes,  mœurs, 
usages  des  Parisiens  du  douzième  au  dix-huitième  siècle, 
d'après  des  documents  originaux  et  inédits,  par  Alfred 
Fra]skli>\  Comment  011  devenait  patron.  In-18.  Paris,  Pion, 
1889.  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre,  un  des  mieux  étudiés  qui  aient  paru  sur  cette  ques- 
tion, justifie  pleinement  son  titre.  Il  fait  ressortir  les  grands  ser- 
vices que  les  corporations  ont  rendus  aux  ouvriers;  mais  il  signale 
aussi  les  abus  intolérables  qui  s'y  étaient  glissés  et  qui  nécessi- 
taient une  réforme.  Il  fallait  ouvrir  les  corporations,  les  conser- 
ver libres  avec  leurs  biens,  leurs  cadres,  qui  eussent  soutenu, 
protégé  l'ouvrier.  La  Révolution,  ignorante,  aveugle,  ennemie 
née  de  tout  ce  qui  soustrayait  l'individu  à  la  tyrannie   de  l'Etat, 
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devait  les  détester  et  les  détruire.  Elle  n'y  a  pas  manqué.  Comme 
la  Réforme  au  seizième  siècle,  elle  promettait  des  réformes,  et 
elle  ne  donnait  que  des  ruines.  Reformationem  dixeriuit,  Defor- 
jnationem  fecerunt,  c'est  le  mot  d'Érasme.      J.   FORBES,   S.  J. 

I.  —  La  Vie  et  l'Évolution  des  espèces,  par  Albert  Farges, 
prêtre  de  Saint-Sulpice.  In-8  de  249  pages.  Paris,  Letoiizey 
et  Allé,  1888.  Prix  :   4  francs. 

II.  —  Le  Cerveau,  l'Ame  et  les  Facultés,  par  le  même.  In-8 
de  419  pages,  Letouzey  et  Ané,  1890.  Prix  :  6  fr.  50. 

I.  —  Nous  arrivons  bien  tard  pour  rendre  compte  de  ce  livre 
paru  il  y  a  deux  ans;  mais,  nous  aimons  à  le  dire,  il  est  de  ceux 
qui  «  peuvent  attendre  »,  il  est  fait  de  main  de  maître  et  offre  une 
actualité  et  un  intérêt  constants.  L'auteur,  qui  appartient  à  la 
docte  Compagnie  de  Saint-Sulpice,  a  droit  à  notre  déférence  et 
à  nos  S3'mpathies  :  c'est  un  philosophe  néo-scolastique  des  plus 
autorisés,  qui  non  seulement  ne  fait  pas  fi  de  la  science  expéri- 
mentale, mais  y  cherche  toujours  la  base  de  ses  déductions,  les 
éléments  de  ses  recherches.  Son  présent  ouvrage  est  un  excellent 
résumé  de  la  vraie  doctrine  animiste  et  ne  saurait  être  trop  re- 
commandé aux  étudiants  de  tout  ordre,  et  même  à  certains  philo- 
sophes et  savants  de  notre  connaissance. 

Nous  n'acceptons  pas  toutes  les  idées  de  notre  auteur,  et  nous 
avons  relevé  dans  son  livre  des  erreurs  et  des  lacunes  qu'il  nous 
permettra  de  lui  signaler.  Il  a  du  mal  à  reconnaître  les  progrès 
merveilleux  de  la  chimie,  et  n'admet  pas  que  nos  savants  forment 
des  principes  immédiats  dans  leurs  laboratoires.  C'est  pourtant 
la  vérité.  Hier  encore  on  reconstituait  la  chlorophylle.  Il  n'y  a 
pas  deux  chimies,  il  n'y  en  a  qu'une. 

L'abbé  Farges  énumère  toutes  les  écoles  médicales  sur  la  ques- 
tion du  principe  de  vie  ;  il  n'en  oublie  qu'une,  l'animisme,  que 
notre  vaillant  maître  Chauffard  a  si  bien  défendu  et  que  d'autres 
après  lui  ne  laisseront  pas  mourir.  Sur  l'unité  et  la  spontanéité 
vivantes,  Chauffard  a  écrit  des  pages  splendides  que  nous  regret- 
tons de  ne  pas  voir  rappelées  ici.  Ce  qui  redouble  nos  regrets 
c'est  de  constater  que  les  textes  dont  s'appuie  notre  auteur  man- 
quent parfois  d'autorité.  Il  nous  cite  souvent  M.  Philibert (?); 
il  remarque  que  la  théorie  des  «  colonies  cellulaires  »  est  garq?itie 
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par  M.  Denys  Cochin,  dont  nous  estimons  infiniment  les  ser- 
vices  au  Conseil  municipal.    A  propos   des  helminthes  et  des 

admirables  travaux  qui  ont  révélé  leur  genèse,  le  nom  de  Van 
Beneden,  de  Louvain,  s'imposait;  on  l'a  oublié,  nous  le  regret- 
tons. 

Enfin  l'auteur  refuse  de  se  prononcer  nettement  sur  le  moment 
où  l'âme  est  unie  au  corps,  et  déclare  qu'entre  les  deux  opinions 
en  présence,  il  faut  rester  neutre.  «  Aucun  des  deux  partis,  dit-il, 
n'apporte  d'argument  décisif.))  (P.  163.)  Nous  estimons  que 
l'animation  immédiate  du  fœtus  au  moment  de  la  conception 
peut  difficilement  être  combattue. 

A  part  ces  légères  critiques,  nous  n'avons  que  des  éloges  à 
faire  du  savant  ouvrage  de  l'abbé  Farges.  Il  est  bien  écrit,  plein 
de  faits,  inspiré  de  la  meilleure  des  philosophies  et  se  lit  avec  in- 
térêt et  profit. 

II.  —  Le  cerveau,  l'âme  et  ses  facultés,  voilà  le  vaste  sujet  qui 
n'a  pas  effrayé  le  docte  sulpicien  et  qui  fait  l'objet  de  son  der- 
nier volume.  Sa  conclusion  est  la  nôtre.  Le  cerveau  n'est  qu'un 
organe  de  sensibilité  et  de  mouvement,  et  1  intelligence  s'exerce 
sur  les  données  sensibles  que  fournit  l'imagination  :  tels  sont  les 
vrais  rapports  de  l'esprit  et  du  corps.  La  philosophie  tradition- 
nelle qui  donne  cette  solution  capitale  a  trouvé  une  confirmation 
inattendue  et  décisive  dans  la  doctrine  récente  des  localisations 
cérébrales  ;  nous  l'avons  montré,  il  y  a  plus  de  dix  ans,  et  notre 
auteur  veut  bien  le  reconnaître. 

Malheureusement,  ses  notions  sur  la  physiologie  du  cerveau  ne 
sont  pas  toujours  exactes.  Il  présente  comme  démontrées  cer- 
taines opinions  du  D""  Luys  (  pp.  36-37  ),  qui  ne  sont  plus  admises. 
Les  couches  optiques  ne  sont  pas  plus  le  siège  de  la  sensibilité 
que  les  corps  striés  celui  de  la  motilité,  La  doctrine  des  locali- 
sations elle-même  est  mal  présentée,  probablement  parce  que 
l'auteur  n'a  eu  à  sa  disposition  que  le  travail  intéressant  mais 
trop  restreint  du  D""  Ferrand.  On  ne  dit  rien  des  centres  moteurs 
et  sensitlfs  de  l'écorce  cérébrale,  admirablement  démontrés  par 
la  clinique  et  par  les  expériences  des  Hitzig,  des  Ferrier,  des 
Duret;  on  ne  parle  que  des  centres  du  langage,  moins  nettement 
établis  et  qui  échappent,  comme  nous  l'avons  montré,  à  toute 
vérification  expérimentale.  Les  applications  thérapeutiques  de  la 
doctrine  nouvelle  ont  trait,  non  pas  à  ces  derniers  centres,   mais 
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aux  premiers  :  nous  signalons  à  l'auteur  cette  confusion  (p.  167). 
Une  grave  erreur  de  l'organicisme,  que  nous  regrettons  de  voir 
acceptée,  a  trait  à  la  force  musculaire.  On  admet  volontiers,  nous 
dit  M.  l'abbé  Farges  (p.  122),  que  la  force  d'un  organe,  d'un 
muscle,  est  proportionnelle  à  sa  masse.  Nous  avons  réfuté,  il  y  a 
longtemps,  ce  faux  principe  au  nom  de  la  saine  physiologie,  et 
nous  croyons  démontré  ce  fait,  que  le  muscle  est  d'autant  plus 
fort  qu'il  est  plus  grêle  et  qu'on  descend  plus  bas  dans  la  série 
animale.  Nous  devons  reconnaître  que  notre  auteur  veut  bien, 
dans  une  note,  rendre  hommage  à  notre  thèse;  mais  nous  espé- 
rons qu'il  fera  plus  encore  à  sa  prochaine  édition. 

Il  ne  paraît  pas  disposé  h  voir  la  similitude  des  cerveaux  hu- 
main et  simien,  similitude  admise  par  tous  les  auteurs  et  facile  à 
vérifier  de  .çisii.  Nous  estimons,  pour  notre  part,  qu'elle  constitue 
la  meilleure  preuve  du  spiritualisme,  loin  d'être  favorable  à  ses 
adversaires. 

Nous  estimons  très  importante  la  loi  du  développement  encé- 
phalique, et  nous  sommes  heureux  de  la  voir  signalée  ici.  Le 
maximum  cérébral  se  produit  de  quatorze  à  vingt  ans,  précisé- 
ment au  moment  où  les  facultés  sensibles  s'épanouissent,  et  bien 
avant  la  maturité  de  la  raison.  Quel  puissant  argument  contre  le 
matérialisme  ! 

La  critique  de  Vesthésimétrie,  cette  nouvelle  «  science  »  qui  en- 
flamme des  philosophes  novices,  est  bien  faite  par  notre  auteur, 
non  moins  que  l'explication  des  cas  de  «  double  conscience  »  que 
certains  de  nos  confrères,  peu  versés  en  psychologie,  ont  cru  dé- 
couvrir dans  de  curieuses  maladies  de  la  mémoire. 

Nous  n'applaudirons  pas  autant  à  l'étrange  théorie  de  la  folie 
qui  nous  est  présentée.  Outre  qu'elle  n'a  rien  d'original,  étant 
sortie  de  l'imagination  féconde  de  M.  Janet,  elle  nous  paraît  in- 
acceptable. Du  moins  pas  un  aliéniste  ne  s'y  ralliera.  La  folie 
n'est  pas  une  maladie  de  Vàme,  c'est  une  affection  de  la  sensibi- 
lité :  nous  le  démontrerons  quelque  jour. 

Arrêtons-nous  là  dans  cette  trop  longue  critique,  et  remercions 
le  savant  abbé  Farges  de  nous  avoir  fourni  l'occasion  de  revenir 
sur  un  sujet  qui  nous  est  cher.  Les  difficultés  y  sont  énormes, 
multiples;  et  ce  qui  nous  étonne,  sans  nous  surprendre,  c'est  de 
les  voir  surmontées  presque  toutes  par  notre  auteur  avec  science 
et  talent.  Son  livre  est  intéressant,   également  nourri  de  faits  et 
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de  logique,  et  contribuera  pour  une  bonne  part  à  répandre  la 
vraie  notion  sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral,  du  cerveau 
et  de  rame.  D--   SURBLED. 


Nouveau  Manuel  de  numismatique  du  moyen  âge  et  mo- 
derne, par  A.  Blanchet,  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France.  2  vol.  in-12  accompagnés  d'un  atlas  de  quatorze 
planches.  Paris,  librairie  encyclopédique  Roret,  rue  Hau- 
tefeuille,  12,  1890.  Prix  :  15  francs. 

Que  ce  titre  ne  fasse  pas  sourire  le  lecteur  :  savant  on  débu- 
tant, tout  numismate  consultera  ce  livre  avec  intérêt  et  profit. 

A  ceux  qui  savent  il  fournira  un  répertoire  commode,  et  à  ceux 
qui  veulent  apprendre,  le  moyen  de  connaître  les  premiers  élé- 
ments d'une  science  dans  laquelle  un  guide  est  nécessaire,  sous 
peine  de  s'égarer. 

M.  Blanchet  avait  été  précédé,  en  1851,  par  M.  A.  de  Barthé- 
lémy, aujourd'hui  membre  de  l'Institut.  Mais  l'ouvrage  est  devenu 
rare,  presque  introuvable.  D'ailleurs,  depuis  cette  époque,  la 
numismatique  a  marché  ;  il  était  donc  urgent  de  refaire  le  Manuel, 
en  s'appuyant  sur  les  publications  parues  dans  cet  intervalle,  et 
en  tenant  compte  des  récentes  découvertes. 

Pour  accomplir  le  travail  au  double  point  de  vue  que  nous 
venons  d'indiquer,  il  fallait,  tout  en  traçant  un  tableau  clair  et 
exact  de  l'état  actuel  de  la  science,  offrir  le  plus  grand  nombre 
de  renseignements  en  condensant  la  matière  de  toute  une  bi- 
bliothèque  sous  une  forme  simple  et  concise.  M.  Blanchet  s'est 
à  coup  sur  acquitté  de  cette  tâche  difficile,  de  manière  à  satis- 
faire les  plus  exigeants.  Son  ouvrage  n'est  nullement  la  réédition 
de  celui  qui  l'avait  précédé,  il  y  a  bientôt  quarante  ans. 

Les  matières  sont  distribuées  en  un  ordre  meilleur;  tous  les 
chapitres  sont  bien  coupés,  plusieurs  même  sont  complètement 
neufs  :  tels,  par  exemple,  ceux  qui  sont  relatifs  au  papier-juon- 
naie,  aux  monnaies  obsidionales,  aux  médailles  historiques,  aux 
jetons  et  méreaux,  plombs,  poids,  monnaies  des  innocents  et  des 
fous,  insignes  de  pèlerinage,  etc. 

Pour  mesurer  l'importance  de  ce  remaniement  et  de  ces  addi- 
tions, il  suffit  de  noter  que  Vancien  Manuel  formait  un  unique 
volume  de  480  pages  à  peine,  tandis  que  celui-ci  comprend  deux 


PARTIE    DIBLIOGHAPHIQUE  663 

tomes  de  550  pages  chacun,  accompagnés  d'un  atlas  de  quatorze 
planches,  sur  lesquelles  sont  gravées  645  figures  de  monnaies. 
C'est  ce  qui  explique  le  prix,  un  peu  élevé  peut-être  pour  un 
ouvrage  de  vulgarisation,  mais  qui  ne  paraîtra  pas  excessif,  si  l'on 
tient  compte  du  trésor  de  renseignements  qu'il  contient. 

J.  CIIAUTARD. 

Géométrie  élémentaire,  par  le  P.  Henri  La-COUture,  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Troisième  édition.  In-8  de  xix-493  p., 
750  figures.  Paris,  Relaux,  1891.  Prix  :  5  fr.  75. 

«  Sçavoir  par  cœur  n'est  pas  sçavoir —  Ce  qu'on  sait  droicte- 
ment,  on  en  dispose  sans  regarder  au  patron,  sans  tourner  les 
yeulx  vers  son  livre.  »  Cette  parole  de  Montaigne,  prise  pour 
épigraphe  de  cette  nouvelle  Géométrie,  nous  en  indique  l'esprit. 
Le  P.  Lacouture  s'est  donné  pour  but  de  «  tout  prévoir,  tout  rai- 
sonner, tout  discuter  ».  Nous  croyons  que,  dans  les  limites  du 
possible,  ce  but  a  été  atteint. 

Des  obstacles  prévus,  et  ainsi  aplanis,  la  liste  serait  longue  à 
dresser.  Prenons  un  exemple  au  hasard.  L'auteur  établit  (ce  que 
tant  d'autres  avaient  jugé  inutile)  la  condition  nécessaire  et  suffi- 
sante pour  qu'une  droite  perpendiculaire  à  un  plan  soit  par  rap- 
port à  lui  du  même  côté  qu'un  autre  demi-plan.  Or,  c'est  faute 
d'avoir  posé  ce  jalon  qu'on  avait  ensuite  tant  de  peine  à  faire 
comprendre  le  théorème  des  trièdrcs  supplémentaires. 

Cette  prévoyance  s'étend  même  au-delà  de  la  géométrie.  Le 
crayon  de  l'appareil  de  Morin  trace  une  parabole.  Combien  peu, 
parmi  les  élèves  de  physique,  s'en  rendaient  bien  compte!  C'était 
faute  d'avoir  vu,  dûment  prouvée,  la  réciproque  du  théorème 
relatif  aux  cordes  perpendiculaires  à  l'axe  de  cette  courbe.  Le 
P.  Lacouture  n'a  eu  grarde  de  laisser  cette  lacune. 

Il  accorde  du  reste  un  soin  tout  particulier  aux  réciproques, 
fidèle  à  son  programme  qui  est  de  tout  raisonner. 

C'est  évidemment  cette  même  préoccupation  qui  lui  fait  com- 
mencer plusieurs  chapitres  par  un  théorème  intitulé  :  «  Existence 
de  telle  ou  telle  figure  ».  Il  fallait,  pour  satisfaire  l'esprit,  montrer 
que  les  définitions  de  nom,  les  seules  employées  en  géométrie,  — 
comme  le  remarque  Pascal,  fort  à  propos  cité  dans  les  Prélimi- 
naires, —  répondent  vraiment  à  des  réalités. 

Le  même  soin  a  présidé  au  choix  des  méthodes.  Rationnelles  et 
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générales,  elles  ne  demandent  à  la  mémoire  (faculté  à  ménager 
en  ce  temps  de  surmenage)  que  le  moins  possible.  Ainsi,  le  théo- 
rème de  la  ligne  enveloppante,  complet  ea  cinq  lignes,  se  passe 
de  la  série  d'inégalités  où  l'élève  a  coutume  de  se  perdre.  Ainsi 
encore,  la  mesure  du  trapèze  se  déduit  de  la  construction  d'un 
triangle  équivalent  à  un  polygone  ;  le  fameux  carré  de  l'hypoté- 
nuse est  devenu  un  simple  corollaire.  Méritait-il  davantage?  Les 
régions  auxquelles  menait  ce  vieux  «  pont  «  sont  abordées  au- 
jourd'hui jDar  des  voies  plus  rapides;  si  on  le  conserve,  c'est  comme 
monument  historique,  mais  un  peu  vermoulu.  Au  contraire,  la 
notion  de  lieu  géométrique,  si  capitale,  est  mise  nettement  en 
lumière  et  rio-oureusement  analvsée.  Toutes  ces  dispositions  ne 
serviront  pas  peu  à  faire  pénétrer  de  plus  en  plus  dans  l'enseigne- 
ment les  méthodes  nouvelles. 

La  place  nous  manque  pour  parler  des  discussions.  Elles  sont 
nombreuses,  mais  n'ont  pas  de  quoi  effrayer,  tant  elles  sont  lu- 
mineuses et  simples.  Celle  des  tangentes  communes  à  deux  cir- 
conférences nous  paraît  un  petit  chef-d'œuvre  du  genre.    . 

On  peut  cependant,  à  ce  livre  si  parfait  qu'il  soit,  faire  encore 
quelques  critiques.  La  théorie  des  droites  antiparallèles  devrait,  à 
notre  avis,  précéder  et  non  suivre  celle  de  la  puissance  d'un  point 
par  rapport  à  la  circonférence,  où  l'on  peut  avoir  besoin  de  l'in- 
voquer. Au  chapitre  des  polygones  sphériques  on  voudrait  ren- 
contrer les  cas  d'égalité  des  triangles  sphériques  et  la  mesure  de 
la  surface  du  fuseau. 

Ces  détails  n'altèrent  point  la  valeur  foncière  de  l'ouvrage,  ni 
ses  rares  qualités  de  rédaction.  Ces  dernières  se  révèlent  dès  le 
premier  théorème  :  impossible  d'être  plus  rigoureux  et  à  la  fois 
plus  alerte.  Sans  doute  cette  concision  exigera  souvent,  à  côté  du 
livre,  un  maître  qui  l'explique.  L'auteur  le  sait,  et  il  le  dit.  L'ali- 
ment qu'il  présente  aux  esprits  est  fort  et  substantiel.  Accom- 
modé à  leur  faiblesse  par  l'enseignement  oral,  il  contribuera  à 
leur  donner  de  la  vigueur.  Ce  volume,  mis  aux  mains  des  élèves, 
selon  le  dessein  qu'on  s'est  proposé,  «  depuis  leurs  premiers  pas 
dans  l'étude  de  la  géométrie  jusqu'à  leur  entrée  à  une  école  du 
gouvernement  «,  non  seulement  aidera  leur  mémoire  locale  en 
leur  présentant  un  texte  unique,  mais  surtout  il  développera  en 
eux  l'esprit  d'analyse,  leur  donnera  le  sens  de  la  rigueur  et  les 
initiera  à  la  recherche  personnelle.  L.  DUQUESNE,  S.  J. 
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La  Physique  moderne.  Études  historiques  et  philosophiques, 
par  Ernest  Naville  ,  associé  étranger  de  Tlnstitut  de 
France,  etc.  Deuxième  édition.  In-8  de  viii-276  pages.  Pa- 
ris, Félix  Alcan,  1890.  Prix  :  5  francs. 

(c  La  croyance  au  Dieu  créateur  a  inspiré  les  fondateurs  de  la 
physique  moderne.  Cette  science  étudiée  dans  ses  conséquences 
philosophiques  confirme  la  doctrine  sous  l'influence  de  laquelle 
elle  a  pris  son  essor.  »  (P.  276.) 

Telle  est  la  dernière  phrase  et  le  résumé  à  peu  près  intégral  du 
remarquable  ouvrage  que  M.  E.  Naville  publia  il  y  a  quelques  an- 
nées, et  dont  il  nous  donne  aujourd'hui,  «  sans  réserves  «  (p.  ii), 
la  seconde  édition.  Nous  sera-t-il  permis  de  dire  que  l'on  vou- 
drait en  voir  beaucoup  de  cette  trempe  dans  la  Bibliothèque  de 
philosophie  contemporaine^  dont  il  fait  partie?  Ce  n'est  pas  qu'il 
n'y  ait  quelques  «  réserves  »  à  faire,  nous  les  indiquerons  plus 
loin.  Mais,  considéré  dans  son  ensemble  et  dans  son  but,  ce  tra- 
vail  est  une  réponse  victorieuse  à  ceux  qui  «  affirment  hardiment 
que  le  matérialisme  est  le  produit  naturel  de  la  science  ».  (P.  m.) 

L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  études.  Dans  la  première,  l'auteur 
expose  les  caractères  de  la plnjsique  moderne  :  Caractères  scienti- 
fiques, ou  principes  admis  en  physique  comme  point  de  départ; 
caractère  logique,  le  procédé  logique  employé  en  physique  est 
celui  que  M.  Naville  a  si  bien  décrit  dans  la  logique  de  l'iiypo- 
thèse;  il  est  comme  résumé  dans  cette  phrase  :  «  La  physique  mo- 
derne, considérée  dans  son  ensemble,  est  une  grande  hypothèse 
en  voie  de  confirmation  »  (p.  41);  caractère  esthétique,  il  faudrait 
citer  ici  des  pages  entières;  mieux  vaudra  les  lire. 

Le  seconde  étude  est  consacrée  à  rechercher  les  origines  de  la 
physique  moderne.  Elles  doivent  se  placer  au  dix-septième  siècle. 
Descartes  est  «  non  pas  d'une  manière  exclusive,  mais  par  excel- 
lence le  fondateur  de  la  physique  moderne  »  (p.  71).  «  Si  l'on  con- 
sidère d'ailleurs  le  développement  de  cette  science  d'une  manière 
générale,  elle  a  eu  plusieurs  fondateurs,  Kepler,  Galilée,  etc..  » 
Ces  fondateurs  ont  travaillé  sous  l'influence  de  vues  philosophi- 
ques qui  feront  l'objet  de  l'étude  suivante.  »  (P.  131.) 

Celle-ci  a  donc  pour  titre  :  la  Philosophie  des  fondateurs  de  la 
physique  moderne.  Ce  qui  précède  n'était  guère  qu'un  préam- 
bule; ici,  nous  sommes  au  cœur  delà  question.  L'auteur  la  pose 


6tJ«  ETUDES    RELIGIEUSES 

d'abord  (pp.  134,  135):  on  entend  souvent  affirmer  que  la  phi- 
losophie n'a  eu  aucune  part  au  mouvement  scientifique,  que  la 
rupture  avec  la  philosophie  a  même  été  «  la  condition  de  la  nais- 
sance des  théories  expérimentales  sérieuses  »,  Enfin  «  on  dé- 
clare que  l'idée  de  Dieu  arrête  le  progrès  de  l'esprit  humain;  on 
réclame  l'athéisme  dans  l'intérêt  de  la  science  >•>. 

M.  Naville  continue  :  «  Ces  thèses  sont  fausses  en  droit  et  en 
fait.  La  science  ne  peut  se  développer  que  sous  l'influence  de 
principes  qui  dirigent  l'observation  :  c'est  la  question  de  droit; 
nous  y  viendrons  en  terminant.  Commençons  par  la  question  de 
fait.  L'affirmation  que  la  science  de  la  nature  est  née  d'une  rup- 
ture avec  tous  les  principes  a  piHori  est  une  erreur  historique. 
La  science  moderne  est  née  sous  l'influence  d'une  doctrine  dé- 
terminée dont  les  deux  thèses  essentielles  sont  la  réalité  de  l'àme 
et  l'existence  du  Créateur.  » 

La  thèse  est  magistralement  posée.  Je  résume  la  preuve  :  La 
physique  s'est  développée  sous  l'influence  de  certains  principes 
directeurs  (p.  138).  Ces  principes  (cte  causalité,  de  constance, 
d'unité,  etc.)  ont  existé  dans  les  intelligences  parallèlement  et 
conséquemment  à  la  croyance  au  Dieu  unique  créateur.  Le  fait  se 
constate  déjà  chez  les  Grecs,  chez  les  Hébreux.  (Cf.  Ps.  cxlviii.) 
La  notion  du  Dieu  unique  devient  de  plus  en  plus  dominante 
dans  le  monde  chrétien,  et  lorsque  vint  l'époque  où  l'observation 
obtint  son  développement  légitime  et  nécessaire,  «  la  science 
moderne  prit  un  rapide  essor  par  l'emploi  de  la  raison  fortifiée 
par  la  logique  et  dirigée  par  la  pensée  de  l'unité  divine  ». 
(P.  149.)  C'est  ce  que  l'auteur  fait  toucher  du  doigt  en  passant  en 
revue  ceux  «  que  l'opinion  unanime  des  historiens  désigne 
comme  les  fondateurs  de  la  physique  »,  (p.  154),  Koperuik,  Ke- 
pler, Bacon,  Descartes,  Galilée,  Newton,  Leibnitz.  Chez  tous  se 
constate  l'influence  explicite  de  la  croyance  au  Dieu  créateur 
sage  et  puissant  sur  les  principes  philosophiques  à  la  lumière 
desquels  ils  dirigeaient  leurs  recherches.  Même  croyance  d'ail- 
leurs chez  Ampère,  Liebig,  Fresnel,  Faraday,  Robert  Mayer..., 
tous  savants  de  premier  ordre.  Au-dessous  de  ces  fondateurs,  de 
ces  initiateurs,  se  trouve  la  foule  des  savants  a  qui  suivent  le 
courant  de  la  science  tel  qu'il  existe»  (p.  189);  ils  subissent, 
parfois  inconsciemment,  l'influence  des  principes  directeurs. 
D'autres  enfin  prétendent  qu'il  faut,  tout  au  moins,   éliminer  de 
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la  science  l'idée  de  Dieu.  Ces  derniers  fournissent  ù  l'auteur  une 
contre-épreuve.  On  trouve  en  effet,  dans  leurs  écrits,  la  négation 
implicite  ou  même  explicite  de  tous  les  principes  fondamentaux 
de  la  physique  (causalité,  harmonie,  etc.),  et  la  conclusion  sui- 
vante s'impose  :  «  Il  reste  donc  établi  que  les  deux  idées  de  l'im- 
matérialité de  l'âme  et  de  l'existence  de  Dieu  se  trouvent  au  fon- 
dement de  la  physique  moderne,  et  que  la  négation  de  ces  vérités 
tarirait  les  sources  de  la  science.  »  (P.  207.) 

Nous  nous  sommes  arrêtés  un  peu  longuement  sur  cette  troi- 
sième étude.  Un  mot  seulement  sur  les  deux  dernières...  Dans  la 
quatrième,  la  physique  et  la  morale,  M.  Naville  établit  la  distinc- 
tion absolue  qui  sépare  les  phénomènes  psychiques  et  les  phéno- 
mènes physiques  :  «  On  répare  des  machines  lorsqu'elles  ont 
quelque  défaut,  on  ne  leur  donne  pas  de  conseils.  «  (P.  220.)  Il 
exjDose  ensuite  avec  une  grande  netteté  le  conflit  apparent  qui 
existe  entre  le  principe  de  la  conservation  de  l'énergie  et  le  libre 
arbitre.  A  cette  question  il  y  a  trois  solutions  :  négation  de  la 
liberté,  cela  ne  se  peut  ;  négation  de  l'extension  absolue  du  sus- 
dit principe  aux  êtres  libres,  cela  peut  se  soutenir;  conciliation 
des  deux  thèses,  c'est  ce  que  l'auteur  développe  en  se  rappro- 
chant un  peu  de  la  solution  déjà  proposée  par  M.  Boussinesq. 

Les  Conséquences  philosophiques  de  la  physique  moderne  for- 
ment la  cinquième  étude  :  Conséquences  relatives  à  la  nature  de 
la  matière  et  de  l'esprit,  réfutation  du  scepticisme,  du  matéria- 
lisme, établissement  de  la  doctrine  de  la  création  :  «  Il  faut  donc, 
pour  employer  les  termes  d'Aristote,  que  le  premier  moteur  soit 
lui-même  immobile.  Cette  condition  est  remplie  par  l'idée  d'un 
esprit  éternel  et  créateur.  »  (P.  275.) 

Un  semblable  travail  n'a  pas  besoin  d'éloges,  et  ce  ne  sera  pas 
lui  faire  tort  que  de  signaler  quelques  points  discutables. 

L'œuvre  de  Descartes  est  double,  œuvre  philosophique,  œuvre 
scientifique.  Pour  l'auteur  elles  sont  intimement  unies,  d'autres 
jugeront  qu'elles  doivent  être  séparées;  quelques  points  du  tra- 
vail de  jM.  Naville  devraient  alors  disparaître,  mais  la  thèse  prin- 
cipale n'y  perdrait  rien  de  sa  vérité,  ni  la  preuve,  de  sa  force. 

L'un  des  caractères  scientifiques  de  la  physique  moderne  est  la 
conception  mécanique  de  l'univers  ;  il  n'est  pas  exact,  à  mon  avis 
du  moins,  d'affirmer  que  cette  conception  soit  de  tous  points  in- 
compatible avec  les  idées  de  l'ancienne   scolastique  sagement  in- 


ces  ÉTUDES   RELIGIEUSES 

terprétées.  J'en  pourrais,  me  semble-t-il,  trouver  la  preuve  impli- 
cite dans  certains  passages  du  présent  ouvrage  lui-même.  Certes 
je  ne  reproche  pas  à  l'auteur  d'affirmer  à  V excès  cette  nature  pu^ 
renient  mécanique  des  phénomènes,  il  ne  sort  pas  des  bornes  de 
lapins  exacte  prudence,  mais  la  tendance  est  nette.  Je  ne  puis 
cependant  oublier  ce  qu'il  dit  dans  un  admirable  chapitre  de  la 
logique  de  l'hypothèse  sur  Y  abus  de  la  recherche  de  V  unité  :  «  Si 
l'on  cherche  l'uniformité,  l'identité  des  éléments  au  lieu  de  leur 
harmonie,  on  s'égare  souvent,  en  rêvant  des  réductions  et  des 
transformations  imaginaires.  »  (P.  170.)     J.  de  JOANNIS,  S.  J. 

Faune  de  la  France,  Insectes  orthoptères,  par  A.  Fi>;ot,  capi- 
taine d'état-major  en  retraite,  ancien  élève  de  l'Ecole  poly- 
technique. ln-8  de  322  pages,  avec  13  planches  gravées  et 
18  figures  dans  le  texte.  1890.  Chez  l'auteur,  rue  Saint- 
Honoré,  27,  à  Fontainebleau,  et  chez  Deyrolle,  rue  du 
Bac,  46,  à  Paris.  Prix  :  15  francs. 

Sans  être  au  premier  rang  des  sciences  naturelles,  l'entomolo- 
gie prend  une  importance  chaque  jour  plus  grande  et  sa  littérature 
s'enrichit  d'ouvrages  plus  dignes  d'être  remarqués.  Celui  que  nous 
annonçons  mérite  dans  le  nombre  une  place  d'honneur. 

Dans  une  préface  intéressante  à  plus  d'un  point  de  vue,  l'auteur 
expose  les  principes  qui  l'ont  dirigé  et  la  marche  qu'il  a  suivie. 
Signalons,  comme  exemple,  ses  vues  personnelles  sur  la  nomen- 
clature ;  elles  diffèreirt  de  celles  qui  prévalent  généralement  et 
sont,  croyons-nous,  discutables,  mais  on  ne  pourra  leur  refuser 
le  mérite  d'être  savamment  défendues. 

On  sait  que  depuis  Linné  une  espèce  se  désigne  par  un  nom 
générique,  de  forme  substantive,  et  un  nom  spécifique,  de  forme 
qualificative*.  Tout  en  se  conformant  à  cette  règle,  pour  ne  pas 
rompre  avec  les  usages,  M.  Finot  garde  ses  préférences  pour  une 
nomenclature  uninominale,  et  c'est  sans  doute  sous  l'empire  d'une 
telle  conviction  qu'il  écrit  les  noms  spécifiques  avec  une  majuscule. 
C'est  que  le  genre  est  pour  lui  un  groupe  artificiel,  établi  à  peu 
près  arbitrairement  par  un  classificateur,  et  qu'un  autre  peut  dé- 

1.  C'est  le  plus  souvent  un  adjectif:  Carahus  hortensis  ;  c'est  aussi  quel- 
quefois, et  trop  souvent,  le  nom  d'un  naturaliste  qui  devrait  toujours  être 
célèbre  ;  le  nom,  dans  ce  cas,  est  latinisé  et  mis  au  génitif  :  Carabus  Linnei. 
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truire.  L'espèce  est,  au  contraire,  un  groupe  naturel,  défiui  par 
des  caractères  fixes,  quoique  doués  d'une  certaine  élasticité.  Le 
genre  est  fabriqué  par  l'homme,  l'espèce  créée  par  Dieu  ;  ce  n'est 
pas  à  celui-là,  mais  à  celle-ci  qu'il  convient  d'appliquer  un  nom 
substantif. 

Tel  est  le  raisonnement  du  savant  naturaliste.  Nous  souscrivons 
volontiers  à  sa  manière  d'envisager  l'espèce,  et  nous  le  félicitons 
d'avoir  mis,  en  tête  de  son  livre,  une  profession  de  foi  en  la  créa- 
tion. Cette  rectitude  d'esprit  philosophique  se  soutient  d'ailleurs 
dans  tous  les  détails  de  l'ouvrage  ;  par  exemple  quand  il  s'agit 
d'assigner  une  raison  d'être  à  l'existence  exceptionnelle  d'organes 
du  vol,  bien  développés  chez  une  espèce  qui  d'ordinaire  en  a  de 
rudimentaires. 

La  notion  du  genre  nous  paraît  plus  sujette  à  discussion.  De 
bons  naturalistes,  h  la  suite  d'Agassiz*,  considèrent  ce  groupe 
comme  naturel,  au  même  titre  que  l'espèce,  et  si  l'on  pouvait,  dans 
chaque  cas,  dégager  le  fond  de  la  question  des  obscurités  de  forme, 
peut-être  trouverait-on  que  le  genre  est  naturel  pour  tout  le 
monde.  Il  est  indéniable,  en  effet,  que  les  individus  nous  présen- 
tent, au-dessus  ou  à  côté  des  caractères  de  l'espèce,  des  caractères 
d'ordre  plus  élevé,  servant  à  fonder  les  groupes  supérieurs.  Il  faut 
seulement  déplorer  que  les  classificateurs  ne  sachent  pas  toujours 
les  reconnaître  et  se  croient  autorisés  à  créer,  suivant  une  exjjres- 
sion  très  impropre,  ce  qu'ils  ne  devraient  (\a  exprimer.  Telle  était, 
sans  aucun  doute,  la  pensée  de  Linné  :  il  l'a  formulée  dans  un 
aphorisme  que  Ch.  Stoal,  son  compatriote  et  l'un  de  ses  plus  illus- 
tres émules  dans  l'interprétation  des  affinités  naturelles,  a  recom- 
mandé, de  nos  jours,  à  l'attention  des  naturalistes:  Scias... 
characterem  non  esse  ut  geniis  fiât  sed  ut  gênas  noscatur'^. 

Que  s'il  en  est  ainsi,  la  nomenclature  binominale  a  bien  sa  rai- 
son d'être,  même  en  dehors  de  la  tradition.  On  pourrait  ajouter 
qu'elle  rend  de  précieux  services  en  systématisant  le  travail  de  la 
mémoire.  Le  nom  générique  énoncé,  l'histoire  de  l'espèce  est  faite 
en  partie,  sous  forme  d'un  canevas  universel  qui  demande  seule- 
ment à  être  rempli  par  les  traits  caractéristiques. 

Le  corps  de  l'ouvrage  embrasse  les  descriptions  de  tous  les 
orthoptères  proprement  dits  et  des  thysanoures  observés  sur  le 

1.  De  l'Espèce  et  de  la  Classification  en  zoologie,  p.  250. 

2.  Philosopitia  botanica,  sect.  169. 
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territoire  de  la  France  continentale  et  de  la  Corse.  Le  nombre 
des  orthoptères  seuls  s'élève  à  177  ;  le  précédent  ouvrage  de 
]\I.  Finot  en  avait  catalogué  160,  et  le  Prodromus  der  europaïs- 
chen  Orthoptereu  de  M.  Brunner  (Vienne,  1882),  environ  140. 

On  est  conduit  aux  descriptions  pas  à  pas,  par  des  tableaux 
dichotomiques  des  familles,  des  genres  et  des  espèces,  imités  de 
ceux  que  l'on  emploie  depuis  si  longtemps  en  botanique,  et  aux- 
quels cette  branche  de  la  science  a  dû  en  partie  sa  popularité. 

Des  généralités  placées  en  tète  des  groupes  supérieurs  sont 
consacrées  à  la  nomenclature  des  parties  qui  interviennent  dans 
les  descriptions,  et  à  de  précieux  renseignements  anatomiques  et 
biologiques. 

Les  descriptions  sont  précises  et  condensées,  sans  cesser 
d'être  claires.  L'auteur  a  pris  soin  de  faire  remarquer  que  le  fond 
en  est  pris,  le  plus  souvent,  dans  le  Prodromus.  Cette  circons- 
tance ne  diminue  en  rien  le  mérite  de  son  œuvre  personnelle.  Sa 
tâche,  en  effet,  ne  consistait  pas  à  remanier  la  systématisation 
des  orthoptères,  mais  à  l'approprier  aux  espèces  de  notre  pays. 
Les  nombreuses  citations  d'habitat  que  nous  trouvons  à  la  suite 
des  descriptions  montrent  avec  quel  soin  il  a  su  la  remplir.  On 
peut  croire  que  son  livre  fixe  à  très  peu  près  le  caractère  et  la 
compréhension  de  notre  faune  orthoptérologique. 

Nous  ne  pouvons  parler  en  détail  des  doutes  éclaircis  çà  et  là, 
des  descriptions  rectifiées  ou  complétées,  des  synonymies  fixées 
sur  des  documents  dont  la  portée  avait  échappé  à  ses  prédéces- 
seurs ;  de  tels  services  intéressent  la  science  en  général  et  assu- 
rent à  l'ouvragfe  un  légitime  succès ,  même  en  dehors  de  la 
France. 

Les  naturalistes  sauront  gré  h  M.  Finot  d'avoir  porté  son  atten- 
tion sur  u^  groupe  d'insectes  aussi  généralement  délaissé  que 
celui  des  thysanoures.  Cependant  leur  réunion  aux  orthoptères  ne 
nous  paraît  point  favoriser  l'homogénéité  de  son  livre,  et  peut-être 
eût-il  été  mieux  d'en  faire  l'objet  d'une  monographie  distincte. 

Divers  appendices  complètent  le  volume.  On  y  trouvera  un 
exposé  des  procédés  de  chasse  et  de  préparation,  qu'une  longue 
pratique  permet  à  l'auteur  de  recommander  ;  des  renseignements 
sur  la  destruction  eu  grand  des  orthoptères  nuisibles  ;  un  glos- 
saire et  divers  catalogues  méthodiques.  Les  détails  très  complets 
afférents  h  la  destruction  des  orthoptères  ravageurs,  au  moyen  des 


PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE  671 

champignons  cntomophages,  nous  ont  vivement  intéressé  ;  c'est 
une  haute  nouveauté  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur.  Contentons-nous  d'observer  que  ces 
divers  compléments  donnent  à  l'ouvrage  un  caractère  d'ampleur 
que  bien  des  personnes  étrangères  aux  difficultés  et  aux  exigences 
de  la  systématique  refuseraient  volontiers  à  de  simples  descrip- 
tions techniques. 

Les  Insectes  orthoptères  forment  un  beau  volume,  remarquable 
au  double  point  de  vue  typographique  et  iconographique.  Sans 
parler  en  détail  des  vignettes  intercalées  dans  le  texte ,  les 
13  planches  gravées  comprennent  un  total  de  168  figures,  repré- 
sentant soit  des  insectes  entiers,  soit  des  parties  caractéristiques. 
Cette  large  part  faite  à  l'illustration  permettra  de  contrôler,  par 
voie  directe  ou  par  exclusion,  la  détermination  de  la  plupart  des 
espèces. 

Les  dessins  de  M.  Finot  sont  d'une  consciencieuse  exactitude, 
saisissants  de  relief  jusque  dans  les  plus  petits  détails,  et  très 
finement  gravés.  Nous  ne  croyons  pas  exagérer  en  disant  que  la 
nouvelle  collection  de  planches  réclame  une  place  honorable 
parmi  les  richesses  incomparables  de  l'iconographie  entomolo- 
gique  française.  Ces  éloges  s'adressent  surtout  aux  douze  pre- 
mières planches,  les  seules  qui  aient  été  faites  spécialement  pour 
le  livre  actuel. 

En  résumé,  le  livre  nous  paraît  être  le  fruit  de  recherches  très 
complètes  ;  ce  mérite  fondamental ,  rehaussé  par  de  précieuses 
qualités  d'auteur  et  par  une  exécution  matérielle  d'une  remar- 
quable beauté,  en  fait  une  œuvre  classique  appelée  à  rester. 

J.  F  AN  TEL,  S.  J. 
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En  rassemblant  dans  ce  volume  tous  les  détails  que  la  science 
moderne  a  pu  tirer  des  auteurs  et  des  monuments  anciens  sur  l'ins- 
titution si  curieuse  des  Vestales,  M.  le  chanoine  Lazaire  n'a  pas 
entendu  faire  simplement  œuvre  d'historien  érudit  ou  d'archéolo- 
gue. Une  pensée  plus  haute  et  plus  large,  due  au  cardinal  Pitra,  a 
donné  naissance  àl'ouvrao'e. 

En  1883,  de  nouvelles  fouilles,  pratiquées  au  Forum,  remirent 
au  jour  les  ruines  de  V Atrium  de  Vesta.  L'illustre  cardinal  prit 
grand  intérêt  à  ces  découvertes  ;  à  cette  occasion,  il  voulut  relire 
tout  ce  que  les  écrivains  de  l'antiquité  avaient  dit  des  vierges  con- 
sacrées à  la  déesse  ;  et  dans  les  témoignages  de  leur  admiration, 
dans  l'institution  même  qui  en  était  l'objet,  tout  imparfaite  qu'elle 
fût,  il  vit  quelque  chose  de  grand,  de  beau,  et  qui  lui  semblait 
digne  de  fixer  l'attention.  C'est  précisément  la  grandeur,  la  beauté 
de  ce  culte  pour  la  pureté,  au  milieu  de  la  corruption  rdmaine,  que 
M.  l'abbé  Lazaire  a  entrepris  de  mettre  en  lumière. 

Mais  la  virginité  païenne  provoque  d'elle-même  la  comparaison 
avec  la  virginité  chrétienne,  et  son  étude  emprunte  de  ce  rappro- 
chement une  valeur  apologétique  importante.  L'auteur  ne  l'a  point 
négligée  ;  ce  parallèle  s'impose  naturellement  dans  tout  le  cours 
du  livre  ;  il  en  est  l'idée  maîtresse  ;  toutefois  l'écrivain  lui  donne 
son  complet  développement  dans  le  dernier  chapitre  :  les  Vierges 
païennes  et  les  Vierges  chrétiennes .  Là,  nous  voyons  le  pâle  éclat 
de  la  vestale  s'effacer  devant  la  splendeur  incomparable  de  la 
vierge  ;  et  il  devient  manifeste  que  celle-ci  n'est  pas  l'épanouisse- 
ment de  l'autre,  mais  une  création  toute  différente,  absolument 
supérieure,  en  sorte  que  les  ressemblances  qui  paraissent  les  rap- 
procher sont  beaucoup  moins  nombreuses  et  moins  remarquables 
que  les  différences  qui  les  séparent.  Qu'est-ce  en  effet  que  cette 
continence  forcée,  temporaire,  tout  extérieure,  compensée  par 
une  vie  de  luxe,  d'honneurs  et  de  plaisirs,  auprès  de  la  chasteté 
du  cœur,  embrassée  volontairement,  jurée  pour  jamais,  humble  et 
mortifiée  ?  Que  sont  ces  enfants  tirées  au  sort  et  accaparées  par 
l'Etat  (  Virginem  capere),  a  côté  de  ces  jeunes  filles,  pleinement 
conscientes  et  maîtresses  d'elles-mêmes,  que  l'amour  le  plus  pur 
jette  dans  les  bras  de  Dieu  ?  Que  sont  enfin  deux  cent  cinquante 
prêtresses,  recrutées  à  grand'peine  dans  l'espace  de  douze  siècles, 
en  présence  des  milliers  de  vierges  qui  embaumèrent  l'Eglise  dès 
les  premiers  jours  ?  N'avons-nous  pas  ici  la  preuve  la  plus  manifeste 
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que  la  virginité,  impossible  en  dehors  du  christianisme,  est  bien 
une  de  ces  vertus  réserçées  qui  suffisent  à  en  démontrer  la  divi- 
nité? 

Cette  conclusion  de  l'ouvrage  ressort  avec  toute  sa  force,  parce 
que  l'auteur  n'avance  rien  qui  ne  soit  rigoureusement  exact  et 
appuyé  sur  des  preuves  solides.  Quelques-uns  peut-être  auraient 
désiré  un  peu  plus  de  notes  ,  de  dissertations  et  de  discussions, 
en  un  mot,  un  peu  plus  de  tout  cet  appareil  de  glose  auquel  nous 
a  accoutumés  la  science  contemporaine.  A  quoi  bon  ?  L'érudition 
ne  manque  pas,  tant  s'en  faut,  au  travail  de  M.  l'abbé  Lazaire  ;  elle 
était  nécessaire  à  la  solidité  de  l'œuvre,  et,  nous  l'avons  dit,  elle 
en  fait  la  valeur.  Mais  elle  n'avait  aucune  raison  de  s'étaler.  Les 
résultats  nous  sont  donnés,  plutôt  que  les  débats  qui  ont  servi  à 
les  établir.  Libre  d'ailleurs  à  qui  veut  de  recourir  aux  sources, 
toujours  soigneusement  indiquées. 

Nous  reprocherions  plutôt  quelques  longueurs  inutiles  ;  cédant 
sans  doute  au  charme,  M.  l'abbé  Lazaire  reproduit  souvent  des 
pages  entières  d'auteurs  anciens,  où  les  vestales  ne  sont  guère  que 
nommées.  Etait-ce  bien  opportun  ?  Il  y  a  tel  chapitre,  par  exemple 
(le  IV,  Incendies  et  Ruines),  un  des  plus  longs  de  tout  le  volume, 
où  les  récits  sont  accumulés,  et  qui  certainement  arrête  le  lecteur 
assez  désagréablement.  On  nous  a  faitconnaître  Vesta,  son  temple, 
la  demeure  de  ses  vierges  ;  nous  attendons,  non  sans  quelque  im- 
patience, de  voir  enfin  se  peupler  tous  ces  monuments  déserts. 
Pourquoi  nous  retarder  encore  par  cette  longue  histoire  des  incen- 
dies ?  Ne  trouverait-elle  pas  mieux  sa  place  vers  la  fin  ?  Il  est 
tout  naturel,  après  avoir  assisté  à  la  ruine  du  collège  des  Vestales, 
de  suivre  le  sort  de  leur  habitation  après  elles. 

Peut-être  aussi  quelques  plans  et  vignettes  auraient  heureuse- 
ment complété  l'ouvrage.  C'eût  été  un  ornement,  car  la  clarté  de 
l'auteur,  due  à  son  intime  connaissance  de  Rome  et  des  écrivains 
latins,  les  rend  peu  nécessaires.  Mais  ils  auraient  dispensé  de  re- 
courir à  des  publications  qui  peuvent  ne  pas  se  trouver  facilement 
sous  la  main,  et  ils  auraient  été  un  attrait  de  plus  à  ce  joli  volume 
auquel  la  perfection  typographique  en  donne  déjà  tant. 

Tout  ceci,  on  le  voit,  n'est  rien  ou  presque  rien,  et  n'empêchera 
pas  l'ouvrage  de  M.  le  chanoine  Lazaire  de  trouver  le  bon  accueil 
qu'il  mérite.  Mais  disons,  nous  aussi,  que  le  titre  est  trop  modeste  ; 
comme  Mgr  l'Evêque  de  Montpellier   l'a  écrit  à  l'auîeur,   a    ce 
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n'est  pas  une  simple  étude,  mais  un  ouvrage  complet  sur  la  ma- 
tière ».  M.  DAUDIER,  S.  J. 

Mémoires  et  Consultations  en  faveur  de  Jeanne  d'Arc,  par  les 
juges  du  procès  de  réhabilitation,  publiés  pour  la  première 
fois  d'après  les  manuscrits  authentiques,  par  Pierre  Lanéry 
d'Arc,  docteur  en  droit,  lauréat  de  l'Institut,  avocat  à  la 
Cour  d'appel  d'Aix.  Pour  servir  de  complément  et  de 
tome  VI  aux  Procès  de  condamnation  et  de  réhabilitation, 
de  J.  QuiGHERAT.  In-8  de  600  pages.  Paris,  Alphonse  Pi- 
card, 1890.  Prix  :  9  francs. 

Quaud  on  examine  les  siècles  d'un  peu  haut,  on  est  surpris  de 
voir  le  quinzième  si  plein  de  Jeanne  d'Arc  et  de  sa  mission,  puis 
trois  siècles  où  la  grande  Française  reste  si  peu  connue,  enfin  le 
dix-neuvième  reprenant  en  sous-œuvre  l'histoire  de  l'héroïque 
Pucelle  et  cherchant  h  la  faire  revivre,  à  restituer  sa  vie  heure 
par  heure. 

Combien  d'hommes  y  ont  travaillé  depuis  cinquante  ans  : 
Mgr  Dupanloup,  Quicherat,  M.  Wallon,  le  R.  P.  Ayroles,  M.  Sc- 
pet,  Gœrres  ! 

Parmi  tant  de  travaux,  rappelons  que  Quicherat  a  publié,  d'a- 
près les  originaux,  les  textes  de  nombreux  documents  authenti- 
ques, base  nécessaire  de  toute  histoire  de  Jeanne. 

Avant  son  grand  ouvrage,  jieu  d'auteurs  avaient  eu  la  patience 
de  recourir  aux  manuscrits  de  ces  textes,  et  c'est  en  quoi  Foeuvre 
de  l'éminent  professeur  à  l'Ecole  des  chartes  a  été  utile  à  la  mé- 
moire de  la  Pucelle  :  elle  a  facilité  bien  des  travaux  qui,  sans 
elle,  n'eussent  jamais  été  entrepris  ;  elle  est  comme  le  point  de 
départ  et  la  base  d'un  cycle  d'ouvrages,  dont  plusieurs  fort  remar- 
quables, sur  la  libératrice  de  la  France.  Bien  que  ces  manuscrits 
se  trouvent  à  la  Bibliothèque  nationale,  il  est  certain  que  le  dé- 
placement nécessaire  pour  les  consulter,  le  temps  de  les  parcou- 
rir et  de  s'y  reconnaître,  la  difficulté  de  les  déchiflrcr,  auraient 
rebuté  bien  des  écrivains  qui,  leur  Quicherat  en  main,  ont  pu  faire 
d'excellentes  études  sur  Jeanne  d'Arc.  Aussi  est-il  vrai  de  dire 
que,  parmi  ceux  qui  se  sont  le  plus  occuj)és  de  ce  sujet,  il  n'en 
est  qu'un  très  petit  nombre  ayant  eu  la  patience  de  recourir  aux 
manuscrits  eux-mêmes,  puisque  l'édition  qu'ils  en  ont  est  parfaite 
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de  tous  points.  Or,  ceux-là  ont  été  frappés  d'une  chose,  c'est 
qu'où  oublie  beaucoup  trop  que  les  manuscrits  dont  il  s'agit 
n'ont  pas  été  publiés  dans  leur  intégralité.  En  effet,  celui  du  pro- 
cès de  condamnation  l'a  bien  été,  mais  non  pas  celui  du  procès  de 
réhabilitation. 

Quicherat  a  donné  les  sentences,  les  lettres,  les  témoignages, 
les  actes  de  procédure  du  procès  de  réhabilitation,  mais  il  a  laissé 
à  peu  près  complètement  de  côté  les  mémoires  des  docteurs  eu 
théologie  consultés  h  ce  sujet,  ou  n'a  fait  que  les  indiquer.  Sur  ces 
dix-neuf  mémoires,  il  n'eu  a  publié  que  quatre. 

Aujourd'hui,  plus  que  jamais,  il  est  devenu  nécessaire  de 
connaître  ces  mémoires  des  contemporains  de  Jeanne,  pour 
savoir  et  pour  montrer  ce  qu'à  son  époque  pensaient  d'elle  les 
hommes  les  plus  éminents,  les  prélats  et  les  théologiens  les  plus 
doctes. 

M.  Joseph  Fabre,  qui  prétend  exalter  Jeanne,  non  comme  sainte, 
mais  comme  patriote  et  guerrière,  fait  à  ces  travaux  un  reproche 
qui  constate  précisément  leur  haute  portée  :  «  Le  caractère 
commun  des  mémoires  sur  le  procès  de  Jeanne,  dit-il,  est  d'être 
érudits  et  point  vivants.  Tout  y  est  jurisprudence  ou  théologie. 
Dans  leurs  interminables  dissertations,  ces  auteurs  pérorent  sur 
la  foi,  sur  la  soumission  à  l'Église  et  sur  le  surnaturel  ;  parlent 
volontiers  de  la  magie  comme  d'une  science  véritable  qui  a  ses 
règles,  multiplient  les  citations  ou  se  perdent  en  subtilités  scolas- 
tiques.  On  s'étonne,  en  lisant  leurs  consultations  indigestes,  d'y 
trouver  une  si  extrême  sécheresse.  Point  de  détails  sur  la  vie  de 
Jeanne,  sur  ses  vertus,  sur  ses  patriotiques  élans,  sur  son  œuvre 
héroïque.  Ces  pédants  se  bornent  à  ergoter  dogmatiquement  sur 
l'orthodoxie  de  la  Pucelle,  et  à  démontrer,  à  coups  de  distinguo, 
l'illégalité  de  sa  condamnation.  »  (  J.  Fabre,  Procès  de  réhabili- 
tation de  Jeanne  d'Arc^  t.  II,  p.  185.  Delagrave,  1888.) 

Est-ce  que  l'opinion  des  évêques  et  autres  théologiens  du  quin- 
zième siècle,  des  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  estimés  du 
temns,  serait  chose  indifférente  à  l'heure  où  la  cause  de  la  béati- 
fication de  Jeanne  est  instruite  à  Rome  ? 

Peut-être  Quicherat,  s'il  vivait  aujourd'hui,  aurait  complété 
sa  publication,  malgré  le  peu  de  goût  qu'il  avait  pour  le  sui- 
natuiel. 

Il  était  réservé  à  un  jeune  publiciste  déjà  si  honorablement 
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connu,  et  qui,  de  plus,  est  un  descendant  de  Pierre  d'Arc,  frère 
de  la  Pucelle,  de  compléter  l'œuvre  si  bien  commencée  par  Qui- 
cherat. 

M.  P.  Lanery  d'Arc  vient  de  publier  un  gros  volume  conte- 
nant i?i  extenso  tous  les  mémoires  écrits  en  latin.  Chacun  d'eux 
est  précédé  d'une  notice  bibliographique  résumant  la  vie  et  le  rôle 
de  l'auteur,  et  faisant  comprendre  le  sens  et  la  portée  de  l'écrit. 
C'est  un  recueil  fort  bien  fait  et  complet,  et  nous  félicitons 
M.  Pierre  d'Arc  de  son  beau  travail,  inspiré  par  le  culte  pieux 
depuis  si  longtemps  voué  à  la  Pucelle  par  son  arrière-petit-neveu, 

si  digne  du  grand  nom  qu'il  porte. 

A.     DESPLAGNES 

Aucien  magistrat. 

Les  Hommes  du  14  Juillet.  Gardes-françaises  et  vainqueurs 
de  la  Bastille,  par  Victor  Fournel.  ln-18  de  347  pages. 
Paris,  Calmann  Lévy,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Victor  Fournel  ne  vient  pas  raconter,  après  tant  d'autres,  la 
prise  et  la  destruction  de  la  Bastille.  Il  s'occupe  des  vainqueurs, 
des  héros  du  14  Juillet,  trop  négligés  jusqu'à  présent. 

Ces  héros  n'ont  traversé  1  histoire  que  pour  en  sortir  aussitôt. 
Deux  ou  trois  noms  à  peine  sont  restés,  des  noms  de  soldats. 
Elie,  devenu  général,  s'est  illustré  par  ses  défaites;  Hulin  doit 
au  duc  d'Enghien  une  célébrité  d'un  autre  genre.  Les  autres  sont 
oubliés,  sauf  le  brasseur  Santerre ,  qui  gagnerait  beaucoup  à 
l'être. 

L'étude  de  ces  physionomies  si  diverses  est-elle  donc  sans  im- 
portance ?  Ne  comprend-on  pas  mieux  la  Révolution,  lorsqu'on 
en  voit  de  près  les  premiers  acteurs  ?  Sans  doute,  ces  hommes 
sont  obscurs  ;  ils  représentent  une  force  aveugle,  inconsciente. 
Mais  cette  force  a  bouleversé  le  monde,  et  à  ce  titre  elle  vaut 
d'être  étudiée  ?  En  restituant  à  l'histoire  tant  de  personnages 
plus  ou  moins  intéressants,  M.  Fournel  a  cru  lui  rendre  un  vrai 
service.  Il  ne  s'est  pas  trompé. 

La  Bastille  fut  assaillie,  saccagée,  détruite,  parce  qu'elle  sym- 
bolisait tout  un  passé  qu'on  détestait.  Le  livre  nous  introduit 
d'abord  dans  la  fameuse  forteresse.  A  vrai  dire,  on  n'y  rencontre 
rien  de  bien  effrayant.  Bonne  nourriture,  distractions,  jeux,  bi- 
bliothèque, rien  ne   manque   aux  détenus,   sauf  la  liberté.   Des 
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prisons  de  l'ancien  régime,  c'était  au  dix-huitième  siècle  la 
moins  dure  et  la  plus  haïe  :  elle  devait  succomber  avant  tout  le 
reste. 

Les  premiers  assaillants  furent  des  soldats  ,  les  gardes-fran- 
çaises, mêlés  au  peuple.  M.  Fournel  nous  fait  faire  connaissance 
avec  cette  milice  privilégiée  et  ingrate.  Elle  vient  de  perdre  son 
vieux  colonel,  le  maréchal  de  Biron,  qui  s'en  était  fait  adorer, 
tout  en  la  maintenant  dans  le  devoir.  Son  successeur,  le  duc  du 
Chûtelet,  a  été  moins  habile.  Le  régiment  est  mécontent  et  tra- 
vaillé par  la  Révolution  ;  c'est  une  force  toute  préparée  pour 
l'émeute.  L'émeute  éclate  et  se  rue  sur  la  Bastille.  Les  prison- 
niers, au  nombre  de  sept,  délivrés  par  le  peuple,  sont  emmenés 
en  triomphe.  M.  Fournel  nous  présente  chacun  de  ces  person- 
nages ;  il  élimine  du  groupe  certains  prisonniers  inventés  après 
coup,  et  tire  au  clair  la  légende  d'un  prétendu  comte  qui  aurait 
passé  trente-deux  ans  à  la  Bastille. 

Vient  ensuite  l'organisation  des  Volontaires  de  la  Bastille,  puis 
la  distribution  des  récompenses  aux  glorieux  vainqueurs,  scène 
de  haute  comédie.  Enfin,  parmi  ces  vainqueurs,  M.  Fournel 
choisit  ceux  dont  l'histoire  n'a  pas  perdu  la  trace,  et  dont  quel- 
ques-uns surent  faire  leur  devoir  devant  l'ennemi. 

M.  Fournel  est  conteur  aimable  et  spirituel  plus  qu'historien. 
L'ironie  étincelle  dans  sa  langue  vive  et  originale.  L'indignation 
de  l'honnête  homme  et  du  chrétien  s'y  fait  jour  à  l'occasion  ; 
mais  jusque  dans  ses  plus  vigoureuses  sorties,  M.  V.  Fournel 
garde  l'élégance  railleuse  et  le  malin  sourire  qu'il  semble  avoir 
empruntés  à  la  société  raffinée  dont  il  raconte  l'agonie.  Si  on  avait 
un  reproche  à  lui  faire,  ce  serait  d'avoir  trop  d'esprit  ;  c'est  un 
heureux  défaut,  apprécié  des  lecteurs  qu'il  empêche  de  dormir. 

TH.  MALLEY,  S.  J. 

Récits  de  campagne  (1833-1841),  par  le  duc  d'ÛRLÉANS,  pu- 
bliés par  ses  fils,  le  comte  de  Paris  et  le  duc  de  Chartres. 
In-18  de  xiv-514  pages.  Paris,  Calmann  Lévy,  1890.  Prix  : 
3  fr.  50. 

Ces  Récits  de  Campagne  se  recommandent  suffisamment  au 
public  par  le  nom  de  l'auteur,  des  éditeurs  et  des  correspondants 
auxquels  sont  adressées  la  plupart  des  lettres  qui  les  composent. 
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tels  que  les  généraux  Damrémont,  Aupick  et  de  Berthois,  et  les 
maréchaux  Maison  et  Vallée.  Ils  méritent  encore  d'être  lus  par  la 
dignité  des  personnages  et  la  grandeur  des  événements  dont  ils 
rappellent  le  souvenir,  par  la  beauté  et  l'originalité  des  scènes 
qu'ils  décrivent,  le  patriotisme  qu'ils  révèlent  et  les  renseigne- 
ments historiques  qu  ils  peuvent  fournir  ;  enfin  par  le  mérite 
littéraire  qui  relève  ces  épanchements  simples  et  rapides  d'un 
vrai  soldat  et  d'un  bon  Français.  ET.  CORNUT,  S.  J. 

I.  —  La  Légende  de  Metz,  par  le   comte  d'Hérissoîî.  In-18. 
Paris,  Ollendorff.  Prix:  3  fr.  50. 

II.  —  Notes  pour  servir  à  l'histoire  de  la  guerre  de  1870,  par 
Alfred  Darimon,  ancien  député.  Grand  in-18.  Paris,  Ollen- 
dorff. Prix  :  3  fr.  50. 

III. —  Le  Maréchal  de  Moltke,  par***.  Paris,  Quantin.  Prix: 
3  fr.  50. 

I.  —  «  J'ai  revu  cette  forteresse  de  Metz  dont  la  chute  a  été 
suivie  d'une  lutte  qui  ne  pouvait  avoir  d'autre  résultat  que  de  ren- 
dre la  paix  plus  désastreuse.  Qui  donc  aujourd'hui  oserait  le  nier 
et  affirmer  comme  alors,  qu  un  seul,  Bazaine,  ait  été  coupable?» 
(Préface,  page  vu.) 

Tout  le  monde  n'est  pas  de  l'avis  de  M.  le  comte  d'Hérisson, 
même  après  la  lecture  de  son  livre,  et  bon  nombre  d'officiers  ont 
pensé  et  pensent  encore  que  cette  lutte  poussée  à  l'extrême  n'é- 
tait pas  dépourvue  d'une  certaine  grandeur.  —  Ce  n'était  pas 
pratique,  on  eût  obtenu  peut-être  de  meilleures  conditions.  — 
C'est  possible,  mais  ce  n'est  pas  prouvé. 

Quant  à  la  culpabilité  du  maréchal  Bazaine,  c'est  autre  chose, 
elle  n'est  pas  de  celles  que  le  temps  peut  atténuer. 

Je  laisse  de  côté  toutes  les  accusations  vulgaires  portées  contre 
lui  (page  59);  elles  sont  sans  valeur;  c'est  l'opinion  de  la  foule. 
Mais  ce  qui  est  indéniable,  c'est  qu'il  n'a  pas  voulu  marcher  le  16, 
sur  Verdun;  jusqu'à  midi,  il  n'avait  devant  lui  qu'un  seul  corps 
d'armée,  le  troisième.  Ill'ignorait;  il  aurait  dû  le  savoir;  il  avait  une 
cavalerie  à  sa  disposition  et  il  commandait  depuis  le  12.  Somme 
toute,  le  premier  coup  de  canon  n'a  été  tiré  qu'à  neuf  heures  du 
matin.  Pendant  toute  la  journée  il  s'est  tenu  sur  la  défensive,  ne 
songeant  qu'à  maintenir  sa  gauche  reliée  à  Metz. 
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Le  18,  s'est-il  préoccupé  de  sa  droite  qui  avait  besoin  de  secours 
et  manquait  de  munitions  ?  Non.  Lorsqu'on  lui  a  demandé  de  faire 
marcher  la  garde,  il  a  refusé,  et  à  une  demande  instante  il  n'a  su 
que  répondre  brutalement  :  «  Ils  ont  de  belles  positions  ;  qu'ils 
les  gardent.  »  —  Oui,  qu'ils  les  gardent  ;  car  il  n'était  pas  ques- 
tion un  seul  instant  de  prendre  l'olFensive  et  de  tenter  de  quitter 
Metz.  Le  général Bourbaki  s'est  déplacé  bien  tardivement,  et  ill'a 
fait  sans  ordre  du  maréchal,  sur  la  demande  du  général  de  Lad- 
mirault. 

Le  maréchal  Bazame,  dans  son  rapport  annexé  au  Journal  des 
opérations  de  l'armée  du  Rhin,  a  dit  :  «  La  garde  n'avait  pas  eu 
besoin  d'être  engagée,  elle  était  en  réserve,  prête  à  agir.  »  C'était 
parfait  de  s'être  ménagé  une  réserve,  mais  il  arrive  un  moment  où 
il  faut  en  user  ;  c'est  ce  que  le  maréchal  n'a  pas  fait,  et  une  heure 
avant  la  fin  de  l'action,  il  était  rentré  à  son  quartier  général.  Et 
vous  dites,  en  repoussant  l'accusation  portée  contre  lui,  d'avoir 
voulu  rester  à  Metz  :  «  La  preuve  du  contraire  est  dans  ce  fait 
qu'il  livra  la  bataille  de  Gravelotte  le  18  !  (Page  126.)  «  Ah  !  non, 
par  exemple  !  une  bataille  défensive  comme  celle  du  18  ne  témoi- 
gnait pas  du  désir  de  reprendre  la  route  de  Verdun,  abandonnée 
le  17. 

Puisqu'il  voulait  rester  à  Metz,  ce  qui  n'est  point  douteux,  était-il 
nécessaire  de  livrer  la  bataille  de  Saint-Privat  dans  les  conditions 
où  elle  a  eu  lieu  ?  —  Non,  En  se  plaçant  à  son  point  de  vue,  on 
est  forcé  d'admettre  qu'il  devait  effectuer  son  mouvement  dans  la 
journée  du  17  et  dans  la  matinée  du  18  ;  tout  au  plus  aurait-on  eu 
quelques  engagements  d'arrière-garde.  Ce  même  mouvement  a  été 
opéré  le  19  en  une  matinée.  «  L^ennemi,  qui  avait  subi  des  pertes 
énormes,  au  dire  de  ses  prisonniers,  n'inquiéta  pas  ce  mouve- 
ment. ))  (Rapport  de  Bazaine.)  On  conçoit  qu'il  ne  l'ait  pas  in- 
quiété, puisque  son  désir  de  rejeter  notre  armée  sous  Metz  s'ac- 
complissait. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  la  désignation  des  emplacements  à 
occuper  le  19  avait  été  portée,  le  18  au  matin,  à  la  connaissance 
des  commandants  de  corps  d'armée.  Les  Allemands  ont  été  pro- 
fondément étonnés  de  ce  qui  se  passait  à  l'aile  droite  de  l'armée 
française,  le  18  ;  le  grand  état-major  prussien  dit  à  ce  sujet  :  «  L'en- 
nemi, posté  à  couvert,  pouvait  n'avoir  subi  que  des  pertes  relati- 
vement faibles,  et  on  devait  s'attendre  à  tout  instant  à  lui  voir 


680  ÉTUDES   RELIGIEUSES 

prendre  un  retour  offensif  et  culbuter  sur  Sainte-Marie  les  lignes 
sans  consistance  de  l'assaillant.  Mais  —  chose  singulière  —  rien  de 
semblable  ne  se  produisait.  »  Et  plus  loin  :  «  Dans  la  matinée  du 
19,  la  situation  était  parfaitement  tirée  au  clair...  On  savait  que  l'ar- 
mée française,  vivement  pressée  de  front,  s'était  retirée  sur  Metz 
après  la  déroute  de  sa  droite;  elle  se  retrouvait  ainsi,  comme 
dans  la  soirée  du  14,  dans  des  positions  inexpugnables,  sous  le 
canon  de  la  place  ;  mais,  du  même  coup,  elle  s'était  momentané- 
ment enlevé  toute  faculté  de  coopérer  directement  à  la  défense  du 
pays.  » 

Le  12  août,  l'empereur  avait  remis  le  commandement  au  ma- 
réchal Bazaine,  en  lui  donnant  l'ordre  de  marcher  sur  Verdun, 
ordre  qu'il  a  renouvelé  le  16  au  matin  en  le  quittant.  Le  maré- 
chal reconnaît  que,  dans  l'entretien  du  12,  le  général  Changarnier 
présent  fit  observer  que  nous  ne  pourrions  arriver  à  Verdun,  si  on 
ne  se  pressait  pas. 

11  est  parfaitement  établi  que  l'on  pouvait  passer  la  INIoselle  le 
13  ;  en  n'exécutant  l'opération  que  le  14,  il  fallait  au  moins  ne  pas 
se  laisser  entraîner  au  combat  de  Borny,  où  la  stratégie  alle- 
mande s'est  imposée  d'audace,  dites-vous,  page  118;  mais  elle  s'est 
imposée  de  même  le  16. 

Et  l'explication  donnée  par  le  maréchal  Bazaine,  dans  ses 
instructions  du  16  au  soir,  au  général  Jarras?  Il  se  reporte  sur  le 
plateau  de  Plappeville,  sous  prétexte  que  l'on  manque  de  muni- 
tions et  de  vivres.  Une  armée  ne  va  pas  chercher  ses  vivres  et  ses 
munitions  ;  on  les  lui  apporte.  Outre  les  transports  réguliers, 
les  voitures  à  requérir  ne  manquaieût  pas  dans  Metz  et  aux  alen- 
tours. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  le  maréchal  Bazaine,  très  brave,  très 
intelligent  et  excellent  divisionnaire,  ne  se  sentait  pas  eu  mesure 
de  manœuvrer  et  de  combattre  avec  178  000  hommes  réduits  à 
157  000  après  Borny  et  Rezonville.  Ce  n'était  plus  la  guerre  d'A- 
frique ni  du  Mexique,  ni  les  combats  heureux  de  1859  où  le  cou- 
rage personnel  constituait  le  facteur  le  plus  important.  Sarrebrùck, 
Wisscmbourg,  Frœschwiller ,  Forbach,  subis  par  les  vainqueurs 
de  Crimée  et  d'Italie,  avaient  dû  dessiller  ses  yeux  :  d'un  côté,  l'in- 
certain, la  rase  campagne;  de  l'autre,  un  camp  retranché,  un  abri 
sûr,  non  pour  sa  personne,  —  ce  n'est  pas  ce  qui  le  préoccupait, 
—  mais  pour  sa  réputation. 
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Je  ne  prétends  pas  qu'il  espérait,  la  paix  survenant  rapidement, 
imposer  son  armée  à  la  France, — on  l'a  dit  (page  111), — remettre 
l'empereur  sur  le  trône,  etc.  ;  non,  mais  il  espérait  que  la  paix 
arriverait  assez  promptement  pour  qu'il  n'eut  pas  à  craindre  de 
ternir  sa  réputation  de  général  en  chef  toujours  heureux;  c'était  un 
enjeu  qu'il  ne  voulait  pas  risquer. 

Ah  !  ce  calcul,  trop  humain,  ne  nous  paraît  ni  noble  ni  grand; 
étudiez  bien  la  carrière  du  maréchal  Bazaine,  ajoutez  aux  qualités 
que  j'ai  déjà  énumérées  qu'il  était  très  habile,  mais  vous  ne  trou- 
verez nulle  Grandeur  dans  ses  actes. 

Dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié  à  Madrid,  il  raconte  sa  visite  à 
l'empereur,  le  12  ;  il  le  remercie,  tout  en  lui  faisant  observer  que 
les  maréchaux  Canrobert  et  de  Mac  Mahon  étaient  plus  aptes  que 
lui  à  exercer  le  commandement  dans  les  conditions  difficiles  où 
se  trouvait  l'armée;  le  maréchal  Canrobert  et  le  ofénéral  Chanarar- 
nier  étaient  présents.  Le  maréchal  Bazaine  ajoute  dans  son  livre: 
«Le  premier, ne  faisant  aucune  objection  à  mon  observation,  sem- 
bla décliner  la  responsabilité  du  commandement  dans  une  telle 
situation,  comme  il  l'avait  fait  du  reste  en  Crimée,  lorsqu'il  remit 
le  commandement  au  maréchal  Pélissier  :  ses  amis  appellent  cette 
conduite  du  désintéressement;  c'est  plutôt,  comme  on  dit  vul- 
gairement, tirer  son  épingle  du  jeu.  » 

Est-ce  là  le  langage  élevé  d'une  nature  noble,  grande,  généreuse  ? 
Que  n'a-t-il  eu  le  courage  de  se  dessaisir  du  commandement,  bien 
nettement,  sans  faire  parade  d'une  fausse  modestie  ! 

Il  a  fait  un  calcul,  il  s'est  trompé. 

Sa  femme  l'a  bien  jugé;  elle  Ta  aidé  à  sortir  de  prison,  parce 
que  cette  situation  lui  répugnait  à  elle-même,  mais  une  fois  l'homme 
en  liberté,  elle  n'en  a  plus  voulu. 

A  Bazaine  victorieux  ou  même  glorieux  vaincu,  elle  eût  con- 
sacré tous  les  instants  de  sa  vie,  ses  veilles,  ses  peines,  ses  larmes  ; 
mais  l'homme  qui  avait  mérité  qu'on  lui  arrachât  ses  épaulettes 
ne  pouvait  lui  convenir;  elle  l'a  fait  libre  et  elle  l'a  laissé. 

Elle  a  obéi  à  son  tempérament  de  femme,  je  ne  me  permettrai 
pas  de  la  juger. 

Le  maréchal  Bazaine  dit  encore  ^  :  «  Lorsque  l'empereur  me  re- 
mit verbalement,  le  12,  dans  la  soirée,  le  commandement  de  l'a r- 

1.  Note  de  la  page  117  de  la  Légende  de  Metz. 
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mëe,  cette  remise  ne  fut  pas  accompagnée  de  renseignements  sur 
la  situation  de  l'ennemi.  La  preuve,  c'est  que  Sa  Majesté  elle-même 
ignorait  sa  présence  si  près  du  quartier  impérial,  quand  elle  se 
décida  à  quitter  l'armée,  le  16  au  matin.  L'état-major  général 
n'en  savait  pas  plus.  On  opérait  en  aveugles,  en  véritables 
étourneaux.  » 

Il  me  semble  qu'ayant  reçu  le  commandement  le  12  ,  le  maré- 
chal Bazaine  avait  le  temps, le  13,  le  14  et  le  15,  d'imprimer  une 
direction  générale  et  de  manifester  énergiquement  sa  volonté  de 
savoir  où  était  l'ennemi,  renseignement  sans  lequel  toute  combinai- 
son étaitimpossible.  11  avait  vingt-deux  régiments  de  cavalerie  ;  or, 
le  16  au  matin,  à  neuf  heures,  les  Allemands  sont  venus  canonner 
ses  bivouacs.  Jusqu'à  midi  il  a  eu  peu  de  monde  devant  lui,  il  ne 
l'a  pas  su  :  il  commandait! 

Faisant  allusion  aux  deux  solutions  envisagées  par  l'état-major 
français  et  qui  consistaient  soit  à  rejoindre  l'armée  de  Châlons, 
soit  à  rester  à  Metz  pour  obliger  les  Allemands  à  diviser  leurs 
forces,  le  grand  état-major  prussien  dit  :  «  L'hésitation  entre  ces 
deux  solutions  explique  l'évidente  incertitude  de  vues  de  l'état- 
major  français,  dans  les  journées  du  12  au  17  août.  Il  semble  que 
l'empereur  Napoléon  ait  penché  vers  le  premier  de  ces  expédients, 
tandis  que,  en  principe,  le  maréchal  Bazaine  aurait  préféré  l'autre. 
Mais,  lui  aussi  ne  restait  persuadé  de  l'efficacité  «  d'un  second 
centre  de  résistance  »,  que  tout  autant  qu'il  lui  était  encore  loi- 
sible de  renoncer  à  en  faire  usage  ,  et  il  cessait  d'y  croire  aussitôt 
qu'il  ne  lui  restait  plus  d'autre  parti  à  prendre.  » 

On  me  dira  qu'il  est  facile  de  juger  les  choses  après  coup,  qu'il 
n'appartient  qu'à  des  militaires  de  se  prononcer  sur  les  questions 
de  métier,  etc..  A  ce  compte-là  et  avec  la  prétention  de  nous 
opposer  le  moral  de  l'armée,  les  circonstances  qui  nous  échappent, 
que  sais-je  ?  il  faudrait  se  résigner  à  enregistrer  toujours  les  faits 
accomplis  ! 

Je  laisse  de  côté  les  visées  ambitieuses  du  général  Bazaine  au 
Mexique  (  page  248)  ;  la  question  n'est  pas  élucidée  dans  la  réponse 
de  M.  le  comte  de  Kératry,  qui  se  contente  de  nous  dépeindre  la 
douleur  de  son  ancien  chef  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa  femme. 
M.  de  Kératry  a  pu  ne  pas  vouloir  fournir  aliment  à  la  critique, 
ce  qui  est  très  généreux,  et  après  tout,  il  ne  savait  peut-être  rien. 

Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  l'on  voit  intervenir  dans  ce  débat 
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un  bon  frère  et  certainement  un  honnête  homme  :  pourquoi  pu- 
blier sa  lettre  ?  qui  oserait  discuter  avec  lui  ? 

Des  gens  véreux  ont  pris  part,  de  près  ou  de  loin,  au  procès 
de  Trianon;  c'est  exact,  c'est  regrettable,  mais  les  juges  n'ont 
accepté  qu'avec  prudence  leur  concours  que  les  nécessités  de  la 
recherche  de  la  vérité  leur  interdisaient  de  refuser. 

Quel  est  le  nom  qui  clôt  pour  ainsi  dire  le  livre  ?  Celui  de  l'ex- 
capitaine  Doineau,  du  procès  d'Oran  ! 

Personne  ne  pouvait  douter  de  la  sincérité  de  M.  le  comte  d'Hé- 
risson, il  est  inutile  qu'il  se  défende  à  ce  sujet  :  il  a  entrepris  cou- 
rao-eusement  une  tâche  difficile  ;  la  cause  était  mauvaise.  A  mon 
sens,  il  a  échoué. 

II.  —  (c  Napoléon  III  s'est  préoccupé,  dès  1866,  de  réorganiser 
son  armée  ;  il  a  soulevé  un  toile  général,  et  l'attitude  des  députés 
a  été  telle,  préoccupés  qu'ils  étaient  de  leur  réélection,  que  toutes 
les  mesures  prises  ont  été  tronquées,  et  qu'au  lieu  d'une  réorgani- 
sation nous  avons  eu  un  replâtrage.  Je  me  suis  mis  du  côté  des 
soixante  opposants,  j'ai  repoussé  la  loi  sur  la  réorganisation  de 
l'armée,  j'ai  eu  tort...  La  victoire  de  Sadowa  avait  grandi  la 
Prusse  et  diminué  la  France...  Ce  sera  pour  moi  un  éternel  regret 
que  d'avoir  émis,  dans  des  conditions  aussi  graves,  un  vote  d'op- 
position. » 

Ainsi  peut  se  résumer  l'aveu  de  l'auteur ,  aveu  qui  pourra  lui 
mériter  quelque  sympathie  sans  dégager  sa  responsabilité,  mais 
qui  ne  justifie  en  aucune  façon  son  désir  d'innocenter  ceux  de 
ses  amis  qui  étaient  au  pouvoir. 

M.  de  Grammont  s'est  montré  absolument  incapable  ;  «  il  était 
hanté,  dit  l'auteur,  par  cette  idée  d'humilier  M.  de  Bismarck  et  de 
remporter  sur  lui  un  triomphe  éclatant.  Il  était  convaincu  qu'il 
amènerait  le  roi  de  Prusse  non  seulement  à  désavouer  le  chance- 
lier, mais  à  consentir  des  garanties  pour  l'avenir.  Dans  ce  but,  il 
envoyait  à  Ems  des  instructions  qui  se  terminaient  par  des  me- 
naces terribles...  »  Ce  sont  des  explications,  des  renseignements, 
mais  ce  n'est  pas  là  une  défense  acceptable,  encore  moins  une 
justification.  Et  pourquoi  tenter  de  rejeter  une  partie  des  fautes 
commises  sur  le  directeur  politique,  sous  prétexte  que  le  dossier 
relatif  aux  pourparlers  de  1869  ne  lui  avait  pas  été  communiqué  ? 
Comment  !  M.  de  Grammont  s'engage  à  fond  sur  un  incident  qui 
avait  motivé  des  échanges  de  notes  l'année  précédente  et  ému  le 
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monde  politique,  et  il  ue  va  pas  de  lui-même  au-devant  des  ren- 
seignements !  C'est  précisément  parce  qu'il  était  à  Vienne  à  ce 
moment-là  et  en  relations  intimes  avec  M.  de  Beust,  qu'il  ne  devait 
rien  ignorer  ;  il  était  tenu  d'être  au  moins  très  prudent,  c'était 
élémentaire. 

La  fameuse  question  des  alliances  nous  amène  à  parler  de  la 
mission  du  général  Lebrun  :  il  avait  été  éconduit  poliment,  tout 
simplement  ;  les  paroles  de  l'empereur  d'Autriche  avaient  été 
nettes,  elles  équivalaient  à  une  fin  de  non-recevoir  :  «  J'ai  fait 
deux  guerres,  et  elles  ont  été  toutes  les  deux  malheureuses.  Je  ne 
pourrai  entraîner  mes  peuples  à  une  troisième  guerre  qu'en  leur 
présentant  un  grand  but  national  à  atteindre,  la  délivrance  des 
Etats  du  Midi  par  exemple.  » 

D'autre  part,  l'Autriche  demandait  à  conserver  sa  neutralité 
pendant  quarante-deux  jours  après  la  déclaration  de  guerre,  pour 
opérer  sa  mobilisation,  etc.;  et  l'empereur  de  s'écrier  :  a  Les  dis- 
positions sympathiques  de  l'Autriche  m'avaient  fait  espérer  mieux 
que  cela.  » 

C'est  bien  le  cas  de  dire  :  Qiios  vult  perdere  Jupiter  dementat  ! 
Quelle  sympathie  l'Autriche  pouvait-elle  avoir  pour  la  France  ? 
Nous  étions  intervenus  en  1859  entre  elle  et  l'Italie  pour  lui  en- 
lever la  Lombardie  ;  en  1866,  nous  lui  avions  fait  céder  la  Vénétie 
à  l'Italie.  D'autre  part,  elle  avait  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas 
ignorer  la  valeur  militaire  de  la  Prusse  ;  et  nous  pensions  qu'elle 
allait  s'engager  à  la  légère,  dans  l'espoir  d'une  revanche  problé- 
matique !  La  reine  de  Hollande  avait  bien  raison  lorsqu'elle  écri- 
vait, le  18  juillet  1866,  à  Napoléon  III  :  «  Laisser  égorger  l'Autriche, 
c'est  plus  qu'un  crime,  c'est  une  faute.  » 

Quant  h  M.  Emile  Ollivier,  président  du  cabinet,  il  ignorait  tout, 
la  mission  du  général  Lebrun,  la  demande  de  garantie,  les  négo- 
ciations entamées,  l'état  de  santé  déplorable  de  l'empereur,  etc.. 
Il  semble  qu'il  aurait  pu  avoir  une  conception  plus  nette  de  la 
situation  qui  lui  était  faite,  et  il  n'avait  qu'à  se  retirer  ;  il  n'y 
a  pas  lieu  d'alléguer  son  patriotisme.  Que  serait-il  arrivé  ?  Rien 
de  pis  assurément  que  Tinvasion  et  la  défaite. 

Nous  laisserons  de  côté  M.  Clément  Duvernois,  inventé  par 
l'empereur,  qui  eût  mieux  fait  de  le  laisser  à  Alger,  et  l'incident 
d'Ems  qui  donna  lieu  à  un  ergotage  lamentable. 

Il  est  dit,  au  sujet  des  projets  d'alliance  et  d'un  propos  tenu  par 
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M.  de  Grammont  :  «  Des  pourparlers  sérieux  étaient  engagés  et 
l'on  pouvait  se  faire  facilement  des  illusions.  »  Mais  c'est  préci- 
sément ce  que  nous  reprochons  aux  hommes  de  cette  époque, 
c'est  de  s'être  laissé  leurrer. 

L'appréciation  par  le  général  Lebrun  des  fautes  du  maréchal 
Lebœuf  est  puérile.  Ce  dernier  ne  pouvait  s'en  prendre  au  maré- 
chal Niel,  son  prédécesseur  ;  il  était  de  son  devoir  de  contrôler  la 
succession,  d'apporter  les  modifications  nécessaires  ;  il  ne  l'a  pas 
fait.  Il  était  de  bonne  foi,  dites-vous  ;  que  nous  importe  !  Il  n'y  a 
pas  à  sortir  de  là  :  coupable  ou  incapable. 

L'impératrice  est  l'objet  d'un  jugement  des  plus  favorables,  au- 
quel il  est  impossible  de  s'associer.  Femme  très  digne,  elle  a  été 
parfaite  comme  mère,  c'est  exact  ;  elle  a  droit  à  tout  notre  res- 
pect; il  faut  cependant  bien  reconnaître  qu'elle  n'a  inspiré  que 
des  résolutions  qui  nous  ont  été  funestes  ;  ce  n'est  qu'après  avoir 
été  trop  longtemps  préoccupée  de  l'avenir  de  la  dynastie  qu'elle  a 
pris,  trop  tard,  hélas  !  un  parti  généreux. 

Il  eût  été  bon  de  laisser  de  côté  la  dépêche  où  il  est  question 
du  trèfle  à  quatre  feuilles  de  la  petite  MalakofF;  c'est  un  détail 
critiquable,  mais  peu  important. 

Beaucoup  plus  intéressant  est  le  chapitre  relatif  aux  indiscré- 
tions des  journaux.  M.  Darimon  rappelle  la  malheureuse  dépêche 
publiée  par  le  journal  le  Temps  :  c'est  par  elle  que  M.  de  Moltke 
a  été  informé  de  la  marche  de  l'armée  de  Châlons.  Peu  nous  im- 
porte ce  qu'a  dit  M.  Sarcey  en  1870,  s'il  a  reconnu  son  erreur  ; 
nous  serons  plus  net  que  lui  :  un  reporter  maladroit  est  aussi  dan- 
gereux qu'un  espion  ;  il  ne  faut  pas  se  contenter  de  l'expulser,  il 
faut  le  fusiller.  Il  ne  peut  être  question  de  sentiment,  l'intérêt  gé- 
néral est  en  jeu. 

Les  dernières  pages  de  l'ouvrage  contiennent  des  renseigne- 
ments curieux  sur  la  physionomie  de  Paris  en  août-septembre 
1870,  sur  la  motion  Gambetta,  sur  Thiers,  dont  on  peut  dire  qu'il 
a  été  plus  habile  que  vraiment  patriote. 

IIL  —  Helmuth-Charles-Bernard  de  Moltke  avait  six  ans  le  7  no- 
vembre 1806,  lorsque  les  Français  entrèrent  dans  Lubeck  à  la  suite 
de  Blucher.  Est-ce  l'impression  qu'il  a  ressentie  alors  qui  a  fait  de 
lui  le  grand  taciturne,  l'impitoyable  vainqueur  que  nous  retrou- 
vons dans  la  nuit  du  P""  au  2  septembre  1870  ?  C'est  possible,  bien 
que  les  diflicultés  de  tout  genre  avec  lesquelles  son  père  et  lui  se 


6>'6  ÉTUDES    RELIGIEUSES 

sont  trouvés  aux  prises,  soient  de  nature  à  expliquer  son  caractère. 
Premier  à  l'école  des  cadets  de  Copenhague,  lieutenant  d'infan- 
terie au  service  du  Danemark,  de  Moltke  donne  sa  démission  et 
se  fait  admettre  comme  second  lieutenant  d'infanterie  dans  l'armée 
prussienne.  Il  passe  par  l'Académie  de  guerre  de  Berlin,  s'y  place 
au  premier  rang  et  entre  h  l'état-major  général  en  1832. 

Sa  passion  des  voyages  l'entraîne  :  l'Italie  ne  lui  suffit  pas  ; 
l'Orient  l'attire,  et  pendant  les  quelques  années  qu'il  y  passe,  il 
assiste  à  une  expédition  dirigée  contre  un  prince  kurde;  dans  une 
reconnaissance  du  cours  de  l'Euplirate  il  déploie  une  audace  et  un 
courage  peu  ordinaires.  La  désastreuse  affaire  de  Nisib^,  engagée 
malgré  lui  et  à  la  suite  de  laquelle  il  avait  dû  s'enfuir  avec  deux 
de  ses  camarades,  le  décide  à  revenir  en  Europe.  Dans  ses  let- 
tres, de  Moltke  dépeint  son  retour  à  Constantinople  avec  toute  la 
poésie  dont  l'Orient  a  rempli  son  âme. 

La  descente  au  galop  des  chevaux,  sous  ce  ciel  splendide,  du 
versant  qui  regarde  le  Bosphore,  est  un  récit  merveilleux. 

En  1855,  le  colonel  de  Moltke  est  attaché  à  la  personne  du 
prince  Frédéric-Guillaume  de  Prusse,  depuis  Frédéric  III,  avec 
lequel  il  visite  la  Russie,  l'Angleterre  et  la  France  ;  le  29  octobre 
1857,  il  est  mis  à  la  tète  de  l'état-major  prussien  et  il  n'a  quitté 
cette  position  que  récemment,  en  raison  de  son  grand  âge. 

En  1859,  il  mobilise  l'armée  j)russienne  dans  d'excellentes  con- 
ditions et  hâte  la  conclusion  de  la  paix  de  Villafranca.  Il  dirige  la 
guerre  de  1864,  puis  celle  de  1866.  C'est  dans  cette  dernière  cam- 
pagne que  s'affirme  hautement  la  très  grande  valeur  du  général  de 
Moltke  :  la  préparation  de  la  guerre  se  fait  avec  une  méthode 
parfaite,  la  mobilisation  est  achevée  à  l'heure  voulue.  Compre- 
nant que  la  résolution  est  le  principal  facteur  à  la  guerre,  il  impose 
à  l'ennemi  le  point  de  concentration,  le  théâtre  d'opérations,  le 
lieu  du  combat;  il  sait  toujours  où  il  va,  ce  qu'il  fera,  et  pour- 
quoi il  le  fera.  Chez  les  Autrichiens,  au  contraire,  absence  de 
vues,  irrésolution,  désespérance,  et  par  suite  la  défaite. 

La  partie  la  plus  intéressante  du  livre  est  l'étude  de  la  guerre 
de  1870.  De  Moltke,  en  pleine  possession  du  concept  tactique  de 

1.  Les  journaux  ont  fait  allusion  récemment  à  cette  affaire  de  Nisib,  à  pro- 
pos du  général  de  Beaufort  d'Haulpoul,  alors  capitaine,  et  qui  était  le  con- 
seiller d'Ibrahim,  tandis  que  M.  de  Moltke  était  celui  de  son  adversaire 
Hatls-pacha. 
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Napoléon,  a  ^ihandonnéla.  ùatail/e-parallèle,  ou.  bataille  d'usure,  si 
commode  pour  les  généraux  d'une  valeur  ordinaire,  pour  adopter 
la  bataille-manœuvre.  Sou  plan  de  campagne,  dont  l'auteur  nous 
donne  des  extraits^,  est  prévu  dans  tous  ses  détails,  et,  grâce 
aux  événements,  il  peut  l'appliquer.  Il  ne  nous  est  pas  possible  de 
le  suivre  pas  à  pas,  et  nous  nous  contenterons  de  renvoyer  nos  lec- 
teurs au  récit  de  la  bataille  de  Sedan,  à  cette  fameuse  nuit  du  l'^'' 
au  2  septembre  :  le  général  de  Wimpten  y  fut,  vis-à-vis  de  M.  de 
Moltke,  aussi  nul  et  présomptueux  qu'il  l'avait  été  le  matin  lorsqu'il 
revendiqua  un  commandement  pour  lequel  il  n'était  point  pré- 
paré. 

Il  y  a  lieu  de  lire  encore  les  chapitres  intitulés  :  De  Moltke  au 
Reichstag^  l'Empereur  et  Roi,  enfin  la  conclusion.  Dans  cette  étude 
très  remarquable,  laissant  de  côté  les  appréciations  mesquines  si 
habituelles  aux  vaincus,  l'auteur  n'a  vu  dans  le  maréchal  de  Moltke 
qu'un  homme  de  guerre  de  haute  valeur,  parfaitement  imitable, 
du  reste,  et  c'est  l'enseignement  à  tirer  de  son  livre  ;  mais  encore 
faut-il,  comme  il  le  demande,  recourir  aux  moyens  voulus,  c'est- 
à-dire,  avant  tout,  placer  à  la  tête  de  l'armée  les  hommes  que  l'opi- 
nion de  l'armée  elle-même  désigne.  Satisfaction  vient  de  lui  être 
donnée.  0.  S. 

ï.  —  Vie  du  Bienheureux  Pierre-Louis-Marie  Chanel,  prêtre 
de  la  Société  de  Marie  et  premier  martyr  de  l'Océanie, 
par  le  R.  P.  Nigolet,  prêtre  de  la  même  Société.  Deuxième 
édition.  Grand  in-8  de  557  pages.  Lyon,  Emm.  Vitte,  1890. 
Prix  :  3  francs. 

II.  —  Les  Samoa,  ou  archipel  des  Navigateurs.  Etude  histori- 
que et  religieuse,  par  le  P.  A.  Moufat,  de  la  Société  de 
Marie.  In-8  de  415  pages.  Lyon,  Emm.  Yitte,  1890.  Prix  : 
4  fr.  50. 

I.  —  Il  y  a  de  cela  quelques  semaines  à  peine,  l'Europe  était 
en  grand  émoi.  On  s'entretenait  d'un  «  pionnier  de  la  civilisation  » 
longtemps  tenu  pour  mort  et  qui  allait  revenir,  et  qu'on  se  prépa- 
rait à  recevoir  avec  pompe. 

1.  Voir  une  étude  très  remarquable  de  ce  mémoire  dans  l'Histoire  mili- 
taire contemporaine,  du  coramandant  Canonge.  Tome  II,  pp.  40-48. 
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M.  Stanley  a  provoqué  des  enthousiasmes  :  nous  ne  nous  y  oppo- 
sons pas.  Mais  on  se  demande  pourquoi  certaines  gens,  si  emflam- 
més  pour  les  travaux  de  l'homme  qui  cherche  une  route  à  travers 
les  mondes  inconnus,  laissent  l'Eglise  fêter  toute  seule  d'autres 
héros,  qui,  perçant  eux  aussi  des  terres  inexplorées,  non  seulement 
en  relèvent  la  carte,  mais  y  propagent,  à  l'ombre  du  drapeau  catho- 
lique et  au  prix  de  leur  sang,  la  civilisation  la  plus  pure. 

On  se  le  demande,  et  on  finit  par  en  soupçonner  la  cause  ;  ne 
l'approfondissons  pas  trop. 

Le  bienheureux  Chanel  fut  un  de  ces  héroïques  «  découvreurs» 
aux  îles  océaniennes.  Il  a  fait  là  de  très  grandes  choses  :  mais  il 
les  a  accomplies  très  simplement.  Rien,  semble-t-il,  n'est  plus  vie 
courante  que  son  existence.  Les  débuts  en  furent,  à  peu  de  chose 
près,  ceux  de  tous  les  bons  prêtres;  pieux,  réguliers,  dévoués, 
austères,  sans  bruit... 

Perdu  dans  sa  petite  paroisse,  il  se  comportait  en  apôtre,  quand 
la  lecture  des  Aîinales  de  la  Propagation  de  la  Foi  lui  réveilla  des 
désirs  que  sa  jeunesse  avait  connus,  et  qu'on  lui  avait  ordonné  de 
calmer.  Suivant  le  mot  pittoresque  de  L.  Veuillot,  «  cela  lui  ton- 
nait dans  l'âme  »  d'être  missionnaire.  Dieu  allait  enfin  délier  ses 
chaînes. 

Entré  dans  la  Société  de  Marie,  toute  vibrante  de  zèle  pour  ses 
jeunes  missions  d'outre-océan,  il  acheva  d'y  tremper  sa  vertu. 

Puis  il  pai'tit.  Le  voilà  sur  mer  ;  en  Océanie  ;  à  Futuna. 

Sur  ces  plages  encore,  qu'on  ne  s'attende  à  aucune  des  palpi- 
tantes aventures  qui  piquent  la  curiosité.  C'est  la  simplicité  cons- 
tante dans  l'héroïsme  quotidien;  c'est  la  monotonie  des  privations, 
des  humiliations,  du  dévouement  quand  même.  Quelques  résul- 
tats ;  bien  peu  pour  tant  de  zèle  :  voilà  tout. 

Que  manquait-il  donc  à  cet  homme  pour  parachever  l'œuvre  ? 
d'avoir  payé  le  prix  que  Dieu  prélève  en  général  avant  d'envoyer 
le  succès.  Une  persécution,  sourde  d'abord,  puis  déclarée,  surgit 
sans  cause  apjDarente.  Le  missionnaire  tombe  sur  le  sillon  qu'il 
creusait.  Son  sano-  fait  enfin  oermer  la  moisson  dont  la  bienheu- 
reuse  victime  ne  voit  les  épis  que  du  ciel. 

L'auteur  a  écrit  simplement  cette  vie  si  simple.  Il  laut  l'en 
louer.  Notre  éloge  serait  plus  complet,  si  à  la  simplicité  il  avait 
joint  la  brièveté.  La  vie  d'un  grand  homme  ou  d'un  grand  saint 
ne  réclame  pas  impérieusement  un  gros    volume.   Aujourd'hui, 
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surtout  en  France,  on  aime  que  les  choses  marchent,  et  la  so- 
briété est  plus  agréée  que  l'exubérance. 

Il  y  a  moyen  de  renvoyer  aux  «  pièces  justificatives  »  beaucoup 
de  documents.  La  science  n'y  perd  pas,  l'entrain  y  gagne. 

Le  R.  P.  Nicolet  nous  avertit  qu'  «  en  écrivantla  vie  d'un  saint, 
il  a  voulu  mettre  dans  son  récit  toute  l'exactitude  possible  ». 
Voilà  qui  est  parfait  ;  l'exactitude  cependant  ne  saurait  con- 
traindre à  raconter  jusqu'aux  menus  détails  et  à  citer  beaucoup, 
quand  tout  cela  n'ajoute  pas  un  trait  au  tableau  et  risque  de  délayer 
les  couleurs. 

Le  moyen  de  faire  lire  les  biographies  de  saints  à  un  monde 
qui  a  tant  besoin  de  leurs  exemples,  c'est  de  se  tenir  éloigné  de  la 
prolixité  comme  de  l'exagération. 

Il  est  tel  homme  du  monde,  saint  lui  aussi  à  mettre  quelque 
jour  sur  les  autels,  dont  la  vie  si  pleine  et  si  semée  d'épisodes 
est  resserrée  dans  un  volume  aux  dimensions  plus  modestes  que 
celui-ci.  Le  héros  n'y  perd  aucune  gloire  ;  l'écrivain  j  gagne  des 
lecteurs. 

IL — Z/ÊSiSamoa  nous  retiennent  sous  les  mêmes  cieux.  Le  R.  P. 
Moufat,  auteur  déjà  apprécié,  conduit  son  lecteur  à  travers  les 
principales  îles  du  grand  archipel. 

Puisant  ses  renseignements  aux  sources  si  pures  à  la  fois  et  si 
abondantes  des  RR.  PP.  Maristes,  missionnaires  dans  ces  con- 
trées, il  étudie  le  pays,  sa  faune  et  sa  flore,  son  climat  et  ses 
tempêtes,  ses  mœurs  et  son  langage,  son  industrie  et  son  gouver- 
nement. 

C'est  un  riche  mélange  de  géographie  et  d'ethnographie,  cette 
chose  dont  on  est  si  friand  aujourd'hui.  , 

Cela  fait,  et  le  côté  proprement  naturel  épuisé,  nous  arrivons  à 
l'histoire  des  premiers  apôtres  de  ces  îles,  nous  assistons  aux 
premiers  travaux  de  défrichement  moral  qui  y  furent  exécutés. 
Cette  partie  est  un  portique  qui  doit  nous  conduire,  par  un  se- 
cond volume  annoncé,  au  récit  des  labeurs  et  des  souffrances  de 
l'illustre  Mgr  Elloy. 

Tout  ce  travail  est  consciencieux.  Je  crois,  comme  l'écrivain, 
qu'il  offre,  sur  l'archipel  des  Navigateurs,  des  notions  qu'on  de- 
manderait vainement  aux  plus  grands  ouvrages  de  géographie.  Il 
faudra  puiser  là,  bien  sûr,  à  l'avenir.  Aura-t-on  du  moins  la  con- 
science d'avouer  qu'on  emprunte  ces  lumières  aux  prêtres,  aux 
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missionnaires  de  cette  Eglise  qui  est  une  «  propagatrice  des  té- 
nèbres ))  ?  Nous  verrons  bien  ! 

Un  point  mis  en  relief,  c'est  le  rôle  néfaste  des  ministres  Wes- 
leyens  qui  pullulent  dans  ces  îles.  Comme  tout  cela  démontre  que 
le  protestantisme  est  a  une  secte  qui  s'émiette  et  qui  émiette  » , 
et  que  la  puissance  vraiment  civilisatrice  n'est  qu'aux  mains  de  la 
vraie  Religion  ! 

Malgré  ses  divers  mérites,  disons  de  ce  volume  ce  que  nous 
avons  dit  du  précédent  :  plus  serré  de  forme,  plus  sobre  de  minces 
détails  et  de  citations,  il  eût  offert  plus  de  charmes  et  fût  devenu 
plus  personnel.  Un  critique  italien,  rendant  compte  d'un  ouvrage, 
le  faisait  en  ces  sept  mots  :  Piccolo  di  mole  ^  ma  grande  di  m,e- 
/'/fo /En  France,  un  pareil  éloge  sera  toujours  prisé;  beaucoup 
plus  même  qu'en  Italie.  M.  BOUILLON,  S.  J. 


BELLES-LETTRES 

Histoire  de  la  littérature  grecque,  par  MM.  Alfred  et  Mau- 
rice Croiset.  Tome  11.  Lyrisme.  Premiers  prosateurs.  Hé- 
rodote., par  M.  A.  Croiset.  In-8  de  633  pages.  Paris,  Tho- 
rin,  1890.  Prix  :  8  francs. 

Les  Etudes  (septembre  et  novembre  1889)  ont  fait  ressortir, 
avec  de  longs  détails,  l'à-propos  et  les  mérites  de  cette  histoire, 
et  en  particulier  du  premier  volume  ;  nous  ne  dirons  donc  qu'un 
mot  de  la  suite  de  l'ouvrage. 

La  question  du  Lyrisme  est  étudiée  à  fond,  présentée  avec  am- 
pleur et  clarté,  mise  au  courant  des  derniers  travaux  de  la  critique 
allemande  et  française.  Dans  cet  exposé,  l'auteur  a  su  garder  à 
l'érudition  pure  et  à  l'esthétique  littéraire  la  part  qui  revient  à 
chacune  d'elles;  il  est  resté  fidèle  à  la  ligne  de  conduite  qu'il 
s'est  tracée  dans  la  préface  du  premier  volume  de  cette  histoire: 
«  L'étude  des  travaux  modernes,  écrivait-il,  si  nécessaires  à  con- 
naître, mais  si  encombrants  parfois  et  si  dangereux  pour  la  sensi- 
bilité littéraire,  n'a  jamais  été  à  nos  yeux  que  le  moyen  de  préparer 
et  de  rendre  plus  féconde  l'étude  immédiate  des  œuvres  antiques.  » 
On  aurait  pu  craindre  que,  dans  cet  exposé  du  lyrisme,  M.    A. 
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Croiset  ne  répétât  ce  qu'il  a  dit  dans  sa  belle  étude  sur  Pindare, 
mais  il  n'en  est  rien.  11  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  parcourir 
la  liste  des  chapitres  de  cette  première  partie  :  Origines  du  hjrisme^ 
Nomes  anciens^  Poésie  élégiaquCy  Poésie  iamhique^  Chanson^ 
Lyrisme  choral  d' apparat  avant  Pindare,  Pi?idare,  Oracles^ 
Poésie  mystique.  Le  A'olume  du  même  auteur  sur  Pindare  reste 
donc  une  étude  distincte,  complément  précieux  et  presque  néces- 
saire de  cet  exposé  du  lyrisme  grec. 

M.  A.  Croiset  traite  ensuite  des  origines  de  la  prose.  11  prend 
l'esprit  philosophique  et  l'esprit  historique  au  moment  de  leur 
apparition  en  Grèce,  et  il  les  suit,  autant  que  le  permettent  les 
monuments  conservés,  dans  leur  évolution  à  travers  le  sixième 
siècle  et  la  première  moitié  du  cinquième.  Le  philosophe 
Anaxagore  et  les  derniers  logographes  le  conduisent  naturelle- 
ment à  Hérodote,  dont  il  étudie  l'œuvre  avec  goût,  profondeur 
et  sobriété  de  critique. 

Avec  Hérodote,  il  est  vrai,  nous  tombons  tout  à  coup  à  la  fin  du 
quatrième  siècle,  sans  qu'un  seul  mot  ait  été  dit  du  théâtre.  Mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Guerres  médiques,  premier  chef- 
d'œuvre  de  la  prose  grecque,  en  même  temps  qu'elles  ouvrent  la 
période  de  l'histoire  savante,  marquent  surtout  la  fin  d'un  âge. 
«  Effleuré  déjà  d'un  premier  rayon  de  l'atticisme,  dit  M.  A.  Croiset 
dans  sa  conclusion,  Hérodote  appartient  encore  à  l'équilibre  des 
races  et  de  l'indépendance  littéraire  des  dialectes  grecs  ;  il  est  un 
fruit  de  la  civilisation  ionienne  ;  c'est  le  beau  fruit  de  cette  civili- 
sation finissante,  et  c'en  est  le  dernier.   » 

A  ce  titre,  Hérodote  devait  être  étudié  avant  les  trois  tragiques, 
il  avait  ainsi  sa  place  marquée  à  la  fin  de  ce  second  volume  d'une 
Histoire  de  la  littérature  grecque.  F.  LE  CROIX,  S.  .7. 

Manuel  d'histoire  de  la  littérature  française,  où  sont  parti- 
culièrement étudiés  et  analysés  les  auteurs  français  du 
baccalauréat,  conformément  aux  derniers  programmes  of- 
ficiels, à  l'usage  des  classes  de  troisième,  seconde  et  rhé- 
torique, par  l'abbé  Marc,  licencié  es  lettres.  Deuxième 
édition.  In-12  de  759  pages.  Paris,  Putois-Cretté,  1890. 
Prix  :  5  francs. 

Ce  ne  serait  pas  estimer  cet  ouvrage  à  sa  juste  valeur  que  de  le 
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reconnaître  simplement  conforme  aux  exigences  pourtant  si 
nombreuses  des  programmes.  Complet,  il  est  en  outre  distribué 
avec  méthode  et  écrit  avec  goût.  Après  les  notions  préliminaires 
sur  le  caractère  général  des  diverses  périodes  de  notre  littéra- 
ture, chacune  des  époques  déterminées  devient  l'objet  spécial 
d'une  des  six  parties  du  livre.  Ces  cadres  successifs  sont  bien  or- 
donnés et  bien  remplis.  Le  grand  et  le  petit  texte  alternent  fré- 
quemment, et  permettent  aux  études  biographiques  et  littéraires 
d'être  suivies  de  citations  et  d'extraits.  Quelques  tableaux  synop- 
tiques, un  peu  rares,  et  des  sommaires  précis  achèvent  de  donner 
à  ce  manuel  le  caractère  didactique  qui  devait  être  et  est  un  de 
ses  mérites.  Le  style,  cet  élément  essentiel  et  d'ordinaire  trop 
négligé  dans  les  livres  mis  entre  les  mains  des  élèves,  est  d'une 
venue  aisée  et  d'une  lecture  facile;  cela  se  lit  même  avec  plaisir, 
et  pas  n'est  besoin  d'ajouter,  en  toute  sécurité,  tant  l'esprit  est 
excellent. 

La  seule  lacune  que  nous  regrettons  est  l'absence  d'indication 
des  sources.  Il  y  a  bien  en  tête  un  catalogue  des  principaux  ou- 
vrages à  consulter;  mais  il  ne  saurait  rendre  les  mêmes  services 
que  ces  tables  de  références  où  maîtres  et  élèves  trouvent  à  la  fois 
facilité  de  contrôle  et  épargne  de  temps.  Toutefois,  ces  légers 
deside?-ata  sont  sans  doute  intentionnels,  et  plus  d'un  professeur 
verra  des  avantages  au  système  suivi  par  M.  l'abbé  Marc.  L'expé- 
rience personnelle  est  Ik-dessus  le  meilleur  juge. 

Une  critique  sur  laquelle  nous  insisterons  davantage  porte  sur 
l'exactitude  à  atteindre  dans  les  moindres  détails.  Si  l'ouvrage, 
et  nous  le  lui  souhaitons,  arrive  bientôt  à  sa  troisième  édition, 
l'auteur  lui  donnera  cette  correction  absolue  en  revisant  quelques 
assertions  et  en  vérifiant  quelques  dates,  d'ailleurs  sans  grande 
importance.  Ce  n'est  point,  par  exemple,  «  commettre  m,  mais 
«  avoir  commis  »  trente  péchés  mortels  que  Joinville  eût  préféré 
à  la  lèpre  (pp.  64  et  68).  La  montagne  ronde  qu'il  a  vue  en  Bar- 
barie n'est  point  qualifiée  par  lui  de  montagne  «  surnaturelle  » 
(p.  66),  mais  de  «  fière  merveille  »,  ce  qui  est  plus  français  et 
plus  juste.  Enfin,  pour  ne  pas  nous  éloigner  de  saint  Louis,  tout 
en  passant  de  la  prose  aux  vers  et  du  treizième  siècle  au  dix-sep- 
tième, les  quelques  lignes  si  sévères  accordées  au  P.  Pierre  Le 
Moyne  (p.  510)  contiennent  une  erreur  de  date.  La  mort  du  re- 
ligieux poète  doit  être  placée  au  22  ou  au  23  août  1671,  et  non 
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point  en  1672.  Et  puis  que  font  ici  les   «  colères  »  de   Boileau  ? 
Si  colères  il  y  eut,  ce  furent  des  colères  rentrées. 

H.  CHÉROT,  S.  J. 

De  Paulini  Pellaei  vita  et   carminé,   disseruit   J.  Rocafort, 

doctor   in  litteris,  Universitati  aggregatus,  in  Algériens! 

lyc£eo  rhetorica?  professer.  In-8  de  111  pages.  Bordeaux, 
Gadoret,  1890. 

Paulin  le  Pénitent,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  saint  Paulin 
de  Noie  ni  avec  Paulin  de  Périgueux,  naquit,  en  376,  h  Pella  en 
Macédoine.  Il  était  probablement  petit-fils  du  poète  Ausone. 
Amené  tout  jeune  à  Bordeaux,  il  y  vécut  jusqu'à  trente  ans  dans 
la  richesse  et  le  bonheur.  Ruiné  par  les  invasions  barbares,  il  sut 
profiter  de  ses  nombreuses  épreuves;  il  revint  à  Dieu  qu'il  avait 
trop  longtemps  oublié,  adopta,  en  grande  partie  du  moins,  la 
règle  de  Cassien,  et  composa  un  poème  intitulé  Eacharisticoji, 
pour  remercier  la  Providence  de  l'avoir  conduit  sur  le  chemin  du 
ciel. 

M.  Rocafort,  dans  sa  thèse  latine,  étudie  la  vie  mondaine  et  la 
vie  chrétienne  de  Paulin,  relevant  au  passage  une  foule  de  détails 
intéressants  sur  l'éducation,  l'état  des  personnes  et  de  la  propriété, 
la  vie  monastique  et  la  disposition  des  esprits  vers  les  derniers 
temps  de  la  domination  romaine.  Dans  les  dernières  pages,  il 
analyse  VEucharisticon,  et  y  montre  de  fréquentes  réminiscences 
de  Virgile  et  de  plusieurs  auteurs  chrétiens.  Le  travail  est  sérieux 
et  mérite  l'estime  de  ceux  qui  s'intéressent  à  la  littérature  chré- 
tienne et  à  l'histoire  du  cinquième  siècle. 

Les  critiques  ne  porteront  que  sur  des  détails.  Je  n'oserais 
condamner  absolument  le  mot  assuefacerentiir  (p.  29),  mais  je 
n'oserais  pas  l'employer  non  plus  '.  Le  mot  opuscuhim  (p.  79)  est 
mal  choisi  pour  désigner  la  Cité  de  Dieu,  dont  M.  Rocatort  cite  à 
la  même  page  le  XXIP  livre.  La  bibliographie  pourrait  être  plus 
soignée  :  il  est  bon  de  citer  Paulin  d'après  l'édition  de  Brandesius 
(j'ignore  le  nom  allemand  de  ce  docteur).  Vienne,  1888;  mais  il 
aurait  fallu,  au  moins,  indiquer  dans  quel  volume  de  Migne  se 
trouve  Y EucharisticoJi.  Pour  prouver  que  Paulin  s'est  inspiré  des 

1.   Cf.  ce  que  M.  Riemann,  dans  son  Etude  sur  la  langue  de  Tite-Live,  dit 
des  formes  du  genre  de  celle-là. 
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Confessions  de  saint  Augustin,  la  vraie  méthode  serait  de  rappro- 
cher non  des  traits  semblables  de  la  vie  des  deux  auteurs,  mais 
des  passages  analogues  de  leurs  œuvres.  Pour  cela,  il  aurait  fallu 
citer  plus  largement  V Eucharisticon,  et  M.  Rocafort  y  met  trop  de 
réserve:  Vix  opus  est,  dit-il  p.  89,  illoriim  Eucharislici  versuum 
memoriam  renovare .  .  .  ;  j'avoue,  sans  mauvaise  honte,  qu'il 
aurait  été  fort  utile  de  me  rappeler  plus  souvent  les  vers  de 
Paulin.  j.  DUTEL,    S.  J. 


Le  Poète  Fortunat,  par  Charles  Nisard,  de  l'Institut.  Iii-12  de 
xii-207  pages.  Paris,  Champion,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

Si  je  ne  me  trompe,  aucune  de  ces  cinq  études  sur  Fortunat  et 
sur  sa  royale  correspondante,  sainte  Radegonde,  n'a  la  saveur 
de  l'inédit.  Qu'importe,  après  tout  ?  Eparses  dans  des  recueils 
très  différents,  elles  valaient  d'être  réunies  sous  la  forme  durable 
et  plus  accessible  du  livre.  D'autant  qu'une  main  amie,  une  main 
de  littérateur  aussi,  y  a  joint  quelques  pages  émues  sur  le  sympa- 
thique écrivain,  qui  consacrait  encore  les  derniers  loisirs  d'une 
longue  et  laborieuse  carrière  à  traduire  en  français  les  poésies  à 
peu  près  intraduisibles  de  Venance  Fortunat. 

ChtR-les  Nisard  eut  la  légitime  satisfaction  de  terminer  et  de 
publier  lui-même  sa  traduction  en  1887.  Le  livre  que  nous  annon- 
çons est  né  de  ce  commerce  intime,  de  plusieurs  années,  avec 
l'évêque-poète;  et  les  jugements  qu'il  formule,  en  si  bonne  con- 
naissance de  cause,  resteront  comme  l'expression  à  peu  près 
exacte  de  la  vérité.  Le  portrait  n'est  sans  doute  pas  complet, 
mais  toutes  les  lignes  en  sont  fidèles  ;  les  couleurs  sont  disposées 
avec  habileté,  nuancées  parfois  d'une  légère  teinte  d'ironie  :  ce 
qui  ne  gâte  point  du  tout  l'érudition. 

Tout  le  monde  ne  souscrira  peut-être  pas  à  cette  conclusion 
du  critique,  mettant  au  compte  de  sainte  Radegonde  deux  des 
plus  délicates  et  des  plus  touchantes  élégies  attribuées  jusqu'ici  à 
Fortunat  :  la  Ruine  de  la  Thuringe  et  Artachis ;  il  n'est  pas  tou- 
jours prudent  de  faire  fond  sur  des  preuves  purement  intrinsè- 
ques. Mais,  pour  sûr,  l'on  trouvera  exquises  les  pages  qui  ont 
pour  titre  :  Des  Relations  intimes  entre  Fortunat,  sainte  Rade- 
gonde et  Vabbesse  Agnès;  rien  de  plus  pur,   rien   de  plus  chaste. 
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rien  de  plus  idéal.  Charles  Nisard  n'a  pas  eu  beaucoup  de  peine 
à  le  montrer,  il  n'a  eu  qu'à  citer  les  pièces  du  poète. 

E.  RIVIÈRE,  S.  J. 

Des  Poèmes  latins  attribués  à  saint  Bernard,  par  B.  Hauréau, 
membre  de  l'Institut.  In-8  de  v-102  pages.  Paris,  Klinck- 
sieck,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

L'érudition  de  M.  B.  Hauréau  est  universellement  reconnue  et 
fait  grand  honneur  en  Europe  à  l'Institut  de  France.  Naguère  il  a 
écrit  l'histoire  de  la  scolastique  ;  actuellement  les  problèmes  de 
bibliographie  ont  le  privilège  de  l'attirer,  et  il  n'est  pas  rare 
qu'ils  reçoivent  de  son  savoir  une  solution  heureuse.  Le  Philoso^ 
phorum  dogma  moralium  en  est  une  preuve  encore  récente.  En 
voici  une  autre. 

Plus  d'un  éditeur  téméraire  avait  attribué  à  saint  Bernard  quel- 
ques poèmes  métriques  ou  rythmiques  dont  le  plus  célèbre  est  le 
Jubilus  sur  le  nom  de  Jésu's  :  Jesu  dulcis  memoria.  Grâce  à  l'abon- 
dance et  à  la  sûreté  de  ses  informations,  M.  Hauréau  est  parvenu 
à  établir  définitivement  qu'aucune  de  ces  petites  pièces  n'est  due 
à  la  plume  du  saint.  Quelques-unes,  comme  VAçe  maris  Stella,  lui 
sont  antérieures  ;  la  plupart  lui  sont  de  beaucoup  postérieures  4 
l'âge  des  manuscrits  le  prouve  presque  à  l'évidence. 

Mais  M.  Hauréau  est-il  bien  le  premier  à  formuler  cette  rigou- 
reuse conclusion?  A  ne  lire  que  son  avant-propos,  on  serait  porté 
à  le  croire.  Mabillon  est  traité  assez  dédaigneusement,  et  peu  s'en 
faut  que  l'on  ne  soit  tenté  de  le  prendre  pour  un  critique  fort 
arriéré.  La  vérité  est  que  ses  recherches  avaient  abouti  exacte- 
ment à  la  même  découverte  ;  seulement  il  y  était  arrivé  depuis 
deux  siècles.  Nous  renvoyons  le  lecteur  curieux  de  constater,  à  la 
brève  adnionitio  qui,  dans  l'édition  du  savant  bénédictin,  précède 
les  vers  prêtés  par  d'autres  à  saint  Bernard.  On  y  lit  cette  décla- 
ration modeste,  mais  formelle  :  Non  tameii  exlstimem  sequentes 
versus  et  rhijthinos  Bernardo  esse  tribuendos. 

D'après  M.  Hauréau,  d'  «  anciennes  éditions  et  de  nombreux 
manuscrits  nous  offrent,  sous  le  nom  de  saint  Bernard,  un  gros 
fatras  de  pièces  apocryphes  ».  Le  fatras  de  Mabillon,  si  fatras  il  y 
a,  d'ailleurs,  est  assez  mince  ;  il  se  réduit  en  tout  et  pour  tout  à  sept 
pièces  qui,  dans  l'édition  de  1719,  ne  remplissent  pas  huit  pages. 
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L'incontestable  service  rendu  par  les  travaux  de  M.  Hauréau  à 
l'histoire  littéraire  de  saint  Bernard  est  d'avoir,  en  ce  qui  concerne 
ses  prétendues  œuvres  poétiques,  appuyé  de  vieilles  conclusions 
sur  des  preuves  nouvelles.  Je  ne  sais  si  cela  l'autorise  à  traiter  de 
si  haut  l'ignorance  de  certains  moines,  leur  crédulité  et  la  pau- 
vreté de  leur  poésie.  Saint  Bernard  seul  a  trouvé  grâce,  et  comme 
(c  homme  d'un  esprit  supérieur  »  et  comme  écrivain  original. 
Nous  sommes  enchanté  de  partager  une  fois  de  plus  et  sans 
réserve  l'avis  du  savant  académicien.  H.  CHÉROT,  S.  J. 

La  Poétique  de  Racine.  Étude  sur  le  système  dramatique  de 
Racine  et  la  constitution  de  la  tragédie  française  ,  par 
Pierre  Robert,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure, 
professeur  au  lycée  Charlemagne,  docteur  es  lettres.  In-8 
de  x-362  pages.  Paris,  Hachette  et  0%  1890.  Prix  :  7fr.  50. 

De  ce  qu'on  a  beaucoup  écrit,  et  peut-être  tout  dit  sur  Racine, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  doive  désormais  s'en  taire  ou  qu'on  n'en 
puisse  plus  rien  dire  d'intéressant:  les  études  de  MM.  Brunetière, 
Faguet,  P.  Stapfer,  etc.,  le  prouvent  assez.  Il  reste  cependant  que 
l'entreprise  est  délicate  ;  et  l'on  ne  sait  vraiment  pourquoi 
M.  Robert  s'est  comme  ingénié  à  la  rendre  plus  malaisée  encore, 
en  se  confinant  dans  un  terrain  étroit,  aride,  et  où  il  ne  semblait 
pas  qu'il  y  eût  encore  quelque  chose  à  glaner. 

Jusqu'ici,  au  gré  de  notre  auteur,  les  Préfaces  de  Racine  ont 
été,  sinon  complètement  négligées,  au  moins  trop  légèrement 
traitées.  On  ne  s'en  doutait  peut-être  pas  ;  mais  n'importe. 
M.  Robert  croit  donc  utile  d'y  revenir  pour  les  creuser  à  fond  et 
baser  principalement  sur  elles  son  étude  de  la  poétique  de  Racine. 
Ce  sont  en  effet  ces  Préfaces,  convenablement  découpées  et  or- 
données en  chapitres,  qui  forment  la  substance  de  l'ouvrage. 
M.  Robert  n'y  ajoute  guère,  en  manière  de  preuves,  de  dévelop- 
pements et  d'explications,  que  quelques  affirmations  qui  répètent 
en  d'autres  termes  les  passages  de  Racine.  Il  y  a  aussi,  car  il  faut 
être  complet,  quelques  observations  sur  le  théâtre  de  Racine, 
mais  souvent  par  trop  élémentaires  :  par  exemple,  que  les  per- 
sonnages y  sont  peu  nombreux;  que  l'action  est  généralement 
très  simple;  qu'elle  sort  des  caractères;  que  l'amour  y  est  la 
passion   la   plus   ordinairement   représentée;   etc.;  —  quelques 
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analyses  de  caractères,  mais  qui,  hélas!  ne  dépassent  guère  ce  que 
les  honnêtes  manuels  de  baccalauréat  nous  offrent  en  ce  o-enre  : 
—  au  début,  quelques  renseignements  sommaires  et  vagues  sur 
les  prédécesseurs  de  Racine  ;  —  à  la  fin,  quelques  jugements 
divers  sur  le  poète.  Et  voilà,  ou  peu  s'en  faut,  tout  le  livre  de 
M.  Robert. 

Tout  cela,  on  l'avouera,  n'est  ni  bien  profond,  ni  bien  intéres- 
sant, ni  bien  nouveau  ;  et  c'était  peut-être,  dans  une  «  Etude  sur 
la  poétique  de  Racine  et  la  constitution  delà  tragédie  française  », 
ce  qu'il  y  avait  de  moins  difficile  à  dire  et  de  moins  important: 
car  enfin,  qui  a  ouvert  Racine,  ne  fût-ce  qu'une  fois,  sait  tout 
cela  et  de  reste. 

Il  aurait  fallu  pénétrer  un  peu  plus  avant:  non  plus  seulement 
nous  affirmer  l'art  du  poète,  mais  le  montrer,  l'analyser,  bien 
mettre  en  lumière  comment  il  est  profond,  naturel,  vrai  ;  entrer 
dans  le  détail  pour  faire  sentir  combien  parfaites  sont  les  œuvres 
que  cet  art  a  produites.  En  effet,  «  c'est  dans  l'œuvre  de  Racine 
que  la  tragédie  française  arrive  h  sa  suprême  beauté  et  à  sa  plus 
grande  perfection;  c'est  surtout  chez  lui  qu'elle  devient  à  la  fois 
française  et  humaine,  et  qu'elle  atteint  h  ce  degré  de  vérité,  de 
profondeur,  de  naturel,  de  ressemblance  avec  la  vie,  qu'on  ne 
trouve  chez  aucun  de  ses  prédécesseurs  ni  de  ses  successeurs  ». 
Au  lieu  de  nous  dire  cela  dans  son  Introduction,  M.  Robert  n'avait 
qu'à  le  prouver  dans  son  ouvrage,  et  au  lieu  d'une  thèse,  —  bonne 
sans  doute,  puisque  celui  qui  l'a  écrite  y  a  gagné  le  bonnet  de 
docteur,  —  nous  aurions  eu  un  livre  intéressant,  instructif,  voire 
même  nouveau.  M.  DAUDIER,   S.  J. 

Portraits  du  dix-septième  siècle,  par  Léon  Gautier,  membre 
de  l'Institut.  In-18  de  294  pages.  Paris,  Perrin,  1890.  Prix  : 
3  fr.  50. 

Après  avoir  remis  en  lumière  et  en  honneur  les  trésors  trop 
ignorés  et  trop  méconnus  de  nos  origines  littéraires,  M.  Léon 
Gautier  fait  comparaître  à  son  tribunal  la  plus  brillante  époque 
de  notre  littérature,  dans  la  personne  de  ceux  de  ses  représen- 
tants qui  reproduisent  le  mieux,  semble-t-il,  les  différents  aspects 
de  son  esprit.  Guidée  par  la  foi  chrétienne  qui  élève  les  intelli- 
gences, et  appuyée  sur  une  science  qui  sait  toujours  motiver  ses 
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arrêts,  la  critique  de  M.  Gautier  voit  de  haut  et  loin;  elle  juge 
magistralement,  quoique  sans  pédantisme,  les  personnes  dont 
elle  pénètre  et  révèle  le  caractère,  les  doctrines  dont  sa  fine  ana- 
lyse signale  la  justesse  ou  la  fausseté,  et  enfin  le  style  dont  elle 
apprécie  supérieurement  les  qualités  et  les  défauts. 

Est-ce  à  dire  que  les  lecteurs  adopteront  sans  restriction  les 
conclusions  de  l'auteur  contre  le  paganisme  littéraire?  Nous  ne 
le  pensons  pas. 

En  lui  accordant  que  les  chrétiens  ont  mieux  à  faire  que  d'étu- 
dier exclusivement  et  de  calquer  servilement  les  auteurs  profanes 
de  l'antiquité,  ils  n'oublieront  pas  que  l'Eglise  a  toujours  permis 
et  encouragé  cette  étude,  avec  mesure  et  précaution  toutefois. 
Le  beau,  étant  un  reflet  de  la  Divinité,  peut  nous  élèvera  Elle  par 
la  splendeur  littéraire  et  morale,  même  chez  les  auteurs  païens; 
et  partout  où  nous  le  rencontrons  il  nous  appartient,  de  par  ce 
Dieu  qui  a  créé  leur  génie  pour  orner  le  monde,  et  le  monde 
pour  servir  à  ses  élus.  M.    ROBERT,    S.   J. 

I. —  Allons,  gai,  gai!  Comédie  en  vers,  en  deux  actes,  par 
F.  Le  Dorz.  In-18  jésus  de  78  pages.  Paris,  Retaux-Bray, 
1890.   Prix  :  1  fr.  50. 

II.  —  Le  Serment,  drame  en  deux  actes,  en  vers,  par  F.  Le 
Dorz.  In-18  jésus  .de  56  pages.  Paris,  Pvetaux-Bray,  1890. 
Prix  :  1  fr.  50. 

III.  —  Œuvres  poétiques  de  M.  l'abbé  Augustin  Rainguet,  pu- 
bliées par  l'Association  amicale  des  anciens  élèves  du  petit 
séminaire  de  Montlieu,  sous  le  patronage  de  Mgr  Fulbert 
Petit,  évoque  du  Puy.  Deux  beaux  volumes  in-8  de  534  et 
465  pages.  Petit  séminaire  de  Montlieu  (  Charente-Infé- 
rieure), 1890. 

I.  —  La  première  de  ces  deux  piécettes  est  une  comédie  gaie  au 
dénouement  triste.  La  scène  se  passe,  en  1790  ou  1791,  aux  envi- 
rons de  Paris,  chez  un  marquis  absolument  invraisemblable  qui 
ne  sait  rien  des  événements  de  Paris.  L'honnête  homme  ne  se 
doute  en  aucune  façon  ni  de  la  prise  de  la  Bastille,  ni  de  l'émi- 
gration, ni  des  exploits  de  la  Constituante,  ni  des  dangers  du 
roi,  ni  des  têtes  coupées.  Il  songe  uniquement  à  se  donner  du 
bon  temps,  à  jouer  la  comédie,  à  boire  du  meilleur;  tandis  que 
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les  patî'iotes  s'installent  dans  son  manoir,  envahissant  d'abord  les 
caves,  comme  de  juste,  puis  les  salons.  Sous  ces  invraisemblances, 
M.  Le  Dorz  ne  cache-t-il  pas  une  leçon  à  l'adresse  des  aveugles 
du  temps  présent,  pour  qui  l'héritage  d'un  grand  nom  est  un 
pesant  fardeau?  On  peut  le  croire,  et  la  pièce  n'a  rien  à  y  perdre. 

La  pièce  est  peu  compliquée  ;  les  scènes  se  suivent  sans  trop 
s'appeler;  mais  le  dialogue  est  mené  lestement  etlesvers  charmants 
y  éclatent  de  ci  et  de  là  comme  des  fusées. 

IL  —  Mêmes  remarques  pour  le  fond  du  petit  drame  intitulé 
le  Serment,  qui  est  une  contre-partie  à.e  Allons,  gai,  gai!  Nous 
sommes  encore  aux  jours  lugubres  delà  Révolution.  L'auteur  est 
Breton  et  il  est  de  ceux  qui  ont  le  courage  de  ne  rien  oublier.  La 
scène  se  passe,  vers  la  fin  de  1794,  dans  la  prison  d'Auray,  où 
l'apostat  Ilannoyer,  ancien  «  religieux,  soldat,  déserteur,  matelot 
et  officier  corsaire  »,  bref  excellent  sans-culotte,  va  fusiller  le 
dernier  moine  de  la  Chartreuse,  fidèle  à  ses  vœux  et  à  l'Eglise. 
Tout  à  coup  survient  le  héros  Georges  Cadoudal;  et  les  choses 
chancfent  de  face. 

M.  Le  Dorz  est  un  maître  ouvrier  en  vers.  Pris  un  par  un,  ses 
alexandrins  sont  alertes,  souples,  vifs,  brillants,  pétillants.  Ainsi 
en  est-il  d'un  bon  nombre  de  scènes.  A  la  longue,  dirait-on, 
l'habile  ouvrier  se  relâche  ou  sefati^•ue,  les  hémistiches  fléchissent 
et  l'action  s'enchevêtre.  Mais  il  y  a  en  M.  Le  Dorz  l'étoffe  d'un 
poète  excellent,  et  dans  ses  œuvres,  des  demi-pages  exquises. 

îIL  —  M.  i'abbé  A.  Rainguet  fut  pendant  de  longues  et  fécondes 
années  supérieur  du  petit  séminaire  de  Montlieu;  et  il  donna,  dans 
cette  excellente  maison  d'éducation,  [une  impulsion  vigoureuse 
aux  études  classiques.  En  1852,  par  un  coup  d'audace  heureuse,  il 
fondait,  au  beau  milieu  du  dix-neuvième  siècle,  un  journal  latin, 
l' Apis  Romana,  qui  eut  son  utilité  et  sa  vogue,  et  qui  compte  au- 
jourd'hui une  dizaine  de  volumes. 

M.  Rainguet  était  lui-même  un  écrivain  distingué.  Ses  anciens 
élèves,  et  h  ieurtête  Mgr  l'évêque  du  Puy  et  M.  l'abbé  A.  de  Laage, 
supérieur  actuel  de  Montlieu,  ont  voulu  réunir  les  œuvres  poéti- 
ques de  leur  vénéré  maître.  La  plupart  de  ces  œuvres  avaient  déjà 
vu  le  jour  dans  des  recueils  séparés.  Le  tome  P*"  de  ce  re- 
cueil définitif  contient  :  les  Anges,  les  Idylles  saintongeaises,  les 
Noiwelles  Idylles  saintongeaises,  les  Chants  et  Légendes  du  mois  de 
Marie.   Le    tome    II    renferme    six  pièces   de  théâtre.   Les   édi- 
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teurs  ont  ajouté  à  cette  publication  une  histoire  de  M.  Rainguet, 
son  éloge  prononcé  à  l'inauguration  d'un  monument  élevé  en  son 
honneur,  et  une  assez  longue  étude  littéraire  sur  le  prêtre-poète 
de  Montlieu. 

M.  Rainguet,  dit  l'auteur  de  cette  étude,  est  tour  à  tour  poète 
«  tragique,  lyrique,  pastoral,  comique,  élégiaque,  voire  satiri- 
que ;  il  chante,  il  décrit,  il  dialogue,  il  conte.  Il  a  même  daigné 
et  voulu  bégayer  avec  le  petit  monde  qui  s'escrime  contre  l'al- 
phabet... Poète  de  théâtre,  il  a  su  définir  et  peindre  l'amour  pa- 
ternel dans  Ixile^  l'amour  filial  et  virginal  dans  Jephté,  la  ten- 
dresse maternelle  dans  Agcn-,  le  courage  de  l'apôtre  et  de  la  mar- 
tyre dans  Eustelle^  la  fierté  chrétienne  dans  Muritta,  la  dignité 
rovale  et  chrétienne  dans  Sainte  Radei^onde  ». 

L'unique  but  de  M.  Rainguet,  la  seule  pensée  à  laquelle  il  con- 
sacra son  talent  et  sa  vie,  fut  de  porter  les  jeunes  âmes  vers  Dieu. 
«  Mon  petit  livre,  dit-il  lui-même  en  parlant  de  l'un  de  ses  recueils, 
a  été  ma  chaire.  »  Grâce  à  la  reconnaissance  et  au  dévouement 
de  ses  anciens  élèves,  il  continuera  son  pieux  apostolat,  même 
au-delà  des  murs  de  Montlieu.  V.  DELAPORTE,  S.  J. 

ROMANS  —  NOUVELLES 

I.  —  L'Affaire  de  Jeufosse ,  par  Paul  Bo^'HOMME.  In-18  de 
320  pages.  Paris,  Savine,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

K.  —  La  Femme  aux  nymphéas,  par  Abel  d'ORS.  In-12  de 
350  pages.  Paris,  Savine,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

ni.  —  Astra,  par  Carmen  Sylva.  In-16  de  305  pages.  Paris, 
Perrin,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

IV.  — Byzance,  par  Jean  Lombard.  In-12  de  398  pages.  Pa- 
ris, Savine,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

V.  — Un  Noble  Cœur,  par  l'abbé  Domi>ique.  In-8  de  232  p. 
Tours,  Cattier,  1890.  Prix  :  2  fr.  25. 

VI.  —  Mémoires  d'un  parapluie,  par  le  commandant  Stany. 
In-12  de  142  pages.  Tours,  Cattier,  1890.  Prix  :  1  fr.  20. 

VII.  —  Les  Compagnons  de  la  plume,  par  Ch.  Valois,  Arthur 
Arnould,  etc.  In-18  de  484  pages.  Paris,  Dentu,  1890. 
Prix  :  3  fr.  50. 

VIII.  —  Israël.  Son  Excellence  le  citoyen  Vénal ,   par  G.  La- 
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fargue-Decâzes.  I11-I8  de  280  pages.  Paris,  Savine,   1890. 
Prix  :  3  fr.  50. 

IX.  —  Scènes  de  la  vie  religieuse.  L'abbé  Pascalis,  un  curé 
de  village^  par  l'abbé  X.  In-18  de  288  pages.  Paris,  Dentu, 
1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

I.  — U Affaire  de  Jeufosse  figure  dans  le  recueil  des  Causes 
célèbres.  Le  drame,  qui  remonte  à  l'année  1857,  eut  pour  théâtre 
le  village  d'Aubcvoye,  près  Pont-de-l'Arche  (Eure).  Un  lovelace 
campagnard,  riche  fils  d'un  parvenu,  marié,  père  de  famille,  to- 
talement dépourvu  de  sens  moral,  fut  tué  la  nuit,  courant  le  guil- 
ledou, dans  le  parc  du  château  de  Jeufosse,  dont  il  avait  escaladé 
le  mur  d'enceinte. 

Le  procès  qui  s'ensuivit,  un  des  plus  passionnants  de  ce  siècle, 
se  déroula  devant  la  cour  d'Évreux.  M^  Cresson,  tout  jeune  alors, 
aujourd'hui  bâtonnier  des  avocats  du  barreau  de  Paris,  y  débuta 
pour  la  partie  civile.  Les  accusés,  honorables  entre  tous,  répon- 
dant devant  la  justice  d'un  acte  qui,  en  réalité,  n'était  imputable 
qu'à  la  victime  elle-même,  eurent  pour  défenseur  le  prince  du 
barreau,  l'illustre  Berryer.  Le  jury  de  l'Eure  acquitta  les  châte- 
lains de  Jeufosse  et  le  garde  particulier  qui  avait  tiré  le  coup 
de  feu. 

M.  P.  Bonhomme,  rédacteur  au  Soleil,  est  allé  prendre  sur 
place  un  croquis  rapide  des  sites  dont  il  avait  à  parler;  il  a  con- 
trôlé l'exactitude  des  documents,  et  recueilli  quelques  renseigne- 
ments auprès  des  principaux  acteurs  et  témoins  du  drame  qui 
vivent  encore.  Croquis  des  sites,  mise  en  scène  et  portraits  des 
personnages  dénotent  chez  l'auteur  un  talent  distingué. 

IL  —  Moins  sympathiques  sont  les  personnages  que  M.  Abel 
d'Ors  va  chercher  dans  les  ateliers  de  peintre,  dans  les  coulisses 
des  théâtres,  dans  les  boudoirs.  La  Femme  aux  nymphéas  sert 
d'enseigne  à  sept  récits.  Dans  les  deux  premiers,  Abel  d'Ors  pro- 
cède à  l'inverse  de  Georges  Ohnet.  Celui-ci  redore  le  blason  par 
le  riche  commerce  ou  l'industrie  ;  celui-là  met  au  bras  d'un  rapin 
une  de  Pardillan,  et  fait  convoler  en  secondes  noces  une  d'Es- 
peuille  avec  un  carabin.  Utie  Enquête  à  l Opéra  est  bien  menée. 
Les  autres  récits  :  la  Lettre  anonyme.  Parce  que? ,  le  Tiroir  aux 
reliques.,  l'Envers  d'une  conversion,  n'offrent  qu'une  série  assez 
monotone  d'escarmouches  et  de  coquetteries,  de  brouilles   et  de 
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raccommodements  entre  époux  et  amoureux.  Le  style,  assez  facile 
d'ailleurs,  n'est  pas  exempt  de  prétention. 

m.  - —  Plus  française  est  la  laupue  d'Astra,  roman  sous  forme 
épistolaire,  qui  nous  vient  de  l'étranger.  La  gloire  de  Mme  de 
Sévigné,  la  reine  des  lettres,  aurait-elle  tenté  S.  M.  la  reine 
Elisabeth  de  Roumanie  (Carmen  Sylva)?  L'abdication  se  fera 
longtemps  attendre,  et  des  deux  couronnes  nous  préférons  celle 
de  la  châtelaine  des  Rochers. 

Astra  est  d'ailleurs  une  œuvre  de  mérite;  le  paysage  et  les 
mœurs  de  la  Roumanie  lui  servent  de  cadre;  sous  la  trame  prin- 
cipale se  développe  un  douloureux  drame  de  famille,  la  rivalité 
involontaire  de  deux  sœurs,  dont  l'aînée  doit  défendre  la  plus 
jeune  contre  la  passion  coupable  de  son  propre  mari.  Le  dénoue- 
ment est  lugubre  :  les  deux  sœurs,  rêveuses  compatriotes  de 
Gœthe,  égarées  sans  guide  dans  les  sables  mouvants  de  la  vie, 
étrangères  aux  sentiments  élevés  de  la  foi  catholique,  marchent 
sur  les  pas  de  Werther  jusqu'au  suicide. 

IV.  —  M.  Jean  Lombard  appartient  à  l'escouade  des  décadents 
qui,  dédaigneux  de  tous  les  idiomes  connus  et  de  la  belle  langue 
française  en  particulier,  parlent  un  jargon  aussi  nouveau  que 
barbare,  excellent  pour  endormir  les  névropathes.  Le  roman  qu'il 
nous  envoie,  Byzaiice,  est  une  peinture  pâteuse  du  monde  orien- 
tal au  huitième  siècle,  une  description  fantasque  de  la  lutte  des 
Grecs  et  des  Slaves  pour  la  reprise  de  Byzance,  alors  possédée 
par  les  Isauriens  asiatiques. 

Le  fil  d'Ariane  serait  nécessaire  pour  guider  à  travers  le  dédale 
inextricable  des  combats  entre  Verts  et  Bleus,  des  courses  du 
cirque,  des  querelles  byzantines,  des  orgies  sans  nom,  des  scènes 
«  animalement  w  réalistes,  rêvées  en  pleines  régions  du  gro- 
tesque. 

P.  Bonhomme,  A.  d'Ors,  Carmen  Sylva,  J.  Lombard,  n'ont  pas 
eu  la  prétention  d'écrire  des  livres  h  l'usage  de  la  jeunesse;  les 
chefs  de  famille  en  jugeront  de  même. 

V.  —  Plus  sains,  plus  moraux  et  plus  fortifiants  sont  les  ensei- 
guemcnts, donnés  par  l'abbé  Dominique  et  le  commandant  Slany. 

Un  jeune  marchand  de  berlingots  est  arraché  à  un  milieu  où  sa 
belle  âme  se  serait  flétrie  et  adopté  par  une  riche  famille.  A  la 
vivacité  de  l'esprit  se  joint  chez  l'enfant  une  grande  noblesse  du 
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cœur.  Une  éducation  intelligente  développe  chez  lui  ces  deux 
qualités  natives.  Il  choisit  la  carrière  médicale,  parce  qu'il  y  voit 
le  moyen  d'exercer  un  dévouement  qui  le  séduit  par  sa  beauté 
morale;  il  conquiert  en  peu  d'années  la  gloire  d'un  praticien  re- 
nommé, et  ne  laisse  jamais  passer  l'occasion  de  montrer  sa  piété 
filiale  envers  ses  bienfaiteurs.  L'intérêt  du  récit  est  soutenu;  les 
figures  ont  été  crayonnées  trop  à  la  hâte. 

VI.  —  On  fait  parler  les  soliveaux;  il  est  donc  permis  de  prêter 
des  Mémoires  à  un  parapluie.  Ces  mémoires,  que  les  jeunes  en- 
fants liront  avec  plaisir,  développent  agréablement  cette  pensée  : 
un  bienfait  n'est  jamais  perdu.  Ils  sont  suivis  de  VEpreuve,  comé- 
die en  deux  actes.  Une  jeune  fille  adoptive,  croyant  que  toute  la 
fortune  de  sa  bienfaitrice  a  été  engloutie  dans  une  faillite,  fait 
taire  ses  idées  vaniteuses  et  devient  humble,  douce,  aimante.  Le 
dialogue  s'attarde  parfois  dans  des  redites,  manque  souvent  d'ani- 
mation, et  le  patois  normand  tient  trop  de  place  dans  cette  co- 
médie. 

VII.  — Vous  connaissez  les  Compagnons  de  la  plume  ?  Ce  sont 
les  membres  de  la  «  Société  des  gens  de  lettres  »  qui,  chaque 
année,  «  entre  amis  »,  h  tour  de  rôle,  mettent  «  dans  le  même 
train  »,  à  l'adresse  de  M.  Dentu,  la  copie  d'un  volume.  Celui-ci 
est  le  onzième,  si  nous  comptons  bien,  depuis  1879,  date  de  nais- 
sance du  premier  recueil  de  ce  genre.  Nous  trouvons  dans  ces 
pages,  écrites  par  trente  et  un  auteurs  différents,  des  impressions 
de  voyage,  des  contes  et  nouvelles,  quelques  pièces  de  vers.  Les 
travaux  les  plus  remarquables  sont  :  une  belle  description  de 
Cagliari,  par  Arthur  Arnould  ;  une  savante  monographie,  incom- 
plète pourtant,  du  Musée  des  sculptures  antiques  du  Vatican,  par 
Ch.  de  Mouy  ;  Jacounet,  par  Eugène  d'Auriac,  scène  villageoise, 
et  VOrage,  par  Armand  Silvestre,  scène  maritime,  prises  sur  le 
vif;  le  Reflet,  par  L.  Collas,  étude  psychologique  sobrement 
écrite.  Dans  la  Table  aux  écus  d^or,  Ch.  Diguet  met  en  relief  le 
talent  de  Rubens  ;  Ed.  Grimblot,  dans  le  Réveillon  de  guerre, 
fait  vibrer  la  fibre  patriotique.  L'Enfant  sous  la  Tieige ,  par  Eug. 
Moret,  rappelle  les  Gens  pauvres  de  V.  Hugo;  vaillante  et  chré- 
tienne est  l'Epouse  de  l'ouvrier,  par  Jules  Simon.  Une  Chasse  à 
la  Garue^  par  Ch.  Gueullette,  et  le  Statuaire  américain,  par  Ed. 
Thiaudière,  sont  deux  farces  amusantes.  Citons  encore  la  dcscrip- 
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tion  à! Un  coup  de  vent  à  Vile  de  la  Réunion;  les  Étrennes  du 
bûcheron,  charmant  conte  de  Noël,  par  Ch.  Valois  ;  les  Deux 
Bohèmes,  touchante  idylle,  par  Zaccone.  Le  Miroir  de  l'Arlésien- 
jie,  par  P.  Bonhomme,  reflète  des  sentiments  un  peu  trop  pas- 
sionnés ;  Garonnette,  par  Elle  Fourès,  est  une  histoire  intéres- 
sante, mais  la  conclusion  sent  le  panthéisme.  Quatre  drames  se 
dénouent  par  le  lâche  et  honteux  suicide  que  la  morale  et  la  reli- 
gion condamnent.  Les  autres  récits  ne  sortent  pas  de  l'ornière  de 
la  banalité. 

VIII.  —  Dans  les  sphères  de  la  République  plane  Son  Excellence 
le  citoyen  Vénal.  Méridional  fougueux,  franc-maçon  à  tous  crins, 
protégé  des  Sémites,  qu'il  récompense  avec  usure,  au  compte  des 
contribuables,  le  citoyen  Vénal,  aussi  probe  que  son  nom  l'indi- 
que, a  franchi,  avec  l'agilité  d'un  acrobate,  tous  les  degrés  de 
l'échelle  politique,  décroché  le  portefeuille  des  Affaires-Diverses, 
enlevé  d'assaut  la  première  place  de  l'Olympe  ministériel.  Vénal 
n'est  pas  un  Morny,  mais  il  aime  l'existence  large  et  facile.  Jouis- 
seur débridé,  il  répare  son  passé  de  tristesses  et  de  privations  par 
tous  les  excès  du  parvenu.  On  l'accuse  de  perdre  dans  les  basses 
intrigues,  dans  les  tripotages  éhontés,  avec  le  sens  et  le  goût  de 
la  liberté,  le  respect  de  ce  qui  est  grand  et  généreux  ;  il  s'en 
console  en  pensant ,  comme  Vespasien  ,  que  l'argent  n'a  pas 
d'odeur,  et  en  s'abritant  sous  la  maxime  commode  :  «  Le  succès 
justifie  les  moyens,  »  Taillés  à  son  aune,  ses  collègues  du  minis- 
tère sont  intègres  comme  les  ministres  de  Ruy-Blas.  L'entourage 
arbore  les  mêmes  couleurs.  L'Egérie  qui  joue  un  rôle  important 
dans  la  vie  de  Vénal  est  remuante,  intrigante,  dédaigneuse  de  la 
langue  officielle  et  de  l'esprit  de  conduite.  Les  Madelons  qui  l'en- 
tourent se  montrent,  à  l'exemple  de  la  Madelon  d'About,  friandes 
de  fêtes  où  elles  sont  reçues  comme  idoles. 

Le  fouet  de  la  satire  laboure  les  épaules  et  le  dos  de  tout  ce 
monde,  dont  la  place  est  marquée  dans  une  salle  isolée  d'hôpital. 
Donc  cette  étude  sur  quelques  hommes  politiques  du  jour  n'a  pas 
été  faite  pour  les  adolescents. 

IX.  —  C'est  aussi  dans  le  désordre  obscur  des  choses  humai- 
nes, où  régnent  tant  de  laideurs,  d'ignominies  et  de  mensonges, 
que  se  plaît  l'abbé  Pascalis.  Effronté  grcdin,  fanfaron  de  vices, 
brûlé  par  la  fièvre  des  jouissances  sensuelles,  il  se  proclame  chef 
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diin  quatuor  de  coquins,   et  la    série  des  forfaits   se  termine  au 
bagne. 

Et  l'auteur,  ^I.  l'abbé  X***?  Est-ce  un  révolté,  un  traître  à  ses 
serments  ?  Nous  croyons  plutôt  qu'il  a  fait  toutes  ses  études,  non 
dans  un  séminaire,  mais  dans  quelque  brasserie  d'un  faubourg  de 
Berlin.  C'est  à  coup  sûr  un  disciple  de  Zola.  Il  a  peut-être,  à 
défaut  du  talent  littéraire,  les  qualités  voulues  pour  solliciter  le 
poste  de  garde-cliiourme.  A.  VILLERAIS. 

Fontenay  Coup-d'Epée,  par  Fortuné  du  Boisgobey.  2  vol. 
in-18  de  288  et  284  pages.  Paris,  Pion,  1890.  Prix  :  7  fr. 

Voici  un  roman  militaire  qui  foisonne  en  coups  d'épée.  Le 
créole  Fontenay,  fils  d'une  amie  d'enfance  de  l'impératrice  José- 
phine, est  fiancé  à  Mlle  de  Gavre,  lectrice  de  Joséphine.  Il  va 
conquérir  en  Espagne  les  galons  de  capitaine  et  la  croix  d'hon- 
neur. Heureux  et  valeureux  comme  les  jeunes  capitaines  du 
théâtre  de  Scribe,  il  assiste  et  nous  assistons  avec  lui  au  combat 
de  Somo-Sicrra,  au  siège  de  Saragosse,  aux  opérations  de  Suchet 
en  Catalogne.  Le  comte  Blas  de  Montalvan,  Espagnol  fanatique, 
Protée  insaisissable  qui  déjoue  en  France  la  police  de  Fouché,  et 
en  Espagne  la  stratégie  de  nos  généraux,  se  dresse  à  tout  coup 
devant  Fontenay.  Enfin,  l'honnête  amour  des  deux  jeunes  gens 
aboutit  à  un  heureux  mariase. 

Tout  le  monde  connaît  la  romance  un  peu  surannée  du  Beau 
Danois.  Il  y  a  quelque  analogie  entre  le  fond  du  roman  et  le  sujet 
de  la  romance.  Mais  la  musique  du  Beau  Dunois  est  monotone,  et 
Fontenay  Coup-d'Epée  ne  l'est  pas.  e.  PUJO,  S,  J. 

I.  —  Contre  Vent  et  Marée,  par  le  baron  Wi>'Speare.  In-12  de 
309  pages.  Lille,  Desclée;  Paris,  Retaux,  1890.  Prix: 
2  fr.  50. 

II.  —  Les  Derniers  Rêveurs,  par  Paul  Perret.  In-12  de 
268  pages.  Paris,  Pion,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

I.  —  Ce  livre,  sagement  pensé  et  sagement  écrit,  pourrait  être 
intitulé  les  Etapes  d'une  conversion  ;  c'est  l'histoire  d'une  âme 
ramenée  h  la  pleine  lumière  de  la  foi  par  la  charité. 

La  philanthropie,  c'est-à-dire  l'amour  de  l'homme  pour  l'honi- 
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me,  éveillera  une  certaine  admiration  dans  ce  cœur  glacé  ;  mais 
la  vue  d'un  missionnaire  aimant  ses  semblables  pour  Dieu,  les 
aimant  tous  sans  exception,  ceux  qui  plaisent  et  ceux  qui  déplai- 
sent, ceux  qui  sourient  et  ceux  qui  blasphèment,  fera  tomber 
tous  les  doutes  et  aimer  ce  Jésus  qui  seul  peut  inspirer  de  sem- 
blables merveilles. 

Ce  n'est  pas  un  livre  mystique  ;  si  tout  y  parle  de  Dieu,  tout  en 
parle  par  des  exemples  émouvants.  C'est  une  œuvre  h  lire  et  à 
propager. 

II.  —  Ce  livre  contient  deux  nouvelles  :  la  première  est  l'his- 
toire de  deux  amants,  et  la  seconde,  l'histoire  de  deux  autres 
amants  ;  dans  la  première,  l'amant,  troublé  par  les  avances  de  sa 
future  belle-sœur,  s'expatrie  pour  ne  pas  manquer  à  la  parole 
donnée  ;  dans  la  seconde,  intitulée  :  les  Derniers  Rêveurs,  les  deux 
héros,  après  des  luttes,  des  adversités,  voient  leur  rêve  couronné 
de  succès,  et  ils  s'épousent.  De  beaucoup  nous  préférons  l'allure, 
la  manière  de  ce  roman  ;  l'auteur  a  soutenu  sa  thèse  contre  l'ar- 
gent avec  une  verve  et  un  entrain  dignes  d'éloges  ;  il  y  a  des 
scènes  délicates  entre  Max  et  Henriette ,  et  nous  savons  gré  à 
M,  Perret  d'avoir  su  honnêtement  conduire  son  action,  tout  en 
l'animant  et  en  l'égayant.  Max,  sollicité  par  des  paysans  madrés  de 
briguer  l'écharpe  municipale  contre  le  père  de  son  amie,  a  fourni 
à  l'auteur  le  sujet  de  tableaux  très  enlevés. 

Nous  ne  devons  pas  cependant  conclure  que  ce  roman  puisse 
figurer  dans  la  bibliothèque  de  la  jeunesse  chrétienne. 

A.  LEFÈVRE. 
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l'infection,  /)''  Ménard.  —  Les  che- 
mins de  fer  militaires,  G.  Bethuys. — 
Les  causses,  S.  B.  —  Suppression  de 
deux  lacunes  dans  la  courbe  de  pluie 
annuelle  à  Paris,  C.  Maze.  —  Chimie 
appliquée  ;  traité  théorique  et  prati- 
que du  travail  des  vins,  E.  Maumené. 

—  Les  rayons  d'action  de  nos  navires 
de    guerre,     Ch.     Chabaud-Arnault. 

—  Le  rôle  de  la  physique  dans  les 
récents  progrès  des  sciences  ,  A. 
Cornu. 

30  août.  —  Tour  du  monde.  —  Di- 
verses espèces  de  phtisies  :  la  phtisie 
du  gaveur  de   pigeons,  Z)""   Ménard. 

—  Les  chemins  de  fer  militaires 
(suite).  —  Sur  les  sécheresses  pério- 
diques, C.  Maze.  —  Le  Home-télé- 
phone, Z.  Knab.  —  Les  montagnes  de 
sel  du  Nevada.  —  L'origine  indigène 
du  nom  de  l'Amérique,  Frère  Alexis 
M. -G.  —  L^inauguration  du  port  de 
la  Pallice,  B.  B.  —  Sur  les  limites  de 
la  forme  individuelle  chez  les  plantes 
cellulaires,  Acloque.  —  Le  venin  et 
l'aiguillon  de  l'abeille.  —  La  comète 
Brooks  1  de  1890.  —  L'industrie  de 
la  glace.  —  Rôle  de  la  physique  dans 
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les     récents    progrès     des     sciences 
(suite). 

6  septembre.  —  Tour  du  monde. 

—  Piles  à  gaz,  A.  Bertliier.  —  Pro- 
gramme d'une  histoire  dos  sciences 
physiques,  /.  Vindry.  —  Le  clino- 
anémomètre,  incident  du  congrès  de 
Limoges,  C.  Maze .  —  L'exécution 
d'Auburn,  S.  B.  —  Sur  le  grisou, 
/>.  Mauinené.  —  L'algazelle,  Foul- 
ques. —  Le  Nectria  ditissima,  G.  de 
Duhor.  —  Le  système  des  heures  na- 
tionales par  multiples  simples,  au 
point  de  vue  pratique  et  scientifique, 
Ces.  Tondini  de  Quarenghi.  —  Une 
curieuse  illusion  d'optique,  D^  Albert 
Battandier .  —  La  guerre  courtoise, 
E.  Sergent, 

13  septembre.  —  Tour  du  monde. 

—  Catalogue  de  bibliothèque ,  P. 
Bourgeaud.  —  Les  guérisons  mira- 
culeuses et  la  science.  —  Deux  gyros- 
copes électriques,  Trouvé.  —  L'intel- 
ligence des  animaux  et  les  actes 
instinctifs  auxquels  elle  participe, 
A.  Acloque.  —  Les  trains  rapides  du 
Nord.  —  La  trombe  du  19  août  dans 
le  Jura,  abbé  Bourgeat.  —  Nouvelles 
arclicologiques  de  Jérusalem  (suite), 
Germer-Durand.  —  L'œuvre  de  Gay- 
Lussac,  P. -P.  Deherain.  —  Varia. 

Economiste  français.  23  août.  — 
L'émigration  européenne  dans  ces 
dernières  années  .:  les  pays  de  prove- 
nance et  les  pays  de  destination.  — 
Le  commerce  extérieur  de  la  France 
pendant  les  sept  premiers  mois  de 
l'année  1890.  —  Un  commencement 
d'assistance  obligatoire.  —  Les  cour- 
ses de  chevaux  et  le  jeu.  —  Le  mou- 
vement économique  et  social  aux 
Etats-Unis.  —  Affaires  municipales. 

—  Lettres  du  Japon.  —  Les  consulats 
et  ce  que  l'on  attend  des  rapports 
consulaires,  —  Revues.  —  Nouvelles. 

—  Varia. 

30  août.  — •  L'émigration  euro- 
péenne (2«  article).  —  Le  commerce 
extérieur  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre pendant  les  sept  premiers 
mois.  —  La  législation  sur  les  protêts 
et  les  réformes  à  y  introduire.  —  Le 


commerce  européen  en  Sibérie  et  les 
nouvelles  voies  de  pénétration  :  l'ou- 
verture de  la  mer  de  Kara.  —  Lettres 
du  Japon,  d'Angleterre.  —  La  revision 
du  Code  civil  en  Belgique.  —  L'orga- 
nisation coopérative  du  crédit  agri- 
cole. —  Varia. 

6  septembre.  —  Les  charbonnages 
belges  :  les  gains  des  expl'&ilants  et 
les  salaires  des  ouvriers.  —  L'exploi- 
tation et  la  construction  des  chemins 
de  fer  français  en  1889.  —  Le  mou- 
vement économique  et  social  aux 
Etats-Unis.  —  Les  institutions  de 
prévovance  et  les  gens  de  mer.  — 
L'assurance  sur  la  vie  en  Allemagne 
en  1888.  —  Affaires  municipales.  — 
L'organisation  du  commerce  des  cé- 
réales en  Angleterre.  —  Le  bill  Mac 
Kinley  et  les  formalités  qu'il  exige. 

—  Varia. 

13  septembre.  —  La  hausse  de  la 
Bourse  et  les  perspectives  du  marché 
de  Paris.  —  Les  biens  ruraux  à  rente 
foncière.  —  Le  commerce  européen  en 
Sibérie  et  les  nouvelles  voies  de  pé- 
nétration :  les  projets  de  chemins  de 
fer.  —  Les  discussions  de  la  Société 
d'économie  politique  de  Paris  :  Y  a- 
t-il  opportunité  à  renouveler  le  privi- 
lège de  la  Banque  de  France  ?  — 
Lettre  d'Angleterre.  —  Le  renchéris- 
sement de  la  viande  en  Allemagne.  — 
Correspondance  :  la  délimitation  an- 
glo-française en  Afrique.  —  La  pro- 
duction des  combustibles  minéraux 
pendant  le  premier  semestre  de  1890. 

—  Le  bill  Edraunds.  —  Varia. 
Magasin   littéraire  et   scientifique 

(Gand).  15  août.  —  Les  noms  de 
famille,  leur  origine  et  leur  existence 
légale  en  France,  L.  de  Backer. —  La 
défaite  de  Méphisto,  Paul  Fcval  fils. 

—  La  poésie  nouvelle,  Gérard  Lelong. 

—  Un  mort  d'hier,  Max  VValler  (fin), 
Firmin  Van  den  Bosch.  —  Filles  d'Eve 
(suite),  Emile  Varenbergli.  —  Le 
crime  de  Damas,  François  Bournand. 

—  Poésies.  —  Chronique.  —  Biblio- 
graphie. 

Musica  sacra  (Toulouse).  Juillet. 
I    —  Texte.    L    De    la   restauration    du 
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chant  grégorien  (suite),  chan.  St.  Mo- 
relot.  II.  Le  chant  grégorien  (suite), 
dom  Laurent  Janssens.  III.  Consul- 
tations liturgiques.  IV.  Chronique  et 
bibliographie.  —  Musique.  Salve  Re- 
gina,  canon  à  deux  voix,  F.-L.  Comire, 
S.  J. 

Août.  —  Texte.  I.  De  la  restaura- 
lion  du  chant  grégorien  (suite).  II. 
Dictionnaire  de  musique  et  de  plain- 
chant,  A.  K.  III.  École  de  musique 
religieuse  et  classique:  Distribution 
des  prix.  IV.  Chronique  et  biblio- 
graphie. —  Musique.  Quatre  canti- 
ques populaires,  avec  accompagne- 
ment d'orgue  ou  d'harmonium,  Aloys 
Kunc. 

La  Nature.  23  août.  —  La  mesure 
des  petites  forces,  E.  H.  —  L'aque- 
duc de  Serino  et  la  distribution  des 
eaux  de  Naples,  G.  Richou.  —  Une 
révolution  dans  la  construction  des 
machines  à  vapeur,  E.  H.  —  Les 
fraises  au  poiul  de  vue  thérapeutique, 
Z)'"  Le  Roy  d'Étiolles. —  Poulie  à  dia- 
mètres variables,  G.  Mareschal.  — 
Le  figuier   de   RoscofF,   A.    Mehard. 

—  Les  constructions  navales  de  la 
marine  de  guerre  "britannique,  D.  B. 

—  L'utilisation  des  chutes  du  Nia- 
gara, J.  L.  —  La  Rochelle  et  son 
nouveau  port  de  la  Pallice,  Daniel 
Bellet. 

30  août.  —  Les  bateaux  électriques 
de  plaisance,  E.  Hospitalier .  —  Les 
projections  et  l'enseignement,  Albert 
Loiide.  ■ —  Les  cyclones  de  Dreux  et 
de  Saint-Claude.  —  Le  musée  de 
Boulaq  et  le  musée  de  Giséh,  G. 
Maspero.  —  L'anthophagie,  G.  Vi- 
taux. —  Les  araignées,  Félix  Hé- 
ment. 

6  septembre .  —  Exécution  d'un 
condamné  à  mort  par  l'électricité.  — 
Le  volcan  de  la  Réunion.  —  Les 
engrais  chimiques  appliqués  à  la 
culture  des  fleurs,  Albert  Larbalé- 
trier. — Viaduc  de  la  Siagne,  £. — Uti- 
lisation de  la  puissance  motrice  des 
marées.  —  Les  ouragans  des  18  et 
19  août  1890,  Léon  Teisserenc  de 
Sort.  —  Les  projections  stéréosco- 


piques.  —  Balance  photométrique  à 
base  d'iodure  d'azote,  Gaston  Tis- 
sandicr.  —  Laboratoire  ambulant 
pour  l'essai  des  cables  électriques, 
G.  Richou. 

13  septembre.   —  Les  stations  de 
montagne.  Un  refuge  au  mont  Blanc. 

—  Pendule  astronomique  imiver- 
selle,  X.,  ingénieur,  —  Un  bateau 
insubmersible  :  le  «  Neversink[»,  L. 
Renard.  —  Les  caravanes  saha- 
riennes, D.  B.  —  Les  ouragans  des 
18  et  19  août  (suite).  —  Le  lac  de 
Màrjelen.  —  Concours  de  vitesse  de 
locomotives,  C.-G.,  ingénieur. —  Un 
concours  d'architecture  moderne.  — 
Varia. 

Notes  d'art  et  d'archéologie.  Août. 

—  Touffes  de  lis,  Aman  Jean.  —  Ico- 
nographie de  Roland,  A.  d'Avril.  — 
De  l'emploi  du  métal  dans  les  cons- 
tructions (  fin),  Joseph  Carlioz.  —  Un 
livre  d'artiste,  Bcrnon.  —  Bibliogra- 
phie. 

Septembre.  —  La  grande  proces- 
sion d'Anvers,  C.  C.  —  Iconogra- 
phie de  Roland  (fin),  A.  d'Avril.  — 
Raison  et  inspiration,  Bernon.  —  «  Le 
médailleur  Jean  de  Candida  »,  H.  de 
la  Tour.  —  Bibliographie. 

Nouvelle  Revue,  l'^'"  septembre.  — 
Le  théâtre  au  concert,  Camille  Saint- 
Saëns.  —  Gentilshommes  démo- 
crates :  le  vicomte  de  Noailles,  mar- 
quis de  Castellane.  —  La  cité  fran- 
çaise :  Fâu-ta-Gên  en  France  (fin), 
G.-Eug.  Simon.  —  Alexandre  P""  et 
Napoléon,  d'après  leur  correspon- 
dance inédite  (4e  partie),  Tatitscheff. 

—  Deux  nouvelles  universités  suisses, 
Georges  Renard.  —  Une  conséquence 
de  la  nouvelle  loi  sur  l'état-major. 
— Ayora  (3«  partie).  Bran  de  Saint- 
Pol  Lias.  —  Portraits  de  femmes  d'a- 
près nature,  A.  Matthey.  —  Contri- 
bution à  l'histoire  de  la  Russie,  Louis 
Richard.  —  Le  Doubs  et  sa  vallée 
(poésie),  Frédéric  Bataille.  —  Les 
questions  internationales  du  congrès 
pénitentiaire  de  Saint-Pétersbourg, 
Henri  Joly.  —  Dans  la  mer  du  Nord, 
A.  Manier,  —  La  graduation  du  mé- 
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ridien  initial  sur  les  cartes  marines, 
Tondini  de  Quarenglii. — Les  grandes 
manœuvres  navales  (suite),  comman- 
dant Z.  —  Lettres  sur  la  politique 
extérieure,  Mme  Juliette  Adam.  — 
Chronique  politique,  Raoul  Fvarj, 
—  Varia. 

15  septembre.  —  Les  czars  et  la 
France  (au  sujet  de  Pozzo  diBorgo), 
prince  de  Valori.  —  Alexandre  I^'  et 
Napoléon,  d'après  leur  correspon- 
dance (fin).  —  Le  vicomte  de  Noailles 
(fin).  —  La  triple  alliance  et  les 
traités  de  commerce,  E.  Fournier  de 
Flaix. — Ayora  (4*^ partie). —  L'homme 
de  lettres  :  dialogue  d'il  y  a  dix  ans, 
Edouard  Rod. —  Un  rendez -vous, 
Luigi  Gualdo.  —  Une  vieille  ques- 
tion, à  propos  du  «  Disciple  »,  J. 
Aymé. —  La  nuit  sous  bois  (poésie), 
Thiébault-Sisson.  —  La  réforme  de 
l'enseignement  des  jeunes  filles, 
Mme  Mathilde  Ferey.  —  La  France 
et  le  Tonkin,  F.  de  Roscoff.  —  Le 
patriarcat  œcuménique  et  la  loyauté 
de  la  Sublime-Porte.  —  Sedan  et 
l'Allemagne  contemporaine,  Edouard 
Fuster.  —  Lettres  sur  la  politique. — 
Chronique.  — Varia. 

Nouvelle  Revue  théologique  (Tour- 
nai). 1890,  4'=  livraison.   —  S.   Con- 
grégation   du    Concile.  Age    du   cha- 
noine  pénitencier.  —  S.    Congréga- 
tion   des    Indulgences .   Concessions 
diverses.  —  S.  Inquisition.  Instruc- 
tion   aux    évêques    des    rites    orien- 
taux sur  les  mariages  mixtes.  —  -S. 
Pénitencerie.    Décisions    sur   l'abso- 
lution des  cas  et  censures  réservés 
au  Saint-Siège.  — S.  Congrégation  des 
Rites.    Sanction  de    diverses    consé- 
crations d'autels.  Défense  de  substi- 
tuer ou  d'ajouter  la  statue  de  Notre- 
Dame  de  Pompéï  à  la  statue  ancienne 
du  Rosaire. — Conférences  romaines  : 
Quœstiones    morales    de   Justifia  et 
Jure.  —  Commentaire  sur  la  consti- 
tution Apostolicx  Sedis  (suite).  Abso- 
lution  des  censures  simplement   ré- 
servées au  Souverain  Pontife.  —  Re- 
cours direct  à  la  S.  Pénitencerie  après 
l'absolution  des   censures   réservées 


au  Saint-Siège.  Dissertation.  —  In- 
duits pour  la  réduction  des  fonda- 
lions.  Commentaire  ( suite). —  Biblio- 
graphie. —  Consultations. 

Précis  historiques  (  Bruxelles  )  . 
Septembre.  —  L'Angleterre  et  la 
Compagnie  de  Jésus  avant  le  martyre 
du  bienheureux  Edmond  Campion 
(1540-1581),  L.  Dclplace,  S.  J.  — 
Les  mots  français  d'origine  arabe, 
à  propos  d'un  livre  récent,  A.  D.  — 
Mission  belge  du  Bengale.  Une  ex- 
cursion apostolique.  Lettre  du  P. 
Jos.  Mullender,  S.  J.  —  Le  cardinal 
Newman  (1801-1890).  —  Le  congrès 
eucharistique  d'Anvers.  —  La  com- 
munion (poésie),  Jean  Casier.  — 
Chronique. 

Réforme  sociale,  l^r  septembre.  — 
Le  métayage  dans  le  Lyonnais,  Lu- 
cien Bérolle .  —  Une  association 
agricole  de  l'ancienne  France,  des 
origines  de  la  féodalité  jusqu'à  l'an- 
née 1847.  La  communauté  do  Jault, 
Albert  Maron .  —  Les  institutions 
sociales  à  Hanovre,  A.  Delaire.  — 
Le  régime  de  la  charité,  /.  Angot 
des  Rotours.  —  L'enseignement  de 
l'histoire  et  le  devoir  des  pères  de 
famille,  Léon  Mortureux.  —  Intérêt 
et  désintéressement,  Léon  Marlet. — 
Nécrologie  :  M.  Saint-Paul  de  Sin- 
çay.  —  Le  mouvement  social  à  l'é- 
tranger, /.  Cazajcux. 

16  septembre,  —  Les  grèves,  leur 
statistique,  leurs  causes  et  leurs 
résultats,  communications  à  la  réu- 
nion annuelle.  —  La  caisse  d'épargne 
de  Marseille  et  ses  fécondes  initia- 
tives pour  le  bien-être  populaire,  C. 
Manuel.  —  Les  institutions  patro- 
nales à  Berlin,  A.  Delaire.  —  Les 
questions  sociales  et  économiques 
au  congrès  de  Limoges,  Louis  Gui- 
hert.  —  Chronique  du  mouvement 
social,  A.  Fongerousse. 

Revue  bénédictine  (Maredsous). 
Septembre.  —  Une  lettre  de  S.  S. 
Léon  .\III.  —  L'Ordre  bénédictin  en 
Hollande  avant  le  protestantisme 
(suite).  —  L'auteur  de  la  «  Lettre  à 
Conslantius  ». —  Dom  MaurWolter 
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et  son  œuvre  (suite).  —  L'Emmaûs 
de  l'Évangile.  —  Les  derniers  mo- 
ments de  Marie-Stuart  (suite).  — 
Nouvelles  bénédictines.  —  Nécrolo- 
gie. —  Bibliographie. 

Revue  canadienne  (Montréal). Août. 

—  De  l'autorité  paternelle  et  de  l'édu- 
cation domestique,  B.  A.  T.  de  Mon- 
tigny.  —  Eludes  géologiques,  R.  P. 
Carrier,  C.  S.  C.  —  M.  Charles  Huot 
et  l'église  de  Saint-Sauveur,  Ernest 
Gagnon.  —  Les  distractions  d'un  sa- 
vant, X.  —  L'ordre  du  monde  phy- 
sique et  su  cause  première  d'après  la 
science  moderne  (suite),  D.  L.  de 
Saint-Ellier.  —  La  petite  -  nièce 
d'O'Connell  (fin). 

Revue  catholique  de  Bordeaux. 
25  aoiit.  —  Antiennes  à  la  Vierge, 
T.-B.  Pardiac,  —  L'abbaye  Saint - 
Vincent  de  Bourg  (svxite),  F.  Lacoste. 

—  Lettres  de  Marie  Jenna  àM.  Albin 
Goudareau  (suite),  —  Hier  et  aujour- 
d'hui, Octave  Gauhan.  — ■  Histoire 
d'une  rue  de  Bordeaux,  Ph.  Tamizey 
de  Larroque. 

10  septembre.  —  L'abbaye  Saint- 
Vincent  de  Bourg  (fin).  —  Antiennes 
à  la  Vierge  (suite).  —  Lettres  de 
Marie  Jenna  à  M.  Albin  Goudareau 
(suite).  —  Etymologies  locales.  Ail- 
las, Ambarès,  la  Grave,  H.  Caudé- 
ran.  —  Varia. 

Revue  catholique  des  institutions  et 
du  droit  (Grenoble),  Septembre.  — 
La  doctrine  de  saint  Thomas  d'Aquin 
concernant  le  droit,  A.  Onclair.  — 
Association  catholique  des  patrons 
du  Nord.  La  réforme  de  l'industrie 
par  l'initiative  privée,  non  par  l'in- 
tervention de  l'Etat.  —  Les  avocats 
en  France  et  à  l'étranger  (fin),  Mau- 
rice Vanlaer.  —  Le  régime  représen- 
tatif en  France  (suite),  comife  Catta. — 
Chronique  du  mois,   A.  Desplagnes. 

Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et 
d'Anjou  (Vannes).  Août.  —  Débuts 
du  duc  d'Aiguillon  en  Bretagne,  Bar- 
thélémy Pocquet.  —  Figures  de  mon 
pays  :  Joseph  Rousse,  D.  Caillé.  — 
Documents  inédits  sur  l'histoire  de 
la  ville  de  Dinan,  A.  de  la  Borderie. 


—  Poésies  bretonnes.  Pegoulz  e  Kan 
ar  barz,  le  Barde  du  Ménez-Bré.  — 
La  mésange  de  l'enfant  Jésus,  D. 
Caillé.  —  La  jambe  de  bois  du  ^éné- 
ral, Mme Faury. — Notices  et  comptes 
rendus. 

Revue  de  Gascogne  (Auch) .  Septem- 
bre-Octobre.  —  Du  Bartas,  notes  et 
remarques  sur  son  œuvre,/.  Dufresne. 

—  Le  bréviaire  de  Lescar  de  1541, 
abbé  V.  Dubarat.  —  La  réforme  de 
Saint-Maur  à  Saint-Savin  de  Lavedan, 
abbé  C.  Douais.  — Jean  d'Armagnac, 
seigneur  de  Sainte-Christie  (suite), 
/.  de  Carsalade  du  Pont.  —  Eglises 
de  l'Albret,  d'après  une  enquête  de 
1546,  abbé  A.  Breuils.  —  Varia. 

Revue  de  la  Suisse  catholique  (Fri- 
bourg).  Juillet.  —  Un  cardinal  vau- 
dois,  E.  Dupraz.  —  L'amour  filial. 
Légende   polonaise  ,   Henry  Calhiat. 

—  Lettres  inédites  de  Marie  Jenna. 

—  Berodi  clironica  (suite),  chanoine 
Bourban.  — Bibliographie. —  Chro- 
nique. 

Août.  —  AS,  Em.  le  cardinal  Mer- 
millod.  —  La  verge  de  Moïse  à  tra- 
vers les  siècles  (fin),  P.  C.B.  —  Au- 
tour de  l'an  1000  (  suite),  Max.  Ray- 
mond. —  Lettres  inédites  de  Marie 
Jenna  (suite).  —  Saint- Vincent  de 
Paul,  à  Lausanne,  Max.  Raymond. — 
Bibliographie.  —  Chronique. 

Septembre.  —  Bavière  et  Tyrol, 
D^  A.  Taponiev.  —  Les  dignitaires 
ecclésiastiques  neuchâtelois,  abbé 
Jeunet.  —  Translation  du  corps  de 
saint  Nicolas  de  Myre  à  Bari,  Jules 
Laroche.  —  Un  cardinal  vaudois 
(suite).  —  Bibliographie.  —  Chro- 
nique. 

Revue  de  l'enseignement  secondaire 
et  de  l'enseignement  supérieur. 
15  août.  —  Distribution  des  prix  du 
concours  général  :  Discours  de 
M.  Darlu;  de  M.  Léon  Bourgeois. — 
Un  nouveau  genre  de  critique  litté- 
raire :  la  critique  évolutionniste, 
G.  Lanson.  —  Faculté  des  lettres  de 
Paris  :  Thèses  de  M.  Pierre  Robert, 
P.  —  Bibliographie,  Ad.  Gasté. 

1*"^  septembre.  —  Lettre  d'un  pro- 
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fesseur  sur  les  réformes  scolaires, 
E.Viret.  —  Allocution  prononcée  à  la 
distribution  des  prix  du  petit  lycée 
de  Montpellier,  Castels.  —  Faculté 
des  lettres  de  Paris  :  Thèses  de  M.  Eu- 
gène Rigal,  P.  —  Circulaire  relative 
aux  programmes  de  géographie.  — 
Décret  et  arrêtés  relatifs  aux  bacca- 
lauréats.—  Agrégations  et  certificats 
d'aptitude  en  1891.  —  Bibliogra- 
phie. 

Revue  de  Lille.  Septembre.  —  La 
littérature  des  Flamands  de  France, 
C.  Looten.  —  La  question  africaine, 
G.  de  Lamarzelle.  —  Un  Alsacien  : 
Charles  Grad,  H.  Cetty.  —  Rôle  poli- 
tique du  clergé  sous  Louis  le  Débon- 
naire, L.  Bourgain.  —  La  taxe  du 
pain,  M.  Vanlaer.  —  Bibliographie. 

Revue  des  Deux  Mondes,  l^r  septem- 
bre. —  Biaise  Pascal,  les  Provin- 
ciales, Joseph  Bertrand.  —  ?\i  Dieu 
ni  maître  (fin).  George  Duruy.  — A 
propos  d'un  exemplaire  àas  Maximes, 
comte  d' Haussonviile . —  Les  premiers 
romantiques  allemands  ,  Lèvy-Bruhl. 
—  La  France  et  les  Français  jugés  à 
l'étranger,  /.  Bourdeau.  —  Les  indus- 
tries de  la  soie  en  France,  Albert  de 
la  Berge.  —  La  Mingrélie  et  les  ro- 
mans caucasiens  de  M.  le  baron  de 
Suttner,  G.  Valbert.  —  Revue  litté- 
raire. Critique  et  roman,  F.  Brune- 
tière.  —  Chronique. 

15  septembre.  —  Les  projets  d'en- 
seignement classique  français  au  point 
de  vue  national,  Alfred  Fouillée.  — 
La  revanche  de  Lucas  Helm,  Auguste 
Blondel.  —  Un  directeur  de  l'Acadé- 
mie de  France  à  Rome:  M.Jean  A'aux, 
Eugène  Guillaume.  —  Un  client  de 
l'ancien  régime.  II.  De  l'Isle.  Le  sa- 
lon de  la  duchesse  de  Polignac,  Vic- 
tor du  Bled.  —  La  Prusse  après  Til- 
sit.  II.  La  réforme  militaire,  G.  Ca- 
vaignac.  —  Le  grand  classique  du  ro- 
man anglais.  Henry  Fielding,  Paul 
Stapfer.  —  Femmes  slaves.  VI.  La 
journée  de  Gat/.ko,  L.  de  Sacher-Ma- 
soch. —  Chronique.  —  Varia. 

Revue  du  Midi  (iS'imes).  Août.  — 
Des  corporations   d'arts  et  métiers. 


A.  Richard.  —  La  province  du  Gé- 
vaudan,  Ollier.  —  Thérèse  de  Kera- 
lin,  de  la  Rochère. —  Les  universités 
de  province,  A.  Ricard.  —  Marie 
(  poésie  ),  Prohus.  —  Chronique  ré- 
gionale, Marseille,  E.  A.  C. 

Revue  du  monde  catholique .Se])tem- 
bre.  —  Les  débuts  de  la  politique 
coloniale.  La  France  et  le  protectorat 
français  à  Taili,  Pierre  Courbet.  — 
Les  origines  et  les  vicissitudes  du  ca- 
lendrier du  bréviaire  romain  (suite), 
dom  François  Plaine.  —  Nos  aieules, 
rôle  historique  des  femmes  au  moyen 
âge  depuis  l'époque  féodale,  Clarisse 
Bader. —  Portraits  allemands,  Lucien 
Vigneron.  —  Les  extases,  la  médecine 
et  l'Eglise  (suite),  B.  Gassiat.  —  Le 
renégat,  Paul  Verdun.  —  Les  ques- 
tions scientifiques,  Jean  d'Estienne. 
—  Les  livres  récents  d'histoire,  L.  de 
la  Rallaye.  —  Les  romans  nouveaux, 
/.  de  Rochay.  —  Chronique,  Arthur 
Lot  h. 

.ftet'Me^e/ic'/a/e  (Bruxelles).  Septem- 
bre. —  Etude  sur  le  socialisme, 
P.  Castelein. —  La  question  du  patro- 
nage des  libérés,  Eug.  Gilbert.  —  La 
Savoie  :  Souvenirs,  paysages  et  lé- 
gendes (fin),  Charles  Bue  t.  —  La 
délivrance  d'Emin-pacha  (fin),  Ph. 
Gilbert.  —  Le  roman  d'une  pauvre 
fille,  Etienne  Marcel.  —  Bibliogra- 
phie. 

Revue  historique.  Septembre-octo- 
bre. —  Négociations  avec  la  Russie 
relatives  au  second  mariage  de  Na- 
poléon I^'',  Albert  Vandal.  —  Les 
«  Archives  de  l'Histoire  de  France  », 
Ch.  V.  Langlois.  —  Les  archives  de 
l'empire  russe  à  Moscou,  d'après 
M.  J.  Chimko,  L.  Batiffol.  —  L'am- 
bassade de  Sully  en  Angleterre  en 
1601  et  les  Economies  royales,  Des- 
clozeaux.  —  Don  José  Marchena  et 
la  propagande  révolutionnaire  en  Es- 
pagne en  1792  et  1793,  Alfred  Morel- 
Falio.  —  Lettre  de  M.  l'abbé  Perelli 
sur  le  lieu  d'origine  de  Chi-isloplie 
Colomb.  —  Bulletin  historique  : 
France,  L.  Farges  et  G.  Monod;  Da- 
nemark, Johaunes  Stecnstrup  :  Alsace 
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(Ire  parlie),  Rod.  Rcuss. —  Comptes 
rendus  critiques.  —  Varia. 

Revue  philosophique.    Septembre. 

—  Remarques  sur  le  principe  de 
causalité,  A.  Lalande .  —  Philosophes 
espagnols:!.  Huarte,  J.-M.  Guardia. 

—  Les  origines  de  la  technologie 
(fin),  A.  Espinas.  —  Un  document 
inédit  sur  les  manuscrits  de  Descar- 
tes, V.  Egger.  —  Notices  bibliogra- 
phiques, 

Revue  politique  et  littéraire  (Revue 
bleue).  23  août.  —  La  mort  de  la 
nuit,  Charles  Grandmougin.  —  La 
politique  italienne  et  l'élection  ro- 
maine, G.  Giacometti.  —  La  conven- 
tion anglo-française  pour  l'Afrique. 

—  Les  manuscrits  de  Léonard  de 
Vinci,  Henry  Olivier.  —  Littérature 
américaine.  Un  essai  de  roman  phy- 
siologique :  Deux  femmes,  ou  une 
seule?  Th.  Bentzon. —  Courrier  litté- 
raire, Augustin  Filon.  —  Vive  Guil- 
laume Tell!  Ursus.  —  Les  archives 
révolutionnaires  de  Paris,  Henri 
Monin.  — Varia. 

30  août.  —  Les  idées  morales  du 
temps  présent.  M.  Paul  Bourget, 
Edouard  Rod.  —  La  petite  guerre, 
nouvelle,  Jules  Case.  —  Esquisses 
à' AX^ixce,  M^^  Gevin-Cassal.  —  L'Lide 
anglaise  et  ses  fonctionnaires,  /. 
Chailley. —  L'école  des  langues  orien- 
tales vivantes  de  Berlin,  James  Dar- 
mesleter .  —  Courrier  littéraire.  — 
Varia. 

6  septembre.  —  Les  origines  de 
l'alliance  italo-germanique,  G.  Gia- 
cometti. —  La  petite  guerre  (fin).  — 
Claude  Vignon,  J.  Levallois.  —  I-a 
fondation  de  l'empire  allemand,  d'a- 
près M.  H.  de  Syhe\, Edouard  Simon. 

—  L'évolution  du  socialisme  français, 
Ed.  Fontaine.  —  A  propos  d'un  livre 
sur  Mme  de   Staël,  Ursus.  —  Varia. 

13  septembre.  —  Ij'Indo-Chine 
française.  D'Annam  en  France.  Un 
ancien  résident.  —  Le  coup  de 
foudre,  nouvelli%  Mme  Malhilde  de 
Saint-Vidal. — Un  bâtard  do  LoiiisXV, 
général  républicain  en  Vendée,  Ch. 
L.  Chassin.  —   M.   Ed.   Haraucourt, 


Em.  Michelct. — Autour  d'un  congrès. 
Notes  sur  la  Russie.  —  Courrier  lit- 
téraii'c.  —  Varia. 

Revue  scientifique  (Revue  rose).  23 
août.  —  La  théorie  de  Russel  Wal- 
lace  sur  l'origine  de  l'homme,  A.  de 
Quatrefages.  —  Le  camphre  et  la 
série  térébénique,  P.  Cazeneuve.  — 
Rôle  psycho-physiologique  de  l'inhi- 
bition, Herzen. — Balistique  nouvelle 
à  gaz  liquéfié  :  le  fusil  de  M.  Paul 
Giffard.  —  Varia. 

30  août.  —  Influence  des  sciences 
exactes  sur  les  progrès  de  l'hygiène 
et  de  la  médecine,  Jules  Rochard.  — 
Les  libéralités  privées  en  faveur  des 
universités  aux  Etats-Unis,  G.  Dep- 
ping.  —  La  culture  du  poivre  au 
Cambodge,  A.  Leclère.  —  Thèses  de 
la  Faculté  des  sciences  de  Paris  : 
Morphologie  des  feuilles  des  coni- 
fères, A.  Daguillon. 

6  septembre.  —  La  lumière,  la 
couleur  et  la  forme,  Charles  Henry. 
—  Le  grisou  et  ses  accidents,.^.  Re- 
nouard.  —  Les  variations  dues  au 
milieu,  Batesson.  —  Thèses  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Paris  :  Me- 
sure des  tensions  superficielles  dans 
les  liquides  en  caléfaction.ii.  Gossart. 
13  septembre.  —  Le  rythme  de  la 
respiration,  Charles  Ricliet.  —  Le 
problème  du  Niger,  d'après  les  an- 
ciens géographes,  A.  Duponchel.  — 
Les  «  Essays  »  de  Jean  Rey,  Hallo- 
peau  et  Poisson.  —  La  vitesse  des 
projectiles.  —  Les  mines  de  charbon 
du  Tonkin.  —  Varia. 

Science  sociale.  Septembre.  —  En 
vacances.  Autour  d'une  plage  bre- 
tonne, Edmond  Demolins.  —  Lettres 
d'Amérique.  IV.  Histoire  d'un  colon 
canadien,  Paul  de  Rousiers.  —  Avons- 
nous  un  ministre  des  finances?  Ro- 
bert Pinot.  — Les  réformateurs  rus- 
ses, //.  Saint-Romain. —  Correspon- 
dance. A  propos  des  Arabes  d'Al- 
gérie, Edmond  Demolins. 

Tour  du  monde.  1546'=  livraison. — 
Dans  les  ténèbres  de  l'Alrique.  Re- 
cherche,découve  rie  et  relraited'Emin- 
Pacha,    gouverneur    de    l'Equatoria. 
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1887-1889.  Henri  M.  Stanley.  — 
1547",  1548e  et  1549"  livraisons. 
Trois  mois  on  Irlande,  Mlle  Marie- 
Anne  de  Bovet.  1889.  Texte  et  dessins 
inédits. 

Union  économique.  10  septembre. 
—  La  doctrine  et  les  opinions  (suite), 
R.  P.  Ludovic  de  Besse.  — Deux  ban- 
ques populaires  prospères.  Confé- 
rence, Eug.  Rostand.  —  L'impôt 
foncier,  H.  Carreau.  —  Situation  de 
la  banque  populaire  de  Marseille.  — 
Chronique. 

Nouveau  Dictionnaire  d'économie 
politique ,  publié  sous  la  direction  de 
MM.  Léon  Say  et  Joseph  Chailley, 
Septième  livraison.  —  Economie  po- 
litique, Courcelle-Seneuil.  —  Econo- 


mie politique  (aperçu  historique  sur 
1').  —  Economie  politique  de  la  Révo- 
lution, Charles  Benoist. —  Economie 
rurale,  Fr.  Bernard.  —  Emigration, 
V.  Turquan.  —  Emprunts  publics. — 
Enfance  (Assistance  et  protection  de 
r),jE'.  Chevallier.  —  Enfants  dans  les 
manufactures  (travail  des),  André 
Liesse.  —  Enfantin,  Edmond  Renau- 
din.  —  Enquêtes.  —  Enquêtes  agri- 
coles, J.  Chauvin  ;  —  commerciales 
et  industrielles,  /.  Lacroix;  —  finan- 
cières et  monétaires,  Ch.  Baye.  — 
Enseignement  agricole,  Fr.  Bernard. 
—  Enseignement  technique  (commer- 
cial et  industriel),  E.  Cohendy  et 
Bonnet. 


PÉRIODIQUES   ÉTRANGERS 


American  Ecclesiastical  Review 
(New  York  et  Ciucinafli).  Septembre. 
—  Le  calice.  —  Les  vocations  au  sa- 
cerdoce et  nos  séminaires.  —  L'offer- 
toire à  la  messe  de  Requiem,  — 
Lettres  à  un  religieux  sur  l'art.  — 
La  limite  morale  dans  l'usage  des 
anesthésiques.  —  Hymnes  des  petites 
Heures.  —  Materia  examinis  proBac- 
calaureatu  in  S.  Theologia,  in  Uni- 
versitate  catholica  Americœ.  Anno 
1890-91.  — Liturgie.  — Indulgences. 

Catholic  J^Fo7'W(New-York) .  Septem- 
bre. —  Le  cardinal  Newman,  Rev.  A. 
F.  Hewit.  —  Le  catholicisme  au  Da- 
nemark. —  L'armée  du  Salut,  A.  F. 
Marshall.  —  Dante  dans  la  vie  d'étu- 
diant, Lucia  D.  Pychowska.  —  Vie 
du  P.  Hecker  (suite).  —  Le  feu  Père 
C.P.Meehan. —  Ce  qu'il  y  a  dans  un 
nom  (Edison).  —  L'Eglise  et  la  tem- 
pérance, Rev.  Walter  Elliot.  —  Poé- 
sies, récits  et  bibliographie. 

Ciudad  de  Bios  (Madrid),  5  sep- 
tembre. —  Questions  actuelles,  P. 
T.  Rodriguez.  —  L'arcliipel  des  Piii- 
lippines,  P.  F.  Valdes. —  Un  procès 
d'inquisition  à  Valladolid  (suite).  — 
Lettre    à  un    nouveau    poète,    P.   C. 


Muihos  Saenz.  —  Catalogue  d'écri- 
vains augustins  (suite). 

Civiltà  cattolica  (Rome).  G  sep- 
tembre. —  D'où  vient  le  socialisme. 

—  La  pensée    maçonnique  en  Italie. 

—  Un  ouvrier  apôtre  des  ouvriers 
(Kolping).  —  Les  diableries  du  siè- 
cle passé  (suite). 

Ka.tholische  Bewegung  (Wiirz- 
bourg  et  Vienne),  25  août.  —  La 
pratique  des  commerçants  catho- 
liques. —  L'esclavage  au  point  de 
vue  de  la  nature.  —  Révolution  et 
franc-maçonnerie  (  suite ) .  —  Du  camp 
vieux-catholique.  —  Auguste  Comte. 

—  Quelques  mots  sur  les  ouvriers 
des  docks  et  autres  déshérités  de 
Londres.  —  Louis  Uhland  et  les  pè- 
lerinages.  —    Bibliographie    suisse. 

—  L'abbé  Maurus  V\'olter  (article  né- 
crologique). —  Courrier. 

Literarische  Rundschau  (Fribourg 
on  Bade).  Septembre.  —  Weiss, 
Benjamin  Herder  (suite),  Rœsler.  — 
Tischendorf-Gregory,  Novum  Testa- 
mentum  grxce.  III.  Prolegomena.  — 
Heinrich,  Théologie  dogmatique, 
T.  VII,  Renninger. — Neumayr,  Théo- 
rie de  la  tendance  (Streben),  d'après 
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Thomas  d'Aquin,  Straganz.  —  Mon- 
sabré,  la  Vie  future,  Schell . — Wolfs- 
gruber,  Grégoire  le  Grand,  Niedcr- 
maier.  —  Bellesheim,  Histoire  de 
l'Eglise  catholique  en  Irlande,  Jung- 
inann.  —  Lockhart,  l'Eglise  d'Ecosse 
dans  le  treizième  siècle  (en  anglais), 
Bellesheim.  —  Finke,  Recherches  et 
documents  sur  l'histoire  du  conciU' 
de  Constance.  —  Reifferscheid  el 
Wissowa,  Tertulliani  opéra:  Wey- 
maii.  —  Kraus,  l'Étude  de  la  théolo- 
gie, Rottmanner .  —  Silbernagl  et 
Gerlach,  Manuels  de  droit  ecclésias- 
tique, Heiner.  —  Weiss,  Histoire 
universelle,  Haas. —  G.  Jannet,  les 
Etats-Unis  contemporains,  Ratzinger . 
—  Plassmann ,  les  derniers  travaux 
sur  la  planète  Mercure. 

Lyceum  (Dublin).  Septembre.  — 
Le  cardinal  Newraan.  —  Le  congrès 
antiosclavagiste.  —  Prophéties  des 
iiouillères;  —  Saints  poètes  du  trei- 
zième siècle.  —  Un  Faust  du  moyen 
âge.  —  Œuvres  catholiques  pour  les 
classes  ouvrières. 

Month  (Londres).  Septembre  —  A 
Obcr-Ammergau       en     1890,      P.-J. 


O'Reilly.  —  Le  bienheureux  Juvénal 
Ancina,  de  l'Oratoire,  .flet'.  /.  Morris. 

—  Les  Papes  de  la  Renaissance,  Rev. 
John  Rickaby.  —  Les  lieux  saints 
d'Irlande.  III.  Les  sept  églises  de 
Glendalough.  —  Alexandre  Heriot 
Mackonochie.  — Irlandais  distingués 
du  seizième  siècle.  Père  Walter  Tal- 
bot  et  P.  Florence  O'More,  Rev . 
E.  Hogan.  —  Hérédité,  E.  A.  Rigby. 

—  Glencoonoge  (suite). 

Stimmen  aus  Maria-Laach  (  Fri- 
bourg  en  Bade).  Septembre.  —  Le 
calcul  de  la  nouvelle  lune  chez  les 
Babyloniens,  J.  Epping,  S.  J.  —  Les 
premières  relations  du  «  faux  »  Dé- 
métrius  avec  le  Saint-Siège,  A.  Arndt, 
S.  J.  —  Sur  l'hypnotisme.  IV.  H. 
Haan,  S.  J.  —  Contrastes  sociaux  et 
leur  conciliation.  I.  H.  Pesch,  S.  J. — 
L'empire  colonial  britannique  et  sa 
signification  dans  le  présent,  O. 
Pfiilf,  S.  J. 

Studien  (Utrecht).  Août.  —  Sur  la 
cosmogonie,  V.  Becker.  —  Notes  sur 
le  discours  d'ouverture  du  cours  de 
théologie  du  D"^  M.\\\\ev,G.va7i  Heysl. 

—  Vondeliana.  IV,  H.  J.  Allard. 


LIVRES   NOUVEAUX 

ENVOYÉS  A  LA  RÉDACTION  DES  ÉTUDES 

20  août  —  20  septembre. 

N.  B-  —  L'annonce  d'un  livre  ne  doit  en  aucune  manière  être  regardée 
comme  une  recommandation.  Pour  connaître  le  jugement  de  la  Rédaction, 
il  faut  attendre  le  compte  rendu  qui  suivra,  autant  du  moins  que  le  permet- 
tront le  but  de  la  Revue  et  l'intérêt  de  ses  lecteurs,  aussi  bien  que  la  nature 
et  l'importance  de  l'ouvrage. 

THÉOLOGIE 

La  Sainte  De'soccapation  des  créatures  en  L'occupation  de  Dieu  seul, 
par  le  P.  Jean  Chrys,  religieux  de  Saint-François.  Deuxième  édition. 
In-32  de  79  pages. 'Paris,  Téqui,  1890. 

Summa  apologetica  de  Ecclesia  catJiolica  ad  mentem  S.  Tliomse  Aqui- 
natis,  auctore  Fr.  J.  V.  de  Groot,  ord.  Praed.  2  vol.  in-8  de  xi-394- 
368  pages.  Fiatisbonac,  G.  L  Manz,  1890. 
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La  Sainte  Bible,  texte  de  la  Vulgate,  traduction  française  en  regard 
avec  commentaires,  tables  générales  chronologiques  et  analytiques, 
par  MM,  les  abbés  E.  Duplessy  et  Trochon.  Gr.  in-8  de  400  pages. 
Prix  :  12  francs.  Paris,  Lethielleux,  1890. 

Prselectiones  Juris  Canonici,  quas  liabet  M.  Bargilliat,  in  seminario 
Corisopitensi.  Tomus  primus.  In-12  de  vn-587  pages.  Parisiis,  Berche 
et  Tralin,  1890. 

Josephi  Fessier  quondam  Episcopi  S.  Hippolyti  Institutiones  Patro- 
logix,  quas  denuo  recensuit,  auxit,  edidit  Bernardus  Jungmann.  In-8 
de  xxn-718  pages.  T.  I.  Prix  :  7  fr.  50.  Œniponte,  F.Rauch,  1890. 

Wetzer  und  Welte's  Kirchenlexicon  oder  Encyclopâdie  der  katholi- 
schen  Théologie  und  ihrer  Hùlfswissenschaften.  Zweite  Auflage  in 
neuer  Bearbeitung,  unter  Mitwirkung  vieler  katholischen  Gelehrten, 
begonnen  von  Joseph  Cardinal  Hergenrôther,  forgesetzt  von  Dr.  Franz 
Kaulen^  professer  der  Théologie  zu  Bonn.  Tomes  I  à  VI.  Gr.  in-8  de 
2  110  à  2  148  colonnes  chacun.  Prix  de  chaque  volume  :  11  mk.  Frei- 
burg  im  Breisgau,  Herder,  1882-1889. 

Conciliengeschiclitc .  Nach  den  Quellen  bearbeitet  von  Cari  Joseph 
von  Hefele,  Bischof  von  Rottenburg.  Zweite,  verraehrte  und  verbes- 
serte  Auflage,  besorgt  von  Dr.  Alois  Knœpfler,  Professor  der  Kirch- 
engeschichte  und  Patrologie  am  Lyceum  zu  Passau.  Tomes  V  et  VI. 
In-8  de  xxi-1206  et  xviii-1091  pages.  Prix  14  et  12  mk.  Freiburg  im 
Breisgau,  Herder,  1886-1890. 

Conciliengeschichtc ,  von  Cari  Joseph  von  Hefele.  Forgesetzt  von 
J.  Cardinal  Hergenrôther. Tomes  VIII  et  IX.  In-8  de  vii-896  et  viii-972 
pages.  Prix  :  9,60  et  10  mk.  Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  1887-1890. 

Theologia  dogmatica  catholica  specialis  concinnata  a  Dr.  Joanne 
Katschthaler. ..,  S.  Theol.  in  Univ.  Œnip.  prof.  Em.  Liber  IV.  De 
Regni  divini  consummatione  seu  Eschatologia.  In-8  de  iv-646  pages. 
Prix  :  9,60  mk.  Ratisbonœ,  Manz. 

Catechismus  ex  décréta  Coiicilii  Tridentini  ad  Parodias  S.  PU  V,  Pon- 
tificis  Maximi,  et  deinde  démentis  XIII,  jussu  editus  nunc  ad  fidem 
Manutiani  textus  juxta  editionem  quœ  anno  M  DCCC  LXXI  prodiit 
ex  t^'pis  S.  Congr.  de  Propag.  Fide  necnon  alia  complura  authentica 
exemplaria  iteratis  curis  castigate  impressus.  In-8  de  xxiii-504  pages. 
Prix  :  4  fr.  50.  Tornaci,  Desclée,  1890. 

Neo-Confessarius  practice  instructus  scu  metliodus  rite  obeundi  munus 
confessarii  in  gratiam  juniaruni  qui  ad  curani  animaruin  adspiranl, 
A  R.  P.  Joanne  Reuter,  S.  J.  Editio  nova  eraendatior.  In-16  de  iv-518 
pages.  Prix  :  3  fr.  50.  Parisiis,  Lethielleux,  1890. 

Die  Geistliclien  Exercitien  des  heiligen  Ignatius  fur  Glasubige  jedeii 
Staiides  dargestellt,  von  P.  J.  Brucker,  S.  J.  Dritte  Auflage.  In-IG  de 
xix-366  pages.  Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  1890. 

Vade  mecum  confessariorum  seu  practica  metliodus  Sacranienti  Pœni- 
tentise  administrandi  post  bullam   Apastalicx  Sedis,  a   P.  Salvatore  de 


LIVRKS    NOUVEAUX    ENVOYÉS    AUX    ETUDES  717 

Philippis,  Miss.  ap.  G.  B.  C.  0.  P.  Editio  quarta  emendatior  et  locu- 
pletior.  In-24  de  vin-264  pages.  Prix  :  1  fr.  50;  relié,  2  fr.25.  Parisiis, 
Lethielleux,  I89I. 

Cursus  Scripturse  sacrx,  auctoribus  R.  Cornely,  I.  Knabenbauer, 
Fr.  de  Huramelauer  aliisque  Soc.  Jesu  presbyteris.  Gommentarius  in 
Ecclesiasten  et  Canticum  canticorum  auctore  P.  Gerardo  Gietmann, 
S.  J.  In-8  de  vi-547  pages.  Prix  :  9  fr.  50.  Paris,  Lethielleux,  1890. 

Cursus  scripturx  sacrœ,  auctoribus  R.  Cornely,  I.  Knabenbauer, 
Fr.  de  Huramelauer  aliisque  Soc.  Jesu  presbyteris.  Gommentarius  in 
S.  Pauli  priorem  espistolam  ad  Gorintliios  auctore  Rudolpho  Cornely, 
S.  J.  In-8  de  536  pages.  Prix  :  9  fr.  60.  Paris,  Lethielleux,  1890. 

La  Creacion  segun  que  se  condene  en  cl  primer  capitula  del  Ge'iiesis,  " 
l)or   el    P.    Juan  Mir  y  Noguera  de  la  Gompania  de  Jésus.  In-4  de 
xviii-1074   pages.  Prix  :  8  francs.  Madrid,  Gregorio  del  Amo,  1890. 

Le  Nouveau  Testament  et  les  origines  du  christianisme .  Etudes  apolo- 
gétiques, par  le  P.  J.  Fontaine,  S.  J.  In-8  de  xxiii-520  pages.  Prix  : 
7  fr.  50.  Paris,  Retaux-Bray,  1890. 

The  Immaculate  Heart  of  Mary  from  the  original  italian  considéra- 
tions^ of  Father  John  Peter  Pinamonti  of  the  Societ}'  of  Jésus.  A  New- 
Translation,  with  Appendix,  Notes,  Références  and  Contents.  Phila- 
delphia,  Rev.  R.  S.  Dewey,  S.  J.,  publisher.  Messenger  of  the  Sacred 
Heart,  114  South  Third  street,  1890. 

Le  Chemin  de  la  Vérité  ou  le  pur  Evangile  bien  compris,  dédié  à 
M.  A...,  protestant,  par  l'abbé  G...  In-12  de  110  pages.  Prix  :  75  cent. 
Paris,  Deguy,  et  Saint-Amand  (Cher),  imprimerie  Saint-Joseph,  1890. 

Etude  sur  le  Sacre'  Cœur.  L  Le  Sacré  Cœur  et  la  Visitation  Sainte- 
Marie,  par  le  P.  E.  Letierce,  S.  J.  In-8  de  xii-636  pages.  Paris,  Vie  et 
Amat,  1890. 

PHILOSOPHIE  —  SCIENCES 

Eléments  de  philosophie  scientifique  et  de  philosopliie  morale,  par  Paul 
Janet,  membre  de  l'Institut.  In-12  de  535  pages.  Paris,  Delagrave, 
1890. 

Leçons  sur  l'Electricité',  professées  à  l'Institut  électro-technique  Mon- 
tefiore  annexé  à  l'Université  de  Liège,  par  Eric  Gérard.  2  vol.  in-8, 
avec  gravures,  de  558-406  pages.  Prix  :  20  francs.  Liège,  Léon  de 
Thier  ;  Paris,  Gauthier- Villars,  1890. 

Science  et  Mate'rialisme ,  par  Ch.  Letourneau.  In-12  de  vir-466  pages. 
Paris,  Reinwald,  1890. 

Le  Dryopithecus,  par  M.  Albert  Gaudry.  Gr.  in-8  de  4  pages.  Paris, 
Gauthier-Villars,  1890.  Extrait  des  Comptes  rendus  de  V Académie  des 
Sciences,  tome  CX. 

La  Légion  étrangère,  par  le  capitaine  Blanc.  In-12  de  v-280  pages. 
Prix  2  francs.  Paris,  Téqui,  1890. 
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L' Enseignement  agricole  et  les  classes  dirigeantes ,  j)ar  Constant  Furne. 
In-8  de  22  pages.  Lille,  imp.  V.  Ducoulorabier,  1890.  Extrait  de  la 
Revue  de  Lille. 

Statemeiitof  the  Chicf  Grievances  of  Irish  Catliolics  in  the  Matter  of 
Education,  primary ,  intermediate  and  university.  By  the  Archbishop  of 
Dublin.  In-8  de  xvi-421  pages.  Price  :  1  sh.  6  p.  Dublin,  Browne  and 
Nolan  ;  London,  Simpkin,  Marshall  and  C»,  1890. 

Actes  du  Congrès  international  des  œuvres  et  institutions  féminines, 
publiés  par  les  soins  de  la  commission  nommée  par  le  comité  d'orga- 
nisation. Gr.  in-8  de  lxx-539  pages.  Paris,  Société  d'éditions  scienti- 
fiques, 4,  rue  Antoine-Dubois,  1890. 

Ge'ome'trie  e'iémentaire,  par  le  P.  Henri  Lacouture,  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Troisième  édition.  In-8  de  xix-495  pages.  Paris,  Retaux- 
Bray,  1891. 

Notions  de  Psychologie  à  V usage  des  jeunes  filles,  par  l'abhé  L.  Salem- 
bier.  In-12  de  iv-226  pages.  Paris,  Poussielgue,  1890. 

HISTOIRE  —  BIOGRAPHIE  —  GÉOGRAPHIE 


La  Famille  d'un  noble  croisé.  Vie  de  saint  Gilbert,  fondateur  de  l'ab- 
baye de  Neufontaines  en  Auvergne,  de  l'Ordre  de  Prémontré,  par 
I.  V.  S.,  0.  P.  In-16  de  56  pages.  Namur,  Douxfils,  1890. 

Le  Lis  de  bonne  espérance.  Vie  de  la  bienheureuse  Oda,  de  l'Ordre 
de  Prémontré,  par  I.  V.  S.,  0.  P.  In-16  de  44  pages.  Namur,  Douxfils, 
1889. 

Chrétiens  et  Hommes  célèbres  au  dix-neuvième  siècle,  par  l'abbé  A.  Ba- 
raud.  Deuxième  série.  In-12  de  398  pages.  Prix  :  3  francs.  Paris, 
Téqui,  1890. 

Vie  du  Vénérable  Père  Claude  de  la  Colombier e,  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  In-16  de  32  pages  illustrées.  Abbeville,  Paillart. 

Quatre  morts  à  Vannes  parmi  les  expulsés.  Le  Frère  Pailler,  les 
RR.  PP.  Caudal,  Pacaud  et  Lestrohan.  Souvenir  de  Saint-François 
Xavier,  par  Alphonse  Poirier.  In-12  de  60  pages.  Nantes,  Libaros, 
1882. 

Marin  et  Jésuite.  Vie  et  voyages  de  François  de  Plas,  ancien  capi- 
taine de  vaisseau,  prêtre  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  le  R.  P.  Mer- 
cier, S.  J.,  1809-1888,  avec  portraits.  2  vol.  in-8  de  xiv-5il,  500  pages. 
Paris,  Retaux-Bray,  1890. 

Souvenirs  d'un  chasseur  à  pied,  1870-71,  par  Léon  Maigret.  ln-12de 
235  pages.  Prix  :  2  francs.  Paris,  Léon  Vanier,  1890. 

Lettres  du  chevalier  de  Lévis  concernant  la  guerre  du  Canada  (1756- 
1760).  In-8  de  473  pages.  Montréal,  Beauchemin,  1889. 

La  Question  Louis  XVII,  simple  mémento  chronologique,  par  F.  Del- 
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rosay.    In-8  de  208  pages.  Prix  :  1  fi\50.  Paris,  librairie  de  l'Art  indé- 
pendant, 1890. 

Journal  des  Campagnes  du  chevalier  de  Lévis  en  Canada  ^  de  1756  à 
1760.  In-4  de  340  pages.  Montréal,  Beaucherain,  1889. 

Les  Anciens  Catalogues  e'piscopaux  de  la  province  de  Tours,  publiés 
par  M.  l'abbé  L.  Duchesne,  membre  de  l'Institut.  In-8  de  102  pages. 
Prix  :  5  francs.  Paris,  Thorin,  1890. 

Annales  ordinis  Cartusiensis  ab  anno  1084  ad  annum  1429,  auctore 
D.  Garolo  Le  Gouteulx  cartusiano  nunc  primum  a  monachis  ejusdera 
ordinis  in  lucem  editi,  Volumen  septimura.  In-4  de  612  pages.  Mons- 
trolii,  Typis  cartusiae  S.  MariîE  de  Pratis,  1890. 

Histoire  de  l'Abbaye  et  de  la  terre  de  Saint-Claude,  par  D.  P.  Benoit. 
Gr.  in-8  de  vii-672  pages.  Prix:  20  francs.  Montreuil-sur-Mer,  impri- 
merie de  la  Chartreuse  de  Notre-Dame  des  Prés,  1890. 

Corse,  France  et  Russie.  Pozzo  di  Borgo,  1764-1842,  par  le  vicomte 
Adrien  Maggiolo.  In-12  de  v-450  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  Cal- 
mann  Lévy,  1890. 

Les  Mémoires  de  Saint-Simon  et  le  Père  Le  Tellier  confesseur  de 
Louis  XIV,  par  le  Père  P.  Bliard^  de  la  Compagnie  de  Jésus.  In-8  de 
416  pages.  Paris,  Pion,  1890. 

Mithridate  Eupator,  roi  de  Pont,  par  Théodore  Reinach.  Ouvrage 
illustré  de  4  héliogravures,  3  zincogravui'cs  et  3  cartes.  In-8  de  xvi- 
494  pages.  Paris,  Firmin-Didot,  1890. 

Tout  autour  de  Paris.  Promenades  et  excursions  dans  le  département 
de  la  Seine,  par  Alexis  Martin.  In-8  de  xxiii-317  pages,  illustré  de  20 
gravures  dans  le  texte,  de  2  vues  panoramiques  et  de  5  cartes  et 
plans  coloriés.  Pains,  A.  Hennuyer,  1890. 

Diocèse  d'AucIi  —  Histoire  paroissiale.  Monguilhem  et  Toujouse, 
par  l'abbé  Cazauran,  chanoine  honoraire  d'Auch.  In-8  de  403  pages. 
Prix  :  6  francs.  Paris,  Maisonneuve,  1890. 

La  Vie  de  la  vénérable  Mère  Marguerite-Marie ,  religieuse  de  la  Visi- 
tation Sainte-Marie,  par  Mgr  Jean-Joseph  Languet.  Nouvelle  édition, 
par  M.  l'abbé  Léon  Gauthey,  précédée  d'une  épître  dédicatoire  à 
S.  S.  Léon  XIII,  par  Mgr  Perraud.  In-8  de  xl-662  pages.  Paris, 
Poussielgue,  1890. 

Vie  du  Re've'rendissime  Père  Alexandre-Vincent  Jandel.,  soixante^ 
treizième  Maure  Général  des  Frères  Prêcheurs,  par  le  P.  F.  Hyacinthe- 
Marie  Cormier,  du  même  Ordre.  In-8  de  xii-579  pages.  Paris,  Pous- 
sielgue, 1890. 

Le  Clergé  français  en  1890,  par***.  In-8  de  vii-101  pages.  Prix  : 
2  francs.  Paris,  Berche  et  Tralin,  1890. 

Vie  du  R.  P.  Muard  {Marie- Jean-Baptiste],  fondateur  des  Pères  de 
Pontigny  et  du  Monastère  des  Bénédictins  de  la  Pierre-qui-Vire,  par  le 
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R.  P.  dom  Joseph  Bouchard,  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît.    2  vol.  in-8 
de  xiii-414,  429  pages.  Amiens,  Rousseau-Leroy,  1890. 

Auteurs  célèbres,  F.  de  Lesseps.  Origines  du  canal  de  Suez.  In- 16  de 
220  pages.  Prix  :  60  cent.  Paris,  Marpon  et  Flammarion. 

Almanach  de  la  Re'vnlution,  par  Charles  d'Héricault.  In-32  de  86 
])ages.  Paris,  Gaume,  1891. 

BELLES-LETTRES  —  BEAUX-ARTS 

Histoire  de  la  JÂtte'rature  anglaise,  par  M.  Léon  Boucher.  In-12  de 
vn-512  pages.  Paris,  Garnier  frères,  1890. 

Aimer  et  Croire.  Poésies  couronnées  par  l'Académie  des  Muses  san- 
tones,  par  Alphonse  Poirier,  In-12  de  47  pages.  Paris,  Retaux-Bray, 
1884. 

Poésies  de  collège  et  de  campagne,  par  Gabriel  d'Azambuja.  Petit  in-8 
de  vi-90  pages.  Marseille,  imp.  M.  Schickler  et  P.  Pignatel,  1890. 

Ze  Chant  grégorien.  Sa  genèse  et  son  développement.  Conférence 
donnée  à  la  Société  d'art  et  d'histoire  de  Liège,  par  dom  Laurent 
Janssens,  bénédictin  de  l'abbaye  de  Maredsous.  In-8  de  32  pages. 
Tournai,  Desclée,  1890. 

Le  Passé.  Discours  jirononcé  à  la  Distribution  solennelle  des  prix 
de  l'Ecole  libre  de  l'Immaculée-Conception  de  Saint-Dizier,  le  jeudi 
31  juillet  1890,  par  le  R.  P.  Caruel,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  In-8 
de  15  pages.  Langres,  Maitrier  et  Courtot,  1890. 

Le  Cercle  de  la  Librairie  de  Paris  à  l'Exposition  du  Livre,  Anvers,  1890. 
In-4  de  173  pages.  Paris,  117,  boulevard  Saint-Germain,  juillet  1890. 

ROMANS  —  NOUVELLES 

Jane  de  Kerhors,  par  Fi'ancis  Bazouge.  In-12  de  316  pages.  Prix  : 
2  francs.  Paris,  Téqui,  1890. 

Aveu  suprême,  par  Maxime  Juillet  (Alphonse  Poirier).  In- 12  de  265 
pages.  Prix  :  3  francs.   Paris,  Retaux-Bray,  1890. 


Le  30  septembre  1890. 


Le  gérant  :  J.  BURNICHON. 


linn,  D.  Dumouliu  et  C«,  nie  fies  Grands-AcigusliD?,  ."i,  à  P.iris. 
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PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE 

OCTOBRE    1890 


THEOLOGIE 

Cursus  Scripturae  Sacras.  Commentarius  in  S.  Pauli  priorem 
Epistolam  ad  Corintliios ^  auctore  R.  Gornely,  S.  J.  In-8 
de  536   pages.  Paris,   P.   Lethielleux.  Prix  :  9  fr.  60. 

Entre  toutes  les  Epîtres  de  saint  Paul,  la  première  aux  Corin- 
thiens se  distingue  par  la  variété  des  sujets  qu'elle  embrasse. 
Dogme,  morale,  liturgie,  sacrements,  vie  civile  même,  y  sont 
traités  tour  à  tour,  de  manière  à  nous  faire  connaître,  avec  l'en- 
semble des  doctrines  de  l'Apôtre,  les  conditions  d'existence  et  la 
vie  intime  des  premières  communautés  chrétiennes. 

Aussi  le  R.  P.  Cornely,  auquel  le  Cursus  doit  déjà  quatre  vo- 
lumes d'Introduction  historique  et  critique,  a-t-il  été  bien  inspiré 
d'inaugurer  la  série  de  ses  publications  exégétiques  par  cette 
épitre  capitale,  que  naguère  encore  il  commentait,  avec  autant  de 
verve  que  de  profondeur,  devant  l'imposant  auditoire  du  Collège 
romain. 

La  disposition  générale  de  l'ouvrage  nous  semble  fort  heureuse. 
L'épître  est  divisée  en  sections  logiques,  nettement  indiquées  par 
un  titre  qui  les  résume.  En  tête  de  chacune,  le  texte  sacré  est 
mis  sous  les  yeux  du  lecteur,  en  latin  selon  la  Vulgate  et  en  grec 
d'après  l'édition  du  Codex  çaticanus  publiée  par  V.  Loch  (1862). 
Les  variantes  sont  tirées  de  la  huitième  édition  de  Tischendorf 
(1872),  complétée  au  besoin  par  celles  de  Lachmann  (1850)  et  de 
"Westcott-Hort(1882). 

Vient  ensuite  le  commentaire  proprement  dit.  Ici  l'éminent 
exégète,  laissant  de  côté  toute  vaine  érudition,  tout  développe- 
Bibliographie,  I.  —  46 
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ment  homélitique  ou  même  purement  théologique,  s'applique 
uniquement  à  mettre  en  lumière  le  véritable  sens  des  paroles  de 
l'Apôtre,  leur  connexion  logique  et  la  force  probante  de  ses  rai- 
sonnements. 

Enfin,  les  discussions  plus  étendues  que  réclament  certains 
passages,  soit  pour  l'établissement  du  texte,  soit  pour  son  inter- 
prétation, sont  imprimées  en  caractères  un  peu  différents,  de 
manière  à  faire  suite  au  commentaire,  sans  pourtant  se  confondre 
avec  lui.  Un  titre  courant  facilite  les  recherches. 

Fidèle  au  programme  contenu  dans  la  dédicace  du  Cursus  à 
S.  S.  Léon  XIII,  le  R.  P.  Cornely  a  consulté  avec  zèle  tous  les 
représentants  de  la  tradition  catholique,  en  même  temps  que  les 
plus  récents  travaux  de  l'exégèse  moderne.  Les  noms  des  Pères  et 
des  Docteurs  reviennent  sans  cesse  sous  sa  plume,  et  les  diamants 
du  livre  inspiré  brillent  d'un  nouvel  éclat,  enchâssés  ainsi  dans 
l'or  le  plus  pur,  tribut  de  l'amour  et  du  génie  des  siècles  chré- 
tiens. On  nous  saura  gré  de  signaler  ici  l'opinion  du  savant  pro- 
fesseur sur  quelques  points  plus  discutés. 

Au  chapitre  v,  le  R.  P.  Cornely  pense  que  le  terme  grec  Tropvei'a 
(Vulg.  fornicatio)  désigne  spécialement  un  mariage  incestueux 
et  nul  par  le  fait  même  ;  signification  que  le  même  terme  aurait 
déjà  dans  le  décret  du  concile  de  Jérusalem  (Act.  xv,  39),  impo- 
sant aux  néophytes  de  la  gentilité  l'observation  des  lois  mosaï- 
ques sur  les  mariages  entre  parents,  comme  aussi  dans  les  fameux 
textes  de  saint  Matthieu  (v,  32;  xix,  9)  sur  l'indissolubilité  du 
lien  conjugal. 

A  l'égard  de  la  peine  rigoureuse  exprimée  aux  versets  3,  4  et  5, 
on  nous  fait  observer  que  l'Apôtre  ne  l'a  pas  prononcée  lui- 
même,  et  n'ordonne  pas  davantage  aux  fidèles  de  la  prononcer. 
Bien  différent  des  Corinthiens ,  absorbés  par  leurs  querelles 
intestines  jusqu'à  laisser  le  mal  impuni,  saint  Paul  avait  immé- 
diatement jugé  que  l'auteur  d'un  tel  crime  méritait  d'être  livré  à 
Satan  :  jam  judicavi...^  tradere ;  mais  il  ne  dit  pas  l'avoir  fait, 
et  d'ailleurs  l'excommunication  qu'il  prescrit  aux  versets  7  et  13 
n'entraînait  pas  l'abandon  du  coupable  aux  vexations  de  Satan, 
peine  extraordinaire,  que  saint  Paul  employa  plus  tard  contre 
deux  hérétiques  (I  Tim.,  i,  20)  et  dont  le  prononcé  semble 
avoir  été  réservé  aux  Apôtres  seuls. 

Comment  les  fidèles  jugeront-ils  les  anges  ?  (Ch.  vi,  3.)  Réser- 
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vant  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  seul  l'autorité  judiciaire,  la 
grande  majorité  des  interprètes  ne  voit  ici  qu'un  jugement  méta- 
phorique. Le  R.  P.  Cornely  prend  parti  pour  la  minorité.  Sans 
doute,  Jésus-Christ  a  été  constitué  par  Dieu  le  Père  juge  unique 
de  l'univers;  mais,  d'après  l'enseignement  de  saint  Paul,  les 
fidèles  sont  incorporés  à  Jésus-Christ,  ils  sont  ses  membres  :  si 
donc  les  membres  de  Jésus-Christ  sont  réellement  crucifiés  avec 
leur  divin  Chef  (Rom.,  vi,  6),  morts  avec  Lui  (II  Tim.,  ii,  11), 
ensevelis  avec  Lui  (Rom.,  vi,  4),  ressuscites  avec  Lui  (Col.,  m,  1), 
assis  avec  Lui  dans  les  cieux  (Eph.,  ii,  6),  pourquoi  ne  seraient- 
ils  pas  réellement  juges  avec  Lui  ?  Aux  Apôtres  et  à  leurs  imita- 
teurs appartiendront  des  sièges  plus  éminents;  mais  tout  élu 
recevra  de  Jésus-Christ  le  pouvoir  judiciaire,  inhérent  à  la  dignité 
royale  dont   il  sera  revêtu  (S.    Matth.,  xxv,  34). 

De  tous  les  dons  surnaturels  répandus  par  l'Esprit-Saint  sur  la 
primitive  Eglise,  les  Corinthiens  ambitionnaient  principalement 
le  don  des  langues,  et  saint  Paul  en  traite  amplement  au  ch.  xiv. 
Suivant  le  R.  P.  Cornely,  ce  don  miraculeux,  tel  au  moins  qu'il 
apparaît  ici  et  dans  le  reste  du  Nouveau  Testament,  n'avait  point 
pour  but  de  faciliter  la  prédication  de  l'Évangile.  Dieu  assuré- 
ment n'a  pas  manqué  de  donner  aux  premiers  Apôtres  la  connais- 
sance miraculeuse  des  langues  étrangères ,  lorsque  cela  était 
nécessaire  à  l'accomplissement  de  leur  mission  ;  mais  la  glosso- 
lalie  dont  nous  parle  le  texte  sacré  consistait  uniquement  à  prier 
et  à  louer  le  Seigneur  en  divers  idiomes  et  par  des  formules  ins- 
pirées, dont  le  sens,  à  défaut  d'interprète,  échappait  souvent  à  la 
majorité  des  auditeurs.  Ajoutons  que,  pour  toute  cette  partie  de 
l'épître  ayant  trait  aux  usages  de  la  primitive  Eglise,  l'auteur  met 
souvent  à  profit  les  renseignements  nouvellement  fournis  par  la 
Doctrine  des  douze  Apôtres,  précieux  opuscule  dont  l'origine 
remonte  à  une  époque  où  ces  dons  extraordinaires  n'avaient  pas 
encore  cessé. 

Un  dernier  mot  sur  le  fameux  verset  51  du  chapitre  xv.  Trois 
leçons  se  partagent  ici  l'autorité  de  la  tradition.  Appuyé  sur  la 
grande  majorité  des  manuscrits  grecs,  le  R.  P.  Cornely  défend 
celle  qui  transporte  la  particule  négative  au  premier  membre  : 
Omîtes  non  dorniiemus ,  sed  omnes  immutahimur.  Ainsi  ont  lu 
presque  tous  les  Pères  avec  tous  les  anciens  interprètes  de  l'Église 
orientale;  et  saint  Jérôme,  qui  admet  cette  leçon  au  moins  comme 
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probable ,  nous  apprend  qu'elle  figurait  même  dans  un  assez 
grand  nombre  d'exemplaires  de  la  version  latine.  De  plus,  en 
affirmant  que  les  justes  encore  vivants  sur  terre,  lors  du  dernier 
avènement  du  Sauveur,  échapperont,  par  une  miséricordieuse 
faveur,  à  la  sentence  de  mort  qui  pèse  sur  tous  les  enfants  d'Adam, 
cette  leçon  paraît  seule  s'accorder  avec  le  contexte,  où  il  n'est 
question  que  de  la  résurrection  glorieuse  (cf.  v.  42,  52),  au  sujet 
de  laquelle  saint  Paul  annonce  qu'il  va  révéler  un  mystère.  Or, 
d'après  le  texte  laiin,  l'Apôtre  comprendrait  ici  les  réprouvés, 
dans  l'expression  collective  où  lui-même  se  renferme  ;  de  plus,  il 
n'énoncerait  aucune  doctrine  nouvelle  ou  mystérieuse  qui  ré- 
ponde à  ce  début  solennel  :  Ecce  mysterium  vobis  dico.  Enfin,  la 
leçon  que  défend  l'auteur  est  en  pleine  conformité  avec  l'ensei- 
gnement de  saint  Paul  dans  sa  première  épitre  aux  Thessaloni- 
ciens  (iv,  12  seq.),  comme  aussi  avec  l'antique  symbole  qui  recon- 
naît en  Jésus-Christ  le  juge  des  vivants  et  des  morts. 

Ceux  qui  lui  opposeraient  l'autorité  de  la  Vulgate,  le  R.  P.  Cor- 
nély  les  renvoie  à  son  Introduction  générale.  Les  Pères  de  Trente, 
y  est-il  dit,  en  proclamant  l'authenticité  de  la  Vulgate,  ont  appuyé 
leur  décret  sur  l'usage  séculaire  que  l'Eglise  avait  fait  de  cette 
version  :  ils  n'ont  donc  pas  entendu  déclarer  authentiques  les 
textes  que,  durant  ces  mêmes  siècles,  les  Pères  et  les  Docteurs 
ont  toujours  considérés  comme  douteux  ;  ces  textes  en  effet  ne 
peuvent  bénéficier  du  témoignage  traditionnel  et  restent  dans  le 
domaine  de  la  critique. 

Nous  ne  doutons  pas  que  tous  ceux  qui  liront  ces  pages  ne 
joignent  leurs  vœux  aux  nôtres,  pour  le  prompt  achèvement  du 
monument  grandiose  dont  le  R.  P.  Cornely  vient  de  poser  la  pre- 
mière pierre,  à  la  gloire  de  Celui  dont  le  Cœur  sacré,  selon  le 
mot  de  saint  Chrysostome,  battait  lui-même  dans  la  poitrine 
ardente  de  l'Apôtre  :  Cor  Pauli  Cor  erat  Christi. 

A.  P.,  S.  J. 

Œuvres  complètes  de  saint  Avit,  évêque  de  Vienne.  Nouvelle 
édition,  publiée  pour  les  Facultés  catholiques  de  Lyon 
en  témoignage  de  leur  piété  filiale  envers  S.  S.  Léon  XIII, 
par  le  chanoine  Ulysse  Chevalier,  professeur  d'histoire 
ecclésiastique  aux  mêmes  Facultés,  correspondant  de 
l'Institut.  In-8  de  ixxix-363  pages.  Lyon,  Vitte,  1890. 
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La  grande  et  belle  publication  de  l'abbé  Migne  a  été  un  service 
immense,  rendu  aux  études  de  patristique.  Ce  n'est  pas,  cepen- 
dant, et  ce  ne  pouvait  pas  être  une  œuvre  originale  :  c'est  un 
recueil  des  meilleures  recensions  anciennes  des  écrivains 
ecclésiastiques.  Il  restait  un  progrès  à  accomplir  :  reprendre 
séparément  chaque  auteur,  en  revoir  le  texte  sur  les  manuscrits 
et  en  donner  une  édition  critique,  aussi  parfaite  que  peut  le 
souhaiter  l'érudition  contemporaine. 

Pourquoi  ne  ferait-on  pas  pour  les  saints  Pères  ce  qu'on  fait 
avec  tant  de  soin  pour  les  écrivains  profanes?  Le  travail  est 
en  train  de  s'accomplir  en  Allemagne  :  un  assez  grand  nombre  de 
Pères  ont  déjà  pris  place  dans  la  vaste  collection  qui  se  publie  à 
Berlin,  sous  le  titre  de  :  Monumenta  Germanise  historica;  l'Acadé- 
mie impériale  de  Vienne  édite  peu  à  peu  son  Corpus  scriptorum 
ecclesiasticoruîn  latinoriim.  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier  a 
voulu  que  la  France  et  les  facultés  libres  eussent  leur  part  dans 
cette  restauration  de  l'édifice  patrologique.  Il  dédie  au  Saint-Père, 
au  nom  de  l'Université  catholique  de  Lyon,  une  nouvelle  édition 
des  œuvres  de  saint  Avit. 

Le  grand  archevêque  de  Vienne  méritait  bien  d'être  ainsi  mis 
en  lumière.  Des  lettres  et  des  homélies,  importantes  pour  l'his- 
toire du  royaume  des  Burgondes  aussi  bien  que  pour  l'histoire 
religieuse  de  son  temps  ;  des  poèmes  sur  la  chute  et  la  réparation 
de  l'humanité,  dont  le  sujet  et  la  composition  rappellent  souvent 
le  Paradis  perdu,  font  de  son  œuvre  l'un  des  recueils  les  plus 
intéressants  qui  nous  restent  de  la  fin  du  cinquième  siècle  et  du 
commencement  du  sixième. 

Le  savant  professeur  des  facultés  de  Lyon  n'a  pas  épargné  sa 
peine  pour  rendre  son  édition  digne,  en  tout  point,  de  l'auteur 
qu'elle  reproduit  et  du  pontife  auquel  elle  est  dédiée.  Il  a  interro- 
gé une  immense  quantité  de  manuscrits  et  d'ouvrages  imprimés  ; 
chercheur  plus  heureux  que  son  devancier  M.  Peiper  (  Berlin, 
1883),  il  a  fait  telle  découverte  dont  celui-ci  désespérait;  il  a 
relevé  des  variantes  nombreuses  et  intéressantes  ;  il  a  enrichi  le 
texte  de  notes  historiques  ;  il  a  mis  un  soin  extrême  h  recueillir, 
dans  les  auteurs  anciens  et  modernes,  tous  les  témoignages  rela- 
tifs h  saint  Avit  ;  il  a  joint  à  son  ouvrage  une  introduction  et  des 
tables  pleines  de  renseignements  précieux.  Ajoutons  que  l'exécu- 
tion typographique  répond  bien  au  mérite  de  ce  beau  travail. 
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Si  j'osais  critiquer  quelque  chose  dans  l'œuvre  de  réminent 
érudit ,  j'exprimerais  le  regret  de  ce  que  M.  Chevalier  ait 
adopté,  pour  les  lettres,  un  ordre  différent  de  celui  des  deux 
éditeurs  précédents,  le  P.  Sirmond  (reproduit  dans  Mi^ne)  et 
M.  Peiper  (dans  les  Monumenta  Germanise).  M.  Chevalier  a  «  cru 
devoir  suivre  l'ordre  et  la  numérotation  du  manuscrit  de  Lyon  w  , 
qui  est  pour  les  lettres  le  plus  important  de  tous,  presque  le  seul. 
Cette  raison  est-elle  bien  suffisante  ?  Le  manuscrit  de  Lyon  ne 
g-ardant  pas  plus  que  les  anciens  éditeurs  l'ordre  chronologique, 
on  ne  voit  pas  quel  avantage  il  présente,  et  c'est  un  inconvénient 
grave  de  créer  une  troisième  numérotation  :  faudra-t-il,  lorsqu'on 
citera  désormais  saint  Avit,  mettre  une  triple  référence,  à  l'édition 
du  P.  Sirmond,  à  celle  de  Berlin  et  à  celle  de  Lyon  ? 

Peut-être  aussi  M.  Chevalier  ne  nous  renseigne-t-il  pas  assez 
sur  la  valeur  relative  des  manuscrits  et  sur  les  raisons  qui  l'ont 
déterminé  à  faire  de  ceux-ci  plutôt  que  de  ceux-là  la  base  de  sa 
recension.  Les  observations  sur  ce  sujet,  éparses  dans  la  descrip- 
tion des  soixante-trois  manuscrits,  auraient  pu  être  groupées 
dans  Y  Introduction  littéraire,  d'une  façon  plus  complète,  plus 
nette  et  plus  précise.  j.  DUTEL,  S.  J. 

Le  Prêtre  et  la  Vie  d'étude,  par  M.  l'abbé  Moussard,  aumô- 
nier du  Sacré-Cœur  à  Besançon,  ancien  professeur  d'Ecri- 
ture Sainte  au  grand  séminaire,  chanoine  honoraire.  In-8 
de  300  pages.  Paris,  Retaux-Bray,  1890.  Prix  :  4  francs. 

La  pensée  qui  a  inspiré  ce  livre  suffirait  à  le  recommander 
C'était  déjà  beaucoup  d'appeler  notre  attention,  à  nous  prêtres 
sur  les  dangers  de  l'oisiveté  et  sur  la  nécessité  de  l'étude  ;  mais 
l'auteur  ne  s'en  est  point  tenu  à  ces  exhortations  générales  qui 
font  l'objet  d'un  entretien  dans  toute  retraite  ecclésiastique  :  il  a 
voulu  nous  aider  à  étudier.  C'est  pour  cela  qu'il  passe  successive- 
ment en  revue  les  principales  études  auxquelles  nous  pouvons 
nous  livrer.  Ce  sont  d'abord  les  études  nécessaires.  Elles  ont 
pour  objet  l'Ecriture  Sainte,  les  œuvres  des  Pères  de  l'Eglise  et 
les  actes  des  conciles,  la  théologie,  le  droit  canon,  l'histoire 
ecclésiastique,  la  prédication  et  l'ascétisme.  Ce  sont  ensuite  des 
études  qu'il  appelle  auxiliaires.  Elles  portent  sur  la  philosophie, 
l'histoire  profane,  les  sciences  naturelles  et  la  langue  hébraïque. 
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Ce  sont  enfin  des  études  qu'il  regarde  comme  facultatives  :  il 
range  dans  cette  catégorie  l'étude  de  la  littérature,  des  langues 
vivantes,  des  mathématiques  et  de  la  botanique.  Quelques  autres 
branches,  comme  la  science  des  religions,  l'économie  politique 
et  les  sciences  sociales,  n'auraient  pas  été  dépaysées  dans  ces 
cadres  ;  mais  l'auteur  a  voulu  sans  doute  rester  sur  le  terrain  des 
connaissances  qui  lui  sont  familières.  Nous  y  avons  gagné  de 
trouver  à  chaque  article  des  recommandations  marquées  au  coin 
de  la  sagesse  et  de  l'expérience. 

Ces  recommandations  ont  un  très  utile  complément  dans  un 
catalogue  des  principaux  ouvrages  qui  conviennent  h  une  biblio- 
thèque ecclésiastique.  Ces  ouvrages  sont  heureusement  choisis, 
malgré  quelques  lacunes.  J'ai  regretté  de  voir  figurer  ici  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  tandis  que  des  revues  catholiques  très  esti- 
mables ne  sont  représentées  que  par  un  etc. 

M.  Moussard  trace,  en  finissant,  des  règles  générales  pour 
l'étude.  Il  s'étend  à  bon  droit  sur  le  caractère  surnaturel  que  doit 
revêtir  l'application  chez  un  prêtre  ;  mais  il  m'a  semblé  trop 
sobre  dans  l'exposé  des  moyens  naturels  d'étudier  avec  fruit  et 
avec  persévérance.  Il  montre  bien  qu'il  est  nécessaire  de  se  res- 
treindre à  des  matières  spéciales.  Mais  que  de  conseils  pratiques 
il  aurait  pu  ajouter  !  Ce  n'est  pas  seulement  d'après  ses  goûts  et 
ses  aptitudes  qu'un  ecclésiastique  doit  se  tracer  un  plan  d'étude  : 
il  faut  qu'il  fasse  entrer  en  ligne  de  compte  les  livres  et  les  res- 
sources dont  il  disposera,  le  milieu  où  il  vivra,  le  ministère  qu'il 
remplira.  Il  faut  encore  qu'il  se  propose  un  but  nettement  arrêté, 
et  ce  but,  une  fois  déterminé,  il  faut  qu'il  le  poursuive,  comme  un 
voyageur  qui  marche  toujours  et  ne  s'écarte  jamais  de  son  che- 
min. Faute  de  tout  cela,  nos  meilleures  résolutions  seraient  vite 
abandonnées. 

Les  prêtres  qui  veulent  étudier  ne  pourraient-ils  pas  aussi  s'en- 
tr'aider  mutuellement?  L'union  fait  la  force,  et  il  y  a  en  France 
tant  d'intelligences  de  prêtres  qui  s'éteignent  dans  l'isolement, 
faute  de  livres,  de  soutien,  d'encouragements  ou  de  direction  ! 
Nos  facultés  de  théologie  font  assurément  de  louables  efforts 
pour  créer  des  courants  d'étude  au  sein  de  notre  jeune  clergé; 
nos  évêques  y  travaillent  aussi  dans  leurs  diocèses  ;  toutefois 
nous  sommes  encore  loin  des  résultats  que  l'on  pourrait  obtenir. 

M.   Moussard   ne  nous  a  ouvert  aucune   vue    sur  les   moyens 
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d'organiser  l'étude  parmi  nous  ;  mais  les  conseils  qu'il  nous  donne 
nous  engageront  et  nous  aideront  à  mieux  travailler.  Il  a  donc 
fait  une  bonne  œuvre,  en  même  temps  qu'il  a  écrit  un  bon  livre. 

J.-M.-A.  VACANT, 

Profasseur  de   grand  séminaire. 

I.  —  Opuscules  extraits  des  Œuvres  de  Mgr  Ch.  Gay,  évêque 
d'Anthédon  :  1"  De  la  douleur  chrétienne.  In-32  de  260  pa- 
ges. Prix  :  1  franc.  —  2°  Le  ciel,  le  purgatoire,  la  terre. 
In-32  de  210  pages.  Prix  :  1  franc.  —  3°  De  Fabandon  à 
Dieu.  In-32  de  118  pages.  Paris,  Leday,  1890. 

IL  —  Les  Fleurs  de  Mgr  de  Ségur.  Pensées  et  traits  les  plus 
touchants  de  sa  vie,  par  le  marquis  de  Ségur.  In-32  de 
326  pages.  Paris,  Leday,  1890.  Prix  :  1  fr.  25. 

III.  —  Manuel  des  serviteurs  de  sainte  Anne,  comprenant  : 
1**  l'historique  du  culte  de  la  Sainte;  2°  un  mois  de  médi- 
tations suivies  de  traits  édifiants;  3"  des  prières,  exercices 
de  piété  et  cantiques  en  son  honneur,  par  M.  l'abbé  G.  de 
Bessonies,  vicaire  à  Notre-Dame-des-Victoires.  Approuvé 
par  Mgr  Grimardias,  évêque  de  Cahors,  et  Mgr  Bécel,  évê- 
que de  Vannes.  In-32  de  382  pages.  Paris,  Vie  et  Amat, 
1890.  Prix  :  1  fr.  50. 

I.  —  L'idée  d'extraire  des  Œuvres  de  Mgr  Gay  quelques 
traités  spéciaux  est  excellente.  Tous  n'ont  pas  la  facilité  d'avoir 
ou  de  lire  les  ouvrages  complets  :  tous  pourront  se  procurer  ces 
petits  in-32. 

Ces  opuscules  s'adressent  plus  particulièrement  aux  âmes  reli- 
gieuses; mais  ils  seront  très  utiles  à  tous  ceux  qui  ont  besoin  de 
consolation  et  de  force.  Qu'ils  lisent  en  particulier  les  traités  de 
la  douleur  chrétienne  et  de  l'abandon  à  Dieu.  Pourquoi  les  fidèles 
retirent-ils  souvent  si  peu  de  profit  d'une  religion,  cependant 
toute  d'amour,  sinon  parce  qu'ils  s'arrêtent  à  l'écorce  ?  Ici,  ils 
en  trouveront  la  moelle,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  substantiel 
et  de  plus  savoureux. 

II.  ■ —  Après  bien  d'autres  fleurs,  voici  les  Fleurs  de  Mgr  de 
Ségur.  Les  nombreux  fidèles  qui  ont  été  édifiés  et  charmés  par 
le  récit  de  sa  vie  et  la  lecture  de  ses  lettres  devineront  l'attrait 
que  doit  offrir  le  petit  volume.   11  suffit  de  le   leur  annoncer.  Le 
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saint  aveugle  est  bien  là  tout  entier  avec  son  cœur  d'apôtre,  avec 
ses  tendresses  si  chrétiennes,  avec  sa  pleine  intelligence  du  rôle 
providentiel  de  la  souffrance  et  son  héroïcité  dans  la  manière  de 
l'accepter  pour  lui-même. 

III.  —  Ce  Manuel  des  serviteurs  de  sainte  Anne  ne  peut  man- 
quer d'être  très  favorablement  accueilli  par  les  dévots  serviteurs 
de  la  grande  sainte. 

Les  titres  mêmes  des  deuxième  et  troisième  parties  indiquent 
suffisamment  ce  qu'elles  renferment.  La  première  expose  en  six 
chapitres  tout  ce  que  l'on  connaît  de  plus  précis  sur  l'antiquité 
des  hommages  rendus  à  sainte  Anne  :  la  maison  où  elle  habita, 
la  conservation  de  son  corps  vénérable  et  l'authenticité  de  ses 
reliques  gardées  en  divers  lieux,  la  statue  miraculeuse  d'Auray 
et,  enfin,  l'état  actuel  de  la  dévotion  à  sainte  Anne  dans  toute 
l'étendue  de  la  catholicité.  Tous  ces  renseignements  sont  puisés 
aux  meilleures  sources  et  pleins  d'intérêt.  Ils  sont  de  nature  à 
favoriser  l'expansion  d'une  dévotion  si  ancienne  et  possédant 
déjà  des  sanctuaires  presque  en  tous  pays.  Espérons  qu'un  jour 
viendra,  où  le  nom  de  sainte  Anne  reprendra  dans  les  litanies  des 
saints  le  rang  qu'elle  y  occupait  au  temps  du  pape  Adrien  et  de 
Gharlemagne.  F.  P.    S.  J. 


SCIENCES  —  ARTS 

La  Lutte  pour  le  droit,  par  Rud.  von  Jhering,  professeur  de 
droit  à  l'Université  de  Gœttingen.  Traduit  de  l'allemand, 
par  O.  DE  Meulenàere,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de 
Gand.  In-18  de  xiv-113  pages.  Paris,  Chevalier-Marescq, 
1890. 

La  thèse  développée  dans  ce  livre  est  celle-ci  :  //  n'est  pas 
permis  à  un  homme  de  reculer  devant  la  revendication  d'uTi  droit 
certain.  Que  de  fois,  à  la  veille  d'engager  un  procès,  on  se  dira  : 
«  A  quoi  bon?  L'objet  du  litige  est  peu  de  chose;  pour  obtenir 
justice,  je  vais  dépenser  trois  ou  quatre  fois  sa  valeur  :  est-ce  la 
peine  ?»  —  Ou  bien  :  «  J'ai  le  bon  droit,  cela  est  évident  ;  mais 
qui  me  dit  que  le  tribunal  sera  du  même  avis?  Je  vais,  pour  un 
résultat  problématique,  me  lancer  dans  des  tracas  sans  fin  ;  res- 
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tons  tranquille  :  un  mauvais  arrangement  vaut  mieux  qu'un  bon 
procès.  )) 

Pareil  raisonnement,  dit  le  jurisconsulte  hanovrien,  est  une 
erreur  et  une  faute  capitale.  Sacrifier  de  propos  délibéré  le  droit 
à  la  paix,  c'est  travailler  à  détruire  Vidée  du  droit.  C'est  un  de- 
voir  de  résister  à  l'injustice.  Devoir  de  l'intéressé  envers  lui- 
même, ïcar,  en  le  faisant,  il  défend  les  conditions  morales  de  son 
existence;  devoir  envers  la  société:  car  cette  résistance  est 
nécessaire  pour  que  la  règle  de  droit  reçoive  son  application  ef- 
ficace. 

Qu'arriverait-il,  si  chacun  se  laissait  aller,  par  amour  exagéré  de 
la  paix,  à  fermer  les  yeux  sur  les  violations  de  droit  dont  il  est 
victime  ?  Le  sentiment  juridique  finirait  par  s'émousser,  le  respect 
de  la  personnalité  serait  compromis.  Généralisez  l'hypothèse,  et 
peut-être  aurez-vous  l'explication  de  la  décadence  de  certains 
peuples,  que  la  trop  facile  acceptation  du  fait  accompli  a  tout  na- 
turellement façonnés  pour  le  despotisme. 

(c  Mais,  en  abandonnant  mon  droit,  direz-vous,  je  ne  fais  tort 
qu'à  moi-même.  » 

C'est  faux,  répond  Jhering  :  «  Lorsque  cent  soldats  désertent 
le  drapeau,  la  position  de  ceux  qui  restent  devient  de  plus  en 
plus  critique  ;  tout  le  poids  de  la  lutte  retombe  sur  eux  seuls.  » 
(P.  56.)  Vous  commettez  une  trahison  envers  la  chose  commune, 
car  vous  faites  le  jeu  de  l'arbitraire  et  de  l'illégalité.  «  Qui  défend 
son  droit,  défend,  dans  le  cercle  étroit  de  ce  droit,  le  droit  tout 
entier.  »  Cela  est  vrai  de  l'ordre  international  comme  de  l'ordre 
privé.  Un  peuple  dont  chacun  des  citoyens,  même  dans  les  choses 
les  plus  infimes,  a  pour  habitude  de  défendre  intrépidement  son 
droit,  est  sûr  de  se  faire  toujours  respecter.  Voyez  la  Suisse,  voyez 
l'Angleterre... 

Bien  que  cet  ouvrage  ait  spécialement  en  vue  la  réforme  de 
certaines  tendances  du  droit  allemand,  les  principes  qu'il  pose 
ne  sont  pas,  malgré  leur  exagération,  sans  utilité  pour  le  lecteur 
Irançais  ;  bien  entendu,  serçatis  seî'vaiidis,  nous  voulons  dire,  en 
supposant  réalisées  les  deux  conditions  préalables  qui  donnent  à 
la  lutte  pour  le  droit  son  véritable  caractère  :  justice  incontes- 
table de  la  cause  et  respect  du  précepte  inamissible  de  la 
charité. 

Mais,  de  plus,  on  ne  saurait  sans  erreur  étendre  cette  théorie  à 
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tous  les  cas  :  il  est  des  droits  dont  l'exercice  est  nécessaire  pour 
l'accomplissement  d'un  devoir  ;  il  en  est  qui  n'ont  point  ce  carac- 
tère. Des  motifs  légitimes  peuvent  engager  à  sacrifier  ces  der- 
niers, même  sans  s'élever  jusqu'aux  sentiments  de  l'humilité  et 
de  l'abnégation  chrétiennes.  La  thèse  du  professeur  de  Gœttingue 
tend  h  trop  absorber  l'individu  dans  la  société,  le  bien  privé 
dans  l'intérêt  public,  et  à  réduire  toutes  les  vertus  à  la  justice. 

F.  BUTEL. 

Histoire  du  communisme  et  du  socialisme,  par  J.-G.  Bouctot. 
T.  I.  In-.l2  de  xi-455  pages.  Paris,  Auguste  Ghio,  1889. 

Dans  un  temps  où  les  «  questions  sociales  »  sont  à  la  mode,  où 
tout  le  monde  en  parle  sans  trop  les  connaître  et  où  chacun  de- 
vrait les  connaître,  dans  la  crainte  d'avoir  à  en  parler,  il  est  cer- 
tain qu'un  livre  à  la  fois  simple  et  scientifique,  qui  renseignerait 
clairement  sur  ces  matières  complexes,  serait  le  bien  venu;  car 
vraiment,  selon  le  dicton  vulgaire,  le  besoin  s'en  fait  sentir. 

L'ouvrage  de  M.  Bouctot,  touffu,  bourré  de  faits  et  de  théories, 
surchargé  dénotes,  répond-il  à  ce  besoin?  Il  le  voudrait  du 
moins,  car  il  a  la  prétention  d'être  une  histoire;  mais,  dès  l'abord, 
il  y  règne  quelque  confusion.  Tout  un  premier  livre,  qui  compte 
près  de  cent  pages,  est  employé  à  retracer  les  diverses  tentatives 
de  communisme,  faites  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays. 
Il  semble  que  c'est  trop  ou  trop  peu  :  trop  pour  une  introduc- 
tion, trop  peu  pour  une  histoire;  car  une  histoire  ne  se  fait  pas 
comme  les  articles  d'un  dictionnaire  biographique,  il  y  faut  plus  de 
détails  et  surtout  plus  de  cohésion.  Or,  quand  l'auteur  s'étend, 
par  exemple,  sur  le  nihilisme  russe,  ou  se  demande  en  quoi  cela 
est  nécessaire  à  son  but  principal,  l'histoire  du  socialisme.  Il 
n'ignore  pourtant  pas  la  différence  de  ces  deux  termes  :  commu- 
nisme et  socialisme.  Autre  chose  est  de  chercher  une  améliora- 
tion au  sort  des  déshérités,  autre  chose  de  mettre  tous  les  biens 
en  commun.  On  peut  tenter  de  diminuer  la  misère  ;  la  supprimer 
est  impossible.  Si  certaines  mesures  utiles  au  bien-être  social 
sont  réalisables,  le  communisme  sera  toujours  une  chimère. 

Il  est  vrai  que  les  systèmes  socialistes  étudiés  dans  ce  volume, 
ceux  de  Fourier,  de  Saint-Simon  et  d'Auguste  Comte,  renferment 
aussi  une  large  part  d'utopie.  Ou  y  peut  trouver   pourtant  quel- 
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ques  idées  fécondes.  Dans  une  longue  discussion,  ]\I.  Bouctot 
essaye  de  faire  la  critique  des  deux  derniers  systèmes  et  de  déga- 
ger ces  idées.  Seulement,  il  paraît  oublier  trop  souvent  son  but 
pour  se  perdre  dans  des  digressions.  Ainsi,  que  vient  faire  à  ce 
propos  certaine  statistique  détaillée  sur  les  œuvres  produites 
par  les  femmes,  ou  encore  cette  longue  étude  sur  les  méthodes 
d'enseignement  ?  M.  Bouctot  tient,  on  le  voit,  à  l'actualité.  De  là 
ses  digressions  sur  les  questions  du  jour,  par  exemple  sur  les 
réformes  universitaires,  sur  la  mobilisation  du  sol  ou  sur  les  pro- 
jets de  crédit  agricole. 

Tout  cela  certes  a  son  intérêt  et  peut  offrir  un  thème  aux  mé- 
ditations des  penseurs;  car  les  documents  abondent  dans  ce 
livre,  mais  un  peu  trop  à  l'état  de  documents.  L'ouvrage  n'est 
pas  composé;  il  a  une  forme  indigeste,  et  c'est  d'autant  plus  fâ- 
cheux que  de  telles   matières  ont  besoin   d'être  bien  présentées. 

L'auteur  s'entend  lui-même,  évidemment;  mais  il  ne  semble  pas 
avoir  le  don  qu'on  exigeait  de  tout  écrivain,  au  bon  temps  des 
lettres  françaises  :  celui  de  se  faire  entendre. 

Au  lieu  de  cela,  M.  Bouctot,  quand  il  parle  de  choses  difficiles, 
les  suppose  connues  de  son  lecteur  et  ne  les  définit  qu'après 
coup,  lorsqu'il  n'oublie  pas  de  les  définir.  Pascal  n'aurait  guère 
approuvé  un  tel  art  de  persuader,  lui  qui  donnait  comme  règle 
nécessaire  pour  les  définitions  :  «  N'omettre  aucun  des  termes  un 
peu  obscurs  ou  équivoques  sans  définition;  n'employer  dans  les 
définitions  que  des  termes  parfaitement  connus  ou  déjà  expli- 
qués. » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'exécution,  ce  livre  pourra  être  utile. 
L'esprit  et  la  doctrine  en  sont  un  peu  indécis.  Parfois  l'auteur 
montre  un  instinct  religieux,  mais  il  ne  veut  pas  d'une  religion 
trop  positive.  Ce  n'est  pas  lui  qui  dirait,  avec  saint  Paul,  que  la 
piété  a  les  promesses  de  la  vie  présente  aussi  bien  que  celles  de 
la  vie  future.  Il  préfère  prendre  pour  épigraphe  un  mot  assez 
couard  de  Coppée  sur  «  le  paradis  des  honnêtes  gens  ».  11  se 
plaint  de  l'arbitraire  du  radicalisme,  mais  se  fait  une  terreur  de 
la  réaction.  En  somme,  centre  gauche  en  politique  et  individua- 
liste en  économie  sociale.  Cette  formule  a  peu  d'avenir,  mais  en- 
core faut-il  quelque  caractère  pour  s'obstiner  dans  ces  vieilles 
ornières. 

M.  Bouctot  nous  promet  un  second  volume    sur   les  Socialistes 
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modernes.  Il  aura  un  tort  en  naissant,  celui  de  changer  le  titre 
du  premier;  preuve  que  l'ouvrage  pourrait  être  mieux  conçu. 
D'ailleurs,  on  ne  voit  pas  en  quoi  il  pourra  être  plus  «  moderne  » 
que  le  présent  volume,  qui  est  fait  tout  entier  d'actualités. 

Quand  l'auteur  aura  fini  son  ouvrage,  il  aura  amassé  une  mine 
de  matériaux  :  il  ne  restera  plus  qu'à  l'exjjloiter.  Pour  cela,  on 
devra  remettre  l'ouvrage  sur   le  métier,    et,    selon   le  conseil  de 

Boileau, 

Ajouter  quelquefois  et  souvent  effacer. 

A.  D,  G. 

Le  Travail,  par  Léon  Tolstoï  et  Timothée  Bondareff.  Tra- 
duit du  russe  par  B.  Tseytline  et  A.  Pages.  In-18  de 
xxix-284  pages.  Marpon  et  Flammarion.  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  économistes  aux  abois  cherchent  en  vain  une  solution  au 
problème  social.  Voici  venir  le  comte  Léon  Tolstoï,  qui  nous  offre 
une  panacée  infaillible.  Que  chacun  pétrisse  sou  pain  soi-même  — 
quarante  jours  par  an  suffisent  à  la  besogne  —  et  le  monde  est 
sauvé  !  Le  comte  Tolstoï  a  d'abord  prêché  d'exemple  ;  de  ses 
propres  mains  il  a  conduit  la  charrue  et  manié  l'alêne.  Tel 
Jérôme  Paturot  cirait  les  bottes  chez  le  Père  Enfantin.  Le  noble 
comte  a  le  droit  de  s'écrier  (page  15)  :  «  Comme  il  semble  extraor- 
dinaire, au  premier  abord,  qu'un  moyen  si  simple,  si  aisé  à  com- 
prendre pour  tout  le  monde,  n'exigeant  ni  habileté  ni  science, 
puisse  sauver  l'humanité  de  tous  les  maux  terrestres,  pour  nom- 
breux qu'ils  soient  !  w  Nous  partageons  cet  avis  :  la  chose,  en 
effet,  paraît  invraisemblable. 

Ils  se  sont  mis  à  trois  pour  nous  apporter  la  lumière.  Le  comte 
Tolstoï  présente  au  lecteur  le  moujik-laboureur  Bondareff;  et  le 
traducteur,  M,  Amédée  Pages,  leur  fait  h  tous  deux,  dans  un 
avant-propos,    les  honneurs   du  public  français. 

Tout  l'ouvrage  roule  sur  ces  deux  mots  des  Livres  saints,  l'un 
adressé  à  l'homme  :  «  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton 
front  ;  »  l'autre  à  la  femme  :  «  Tu  enfanteras  dans  la  douleur.  » 
Là-dessus  le  moujik  et  le  comte  prétendent  que  l'homme,  plus 
encore  que  la  femme,  néglige  sa  mission  propre.  Le  moujik  voit 
dans  le  travail  un  châtiment  et  veut  que  chaque  homme  pétrisse 
lui-même  son  pain  (il  tient  mordicus  au  yevhe  pétrir)  ;  le  comte, 
plus  civilisé,  voit  dans  le  travail  une  récompense,  une  joie.  Mais 
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tous  deux  arrivent  à  conclure  qu'il  y  a  crime  pour  chacun  de  nous 
à  ne  pas  pétrir  notre  pain  h  la  sueur  de  notre  front. 

La  bonne  vieille  philosophie  eût  répondu  que  les  deux  obliga- 
tions inscrites  en  tête  de  la  Genèse,  à  l'adresse  de  l'homme  et  de 
la  femme,  sont  de  ces  obligations  qui  incombent  à  l'espèce  en 
général,  et  non  à  chaque  individu  en  particulier.  En  vain  objec- 
terez-vous,  en  ce  qui  concerne  l'homme,  qu'il  y  a  d'autres  travaux 
au  moins  aussi  importants  que  de  pétrir  le  pain,  et  que  tout  le 
monde  ne  peut  devenir  mitron;  en  ce  qui  concerne  la  femme, 
que  le  Dieu-Rédempteur,  né  d'une  vierge,  a  établi  sur  terre  la 
virginité.  Ni  le  moujik  ni  le  comte  ne  savent  trouver  à  la  pre- 
mière objection  une  réponse  valable;  ils  se  contentent  d'affirmer 
de  plus  belle.  Quant  à  la  seconde,  vous  allez  voir  quel  cas  ces 
chrétiens  savent  faire  des  enseignements  du  Christ. 

Dès  lavant-propos,  nous  sommes  en  plein  naturalisme  :  «  C'est 
par  le  travail  manuel  et  surtout  par  le  travail  de  la  terre,  et  non 
par  les  mérites  du  Christ,  les  sacrements  ou  autres  vertus  {sic), 
qu'Adam  a  pu  se  sauver  de  l'enfer.  (P.  xv.)  —  Le  seul  remède  est 
dans  une  réforme  morale  individuelle,  fondée  sur  la  charité  et  le 
travail  manuel.  (P.  xxv.)  —  Que  chacun  de  nous  s'efforce  d'éviter 
le  péché,  de  cultiver  la  fraternité  et  la  charité  chrétiennes,  et  il 
n'y  aura  bientôt  plus  besoin  ni  de  gendarmes,  ni  de  soldats,  ni 
de  juges.  L'anarchie,  la  cité  de  Dieu,  la  république  des  fins  ne 
tardera  pas  à  être  réalisée  dès  ici-bas.  »  (P.  xxvi.) 

Voilà  donc  une  morale  sans  dogme  pour  l'appuyer,  des  vertus 
à  pratiquer  sans  que  prière  ni  sacrements  viennent  au  secours  de 
notre  faiblesse  et  de  nos  penchants  mauvais.  En  outre,  le  paradis 
est  réalisable  sur  la  terre  (p.  xxiii);  l'individualité  n'est  qu'illu- 
sion (p.  XXII )  ;  car  la  vraie  doctrine  du  Christ  enseigne  le  renon- 
cement à  la  vie  personnelle  et  n'admet  d'autre  immortalité  que 
celle  de  l'humanité  (p.   xxvi). 

Avec  le  comte  Tolstoï,  les  questions  deviennent  d'une  simpli- 
cité charmante.  D'abord  l'Ecriture  est  appelée  c?iV/«e  parce  qu'elle 
contient  la  sagesse  humaine  la  plus  grande  possible  (page  10). 
Cette  explication  nous  paraît  d'autant  plus  stupéfiante  que,  à  la 
page  9,  le  comte  nous  mettait  en  garde  contre  les  explications 
erronées  et  absurdes  des  théologiens. 

La  malédiction  divine,  prononcée  contre  nos  premiers  jjarents, 
et  toute  la  vie  d'Adam  au  paradis  terrestre  ne  sont  pas  des  évé- 
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nements  historiques  et  réels  :  c'est  un  récit  allégorique  qui 
montre  les  tendances  contraires  que  Dieu  a  mises  dans  la  nature 
de  l'homme  (p.  11).  Ne  demandez  pas  de  preuve.  Le  comte  a  bien 
autre  chose  à  faire  qu'à  prouver  ce  qu'il  avance. 

D'après  lui,  le  Christ  a  découvert  le  sens  de  la  vie  (p.  40), 
apparemment  comme  Christophe  Colomlj  l'Amérique.  «  L'homme 
qui  croit  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ  ne  peut  pas  demander 
qnels  sont  ses  devoirs  positifs,  pas  plus  qu'une  source  d'eau  qui 
jaillit  du  sol  ne  demande  ce  qu'elle  doit  faire.  Il  va  droit  au 
but.  (P.  32.)  —  L'homme  qui  professe,  non  par  des  paroles, 
mais  par  des  actes,  la  doctrine  de  la  vérité  et  de  l'amour,  celui-là 
ne  peut  pas  se  tromper  sur  la  fin  à  laquelle  doit  tendre  son  acti- 
vité. L'amour  ne  peut  pas  être  sot.  »  (PP.  35-36.) 

Voilà  qui  est  simple.  Les  commandements  deviennent  superflus; 
l'Eglise  n'a  pas  de  raison  d'être.  A  quoi  bon  expliquer  une  doc- 
trine et  imposer  des  lois  aux  disciples  de  l'amour  infaillible?  «  La 
doctrine  de  la  vérité,  proclamée  par  le  Christ,  ne  réside  ni  dans 
des  lois  ni  dans  des  commandements,  mais  uniquement  dans 
le  sens  que  l'on  donne  à  la  vie.  »  (P.  29). 

Mais,  Monsieur  le  comte,  s'il  est  vrai  que  l'amour  soit  l'unique 
moteur  de  toute  vie  humaine,  il  est  vrai  encore  que  cet  amour 
peut  s'égarer  et,  de  fait,  s'égare  trop  souvent.  Nierez-vous  les 
tendances  mauvaises  de  l'homme,  et  les  péchés  actuels,  et  le  pé- 
ché originel,  source  de  tous  les  autres? —  Objection  inutile;  le 
comte  se  retranche  dans  l'infaillibilité  de  l'amour.  Dieu,  dans  la 
création,  agit  bien  ou  mal  (note  de  la  page  34)  ;  c'est  son  affaire. 
Plus  heureux  que  le  Créateur,  le  comte  est  sûr  de  bien  agir,  ap- 
puyé sur  le  susdit  amour,  qui  «  ne  peut  pas  être  sot  ». 

La  parole  est  au  moujik.  A  son  avis,  la  faute  d'Adam  est  un  fait 
réel.  Adam  pécha,  non  pas  en  mangeant  la  pomme,  mais  en  pré- 
tendant par  là  vivre  sans  travail  manuel  (pp.  58-60).  Le  Christ 
n'est  pas  Rédempteur  (pp.  63-65).  L'eau  du  baptême  est  rem- 
placée par  la  sueur  du  peuple  (pp.  123-124).  Chacun  se  rachète 
lui-même  en  mangeant  le  pain  de  ses  travaux  (p.  146).  Voilà 
pourquoi  avec  l'argent  on  peut  tout  acheter,  excepté  le  pain 
(pp.  74  et  154).  Le  moujik  renforce  la  thèse  en  faisant  judicieu- 
sement remarquer  qu'une  femme  ne  peut  devenir  mère  pour  le 
com_pte  d'un  autre  et  que,  a  pari,  un  homme  ne  peut  pétrir  pour 
le  compte  du  voisin  (pp.  73  et  211).  Un  logicien  nierait  la  parité  ; 
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mais   le   moujik,  fait  bon  marché  de  la  logique   et   du  bon  sens. 

Lui  aussi  prétend  fonder  la  doctrine  de  l'amour.  Il  nous  apprend 
que  la  vertu  des  vertus,  c'est  l'amour  du  prochain  (p.  225)  ;  peu 
lui  chaut  de  l'amour  de  Dieu.  Cet  amour  du  prochain  ne  va  pas 
cependant  devenir  l'âme  du  travail  tant  prôné;  car  l'amour  (cette 
vertu  des  vertus)  est,  paraît-il,  une  vertu  étroite,  une  vertu 
dérivée;  le  travail  en  effet  contient  l'amour,  tandis  que  l'amour 
ne  contient  pas  le  travail.  Ce  galimatias  double  se  trouve  à  la 
page  230. 

Si  le  bonhomme  BondarefF  n'est  pas  toujours  clair,  il  est  en 
revanche  légèrement  rabâcheur.  Le  vieux  Nestor  en  était  là;  et, 
comme  le  vieux  Nestor,  BondarefF  aime  à  se  vanter.  Le  laboureur 
est  le  premier  père  du  genre  humain  (p.  261);  le  fauteuil  doit 
s'offrir  à  un  laboureur,  de  préférence  à  un  général  (p.  51);  les 
prières  avant  et  après  le  repas  doivent  s'adresser,  non  à  Dieu, 
mais  au  laboureur  (p.  117).  Pour  ce  qui  est  de  son  livre,  le  moujik 
estime  humblement  que  tous  les  livres  du  monde  n'ont  aucune 
valeur  auprès  du  sien  (p.  201). 

Quant  à  la  vraie  Trinité,  composée  de  Dieu,  du  pain  et  du  la- 
boureur (pp.  249-250),  c'est  là  une  page  de  théodicée  complè- 
tement inédite.  Cette  facétie  vient  à  propos  dérider  le  lecteur 
impatienté. 

Ce  fondateur  de  la  doctrine  de  l'amour  termine  en  disant  qu'il 
hait  les  hommes,  car  les  hommes  sontdes  hypocrites  (pp.  277-278). 
C'était  bien  la  peine  de  prêcher  la  fraternité  en  deux  cent  trente 
mortelles  pages  ! 

Sans  doute,  le  travail  manuel  est  trop  méprisé  de  nos  jours.  Le 
Sauveur  Jésus  a  voulu  être  charpentier  pour  nous  apprendre  à 
estimer  l'artisan,  et,  seul,  le  Fils  du  charpentier  Joseph  résoudra 
la  question  ouvrière  et  agricole.  Mais  nous  aurions  trop  de  regrets, 
si  jamais,  en  France,  on  prenait  au  sérieux  des  élucubrations  dans 
le  goût  du  présent  ouvrage. 

M.  Tolstoï  vient  de  publier /a  Sonate  de  Kreutzer^  que  M.  Emile 
Zola  apprécie  en  ces  termes  :  «  C'est  un  cauchemar,  fruit  d'une 
imagination  malade.  Depuis  que  je  l'ai  lue,  je  n'ai  pas  le  moindre 
doute  que  l'auteur  n'ait  une  petite  fêlure  à  la  tête.  »  Y  a-t-il 
vraiment  fêlure  chez  M.  Tolstoï?  Nous  voulons  en  douter.  Le 
doute  serait  moindre,  s'il  s'agissait  du  moujik  BondarefF. 

E.  PUJO,  S.  J. 
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Théorie  de  l'élasticité  des  corps  solides,  par  M.  Emile  I\Ia- 
THiEU,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy.  Pre- 
mière partie.  In-4  de  viii-220  pages.  Paris,  Gauthier- Vil- 
lars,  1890.  Prix  :  11  francs. 

M.  Mathieu  est  connu  des  géomètres  par  des  travaux  impor- 
tants sur  la  physique  mathématique  et  par  des  traités  sur  la  capil- 
larité, sur  l'électricité  et  sur  le  magnétisme,  travaux  où  la  lucidité 
du  professeur  s'unit  à  la  profondeur  de  l'analyste. 

La  théorie  mathématique  de  l'élasticité  n'est  pas  étudiée  uni- 
quement pour  la  satisfaction  de  l'intelligence.  Les  ingénieurs 
sont  obligés  d'en  tenir  compte  pour  assurer  la  stabilité  des  cons- 
tructions. Lorsqu'un  corps  solide  est  soumis  à  quelque  déforma- 
tion, il  se  développe  des  forces  moléculaires  qui  tendent  à  le 
ramener  à  sa  forme  primitive  et  à  maintenir  l'union  des  diffé- 
rentes parties  de  ce  corps.  Il  est  nécessaire  d'étudier  l'action  de 
ces  forces  et  leurs  limites,  afin  d'éviter  les  ruptures  et  les  défor- 
mations permanentes.  Cette  nécessité,  jointe  à  la  difficulté  d'ob- 
tenir une  solution  rigoureuse,  a  introduit  chez  les  praticiens 
l'usage  de  certaines  hypothèses  plus  ou  moins  plausibles  pour 
suppléer  aux  formules  rigoureuses  qu'il  faudrait  demander  à  la 
mécanique  rationnelle.  Ils  obtiennent  ainsi  pour  les  problèmes 
qu'ils  ont  à  résoudre  des  formules  approchées  qui  leur  suffisent, 
en  attendant  que  les  géomètres  soient  parvenus  à  des  solutions 
exactes. 

Poisson,  Cauchy,  Lamé  et  de  Saint-Venant  sont  parvenus  à 
résoudre  quelques-uns  de  ces  problèmes.  Les  résultats  acquis  par 
l'analyse  dans  cette  branche  difficile  de  la  physique  ont  été  expo- 
sés méthodiquement  par  Lamé  dans  ses  Leçoîis  sur  la  théorie 
mathématique  de  V élasticité  des  corps  solides^  ouvrage  dont  les 
deux  éditions  sont  épuisées.  Il  était  à  désirer  qu'un  géomètre 
reprît  cette  théorie,  en  la  complétant  par  l'exposé  des  travaux  qui 
ont  enrichi  cette  science  depuis  la  dernière  édition  de  Lamé,  pu- 
bliée en  1866.  C'est  ce  que  réalise  M.  Mathieu  dans  l'ouvrage 
dont  la  première  partie  vient  de  paraître. 

Cette  partie  comprend  les  équations  différentielles  qui  expri- 
ment les  conditions  d'équilibre  des  forces  élastiques  dans  les 
corps  homogènes,  lorsque  l'élasticité  est  variable  avec  la  direc- 
tion, comme  dans  les   corps  cristallisés  ;    les  simplifications  que 
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subissent  ces  équations  pour  les  corps  isotropes,  c'est-à-dire  lors- 
qu'on suppose  l'élasticité  constante  dans  toutes  les  directions; 
enfin  la  solution  des  problèmes  les  plus  simples,  relatifs  à  la  pres- 
sion, à  la  traction,  à  la  flexion  et  à  la  torsion  des  prismes  et  des 
cylindres.  Dans  le  chapitre  iv,  l'auteur  simplifie  l'exposition  des 
équations  en  coordonnées  curvilignes  de  l'élasticité,  données  par 
Lamé.  Dans  le  chapitre  v,  il  étudie  les  déformations  des  tiges 
minces,  pour  lesquelles  il  arrive  aux  formules  de  KirchofF,  mais 
par  une  méthode  plus  rigoureuse.  Enfin,  dans  le  chapitre  vi,  il 
aborde  le  problème  de  l'équilibre  et  du  mouvement  vibratoire 
des  plaques  et  des  membranes  planes. 

La  perfection  typographique  est  digne  de  l'ouvrage.  Nous  en 
aurons  fait  le  plus  grand  éloge,  lorsque  nous  aurons  dit  que  ce 
livre  est  imprimé  avec  tout  le  luxe  des  plus  belles  éditions  de  la 
maison  Gauthier-Villars.  T.   PEPIN,    S.  J. 

Éléments  d'anatomie  et  de  physiologie  animales  et  végétales, 
disposés  sous  forme  de  tableaux  synoptiques  et  suivis 
d'un  vocabulaire  étymologique  des  principaux  termes 
scientifiques,  à  l'usage  des  élèves  de  philosophie,  des  can- 
didats au  baccalauréat  es  lettres  (deuxième  partie),  au 
baccalauréat  es  sciences  restreint,  et  aux  premiers  exa- 
mens de  médecine,  par  l'abbé  Desray,  professeur  d'his- 
toire naturelle.  In-12  de  80  pages.  Paris,  Putois-Crété, 
1889. 

Ces  tableaux,  destinés  à  faciliter  aux  jeunes  gens  la  préparation 
de  leur  examen,  forment  un  véritable  petit  traité  d'histoire  natu- 
relle, remarquable  par  sa  précision  et  sa  clarté. 

M.  l'abbé  Desray  s'est  constamment  tenu  en  garde  contre  le 
défaut,  si  commun  dans  les  manuels  courants  d'histoire  naturelle, 
de  développer  certaines  parties  du  programme  au  détriment 
d'autres  questions  également  importantes.  Peut-être  même  y 
aurait-il  lieu  de  reprocher  à  l'auteur  d'avoir  été  trop  complet, 
d'un  bout  à  l'autre  de  son  ouvrage,  si  son  intention  n'avait  été  de 
venir  en  aide,  non  seulement  aux  élèves  de  philosophie  et  de 
sciences,  mais  encore  aux  étudiants  en  médecine  de  première  et 
de  deuxième  année. 

Toutefois,  étant  admis  ce  double  but,  il  eût  mieux  valu,  semble- 
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t-il,    déterminer   et   signaler  bien    exactement  les  points  utiles 
seulement  pour  ces  dernières  études. 

M.  l'abbé  Desray  fait  suivre  ses  Eléments  d' aiiatomie  et  de 
physiologie  d'un  vocabulaire  où  l'élève  rencontrera,  non  seule- 
ment la  signification,  mais  l'étymologie  même  des  principaux 
termes  scientifiques,  employés  dans  les  tableaux.  C'est  une  idée 
très  heureuse  et  dont  l'exécution  ne  laisse  rien  à  désirer. 

E.  CAPELLE,  S.  J. 

Les  Auxiliaires.  Récits  de  l'oncle  Paul  sur  les  animaux 
utiles  à  Fagriculture ,  par  J. -Henri  Fabre  ,  docteur  es 
sciences,  membre  correspondant  de  l'Institut.  In-8  de 
236  pages.  Paris,  Delagrave,  1890.  Prix  :  2  francs. 

M.  J. -Henri  Fabre,  dont  les  Souvenirs  entomologiques  sont  si 
appréciés  des  naturalistes  et  causent  tant  d'embarras  aux  athées, 
sait  intéresser  les  enfants  aussi  bien  que  les  maîtres  de  la  science. 
Dans  l'ouvrage  dont  il  nous  donne  aujourd'hui  la  seconde  édi- 
tion —  la  première  est  de  1873  —  l'aimable  savant  décrit  les 
mœurs  des  animaux,  quadrupèdes,  oiseaux  et  reptiles,  utiles  h 
l'homme  dans  ses  travaux  champêtres.  «  J'appelle  yl^^ï/m/r^s  les 
animaux  qui,  vivant  en  dehors  de  nos  soins,  nous  viennent  en  aide 
par  leur  guerre  aux  larves,  aux  insectes  et  aux  divers  mangeurs 
qui  finiraient  par  rester  maîtres  de  nos  récoltes,  si  d'autres  que 
nous  ne  s'opposaient  à  leur  excessive  multiplication.  »  Un  précé- 
dent volume  nous  avait  appris  à  connaître  les  Rai^ageiirs;  celui-ci 
nous  invite  à  bénir  Dieu  qui  nous  a  donné  les  Auxiliaires  «  pour 
la  défense  de  notre  pain  quotidien  ». 

Des  images  nombreuses  et  d'une  jolie  exécution  ajoutent  en- 
core, pour  les  jeunes  lecteurs,  à  l'intérêt  et  à  l'agrément  du  livre. 

J.  DUTEL,  S.  J. 

I.  —  L'Hygiène  dans  la  famille,  par  le  D*"  Paul  Sapiens. 
In-18  de  x-273  pages.  Paris,  Kolb,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

II.  —  Ma  Cure  d'eau,  ou  Hygiène  et  médication  pour  la  guéri- 
son  des  maladies  et  la  conservation  de  la  santé,  par  Seb. 
Kneipp.  Traduit  de  l'allemand.  In-18  de  xii-560  pages. 
Strasbourg,  Le  Roux;  Paris,  Retaux-Bray,  1890.  Prix  : 
3  fr.  50. 
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I.  —  Voilà  un  sage  et  bon  livre  qu'on  peut  recommander  à  l'occa- 
sion; l'espèce  en  devient  rare,  surtout  dans  le  domaine  médical,  et 
l'on  nous  permettra  de  saluer  avec  joie  cette  exception  et  de  lui 
souhaiter  le  succès  qu'elle  mérite.  Assurément  ce  petit  volume 
est  un  manuel  élémentaire  d'hygiène,  qui  ne  prétend  pas  aux  hon- 
neurs d'un  traité  didactique;  mais  il  a  le  grand  avantage  d'être 
pratique  et  de  justifier  son  titre  :  c'est  le  livre  de  la  famille. 

L'auteur,  que  nous  supposons  membre  de  notre  docte  Faculté 
et  qui  se  cache  modestement  derrière  un  pseudonyme,  étudie 
successivement  les  principes  qui  doivent  présider  à  l'habitation, 
à  l'alimentation,  aux  soins  du  corps,  aux  vêtements,  aux  temjjé- 
raments  et  aux  habitudes.  Ses  conseils  sont  puisés  à  la  meilleure 
source,  également  imprégnés  de  science  et  de  raison.  Le  livre, 
écrit  facilement,  semé  de  traits  d'esprit,  de  citations  heureuses, 
se  lit  avec  intérêt  et  profit. 

Notons  enfin  qu'à  l'inverse  de  beaucoup  de  ses  congénères,  il 
n'offense  pas  la  pudeur,  évitant  les  questions  délicates  et  gardant 
dans  les  termes  la  plus  discrète  réserve.  Le  lecteur  n'y  perd  rien; 
la  morale  y  trouve  son  compte,...  et  l'auteur  aussi. 

IL  —  Enfin  !  Nous  tenons  la  panacée  universelle.  Elle  n'est  ni 
rare  ni  coûteuse  :  c'est  l'eau.  Quant  aux  moyens  de  s'en  servir,  on 
les  trouvera  exposés  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons.  Le  succès, 
on  le  conçoit,  est  considérable  :  100  000  exemplaires  de  l'édition 
allemande  ont  déjà  été  écoulés.  Nous  souhaitons  un  débit  de 
200  000  à  l'excellent  dépositaire  de  la  traduction  française.  Quel 
est  l'homme  qui  ne  voudrait  pas,  pour  3  fr.  50,  s'assurer  à  coup 
sûr  contre  la  souffrance  et  la  maladie  ? 

Un  esprit  mal  fait,  seul,  par  exemple  un  docteur  jaloux,  pour- 
rait contester  l'infaillibilité  de  la  méthode  curative  du  bon  curé 
de  Wœrishofen.  Quoi  d'étonnant?  La  méthode  supprime  net  les 
bénéfices  et  la  tyrannie  des  médecins  :  elle  guérit  ou  prévient 
toutes  les  maladies. 

Notre  auteur,  qui  connaît  mieux  que  nous  le  fond  des  choses, 
affirme  que  la  source  commune  de  nos  maux  est  le  sang  (p.  8) 
et  que  «  sa  méthode,  en  résolvant  et  en  éliminant  les  principes 
morbifiques  du  sang,  fortifie  et  ravive  l'organisme  affaibli  ». 
(P.  11.  )  Il  ajoute,  il  est  vrai,  que  Veau  guérit  toutes  les  maladies 
généralement  guérissables.  C'est  peu.  Suivent  des  observations  (?) 
de  choléra,  de  hernies,  de  vers  intestinaux,  de  phtisie,  de  cata- 
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racte,  d'épilepsie,  d'aliénation,  de  cancer,  etc.,  que  le  bon  curé 
a  conjurés  ;  mais  il  ne  cite  souvent  qu'un  ou  deux  cas  de  chaque 
affection,  ce  qui  est  insuffisant  pour  asseoir  une  méthode. 

L'hydrothérapie  est  excellente.  Nul  plus  que  nous  n'en  est 
partisan.  Mais  elle  a  ses  indications  et  ses  contre-indications  dont 
nous  sommes  seuls  juges  ;  en  d'autres  termes,  elle  peut  faire  du 
bien  ou  du  mal  suivant  les  circonstances.  Le  livre  du  curé  bava- 
rois, en  négligeant  cette  distinction  nécessaire,  en  persuadant  à 
chacun  qu'il  a  la  science  infuse  de  la  vie  et  de  la  maladie,  est 
aj^pelé  à  rendre  de  détestables  services.  Achetez-le,  mais  ne  le 
lisez  pas  ;  du  moins  n'appliquez  pas  sa  thérapeutique  fantaisiste 
sans  en  référer  à  votre  médecin.  Tel  est,  en  deux  mots,  notre 
sentiment. 

Ah  !  ces  malins  docteurs  !  penserez-vous;  qu'ils  défendent  ha- 
bilement leur  monopole  !  On  dirait  vraiment  qu'ils  défendent  la 
santé  des  autres  !  D'-  SURBLED. 

Lettres  de  l'ouvreuse,  voyage  autour  de  la  musique.  Sans 
nom  d'auteur.  In-12  de  282  pages.  Paris,  Léon  Vanier, 
1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

Ces  lettres  ont  paru  l'hiver  dernier  dans  la  revue  ^r?  et  Critique, 
où  chaque  semaine  elles  rendaient  compte  des  concerts  Lamou- 
renx  et  Colonne.  Avec  une  prédilection  marquée  pour  le  premier, 
elles  passent  en  revue  les  programmes,  les  exécutants,  les  auteurs, 
le  public  lui-même,  et  personne  n'est  épargné.  Abrité  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  le  critique  frappe,  mord,  déchire,  s'attaquant 
de  préférence  aux  noms  les  plus  en  vue.  S'il  soulève  des  colères, 
un  feu  roulant  de  plaisanteries,  de  jeux  de  mots,  vient  mettre  les 
rieurs  de  son  côté. 

L'auteur  a  tort  de  mettre  cela  en  volume.  La  lano-ue  du  boule- 
vard,  qu'il  manie  avec  art,  n'est  pas  stable.  Formée  des  allusions 
du  moment,  elle  devient  incompréhensible  au  bout  de  quelques 
mois,  si  bien  que  le  livre  porte  déjà  des  notes  explicatives. 

L'ensemble  des  lettres  manifeste  trop  l'esprit  de  coterie  qui  a 
guidé  l'écrivain  :  il  connaît  un  grand  musicien,  c'est  Wagner, 
après  lequel  viennent  par  rang  de  taille,  Berlioz,  Beethoven, 
Schumann  ;  puis  il  accorde  des  places  de  faveur  à  Franck,  son 
maître,  et  aux  élèves  de  Franck,  ses  camarades,  qui  seraient  les 
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seuls  bons  compositeurs  d'aujourd'hui;  le  reste  est  traité  avec  un 
sans-gêne  qui  dépasse  toutes  les  limites,  surtout  quand  ceux  qu'on 
attaque  s'appellent  Mendelssohn,  Gounod,   Saint-Saëns,  etc. 

Quelques  passages  trop  libres  ne  permettent  pas  de  laisser  ce 
volume  entre  les  mains  de  tout  le  monde.      E.  SOULLIER,  S.  J. 

Comment  on  devient  officier,  par  Félix  Juven,  officier  d'ad- 
ministration, licencié  en  droit,  officier  d'Académie.  Paris, 
Hetzel.  Prix  :  4  francs. 

L'auteur  n'est  pas  chauvin,  il  s'en  faut;  il  tient  à  ce  que  les 
jeunes  gens  n'oublient  pas  que  l'état  de  guerre  est  exceptionnel, 
que  toute  la  poésie  dont  leur  imagination  ardente  l'accompagne 
cesse  avec  la  paix  et  qu'alors  la  noble  carrière  devient  un  simple 
métier  avec  ses  avantages  et  ses  déceptions.  Il  désire  épargner 
des  déboires  à  ses  contemporains,  et  il  est  à  croire  que  les  siens 
ont  été  grands,  puisqu'il  déclare  qu'un  ouvrage  semblable  à  celui- 
ci  lui  eût  rendu  service,  au  moment  où  il  ne  savait  de  quel  côté 
diriger  ses  pas. 

Le  livre  renferme,  d'abord,  quelques  considérations  morales, 
suivies  de  l'historique  du  recrutement  des  officiers  depuis  l'origine 
des  armées  permanentes.  Puis  il  fait  connaître  les  conditions 
nécessaires  pour  arriver  aux  grades,  expose  la  constitution  de 
l'armée  et  enfin  passe  en  revue  les  différentes  écoles  que  comporte 
notre  organisation  militaire. 

L'École  polytechnique  forme  nos  ingénieurs  et  des  officiers 
d'artillerie  et  du  génie,  qui  vont  compléter  leur  instruction  à 
l'école  de  Fontainebleau.  Saint-Cyr  fournit  à  l'armée  une  partie 
des  officiers  d'infanterie  et  de  cavalerie. 

L'École  de  Saint-Maixent,  créée  depuis  1874,  reçoit,  à  la  suite 
d'examens,  les  sous-officiers  d'infanterie,  reconnus  aptes  à  devenir 
officiers.  Saumur  forme  de  la  même  manière  des  officiers  de 
cavalerie.  L'École  de  Versailles  (1884-1885)  reçoit  les  sous-offi- 
ciers, candidats  officiers  de  l'artillerie,  du  train  des  équipages  et 
du  génie. 

L'École  d'administration  de  Vincennes  recrute  ses  élèves  parmi 
les  sous-officiers  de  toutes  armes  et  en  fait  des  officiers  d'adminis- 
tration des  divers  services. 

L'École  d'application  de  l'artillerie  et  du  génie  de  Fontaine- 
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bleau  donne  aux  élèves  sortis  de  l'Ecole  polytechnique  l'instruc- 
tion spéciale  h  l'arme  à  laquelle  ils  sont  destinés.  L'École  d'ap- 
plication de  cavalerie  de  Saumur  donne,  aux  élèves  provenant  de 
la  section  de  cavalerie  de  Saint-Cyr,  un  complément  d'instruction 
qu'ils  ne  recevront  plus  du  reste,  à  dater  de  1891,  qu'après  un  an 
de  séjour  dans  un  régiment;  en  outre,  elle  forme  les  élèves  offi- 
ciers dont  il  a  été  question  précédemment.  Une  division  séparée 
comprend  les  vétérinaires  stagiaires,  nommés  après  concours  ; 
l'enseignement  technique  et  tout  militaire  qui  fait  l'objet  de  leurs 
cours  permet  de  les  envoyer  au  bout  d'un  an  dans  les  régiments. 
L'Ecole  d'application  de  médecine  et  de  pharmacie  du  Val-de- 
Grâce  remplit  le  même  rôle  vis-à-vis  des  élèves  de  l'École  de  mé- 
decine militaire. 

L'Ecole  supérieure  de  guerre  alimente  le  service  d'état-major  ; 
ses  élèves  se  recrutent  parmi  les  lieutenants  et  capitaines  de 
toutes  armes. 

En  dehors  des  catégories  d'officiers  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, il  y  a  encore  les  militaires  ayant  rangou  situation  d'officiers  : 
gardes  d'artillerie,  adjoints  du  génie,  chefs  de  musique,  inter- 
prètes militaires. 

Sous  le  titre  :  Ce  que  peut  devenir  un  officier,  l'auteur  nous 
initie  au  fonctionnement  des  services  d'état-major,  du  dépôt 
de  la  guerre,  des  corps  de  l'intendance  et  du  contrôle,  des  ser- 
vices de  la  gendarmerie,  des  affaires  indigènes,  delà  remonte,  du 
recrutement,  des  écoles  techniques  spéciales  de  gymnastique 
(Joinville),  de  tir  (Châlons,  le  Ruchard,  la  Valbonne),  de  pyro- 
technie (Bourges),  des  travaux  de  campagne  (Versailles,  Arras, 
Montpellier,  Grenoble),  d'aérostation  (Chalais),  de  télégraphie 
(Saint-Maur). 

Vient  ensuite  une  étude  complète  de  l'organisation  des  cadres 
de  la  réserve  de  l'armée  territoriale,  du  mode  de  recrutement,  des 
fonctions,  des  cas  de  retrait  du  grade,  etc.  L'importance  très 
grande  de  l'institution  des  officiers  de  réserve  et  de  l'armée  terri- 
toriale donne  un  intérêt  tout  particulier  h  ce  chapitre.  Le  fonc- 
tionnement des  services  auxiliaires,  douaniers,  chasseurs  fores- 
tiers, trésorerie  et  postes,  télégraphie,  chemins  de  fer,  est  bien 
exposé. 

Une  dernière  partie  raconte  la  vie  de  l'officier,  une  fois  en  pos- 
session de  ce  grade  que  la  loi  de  1834  a  déclaré  être  sa  propriété 
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et  qu'il  ne  peut  perdre  que  pour  une  des  causes  prévues  par  la  loi, 
et  dans  des  formes  qui  donnent  toute  garantie.  L'officier  peut  se 
trouver  dans  des  positions  diverses,  elles  sont  énumérées  ;  il  est 
susceptible  d'avancement,  de  distinctions  honorifiques,  et  a  droit, 
au  moment  où  il  quitte  honorablement  la  position  d'activité,  à 
une  pension  de  retraite  ou  de  réforme  ;  l'officier  réformé  par 
mesure  disciplinaire  n'a  droit  à  une  pension  que  sous  certaines 
conditions. 

Pour  conclure,  l'auteur  se  fait  le  guide  de  l'officier  à  ses  débuts, 
à  son  arrivée  au  régiment  :  il  le  met  au  courant  des  visites,  pré- 
sentations, réceptions,  lui  établit  son  budget  et  enfin  lui  donne  le 
pour  cent  des  chances  qu'il  peut  avoir  de  passer  général,  suivant 
l'arme  qu'il  aura  choisie  ! 

La  marine  n'a  pas  été  oubliée,  elle  est  l'objet  de  l'appendice. 
Dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage,  l'historique  de  chaque  service, 
de  chaque  école,  est  fait  avec  un  soin  qui  témoigne  de  recherches 
sérieuses  et  donne  à  ce  volume  une  valeur  que  n'aurait  pas  eue 
un  simple  manuel.  O.  S. 


HISTOIRE  —  GEOGRAPHIE 

Vie  de  saint  Antoine  le  Grand,  patriarche  des  Cénobites, 
par  M.  l'abbé  A.  Verger,  du  diocèse  de  Tours.  In-8  de 
xii-412  pages.  Paris,  Poussielgue,  1890.   Prix  :  4  francs. 

Sans  doute,  à  toutes  les  époques  de  l'histoire,  l'exemple  étant 
«  la  plus  populaire  et  la  plus  entraînante  des  prédications  »,  la 
Vie  des  saints  demeure  le  plus  éloquent  des  sermons.  Cependant, 
si  une  époque  eut  jamais  besoin  de  s'entendre  raconter  les  luttes 
de  saint  Antoine  contre  le  démon  et  contre  la  chair  par  le  jeûne 
et  les  austérités,  c'est  bien  la  nôtre.  Hier  encore,  n'applaudissait- 
on  pas  les  grands  et  petits  maîtres  de  l'Université,  enseignant 
que  la  première  qualité  du  jeune  homme  a  fin  de  siècle  »  est 
d'avoir  «  des  muscles  résistants  m  ;  que  «  manger,  c'est  bien;  beau- 
coup manger,  c'est  mieux  »  ;  que  «  neuf  fois  sur  dix,  nous  demeu- 
rons au-dessous  de  nos  capacités  digestives  »;  que  le  grand  mé- 
rite de  Rabelais  <(  est  de  nous  avoir  présenté,  dans  Pantagruel  et 
Gargantua,   d'illustres    exemples,   qui   n'ont    rien   d'utopique   et 
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qu'il  convient  simplement  d'approprier  h  nos  tempéraments»? 

La  Vie  de  saint  Antoine  sera  une  réponse  à  cette  profession 
éhontée  de  sensualisme. 

Orphelin  à  dix-huit  ou  vingt  ans,  maître  d'un  riche  patrimoine, 
libre  de  ses  actes,  voyant  s'ouvrir  devant  lui  un  riant  avenir,  il 
n'avait  qu'à  tendre  la  main  pour  cueillir  le  plaisir  sous  toutes  ses 
formes.  C'est  à  ce  moment  qu'obéissant  à  de  plus  nobles  aspira- 
tions, il  vend  ses  biens,  en  distribue  le  prix  aux  pauvres,  s'enfonce 
dans  la  solitude  et  inaugure  une  vie  «  si  austère,  remplie  de  mor- 
tifications si  effrayantes  que  leur  simple  récit  fait  frémir  notre  na- 
ture ».  Pendant  quatre-vingt-cinq  ans  il  vécut,  tantôt  dans  des 
sépulcres,  tantôt  dans  les  ruines  d'un  vieux  château,  puis  sur  une 
montagne  presque  inaccessible,  crucifiant  son  corps,  triomphant 
des  démons  et  exerçant  du  fond  de  son  désert  une  merveilleuse 
influence  dans  le  monde  chrétien,  et  jusque  dans  le  palais  des 
empereurs  de  Constantinople. 

Voilà  certes  un  homme  qui  est  resté  habituellement  «  au-des- 
sous de  ses  capacités  digestives  »  :  car  «  du  pain,  du  sel,  de 
l'eau  en  petite  quantité,  constituaient  le  menu  ordinaire  de  son 
unique  repas  ».  Néanmoins  il  eut  a  des  muscles  très  résistants  »; 
car,  «à  cinquante-cinq  ans,  il  avait  gardé  la  vigueur  et  la  grâce 
de  la  jeunesse  n  ;  à  cent  cinq  ans,  «  il  était  exempt  d'infirmités 
et  il  n'en  eut  aucune  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  ». 

Cette  leçon,  qui  vient  si  bien  à  son  heure,  n'est  pas  le  seul  mé- 
rite de  cet  ouvrage.  Traduit  librement,  et  non  sans  élégance,  sur 
la  version  d'Evagrius,  qui  lui-même  avait  mis  en  latin  le  texte 
grec  de  saint  Athanase,  le  livre  est  complété  par  bon  nombre  de 
traits,  empruntés  à  Cassien,  Rufin,  Paschase,  etc. 

Un  appendice,  qui  termine  le  volume,  expose  avec  impartialité 
la  querelle  encore  pendante  entre  Saint-Antoine  en  Dauphiné  et 
Saint-Julien  d'Arles  :  chacune  de  ces  deux  églises,  on  le  sait,  se 
prétend  en  possession  du  corps  de  saint  Antoine. 

On  aimerait,  tant  la  typographie  contemporaine  nous  a  gâtés, 
à  trouver  dans  le  livre  une  carte  et  quelques  gravures  :  la  carte 
retracerait  les  principaux  endroits  sanctifiés  par  la  présence  du 
saint,  et  ces  gravures  reproduiraient  quelques-unes  des  scènes  de 
sa  vie,  que  l'art  a  immortalisées.  Nous  sommes  de  l'avis  de  saint 
Grégoire  le  Grand  :  In  ipsâ  etiani  ignorantes  vident  quod  sequi 
debeant ;  in  ipsâ  legnnt  qui  litteraturas  nesciunt. 
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Mais,  telle  qu'elle  est,  cette  Vie  de  saint  Antoine  le  Grand,  «  qui 
a  produit  dans  les  siècles  passés  de  si  heureux  fruits  de  salut,  ne 
sera  pas  méditée  sans  profit  par  les  chrétiens  de  nos  jours  ». 
C'est  l'espoir  énoncé  par  l'auteur  dans  son  Introduction  :  c'est 
aussi  le  nôtre.  V.    SIVETON,    S.   J. 


Sainte  Thérèse,  par  Mme  la  comtesse  d'EsTiENNE  d'Orves, 
avec  une  lettre-préface  de  Mgr  l'évéque  de  Chartres.  Paris, 
Firmin-Didot,  1890.  Prix  :  7  fr.  50. 

Une  notice,  que  nous  trouvons  dans  la  Défense  du  4  juillet  1890, 
nous  apprend  à  qui  remonte  l'inspiration  de  cet  ouvrage.  La  voici 
tout  entière  : 

«  Un  livre  nouveau  paraît  sur  un  grand  sujet,  un  de  ces  sujets 
qui  ne  sont  jamais  épuisés. 

«  Il  y  a  une  préface  exquise. 

«  Elle  révèle  le  mérite  d'un  auteur,  sans  le  louer  banalement, 
et  la  valeur  du  livre  sans  l'imposer  de  sa  propre  autorité. 

«  La  gravure  au  début,  l'ordre  de  la  table  des  matières,  la 
forme  même  du  livre,  tout  est  digne,  grave,  noble  et  très  simple. 
Dès  les  premiers  chapitres,  le  style  paraît  de  même.  Il  ne  précède 
pas  son  sujet,  il  le  suit  ;  il  ne  le  surcharge  pas,  il  le  porte.  C'est 
un  style  reposant  parce  qu'il  est  vrai.  Visiblement,  en  écrivant, 
l'auteur  est  recueilli  devant  une  grande  chose,  et  il  n'a  pas 
d'autre  souci  que  de  l'admirer  et  de  la  faire  admirer. 

«  Et  quelle  est  cette  grande  chose  ?  Quand  un  livre  paraît, 
d'ordinaire  ceux  qui  aiment  l'auteur  saluent  son  livre,  ceux  qui 
n'aiment  pas  l'auteur  le  critiquent.  Peu  se  demandent  ce  que 
contient  ce  livre,  et  c'est  pourtant  cela  qu'il  importe  de  savoir. 

«  Un  jour  d'octobre,  le  grand  et  saint  évêque  d'Orléans,  déjà 
malade  et  près  de  mourir,  remontait  lentement  du  bord  de  la 
Loire  à  sa  maison  de  la  Chapelle.  Les  rayons  du  soleil  couchant 
traversaient  les  arbres  qui  semblaient  tout  d'or,  et  la  tête  de 
l'évéque  était  toute  lumineuse. 

«  Une  jeune  femme  attendait  sur  le  seuil  de  la  maison  ;  l'évéque 
l'avait  appelée  avec  le  dessein  de  lui  confier  un  travail  impor- 
tant. Il  passa  devant  elle,  et  revint  avec  un  paquet  de  notes  et  un 
vieux  livre,  curieusement  marqué  de  sa  propre  main.  C'étaient  des 
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documents   et   des   pensées  personnelles   pour   une  histoire    de 
sainte  Thérèse. 

«  Le  soleil  baissait  vite  comme  en  automne  ;  on  ne  voyait  plus 
sur  un  fond  sombre  que  la  blanche  tête  de  l'évêque  et  la  jeune 
femme  étonnée.  Il  y  avait  un  seul  témoin.  Il  fallait  partir  :  «  Mon 
«  enfant,  dit  l'évêque,  prenez,  je  vous  donne  ceci  parce  que  vous 
«  y  trouverez  une  flamme  ». 

«  Le  soleil  disparut  bien  des  fois  depuis  ce  jour,  les  feuilles 
d'automne  sont  tombées  bien  des  fois,  —  la  tête  de  l'évêque  est 
illuminée  de  lueurs  plus  radieuses  dans  un  autre  ciel,  —  et  la 
jeune  femme  sans  doute  a  suivi  le  cours  ordinaire  de  la  vie  et 
des  choses  humaines.  Mais  en  voyant  tout  à  coup  paraître  ce 
livre,  le  témoin  de  cette  scène  la  voit  revivre.  Il  ne  peut  s'empê- 
cher de  saisir  le  livre  avec  respect,  de  l'élever  dans  l'air  sombre 
de  cette  époque  triste  et  de  redire  :  «  Prenez  et  vous  y  trouverez 
«  une  flamme.  »  Et  quelle  flamme?  Une  flamme  fugitive,  factice, 
qui  attire,  éblouit  et  s'éteint  ?  Non  ;  la  flamme  qui  a  illuminé  une 
âme,  éclairé  une  vie,  un  siècle,  le  monde,  et  qui  ne  paraît  pas 
s'éteindre.  » 

Ceux  qui  liront  cette  lettre-préface  de  Mgr  Lagrange,  devi- 
neront sans  effort  quel  était  l'unique  et  heureux  témoin  de  la 
scène  racontée. 

Nous  n'ajouterons  qu'un  mot.  La  vierge  d'Avila  n'a  jamais  été 
une  inconnue  pour  le  monde  catholique.  Outre  l'Histoire  des 
fondations  et  la  Vie  écrite  par  la  sainte  elle-même  sur  l'ordre  de 
son  confesseur,  nous  avions  l'admirable  biographie  de  Ribéra. 

Mais  VHistoire  de  sainte  Thérèse,  composée  par  une  carmélite 
de  Nantes,  d'après  les  bollandistes,  ses  divers  historiens  et  t'édd- 
tion  complète  de  ses  œuvres,  résume  et  surpasse  tous  les  travaux 
antérieurs,  par  l'abondance  des  documents  et  le  charme  du  ré- 
cit. On  ne  pourrait  lui  reprocher  que  d'avoir  fait  un  peu  trop 
ressortir  la  richesse,  la  beauté  et  la  variété  des  dons  naturels, 
que  Dieu  avait  répandus  à  profusion  sur  cette  femme,  aussi 
extraordinaire  par  son  génie  que  par  sa  sainteté;  mais  la  grâce, 
en  les  élevant  et  en  les  transfigurant,  ne  les  avait  ni  anéantis  ni 
amoindris.  Nous  croyons  que  c'est  encore  là  qu'on  peut  le  mieux 
étudier  la  vie,  l'esprit  et  le  cœur  de  la  réformatrice  du  Carmel. 

Éï.  CORNU T,  S.  J. 
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Les  Saints  de  Rome  au  dix-neuvième  siècle,  par  J.  T.  de 
Belloc.  In-8  de  382  pages.  Paris,  Téqui,  1890.  Prix  : 
3  fr.  50. 

Au  milieu  de  toutes  les  publications  obscènes  ou  profondé- 
ment inutiles  qui  se  succèdent  aux  vitrines  des  libraires,  nous 
devons  saluer  avec  respect  celles  qui  élèvent  l'âme  vers  le  vrai, 
le  bon  et  le  beau.  Or,  quelle  est  sur  terre  l'expression  vivante 
du  beau  et  du  vrai?  C'est  la  sainteté;  c'est  là  notre  idéal;  tout 
ce  qui  nous  y  conduit  est  bien  ;  tout  ce  qui  nous  en  éloigne  est 
mal.  L'auteur  en  nous  parlant  des  vertus,  des  mérites  ou  des  mira- 
cles de  Vincent  Pallotti,  de  la  vénérable  Elisabeth  Sanna  et  de 
Bernard  Clausi,  nous  a  montré  les  difficultés  et  les  récompenses 
d'une  vie  mortifiée  et  immolée  ;  nous  sommes  convaincu  que  son 
livre  portera  des  fruits  d'édification  et  d'avancement  spirituel 
chez  tous  ceux  qui  le  liront. 

Vincent  Pallotti  fut  le  fondateur  de  la  Société  des  Missions  à 
Rome  ;  Dieu  a  béni  son  œuvre,  et  les  PP.  Pallotins  ont  rayonné 
en  Angleterre,  aux  Etats-Unis,  dans  divers  Etats  de  l'Amérique 
du  Sud. 

La  vénérable  Elisabeth  Sauna,  la  pieuse  contemplative  de  Saint- 
Pierre,  passa  en  ce  monde,  pauvre,  ignorée,  priant  Dieu  et  servant 
le  prochain;  l'Église  s'apprête  à  la  glorifier  comme  elle  sait  glo- 
rifier les  saints.  Assurément,  ily  a  dans  cette  vie,  comme  dans  celle 
de  Benoît  Labre,  un  enseignement  providentiel  pour  un  siècle 
qui  ne  veut  plus  adorer  d'autre  divinité  que  l'or  et  le  plaisir. 

A.  LEFÊVRE. 

L'Épiscopat  provençal  au  dix-huitième  siècle  :  Notice  sur 
MgT  Joseph-Ignace  de  Mesgrigny,  évêque  de  Grasse 
(1653-1726),  par  le  R.  P.  dom  Théophile  Bérengier, 
0.  S.  B.  ln-8  de  66  pages.  Marseille,  Boy,  1889. 

Le  R.  P.  dom  Bérengier  poursuit  la  publication  de  ses  intéres- 
santes notices  sur  les  principaux  évêques  de  Provence  au  siècle 
dernier;  autant  de  médaillons  qu'il  groupe  en  couronne  autour 
de  la  grande  figure,  si  bien  retracée  par  lui,  de  Mgr  de  Belzunce. 
La  plupart  de  ces  prélats  ont  été  victimes  des  diatribes  jansénistes  : 
c'était  une  raison  de  plus  pour  remettre  en  lumière  l'éclat  de  leurs 
vertus  et  de  leurs  services. 
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Joseph-Ignace  de  Mesgrigny  eut  pour  père  un  premier  prési- 
dent au  parlement  d'Aix,  descendant  d'une  famille  noble  de  Cham- 
pagne. Après  avoir  conquis  tour  à  tour  le  bonnet  de  docteur  en 
Sorbonne  et  le  grade  de  mestre-de-camp,  il  entra,  à  vingt-trois  ans, 
chez  les  Capucins  de  Paris,  probablement  au  couvent  de  la  rue 
Saint-Honoré.  Prédicateur  ardent  et  lecteur  de  théologie  dis- 
tingué, puis  définiteur  et  visiteur  général,  il  attira  l'attention  de 
Louis  XIV  par  son  mérite,  et  se  vit  offrir  en  1711  le  siège  de 
Grasse,  illustré  naguère  par  Godeau.  Détail  curieux  :  aucun  autre 
capucin  ne  fut  élevé  à  l'épiscopat  jusqu'à  la  Révolution. 

Le  diocèse  confié  au  nouvel  évêque  était  le  plus  petit  de  France, 
ne  comprenant  en  tout  que  vingt-sept  paroisses,  dont  trois  annexes  ; 
avec  l'adjonction  du  vicariat  apostolique  d'Autibes  (p.  28),  cela 
allait  bien  au  double.  Si  peu  considérable  que  fût  cette  portion 
du  territoire  ecclésiastique,  les  jansénistes,  qui  cherchaient  à 
s'implanter  partout,  y  avaient  pénétré  ;  mais  ils  eurent  affaire  à  un 
adversaire  déclaré.  Fermement  attaché  à  la  doctrine  catholique  et 
aux  traditions  romaines,  Mgr  de  Mesgrigny  sut  maintenir  à  la  fois 
ses  droits  de  juridiction  contre  les  prétentions  régaliennes  et  l'or- 
thodoxie des  fidèles  contre  les  entreprises  des  sectaires.  En  1713, 
parut  la  bulle  Unigenitus.  Pour  l'honneur  de  l'ancienne  France, 
il  ne  se  trouva  d'abord  en  tout  le  royaume  que  quatre  évêques 
appelants^  comme  plus  tard  la  constitution  civile  du  clergé  ne 
rencontra  que  quatre  adhérents  de  la  première  heure. 

C'est  seulement  lorsque,  dans  chaque  région  de  notre  pays,  un 
travailleur  érudit  et  patient  comme  dom  Bérengier  aura  amassé  les 
matériaux,  que  l'on  pourra  écrire  l'histoire  vraie  et  complète  du 
jansénisme  français  au  dix-huitième  siècle. 

H.  GHÉROT,  S.  J. 

Leven  van  Pater  Damiaan,  apostel  der  melaastschen  van  Mo- 
lokai  (Vie  du  P.  Damien,  apôtre  des  lépreux  de  Molokai), 
door  R.  BuTAYE,  S.  J.  In-8  de  246  pages,  avec  illustra- 
tions. Brugge,  Drukkerij  Sint-Augustinus,  Desclée,  de 
Brouwer  en  C'^  1890. 

La  Vie  du  P.  Damien,  l'héroïque  apôtre  des  lépreux  de  Molokai, 
était  déjà  écrite  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
excepté  la  sienne.  Le  P.  Butaye  vient  de  combler  avec  bonheur 
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cette  lacune,  en  offrant  à  ses  compatriotes  le  récit  en  flamand  de 
son  long  et  admirable  martyre.  Cet  ouvrage,  puisé  à  des  sources 
intimes  et  inédites,  est,  en  outre,  enrichi  de  nouveaux  détails 
historiques  et  géographiques  et  de  nombreuses  illustrations. 
Destiné  surtout  à  la  jeunesse  des  écoles  et  aux  classes  populaires, 
il  offre  un  rare  modèle  de  pureté  de  langue  et  de  style  coloré.  On 
ne  regrette  qu'une  chose  à  le  lire,  c'est  qu'il  n'ait  pas  son  pareil 
en  français.  H.  C,  S.  J. 

Vue  générale  de  l'histoire  politique  de  l'Europe,  par  Ernest 
Làvisse,  professeur  à  la  Sorbonne.  In-i8  de  viii-239  pages. 
Paris,  Armand  Colin,  1890.  Prix  3  fr.  50. 

Essayer  de  présenter  au  public  les  caractères  généraux  de 
l'histoire  politique  de  l'Europe  depuis  les  origines  jusqu'à  nos 
jours;  vouloir  enserrer  dans  les  deux  cent  quarante  pages  d'un 
modeste  in -18  l'ensemble  des  grands  événements,  de  l'an- 
tiquité au  moyen  âge,  du  moyen  âge  aux  temps  modernes  et 
jusqu'à  nos  jours  :  voilà  qui  peut  paraître  prétentieux.  M.  La- 
visse  a  entrevu  le  reproche  qu'on  pourrait  lui  faire,  et  il  s'en 
excuse  auprès  de  ses  lecteurs.  Gardons-nous  donc  d'enfoncer 
une  porte  ouverte. 

Mais,  au  moins,  si  ces  vues  soi-disant  générales  avaient  un 
regain  de  nouveauté  !  «  Son  gouvernement,  lisons-nous  au  sujet 
de  l'Espagne  moderne,  son  gouvernement  la  ruina  par  la  pratique 
d'un  despotisme  sombre,  solennel,  stupide,  et  par  l'entêtement 
d'un  fanatisme  religieux  qui  offrit  à  Dieu  en  auto  da  fé^  non 
seulement  des  individus  par  milliers,  mais  le  commerce,  mais 
l'industrie,  mais  l'activité  de  l'Espagne.  »  (PP.  148-149.  )  Cela 
«ourt  tous    les  manuels  et  n'en  est  pas  plus  juste. 

Pas  plus  neuve  peut-être  et,  à  coup  sûr,  encore  moins  juste, 
cette  autre  idée  qui  résume  tant  de  préjugés  historiques  : 
«  L'expression  de  l'esprit  du  moyen  âge  avait  été  la  scolas- 
tique ,  c'est-à-dire  le  raisonnement  sur  des  textes  ;  celle  de 
l'humanisme  fut  la  raison,  c'est-à-dire  l'affirmation  de  la  vérité, 
évidente  ou  démontrée.  »  (  P.  187.)  M.  le  professeur  a  par  devers 
lui  des  définitions  qui  aboutissent   au   contre-pied  de  la  vérité. 

M.  Lavisse  a  l'âme  encore  tout  émue  des  «  bienfaits  »  de  la 
philosophie  du  dix-huitième  siècle.  Il  voudrait  nous  persuader 
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qu'avant  1789  l'Europe  «  n'avait  pas  de  vraies  nations  »  ;  que 
«  la  Révolution  a  créé  la  patrie  »  ;  que,  grâce  aux  sentiments 
d'humanité  répandus  dans  le  monde  entier,  «  la  guerre  n'est 
plus  l'état  normal  de  l'Europe  »  ! 

Cependant,  tout  n'est  point  paradoxal  dans  ce  livre.  Dès  que 
l'auteur  se  contente  d'énoncer  les  faits,  on  l'écoute  avec  plaisir; 
on  aime  à  le  suivre  dans  cette  sorte  d'abrégé  d'histoire  univer- 
selle, où  les  événements  se  groupent  en  faisceaux  pour  s'éclairer 
d'une  mutuelle  lumière.  Mais  on  chercherait  en  vain  dans  ces 
pages  la  philosophie  de  l'histoire  .  Qui  veut  réussir  dans  une 
pareille  étude  doit  avoir  des  idées  saines  sur  le  rôle  de  l'hu- 
manité, sur  la  politique,  sur  la  religion  :  M.  Lavisse  ne  semble 
pas  les  posséder.  E.  RIVIÈRE,  S.  J. 

Étude  sur  l'Histoire  militaire  et  maritime  des  Grecs  et  des 
Romains.  Suite  des  Marines  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge^ 
par  le  contre-amiral  Serre.  Baudoin^  Paris.  Prix  :  3  francs. 

Nous  recherchons  fréquemment  des  enseignements  dans  l'his- 
toire militaire  des  Romains,  et  souvent  bien  des  éléments  nous 
manquent.  Dans  ce  genre  de  recherches,  il  faut  procéder  avec 
prudence,  établir  l'autorité  des  historiens  auxquels  on  a  recours, 
et  finalement  arriver  à  une  véritable  restauration  des  principes  et 
des  faits,  justifiés  par  leur  généralité  et  leur  permanence. 

Polybe  ne  paraît  pas  mériter  la  confiance  qu'on  lui  accorde 
d'ordinaire,  et  l'auteur  prouve  nettement  l'incompétence  de  l'an- 
cien commandant  de  la  cavalerie  de  la  ligue  achéennc.  Son 
examen  porte  sur  les  sujets  suivants,  extraits  des  œuvres  de  Polybe: 
la  bataille  d'Ecnome,  le  siège  de  Syracuse,  la  comparaison  entre 
les  caractères  et  les  qualités  de  la  légion  et  de  la  phalange. 
M.  l'amiral  Serre  fait  ressortir  les  erreurs  commises  et  rétablit 
les  situations  et  les  événements,  tels  qu'ils  lui  semblent  devoir  être 
envisagés. 

Ainsi,  il  ne  peut  que  déclarer  absurde  la  description  faite  par 
Polybe  d'un  ordre  de  marche  également  propre  au  combat  et  h 
la  navioation.  L'auteur  sr^c  nous  avait  donné  un  récit  confus  de 
la  bataille  d'Ecnome  (257  av.  J.-C.)  ;  il  amplifie  tout  ce  qu'il  nous 
présente,  et  d'une  flottille  il  fait  une  flotte,  alors  qu'il  était  certai- 
nement plus  pratique,  pour  les  opérations  et  les  moyens  du  temps, 
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de  se  servir  de  petits  bateaux,  plutôt  que  de  grands  navires  peu 
maniables. 

La  bataille  d'Ecnome,  telle  que  la  rétablit  M.  l'amiral  Serre,  se 
résume  en  ceci  : 

Les  Romains  appareillaient  pour  l'Afrique  après  avoir  com- 
plété leurs  légions  à  Ecnome  ;  les  Carthaginois  se  glissent 
entre  eux  et  la  terre,  et  les  attaquent,  comptant  sur  la  légèreté 
et  les  qualités  manœuvrières  de  leurs  galères  ;  mais  l'emploi  du 
corbeau  change  le  caractère  de  la  lutte,  qui  devient  un  corps  à 
corps  où  les  Carthaginois  succombent  et  perdent  le  tiers  de  leur 
flotte.  Ils  eussent  mieux  fait  de  suivre  la  flottille  romaine  au  large 
et  de  profiter  d'un  moment  de  désunion  dans  la  marche. 

L'exposé  du  siège  de  Syracuse  amène  des  détails  curieux  sur 
les  sambuques  ou  échelles  flottantes  d'assaut,  sur  les  engins 
inventés  par  Archimède,  les  uns  pour  écraser  les  sambuques  ame- 
nées par  les  assiégeants  le  long  des  remparts,  les  autres  pour 
accrocher  les  bateaux  qui  les  portaient,  les  enlever,  les  dresser 
verticalement  et  les  laisser  retomber  à  la  mer,  de  façon  à  noyer 
l'équipage. 

V.  Duruy,  dans  son  Histoire  romaine,  parle  des  miroirs  ardents  : 
«  Ils  incendiaient  les  vaisseaux  romains  qui  se  tenaient  au  large  ;  » 
l'auteur  donne  une  explication  vraisemblable  de  l'emploi  de  ces 
miroirs. 

On  lira  volontiers  les  chapitres  qui  traitent  de  la  comparaison 
de  la  phalange  avec  la  légion,  de  l'organisation  de  celle-ci  au 
temps  des  guerres  puniques,  de  sou  armement  et  de  ses  forma- 
tions. Dans  la  marche  d'une  troupe,  la  cavalerie  précédait  ou 
suivait,  selon  le  besoin,  le  corps  dont  elle  faisait  partie,  et  gardait 
ses  flancs.  Lorsque  l'on  approchait  du  lieu  du  campement,  un 
tribun  et  des  centurions  désignés  partaient  à  l'avance  pour 
tracer  le  camp.  La  façon  de  camper,  le  service  dans  les  camps,  la 
transmission  du  mot  d'ordre,  les  tours  de  faction,  les  rondes, 
tout  était  réglé  avec  un  soin  minutieux,  et  l'on  est  étonné  des 
rapprochements  h  établir  avec  les  procédés  actuels. 

Le  légionnaire  était  endurant  et  stoïque,  habitué  à  marcher,  à 
porter  de  lourds  fardeaux,  à  travailler  la  terre.  Une  troupe  faisait 
une  étape  dans  la  matinée  (15  à  16  kilomètres  en  moyenne)  et, 
d'une  heure  à  cinq  heures  et  demie  du  soir,  se  retranchait.  Cette 
rude  éducation  du  soldat  le  disciplinait  et  le  rendait  très  apte  à 
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la  guerre,  et  Scipion  en  résumait  la  doctrine  en  disant  à  ses  sol- 
dats vaincus  :  ((  Trempez  vos  mains  dans  la  boue,  vous  qui  n'avez 
pas  su  les  rougir  du  sang  des  ennemis.  » 

Le  soldat  de  la  phalange  avait  été  le  modèle  le  plus  parfait,  au 
point  de  vue  de  la  vigueur  physique  et  de  l'instruction  militaire  ; 
les  soldats  de  Xénophon  étaient  arrivés  à  faire,  pendant  sept  jours 
de  suite,  près  de  40  kilomètres  par  jour  en  pays  ennemi  ;  mais 
le  soldat  grec  avait  dégénéré  et  avait  été  dépassé  par  le  soldat 
romain. 

Nous  devons  conclure,  de  la  lecture  de  l'ouvrage  critique  de 
M.  l'amiral  Serre,  que  Polybe  est  un  annaliste  consciencieux,  dont 
les  récits  sont  précieux  à  consulter,  sous  réserve  d'un  contrôle 
sérieux,  la  valeur  technique  de  l'écrivain  n'étant  pas  à  la  hauteur 
de  sa  bonne  volonté.  «  Les  arguments  valent  surtout  par  l'autorité 
de  celui  qui  les  produit.  »  O.  S. 

Les  Manieurs  d'argent  à  Rome  :  Les  grandes  compagnies 
par  actions,  le  marché,  puissance  des  publicains  et  des 
banquiers  jusqu'à  l'empire;  par  Antonin  Deloume,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse,  etc.  —  Ouvrage 
couronné  par  l'Académie  française  et  par  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  In-8  de  500  pages.  Paris, 
E.  Thorin,  1890.  Prix  :  9  francs. 

«  L'aro-ent  faisait  tout  à  Rome,  »  a  dit  l'auteur  du  Discours  sur 
l'histoire  universelle.  Montesquieu,  de  son  côté,  a  signalé  parmi 
les  causes  de  la  décadence  romaine  la  passion  du  gain  et  l'in- 
fluence que  conquirent  les  grands  financiers  dans  les  derniers  temps 
de  la  République.  Mais,  de  nos  jours,  ceux  qui  s'intéressent  aux 
études  historiques  ne  se  contentent  pas  d'une  ligne  de  Bossuet  ou 
de  quelques  pensées  de  Montesquieu  :  on  veut  savoir  d'une  ma- 
nière précise  qui  étaient  ces  manieurs  d' argent,  à  quelles  spécu- 
lations ils  se  livraient,  comment  les  lois  protégeaient  leurs 
entreprises  ou  en  réprimaient  les  excès,  quel  rôle  ils  jouèrent 
dans  les  affaires  intérieures  et  extérieures  de  Rome. 

Pour  répondre  à  toutes  ces  questions,  M.  Deloume  s'aide  de 
l'étude  des  textes  anciens,  de  la  science  du  droit  romain  et  aussi 
de  la  connaissance  de  la  société  contemporaine  :  car  «  il  faut 
avoir  vécu    dans    l'atmosphère    de   la  spéculation  actuelle  pour 
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traiter  de  celle  de  Rome  »  ;  il  faut  avoir  vu  la  Bourse  pour  bien 
comprendre  les  tabernœ  du  forum. 

Le  savant  auteur  nous  fait  connaître  ces  banquiers  et  ces 
publicains,  que  Cicéron,  ancien  consul  et  gouverneur  de  pro- 
vince, traitait  avec  tant  de  ménagements  et  d'égards  ;  les  sociétés 
qu'ils  formaient  entre  eux;  les  compagnies  par  actions,  au  moyen 
desquelles  ils  intéressaient  tant  de  monde  h  leurs  entreprises;  le 
développement  de  leur  influence;  la  part  qu'ils  prirent  à  la 
politique  romaine;  leur  décadence  à  l'avènement  de  l'empire. 

M.  Deloume  dit,  en  parlant  des  travaux  dans  lesquels  nos 
contemporains  s'efforcent  de  faire  revivre  l'antiquité  :  «  Dans 
cette  œuvre  de  reconstruction,  les  lettres,  l'histoire  et  le  droit  se 
sont  rapprochés,  pour  se  prêter  un  mutuel  concours  de  forces 
nouvelles.  »  Cette  phrase  s'applique  parfaitement  à  l'ouvrage, 
dans  lequel  il  peint  lui-même  avec  tant  de  fidélité  la  société  finan- 
cière de  l'ancienne  Rome. 

Les  très  petits  défauts  que  j'ai  cru  devoir  relever,  en  parcourant 
ce  volume,  n'enlèvent  à  peu  près  rien  à  son  mérite.  Les  voici. 

Quelque  juste  et  profonde  que  soit  une  phrase  de  Montesquieu, 
c'est  beaucoup  de  la  citer  trois  fois  (p.  35,  p.  48  et  p.  137). 
Ce  n'est  pas  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  mais  saint  Jean-Bap- 
tiste (Luc,  m)  qui  donne  aux  publicains  les  avis  cités  page  163. 
M.  Deloume  parle  du  pauvre  publicain  qui  se  frappait  la  poitrine 
dans  le  temple,  comme  d'un  personnage  ayant  réellement  existé 
(p.  169)  :  plusieurs  commentateurs  disent  en  effet  que  la  parabole 
rappelée  en  cet  endroit  est  peut-être  une  histoire,  mais  il  n'est 
pas  certain  qu'il  en  soit  ainsi.  Le  mot  satire  est  plusieurs  fois 
orthographié  satyre  par  l'imprimeur  (p.  245  et  p.  247).  Ce  n'est 
pas  mi,  c'est  mie  qu'il  faut  écrire  dans  le  vieux  proverbe  cité 
page  63  :  «  Ne  doit  mie  garder  l'agnel,  qui  doit  en  avoir  la  pel.  » 

J.  DUTEL,  S.  J. 


Russes  et  Slaves.  Études  politiques  et  littéraires,  par  Louis 
LÉGER,  professeur  au  Collège  de  France.  In-16  de  xiv- 
346  pages.  Paris,  Hachette,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Léger  a  réuni  dans  ce  volume  huit  grands  articles,  publiés 
précédemment  dans  différentes  revues.  Ils  se  rapportent  tous  à  ce 
monde  slave  qui  captive  actuellement  l'attention  de  la  France.   En 
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voici  les  titres  :  Les  Slaç>es  et  la  ciçilisatioji ;  La  formation  de.  la 
nationalité  russe  ;  Les  débuts  de  la  littérature  russe;  La  femme  et 
la  société  russe  au  seizième  siècle  ;  Les  premiers  diplomates  russes 
à  r étranger;  La  Bulgarie  inconnue;  Le  peuple  serbe;  Le  poète  du 
panslavisme. 

La  variété  des  sujets  ne  nous  permet  pas  de  les  passer  tous  en 
revue.  Nous  nous  arrêterons  de  préférence  à  la  diplomatie  russe. 
Elle  date,  pour  l'Occident  au  moins,  du  quinzième  siècle.  Les  am- 
bassades échangées,  lors  du  mariage  d'une  fille  de  Jaroslav  avec 
Henri  P*"  de  France,  n'ont  été  qu'une  apj)arition  éphémère.  C'est 
Ivan  III  qui  a  inauguré  les  rapports  internationaux  avec  l'Occident. 
A  cet  effet,  il  se  servit  principalement  des  Grecs  et  même  des  Ita- 
liens, arrivés  à  Moscou  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  la  prin- 
cesse Sophie  Paléologue.  Si  le  titulaire  de  l'ambassade  était  le 
plus  souvent  un  Grec,  il  avait  toujours  des  Russes  avec  lui,  qui 
faisaient  leur  apprentissage  diplomatique.  Cette  circonstance  doit 
être  remarquée,  car  elle  explique  la  transmission  des  usages 
byzantins  dans  la  diplomatie  russe. 

Au  seizième  siècle  nous  retrouvons  les  envoyés  de  Moscou  à  Ve- 
nise, à  Rome,  à  Vienne,  h  Londres.  Leur  type  ne  varie  guère,  ils 
sortent  tous  du  même  moule  et  gardent  fidèlement  l'empreinte 
reçue.  Les  Occidentaux  qui  traitent  avec  eux  n'ont  guère  à  se  louer 
de  leurs  procédés.  La  question  d'Orient  leur  servait  ordinairement 
d'entrée  en  matière.  De  fait,  Ivan  IV  était  au  mieux  avec  les  Turcs 
et  ne  songeait  pas  à  les  molester.  Il  eu  voulait  surtout  à  Bathory, 
roi  de  Pologne,  qui  s'avançait  victorieux  vers  Moscou,  et  c'est 
bien  contre  lui  qu'il  cherchait  des  alliés. 

L'auteur  commence  son  étude  au  dix-septième  siècle.  Sous  le  rè- 
gne d'Alexis  Mikhaïlovitch,  il  y  eut  une  importante  évolution  poli- 
tique au  Kremlin  :  les  Russes  se  déclarèrent  tout  de  bon  ennemis 
des  Turcs.  La  mission  des  diplomates  en  Occident  devint  ainsi  plus 
facile,  mais  leur  physionomie  ne  changea  point.  Sauf  quelques 
rares  exceptions,  ils  sont  hautains,  grossiers,  presque  barbares. 
Ou  trouvera  dans  le  livre  de  M.  Léger  des  traits  nombreux  à 
l'appui  de  cette  assertion.  Et  pourtant,  ces  hommes  n'étaient  pas 
sans  valeur  :  il  ne  leur  manquait  que  des  allures  policées.  Encore 
quelques  années,  et  Pierre  le  Grand  leur  donnera  le  vernis  qui 
leur  manque. 

Tout  cet  article,  de  même  que  les  autres,  trahit  une  connaissance 
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approfondie  de  l'histoire  et  de  la  littérature  russes.  Et  c'est  là  le 
grand  mérite  de  M.  Léger  :  il  remonte  jusqu'aux  sources  natio- 
nales et  y  puise  des  renseignements  sûrs  et  des  données  authen- 
tiques. P.  PIERLING,   S.  J. 


Histoire  de  la  civilisation  contemporaine,  par  Ch.  Seignobos, 
docteur  es  lettres.  In-18  de  424  pages.  Paris,  Masson, 
1890. 

Voici  un  mauvais  livre,  dont  nous  ne  recommandons  la  lecture 
à  personne.  Sans  doute,  on  y  trouve  quelques  renseignements 
utiles  et  intéressants  ;  mais,  tout  à  côté,  que  de  lacunes  et  d'er- 
reurs !  Apparenté  aux  Manuels  d'instruction  morale  et  civique 
des  Compayré  et  des  Paul  Bert,  vingt  fois  réfuté  à  l'avance,  ce 
volume  ne  mériterait  pas  l'honneur  d'un  compte  rendu,  s'il  n'était 
la  reproduction  du  cours  que  M.  Seignobos  professait,  ces  der- 
niers temps,  en  Sorbonne.  A  ce  titre  il  appelle  l'attention,  rien 
ne  pouvant  être  indifférent  de  ce  qui  touche  à  l'enseignement  de 
la  jeunesse. 

Quelles  sont  donc  les  idées  de  l'auteur  sur  la  civilisation  con- 
temporaine? Elles  se  résument  en  deux  mots  :  Avant  89,  il  n'y 
avait  sur  la  terre  que  des  abus  contraires  à  la  raison  et  à  l'huma- 
nité ;  —  de  89  datent  toutes  les  libertés,  tous  les  progrès,  en  un 
mot  toute  la  civilisation. 

On  nous  présente  donc,  dès  l'abord,  un  tableau  de  l'ancien  ré- 
gime; en  voici  quelques  traits  : 

Qu'était  le  droit  des  gens?  —  Au  dix-huitième  siècle^  toutes 
les  affaires  entre  nations  se  décident  par  la  guerre. 

Le  Pouvoir?  —  Pas  de  limite  au  droit  du  roi,  son  autorité  est 
absolue.  En  pratique,  le  roi  et  ses  ministres  gouvernaient  sans  tenir 
compte  des  désirs  des  sujets,  ni  même  de  V intérêt  du  pays;  ils 
faisaient  des  guerres  par  ambition,  dépensaient  V argent  du  pays 
pour  entretenir  une  cour  luxueuse,  imposaient  des  lois  odieuses, 
faisaient  emprisonner  quiconque  essayait  de  critiquer  leurs  actes... 
Tout  habitant  pouvait  être  arrêté  et  gardé  en  prison  quand  il 
plaisait  au  ministre. 

La  police?  —  La  police  pouvait  arrêter  qui  elle  voulait  et  le  re- 
tenir prisonnier  tant  qu'elle  voulait,  sans  avoir  de  compte  à 
rendre... 
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La  magistrature? —  FoJictions  çerialcs,  incapacité  ;  assez  de 
pouvoir  pour  çexer  les  Justiciables,  sans  rendre  aucun  service; 
juges  de  profession,  toujours  disposés  à  voir  un  coupable  dans 
tout  accusé  ;  supplices  barbares. 

L'armée?  —  Discipline  cruelle. 

L'organisation  du  gouvernement?  —  Confuse  et  barbare. 

Les  différentes  branches  de  l'administration? —  Vieux  procédés 
qui  semblaient  barbares  ou  injustes. 

L'exercice  du  gouvernement? —  Vieilles  règles  compliquées, 
confuses  et  barbares. 

Tel  était  l'ancien  régime.  Mais  enfin  voici  venir  89,  et  avec  lui 
la  civilisation  ! 

On  aimerait  savoir  ce  que  l'auteur  entend  par  civilisation.  Le 
mot  n'est  pas  très  clair  et  prête  à  de  nombreuses  équivoques. 
Mais,  dans  ce  gros  volume  sur  la  civilisation,  en  vain  vous  cher- 
cheriez une  définition.  C'est  à  peine  si,  eu  réunissant  quelques 
mots  jetés  un  peu  au  hasard  vers  la  fin,  on  découvre  que  pour 
M.  Seignobos  la  civilisation  consiste  dans  Vindustrie,  le  com- 
merce, la  vie  pratique,  la  science.,  les  arts,  les  mœurs  politiques, 
la  langue,  et  qu'elle  est  l'œuvre  des  savants,  des  écrivains,  des 
artistes  et  des  ingénieurs. 

Et  de  fait,  nous  ne  trouvons  pas  autre  chose  dans  ce  livre.  Le 
grand  et  premier  facteur  de  la  civilisation,  la  religion,  n'y  appa- 
raît nulle  part.  Le  rôle  de  l'Eglise  y  est  entièrement  dissimulé, 
ou  défiguré  par  d'absurdes  calomnies.  Le  mouvement  catholique 
du  dix-neuvième  siècle  est  comme  non  avenu. 

Mais,  malgré  le  parti  pris  de  l'auteur,  les  faits  restent  et  se  ven- 
gent. Ils  se  vengent  par  une  cruelle  ironie,  en  condamnant  l'écri- 
vain à  d'incessantes  contradictions. 

Si,  en  effet,  nous  sommes  en  plein  progrès,  progr^ès  social, pro- 
grès économique, progrès  industriel, progrès  commercial,  etc.,  etc., 
d'où  vient  donc  que,  du  premier  rang  où  l'ancien  régime  l'avait 
élevée,  la  France  —  c'est  M.  Seignobos  qui  le  dit  —  a  passé  au 
second  ou  au  troisième  ? 

Si  l' abondance  des  choses  nécessaires  à  la  vie  a  fait  augmenter 
le  nombre  des  habitants,  comment  se  fait-il  que,  tandis  que  la  po- 
pulation s'accroît,  chaque  année,  en  Angleterre  de  9,2  pour  100, 
en  Suède  de  11,5,  en  Allemagne  de  10,  en  Hollande  de  9,  elle 
ne  s' acci'oisse  en  France  que  de  2,3  seulement.'^ 
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Si  la  civilisation  est  devenue  internationale^  pacifique^  pour- 
quoi, entre  toutes  les  nations  de  l'Europe,  ces  vieilles  antipathies, 
cette  haine,  cette  défiance;  pourquoi  ces  armées  permanentes 
telles  qu'on  n'en  a  jamais  vu  et  qui,  chaque  année,  coûtent  à  V Eu- 
rope 4  milliards  et  demi?  Que  signifie  cette  paix  armée,  aussi 
ruineuse  que  la  guerre  ? 

On  pourrait  multiplier  à  l'infini  ces  pourquoi.  M.  Seignobos 
ne  s'y  arrête  pas  et  court  à  la  conclusion  :  Jamais  la  civilisation 
n'a  réuni  autour  des  hommes  autant  de  conditions  de  bonheur. 

Mais  l'auteur  nous  réservait  une  dernière  contradiction  : 
Sommes-nous  plus  heureux  que  7ws  ancêtres?  Personne  ne  pour- 
rait V affirmer.  Le  bonheur  dépend  plus  des  sentiments  intérieurs 
que  des  avantages  extérieurs. 

Oui,  sans  doute,  le  bonheur,  le  progrès,  la  civilisation  elle- 
même,  oui,  tout  cela  dépend  plus  des  sentiments  intérieurs 
que  des  avantages  extérieurs,  et  voilà  pourquoi  tout  ce  livre  re- 
pose sur  le  faux  et  ne  peut  conclure.  Non,  nous  ne  sommes  pas 
plus  heureux,  et  ce  n'est  i^as  parce  que  nous  sommes  habitués  au 
bien-être,  c'est  parce  que  nous  ne  sommes  pas  meilleurs.  Toute 
civilisation  qui  ne  fait  point  progresser  les  âmes  est  ruineuse.  A 
côté  des  droits  de  l'homme,  il  faut  faire  lire  au  peuple  les  devoirs 
de  l'homme;  et  l'idée  de  devoir  n'a  qu'un  seul  fondement  solide  : 
Dieu.  Tant  que  Dieu  sera  exclu  de  notre  civilisation  contempo- 
raine, cette  civilisation  ne  sera  qu'un  mensonge  :  Si  le  Seigneur 
ne  construit  la  maison,  en  vain  travaiilent  ceux  qui  la  construi- 
sent ;  si  le  Seigneur  ne  garde  la  cité,  en  vain  veille  celui  qui  la 
garde.  J.    MAVEL,    S.   J. 

Journal  de  Nicolas  de  Baye,  greffier  au  Parlement  de  Paris, 
1400-1417.  Texte  complet,  publié  pour  la  Société  de  l'his- 
toire de  France,  par  Alexandre  Tuetey  ;  tome  second. 
In-8  de  cxii-350  pages.  Paris,  H.  Laurens,  1888.  Prix  : 
9  francs. 

Nous  annonçons,  trop  tardivement  peut-être,  le  tome  second 
d'un  ouvrage  sur  lequel  nous  avons  déjà  porté  un  jugement  favo- 
rable, il  y  a  quatre  ans  [Bibliographie  catholique,  octobre  1886), 
quand  le  tome  premier  venait  de  paraître.  A  cette  occasion,  en 
effet,  nous  avons  loué  la  Société  de  l'histoire  de  France,  l'ensemble 
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de  ses  publications  et  en  particulier  le  Journal  de  Nicolas  de  Baye, 
que  publie  pour  cette  Société  un  érudit  de  mérite,  M.  Alexandre 
Tuetey. 

L'apparition  du  tome  second  vient  confirmer  notre  jugement 
sur  M.  Tuetey,  sur  Nicolas  de  Baye  et  sur  son  Journal  français, 
dont  le  présent  volume  nous  donne  les  six  dernières  années,  de 
1411  à  1416.  Il  nous  donne  en  sus  le  Mémorial  latin  ou  les  notes 
personnelles  du  même  greffier  sur  les  dix-sept  années  qui  corres- 
pondent au  Journal.  Ces  notes,  quoique  très  courtes,  nous  appren- 
nent bien  des  choses  que  le  Journal  ne  relate  pas.  Une  table 
alphabétique,  de  quarante  pages,  relève  les  particularités  des 
deux  volumes. 

C'est  en  tête  du  tome  second,  et  non  du  premier,  que  se  trouve 
la  notice  biographique  concernant  Nicolas  de  Baye.  La  plupart 
des  lecteurs  ne  manqueront  pas  de  la  parcourir,  tout  d'abord,  et 
ils  liront  ensuite,  après  la  notice,  le  curieux  inventaire  des  biens 
meubles  de  Nicolas  de  Baye,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris. 

Nous  n'en  doutons  pas,  tous  goûteront  comme  nous  l'éru- 
dition de  M.  Tuetey,  malgré  certaines  peccadilles,  celle  par 
exemple  qui  saute  aux  yeux,  page  108,  note  3,  et  qui  n'est  évi- 
demment qu'un  lapsus  :  «  Yolande  de  Bar,  mariée  en  1380  à  Jean 
d'Aragon,  qui  devint  roi  sous  le  nom  de  Pierre  IV.  w  Les  rois  ne 
changent  pas  de  nom,  comme  les  papes,  à  leur  avènement.  Jean 
d'Aragon,  époux  d'Yolande,  devint  Jean  P"",  h  la  mort  de  son  père 
Pierre  IV. 

Les  lecteurs  studieux  connaîtront  plus  à  fond,  par  le  Journal  ei 
le  Mémorial,  combien  furent  calamiteuses  pour  la  France  les 
années  qui  précédèrent  de  peu  la  mission  de  Jeanne  d'Arc, 
années  de  défaites  et  d'humiliations  inouïes,  de  luxe,  de  luxure  et 
de  rapines  pour  les  grands,  de  foi,  de  piété,  de  patience  et  de 
patriotisme  dans  le  peuple.  P.  LANÉRY  D'ARC. 

Les  Origines  de  la  Révolution  française  au  commencement 
du  seizième  siècle  :  La  veille  de  la  Réforme;  par  R.  de 
Maulde-la-Clavière.  In-8.  Paris,  Leroux.  Prix  :  8  francs. 

La  thèse  de  l'auteur  est  formulée  dans  le  titre  même  de  son 
livre  :  La  Révolution  de  1789  date  du  seizième  siècle.  Nous  la 
croyons  exacte.  La  fin  du  quinzième  siècle  et  le  règne  de  Louis  XII 
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furent  une  époque  glorieuse  et  prospère;  mais  l'œil  pénétrant  du 
philosophe  et  de  l'observateur  peut  déjà  démêler  les  symptômes 
d'anarchie  et  de  décadence,  qui  iront  toujours  grandissant  jusqu'à 
la  catastrophe  finale. 

L'auteur  signale  avec  raison  l'exagération  du  pouvoir  royal,  le 
manque  d'institutions  capables  de  lui  servir  de  frein,  et  surtout 
les  empiétements  continus  du  gouvernement  sur  les  attributions 
de  l'Eglise,  qui  amenèrent  peu  à  peu  l'Eglise  gallicane,  les  abus 
de  la  régale,  l'intrusion  des  indignes  sur  les  sièges  des  évèchés 
et  des  abbayes,  l'accumulation  des  bénéfices  sur  une  même  tête 
et  la  corruption  dans  le  sanctuaire.  Tout  cela  est  vrai;  mais,  chez 
l'auteur,  chacun  de  ces  points  est  forcé,  exagéré  et  appuyé  sou- 
vent sur  des  preuves  discutables  ou  absolument  nulles,  tirées  des 
chroniques  scandaleuses. 

Parlant  des  empiétements  des  rois  de  France, M.  de  Maulde  s'ex- 
prime comme  s'il  avait  affaire  à  autant  de  Henri  VIII.  Ils  auraient 
fait  ce  qu'a  fait  le  despote  anglais,  que  les  expressions  devraient 
rester  les  mêmes  :  donc  elles  sont  inexactes.  Ce  qu'il  dit  de  la 
connivence  des  papes  nous  a  paru  très  exagéré  et  très  injuste. 
Nous  ne  pouvons  entrer  dans  des  détails  qui  nous  entraîne- 
raient trop  loin  :  il  nous  suffit  de  renvoyer  aux  deux  volumes  de 
M.  Pastor,  à  V Histoire  de  la  cité  de  Rome,  par  de  Reumont,  aux 
ouvrages  du  cardinal  Hergenrœther,  et  en  particulier  à  VEglise  et 
l'État  [Church  and  State,  London,  1876). 

L'auteur  a  beaucoup  lu,  peut-être  un  peu  trop  de  pamphlets  ; 
mais  il  lui  reste  à  lire  beaucoup  encore.  Quand  cela  sera  fait,  il 
deviendra,  je  crois,  plus  impartial  envers  les  papes  et  jugera 
l'Eglise  de  France  moins  sévèrement. 

Une  seule  remarque  en  terminant  :  si  l'Eglise  de  France  avait 
été,  à  la  fin  du  quinzième  et  au  seizième  siècle,  ce  que  M.  de 
Maulde  la  fait,  il  serait  absolument  impossible  d'expliquer  le 
grand  mouvement  de  la  Ligue  et  la  vigueur  de  la  réaction  contre 
le  protestantisme.  J.   FORBES,  S.  J. 

Un  Divorce  royal  :  Anne  Boleyn;  par  Mlle  Blaze  de  Bury. 
In-12  de  xiv-238  pages.  Paris,  Perrin,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  gens  prudes  et  sujets  à  effarouchement  trouveront  peut- 
être  qu'il  y  avait  une   plus  jolie  historiette  à  signer  d'un  nom  de 
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demoiselle  et  à  dédier  h  Mme  Salomon  de  Rothschild,  que  le 
divorce  d'Anne  Boleyn.  Les  brutales  passions  de  son  royal  amant, 
h  qui,  suivant  Michelet,  «  l'orgueil  et  le  sang  crevaient  la  peau», 
ont  produit  sur  Mlle  Blaze  de  Bury  une  autre  impression. 

Mais  de  quelle  manière  envisagerait-elle  cet  attrayant  sujet  ? 
Jadis  on  a  fait  la  théologie  et  la  philosophie  de  l'histoire  ;  le  jour 
de  la  physiologie  est  arrivé,  et  l'heure  de  la  pathologie  est  sonnée. 
C'est  plus  çécu. 

Ce  n'est  pas  que  l'auteur  n'ait  consulté  des  sources  sérieuses  et 
dépouillé  des  documents  austères;  mais,  des  correspondances  des 
ambassadeurs  et  des  Papiers  d'Etat,  elle  a  extrait  de  préférence 
des  éléments  de  considérations  sur  l'atavisme.  Retrouver  dans  la 
nature  à  la  fois  pléthorique  et  lettrée  de  Henri  VIII  l'hérédité 
paternelle  des  Tudors  et  maternelle  des  Yorks,  esquisser  sous  ce 
prétexte  les  changements  de  dynastie  et  juger  chaque  personnage 
d'après  son  portrait  par  Holbein,  tels  sont  les  procédés  de  com- 
position et  de  style  ;  l'anatomie  comparée  en  est  le  principal. 

Nous  voici  loin  des  quelques  lignes  consacrées  à  Anne,  dans  la 
Princesse  de  Clè^^es.  Est-ce  Mme  de  la  Fayette  qui  se  serait  complu 
à  nous  décrire  les  «  fringales  d'amour  »  de  Henri  VIII  et  les  «tem- 
pêtes hystériques  »  de  la  favorite  ? 

Qui  est  coupable    du  contraste  ?  L'atavisme  !  Et  je  le  prouve  . 

La  famille  Blaze,  ayant  contracté  une  double  alliance  avec  les 
Bury  et  les  Stewart,  possède  une  facilité  native  à  traiter  l'histoire 
d'Angleterre.  Les  mêmes  Blaze  n'en  étant  plus  depuis  longtemps 
à  leur  première  génération  d'hommes  et  de  femmes  de  lettres,  le 
présent  volume  ne  pouvait  mieux  voir  le  jour  que  sous  sa  char- 
mante couverture  bleue.  Enfin,  le  drame  contemporain  n'étant  rien 
moins  qu'étranger  au  nom  de  Blaze  de  Bury,  le  sujet  qui  s'impo- 
sait ici  était  bien  ce  roman  si  riche  en  sanglantes  péripéties. 
Mlle  Blaze  de  Bury  était  donc  fatalement  prédestinée  à  faire  son 
livre . 

Puisqu'elle  est  en  voie  de  devenir  un  écrivain  de  race,  nous  per- 
mettra-t-elle  de  lui  donner  un  conseil  très  pot-au-feu?  C'est  de 
corriger  ses  épreuves  pour  ne  plus  laisser  échapper  «  les  lymbes 
de  l'intelligence  »  (p.  41)  et  «  ces  prémices  posées  »  (p.  40).  Les 
femmes  savantes  du  temps  de  Molière  regardaient  à  ces  futiles 
détails.  H.  CHÉROT,  S.  J 
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La  Journée  de  Rocroy  (19  mai  1643),  par  M.  le  duc  d'Aumale. 
In-16  de  163  pages.  Paris,  H.  Champion,  1890. 

La  bataille  de  Rocroy,  par  Mgr  le  duc  d'Aumale,  est  un  de  ces 
purs  chefs-d'œuvre  qui  ne  sauraient  être  assez  popularisés.  Pour 
le  répandre  davantage,  on  a  eu  l'excellente  pensée  de  l'extraire 
de  V Histoire  des  princes  de  Condé  et  de  le  publier  à  nouveau  avec 
le  tableau  du  plan  et  deux  médaillons.  Il  n'y  manque  qu'une  carte 
de  la  campagne,  lacune  facile  à  suppléer.  Mais  ce  qui  mérite  une 
admiration  sans  réserve,  c'est  le  magnifique  récit  militaire,  digne 
du  prince  qui  en  est  le  héros  et  du  prince  qui  en  est  l'auteur. 
Après  Bossuet,  tout  semblait  dit  et  pour  toujours.  Mgr  le  duc 
d'Aumale  n'a  pas  craint  de  tenter  le  recommencement,  et  il  l'a 
fait  à  son  honneur.  L'écrivain  militaire  complète  le  panégyriste; 
tous  deux  se  prêtent  une  mutuelle  lumière.  Si  l'un  ne  pouvait  être 
surpassé  en  éloquence,  l'autre  est  sans  rival  pour  la  clarté  de  la 
pensée,  la  netteté  de  l'expression,  l'ordre  et  le  mouvement.  Dans 
ces  pages  merveilleuses,  la  finesse  du  style  de  l'académicien  le 
dispute  à  la  précision  technique  du  général. 

H.    CHÉROT,    S.   J. 

Joseph  II  et  la  Révolution  brabançonne.  Etude  historique , 
par  le  P.  L.  Delplâce,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  In-8  de 
200  pages.  Bruges,  Beyaert-Storie,  1890. 

La  Révolution  brabançonne  (1787-1790)  est  contemporaine  de 
la  Révolution  française  ;  mais  les  deux  événements  sont  loin 
d'avoir  le  même  caractère.  En  France,  les  inventeurs  des  immor- 
tels principes  de  89  ont  préparé  la  ruine  du  trône  et  des  institu- 
tions nationales  ;  en  Belgique,  un  peuple  profondément  catho- 
lique, gardien  jaloux  de  ses  droits  et  de  ses  privilèges,  a  secoué 
le  joug  d'un  réformateur  vaniteux  et  violent,  sans  rien  perdre  de 
son  respect  pour  l'autorité  ni  même  de  son  affection  pour  ses  sou- 
verains héréditaires. 

C'est  ce  caractère  particulier  de  la  révolution  brabançonne 
que  le  docte  professeur  de  Louvain  a  mis  en  lumière  dans  sa 
consciencieuse  étude,  en  s'appuyant  sur  les  documents  contem- 
porains, principalement  sur  la  volumineuse  compilation  de  Feller, 
intitulée    :   Recueil  des  représentations^  protestations  et  réclama- 
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lions  faites  à  S.  M.  I.  par  les  représentants  et  Etats  des  dix  pro- 
vinces des  Pays-Bas  autrichiens . 

Après  un  coup  d'œil  sur  le  régime  gouvernemental  des  Pays- 
Bas  avant  Joseph  II,  régime  de  liberté  et  de  représentation  cons- 
titutionnelle,  l'auteur  fait  l'expose  de  la  situation  politique  et 
religieuse  des  provinces  belges  à  l'avènement  du  fils  du  Marie- 
Thérèse.  Puis  vient  une  appréciation  aussi  juste  qu'impartiale 
sur  le  prince  réformateur,  entiché  des  erreurs  de  Febronius.  Les 
chapitres  suivants  le  montrent  à  l'œuvre,  promulguant  d'abord  le 
fameux  édit  de  tolérance,  puis  les  décrets  sur  le  mariage  et  les 
ordres  religieux,  enfin  l'ordonnance  qui  fermait  les  séminaires 
épiscopaux,  pour  les  remplacer  par  un  séminaire  général  à  Lou- 
vain. 

A  ces  empiétements  sur  les  droits  inviolables  de  l'Eglise,  l'épis- 
copat  ne  faisait  qu'une  résistance  discrète;  le  bas  clergé  se  rési- 
gnait moins  facilement  ;  nous  trouvons  l'écho  de  ses  plaintes 
dans  cette  page  de  Feller,  citée  avec  raison  par  l'auteur  comme 
«  digne  du  temps  des  persécutions  et  des  martyrs   »  : 

«  Voilà  donc,  s'écriait  le  généreux  polémiste,  un  institut  de 
séminaire  annoncé  légalement  par  la  plus  fanatique  ,  la  plus 
extravagante,  la  plus  détestable  de  toutes  les  déclamations  !  Et 
nos  évêques  regarderont  et  entendront  tout  cela  en  silence  !  Et 
ils  abandonneront  à  une  pédanterie  brutale  et  hétérodoxe  une 
jeunesse  orthodoxe  et  courageuse,  la  prunelle  de  l'œil  épiscopal... 
De  secrètes  et  prudentes  remontrances  ne  suffisent  pas...  En 
attendant  mieux,  il  y  a  au  moins  deux  ans  que  j'aurais  défendu  à 
tous  mes  curés,  sous  peine  de  suspense  a  divinis ,  de  publier  dans 
l'église  quoi  que  ce  fût  de  profane...  (On  sait  que  l'empereur- 
sacristain  faisait  lire  au  prône  ses  ordonnances  et  ses  édits  de 
réforme.  )  Jamais  mes  séminaristes  n'auraient  quitté  mon  école 
épiscopale  sans  les  voies  de  fait,  contre  lesquelles  l'Eglise  n'a 
point  d'armes.  Et  pour  abréger,...  j'aurais  fait  une  instruction 
pastorale,  profondément  raisonnée,  avec  des  notes  et  des  cita- 
tions péremploires,  où,  en  ménageant  et  respectant  le  souverain, 
j'aurais  mis  en  évidence  tout  le  tort  de  ses  opérations.  Après  en 
avoir  tiré  vingt  mille  exemplaires  et  les  avoir  rapidement  distri- 
bués de  tous  côtés,  j'aurais  vendu  tous  les  meubles  de  mon  palais 
en  un  jour  ou  deux,  sub  hasta  ,  et  distribué  le  prix  aux  pauvres, 
y  compris  la  dernière  obole  de  ma  possession.  Et  sans  perdre  un 


764  ÉTUDES   RELIGIEUSES 

jour,  au  milieu  du  sacrifice,  célébré  avec  une  solennité  particu- 
lière, j'aurais  prêché  mon  mandement.  Ajjrès  quoi,  rentré  dans 
mon  palais,  où  il  n'y  aurait  plus  eu  une  chaise  pour  m'asseoir, 
j'aurais  attendu,  assis  à  terre,  que  les  satellites  vinssent  me 
saisir. 

«  Vous  me  direz  que  cela  est  étrangement  loin  des  précautions 
et  des  ménagements,  regardés  comme  les  fruits  de  la  prudence 
et  de  la  discrétion  ;  qu'un  tel  homme  passerait  à  coup  sûr  pour 
fanatique,  pour  insensé  !  Soit.  Il  passerait  pour  tout  ce  qu'ont 
paru  aux  yeux  du  monde  païen  les  évêques  des  premiers  temps. 
Mais  non.  Si  la  démarche  était  bien  soutenue,  bien  préparée;  si 
elle  n'avait  aucune  empreinte  ni  d'enthousiasme,  ni  d'humeur,  ni 
d'ostentation,  ni  d'incertitude,  ni  d'inconstance,  elle  tournerait  à 
la  gfloire  du  courao'e  chrétien...  » 

Ce  que  les  évêques  n'avaient  pas  cru  devoir  faire,  les  Etats  le 
firent  dès  que  le  réformateur  osa  toucher  aux  droits  civils  et  aux 
privilèges  du  peuple  brabançon.  Cependant,  on  usa  de  ménage- 
ments ;  on  se  contenta  d'abord  de  représentations  ou  de  remon- 
trances, que  l'auteur  analyse  dans  un  appendice  à  la  fin  du  vo- 
lume ;  mais  quand,  au  lieu  d'écouter  ces  plaintes  respectueuses, 
Joseph  II  envoya  d'Alton  soutenir  ses  prétentions  par  les  armes, 
la  révolte  éclata  partout  et  bientôt,  repoussés  par  les  patriotes, 
les  Autrichiens  se  virent  forcés  d'évacuer  la  Belgique. 

Malheureusement,  la  division  se  mit  parmi  les  vainqueurs  :  aux 
défenseurs  des  vieilles  institutions  [les  statistes,  comme  on  les 
appelait)  s'opposèrent  les  partisans  de  Vonck  et  des  idées  révolu- 
tionnaires. A  la  faveur  de  ces  troubles  civils,  les  Autrichiens  ren- 
trèrent dans  Bruxelles  et  l'empereur  Léopold  II  reçut  la  soumis- 
sion de  tout  le  pays,  mais  non  sans  avoir  auparavant  révoqué  tous 
les  édits  de  Joseph  II  et  rétabli  l'Église  dans  ses  droits. 

C'est  ainsi  que  «  l'injustice  et  l'usurpation  avaient  rencontré 
dans  l'esprit  religieux  et  honnête  de  la  nation  belge  une  résis- 
tance généreuse,  une  barrière  infranchissable  ».  (P.  171.) 

P.  MURY,  S.  J. 

Les  Fédérations  en  Franche-Comté,  ou  la  fête  de  la  Fédéra- 
tion du  14  juillet  1790,  par  M.  Maurice  Lambert.  In-8  de 
III-117  pages,  avec  5  planches.  Paris,  Perrin,  1890. 

La  fête  de  la  Fédération  en  1790,  dans  laquelle  il  y  avait  autant 
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de  ferments  révolutionnaires  que  d'illusions  soi-disant  patriotiques, 
a  été  décrite  par  tous  les  mémoires  de  ce  temps,  par  tous  les 
historiens  de  la  Révolution.  N'importe,  M.  Lambert  la  reprend  en 
sous-œuvre  et  croit  lui  donner  un  attrait  nouveau:  car  il  s-oûte 
fort  cette  manifestation,  où  Talleyrand  brillait  à  l'autel,  tandis 
que  les  chants  du  Ça  ira  et  des  Aristocrates  à  la  lanterne  re- 
tentissaient dans  les  airs.  Ce  qui  ravit  l'auteur,  c'est  Xorigi- 
nalité  de  cette  fête,  «  c'est  la  présence  simultanée  du  peuple 
et  du  roi,  de  la  monarchie  et  de  la  Révolution  ,  de  l'autorité 
royale  et  de  la  souveraineté  nationale».  S'il  a  un  regret,  c'est 
que  ceci  ait  tué  cela  :  Révolution  et  monarchie  étaient  si  bien 
faites  pour  s'entendre  ! 

L'auteur  est  néanmoins  plus  provincial  que  Parisien,  et  je  n'ai 
garde  de  l'en  blâmer.  Seulement,  je  ne  vois  pas  que  ces  confédé- 
rations de  province  aient  été  pures  de  la  contagion  du  moment, 
bien  qu'elles  aient  établi  des  ligues  de  défense  contre  les  briganda- 
ges, les  assassinats  et  les  crimes  de  tout  genre,  dont  se  couronnait 
la  Révolution  naissante.  L'auteur  dépense  beaucoup  de  patriotisme 
local  à  décrire  d'un  style  ému  la  célébration  de  la  fédération 
franc-comtoise  à  Besançon  ;  il  parcourt  même  d'autres  villes, 
pour  apprendre  à  notre  siècle  et  aux  générations  futures  comment 
l'esprit  solide  et  sensé  de  cette  région  savait  crier  :  «  Vive  la 
nation,  la  loi...  et  le  Roi^  »  plaçant  ainsi  l'autorité  royale  sous  la 
tutelle  de  la  révolte.  L'ouvrage  met  surtout  en  scène  les  pouvoirs 
publics  :  le  peuple  valait  mieux  ;  il  gardait  profondément  au 
cœur  ses  traditions  religieuses  et  monarchiques. 

M.  Lambert  a  illustré  son  volume  de  dix  planches  en  l'honneur 
des  Fédérations.  Il  a  daigné  —  ce  n'est  pas  un  don  pour  le  lecteur 
—  intercaler  un  portrait  du  triste  Alexandre  de  Lameth.  Enfin, 
tout  finit  par  des  chansons  :  il  y  a  la  musique  du  Ça  irUy  la 
musique  du  Citoyen  du  Jura.  Les  deux  se  font  pendant  ou  plu- 
tôt antithèse,  comme  la  Révolution  et  la  Royauté  dans  la 
préface.  G.  GANDY. 

Henri  de  la  Rochejacquelein  et  la  Guerre  de  la  Vendée, 
d'après  des  documents  inédits.  In-8  carré  de  345  pages. 
Paris,  Champion;  Niort,  Clouzot,  1890.  Prix  :  6  francs. 

Excellente  idée,  d'écrire  enfin  la  vie  du  plus  sympathique  per- 
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sonnage  de  répopée  vendéenne,  du  jeune,  doux  et  vaillant 
Monsieuî'  Henri,  comme  l'appelaient  ses  paysans.  Nous  disons  en- 
fin, parce  que  la  biographie  de  LaRochejacquelein,  par  Théodore 
Muret,  était  un  simple  opuscule  de  propagande  populaire,  après 
lequel  une  étude  de  quelque  importance  sur  la  vie  du  héros  restait 
encore  à  faire. 

L'auteur  en  a  pris  les  éléments  dans  les  nombreux  travaux  déjà 
publiés  sur  les  guerres  de  la  Vendée.  Peu  d'inédit,  par  consé- 
quent. L'auteur  ne  se  le  dissimule  pas,  et  dans  un  avis  prélimi- 
naire, plus  modeste  et  plus  sincère  que  le  titre,  il  nous  avertit 
qu'il  s'est  moins  préoccupé  d'enrichir  la  science  historique  de 
nouvelles  données,  que  d'offrir  aux  âmes  une  élevante  et  fortifiante 
lecture. 

Néanmoins,  ceux-là  mêmes  qui  ont  sérieusement  étudié  cette 
partie  de  l'histoire  de  la  Révolution  trouveront  dans  cet  ouvrage 
quelque  chose  à  apprendre:  les  archives  des  châteaux  de  Clisson 
et  de  la  Durbelière,  les  Archives  Nationales  et  celles  de  la  mairie 
de  Cholet,  ont  fourni  un  petit  nombre  de  documents  inconnus 
jusqu'ici,  qui  ne  sont  pas  tous  sans  valeur. 

J.   DELBREL,    S.  J. 

La  Société  du  Consulat  et  de  l'Empire,  par  Ernest  Bertin, 
professeur  libre  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  In-18  de 
v-344  pages.  Hachette,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  l'avant-propos  de  ce  livre,  l'auteur  déclare  n'avoir  pas 
voulu  tracer  «  un  tableau  complet  de  la  société  du  Consulat  et  de 
l'Empire,  mais  seulement  éclairer  quelques  aspects  de  cette 
société  à  l'aide  de  documents  nouveaux,  publiés  dans  ces  dix 
dernières  années  ».  En  effet,  l'ouvrage  analyse  et  commente  les 
publications  suivantes:  Mémoires  de  Lucien  Bonaparte;  Mé- 
moires, ipms  Lettres  de  Mme  de  Rémusat ;  Mémoires  de  Metternich  ; 
Daçout^  prince  d' Eckmilhl,  raconté  par  les  siens  et  par  lui-même  ; 
Mme  de  Custine,  par  A.  Bardoux. 

On  reconnaît  promptement,  dans  ces  études,  les  leçons  d'un 
professeur  de  cours  public  ;  elles  ont  les  qualités  de  savoir,  d'es- 
prit, de  style,  assorties  à  ce  genre  littéraire.  Mais  il  ne  faudrait 
pas  y  chercher  celles  qui  recommandent  une  étude  historique  et 
morale  approfondie.  Les  détails,  généralement  anecdotiques,  sur 
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lesquels  tout  le  livre  fait  fond,  paroles,  écrits,  traits  de  caractère, 
actes  spontanés  pris,  il  est  vrai,  sur  le  vif  du  premier  mouvement, 
dérobés  à  la  nature  ou  h  la  passion,  à  l'intimité  ou  même  au  secret 
de  la  vie  privée,  sont  fort  propres  à  intéresser  un  auditoire  de 
cours  libre  ;  mais  éclairent-ils  réellement  quelques  aspects  de  la 
société  du  Consulat  et  de  l'Empire,  autant  que  peuvent  le  de- 
mander des  lecteurs  studieux  ?  A  vrai  dire,  ils  ne  projettent  de 
lumière  que  sur  certaines  individualités,  d'ailleurs  célèbres,  sur 
Napoléon  et  son  frère  Lucien,  qui  se  présentent  l'un  et  l'autre 
dans  un  déshabillé  peu  honorable,  sur  le  fameux  diplomate  autri- 
chien, sur  l'un  des  plus  estimables  généraux  de  l'empire,  sur 
Chateaubriand  et  Mme  de  Custine,  enveloppés  tous  deux  dans 
une  intrigue  de  roman  malhonnête.  Traits  vraiment  trop  particu- 
liers et  trop  incomplets  pour  servir  à  connaître  et  h  juger  la  société 
si  nouvelle  et  si  diverse  de  ce  temps-là. 

Peut-être  M.  Bertin  se  réserve-t-il  de  peindre  à  loisir  et  d'ex- 
poser plus  tard  le  large  tableau,  que  le  titre  de  son  volume  fait 
vainement  espérer  et  dont  il  ne  donne,  pour  cette  fois,  que  des 
esquisses  détachées  les  unes  des  autres. 

De  cette  œuvre  ultérieure  disparaîtront,  sans  doute,  les  trop 
visibles  artifices  d'éloquence  académique  employés  dans  celle-ci, 
par  exemple  la  longue  et  pompeuse  période,  de  facture  tour- 
mentée, qui  personnifie  ensemble  «  l'âme  française  »  et  «  Paris». 
Ce  ton  de  cantate  du  centenaire  ne  conviendrait  pas  à  la  gra- 
vité d'une  étude  historique  et  morale.  On  n'y  retrouvera  pas  non 
plus,  sans  doute,  les  apostrophes  h  Molière  (p.  203)  et  au  «  désir 
altier  du  grand  seigneur  »  (p.  322);  ni  des  figures  telles  que 
«  les  landes  de  la  littérature  officielle  »  (p.  156),  «  une  tempête 
âgée  de  cinquante-six  ans  »  (p.  342),  «  une  carrière  qui  court  » 
(p.  170).  ^ 

Enfin,  l'auteur  se  gardera  de  faire  comme  en  souriant  le  récit 
des  infidélités  conjugales  de  Napoléon  et  de  son  frère  ;  il  repren- 
dra, pour  les  flétrir  avec  la  juste  sévérité  de  l'histoire,  l'accent 
d'honneur  chrétien  qu'il  a  su  trouver  pour  glorifier  les  vertus 
domestiques  des  Rémusat  et  des  Davout.         M.  BARON,  S.  J. 

Les  Gloires  de  la  France  chrétienne  au  dix-neuvième  siècle. 
Essais  anecdotiques  sur  le  temps  présent,  par  A.  Pellis- 
siER,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale,  agrégé  de  philoso- 
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phie,  professeur  de   l'Université,    etc.    Nouvelle    édition. 
Gr.  in-8  de  x-420  pages.  Paris,  Haton,  1890.  Prix  :  5  francs. 

Voilà  qui  n'est  certes  pas  commun  en  1890  :  des  récits  à  la 
louange  de  la  foi  catholique  par  un  normalien  !  agrégé  de  philo- 
sophie!! professeur  de  rUaiversité II!  L'auteur  pourrait  le  payer 
cher,  sous  notre  florissant  régime  de  la  liberté  de  conscience. 
Déjà,   m'assure-t-on, 

On  le  lui  fît  bien  voir  ! 

Oh  1  alors  nous  féliciterons  grandement  M.  Pellissier  d'avoir 
souffert  pour  ses  croyances  catholiques.  Césars  et  satrapes  s'en 
vont  :  Dieu  demeure,  et,  avec  Lui,  l'on  est  du  côté  du  vainqueur 
définitif. 

Après  avoir  pensé  et  prouvé  cette  assertion  :  «  Séparer  le 
peuple  et  les  enfants  de  Jésus-Christ,  c'est  un  sacrilège  qui  rompt 
des  liens  consacrés  par  dix-neui  siècles  »  (page  398)  ;  et  cette 
autre  :  «  Depuis  1806,  par  la  création  de  l'Université,  l'État  s'est 
arrogé  un  droit  bien  dangereux  pour  lui  et  pour  nous  »  (p.  404); 
non,  M.  Pellissier  ne  pouvait  durer  dans  l'Université  de  France  : 
il  voyait  trop  juste.  C'est  donc  un  acte  de  foi  vaillante  que  ce 
livre.  Ne  fût-ce  là  que  son  seul  mérite,  il  serait  le  bienvenu  : 
mais  il  en  a  beaucoup  d'autres. 

C'est  d'abord,  aux  deux  bouts  du  livre,  dans  \' Introduction  et 
la  Conclusion^  une  étude  sociale,  abondante  en  preuves  substan- 
tielles, sur  la  nécessité  du  principe  chrétien.  Puis,  ce  sont  des 
aperçus,  riches  d'enseignements,  touchant  les  diverses  carrières 
qu'ont  parcourues  les  héros  de  l'ouvrage  :  les  Laïques,  les  Reli- 
gieux, les  Martyrs.  Division  peu  logique,  mais  c'est  une  «  gale- 
rie ».  C'est,  par  suite,  une  vivante  mosaïque  de  vertus  héroïques 
vécues  en  nos  temps  difficiles.  Tout  cela  dans  un  fort  bon  style, 
où  l'on  sent  l'homme  du  métier. 

Cependant  l'auteur  n'a  pas  la  prétention  d'approfondir  les 
questions  qu'il  touche;  lui-même  nous  en  avertit  dans  un  sous- 
titre  très  modeste  :  Essais  anecdotiques  sur  le  temps  présent.  Mais  il 
y  a  mieux  que  des  anecdotes  dans  la  série  variée  de  ces  quatorze 
biographies. 

Cela  se  devine  du  reste,  rien  qu'à  leurs  noms  :  Marceau,  Paque- 
ron,   La    Moricière,    Montalembert,   Ozanam,   Chardon-Lagache, 
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Lacordaire,  frère  Philippe,  Mgr  Dupanloup ,  cardinal  Pie, 
Mgr  Affre,  Mgr  Darboy,  P.  Olivaint,  P.  Captier. 

En  outre,  un  précieux  index,  très  détaillé,  met  sous  la  main 
•les  incidents  ou  les  personnages  notables  de  chaque  récit. 

Sans  doute,  c'est  écrit  pour  de  jeunes  esprits;  mais  l'âge  mûr 
aussi  peut  y  trouver  à  apprendre. 

Un  doute  :  est-ce  que  le  lecteur,  plus  complètement  instruit 
un  jour,  ne  reprocherait  pas  à  l'auteur  de  n'avoir  mis  que  le 
rayon  lumineux,  dans  quelques  vies  qui  eurent  de  l'ombre  en 
matière  de  doctrine?  Montalembert  ou  Mgr  Dupanloup  ne  per- 
draient rien  dans  l'estime  des  catholiques  à  être  connus  pour 
avoir  eu,  avant  la  Parole  infaillible,  de  trop  magnanimes  condes- 
cendances envers  leur  époque  égarée.  Avant  tout  :  historia  est  lux 
çeritatis,  «  le  réflecteur  de  la  vérité  ». 

Assurément,  ces  «tableaux  historiques  »  peuvent  faire  beaucoup 
de  bien  et  donner  plus  que  l'espérance  promise  dans  l'exergue  : 
«  Sodome  ne  sera  point  anéantie,  à  cause  de  ces  dix  justes.  » 

EM.  PLANTIER,  S.  J. 

Les  Médecins  normands  du  douzième  au  dix-neuvième  siècle 
(Seine-Inférieure),  Biographie  et  Bibliographie,  par  le 
D""  Jules  Roger,  du  Havre.  In-8  de  xix-372  pages.  Paris, 
Steinheil,  1890.  Prix  :  7  francs. 

Le  docteur  Jules  Roger,  dont  nous  signalions  récemment  une 
remarquable  étude  sur  Hecquet,  est  infatigable  et  nous  apporte 
aujourd'hui,  sur  les  médecins  normands,  un  gros  in-octavo,  qui 
sera  bientôt  suivi  de  deux  autres.  C'est  un  véritable  monument 
élevé  à  l'honneur  de  la  profession  dans  l'une  de  nos  anciennes 
provinces. 

Quelle  précieuse  et  salutaire  leçon  !  La  grandeur  de  la  tâche 
n'a  pas  effrayé  notre  vaillant  confrère,  et  le  soin  absorbant  de  la 
clientèle  n'empêche  pas  sa  plume  de  courir.  Il  met  en  pratique 
cette  sage  maxime  de  Fontenelle,  qui  sert  d'épigraphe  à  son 
livre  : 

«  Qui  ne  perd  pas  de  temps,  en  a  beaucoup.  » 

Que  de  médecins,  après  avoir  vu  les  malades,  croient  avoir  rem- 
pli tout  leur  devoir,  se  décernent  un  brevet  de  satisfaction  et  dé- 
sertent l'étude  pour  le  plaisir  !  Le  docteur  Roger  a  une  conscience 

Bibliographie,  I.  —  49 


170  ÉTUDES   RELIGIEUSES 

plus  haute  et  plus  vraie  de  nos  obligations.  Nous  devons  tous 
contribuer,  pour  notre  part,  h  défendre  la  vérité  jDar  la  parole  et 
par  le  livre. 

Cent  vingt  biographies  sont  consacrées  au  corps  médical  de  la 
Seine-Inférieure  :  nous  y  relevons  celles  de  Tanatomiste  Pecquet, 
du  savant  de  Blainville,  des  aliénistes  Blanche,  Brierre  de  Bois- 
mont  et  de  Foville,  du  chirurgien  Follin,  du  médecin  Leudet,  etc. 
On  s'arrête  particulièrement  h  considérer  la  belle  figure  de  Cous- 
ture  (1800-1868),  dont  la  charité  et  le  dévouement,  légendaires 
au  Havre,  ont  permis  h  l'un  de  ses  biographes  de  le  considérer 
«  comme  un  nouveau  saint  Vincent  de  Paul».  Une  anecdote  le 
peint  admirablement. 

Une  pauvre  servante,  qu'il  avait  traitée  et  guérie,  se  présente 
h  lui  : 

«  Monsieur  Cousture,  je  suis  un  peu  gênée  ;  j'ai  quelques  dettes 
assez  lourdes  ;  mais  je  tiens  néanmoins  à  vous  payer,  dès  que 
cela  me  sera  possible. 

—  Soyez  tranquille,  mon  enfant  ;  du  reste,  nous  sommes  en 
plein  hiver,  et  je  crois  que  j'ai  laissé  votre  note  dans  le  fond  de 
la  poche  de  mon  pantalon  d'été.  Vous  repasserez  en  juillet.  » 

Juillet  arrive,  et  notre  honnête  servante  de  revenir  pour  acquit- 
ter sa  dette. 

«  Ma  note,  ma  note,  répondit-il,  mais  en  vérité  je  ne  sais  où 
je  l'ai  placée. 

—  Elle  doit  être,  Monsieur,  dans  votre  pantalon  d'été  :  vous 
me  l'avez  dit  cet  hiver. 

—  Pas  possible,  mon  enfant.  Mon  pantalon  d'été  !  Mais  j'ignore 
absolument  si  j'en  possède  encore  un  seul.  Je  n'ai  qu'un  pan- 
talon, toujours  le  même,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  usé. 

—  Mais  enfin,  Monsieur  Cousture,  je  veux  vous  payer. 

—  Paix,  chut!  Par  ordonnance  du  médecin,  je  vous  défends 
de  vous  faire  de  la  bile  à  ce  sujet.  Surtout,  bonne  santé.  » 
(PP.  247-248.) 

Le  livre  du  docteur  Roger  est  plein  de  ces  anecdotes,  qui 
égayent  le  récit  et  font  bien  connaître  le  caractère  des  hommes. 
Tous  les  médecins  normands  voudront  le  posséder  :  beaucoup  y 
puiseront  le  culte  de  la  vieille  province,  l'amour  de  la  prolession, 
la  science  du  devoir;  et  plus  d'un,  nous  l'espérons,  trouvera  le 
chemin  de  la   vérité  en   étudiant  la  vie  de  ces  grands  praticiens 
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que  la  science  ramena  au  Dieu   de  leur   enfance  et  qui,  presque 
tous,  furent  des  philosophes  et  des  chrétiens.       D^  SURBLED. 

La  Mort  d'un  Franc-Maçon,  par  Eugène  Loudun.  In-12  de 
125  pages.  Palmé,  1890.  Prix  :  1  franc. 

Récit  empoignant  et  instructif  des  derniers  jours  du  malheu- 
reux Félix  Belly,  ancien  rédacteur  du  Constitutionnel,  du  Pays, 
de  la  Résilie  des  Deux  Mondes...;  ancien  communard,  reçu  par 
acclamation  «  Maître  »  dans  une  loge  de  Bruxelles. 

Presque  septuagénaire,  misérable,  le  visage  rongé  par  un 
lupus,  Belly,  toujours  ardent  franc-maçon,  déclare  énergique- 
ment  qu'il  ne  veut  pas  d'  «  hôpital  laïque  »,  pas  de  ces  «  hôpitaux 
de  Paris  à  base  laïque  et  athée,  qui  ne  sont  que  de  grandes 
exploitations  ».  On  le  reçoit  à  Saint-Jean-de-Dieu.  Mourant,  mais 
obstiné  h  vivre,  Belly  rejDOUsse  les  avances  du  prêtre,  des  frères, 
des  sœurs,  des  amis,  parmi  lesquels  M.  E.  Loudun,  l'homme 
toujours  fidèle,  même  au  malheur.  Enfin  la  chanté  de  Dieu  pénètre 
ce  cœur  de  sectaire  acharné.  Belly  se  repent,  se  confesse,  baise 
le  crucifix  et  meurt  en  chrétien,  le  3  novembre  1886. 

M.  E.  Loudun  raconte  simplement,  mais  avec  un  intérêt  qui 
saisit,  cette  histoire  navrante  et  cette  fin  consolée. 

V.  DELAPORTE,  S.  J. 

I.  —  Rome.  Carnet  d'un  voyageur,  par  le  comte  Charles  de 
MoiJY.  In-18  de  294  pages.  Paris,  OUendorf,  1890.  Prix  : 
3  fr.  50. 

II.  —  Rome.  Ses  monuments,  ses  souvenirs.  Grand  in-8  de 
302  pages  avec  illustrations.  Lille,  Société  Saint-Augustin, 
1890.  Prix  :  3  francs. 

L  — Les  amateurs  d'allusions  politiques  seront  déçus,  s'ils  cher- 
chent des  révélations  piquantes  dans  le  Carnet  de  l'ambassadeur 
français  au  Quirinal.  A  peine  s'y  est-il  glissé,  dans  la  Dédicace  aux 
amis  de  Home,  l'expression,  excusée  peut-être  par  les  circons- 
tances, mais  à  coup  sûr  malheureuse,  «  d'une  afiection  grave  et 
persévérante  pour  ce  grand  pays  libre  et  justement  fier  de  lui- 
même».  Partout  ailleurs  le  diplomate  s'efface  et  laisse  le  voyageur 
écrire,  du  20  novembre   1886   au  20  juillet  1888,  sans   ordre  et 
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avec  un  abandon  un  peu  étudié,  ses  impressions  de  chaque 
jour. 

Ce  qui  ravit  dans  ces  notes  intimes,  c'est  le  vrai  sentiment  de 
l'art  et  de  l'antiquité.  M.  le  comte  de  Moûy  visite  Rome  en  artiste, 
bien  préparé  pour  en  lire  «  le  vaste  poème  ».  Dans  ces  pages,  on 
ne  trouve  pas  seulement  un  goût  affiné  par  le  séjour  d'Athènes; 
on  sent  vibrer  un  cœur.  En  face  de  ces  monuments  du  genre 
humain,  il  a  su  «  évoquer  leur  âme  pour  entendre  leur  langage  » 
(page  5). 

Le  chrétien  parle  aussi  h  son  heure  ;  il  rend  hommage  à  la 
papauté  et  proclame  sa  foi.  Sans  doute,  cette  foi  est  un  peu  nua- 
geuse, et  telle  réflexion  (par  exemple,  p.  187)  semble  résister  aux 
interprétations  les  plus  bienveillantes.  Mais  le  lecteur  sérieux 
pourra  supposer,  sans  trop  d'invraisemblance,  que  l'expression  a 
trahi  la  pensée  de  l'écrivain. 

II.  —  C'est  unvrai  pèlerinage,  mais  pèlerinage  d'un  homme  d'es- 
prit, que  nous  raconte  M.  l'abbé  Boulfroy  ;  s'il  n'a  pas  voulu  faire  une 
œuvre  originale  d'art  ou  d'érudition,  il  offre  un  résumé  intéressant 
des  merveilles  qu'il  a  visitées. 

Une  érudition  sobre  et  sérieuse,  malgré  quelques  détails 
inexacts  (ainsi  Baronius  ne  professa  jamais  au  collège  romain), 
la  description  vivante  des  monuments  et  des  chefs-d'œuvre  de 
l'art,  des  citations  trop  multipliées  peut-être,  mais  heureusement 
choisies,  surtout  le  sentiment  profond  de  ce  qu'on  a  si  bien 
nommé  «  le  parfum  de  Rome  »,  tout  cela  nous  fait  désirer  que  ce 
beau  volume  pénètre  dans  les  maisons  d'éducation  et  les  familles 
chrétiennes.  Aussi  félicitons-nous  M.  Desclée  d'y  avoir  joint, 
malgré  la  modicité  du  prix,  de  nombreuses  gravures,  qui  parlent 
aux  yeux  comme  le  texte  parle  au  cœur.      E.   PORTALIÉ,  S.  J. 

Les  États-Unis  et  le  Canada,  par  M.  Xavier  Marmiek,  de  l'Aca- 
démie française.  Grand  in-8  de  240  pages.  Tours,  Marne  et 
fils,  1890.  Prix  :  1  fr.  30. 

Ce  n'est  pas  un  livre  nouveau  que  M.  Xavier  Marmier  donne 
au  public  :  ce  sont  des  études  sur  les  Etats-Unis  et  le  Canada,  qu'il 
a  détachées  de  son  roman  Gazida  et  de  ses  récits  de  voyages  en 
Amérique.  Chacun  des  vingt  chapitres  qui  composent  ce  volume 
est  «  proprement  un  charme  m  pour  le  lecteur.  Combien  émou- 
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vaat  est  ce  Départ!  Alors,  plus  d'un  passager  pose,  en  détour- 
nant la  tête,  sa  main  sur  ses  yeux  et  la  retire  humectée  de  lar- 
mes ;  les  rêves  qui  éblouissaient  l'imagination  s'efFacent  devant 
les  regrets  du  passé  et  les  appréhensions  de  l'avenir  ;  le  dernier 
regard  du  mousse  et  du  gabier  est  pour  Notre-Dame  de  Grâce. 

En  mer,  M.  Marmier  dépeint  avec  saisissement  de  cœur  la 
colonie  des  émigrants,  leurs  souffrances  par  les  jours  de  brumes 
froides,  de  rafales  violentes  et  de  mer  houleuse.  Quels  touchants 
récits  que  l'épisode  du  jeune  Suédois  Eric,  la  mort  de  l'enfant 
d'un  ouvrier  wurtembergeois,  l'histoire  de  la  vieille  femme  de  la 
Forêt-Noire,  qui  s'aventure  sur  la  grande  mer  pour  porter  à  son 
fils  la  dernière  bénédiction  de  son  père  mourant  ! 

C'est  dans  un  tableau  de  maître  que  l'auteur  décrit  son  Arri- 
vée à  New-York  par  une  belle  matinée,  par  une  mer  étincelante. 
Il  y  a  plus  de  plaisir  pourtant  à  le  suivre  de  New-York  à  Albany, 
et  d'Albany  à  Montréal,  sur  ce  bâtiment  colossal  où  s'est  abattue 
une  nuée  de  passagers  ;  où  les  plus  brillantes  soieries  de  Lyon, 
les  plus  riches  damas  sont  employés  à  décorer  le  salon;  où  l'ou- 
vrier le  plus  mal  vêtu,  l'émigrant  le  plus  dénué  de  ressources 
circule  entre  les  parois  dorées,  sur  les  tapis  superbes,  comme 
le   négociant  qui  dispose  de  plusieurs   millions. 

Des  écrivains  qui  ont  parlé  de  l'Amérique,  nous  n'en  con- 
naissons point  qui  ait  mieux  tracé  que  M.  Marmier  le  portrait 
physique  du  Yankee. 

On  pousse  avec  lui  un  cri  de  joie,  en  touchant  à  la  terre  qui 
jadis  était  inscrite  sur  nos  cartes,  dans  notre  histoire,  sous  le 
nom  de  Nouvelle-France.  L'histoire  en  main,  il  nous  fait  visiter 
Montréal,  avec  ses  habitants  à  la  vive  et  expressive  physionomie 
de  France,  au  regard  animé,  aux  lèvres  riantes.  Bien  intéres- 
santes aussi  sont  les  pages  consacrées  aux  Cinq  Nations  des  In- 
diens et  à  nos  Missionnaires  en  Amérique.  C'est  la  religion  catho- 
lique qui  a  fait  nos  colonies  si  françaises. 

On  est  un  peu  surpris  de  voir  M.  Marmier  conclure  de  sa  visite 
au  Canada  et  h  la  Louisiane  que  «  les  Français  n'ont  pas  le  génie 
colonisateur  ».  Une  nation  qui  a  su  se  faire  respecter  et  aimer 
des  peuples  qu'elle  avait  soumis;  qui  leur  a  donné  avec  la  civili- 
sation matérielle  la  religion,  source  de  toute  grandeur  morale  ; 
dont  la  tradition  enfin  survit  dans  les  cœurs  après  un  siècle  de 
conquête,    est,    semble-t-il ,   éminemment    propre    à   coloniser. 
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Malgré  l'exemple  de  certaines  nations,  coloniser  ce  n'est  pas  seu- 
lement faire  œuvre  de  marchand  habile  et  sans  scrupule. 

Il  n'en  reste  pas  moins  que  le  livre  de  M.  Marmier  est  fort 
bien  écrit,  rempli  des  plus  beaux  sentiments  chrétiens  et  animé 
du  plus  pur  patriotisme.  Comme  le  disent  les  éditeurs,  «  la  jeu- 
nesse qui  lit  et  qui  étudie  recevra  avec  gratitude  une  marque  de 
bienveillance  que  lui  donne,  pour  la  seconde  fois,  l'éminent  aca- 
démicien ».  J.-B.  RAY,  S.  J. 

Lettres  du  Brésil,  par  M.  Max  Leclerc.  In-18  de  268  pages. 
Paris,  Pion,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

Plus  de  soixante  livres  ont  été  écrits  sur  le  Brésil,  et  plus  de 
vingt  l'étaient  en  langue  française  :  il  y  a  peu  de  temps,  M.  Mossé 
publiait  sur  Don  Pedro  une  étude  qui  résumait  ces  publications, 
et  que  nos  lecteurs  connaissent.  Cela  n'empêche  pas  M.  Leclerc 
de  dire  que  le  Brésil  est  peu  connu  en  France,  et  c'est  pourquoi 
il  a  mis  en  volume  les  lettres  qu'il  avait,  en  qualité  de  correspon- 
dant, envoyées  du  Brésil  \xn  Journal  des  Débats.  Dans  une  série 
de  paragraphes  un  peu  décousus,  émaillés  de  contrastes  et  de 
fantaisies  dans  les  appréciations,  mais  colorés  et  vivants  dans 
le  narré,  il  parle  un  peu  de  tout.  Il  laisse  courir  sa  plume  sur  ce 
qu'il  a  vu  et  entendu. 

En  religion,  il  est  pour  le  mariage  civil,  pour  la  séparation  de 
l'Église  et  de  l'État,  pour  la  tolérance  absolue  des  cultes;  penser 
autrement  c'est  s'arrêter  «  aux  défroques  d'un  autre  âge  ».  Le 
«  menu  peuple  »  —  ces  messieurs  regardent  de  haut  le  populaire  — 
aime  les  processions  et  les  pompes  religieuses;  il  est  superstitieux 
et  ignorant.  Le  clergé  se  recrute  dans  le  rebut  des  autres  profes- 
sions, et  il  ne  compte  pas  dans  la  société. 

Le  Brésilien  est  doux  et  gai  ;  ailleurs,  il  est  mélancolique, 
ignare  et  indolent.  Il  a  toutefois  une  grande  activité,  surtout  dans 
la  province  de  Saint-Paul  :  on  dirait,  à  l'entendre,  que  le  Pau- 
liste  n'est  pas  Brésilien.  De  son  côté,  Pedro,  «  voltairlen  » 
et  cathollquement  superstitieux,  n'est  guère  mieux  traité.  11  a 
fait  glorieusement  la  guerre  et  pourtant  il  négligeait  l'armée. 
S'il  a  rendu  des  services,  les  dernières  années  de  son  règne  ont 
été  funestes.  Son  gouvernement  paternel  était  une  «  anarchie 
pacifique  (?)  ^).   Donc  la  république  devait  naître,  c'était  fatal! 
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M.  Leclerc  blâme  fort  l'indiscipline  militaire  d'où  elle  est  sortie  ; 
il  n'oublie  que  la  chose  essentielle,  la  franc-maçonnerie,  qui  a 
brisé  le  trône.  Détestable  et  cependant  inévitable  dans  ses  origines, 
l'auteur  la  voit  à  l'œuvre,  et  il  n'a  pas  de  peine  h  dessiner  sa  dic- 
tature hypocrite  et  avilissante,  non  moins  que  destructive  de 
tout  ordre  matériel  et  moral.  Néanmoins  il  espère;  il  est  sûr,  tant 
il  a  confiance  dans  le  bon  sens  du  peuple  brésilien,  mal  élevé 
et  mal  instruit  par  la  monarchie  !  il  est  sûr,  dis-je,  qu'une  fois 
muni  d'une  Constitution,  ce  peuple  marchera  d'un  pas  rapide 
vers  l'ordre,  la  liberté  et  la  prospérité. 

Ce  qu'on  sait  du  Brésil,  depuis  que  l'auteur  adressait  à  l'Eu- 
rope sa  lumineuse  prophétie,  est  un  joli  pronostic  de  ces  béati- 
tudes. En  attendant,  M.  Leclerc  donne  à  la  France  des  con- 
seils commerciaux  et  industriels,  pour  qu'elle  fasse  grande  figure 
dans  le  futur  Brésil  régénéré.  G.  GANDY. 

I.  —  Prêtres  et  Soldats,  par   le    capitaine   Blanc.    In-12   de 
272  pages.  Paris,  Pion,  1890. 

II.  —  La  Légion  étrangère,  par  le  même.  In-12  de  280  pages, 
Paris,  Téqui,  1890. 

Ces  titres  désignent  deux  nouvelles  parties  d'une  histoire  des 
trente  premières  années  de  notre  occupation  de  l'Algérie,  écrite 
par  un  témoin  oculaire,  par  un  comparse,  si  l'on  peut  employer 
ce  mot  quand  il  s'agit  d'un  soldat,  qui  a  pris  part  à  toutes  les 
péripéties  de  la  conquête. 

Prêtres  et  Soldats  s'inspire  de  cette  pensée  de  Donoso  Certes 
que,  si  vous  étudiez  le  prêtre,  vous  découvrez  en  lui  le  soldat, 
tant  est  commune  aux  deux  la  grande  loi  de  l'obéissance  et  du 
sacrifice!  De  cette  communauté  de  sentiments  est  née  cette  tou- 
chante affection  du  soldat  pour  le  prêtre,  dont  notre  histoire 
militaire  nous  donne  tant  de  preuves  et  que  M.  le  capitaine  Blanc 
a  pu   cent  fois  constater  dans  une  longue   carrière  de  combats. 

Un  des  côtés  les  plus  intéressants  de  Prêtres  et  Soldats  est 
l'exposé  des  menées  tantôt  sourdes,  tantôt  violentes  de  l'admi- 
nistration de  Paris  contre  le  clergé,  menées  qui  contrastaient  si 
vivement  avec  la  vénération  de  l'armée,  soldats  et  généraux, 
pour  les  prêtres  séculiers  et  réguliers,  La  lutte  énergique  et,  à  la 
fin,    victorieuse    de    nos    grands     évoques,  NN.    SS.    Dupuch, 
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Pavy,  Lavigerie,  contre  les  voltairiens  de  la  rue  Saint-Domi- 
nique (de  Paris),  est  étudiée,  dans  ses  causes  et  ses  effets,  de 
manière  à  ne  pas  laisser  subsister  la  moindre  prévention,  la 
moindre  obscurité,  le  plus  léger  doute,  sur  l'union  de  l'armée  et 
du  clergé  dans  l'accomplissement  de  la  mission  sociale  qu'ils  ont 
reçue  de  Dieu. 

* 

Nous  nous  sommes  arrêté,  non  sans  émotion,  h  un  épisode  du 
livre,  auquel  les  circonstances  cruelles  que  traversent  nos  jeunes 
lévites  donnent  un  cachet  d'actualité.  C'est  l'histoire  d'un  pauvre 
frère  capucin,  qui,  arraché  de  son  couvent  en  1870  pour  être 
incorporé  dans  l'armée,  fit  bravement  son  devoir  militaire,  sur  les 
bords  de  la  Loire,  et  mourut  à  Toulouse,  victime  de  son 
dévouement. 

II.  —  Dans  la  Légion  étrangère ,  M.  le  capitaine  Blanc  raconte 
l'origine,  la  composition  et  les  modifications  successives  de  ce 
corps  spécial  de  l'armée  d'Afrique,  qui  nous  a  rendu  tant  de  ser- 
vices et  nous  en  rend  chaque  jour  encore  de  si  éclatants  dans  l'ex- 
trême Orient. 

Il  fait  le  portrait  de  quelques  sommités  militaires,  Bazaine, 
Bedeau,  Canrobert,  Saint-Arnaud  entre  autres,  non  pas  tels 
qu'on  les  voit  aujourd'hui,  mais  tels  que  les  jugeaient  leurs  sol- 
dats d'alors. 

L'auteur  a  été  conduit  par  son  sujet  à  considérer  plusieurs 
questions  militaires  et  politiques,  sur  lesquelles  il  donne  son  opi- 
nion, sans  trop  se  demander  si  tous  ses  lecteurs  la  partageront. 

La  Légion  étrangère  témoigne  d'un  travail  consciencieux, 
surtout  dans  la  partie  se  rapportant  à  la  guerre  civile  espagnole 
de  1832  à  1840,  dite  Guerre  de  sept  ans.  A  cette  époque,  le  gou- 
vernement français  mit  à  la  disposition  de  la  régente  Marie- 
Christine  la  légion  étrangère,  sous  les  ordres  de  Bernelle  d'abord, 
puis  de  Conrad.  La  légion  fit  des  prodiges  de  valeur  et  sauva 
plusieurs  fois  les  Christinos  d'une  destruction  complète,  notam- 
ment à  Jaca,  Huesca  et  Balbastro.  Le  résultat  de  cette  campagne, 
voulue  par  le  ministère  Thiers,  fut  que,  de  8  000  hommes  envoyés 
par  nous  d'Afrique  en  Espagne,  il  n'en  revint  que  200.  Cet 
endroit  du  livre  est  des  plus  intéressants  et,  pouvons-nous 
ajouter,  des  plus  instructifs. 

Le   style  est  celui   qu'on  peut  attendre  d'un   officier  :   sobre, 
concis,  mais  toujours  correct.  Un  ancien  officiel-. 
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BELLES-LETTRES 

La  Confédération  de  Bar.  Tragédie  en  quatre  actes,  précédés 
d'un  prologue,  et  en  vers,  par  le  R.  P.  Longhaye,  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  In-16  de  127  pages.  Paris,  Retaux- 
Bray,  1890.  Prix  :  40  centimes. 

Quel  est  le  sujet  de  la  Confédération  de  Bar  P  En  1764,  nous  ap- 
prend l'auteur  dans  un  court  avant-propos,  Catherine  II  imposait  à 
la  Pologne  l'élection  de  Stanislas  Poniatowski,  sa  créature,  et, 
pendant  quatre  ans,  l'ambassadeur  russe,  prince  Repnine,  tyrannise 
le  pays  sous  le  nom  du  nouveau  roi.  C'est  alors  que  se  forme,  pour 
la  résistance,  la  confédération  particulière  de  Bar  en  Podolie, 
laquelle  devient  à  peu  près  générale  et,  par  conséquent,  souveraine 
d'après  les  lois  du  pays.  Catherine  la  combat  à  force  ouverte,  et 
après  quatre  années  d'une  lutte  admirable  et  souvent  victorieuse, 
tout  aboutit  au  premier  partage  de  la  Pologne  (1772). 

Voulez-vous  savoir  comment  le  travail  et  le  talent  ont  fécondé 
cette  donnée  historique  ?  Lisez  la  tragédie  du  R.  P.  Longhave. 
Vous  ne  plaindrez  pas  votre  temps.  Vous  aurez  pris  de  bonnes 
leçons  d'honneur,  de  fierté  chrétienne,  de  patriotisme  et,  par- 
dessus le  marché,  de  belle  prosodie  et  de  rimes  excellentes.  Plus 
d'une  fois,  au  courant  àet  scènes,  vous  aurez  senti  battre  plus  vite 
votre  cœur,  et  vous  ne  fermerez  pas  le  petit  volume  sans  avoir 
essuyé  quelques  larmes.  Le  R.  P.  Loughaye,  tout  en  se  délassant 
de  ses  chefs-d'œuvre  de  logique  et  d'éloquence,  —  la  Théorie  des 
belles-lettres  et  la  Prédication,  —  a  donc  ainsi  préparé  de  nou- 
velles fêtes  littéraires  aux  chers  élèves  de  nos  petits  séminaires  et 
collèges  libres.  Nous  l'en  remercions  et  nous  formons  des  vœux 
pour  la  récidive.  j.  y.,  S.  J. 

L  —  Jehan  de  Harpedanne,  par  l'abbé  J.  de  Martrin-Donos. 

In-16  de  QS  pages.  Tours,  Cattier,  1890.  Prix  :  1  franc. 
IL  —  Jacques  Cœur,  par  J.  Bournighon.  In-16  de  102  pages. 

Tours,  Cattier,  1889.  Prix  :  1  fr.  50. 

IIL  —  Garcia  Moreno,  président  de  l'Equateur.  Drame  en 
3  actes,  par  Augustin  Paul.  In-16de  134  pages.  Paris,  Gau- 
tier, 1890.  Prix  :  1  fr.  50. 
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I,  —  Ces  trois  drames,  écrits  en  prose,  peuvent  être  joués 
dans  les  collèges  et  pensionnats  de  jeunes  gens.  —  Le  premier 
(3  actes,  7  tableaux)  est  un  épisode  historique  de  la  domination 
des  Anglais  en  France.  Jehan  de  Harpedanne,  jeune  seigneur  du 
château  de  Fontenay-le-Comte,  a  été  dépossédé  par  «  traîtrise  et 
félonie  »  de  l'héritag-e  de  ses  ancêtres.  Toujours  vaillants,  tou- 
jours indomptables  pour  la  conquête  de  leurs  libertés,  les  Poi- 
tevins, secondés  par  Bertrand  du  Guesclin,  mènent  brillamment 
la  campagne  et  chassent  les  Anglais  (1372).  Jehan  de  Harpe- 
danne, proclamé  seigneur  et  maître  de  Fontenay  et  du  bas  Poi- 
tou, jure  de  marcher  sans  défaillance  dans  la  voie  que  doit 
suivre  un  chevalier  français  et  un  chevalier  chrétien.  Les  coups 
de  théâtre,  prodigués  outre  mesure,  éclatent  presque  à  chaque 
scène.  Des  anges  apparaissent  à  la  fin  du  deuxième  et  du  troi- 
sième acte.  N'est-ce  pas  là  un  double  abus?  Les  anges  n'ont  vrai- 
ment rien  à  faire  sur  un  théâtre,  même  sur  un  théâtre  de  maison 
d'éducation  religieuse. 

IL  —  Le  drame  de  Jacques  Cœur^  en  3  actes,  avec  chœurs  et 
intermèdes,  nous  reporte  à  un  demi-siècle  plus  tard  (1422-56). 
Il  embrasse  toute  la  vie  d'un  homme  et  tout  le  rèofue  d'un  roi, 
toute  une  grande  époque  de  notre  histoire  nationale  et  locale. 
Commerçant,  financier,  argentier  du  «  roi  de  Bourges  »,  Jacques 
Cœur  est  une  des  grandes  figures  du  quinzième  siècle.  Com- 
merçant actif,  infatio-able,  il  contrebalança  l'influence  italienne 
dans  le  Levant,  eut  12  vaisseaux  dans  la  Méditerranée,  établit 
300  facteurs  dans  tous  les  ports  et  les  villes  côtières.  Argentier 
du  roi,  il  inventa  dans  les  finances,  dit  Michelet,  la  chose  inouïe, 
la  justice.  M.  Bournichon  nous  représente  Jacques  Cœur  enve- 
loppé dans  les  filets  de  basses  intrigues,  succombant  sous  les 
jets  continus  de  la  calomnie.  Ce  n'est  là  qu'un  dénouement.  Au 
lieu  de  faire  tenir  les  premiers  rôles  par  les  meneurs  de  cabales 
et  de  brio-ues,  il  eût  mieux  valu  concentrer  toute  l'action  sur 
Jacques  Cœur,  montrer  le  patriotisme  ardent  du  célèbre  argen- 
tier, qui  fournit  au  roi  les  moyens  de  soutenir  la  lutte  contre 
les  Anglais,  avança  200  000  écus  d'or  pour  la  conquête  de  la 
Normandie  et  entretint  quatre  armées  h  ses  frais  pendant  toute 
la  durée  de  la  guerre.  Dans  le  dernier  acte,  nous  retrouvons 
Jacques  Cœur  tout  entier,  faisant  face  à  l'infortune  avec  sa  noble 
fierté  et  sa  mâle  éneroie. 
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III.  —  Garcia  Moreno  est  une  œuvre  de  seconde  main.  Le  fond 
et  les  grandes  lignes  des  événements,  représentés  ou  racontés 
dans  cette  pièce,  sont  empruntés  au  beau  livre  du  R.  P.  Bertlie^. 
Les  traits  anecdotiques  sont  trop  nombreux  et  le  dialogue  tombe 
parfois  dans  la  monotonie  des  surcharges.  Au  drame  nous  préfé- 
rons le  livre.  A.  VILLERAIS. 

Le  Bienheureux  Jean-Gabriel  Perboyre,  prêtre,  missionnaire 
et  martyr,  par  M.  Demimuid,  directeur  général  de  l'Œuvre 
de  la  Sainte-Enfance.  Discours  prononcés  les  3,  4  et  5  dé- 
cembre 1889,  dans  la  chapelle  de  la  maison-mère  de  la 
Congrégation  de  la  Mission.  In-12  de  160  pages,  3  gra- 
vures. Paris,  Téqui,  1890. 

Entre  tous  les  panégyriques  auxquels  a  donné  lieu  la  récente 
béatification  du  B.  Perboyre,  nous  avons  ici  ceux  que  l'on  pour- 
rait appeler  officiels,  puisqu'ils  ont  célébré  le  glorieux  martyr 
lazariste  dans  la  maison-mère  de  sa  Congrégation.  La  vie  en  France 
de  l'enfant  et  du  religieux,  en  Chine  du  missionnaire,  d'abord 
prédicateur,  puis  confesseur  de  la  foi,  offrait  naturellement,  par 
cette  division  toute  faite  en  trois  périodes,  la  matière  d'autant  de 
discours.  On  s'est  contenté  d'y  suivre  pas  à  pas  le  serviteur  de 
Dieu,  de  raconter  avec  détails,  parfois  même,  semble-t-il,  avec  un 
peu  trop  de  détails  insignifiants,  sa  carrière  si  obscure  en  appa- 
rence, si  grande  aux  yeux  de  Dieu.  A  qui  ne  connaîtrait  pas  en- 
core le  nouveau  Bienheureux,  ces  pages  donneront  une  idée 
exacte  de  son  caractère,  de  ses  vertus,  de  sa  vie  intime.  Elles  font 
comprendre  comment  ou  a  pu  dire,  dans  les  informations  cano- 
niques, «  qu'il  paraissait  mériter,  par  ses  vertus  seules,  et  abstrac- 
tion faite  de  son  martyre,  les  honneurs  des  autels  ». 

J.  D.,  S.  J. 

ROMANS  —  NOUVELLES 

Le  Mal  du  cœur,  roman  parisien,  par  Louis  Gastine.  In-12 
de  324  pages.  Paris,  Savine,  1889. 

Encore  un  de  ces  titres  innocents^  qui  ont  pour  but  d'allécher 
les  badauds  sans  trop  effaroucher  les  restes  de  leur  pudeur  !  A  le 

1.   Garcia  Moreno,  président  de  l'Equateur.  Paris,  Retaux-Bray,  1887. 
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lire  sur  la  couverture,  certains  cœurs  sensibles  ou  tourmentés 
s'imagineront  bonnement  qu'ils  vont  trouver  dans  ces  pnges  le 
remède  à  leur  mal  : 

Papillons,  papillons,  prenez  garde  à  vos  ailes  ! 

Le  titre  est  un  misérable  abus  de  mots,  et  le  livre  est  une  polis- 
sonnerie. Son  héros  n'est  qu'un  vulgaire  Don  Juan,  un  corrup- 
teur impudent,  froid  et  lâche,  radicalement  incapable  d'avoir 
mal  au  cœur,  par  la  raison  très  simple  que  le  cœur  lui  fait  abso- 
lument défaut.  Le  mal  dont  il...  souiTre  (sur  la  couverture  du 
livre),  et  qu'il  ne  songe  pas  même  un  instant  à  contrarier,  s'ap- 
pelle en  style  chrétien  la  concupiscence  de  la  chair.  Héritage  de 
nos  premiers  parents,  il  n'est  pas  sans  remède.  Mais  le  remède 
n'est  pas  au  pouvoir  de  la  littérature  de  romans  :  ils  ne  peuvent 
que  le  rendre  incurable  en  lui  fournissant  la  pâture  qui  l'aggrave 
sans  cesse.  Celui  de  M.  Gastine  vaut  un  plat  de  champignons 
vénéneux,  pris  sur  un  fumier. 

(c  Dans  le  Mal  du  cœur,  nous  dit  un  compte  rendu  qui  accom- 
pagnait l'envoi  gratuit  de  l'ouvrage,  quelques  lecteurs  superfi- 
ciels pourront  ne  voir  qu'une  collection  de  tableaux  d'un  sen- 
sualisme redoutable;  mais  tous  ceux  qui  ont  vécu  (dans  les 
bouges,  sans  doute?)  sauront  distinguer  la  haute  portée  morale 
.  de  cette  œuvre  très  moderne,  qui  procède  directement  de  la  mé- 
thode de  nos  grands  analystes.  » 

Ainsi  l'on  réclame  pour  cette  production,  pornographique  au 
premier  chef,  le  mérite  d'une  œuvre  morale  !  A  quel  titre  ?  Est-ce 
qu'au  moins,  de  cet  amas  nauséabond, il  se  dégage  quelque  saine 
leçon  pratique  ?  Aucune.  Ce  Don  Juan  ne  se  voit  ni  malheureux, 
ni  repentant,  ni  puni  :  bien  au  contraire.  Donc,  en  définitive,  le 
mérite  soi-disant  moral  de  ce  livre  se  réduit  à  peindre  au  naturel 
la  passion,  la  passion  toute  nue.  Le  compte  rendu  le  déclare  en 
termes  formels  :  «  C'est  une  analyse  hardie,  brutale  même  par- 
fois, poursuivie  avec  persistance  dans  une  série  d'actions  passion- 
nées et  passionnantes.  » 

Fouiller  persévéramment  la  pourriture,  voilà  donc  Fart  moderne, 
l'idéal  fin  de  siècle!  Ou  plutôt,  pour  l'artiste  romancier,  la  pour- 
riture n'existe  point  :  le  scalpel  des  analystes,  plus  puissant  que 
celui  des  chirurgiens,  purifie  tout  ce  qu'il  touche.  Le  chirurgien 
a  besoin   de  sels  et  d'acides  pour  opérer  sur  l'infect  :  le  porno- 
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graphe  est  au-dessus  de  toute  nausée  morale,  parce  qu'il  n'a  pas 
de  se/is  îuoral. 

Est-ce  sa  faute  ?  Bien  certainement  :  mais  c'est  aussi  la  faute 
des  lecteurs.  «  Qu'est-ce  que  la  vérité  ?  »  demandait  le  sceptique 
Pilate.  —  «  Qu'est-ce  que  le  sens  moral?  »  demanderont  les  ama- 
teurs de  romans  parisiens. 

Paris  va  bien  !  P.-P-  BRUCKER,  S.  J. 

I.  —  Vidocq,  le  roi  des  amoureux,  par  Marc  Mario  et  Louis 
Lau>-ay.  In-i2  de  293  pages.  Paris,  A.  Savine,  1890. 

II.  —  Le  Jeune  Burdaud,  par  Paul  VIG^'ET.  Iii-12  de  300  pa- 
ges. Paris,  Ghio. 

I.  — «  Le  sentier  était  glissant,  »  c'est-k-dire,  en  bon  français, 
que  traiter  un  pareil  sujet,  c'était  s'exposer  volontairement  à 
peindre  des  nudités  malsaines.  Avouons  toutefois  qu'il  n'y  a 
pas  de  ces  tableaux  immondes,  où  Zola  se  complaît  et  qui  tont 
rougir  même  les  impudiques. 

A  bon  entendeur,  salut. 

IL  —  «  On  était  à  la  mi-septembre,  l'été  se  cassa  le  cou...  et  le 
jeune  Burdaud  déambulait  vers  la  gare.  »  —  Voilà  pour  le  style. 

L'auteur  raconte  comment  le  fils  du  ventru  Burdaud  enjôla  une 
jeune  fille,  qui  s'y  prêta  de  trop  bonne  grâce  ;  comment  il  pensa 
la  quitter,  p.our  donner  son  nom  flétri  aux  sacs  d'écus  apportés 
par  Mlle  Ledard  ;  comment,  enfin,  la  maîtresse  déjoua  ce  beau 
projet  et  se  fit  sérieusement  épouser.     —  Voilà   pour  la  morale. 

En  somme,  deux  livres  bons  à  jeter  au  feu  !        A.  LEFÈVRE. 

Un  Cœur  de  femme,  par  Paul  Bourget,  In- 12  de  498  pages. 
Paris,  Lemerre,  1890. 

M.  Paul  Bourget,  fils  de  professeur,  a  longtemps  respiré  l'air 
d'Auvergne.  S'il  n'y  est  pas  né,  il  y  a  grandi;  ce  n'est  pas 
un  reproche,  c'est  une  explication.  L'auteur  des  Essais  de  psy^ 
chologie  contemporaine  a  expliqué  tant  de  choses  par  l'influence 
des  milieux!  Il  est  certainement  légitime  d'essayer  sur  lui-même 
sa  propre  méthode. 

Le  talent  littéraire  de  M.  Paul  Bourget  est  réel;  nous  n'ose- 
rions dire,  par  exemple,  qu'il  soit  vigoureux,  original,  ni  même 
sincère.  C'est  pour  cela  qu'il  peut  successivement   ou  à  la   fois 
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s'exercer  dans  tous  les  genres,  avec  un  égal  succès;  mais,  prosa- 
teur ou  poète,  romancier  ou  psychologue,  il  est  surtout  imitateur. 
S'il  lui  fallait  un  emblème  ailé,  ce  ne  serait  ni  l'aigle,  ni  le 
cygne:  on  pourrait  choisir  entre  le  pigeon  et  le  perroquet.  Son 
savoir-faire  de  modiste  lui-même  est  d'emprunt;  les  dames  à  robe 
claire  du  Figaro  rirent  beaucoup  jadis  des  corsets  et  des  bévues 
du  jeune  artiste;  mais  il  ne  faisait  alors  que  débarquer  dans  le 
monde  élégant.  Tout  cela  est  vrai;  et  malgré  tout  cela,  M.  Paul 
Bourget  est  quelqu'un,  et  il  fait  figure  dans  cette  fin  de  siècle. 
Cette  mélancolique  étoile  du  Tout-Paris  brilla  sur  Clermont 
avant  de  se  lever  sur  le  boulevard  des  Italiens.  Elle  a  gardé  quel- 
que chose  du  ciel  primitif  :  quoi  d'étonnant  ? 

Le  beau  mérite,  observe  ironiquement  Molière,  de  faire  bonne 
cuisine  avec  beaucoup  d'argent  !  Si  M.  Paul  Bourget  s'était  con- 
quis une  réputation  par  des  théories  profondes,  un  style  incisif 
ou  des  rimes  exquises,  nous  le  constaterions  sans  insister  :  c'est 
le  chemin  banal.  Ce  qui  le  distingue  et  dénonce  l'air  qui  remplit 
sa  poitrine  d'enfant  et  d'adolescent,  c'est  d'avoir  su  émerveiller 
le  public,  les  boudoirs  et  les  journaux  avec  un  bric-à-brac  dont 
vingt  autres  n'auraient  pas  soupçonné  la  valeur;  c'est  d'avoir  su 
rajeunir  ces  vieilleries,  les  ressouder,  les  fourbir,  les  rétamer,  y 
accrocher  de  superbes  étiquettes  et  y  graver  son  nom.  Ce  n'est 
pas  de  l'argent  et  de  l'or,  à  peine  du  cuivre  et  de  l'étain;  mais 
les  yeux  naïfs  s'extasient  devant  cette  ferblanterie  luisante  et 
sonnante.  Quelques  braves  gens  même,  à  sens  droit  d'ailleurs  et 
à  tête  solide,  se  laissent  prendre  à  cet  éclat  et  au  boniment,  tout 
ébahis  quand  un  hasard  les  force  à  examiner  de  près  et  à  s'aper- 
cevoir de  leur  méprise. 

Pour  tout  dire,  M.  Paul  Bourget  est  beaucoup  moins  lu  que 
loué.  Nous  avons  rencontré  bon  nombre  de  ses  volumes  sur  les 
quais  ou  chez  les  bouquinistes  :  aucun  n'a  l'air  fatigué.  La  plu- 
part ont  à  peine  quelques  feuillets  brutalement  découpés  avec  le 
doigt  ou  l'épingle  à  cheveux.  C'est  mauvais  signe.  Les  fidèles 
eux-mêmes  n'ont  pas  toujours  le  courage  d'aller  jusqu'au  bout  et 
s'indignent,  sans  doute,  de  bâiller  invinciblement  en  présence  de 
ces  belles  et  subtiles  choses.  Il  y  a  là  bien  du  talent,  mais  encore 
plus  d'ennui. 

M.  Jules  Lemaître,  dans  une  étude  spirituellement  cruelle,  a 
touché  le  fond  même  de  M.  Paul  Bourget  :   d'après  lui,  il  ne  peut 
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guère  enthousiasmer  que  des  garçons  ignorants  ou  des  femme- 
lettes détraquées.  Mais  ce  n'est  déjà  pas  un  petit  mérite  que  d'avoir 
découvert  là  une  mine  inépuisable  d'or  et  de  gloire.  On  nous 
permettra  d'admirer  le  tempérament  capable  d'exécuter  ce  tour. 

L'écrivain  du  Disciple  est  donc  un  artiste,  un  psychologue,  un 
penseur;  il  le  sera  toujours,  malgré  ses  œuvres.  Les  philosophes 
vantent  ses  vers,  les  poètes  son  analyse,  le  demi-monde  sa  mo- 
rale. Il  a  su  tirer  des  critiques  et  des  journalistes  toutes  les  ré- 
clames qui  peuvent  amorcer  les  acheteurs.  Un  trait  surtout  a 
soulevé  les  bravos.  Je  ne  sais  lequel  de  ses  personnages,  déjeu- 
nant au  cercle,  dit  brusquement  au  valet  :  «  Pourquoi  sers-tu  au- 
jourd'hui du  beurre  qui  coûte  cinquante  centimes  de  moins  que 
celui  d'hier?  »  Cette  apostrophe  terrifia  le  pauvre  garçon;  elle  a 
depuis  plongé  dans  de  profondes  rêveries  les  lecteurs  de  INL  Paul 
Bourget.  Elle  dénote,  en  effet,  un  coup  d'oeil  et  un  sang-froid 
extraordinaires.  On  s'est  hâté  de  décerner  à  celui  qui  l'a  écrite  le 
brevet  d'observateur  infaillible  et  d'impeccable  scrutateur  de  la 
vie  humaine. 

L'art  des  titres  est  affaire  capitale  dans  la  librairie  moderne. 
On  devine  sans  peine  que  c'est  un  jeu  et  un  triomphe  pour  le 
glorieux  élève  de  Clermont.  Ses  petits  volumes  jaunes,  bien  im- 
primés par  Lemerre  ,  s'appellent  Vie  inquiète,  V Irréparable  ^ 
Aveux^  Mensonges^  Cruelle  énigme.  Crime  d'amour,  Un  Cœur  de 
femme,  etc.  Cueillons  dans  ce  dernier  quelques  énoncés  de  cha- 
pitre :  l'Inconnu,  les  Sentimentalités  d'un  viveur.  Restes  vivants 
d'un  amour  mort,  le  Dernier  détour  du  labyrinthe.  Que  d'imagi- 
nations volent  à  ces  affiches  comme  alouettes  aux  miroirs  !  Qu'on 
ne  crie  pas  au  charlatanisme;  c'est  tout  bonnement  de  la  psy- 
chologie appliquée  au  commerce.  Au  reste,  ^L  Alexandre  Dumas 
fils  et  M.  Victor  Hugo  lui-même  en  ont  fait  bien  d'autres;  M,  Paul 
Bourget  est  modeste  par  comparaison. 

Maintenant,  que  trouve-t-on  dans  Un  Cœur  de  femme?  Des,  va- 
riations très  peu  variées  sur  l'amour  défendu.  M.  Paul  Bourget  ne 
semble  connaître  que  ce  thème;  et  c'est  une  des  mille  causes 
qui  font  que  ses  livres  se  ressemblent  comme  les  jours  de  brouil- 
lard et  de  pluie.  N'a-t-ii  donc  jamais  rencontré  ou  rêvé  un  hon- 
nête et  brave  cœur  de  mère,  d'épouse,  de  sœur,  de  jeune  fille  ou 
de  fiancée?  Et  quand  il  creuse  sur  lui-même,  n'y  trouve-t-il  rien 
de  plus  pur,  de  plus  viril  et  de  plus  élevé  que  ces  niaiseries  ma- 
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ladives  et  ces  banalités  corruptrices?  Juliette  de  Tillières,  sa  der- 
nière héroïne,  aime  à  la  fois  deux  hommes  dont  aucun  n'est  son 
mari,  le  viveur  Cazal,  qui  l'emporte,  et  le  gentilhomme  Poyanne, 
qui  vaudrait  mieux.  Tout  cela,  et  ce  qui  en  est  la  suite,  n'empêche 
pas  cette  digne  personne  de  passer  pour  noble  et  même  délicate. 
En  français,  de  telles  façons  attirent  d'autres  épithètes. 

Le  récit  de  ces  vilaines  aventures  est  noyé  de  commentaires 
filandreux,  coupé  de  descriptions  minutieuses,  bourré  d'analyses 
compliquées.  J'aime  encore  mieux  l'ornière  où  trottine  Georges 
Ohnet  que  la  fondrière  où  s'envase  Paul  Bourget.  Il  compte  bien 
que  ses  lectrices  et  ses  lecteurs  prendront  ce  creux  pour  de  la 
profondeur  et  ces  pataquès  pour  des  grâces  de  style,  et  il  leur 
sert  tout  cela  par  chaudronnées.  Phénomène  curieux  :  lui-même 
finit  par  accepter  ce  pédantisme  pour  de  la  psychologie. 

N'oublions  pas  une  pointe  très  vive  de  corruption;  c'est  encore 
l'appât  le  plus  sûr,  et  l'auteur  le  sait  parfaitement.  Sans  les  pein- 
tures lascives  et  les  propos  libertins  qui  les  encadrent  et  les  re- 
lèvent, ce  galimatias  prétentieux  et  ces  intimités  mièvres  rebute- 
raient vite  les  plus  empressés. 

M.  Paul  Bouroet  surveille  sa  lanoue,  il  faut  lui  rendre  cette 
justice;  mais  les  locutions  suspectes  et  l'accent  du  vieux  terroir 
reparaissent  parfois  malgré  lui,  comme  des  souvenirs  de  jeu- 
nesse. Quelques  taches  de  vert-de-gris  avertissent  que  cet  or 
n'est  que  du  laiton.  Exemples  : 

Vous  m'avez  fixé.  —  Ces  courses  lui  avaient  perdu  encore  quarante 
minutes.  —  Je  voudrais  que  vous  gardiez.  —  La  Dalila  fendait  d'un 
mouvement  insensible  une  mer  toute  calme,  lourde  et  douce,  et  d'une 
noirceur  presque  bleue,  sous  un  ciel,  lui  aussi,  d'un  bleu  presque  noir. 
—  Le  couvent  est  un  suicide  comme  un  autre.  C'est  l'alcool  des 
femmes  romanesques.  C'est  plus  sentimental  que  le  whisky  et  plus 
vieux  jeu;  c'est  aussi  plus  fier,  mais  c'est  bien  toujours  le  même  but  : 
oublier,  s'oublier. 

Que  penser  de  ce  vocabulaire,  de  cette  syntaxe  et  de  cette 
ironie?  La  phrase  sur  les  couvents  est  un  trait  de  mauvais  goût  et 
de  mauvaise  éducation,  plus  encore  que  d'impiété.  Ajoutons  que 
par  ce  temps  de  guerre  aux  religieux  c'est  une  petite  lâcheté. 
Ces  manières  d'écrire  et  de  faire  ne  sont  glorieuses  dans  aucune 
province  de  France  et  dans  aucun  pays.       ET,  COKNUT,  S.  J, 
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/.  d'Estienne.  —  Le  «  Duke  of  Nor- 
thumberland  »,  bateau  de  sauvetage 
à  propulsion  mécanique,  B.  B.  — 
Une  trombe  d'eau  ascendante,  phé- 
nomènes très  remarquables  qu'elle 
présente,  D.  Colladon.  —  Fabrication 
des  poulets,  Fourques. 

11  octobre.  —  Tour  du  monde.  — 
Les  globes  terrestres  orientés.  Pou- 
pon.  —  Mouvement  curieux  des 
ovoïdes  et  des  ellipsoïdes,/*'. Zecort^e. 
—  Nouvelles  archéologiques  de  Jéru- 
salem, Germer-Durand.  —  Machine 
dynamo-électrique  à  collecteur  exté- 
rieur, de  Contades.  —  Industrie  du 
tulle  et  de  la  blonde,  A.  de  Vaula- 
belle.  —  L'arbre  de  la  gutta-percha, 
Serullas.  —  Une  déclaration  du  dé- 
légué de  l'Académie  des  sciences  de 
Bologne  au  sujet  des  fuseaux  horai- 
res, C.  Tondini  de  Quarenghi.  — 
Newton,  sa  vie  et  ses  œuvres,  /.  Vin- 
dry.  —  Frein  dynamométrique  uni- 
versel à  lecture  directe  du  travail. 

18  octobre.  —  Tour  du  monde.  — 
A  propos  du  serpent   d'eau  de   Ge- 
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nève,  marquis  de  Montgraiid.  —  Les 
propriétés  toxiques  de  l'if,  Z)""  Ménard. 

—  La  dépopulation,  Laverune.  — 
L'éclipsé  solaire  du  27  juin  1890, 
Z)'  A.  Battandier.  —  La  maladie  de 
Californie  et  le  mal  Nero  delà  vigne, 
G.  de  Duhor.  —  L'aérostation  sur 
terre  et  sur  mer,  G.  Bethuys.  —  Le 
domaine  de  la  traite  et  le  partage 
politique  de  l'Afrique,  Fr.  Alexis 
M.  G.  —  Lubrifîeur  mécanique  et 
automatique. 

Economiste  français.  20  sep- 
tembre. —  De  l'influence  du  degré 
de  civilisation  sur  le  mouvement  de 
la  population.  —  Le  commerce  exté- 
rieur de  la  France  pendant  les  huit 
premiers  mois  de  l'année  1890.  — 
La  reprise  des  affaires  :  la  période 
prospère,  son  étendue,  sa  durée.  — 
La  chasse,  au  point  de  vue  budgé- 
taire et  économique.  —  L'impôt  sur 
le  revenu  en  Prusse.  —  Le  mouve- 
ment économique  et  social  aux  Etats- 
Unis  et  au  Canada.  —  Les  effets  de 
la  récente   loi  sur  la  naturalisation. 

—  Lettre  de  Tunisie.  —  Compte 
rendu  des  opérations  de  la  Banque 
de  France  et  de  ses  succursales  pen- 
dant l'année  1889.  —  Nouvelles  d'ou- 
tre-mer :  République  Argentine. 

27  septembre.  --  De  l'influence  du 
degré  de  civilisation  sur  le  mouve- 
ment  de  la  population.  —  Le  com- 
merce extérieur  de  la  France  pendant 
les  huit  premiers  mois  de  l'année 
1890.  —  Le  commerce  extérieur  de 
l'Angleterre  pendant  les  huit  pre- 
miers mois  de  1890.  —  La  réforme  de 
l'impôt  sur  le  revenu  en  Prusse.  — 
La  production  vinicolc  aux  Etats- 
Unis  et  le  commerce  français.  —  La 
Turquie  et  les  intérêts  français.  — 
Lettre  d'Angleterre .  —  Nouvelles 
doutre-mer  :  Colonies  françaises. 

4  octobre.  — Delà  nécessité  d'une 
action  plus  décidée  de  la  France  à 
Madagascar.  —  La  reprise  des 
affaires:  la  période  piospèrc,  son 
étendue,  sa  durée.  —  La  chasse,  au 
point  de   vue    budgétaire    et   écono- 


mique. —  Le  mouvement  économique 
et  social  aux  Etats-Unis.  —  La  clien- 
tèle des  caisses  d'épargne.  —  Affaires 
municipales.  —  Les  opérations  de  la 
Banque  de  France  et  de  ses  succur- 
sales pendant  l'année  1889.  —  Cor- 
respondance :  l'argent  et  l'emprunt 
indien.  —  Le  commerce  extérieur  de 
la  France  en  1889.  —  Nouvelles 
d'outre-mer  :  République  Argentine, 
Urugur.y. 

11  octobre.  —  Du  mouvement  de 
la  richesse  en  France.  —  Le  projet 
de  Paris  port  de  mer.  —  Jérusalem: 
la  ville,  le  climat,  les  habitants.  — 
L'assurance  sur  la  vie  en  Allemagne 
en  1888.  —  Les  discussions  de  la 
Société  d'économie  politique  de  Paris  : 
De  la  formule  «  Laissez  faire,  laissez 
passer  ».  —  Lettre  d'Angleterre.  — 
L'industrie  des  mines  en  France  et  à 
l'étranger.  —  Correspondance  :  les 
sucres  coloniaux  ;  la  Turquie  et  les 
intérêts  français. — Nouvelles  d'outre- 
mer :  Mexique. 

18  octobre.  —  Les  lois  douanières 
américaines.  —  Le  commerce  exté- 
rieur de  la  France  pendant  les  neuf 
premiers  mois  de  l'année  1890.  —  Le 
devoir  social  :  la  misère  et  la  charité 
à  Paris.  —  Un  économiste  d'Etat  sous 
Louis  XII:  Antoynede  Montchrétien, 
sieur  de  Yatteville.  —  Le  mouvement 
économique  et  social  aux  Etats-Unis. 

—  Le  chemin  de  fer   transsaharien. 

—  Lettres  d'Autriche.  —  Le  mouve- 
ment de  la  population  en  France  en 
1889.  —  Nouvelles  d'outre-mer  : 
République  Argentine,  Uruguay, 
Brésil. 

Magasin  littéraire  et  scientifique 
(Gand).  15  septembre.  —  Le  droit 
d'auteur ,  M.  Bodeux .  —  Les 
humbles,  Janssens  de  Bisthoven.  — 
La  défaite  de  Méphisto,  P.  Féval 
fils.  —  Le  général  de  Sonis,  A.  De 
Ridder.  —  Fleurs  mortes,  baronne 
S.  de  Boûard.  —  Camilla  Ferrari 
ou  l'origine  de  la  peinture  à  l'huile, 
L.  de  Backer.  —  Le  siècle  fort,  Ck. 
Fusler. 
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Miisica sacra  (Toulouse).  Octobre. 

—  I.  Texte.  Léon  XIII  et  la  musique 
sacrée.  —  Un  bon  exemple  à  suivre 
{{ai  Société  de  Saint-Grégoire  au  grand 
séminaire  de  Malines) .  —  Chronique . 

—  II.  Musique.  Quatre  cantiques 
populaires,  avec  accompagnement 
d'orgue  ou  d'harmonium,  A.  Kunc. 

Nature.  20  septembre.  —  La  statue 
de  Gay-Lussac  à  Limoges. — Les  oura- 
gans des  18  et  19  août  1890,  G.  Tis- 
sandier.  —  Le  similigraphe-niveaux, 
X.  —  Les  Somalis  au  Jardin  d'accli- 
matation, prince  Roland  Bonaparte. 

—  Une  mine  exploitée  par  les 
mineurs,  A.  Renouard.  —  Le  fusil 
Lebel  et  le  nouveau  fusil  allemand, 
M.  Hélène.  —  La  science  au  théâtre, 
D"  Z. 

27  septembre.  —  Ascension  du 
mont  Blanc  par  M.  Janssen.  —  T^es 
orages  de  l'été  1890.  —  La  forme  la 
plus  économique  de  la  lumière,  E.  H. 

—  Le  «Catha  edulis»,/)""  A.  Cartaz. 

—  Archéologie  mexicaine,  Leop. 
Batres.  —  Le  sous-sol  de  Paris, 
P.  Villain.  —  Le  Vésuve  en  activité, 
G.  T.  —  Les  arbres  remarquables. 

4  octobre.  —  Sur  une  trombe  d'eau 
ascendante,  D.  Colladon.  —  Dermo- 
graphie  ou  autographisme,  L.  Gallet. 

—  La  pyrogravure,  E.  H.  —  Eclai- 
rage électrique  de  Moritz,  dans  l'En- 
gadine.  —  Le  puits  du  fort  Barrault, 
général  Cosseron  de  Villenoisy.  — 
L'ascension  du  mont  Blanc  par  un 
touriste,  L.  Olivier.  —  Le  funicu- 
laire de  Belleville,  à  Paris,  M.  Hélène. 

—  La  chimie  de  l'amateur. 

11  octobre.  —  Les  exercices  phy- 
siques, G.  Demeny. — L'artillerie  de 
marine,  de  1850  à  1889,   L.  Renard. 

—  Le  jeu  des  couleurs.  —  Les  arai- 
gnées, F.  Hément.  —  La  traction 
électrique  des  bateaux  sur  les  canaux. 

—  Le  tramway  funiculaire  de  Belle- 
ville.  —  La  taille  des  silex,  G.  Belot. 

—  Ije  dynamomètre  Trouvé,  J.  Laf- 
f'argue.  —  La  science  pratique. 
Y,  Gué  don. 

18  octobre.  —  Catastrophes  dansles 


Alpes,  W.  de  Fonvielle.  —  Calcula- 
teur mécanique  instantané,  G.  Mares- 
chai.  —  La  science  des  fraudeurs, 
G.  T.  —  Les  aérostats  captifs  de  la 
marine  française,  G.  Tissandier.  — 
La  dissémination  des  plantes, 
V.  Brandicourt. 

Notes  d'art  et  d'archéologie. 
Octobre.  —  Le  Puy-Sainte-Marie, 
A.  Delaigue.  —  Rembrandt  retrouvé, 
A.  Lirac.  —  Le  «  Passionsspiel  » 
d'Oberammergau,  A.  Bouillet.  —  La 
morale  enaction,  haronJ.  de  Bernon. 

Nouvelle  Revue.  15  octobre.  —  Les 
Mémoires  du  prince  de  Talleyrand: 
l'affaire  du  duc  d'Enghien.  — •  David 
d'Angers  et  ses  relations  littéraires, 
H.  Jouin.  —  Souvenirs,  fi'agments, 
Mme  Annenkoff.  —  Sous  la  Croix  du 
Sud,  /.  Dargène:  —  A.  Lamartine, 
poésie,  H.  Chantavoine.  —  La 
réforme  électorale,  M.  Charnay  .  — 
Le  grand-duché  de  Luxembourg, 
//.  Gaidoz.  —  Tripoli  d'Occident, 
P.  Radiot.  —  Une  fête  bretonne, 
prince  de    Valori.  —  Alphonse  Karr, 

F.  Loliée.  —  Avec  un  ouvrier  socia- 
liste allemand.  Ed.  Fuster.  —  Lettres 
sur  la  politique  extérieure,  Mme  J. 
Adam. 

Précis  historiques  (Bruxelles).  Oc- 
tobre. —  Le  troisième  congrès  ca- 
tholique international  des  œuvres  so- 
ciales, tenu  à  Liège  du  7  au  10  sep- 
tembre 1890.  —  L'Angleterre  et  la 
Compagnie  de  Jésus  avant  le  mar- 
tyre du  B.  Edmond  Campion  (1540- 
1581),  L.  Delplace,  S.  J.  —  Variétés 
scientifiques  :  couleurs  et  coloris, 
H.  Chérot.  S.  J. 

Réforme  sociale.  1"  octobre.  — 
Nécrologie:  M.  Adolphe  Focillon.  — 
De     l'indemnité  au    fermier  sortant, 

G.  L.  de  Belleville.  —  La  législation 
du  travail  en  Belgique,  M.  deRamaix- 
—  Du  droit  des  cours  de  justice  aux 
États-Unis  de  déclarer  inconstitu- 
tionnels les  lois  et  les  actes  du  pou- 
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voir  exéculif,  Aug.  Carlier.  —  La 
famille  et  les  législations  pénales, 
/.  Lacointa.  —  Le  mouvement  de 
décentralisation  provinciale,  /.  Atigot 
de.t  Retours. 

16  octobre.  —  La  criminalité  en 
France  et  le  régime  pénitentiaire, 
H.  Clément.  —  La  législation  du  tra- 
vail en  Belgique,  M.  de  Ramaix.  — 
L'hérédité  et  le  droit  de  tester, 
Ch.  Secrétan.  —  Les  origines  de 
rhistoire  :  l'évolution  patriarcale, 
L.  Arnaud  Jeanti.  —  Le  repos  du 
dimanche  à  Bordeaux ,  discours, 
G.  David.  —  Unions  de  la  paix 
sociale,  A.  Delaire. 

Revue  de  l'Art  chrétien.  Tome  I, 
5^  livr.  —  La  croix  de  Dmitri  Dons- 
koi  (quatorzième  siècle),  baron  J.  de 
Baye.  —  Anciennes  peintures  murales 
aux  ruines  de  Saint-Bavon  à  Gand, 
baron  J.  Béthune  de  Villers.  —  Les 
trésors  des  églises  du  diocèse  de 
Reims  en  1690,  /.  Guiffrey.  —  Porte 
d'airain  de  la  cathédrale  deGniezno, 
Lad.  Glinka.  —  Iconographie  ro- 
maine de  Sainte- Agnès  (fin),  Mgr  X. 
Barbier  de  Montault. 

Revue  Bénédictine  (Maredsous). 
Octobre.  —  Mélanges  d'histoire  mo- 
nastique. —  Le  congrès  eucharistique 
d'Anvers.  —  Une  duchesse  de  Po- 
logne au  treizième  siècle  (sainte  Hod- 
wige).  —  Dom  Maur  Wolter  et  son 
œuvre  (fin).  —  Les  derniers  moments 
de  Marie  Stuart  (fin). 

Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et 
d'Anjou  (Vannes).  Septembre.  — 
Etudes  historiques  :  Débuts  du  duc 
d'Aiguillon  en  Bretagne;  B.  Pocquet. 
—  Documents  inédits  pour  servir  à 
l'histoire  de  l'île  de  Noirmoutier 
sous  Louis  XIV,  A.  Joubert.  —  Etu- 
des bretonnes  :  Marion  du  Faouël 
(fin),  /.  Trévedy.  —  Souvenirs  d'un 
vieux  capitaine  de  frégate,  J.  M.  V. 
Kerviler.  —  Poésies  bretonnes  :  En 
Est;  la  Moisson,  M.  Le  Borner.  — 
La  mésange  de  l'Enfant  Jésus,  poé- 


sie ,  D.  Caillé.  —  Le  congrès  breton 
de  Dinan.  —  Les  fêtes  de  Tréguier, 
R.  Lafolye. 

Revue  canadienne  (Montréal).  Sep- 
tembre. —  Droits  de  l'Etat  en  ma- 
tière d'enseignement,  /.  R.,  S.  J.  — 
Le  gardeurde  Saint-Pierre,  major  E. 
Mallet.  —  Etudes  géologiques,  P. 
Carrier,  C.  S.  C.  —  Louis  Chamba- 
lon,  /.  E.  Roy.  —  L'ordre  du  monde 
physique  et  sa  cause  première  d'après 
la  science  moderne,  D.  L.  de  Saint- 
Ellier.  —  L'héritage  de  l'oncle  Broc, 
P.  Fortuna. 

Revue  catholique  de  Bordeaux.  25 
septembre.  —  Hommage  de  la  Revue 
catholique  à  Mgr  Lecot.  —  Entrée 
solennelle  de  Mgr  Lecot,  A.-J.  La- 
forgue. —  Paroisses  et  couvents  de 
Bordeaux  aux  deux  derniers  siècles  : 
Saint-Maixent  J  E.  Allain.  — Lettres 
de  Marie  Jenna  à  M.  Albin  Gouda- 
reau.  —  Le  président  de  Ranconnet 
naquit-il  à  Bordeaux  ?  T.  de  L. 

10  octobre.  —  Un  mystère  au  dix- 
neuvième  siècle,  P.-G.  Deydou.  — 
Jean-Théophile  de  Lauvergnac,  der- 
nier curé  de  Saint-André  de  Cubzac 
avant  la  Révolution,  /.  Latour.  — 
Antiennes  à  la  Vierge  :  Salve,  J.-B. 
Pardiac.  —  Lettres  de  Marie  Jenna 
à  M.  Albin  Goudareau. 

Revue  catholique  des  institutions 
et  du  droit  (Grenoble).  Octobre.  — 
Les  sources  du  droit  américain, 
Aug.  Carlier.  —  La  doctrine  de  saint 
Thomas  d'Aquin  concernant  le  droit 
(fin),  A.  Onclair.  —  Le  droit  naturel, 
à  propos  des  Éléments  du  droit  na- 
turel de  D.  R.  deCepeda,  /.  Bresson. 
—  La  situation  des  communautés  re- 
ligieuses de  femmes  vis-à-vis  du  fisc  : 
droit  d'accroissement,  A.  Robert.  — 
Des  assurances  contre  les  accidents, 
en  particulier  pour  l'ouvrier,  A.  Poi- 
debard.  —  L'ennemie  sociale,  J. 
M.  A. 

Revue  chrétienne  (protestante).  Sep- 
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tembre.  — Vinet  et  la  question  ecclé- 
siastique :  la  fondation  de  l'Eglise 
libre,  E.  de  Pressensé.  —  Change- 
ment de  paroisse,  Mme  Bartlié.  — 
L'Église  et  l'État,  Cam.  Rabaud. — 
Moïse  hygiéniste,  D^  Suchard.  —  La 
nouvelle  loi  sur  l'instruction  primaire 
en  Hollande,  E.  Lacheret. 

Octobre.  —  Nos  Facultés  de  théo- 
logie et  les  futures  Universités,  Aug. 
Sabalier.  —  Vinet  d'après  sa  corres- 
pondance inédite  :  le  développement 
de  la  pensée  de  Vinet;  E.  de  Pres- 
sensé. —  Moines  d'Irlande,  Edouard 
Maury.  —  Moïse  hj-giéniste,  D'^  Su- 
chard. —  Lettre  de  Suisse,  L.  Buffet. 

Revue  des  Deux  Mondes,  i"  octo- 
bre. —  Niévès,  Cecil  Standish.  — 
La  critique  et  l'histoire  dans  une  Vie 
de  Jésus-Christ,  le  P.  Didon.  —  Le 
père  du  grand  Frédéric,  E.    Lavisse. 

—  La  France  en  Tunisie  :  la  Régence 
avant  le  protectorat,  E.  Plauchut.  — 
Trois  poètes  flamands;  L.  Van  Key- 
meulen.  —  Le  comte  de  Chesterfield 
et  ses  lettres  à  son  filleul,  G.  Valbert. 

—  Revue  littéraire  :  Alexandre  Hardy 
et  le  théâtre  français  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  F.  Bru- 
netière . 

15  octobre.  —  Niévès,  Cecil  Stan- 
dish. —  Le  pyrrhonisme,  le  dogma- 
tisme et  la  foi  dans  Pascal,  Sully- 
Prtidhomme.  —  La  France  en  Tuni- 
sie :  le  protectorat,  E.  Plauchut.  — 
Le  sens  de  la  vue  chez  V.  Hugo, 
L.  Mabilleau.  —  Une  industrie  pas- 
torale, V.  du  Bled.  —  Olivier  de 
Serres,  son  rôle  dans  les  guerres  de 
religion,  H  Baudrillart.  —  Un  nou- 
veau roman  américain  (la  Société  de 
l'avenir).  Th.  Bentzon.  —  Les  raisons 
du  Saint-Père,  poésie,  Leconte  de 
Lisle. 


Revue  de  l'enseignement  secondaire 
et  de  l'enseignement  supérieur.  15  sep- 
tembre. —  Revue  de  quinzaine, 
J.  G.  —  L'enseignement  des  huma- 
nités à  propos  des  nouvelles  instruc- 
tions  officielles,  E.  Chauvelon.  —  A 


propos  de  Ronsard,  A.  Bourgoin.  — 
Nécrologie  :  Ad.  Mourier,  Deltour. 
1^'  octobre. —  Revue  de  quinzaine, 
/.  G.  —  Les  exercices  physiques  dans 
les  lycées  :  discours  de  MM.  Léon 
Robert,  Zeller  et  Eug.  Lintilhac. 

Revue  générale  (Bruxelles).  Octo- 
bre. —  Un  esclave  de  la  Révolution 
en  Italie,  Ch.  de  Ricault  d'Héricault. 

—  Un  poète  magyar  au  dix-neuvième 
siècle,  Em.  Roustan.  —  La  Révolu- 
tion française  et  la  critique  contem- 
poraine, A.  Delvigne.  —  Variétés  :  De 
la  possibilité  d'une  future  alliance 
franco-allemande,  Ch.  Woeste.  —  A 
propos  du  congrès  des  œuvres  so- 
ciales à  Liège,  G.  Kaiser.  —  Le  ro- 
man d'une  pauvre  fille,  E.  Marcel. 

Revue  de  Lille.  Octobre.  —  Le 
drame  de  la  Passion  d'Oberammer- 
gau,  par  Un  Spectateur.  —  L'âge  de 
l'homme  d'après  la  géologie,  E.  Bour- 
geat.  —  Jeanne  d'Arc  et  la  région  du 
Nord,  L.  Salembier.  —  Un  poète  mi- 
santhrope,   Alfred  de  Vigny,    L.  B. 

—  Les  élections  de  1789,  V.   Canet. 

—  La  musique  chez  les  Orientaux, 
E.  Pannier. 

Revue  du  Midi  (Nîmes).  Septem- 
bre. —  Descartes  (1596-1650), 
E.  Bouisson.  —  De  l'éducation  chré- 
tienne, C.  Ferr)-.  —  L'abbé  Sauvage, 
E.  Chapot.  —  Thérèse  de  Keralin, 
de  la  Rochère.  —  Rue  d'Avron  (poé- 
sie ),  Paul  Dax. 

Revue  du  monde  catholique .  Octo- 
bre. —  L'évolution  sociale,  U. 
Guérin.  —  Les  origines  et  les  vicis- 
situdes du  calendrier  du  bréviaire 
romain  (fin),  dom  F.  Plaine.  — 
Shakespeare  et  Shakspere,  /.  de 
Rochay.  —  Les  débuts  de  la  politique 
coloniale  :  La  France  et  le  protecto- 
rat français  à  Taïti  (  fin  ) ,  /*.  Courbet. 

—  Le  port  de  Cherbourg,  L.  de  la 
Rallaye.  —  Les  questions  histori- 
ques controversées,  L.  Marlet.  — 
Portraits  allemands,  L.  Vigneron.  — 
Le  renégat,  P.  Verdun. 
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Revue  philosophique.  Octobre.  — 
Le  délit  politique,  G.  Tarde.  —  Une 
nouvelle  théorie  de  la  liberté,  A.  Be- 
lot.  —  Note  sur  la  physiologie  de 
l'attention,  Ch.  Féré.  —  Notes  :  les 
bases  expérimentales  de  la  géomé- 
trie, Andrade.  —  Sur  le  principe  de 
la  causalité,  Gourd. 

Revue  politique  et  littéraire  (  Revue 
bleue).  20  septembre.  —  Œdipe  roi 
etla  tragédie  de  Sophocle,  G.  Larrou- 
met.  —  Histoire  d'une  sébile,  J. 
Grolous.  —  La  chanson  contempo- 
raine, G.  d'Ale.  — Le  gouvernement 
révolutionnaire,  E.  Champion.  — 
La  question  arménienne  :  Trébizon- 
de,  Mme  Lydie  Paschkof.  —  Autour 
d'un  congrès  :  Notes  sur  la  Russie. 
—  Courrier  littéraire.  —  Choses  et 
autres  :  Un  roi  dans  la  Boulange, 
Vrsus,  —  Légendes  romaines  :  Ja- 
nus,  Noé,  A.  Levinck. 

27  septembre.  —  Œdipe  roi  et  la 
tragédie  de  Sophocle  (fin),  G.  Lar- 
roumet.  —  Revers  de  médaille,  yea«rte 
Mairet.  —  L'enseignement  secondai- 
re des  filles  :  Une  nouvelle  distribu- 
tion du  temps,  M.  Bréal.  —  Esquis- 
ses d'Alsace  :  les  Cigognes  ;  le 
Coupeur  de  choucroute  ;  Mme  Gevin- 
Cassal.  —  Autour  d'un  congres  : 
Notes  sur  la  Russie  (fin  ).  —  Litté- 
rature autrichienne  :  Marie  Ebner- 
Eschenbach,  L.  de  Hessem.  —  Chro- 
nique parisienne,  A,  Capus.  — 
Recherches  nouvelles  sur  Talley- 
rand  :  le  prince  de  Talleyrand  et  la 
maison  d'Orléans,  A.  Malet.  —  Es- 
sais et  notices  :  l'empereur  du  Bré- 
sil chez  Victor  Hugo. 

4  octobre.  —  La  campagne  de 
1890  au  Soudan  français,  A.  Ram- 
baud.  —  Croquis  parlementaires  : 
M.  Tirard,  Sybil.  —  Revers  de  mé- 
daille (  fin  ) ,  Jeanne  Mairet.  —  Litté- 
rature russe  :  l'ascétisme  philanthro- 
pique, J.  Honcey.  —  Les  grandes 
manœuvres  des  1^'  et  2"^  corps.  — 
Courrier  littéraire.  —  Choses  et 
autres  :  Camille  Desraoulins,  Lamar- 


tine, Ursus.  —  Essais  et  notices  : 
Branda,  F.  Passy.  — 

11  octobre.  —  Les  femmes  et  le 
génie  littéraire  du  dix-septième  siècle, 
E.  Legouvé.  —  La  campagne  de  1890 
au  Soudan  français.  —  Société  asia- 
tique :  les  études  orientales  en 
1888-1890,  /.  Darmesteter.  —  L'obs- 
tacle, fantaisie,  /.  Berr  de  Turique. 

18  octobre.  —  Les  femmes  et  le 
génie  littéraire  du  dix-septième  siècle 
[iîn)j  E.  Legouvé. —  Le  personnel  par- 
lementaire de  1871  à  1889,  Sybil.  — 
Evelina,  P.  Déiang.  —  Les  mémoi- 
res d'un  prélat  (SifFerin  de  Salamon), 
A.  Barine.  —  Portraits  littéraires  : 
Alphonse  Karr,  J.  Levallois.  —  Les 
origines  de  la  Réforme  en  France  : 
Lefebvre  d'Etaples,  C.  Coi  guet.  — 
Chronique  musicale.  —  Choses  et 
autres  :  le  journal  des  Concourt, 
Ursus.  —  La  paix  par  la  liberté,  A. 
Debidour. 

Revue  des  sciences  ecclésiastiques. 
Août.  —  Une  page  inédite  de  l'his- 
toire de  la  Vulgate  (  fin  ) ,  D''  L. 
Salembier.  —  Une  critique  textuelle 
de  l'Hexaméron,  D^  Bourdais.  — 
Le  problème  ecclésiastique  publié  en 
1698  contre  M.  de  Noailles  (  fin  ),  /. 
M.  A.  Vacant.  —  La  mythologie  ex- 
pliquée d'après  la  Bible,  abbé  E. 
Fourrière.  —  Correspondance  ro- 
maine, D''  A.  Battandier.  —  Notes 
d'un  professeur,  /)■"  J.  Didiot.  — 
Actes  du  Saint-Siège. 

Septembre.  —  Commentaire  tradi- 
tionnel de  la  IV^  session  du  concile 
de  Trente,  D^  .f.  Didiot.  — Commen- 
taire sur  la  constitution  «  Apostoli- 
cœ  Sedis  »  ,  D^  Dolhagaray.  —  L'ir- 
responsabilité déterministe  en  face 
de  la  morale  catholique,  D^  G.  Pe- 
rles. —  Acta  Sanctœ  Sedis. 

Revue  scientifique.  (Revue  rose). 
20  septembre.  —  La  précision  des 
méthodes  d'éducation  physique,  De- 
meny.  —  La  sensibilité  des  plantes 
considérées  comme  de  simples  réac- 
tifs, G.  Ville.  —  La  lumière,  la  cou- 
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leur  et  la  forme,  Ch.  Henry.  —  L'ar- 
tillerie en  campagne. 

27  septembre.  —  Une  ascension 
scientifique  au  mont  Blanc,  Janssen. 
—  Cours  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  :  le  rythme  de  la  respiration, 
Ch.  Richet.  —  L'origine  de  la  pein- 
ture, L.  Popoff.  —  L'évolution  men- 
tale, d'après  M.  Romanes. 

4  octobre.  —  Association  britan- 
niquepour  lavancementdes  sciences  : 
les  découvertes  contemporaines  sur 
les  poudres  et  la  balistique,  F.  A. 
Abel.  —  L'Université  itinérante,   H. 


de  Varigi 


■ny. 


Les  forêts  françaises 


et  les  traverses  métalliques  des  che- 
mins de  fer,  D.  Bellet.  —  Notes  sur 
le  Dahomey,  d'après  M.  Bertin.  — 
Thèses  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris  :  Influence  du  bord  de  la  mer 
sur  la  structure  des  feuilles,  P. 
Lesage. 

11  octobre.  —  L'éducation  ac- 
tuelle des  femmes  et  ses  effets,  G.  Le 
Bon.  —  L'anatomie  artistique,  Bris- 
saud.  —  Plan  d'exploration  du  pôle 
Nord  d'après  M.  Nansen. —  Les  vins 
de  raisins  secs,  A.  Renouard. 

18  octobre.  —  Congrès  des  Amé- 
ricanistes  :  le  peuplement  de  l'Amé- 
rique, M.  de  Quatre fages.  —  Les 
travaux  de  Bayen  sur  l'étain,  Bal- 
land.  —  Le  patronage  familial  des 
aliénés,  Ch.  Féré.  —  La  destruction 
des  moustiques,  d'après  R.  H.  Lam- 
born. 

Revue  de  la  Suisse  catholique. 
(Fribourg).  Octobre.  —  Un  cardi- 
nal vaudois  (  fin  ),  E.  Dupraz.  — 
Quelques  documents  sur  les  bri- 
gands de  Mandrin  et  leur  cheval  en 
Vallais.  —  Lettres  inédites  de  Marie 
Jenna.  —  Bucharest  pendant  la  se- 
maine sainte,  W.  Ritter.  —  Un  sou- 
venir des  Alpes,  poésie,  H.  Calhiat. 
—  La  conscience  et  son  objet,  nou- 
veau traité  de  psychologie  expéri- 
mentale, J. 

Science  catholique.  15  octobre.  — 
Au-delà  du  Jourdain,  Fr.  M.  Lagran- 


ge,  O.  P.  —  La  question  de  l'avène- 
ment de  Sargon,  F.  Robiou.  —  La 
règle  du  juste  salaire,  notes  d'un 
ancien  professeur  de   théologie,    J.- 


B.  Jauger. 


Science  sociale.  Octobre.  — Ques- 
tionsdujour  :  le  référendum  et  la  dé- 
mocratie, R,  Pinot.  —  Les  corpora- 
tions ouvrières,  la  chute  du  régime 
corporatif  et  les  conditions  normales 
de  la  petite  industrie,  E.  Demolins.  — 
Mon  village  :  étude  sur  le  Gàtinais 
français,  L.Poinsard.  — L'Egypte  an- 
cienne :  le  développement  de  la 
société  égyptienne  sous  les  dynasties 
de  l'ancien  empire,  A.  de  Préville. 

Tour  du  Monde.  —  1550«  et  1551^ 
livraisons.  —  Trois  mois  en  Irlande 
(1889),  Mlle  Marie-Anne  de  Bovet.— 
Texte  et  dessins  inédits. 

15n2%  1553^  et  1554e  livr.— Voyage 
à  la  Nouvelle-Zélande  (1889),  G. 
Verschuur.  Texte  et  dessins  inédits. 

Union  économique.  10  octobre. 
—  Les  congrès  d'œuvres  sociales  et 
le  sens  pratique,  P.  Ludovic  de  Bes- 
se.  —  La  commission  des  propriétai- 
res chrétiens  au  congrès  de  Sainte- 
Anne  d'Auray,  MgrJ.  de  Kernaëret. — 
Le  crédit  populaire  est  une  nécessi- 
té, conférence  du  P.  Ludovic  de  Besse 
au  congrès  de  Menton.  —  Les  trusts 
ou  sociétés  d'accaparement  en  Angle- 
terre et  aux  Etats-Unis,  H.  Carreau. 


Dictionnaire  (Nouveau)  d'écono- 
mie politique.  —  Entrepôt,  G.Fran- 
çois.—  Entrepreneur,  André  Liesse. 
—  Epargne  et  caisses  d'Epargne, 
Michel  Lacombe.  —  Esclavage,  Ch. 
Dupuy.  —  Escompte,  G.  François.  — 
Etablissements  dangereux  (  insalu- 
bles  ou  incommodes).  —  L'Etat  (la 
société  et  l'individu  ) ,  P.  Leroy- 
Beaulieu.  —  Etat  (Intervention  de  1' — 
en  matière  d'assurance),  Le  Roy  et 
Lacombe.  —  États  généraux.  —  Ex- 
positions. —  Expropriation.  —  Fail- 
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lite,  Georges  Michel.  —  Faucher 
(  Léon-Léonard-Josepli  ),  E.  Renau- 
din.  —  Fawcett  (  Henry  ) ,  Sophie 
Raffalovich.  —    Fichte,    Filangieri , 


E.  de  Latreille.  —  Finances  de  l'an- 
cien régime,  E.  de  Blignières  et  M. 
Harbulot.  —  Finances  de  l'Angle- 
terre, V.  Marcé.  —  Fisc.  —  Fiscalité. 


PÉRIODIQUES   ÉTRANGERS 


American  Ecclesiastical  Review 
(New-York  et  Cincinnati).  Octobre. — 
Le  juif  Josèphe  comme  témoin  du 
Christ.  —  La  Confrérie  des  Mères 
chrétiennes  dans  nos  paroisses.  — 
Hypnotisme  et  théologie.  —  Le  pas- 
teur. —  Réflexions  d'un  prêtre  sur 
la  question  des  écoles.  —  Lettres  à 
un  religieux  sur  l'art.  —  Procureur 
fiscal. 

Bôlcseleti  Folyôirat  (  Revue  philo- 
sophique, Buda-Pesth).  1890,  2»  livr. 

—  La  morale  peut-elle  être  séparée 
de  la  religion?  P.  Lévay.  —  La  no- 
tion du  beau  d'après  le  P.  Jungmann 
et  saint  Thomas,  D^  G.  Steecz.  —  La 
théorie  des  antinomies  de  Kant  et  la 
philosophie  chrétienne,  A.  Natter. — 
Encore  la  génération  équivoque,  /. 
Kozàrj.  —  Démonstration  a  priori 
de  l'existence  de  Dieu,  /.  Hewit. 

1890,  3«  livr.  — La  morale  peut- 
elle  être  séparée  de  la  religion?  P. 
Lévay.  — Le  déterminisme  et  l'indé- 
terminisme  en  morale,  D'^  L.  Fran- 
ciscy.  —  Le  mouvement  et  la  motion 
au  point  de  vue  ontologique,  S.  Szabô, 
O.  P.  —  Définition  de  l'absolu,  abbé 
Braun. 

Bolelin  de  la  Real  Academia  de  la 
historia  (Madrid).  Juillet-septembre. 

—  Voies  romaines  entre  Tolède  et 
Mérida,  F.  Coello.  —  La  bataille  de 
Pavie,  B.  Oliver  y  Esteller.  —  La  ta- 
ble d'or  de  D.  Pedro  de  Castille 
(1366),  G.  Fernandez  Duro. —  Sou- 
venirs de  l'Equateur,  C.  Fernandez 
Duro.  —  Observations  critiques  sur 
la  «  Chronique  de  don  Pedro  I^'  de 
Portugal  »,  A.  Sanchez  Moguel.  — 
Le  tombeau  d'Almanzor  P'"  à  Bada- 
joz,  E.    Saavedra.  —  Manuscrits   de 


la  cathédrale  de  Léon,  M.  Danvila. — 
Galerie  des  Riojains  illustres,  F. 
Fita.  —  Lettres  de  saint  Ignace  de 
Loyola,  G.  Ramon  Fort.  —  Schiapa- 
relli,  Notices  d'Italie,  E.  Saavedra. 
—  Borne  romaine  de  Ledesma,  A. 
Fernandez  Guerra.  —  Excursion  ar- 
chéologique aux  ruines  de  Cabeza 
del  Griego,  /.  de  la  Rada  y  Delgado, 
F.  Fita.  —  Epoques  de  l'historiogra- 
phie israélite  au  moyen  âge,  F.  Fer- 
nandez y  Gonzalez,  J.  Jacobs.  — 
L'aqueduc  romain  de  Cabeza  del 
Griego,  M.  Sanchez  Almonacid. 

Octobre.  —  Cortès  de  Madrid,  de 
1655  à  1658  et  de  1660  à  1664,  M. 
Danvila.  —  Relations  de  la  Suède 
avec  l'Espagne  et  le  Portugal  jus- 
qu'à la  fin  du  dix-septième  siècle 
(art.  français),  A.  Strindberg. —  Les 
Cortès  de  Barcelone  en  1327  et  un 
opuscule  technique  sur  la  défense  des 
forteresses,  attribué  au  roi  D.  Al- 
phonse «  le  Sage  »,  F.  Fita. 

Catholic  World  (New-York).  Octo- 
bre.—  Théobald  Mathew,  J.  Ireland. 
— «  La  philosophie  de  la  religion»  du 
cardinal  Newmau,  W.  Barry.  —  Ef- 
fets moraux  d'un  mauvais  gouverne- 
ment sur  le  caractère  irlandais,  R. 
Ashe  King.  —  Histoire  d'une  conver- 
sion d'il  y  a  soixante  ans.  —  Vie 
d'étudiant  du  Dante  (fin),  Lucia  D. 
Pychowska. —  Le  pays  du  sanctuaire, 
ou  berceau  de  la  tolérance  religieuse, 
W.  Gray  Brooks. — La  vie  du  P.  Hec- 
ker.  —  Les  critères  de  la  vérité  ca- 
tholique. —  Le  spectre  de  la  famine, 
R.  O.  K.  —  Convention  internatio- 
nale sur  la  traite  des  esclaves. 

Ciiidad  de  Z)i05  (Madrid).  20  sep- 
tembre.  —  Questions   actuelles,   P. 
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T.  Rodriguez.  —  Un  procès  d'inqui- 
sition à  Valladolid,  P.  M.  F.  Migué- 
lez. —  L'archipel  des  Philippines,  P. 
F.  Valdès.  —  Le  congrès  catholique 
social  de  Liège,  P.  F.  de  Uncilla.  — 
Le  thermomètre,  P.  A.  Rodriguez 

5  octobre.  —  Le  socialisme,  P.  F. 
de  Uncilla.  —  Évolutions  de  la  phi- 
losophie moderne,    P.  M.  Gutiérrez. 

—  Réflexions  sur  le  sublime,  P.  F. 
Blanco  Garcia.  — Catalogue  d'écri- 
vains augustins  espagnols,  portugais 
et  américains,  P.  B.  Moral.  —  Dé- 
crets des  SS.  Congrégations. 

Civiltà  cattolica  (Rome). 20  septem- 
bre.—  Le  Non  possumus  du  Pape  et 
la  conciliation. — Les  visions,  la  mé- 
decine et  l'Église.  —  Les  Hittim  ou 
Héthéens  et  leurs  migrations.  —  Les 
diableries  du  siècle  passé,  récit  his- 
torique. 

4  octobre.  —  De  la  question  juive 
en  Europe  :  les  causes.  —  La  soif  du 
sang.  —  Le  pontificat  de  saint  Gré- 
goire le  Grand  dans  l'histoire  de  la 
civilisation  chrétienne.  —  Un  ouvrier 
apôtre  des  ouvriers. 

18  octobre. — Le  Congrès  de  Liège. 

—  L'Académie  pontificale  des  Nuovi 
Lincei.  —  La  liberté   de  conscience. 

—  Les  diableries  du  siècle  passé. 

Hittiidomanyi  Folyôirat  (Revue 
théologique  ,  Buda-  Peslh).  1890  , 
2^  livr.  —  Foi,  raison,  science,  D'  D. 
Bita. — Les  opinions  religieuses  des 
peuples  barbares,  /.  Rézbdnyai.  — 
Le  «  Sage  Nathan  »  de  Lessing,  D^ 
J.  Diidek.  —  La  lumière  de  l'Asie  et 
la  lumière  du  monde,  D^  J.  Kiss.  — 
Lifluence  du  christianisme  sur  le  dé- 
veloppement du  droit,  D^  J.  Rézba- 
nyai.  —  Le  grec  du  Nouveau  Testa- 
ment, />'■  J.  Engelsz.  —  Le  «  Livre 
des  morts  »  des  anciens  Egyptiens, 
Z)'  A.  Giesswein. 

1890.  3e  et  4<=  livr.  —  Foi,  raison, 
science,  T)'  D.  Bita. —  La  génération 
humaine  de  Jésus-Christ,    L.  Huber. 

—  Le  «  Sage  Nathan  »  de  Lessing, 
D^  J.  Engelsz.  —  Causes  et  remèdes 
de  l'incrédulité  moderne,  L,  Palotay. 


—  Le  droit  de  tester  des  clercs,  Z)"" 
G.  Demkô.  —  Théorie  d'éloquence 
sacrée,  /.  Kudora.  —  La  théologie 
de  Dante,  E,  Cricsdky.  —  Foi,  rai- 
son, cœur,  /)'  L.  Franciscy.  —  De 
l'origine  de  la  «  Déclaration  Béné- 
dictine ».  J.  Damian. 

Kanicat  oui  Kathoulikyat  (Revue 
de  l'Eglise  catholique,  Beyrouth). 
15  septembre.  —  Réformes  de  saint 
Chrysostome. — Accord  de  la  science 
avec  la  Genèse  :  hospitalité  donnée 
par  Abraham  aux  Anges. —  Les  deux 
derniers  empereurs  grecs  après  la 
conquête  de  Constantinople.  —  Re- 
cettes utiles,  inventions,  etc. 

30  septembre. — Réformes  de  saint 
Chrysostome. — Accord  de  la  science 
avec  la  Genèse  :  destruction  de  So- 
dome  etdeGomorrhe. — Agriculture, 
industrie.  —  Inventions  et  décou- 
vertes, recettes  utiles,  etc. 

Katliolische  Bewegung  (Wùrz- 
bourg  et  Vienne).  27  septembre.  — 
Coup  d'œil  en  arrière  sur  Coblence. 

—  Y  a-t-il  dans  l'Eglise  catholique 
un  progrès?  — ■  Le  patronage  laïque 
sur  les  prébendes  ecclésiastiques  ca- 
tholiques. —  Du  camp  vieux-catho- 
lique. —  Révolution  et  franc-maçon- 
nerie. 

Lyceum  (Dublin).  Octobre.  —  La 
faillite  du  communisme  pratique.  — 
Une  science  des  songes. — Emigrants 
européens;  où  ils  vont.  —  Saints 
poètes  du  treizième  siècle.  —  Le 
«  Faust  »  de  Goethe. 

Month  (Londres).  Octobre.  —  Un 
Père  des  âmes  (cardinal  Newman). — 
A  Oberammergau  en  1890,  P.  J. 
O'Reilly.  —  Le  docteur  Liebermann 
de  Mayence,  /.  Grant.  —  Les  phé- 
nomènes d'hypnotisme,  /.  F.  IV. 
Howley.  —  Un  sanctuaire  pyrénéen 
(N.-D.  de  ^léàon^) ,  Norman  Stuart . 

—  Sir  George  Stokes  sur  l'immor- 
talité, Ch.  Coupe.  —  L'abolition 
du  servage  en  Angleterre,  canon. 
Brownlow. 
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ENVOYÉS  A  LA  RÉDACTION  DES  ÉTUDES 

20  septembre  —  20  octobre. 

N.  B.  —  L'annonce  d'un  livre  ne  doit  en  aucune  manière  être  regardée 
comme  une  recommandation.  Pour  connaître  le  jugement  de  la  Rédaction, 
il  faut  attendre  le  compte  rendu  qui  suivra,  autant  du  moins  que  le  permet- 
tront le  but  de  la  Revue  et  l'intérêt  de  ses  lecteurs,  aussi  bien  que  la  nature 
et  l'importance  de  l'ouvrage. 

THÉOLOGIE 

Acta  et  Décréta  Sacrorum  Conciliorum  recentiorutn.  Gollectio  Lacen- 
sis.  Auctoribus  presbyteris  S.  J.  e  domo  B.  V.  Mariae  ad  Lacum.  No- 
vissirae  editus  est  Tomus  septimus  :  Acta  et  Deci'eta  sacrosancti  Œcu- 
menici  Concilii  Vaticani.  Gum  indicibus  generalibus  septem  volumi- 
num  totius  collectionis.  In-4  de  xx-1942  pages.  Pretium  :  26  mks; 
32  fr.  50.  Hoc  volumine  opus  ad  finem  perductum  est.  Tomus  I-VII. 
Pretium  :  124  mks  50;  155  fr.  60.  Friburgi  Brisgoviae,  Herder,  1890. 

Les  Anges,  parle  R.  P.  Lavy,  des  Frères  Prêcheurs.  In-8  de  188  p. 
Paris,  Lethielleux,  1890. 

Autorite' de  V Ecriture  dans  les  questions  historiques  et  scientifiques, 
et  tendances  de  l'apologétique  contemporaine,  par  P.  Fr.  Duchemin. 
Extrait  du  «  Bulletin  de  l'Académie  de  Saint-Thomas  d'Aquin  »,  fon- 
dée à  Goutances.  In-8  de  146  pages.  Goutances,  au  grand  séminaire, 
1890. 

Le  Cantique  des  Cantiques,  ou  l'Amour  réciproque  de  Jésus-Christ  et 
de  l'Église,  par  l'abbé  P.  Brevet.  In-8  de  xii-202  pages.  Paris,  Lethiel- 
leux, 1890. 

Der  Ephesierbrief  des  Hl.  Apostels  Paulus  erklgert  von  Dr.  Franz 
Anton.  Henle.  In-8de  viii-299  pages.  Prix  :  5  mks.  Augsburg,M.Seitz, 
1890. 

Ein  Epheukranz  oder  Erklxrung  der  zehn  Gebote  Gottes  nach  den  ori- 
ginalausgaben  vom  Jahre  1483  und  1516,  von  P.  Vincenz  Hasak.  In-8 
de  vin-123  pages.  Prix  :  2  mks.  Augsburg,  M.  Seitz,  1889. 

La  Généalogie  de  Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ  et  de  la  très  sainte 
Vierge.  Etude  d'exégèse  sacrée,  par  l'abbé  V.  Dumax.  In-12  de  401  p. 
Prix  :  2  fr.  20.  Paris,  Typographie  Augustinienne,  1890. 

Instructio/is  et  Méditations  à  l'usage  des  ordinands,  par  L.  Bacuez, 
directeur  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  Tome  III  :  Ordres  sacrés. 
In-32  de  479  pages.  Paris,  Roger  et  Ghernoviz,  1890. 

Jésus-Christ,  par  le  R.  P.  Didon,  des  Frères  Prêcheurs.  2  vol  gr. 
in-8  de  Lxxxvin-483  et  469  pages.  Paris,  Pion,  1891. 
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Juris  ecclesiastlci  Institutioncs  in  usiun  prœlectionum  auctore  Sebas- 
tiano  Sanguinetti,  S.  J.  Editio  altéra  aucta  et  expolita.  In-8de  viii-587  p. 
Prix  :  7  1.  50.  Romae,  Typog.  de  Propaganda  Fide,  1890. 

Leitsteri:;  far  die  msennliche  Jugend  und  strebsame  Msenner,  von  Franz 
XaverWetzel.  In-18  de  278  pages.  Prix  :  2  mks40.  Augsburg,M.  Seitz, 
1890. 

Méditations  pour  le  temps  de  l'Avent,  par  Mme  la  comtesse  Costa  de 
Beauregard,  née  de  Silans.  In-16  de  218  pages.  Prix  :  i  fr.  50.  Paris, 
Lethielleux,  1890. 

Mois  de  Marie,  prêché  à  Notre-Dame  de  Paris,  année  1890,  par 
l'abbé  André  Fayolle.  In-12  de  viii-328  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  (Ou- 
vrage orné  d'un  plan  et  de  14  gravures.)  Paris,  Lecoffre,  1890. 

Nouvelle  De'fense  de  VEglise,  ou  Réflexions  sur  quelques  faits  du  jour. 
Réponses  et  souvenirs,  par  M.  l'abbé  Charles  Rossignol.  In-12  de 
277  pages.  Prix  :  2  fr.  25.  Paris,  Bloud  et  Barrai. 

Opuscules  extraits  des  Œuvres  de  Mgr  Gay,  évêque  d'Anthédon  : 

1°   De  la  Douleur  chrétienne.  In-32  de  260  pages.  Prix  :  1  fr. 

2°  Le  Ciel,  le  Purgatoire,  la  Terre.  In-32  de  210  pages.  Prix  :  1  fr. 

3°  De  l'Abandon  à  Dieu.  In-32  de  117  pages.  Paris,  Leday,  1890. 

Une  Page  inédite  de  V histoire  de  la  Vulgate,  par  l'abbé  L.  Salembier. 
In-8  de  xvi-98  pages.  (Extraits  de  la  «  Revue  des  sciences  ecclésias- 
tiques ».)  Amiens,  Vve  Rousseau-Leroy,  1890. 

Société  des  Missionnaires  promoteurs  de  l' Association  des  familles  pour 
la  prière  du  soir  faite  en  commun  sous  l'étendard  de  Jésus,  Marie,  Joseph. 
In-16  de  130  pages.  Lyon,  10,  rue  Sainte-Hélène,  1890. 

Das  Subdiakonat;  dessen  historische  Entwicklung  und  liturgisch-cano- 
nistische  Bedeutung ,  von  Dr  Heinrich  Reuter.  In-8  de  304  pages. 
Prix  :  4  mks.  Augsburg,  M.  Seitz,  1890. 

Taube  der  Flut.  Evangelische  Briefe  eines  Katholiken,  von  Max 
Steigenberger.  In-8  de  84  pages.  Prix  :  0mk80.  Augsburg,  M.  Seitz, 
1890. 

Theologia  moralis,  auctore  P.  Augustino  Lehmkuhl.  Editio  sexta  ab 
auctore  recognita.  2  tomes  in-8  de  xxxvii-1684  pages.  Pretium  :  16  mks; 
26  fr.  Ut  huic  operi  etiam  ad  scholas  facilior  pateat  aditus,  hujus  no- 
vae editionis  pretium  deminutum  est.^Friburgi  Brisgoviae,  Herder,  1890. 

Le  Trésor  du  pieux  fidèle,  ou  Recueil  d'instructions  et  de  prières,  par 
le  R.  P.  Léonard  Goffiné.  In-16  de  777  pages.  Prix  :  3  fr.  Paris,  Le- 
thielleux, 1890. 

Triomphe  de  Jésus-Hostie.  Lourdes,  1889,  par  le   P.   Henri  Vadon, 
S.  J.  In-18  de  72  pages.  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1890. 

La  Vie  de  notre  vie.  Deuxième  partie  :  La  Vie  publique.  —  Première 
section.  V.  Le  Sermon  sur  la  montagne.  Par  le  P.  H.-L  Coleridge,  S.  J. 
Traduit  de  l'anglais  par  l'abbé    Ph.  Mazoyer.  Tome  I  (Béatitudes^ 
In-8  de  xn-440  pages.  Pi'ix  :  4  fr.  Paris,  Lethielleux,  1890. 
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SCIENCES  —  ARTS 

Almanach  du  Laboureur  et  du  Vigneron,  1891,  In-24  de  112  pages, 
Paris,  Retaux-Bray. 

V  Archéologie  musicale  elle  vrai  chant  gre'gorien..O\x\Ydige  posthume 
de  Théodore  Nisard,  publié  par  les  soins  de  M.  Aloys  Kunc.  Grand 
in-8  de  xiii-429  pages.  Prix  :  15  fr.  Paris,  Lethielleux,  1890. 

Arithmétique  pratique  coniorme  au  programme  du  28  janvier  1890, 
par  les  PP.  Varroy  et  Le  Bail,  S.  J.  12«  édition.  In-12  de  207  pages. 
Prix  :  1  fr.  50.  Lille  et  Bruges,  Société  Saint-Augustin,  189u. 

Cours  abrégé  d'algèbre  élémentaire,  conforme  au  nouveau  programme^ 
parles  PP.  Varroy  et  Le  Bail,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  12''  édition. 
In-12  de  128  pages.  Prix  :  1  fr.  Lille  et  Bruges,  Société  de  Saint- 
Augustin,  1890. 

Histoire  de  la  philosophie,  par  Son  Éminence  le  cardinal  Zéphirin 
Gonzalez,  des  Frères  Prêcheurs,  archevêque  de  Séville,  traduite  de 
l'espagnol  par  le  R.  P.  G.  de  Pascal.  Tome  IL  Philosophie  chrétienne. 
(Transition.  1''*'  2%  3^  et  4=  périodes  de  la  scolastique.)  In-8  de  538  p. 
Paris,  Lethielleux,  1890. 

V Hypnotisme ,  ses  rapports  avec  le  droit  et  la  thérapeutique,  la  Sug- 
gestion mentale,  ^ys  Albert  Bonjean.  In-12de  ix-316  pages.  Prix  ;  3  fr. 
Paris,  Alcan,  1890. 

Pédagogie  historique,  d'après  les  principaux  pédagogues,  philosophes 
et  moralistes,  par  Paul  Rousselot.  In-12  de  xxiv-288  pages.  Paris,  Dè- 
lagrave,  1891. 

Des  Plantes  vénéneuses  et  des  empoisonnements  qu  elles  déterminent , 
par  Ch.  Cornevin.  In-8  de  xi-524  pages  avec  60  figures  dans  le  texte. 
Paris,  Firmin-Didot,  1887. 

Répertoire  chromatique.  Solution  raisonnée  et  pratique  des  problèmes 
les  plus  usuels  dans  l'étude  et  Temploi  des  couleurs.  Vingt-neuf  ta- 
bleaux en  chromo,  représentant  952  teintes  groupées  en  plus  de 
600  gammes  typiques,  par  Charles  Lacouture.  In-4  de  xi-144  pages. 
Paris,  Gauthier- Villars,  1890. 

HISTOIRE  —  GÉOGRAPHIE 

L'Angleterre  et  la  Compagnie  de  Jésus,  avant  le  martyre  du  B.  Edmond 
Campion,  1540-1581,  par  Louis  Delplace,  S.  J.  In-8  de  79  pages. 
Extrait  des   «  Précis  historiques  ».  Bruxelles,  Alfred  Vromant,  1890. 

V Armée  française,  1870-1890,  par  le  capitaine  Henri  Choppin 
(Charles  Delacour).  In-16  de 306  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  Savine, 
1890. 

Le  comte  de  Ruolz~Montchal,  musicien,  par  Alfred  Prost.  In-18  de 
124  pages.  Prix  :  2  francs.  Paris,  Savine,  1890 
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Cours  complet  de  Géographie,  pai'  M.  l'abbé  Berthé,  d'après  une  mé- 
thode absolument  nouvelle. 

En  vente  :  Première  partie  (5  leçons). 

Questions  et  réponses,  un  vol.  in-18,  cart.  Prix  :  80  cent. 
Cahiers-questionnaires  (un  par  leçon).  Prix  du  cahier  ;  20  cent. 
Atlas  contenant  onze  cartes,  in-fol.    Prix  :  1  fr.  80. 

Deuxième  partie  (9  leçons). 

Questions  et  réponses.  Un  vol.  in-18,   cart.  Prix  :  1  fr.  50. 
Cahiers-questionnaires  (un  par  Jeçon).  Prix   du  cahier.'  20  cent. 
Atlas  de  dix-neuf  cartes.  Prix  :  2  fr.  90. 

Sous  presse  :  Troisième  partie. 

En  préparation  :  Quatrième  partie. 

Chaque  carte  vendue  séparément.  Prix  :  15  cent. 

Paris,  G.  Chamerot,  1890. 

Courte  Biographie  et  Lettres  inédites  de  la  B.  Mar  guérite -Marie , 
l'apôtre  du  Sacré  Cœur  de  Jésus.  In-16  de  216  pages.  Toulouse, 
bureaux  du  «  Messager  du  Cœur  de  Jésus  »,  1890. 

Edmond  Schérer,  par  Octave  Gréard.  In-16  de  232  pages.  Prix  : 
3  fr.50.  Paris,  Hachette.  1890. 

L'Eglise  de  Strasbourg  pendant  la  Révolution,  sous  la  Constituante  et 
la  Législative ,  par  l'abbé  Nicolas  Paulus.  In-i2  de  439  pages.  Rixheim, 
Sutter,  1890. 

L'Europe  à  la  veille  de  la  guerre,  par  Nicolas  Notovitch.  In-12  de 
132  pages.  Prix  :  2  francs.  Paris,  Savine,  1890. 

Les  Fleurs  de  Mgr  de  Ségur.  Pensées  et  traits  les  plus  touchants  de 
sa  vie,  par  le  marquis  de  Ségur.  In-32  de  326  pages.  Prix  :  1  fr.  25. 
Paris,  Leday,  1890. 

Geschichte  dcr  kirchlichen  Liturgie  des  Bisthums  Augsburg  (mit  Bei- 
lagen  :  Monumenta  liturgiœ  Augustanae),  von  F.  A.  Hœynck.  In-8  de 
viii-437  pages.  Prix  :  8  mks..  Augsburg,  M.  Seitz,  1889. 

Giordano  Bruno,  per  Raffaele  de  Martinis.  In-24  de  272  pages. 
Napoli,  Tip.  degli  Accattoncelli,  1886. 

Les  Grandes  Leçons  de  V Antiquité  chrétienne,  par  A.  Pellissier.  Édi- 
tion illustrée  de  gravures  d'après  les  maîtres.  In-8  Jésus  de  488  pages. 
Prix  :  broché,  5  francs;  relié,  8  francs.  Paris, D.Dumoulin  et  C'%  1890. 

Le  Guide  français  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  de  l'État  de  New- 
York,  1889-90.  In-8  de  660  pages.  Prix  :  1  dol.  Société  de  publications 
françaises  des  États-Unis,  Lowel,  Mass.  1889-90. 

Historique  du  IS?"*  régiment  d'infanterie,  rédigé  sous  les  auspices 
du  colonel  Vaton,  par  le  lieutenant  Jaguin.  In-24  de  170  pages.  Fon- 
tenay-le-Comte,  Gouraud,  1890. 

Die  historische  Kritik  iïber  Luthcrs  Lebensende,  von  Paul  Majunke. 
2"=  éd.  In-8  de  105  pages.  Mainz,  Kupferberg,  1890. 

Justice    aux     Canadiens-Français,   par    le    vicomte   de    Bouthillier- 
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Chavigny.  In-12  de  v-126  pages.  Prix  :  2  fr.  50.  Montréal,  Gadieux  et 
Derome;  Paris,  Retaux-Bray,  1890. 

Le  R.  P.  Léon  de  Clary,  ex-provincial  des  Franciscains  de  V Obser- 
vance. Notice  biographique,  par  l'abbé  Célestin  Vielle.  In-i8  de  vn- 
173  pages.  N.-D.  de  Lérins,  Bernard,  1890. 

Leveii  van  den  hoogeerwaarden  Pater  Petrus  Beckx,  xxii^  generaal- 
overste  van  hct  gezelschap  van  Jésus,  door  A.  M.  Verstraeten,  van 
hetzelfde  geselschap.  In-8  de  xa-572  pages.  Aalwerpen,  Drukkerij 
van  Os  de  Wolf,  1889. 

Luthers  Lehensende.  Eine  historische  Untersuchung  von  Paul  Ma- 
junke.  3^  éd.  In-8  de  86  pages.  Mainz,  Kupferberg,  1890. 

Le  Mouvement  agraire  dans  la  péninsule  des  Balkans,  l'Angleterre 
ei  ses  colonies,  la  Plaine  saxonne,  les  Etats-Unis,  par  P..  Meyer  et 
G.  Ardant.  In-8  de  311  pages.  Paris,  Retaux-Bray,  1889. 

L'Œuvre  des  Campagnes.  Discours  prononcé  par  M.  Paul  Lauras  au 
Congrès  des  catholiques,  le  8  mai  1890.  In-16  de  14  pages.  Paris, 
Levé,  1890. 

Orbis  Terrarum  catholicus  sive  totius  Ecclesise  catholicse  et  occidentis 
et  orientis  conspectus  geographicus  et  statisticus,  elucubratus  per 
O.  Werner,  S.  J.  Ex  relationibus  ad  sacras  Gongregationes  Romanas 
missis  et  aliis  notitiis  observationibusque  fide  dignis.  In-4  de  viii- 
2S6-pages.  Pretiura  :  10  mks  ;  12  fr.  50.  Friburgi  Brisgoviae,  Herder, 
1890. 

Die  Papstwahlen  unter  den  Karolingern,  von  Dr.  Max  Heimbucher. 
in-8  de   200  pages.  Prix  :  4  mks.  Augsbourg,  M.  Seitz,  1889. 

Reclamacinnes  légales  de  las  CatoUcos  Espanoles.  In-16  de  150  pages. 
Valladolid,  de  Guesta,  1890. 

La  République  américaine  :  Etats-Unis.  Institutions  de  l'Union. 
—  Institutions  d'Etat.  —  Régime  municipal.  —  Système  judiciaire.  — 
Condition  sociale  des  Indiens,  par  Auguste  Garlier.  4  vol.  in-8  de 
xv-588,  619,  597,  408  pages,  avec  une  carte  politique  territoriale. 
Prix  :  36  francs.  Paris,  Guillaumin,  1890. 

Souvenirs  d'un  aide  de  camp  du  roi  Jérôme,  par  le  baron  A.  du  Gasse. 
In-12  de  315  pages.   Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  Savine,  1890. 

Le  Tombeau  des  Milliards  :  Panama,  par  Paul  Ponsolle.  In-12  de 
337  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  Savine,  1890. 

Universités  transatlantiques,  par  Pierre  de  Goubertin.  In-16  de 
380  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  Hachette,  1890. 

Vicissitudes  politiques  du  pouvoir  temporel  des  Papes,  de  1790  à  nos 
jours,  par  Charles  van  Duerm.  In-8  de  456  pages.  Lille,  Desclée, 
1890. 
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BELLES-LETTRES 

Anthologie  classique  des  Poètes  du  dix-neuvième  siècle.  Cours  élémen- 
taires et  moyens,  par  Gustave  Merlet.  In-12  de  v-464  pages.  Prix  : 
3  fr.  50.  Paris,  Alphonse  Lemerre,  1891. 

Cours  de  thèmes  latins,  mis  en  rapport  avec  la  grammaire  latine  du 
P.  A.  Sengler,  S.  J.  Cinquième  et  quatrième.  Partie  du  maître.  In-i2 
de  229  pages.  Lille,  Lefort,  1890. 

Lettres  choisies  du  dix-septième  siècle,  avec  une  introduction,  des 
notices  et  des  notes  historiques  et  littéraires,  par  P.  Jacquinet.  In-12 
de  xxin-421  pages.  Paris,  Belin,  1890. 

Discours  sur  l'Esprit  chrétien,  j^ar  M.  A.  Pellissier-Séguier,  prési- 
dent de  l'Œuvre  de  Saint-Nicolas  (Issy).  In-8  de  15  pages.  Paris, 
irapr.  de  Soye,  1890. 

Les  Nouveaux  Saints  de  Paris,  parle  P.  V.  Delaporte.  In-4  de  4  pages.-. 
Bruges,  imp.  Saint- Augustin,  1890. 

Prêtres  et  Soldats,  par  le  capitaine  Blanc.  In-12  de  275  pages.  Paris, 
Pion,  1887. 

Les  Saintes  Causes,  par  Louis  de  l'Herraite.  In-12  de  vii-253  pages. 
Paris,  Leday,  1890. 

ROMANS  —  NOUVELLES 

Le  Chcne-Capilaine ,  j)ar  Fortuné  du  Boisgobey.  In-12  de  348  pages. 
Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  Pion,  1890. 

Le  Mai  du  Cœur,  roman  parisien,  par  Louis  Gastine.  In-12  de 
324  pages.  Paris,  Savine,  1890. 

Un  Modèle  vivant,  par  Henri  Le  Verdier.  In-12  de  292  pages.  Prix  : 
3  fr.  50.  Paris,  Savine,  1890. 

Trop  Petite,  par  Gabriel  Béai.  In-18  de  250  pages.  Prix  :  2  francs. 
Paris,  Henri  Gautier. 

Le  31  octobre  1890. 

Le  gérant:  P.-P.  BRUCKER. 


Iinp.  D.  Dumouliu  et  C»,  rup  lies  Grands-Augustini,  5,  à  Paris. 
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PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE 

NOVEMBRE    1890 


THEOLOGIE 

I.  —  Summa  apologetica  de  Ecclesia  catholica  ad  mentem 
S.  Thomse  Aquinatis,  auctore  Fr.  J.  V.  de  Groot,  Ord. 
Praed.,  s.  theol.  lect.  Deux  vol.  in-8  de  xii-394  et  368-vi  p. 
Ratisbonge,  G.  J.  Manz,  1890. 

II.  —  Theologia  dogmatica  catholica  specialis  concinnata  a 
D''^  Joanne  Katschthaler,  s.  theol.  in  univ.  Œnipont.  prof, 
em.  —  Liber  IV.  De  Regiii  diviiii  consummatione  seu 
Eschatologia.  In-8  de  646  pages.  Ratisbonse,  G.  J.  Manz, 
1888.  Prix  :  12  francs. 

I.  —  Cet  ouvrage  a  pour  objet  de  démontrer  «  la  vérité  de 
l'Église  »  et  d'expliquer  «  les  lieux  théologiques  ». 

Après  une  leçon  préliminaire  sur  l'apologie  de  la  religion, 
sur  les  relations  de  la  raison  et  de  la  foi,  etc.,  il  étudie  par  or- 
dre, en  vingt-deux  questions,  les  dix  lieux  théologiques,  savoir  : 
l'Église,  les  conciles,  le  Souverain  Pontife,  l'Ecriture  sainte,  la 
Tradition,  les  saints  Pères,  les  théologiens,  la  raison  naturelle, 
les  philosophes,  enfin  l'histoire  et  l'archéologie.  Chaque  sujet 
reçoit  des  développements  en  rapport  avec  son  importance  :  ainsi 
le  traité  de  l'Eglise  remplit  tout  le  premier  volume,  et  celui  du 
Souverain  Pontife  presque  la  moitié  du  second.  Les  autres  par- 
ties sont  exposées  plus  brièvement,  mais  avec  tous  les  détails  que 
l'on  pouvait  attendre  d'un  ouvrage  élémentaire;  rien  d'important 
ne  parait  avoir  été  omis. 

L'auteur  s'est  montré  partout  fidèle  aux  enseignements  du 
Docteur  angélique  ;  il  a  su  également  mettre  à  profit   les  travaux 
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des  autres  grands  théologiens,  et  s'approprier  très  heureusement 
les  meilleures  opinions  des  principaux  apologistes  contempo- 
rains; enfin,  ce  qui  achève  de  recommander  ce  livre,  à  la  sûreté 
de  la  doctrine  il  unit  une  grande  clarté  d'exposition. 

II.  —  Le  D""  Katschthaler  avait  commencé  depuis  plusieurs  an- 
nées la  publication  de  sa  théologie  spéciale.  Voici  le  cinquième 
et  dernier  volume,  paru  il  y  a  déjà  deux  ans.  Nous  regrettons  de 
ne  pas  l'avoir  connu  plus  tôt. 

Il  renferme  le  traité  des  fins  dernières,  partagé  en  trois  sec- 
tions :  consommation  partielle,  ou  fins  dernières  de  chacun  en 
particulier;  relations  des  vivants  avec  les  morts;  consommation 
universelle  du  monde  et  du  genre  humain.  Outre  les  questions 
ordinaires  que  ces  titres  rappellent,  l'auteur  a  fait  entrer  dans 
son  cadre  plusieurs  thèses  que  l'on  rencontre  souvent  en  d'autres 
parties  de  la  théologie  :  celles  par  exemple  qui  regardent  l'im- 
mortalité de  l'âme,  le  culte  des  saints,  des  reliques,  des  images; 
la  mort  et  l'assomption  de  la  très  sainte  Vierge,  ses  grandeurs,  sa 
médiation  maternelle  et  toute-puissante,  le  culte  spécial  de  son 
Cœur  immaculé. 

Toutes  les  questions  abordées  dans  ce  volume  sont  résolues 
avec  méthode  et  clarté,  plénitude  et  solidité,  souvent  avec  une 
onction  de  piété  qui  fait  du  bien  à  l'âme.  Entre  autres  qualités 
particulières,  nous  pouvons  signaler  l'exposition  détaillée  des 
opinions  hétérodoxes  ou  moins  sûres,  et  l'abondance  des  preuves 
empruntées  à  l'archéologie  chrétienne. 

Des  notes  fort  multipliées  complètent  le  texte;  plusieurs  trai- 
tent divers  points  accessoires  très  intéressants.  Une  excellente 
table  alphabétique  vient  rendre  plus  facile  l'usage  des  nombreux 
renseigfnements  contenus  dans  ce  livre.  D.    GAYE,    S    J. 

La  Creaciôn,  segûn  que  se  contiene  en  el  primer  capîtulo  del 
Génesis,  por  el  P.  Juan  Mm  y  Noguera.  In-8  de  1070  pages. 
Madrid,  libreria  catôlica  de  Gregorio  del  Amo,  1890. 

Le  premier  chapitre  de  la  Genèse  a  produit  toute  une  biblio- 
thèque de  commentaires,  d'attaques  et  d'apologies.  La  science 
catholique  n'a  laissé  debout  aucune  des  objections  soulevées  par 
le  rationalisme  savant  ou  l'impiété  ignorante.  Le  livre  du 
P.  Mir  est  un  des  plus  considérables  qui  ait  paru  jusqu'ici.  L'au- 
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teur  y  traite  successivement  de  l'inspiration  de  Moïse,  de  l'origine 
et  de  l'organisation  de  la  matière,  des  jours  génésiaques,  de 
Tapjjarition  de  la  vie  dans  le  monde,  de  la  création  de  l'homme 
et  des  théories  évolutionnistes,  de  l'âge  et  de  l'unité  de  l'espèce 
humaine,  etc.  De  beaux  chapitres  sur  la  vie  surnaturelle  et  sur 
la  vie  divine  couronnent  ce  travail. 

On  trouve  partout  une  profonde  connaissance  des  Pères  de 
l'Eglise,  des  grands  théologiens  et  des  principaux  exégètes.  Le 
savant  apologiste  a  lu  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  son  sujet  ;  il 
n'ignore  aucune  des  découvertes,  des  difficultés  et  des  solutions 
de  la  science  contemporaine.  Son  exposition  est  abondante  et 
claire;  son  plan  très  simple,  puisqu'il  suit,  jour  par  jour,  le  récit 
mosaïque. 

Ecrit  spécialement  pour  l'Espagne,  ce  livre  intéressera  néan- 
moins tous  ceux  qui  s'occupent  de  ces  graves  questions. 

ET.  CORNUÏ,  S.  J. 

Conférences  apologétiques  adressées  aux  étudiants  de  Rennes, 
par  M.  l'abbé  Michel,  vicaire  général.  In-12  de  304  pages. 
Paris,  Berche  et  Tralin,  1890.  Prix  :  2  fr.  50. 

S'il  est  un  apostolat  nécessaire  et  fécond,  c'est  bien  celui  de  la 
jeunesse,  et  surtout  de  cette  jeunesse  qui,  ayant  terminé  les  études 
classiques,  commence  dans  le  monde  une  carrière  où  sa  foi  n'est 
pas  moins  en  péril  que  ses  mœurs.  C'est  l'heure  où  le  chrétien 
engage  ses  premières  véritables  luttes,  et  prend  une  direction 
intellectuelle  et  morale  qui  sera  celle  de  toute  sa  vie.  Il  faut  donc 
savoir  gré  aux  hommes  d'intelligence  et  de  cœur  qui  se  font  les 
guides  de  cette  jeunesse,  souvent  plus  malheureuse  que  coupable. 

Il  suffit  de  parcourir  quelques  pages  des  Conférences  apologé- 
tiques pour  se  convaincre  que  M.  l'abbé  Michel  est  un  de  ces 
hommes.  Comprenant  le  bien  que  peut  faire  aux  étudiants  une 
parole  claire,  substantielle  et  logique,  il  a  su  condenser,  dans 
chacune  de  ses  conférences^  un  ensemble  de  principes  et  d'ensei- 
gnements parfaitement  adaptés  aux  besoins  des  esprits,  dans  une 
époque  où  les  vérités  premières  sont  l'objet  d'attaques  radicales. 

L'ouvrage  se  compose  de  deux  séries  de  discours.  Dans  la  pre- 
mière, qui  peut  être  appelée  fondamentale,  l'auteur  envisage  les 
relations  entre  la  raison  et  la  foi.  L'Église  catholique  seule  sait 
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honorer  la  raison  et  en  défendre  les  droits.  La  raison  peut  et  doit 
vérifier  les  titres  de  la  foi  et  s'assurer  qu'elle  vient  de  Dieu  ;  elle 
prouve  avec  une  entière  certitude  que  le  christianisme  est  divin. 
Il  n'existe  donc  aucune  contradiction  entre  la  raison  et  la  foi  ;  leur 
union  produit  au  contraire  la  liberté  dans  la  science,  éclairée  et 
complétée  par  le  dogme.  Tel  est  le  sujet  des  sept  conférences  de 
la  première  série. 

Les  huit  discours  dont  se  compose  la  deuxième  ont  pour  objet 
Dieu.  Après  avoir  constaté  les  progrès  de  l'athéisme,  l'orateur 
prouve  l'existence  de  Dieu  par  le  mouvement,  par  l'ordre  du 
monde,  par  l'origine  de  la  vie  et  l'instinct  des  animaux.  Puis,  reve- 
nant sur  l'athéisme,  il  en  expose  les  raisons  et  les  conséquences 
pratiques. 

Voilà  les  matières  que  traite  M.  l'abbé  Michel.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  que  les  circonstances  où  nous  vivons  leur 
donnent  une  triste  actualité.  Nous  sommes  condamnés  à  entendre 
des  négations  qui  révoltent  aussi  bien  le  sens  moral  que  le  sens 
catholique.  L'admiration  des  naïfs,  pour  ne  pas  dire  des  sots,  en- 
courage les  apôtres  de  l'athéisme.  Leur  appareil  scientifique 
éblouit  trop  souvent  des  esprit  jeunes  et  peu  en  garde  contre  les 
roueries  du  sophisme.  M.  l'abbé  Michel  a  donc  fait  œuvre  d'apos- 
tolat bien  entendu,  auprès  de  ces  âmes  menacées  par  tant  d'enne- 
mis à  la  fois.  Nous  l'en  félicitons,  et  nous  ajoutons  qu'il  les  a  bien 
défendues. 

Ses  conférences,  dans  une  forme  du  reste  sobre,  mais  élégante, 
sont  pleines  de  doctrine  et  d'idées.  La  doctrine  est  toujours  sûre 
et  les  idées  aussi  justes  que  fécondes.  C'est  bien  là  ce  qu'il  faut  à 
la  jeunesse  pour  captiver  son  esprit  et  le  former  aux  habitudes 
sérieuses  du  raisonnement  philosophique.  Nous  souhaitons  que 
M.  l'abbé  Michel  nous  donne  bientôt  la  suite  de  ces  modèles  d'apo- 
logétique, si  bien  appropriés  au  temps  qui  les  rend  nécessaires 
et  à  l'auditoire  pour  lequel  ils  sont  composés. 

H»«  MARTIN,  S.  J. 

I.  —  La  Foi  pour  tous.  Apologétique  chrétienne  à  l'usage  des 
bibliothèques  paroissiales,  par  A.  Le  Gendre.  In-18  de 
xii-196  pages.  Paris,  Tolra,  1889. 

II.  —  Souvenir  de  mariage.  Ouvrage  honoré  de  la  bénédiction 
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du  Saint-Père.  In-12  de  xii-386  pages.  Paris,  Baltenweck  et 
Duret,  1890. 

I.  —  L'apologétique,  aux  premiers  siècles  du  christianisme, 
s'appuyait  sur  les  preuves  morales.  Elle  pose  aujourd'hui  ses 
principales  assises  sur  le  terrain  de  la  science  et  s'adresse  à 
l'esprit  de  discussion,  d'analyse.  Dans  ce  champ  si  vaste,  suivant 
les  traces  des  meilleurs  apologistes  modernes  qui  l'ont  attentive- 
ment exploré,  M.  Le  Gendre  se  contente  de  glaner  quelques 
épis. 

Il  fait  ressortir  le  caractère  divin  du  christianisme,  dans  son 
origine,  dans  son  établissement  miraculeux,  dans  son  action 
absolument  nécessaire  à  la  vie  normale  de  la  société.  Les  diverses 
questions  traitées  sont  les  suivantes  :  concordance  des  décou- 
vertes de  la  science  moderne  avec  la  Bible  ;  caractère  divin  des 
prophéties  ;  les  Evangiles  et  la  conquête  du  monde  par  les  apôtres  ; 
caractère  divin  de  la  papauté  ;  bienfaits  du  christianisme  sur 
l'humanité.  Pour  que  l'énumération  soit  complète,  nous  signalons 
le  chapitre  sur  Notre-Dame  de  Lourdes,  lequel  cependant  trou- 
verait une  meilleure  place  ailleurs. 

Pour  simplifier  ces  diverses  questions,  pour  en  rendre  l'intelli- 
gence plus  facile,  la  discussion  et  l'analyse  en  ont  été  parfois 
abrégées,  la  science  a  été  dépouillée  des  subtilités  du  pédantisme 
et  revêtue  d'une  forme  à  la  portée  de  tous.  Certaines  parties  de 
ce  travail  reçoivent,  dans  un  Appendice,  de  plus  larges  dévelop- 
pements. 

IL  —  De  même  que  la  religion,  la  famille  est  aujourd'hui 
brutalement  battue  en  brèche.  Le  Souvenir  de  mariage  fournira 
des  armes  aux  chefs  de  maison  pour  repousser  les  attaques  de 
l'ennemi.  Ce  livre  renferme,  sur  ces  graves  sujets  du  mariage,  de 
l'éducation  des  enfants,  de  la  direction  d'une  famille,  les  leçons 
de  la  foi,  de  la  raison  et  de  l'expérience.  Elles  sont  tirées  des 
saintes  Ecritures,  surtout  des  livres  sapientiaux,  cet  admirable 
commentaire  de  la  loi  divine  dans  ses  applications  domestiques 
et  sociales  ;  des  Pères  de  l'Éolise  et  des  orands  orateurs  chré- 
tiens  ;  de  la  tradition,  qui  consacre,  dans  tous  les  temps  et  à 
l'usage  de  tous  les  pères,  la  loi  de  Dieu  ;  enfin,  des  ouvrages  les 
plus  dignes  d'estime,  comme  ceux  de  M.  Ch.  de  Ribbe,  dont  la 
belle  étude  sur  la    Vie  domestique  a  servi  de  guide  et  d'arsenal. 
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En  outre,  un  modèle  est  proposé.  Un  père  de  famille,  Antoine 
de  Courtois,  de  la  petite  ville  de  Sault  (Vaucluse),  tout  occupé  du 
souci  de  bien  faire  et  d'instruire  ses  enfants  dans  la  première  des 
sciences,  celle  de  bien  vivre,  nous  donne  un  exemple  de  la  beauté 
morale  j^roduite  dans  les  âmes  et  dans  les  familles  par  la  civilisa- 
tion chrétienne.  Son  Livre  de  raison,  écrit  de  1812  h  1827,  sous 
forme  de  mémorial  domestique,  dépositaire  de  ses  sentiments 
élevés,  résume  sa  vie  patriotique  et  chrétienne, 

«  Le  Souvenir  de  mariage ,  dit  Mgr  de  Nancy,  sera  un  livre 
vraiment  utile,  non  seulement  aux  jeunes  époux,  mais  à  tous  les 
pères  et  à  toutes  les  mères.  A  l'heure  où  tant  d'attaques  sont 
dirigées  contre  l'âme  des  enfants  et  la  constitution  chrétienne  de 
la  famille,  ces  hautes  leçons  et  ces  nobles  exemples  sont  tout 
klafoisun  secours  et  une  espérance,  «  A.  GOURAT, 

Notre-Dame  de  Paris;  Mois  de  Marie  prêché  à  Notre-Dame 
de  Paris,  par  M.  l'abbé  A.  Fayolle  (année  1890).  In-12, 
orné  d'un  plan  et  de  14  gravures,  Paris,  LecofFre,  1890. 

Après  son  roman  malsain  sur  Notre-Dame  de  Paris,  Victor 
Hugo  se  vantait  d'avoir  révélé  aux  prêtres  leur  cathédrale;  à 
meilleur  titre,  M.  l'abbé  Fayolle  peut  se  réjouir  d'avoir  initié  les 
fidèles  de  la  métropole  au  vrai  sens  de  ce  poème  de  pierre  qui 
chante  les  grandeurs  de  la  Mère  de  Dieu. 

Chacune  de  ses  instructions  du  mois  de  mai  dernier  est  le 
commentante  d'une  des  scènes  naïves  ou  grandioses,  que  les  ima- 
giers d'autrefois  ont  sculptées  au  tympan  des  portes  ou  autour 
du  chœur,  en  l'honneur  de  la  Vierge  Marie. 

On  jugera  peut-être  que  l'orateur  a  fait  une  large  part  à  la 
description  et  au  récit;  pour  nous,  nous  ne  voulons  que  le  féli- 
citer de  son  idée,  aussi  neuve  que  féconde,  et  lui  souhaiter  d'être 
suivi  dans  la  voie  qu'il  a  ouverte,  M.  l'abbé  Fayolle,  en  effet, 
montre  aux  prédicateurs  quelles  ressources  on  peut  trouver,  tant 
pour  intéresser  les  esprits  que  pour  toucher  les  cœurs,  dans  les 
trésors  légués  à  presque  toutes  nos  cités  par  la  foi  et  le  génie  de 
nos  pères,  et  dans  ces  grands  exemples  de  dévouement  et  de 
piété  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  nos  monuments  religieux. 

FL.  JUBARU,  S.  J. 
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Montmartre  autrefois  et  aujourd'hui,  par  le  R.  P.  Jonquet, 
O.  M.  I.  ln-4  de  yii-343  pages,  avec  83  gravures.  Paris, 
D.  Dumoulin  et  C'%  1891.  Prix  :  br.  10  fr.;  cari.  14  fr.;  rel. 
18  francs. 

II  y  a  près  d'un  an,  quand  l'auteur  publia  cet  ouvrage  sous  un 
format  plus  modeste,  il  promit  une  «  édition  ornée  de  gravures 
authentiques,  qui  feraient  revivre  le  passé  et  mieux  connaître 
l'avenir  ».  11  tient  parole  aujourd'hui,  et  l'heure  est  bien  choisie, 
puisque  l'année  1891  doit  amener  l'inauguration,  longtemps 
désirée,  de  la  basilique  de  Montmartre. 

Le  livre,  dans  sa  forme  actuelle,  répond  heureusement  aux 
exigences  de  l'érudition,  du  patriotisme  et  de  la  piété.  Le  vieux 
Montmartre  y  ressuscite  dans  les  traditions  de  l'Eglise  de  Paris 
et  dans  de  nombreux  dessins,  empruntés  à  des  collections  auto- 
risées. On  aime  à  contempler  aussi  les  grandes  figures  de  saints 
et  de  saintes,  presque  tous  Français,  qui  viennent  dans  le  cours 
des  siècles  retremper  leur  foi  et  leur  courage  à  la  source  bénie 
où  s'est  abreuvée  la  religion  de  nos  premiers  pères. 

Tous  ces  faits  servent,  en  quelque  sorte,  de  préparation  au 
grand  acte  du  Vœu  national,  qui  a  répondu  lui-même  à  un  vœu 
du  Cœur  divin.  Le  pieux  auteur  en  développe  l'historique,  ren- 
dant h  ses  promoteurs  l'hommage  mérité.  Il  nous  fait  admirer 
enfin  dans  le  détail  ce  sanctuaire  unique,  dont  chaque  pierre  est 
un  acte  d'amour  et  un  cri  de  merci  au  Cœur  qui  nous  sauvera. 

Montmartre  trouvera  sa  place  naturelle  dans  toutes  les  familles 
chrétiennes  qui  s'intéressent  à  la  basilique  nationale  et  à  l'avenir 
de  la  France.  P.-P.  BRUCKER,  S.  J. 


PHILOSOPHIE 

SCIENCES    ET   ARTS 

Cours  de  philosophie,  par  le  Père  Càstelein,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Troisième  volume  :  Les  Principes  de  la  phi- 
losophie morale.  In-8.  Namur,  Delvaux;  Paris,  Retaux- 
Bray,  1890. 

Toujours  utile  et  excellente,  l'étude  approfondie  de  la  morale 
devient  chaque  jour  plus  nécessaire.   La  Révolution  ne  poursuit 
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qu'un  but  :  renverser  l'ordre  social.  A  cette  destruction  elle  em- 
ploie les  sophismes  des  faux  philosophes,  des  physiologistes  ma- 
térialistes, des  publicistesou  des  politiciens  révolutionnaires.  Pour 
qui  est  jaloux  de  se  garder  soi-même  et  de  défendre  les  vieilles 
traditions  contre  les  atteintes  de  cette  propagande,  rien  n'est 
plus  indispensable  que  l'étude  approfondie  des  principes  de  l'or- 
dre moral  :  «  car  de  ces  principes  mêmes  dérivent  les  vérités  de 
l'ordre  moral.  »  [Ai>ant-propos,  page  x.)  Leur  étude  fait  l'objet  de 
ce  premier  traité. 

L'ouvrage  étudie  d'abord  ce  qu'on  peut  appeler  «  le  principe 
matériel  »  de  l'acte  moral.  Deux  éléments  le  constituent,  la  con- 
naissance et  la  liberté.  Toute  altération  de  l'un  ou  de  l'autre  de- 
vient une  altération  de  l'acte  moral  lui-même  ;  l'auteur  poursuit 
dans  leur  détail  les  nombreuses  conséquences  de  cette  proposi- 
tion fondamentale.  Il  relève  en  passant  une  des  principales  ca- 
lomnies de  Pascal  contre  la  morale  jésuitique  (p.  24)  :  «  A  l'aide 
d'un  artifice  grossier,  Pascal  a  confondu  l'ignorance  invincible  et 
l'ignorance  affectée  :  il  attribue  aux  Jésuites,  dont  il  cite  et 
interprète  mal  le  texte,  la  pleine  justification  de  l'ignorance 
affectée.  » 

Cependant  cet  acte,  éclairé  et  libre,  est  de  lui-même  indiffé- 
rent à  être  bon  ou  mauvais  moralement  :  quel  principe  formel  en 
constitue  la  moralité?  C'est  la  grande  question  de  la  morale; 
aussi  l'auteur  lui  consacre-t-il  la  meilleure  part  du  traité.  Tous 
les  philosophes  s'accordent  à  chercher  ce  principe  formel  dans 
la  relation  de  l'acte  humain  avec  un  autre  objet.  Mais  cet  objet, 
disent  quelques-uns,  c'est  l'homme  lui-même.  Les  sensistes  en 
psychologie  disent  que  c'est  le  bien  sensible  :  Epicure  est  leur 
patron.  Locke  et,  à  sa  suite,  les  sensistes  de  l'école  moderne 
perfectionnent  la  morale  du  maître  :  «  L'activité  étrangère  peut 
contrarier  ma  possession  du  bien  sensible;  d'où  nécessité  d'un 
contrat  social.  «  Nous  n'avons  pas  le  loisir  de  suivre  dans  ses  ra- 
mifications multiples  cette  école  «  sensiste-utilitaire  ».  Les  auto- 
nomistes s'accordent  avec  les  sensistes  à  faire  de  l'homme  la 
règle  suprême  de  la  moralité  ;  mais  c'est  l'homme  rationnel,  non 
l'homme  sensible,  qui  sera  cette  règle. 

Il  est  facile  de  leur  montrer  à  tous  que  leur  moralité  mécon- 
naît la  vraie  condition  de  l'âme  ;  celle-ci  aspire  plus  haut  que  le 
bien  sensible,  plus  haut  que  la  raison,  laissée  k  elle-même.   Leur 
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moi'ale,  subjective,   contingente,  variable,  n'a   aucun  des  carac- 
tères que  requiert  une  morale  absolue  et  universelle. 

Il  faut  donc  s'élever  à  un  principe  absolu  et  extrinsèque  de 
moralité;  mais  bien  s'en  faut  que  tous  les  moralistes,  qui  ont 
compris  la  nécessité  d'un  tel  principe,  aient  également  compris 
quel  il  doit  être.  Les  panthéistes  allemands  imaginent  comme 
terme  idéal  de  la  moralité  «  le  procès  indéfini  de  l'absolu  », 
mais  ils  ne  s'entendent  guère  entre  eux  dans  la  définition  de  cet 
absolu  ni  de  son  «  procès  )>.  Les  stoïciens  placent  la  moralité 
dans  la  pleine  conformité  de  la  volonté  aux  lois  essentielles  de 
la  nature  :  en  fin  de  compte,  ils  ruinent  toute  liberté  par  le  plus 
aveugle  déterminisme,  ou  bien  ils  se  rattachent,  de  fait,  à  l'auto- 
nomisme  purement  rationnel.  D'autres  enfin  ont  placé  le  principe 
absolu  de  la  moralité  dans  les  idées  transcendantales  du  bien, 
du  devoir,  ou  dans  l'idée  générale  des  relations  essentielles  des 
choses;  faute  d'une  suffisante  analyse,  toutes  ces  formules  res- 
tent dans  le  vague  et  l'incertain. 

Dans  sa  thèse  neuvième,  l'auteur  établit  par  des  preuves  mul- 
tiples que  la  moralité  de  nos  actes  consiste  dans  les  relations  des 
actes  humains  avec  notre  fin  dernière.  Deux  critères,  l'un  ob- 
jectif, l'autre  subjectif,  mesurent  cette  moralité.  Le  critère  ob- 
jectif, c'est  l'acte  lui-même,  considéré  dans  sa  fin  essentielle, 
dans  ses  circonstances,  ou  dans  la  fin  spéciale  qui  a  pu  déter- 
miner le  sujet  à  agir.  Le  critère  subjectif,  c'est  la  conscience, 
non  un  instinct  aveugle  ou  fidéiste,  mais  la  raison,  qui,  par  un 
dictamen  certain,  juge  elle-même  de  la  conformité  de  l'acte  avec 
la  fin  dernière.  De  toute  éternité  les  lois  de  cette  conformité  sont 
écrites  en  Dieu  ;  la  lumière  de  ces  lois,  se  reflétant  dans  notre 
âme,  c'est  la  loi  naturelle  ;  les  lois  positives  en  seront  le  com- 
plément utile. 

Dans  un  dernier  chapitre,  l'auteur,  par  un  triple  argument, 
historique,  philosophique,  théologique,  nous  démontre  et  l'im- 
Npulssance  des  hommes,  pris  dans  leur  ensemble,  à  atteindre 
sûrement  et  rapidement  à  la  claire  connaissance  de  cette  morale, 
et  le  grand  bienfait  de  la  Révélation  évangélique,  «  qui  assure  à 
cette  morale  une  fixité,  une  clarté,  une  efficacité,  que  nous  ne 
saurions  assez  admirer  ». 

Nous  retrouvons  dans  ce  traité  les  mêmes  qualités  d'exposi- 
tion large  et  sûre,  que  nous  avons  louées  dans  la  psychologie  de 
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l'auteur.  Le  P.  Castelein  a  foi  dans  sa  doctrine;  il  ne  craint  pas 
d'examiner  à  fond  les  systèmes  de  ses  adversaires;  nul  mieux  que 
lui  n'en  résume  les  principales  assertions  en  quelques  chefs  dis- 
tincts et  précis;  mais  cette  analyse  ne  sert  qu'à  rendre  la  réfu- 
tation plus  éclatante  et  plus  facile.  On  se  rappelle  ce  que  l'auteur 
a  écrit  dans  la  préface  de  son  premier  volume  :  «  Plus  j'étudie 
la  philosophie  moderne  et  la  philosophie  contemporaine,  plus  je 
tiens  à  la  philosophie  scolastique.  Elle  garde  en  sa  faveur  l'au- 
torité du  génie  avec  les  traditions  du  bon  sens.  » 

EUG.    LANUSSE,    S.    J. 

I.  —  Eléments  de  Philosophie  scientifique  et  de  Philosophie 
morale,  par  Paul  Jânet,  membre  de  l'Institut.  In-12  de 
536  pages.  Paris,  Delagrave,  1890. 

II.  —  Notions  de  Psychologie  à  l'usage  des  jeunes  filles,  par 
l'abbé  L.  Salembier,  docteur  en  théologie,  aumônier  du 
monastère  d'Esquermes  à  Lille.  In-12  de  iv-226  pages. 
Paris,  Poussielgue,  1890. 

III.  —  La  Lutte  pour  le  vrai.  Aphorismes,  par  F.  Musâny. 
In-12  de  128  pages.  Paris,  Perrin,  1890. 

I.  —  Le  nouveau  livre  de  M.  Paul  Janet  n'est,  à  vrai  dire, 
nouveau  que  par  le  titre.  Les  précédents  ouvrages  du  même 
auteur  ont  fourni  la  matière  ;  des  extraits  réunis,  coordonnés, 
une  ou  deux  fois  modifiés,  quelquefois  augmentés,  ont  formé  les 
Eléments  de  philosophie  scientifique  et  morale.  L'exposé  sommaire 
des  principales  hypothèses  générales  sur  les  différents  ordres  de 
sciences,  quelques  morceaux  choisis  des  grands  philosophes,  des 
analyses  destinées  à  éviter  de  trop  longues  citations,  forment  la 
partie  originale  de  l'œuvre  et  montrent  un  esprit  chercheur, 
continuellement  en  éveil,  précis,  exact,  solide  et  toujours  peu 
brillant. 

Ne  demandons  pas  à  ce  manuel  ce  qu'il  ne  nous  promet  pas, 
la  solution  de  problèmes  non  encore  résolus,  une  étude  sur  des 
questions  mal  débattues.  11  se  contente  d'offrir  au  lecteur,  en 
quelques  pages  nettes  et  succinctes,  les  principales  solutions 
données  par  la  méthodologie  et  la  morale.  C'est  là  le  but.  Appré- 
cier le  livre,  c'est  redire  ce  qui  distingue  les  œuvres  similaires 
de  M.   Paul  Janet.  Ici,  comme  ailleurs,  on  retrouvera  donc  une 
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érudition  vaste  et  abondante,  une  discussion  nette  bien  qu'un 
peu  sèche,  des  solutions  anciennes  appuyées  sur  leurs  preuves, 
quelques  solutions  nouvelles  motivées  de  leur  mieux.  Pouvons- 
nous  et  devons-nous  les  accepter  toutes  ?  Les  théories  rationalistes 
dont  elles  s'inspirent  ne  nous  le  permettent  pas.  En  morale  sur- 
tout, impossible  de  souscrire  au  principe  de  la  raison  autonome 
qu'on  lui  donne  pour  base,  aux  déductions  particulières  qui  auto- 
risent toutes  les  libertés  excessives  dont  l'abus  n'est  que  trop 
.démontré. 

Pourquoi  M.  Paul  Janet,  si  compétent  sur  le  terrain  philoso- 
phique, se  plaît-il,  dans  ses  livres  aussi  bien  que  dans  ses  cours, 
il  faire  des  excursions  sur  le  terrain  théologique,  qu'il  ne  connaît 
pas?  Peu  s'en  faut,  si  nous  l'en  croyons  (p.  344  et  345),  que 
Suarez  ne  soit  qu'un  émeutier.  Comment  donc  ?  Il  permet,  pour 
ne  citer  qu'un  seul  cas,  de  se  soustraire  à  une  loi  reconnue  injuste. 
Quoi  d'étonnant?  direz-vous.  Si  la  loi  est  injuste,  l'acte  com- 
mandé par  elle  est  immoral,  et  si  l'autorité  publique  m'oblige  à 
l'accomplir,  c'est  le  cas  de  constater  la  violence, de  me  redresser 
contre  elle  et  de  protester  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes.  Ainsi  l'entend  Suarez,  et  avec  lui  toute  l'école  catholique. 
Tel  n'est  pas  l'avis  de  M.  Paul  Janet.  Il  consent  à  obéir.  Il  pro- 
teste, il  est  vrai;  mais,  jusqu'à  l'abrogation  de  la  loi,  il  se  résigne 
à  mal  faire.  La  volonté,  même  perverse,  du  plus  grand  nombre 
doit  tenir  lieu  désormais  de  justice  et  de  droit. 

IL  —  Les  Notions  de  Psychologie  de  M.  l'abbé  Salembier 
donnent  beaucoup  plus  qu'elles  ne  promettent  d'abord.  C'est,  en 
réalité,  toute  une  philosophie  que  renferme  ce  petit  volume,  et  la 
philosophie  la  plus  haute,  la  plus  chrétienne  qu'on  puisse  ensei- 
gner. Si  aucune  question  importante  n'est  omise,  si  les  vérités 
métaphysiques  sur  l'origine  de  l'homme  et  le  but  de  la  vie  trou- 
vent ici  leur  place  naturelle,  si  rien  de  ce  que  la  science  ration- 
nelle de  l'âme  a  découvert  et  traité  n'est  passé  sous  silence,  si  le 
rôle  de  la  grâce  dans  le  perfectionnement  surnaturel  de  l'homme 
est  clairement  marqué,  en  un  mot,  si  toutes  les  notions  supé- 
rieures et  abstraites  sont  indiquées,  sinon  développées,  ce  n'est 
jamais  au  détriment  d'une  clarté  transparente,  d'une  érudition 
abondante  et  choisie,  d'une  diction  facile  et  intéressante  qui  pique 
l'attention,  la  soutient  et  la  porte  insensiblement  et  sans  qu'on 
s'en  doute  à  la  fin  du  volume.    Les   théologiens    tels  que   saint 
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Augustin,  saint  Thomas,  Bossuet,  Fénelon;  des  savants  et  des 
philosophes  modernes  comme  Cuvier  et  Cousin;  les  poètes  même, 
depuis  Corneille  jusqu'à  Victor  de  Laprade,  sont  résumés  ou  cités 
sans  fatras  de  vaine  science,  sans  apparat  pédantesque,  avec  une 
grâce  charmante,  un  à-propos  parfait. 

Le  livre  est  excellent,  parfaitement  adapté  à  l'instruction  des 
jeunes  filles,  victimes  des  programmes  universitaires,  et  capahie 
de  gagner  à  la  philosophie  une  foule  de  jeunes  esprits  qui  ne 
voient  guère  en  elle  que  raideur  et  austérité.  Les  gens  instruits 
y  reliront  avec  plaisir  les  notions  qu'ils  possèdent. 

IIL  —  Quiconque  dit  aphorisme,  entend  parler  de  sentences 
brèves,  incisives,  un  peu  à  l'emporte-pièce.  Ce  mot  remet  natu- 
rellement en  mémoire  les  noms  de  La  Rochefoucauld,  Vauve- 
nargues  ou  Joubert.  M.  F.  Musany  ne  détrônera  pas  ces  grands 
maîtres  dans  l'art  d'enfermer  en  une  petite  phrase  une  pensée 
sadlante.  Je  vois  bien  des  numéros  et  des  paragraphes  distincts 
dans  la  Lutte  pour  le  çrai,  je  n'y  rencontre  que  des  idées  ordi- 
naires et  des  oracles  plus  que  vulgaires.  Ajoutons,  pour  être 
complet,  que  le  faux  domine  partout  en  maître.  On  retrouve  là  ce 
qui  traîne  un  peu  partout  contre  la  religion  et  la  morale. 

Au  lieu  d'étudier  les  hommes  et  les  choses,  l'auteur  eût  été 
mieux  inspiré  de  se  borner  aux  chevaux.  C'est  là  qu'il  excelle,  si 
nous  en  croyons  la  première  page  de  son  livre,  qui  annonce  au 
lecteur  une  foule  d'ouvrages  sur  le  dressage,  l'équitation,  le 
manège  et  les  courses.  J.  M.  FOUR  NIER,  S.  J. 

L'Ame  humaine,  existence  et  nature,  par  le  R.  P.  Marie-Tho- 
mas CocoN>iER,  des  Frères  Prêcheurs.  In-12  de  487  pages. 
Paris,  Didier,  Perrin  et  0\  1890. 

Sous  ce  titre,  l'éminent  professeur  de  théologie  à  l'Université 
de  Fribourg  publie  une  véritable  psychologie  classique.  On  y 
retrouve  les  thèses  chères  à  nos  professeurs  sur  la  subsistance  de 
l'âme,  sa  simplicité,  sa  spiritualité,  son  union  avec  le  corps,  son 
immortalité,  son  origine;  la  méthode  scolastique  elle-même  perce 
à  chaque  page  sous  l'appareil  d'un  cours  de  faculté.  A  nos  yeux, 
c'est  là  précisément  ce  qui  fait  l'originalité  de  l'œuvre  ;  car,  à  coup 
sûr,  pour  beaucoup  de  nos  contemporains,  ces  vieilles  choses 
sont  des  nouveautés. 
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Le  livre,  au  reste,  a  d'autres  mérites.  On  y  remarquera  une 
étude  bien  conduite  de  la  véritable  méthode  positive,  dont  il  faut 
décidément  chercher  l'origine  dans  saint  Thomas  et  dans  Aris- 
tote.  Pour  construire  ses  systèmes,  l'auteur  ne  demande  que  deux 
choses  :  des  faits  et  des  principes.  Il  est  vrai  que  les  positivistes  et 
les  critiques  allemands  ont  contesté  ces  principes  ou  leur  appli- 
cation dans  la  réalité  objective  ;  mais  le  R.  Père  ne  pouvait 
cependant  pas  écrire  un  in-folio.  Signalons  encore  un  chapitre 
remarquable  où  l'auteur,  après  uue  discussion  approfondie  des 
découvertes  modernes  sur  la  vie  cellulaire,  arrive  à  justifier  plei- 
nement la  définition  scolastique  de  la  vie. 

Par  ce  temps  de  transformisme  et  d'évolutionnisme  à  outrance, 
un  écrivain  ne  peut  guère  se  dispenser  de  donner  son  avis  sur  ces 
nouveaux  systèmes,  quand  même  son  sujet  ne  l'exigerait  pas 
absolument.  Le  P.  Coconnier  n'y  manque  pas.  Pour  lui,  le  trans- 
formisme n'est  pas  prouvé,  n'est  pas  vrai,  n'est  pas  possible. 
Plusieurs  nenseurs,  d'ailleurs  bons  catholiques,  et  même  quelques 
confrères  de  l'auteur,  trouveront  cette  dernière  note  un  peu 
forcée,  du  moins  en  ce  qui  regarde  le  transformisme  réduit  à  de 
justes  limites.  Mais  nous  ne  voulons  pas  insister. 

Nous  aurions  quelques  réserves  à  faire  sur  le  fond  de  la  doc- 
trine ;  par  exemple,  sur  la  manière  dont  l'auteur  présente  la 
preuve  de  la  simplicité  de  l'âme  par  la  sensation,  sur  la  confu- 
sion qu'il  fait  entre  les  auteurs  qui,  avec  Scot,  admettent  la  forme 
de  corporéité^  et  ceux  qui,  avec  Suarez,  revendiquent  pour  la 
matière  une  réalité  indépendante  de  la  forme. 

Mais  ce  sont  là  des  critiques  de  détail.  Le  style  est  soigné. 
L'auteur  semble  affectionner,  un  peu  trop  peut-être,  l'agréable 
plaisanterie;  à  notre  avis,  l'allure  plus  ample  et  partant  moins 
souple  du  conférencier  convient  mieux  à  son  talent.  Au  demeu- 
rant, nous  louons  pleinement  cet  effort  considérable  fait  pour 
rajeunir  la  scolastique  en  l'éclairant  des  découvertes  modernes. 
Les  hommes  prévenus  pourront  trouver  que  le  succès  n'est  pas 
complet;  ils  devront  cependant  reconnaître  que  leurs  objections 
sont  connues,  sérieusement  discutées  et  réfutées. 

H.   DESPONT.    S.   J. 


, 
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L'Homme  :  origines,  luttes,  destinées,  par  Mme  A.  Feron. 
Précédé  d'une  lettre-préface  de  Camille  Flammarion.  Pa- 
ris, Carré,  1890.  Prix  :  1  franc. 

Ce  petit  livre,  nul  de  soi,  mérite  une  certaine  attention  comme 
spécimen  de  renseignement  soi-disant  scientifique,  qui  prétend 
remplacer  la  doctrine  chrétienne  dans  les  écoles  neutres. 

Naïvement  persuadée  que  «  nous  possédons  maintenant  des 
connaissances  à  peu  près  complètes  sur  l'origine  des  choses  w, 
Mme  Feron  veut  en  faire  bénéficier  les  enfants  du  peuple.  «  Mais, 
objectent  ces  «  jeunes  déshérités  »,  ne  nous  suffit-il  pas  de  l'en- 
seiofnement  du  catéchisme  et  de  l'histoire  sainte?  — Tout  cela 
n'a  plus  de  valeur  aujourd'hui,  »  répond  leur  docte  institutrice. 
Et,  dans  un  style  plus  prétentieux  que  correct,  elle  se  met  à 
exposer  les  transformations  passées,  présentes  et  futures  de  la 
nébuleuse  cosmique. 

Comment  cette  nébuleuse  se  trouvait-elle  là,  «  il  y  a  des  mil- 
liers et  des  milliers  de  siècles  »  ?  Etait-elle,  oui  ou  non,  l'œuvre 
d'un  Créateur  ?  C'est  le  seul  poi'tt  qu'oublie  Mme  Feron. 

Pour  avoir   quelque  idée   de  ses  opinions  religieuses,  il   faut 

recourir    h    son   chapitre    s'..r  le    culte    des    ancêtres.    Là,    elle 

enseigne  que  nos  premiers  pères  eurent  pour  dieu  le  soleil;  c'est 

à    cette  divinité    qu'ils    durent   la   croyance    à  l'immortalité    de 

ame  : 

Puisque  le  soleil  à  chaque  printemps  faisait  renaître  les  bourgeons 
aux  arbres,  les  fleurs  aux  plantes,  le  gazon  au  sol,  ne  pouvait-il  pas 
faire  renaître  un  jour  la  sève  de  vie  dans  ces  corps  aujourd'hui  inertes? 

Sublime    folie,    mais   facile   à   comprendre Inclinons-nous   devant 

cette  première  conception  de  la  divinité  et  de  l'immortalité  de  l'âme 

Je  ne  crois  pas  que  nous  ayons  trouvé  beaucoup  mieux  dans  la  suite  des 
temps. 

Plus  loin,  Mme  Feron  apprend  aux  enfants  ce  qu'il  faut  penser 
de  l'histoire  sainte.  Elle  n'y  voit  qu'un  amas  «  d'iniquités  et  de 
vices  »,  dont  la  lecture  est  faite  pour  soulever  le  cœur  de  dégoût. 
Notrc-Seigneur  Jésus-Christ  n'est  plus  qu'un  «  doux  penseur  phi- 
losophe »;  sa  vie  et  son  œuvre  sont  appréciées  h  la  manière  de 
Renan. 

Vient  ensuite  l'histoire  de  la  société  chrétienne.  Avec  des  airs 
caressants,  la  bonne  dame  ne  perd  pas  une  occasion  de   lancer 
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un  coup  de  griffe  aux  conciles,  aux  moines,  aux  dévotions  popu- 
laires, à  VAt^e  Maria  «  récité  par  certaines  femmes  jusqu'à  l'hé- 
bétement )),  etc.,  etc. 

Le  tout  se  termine  par  une  violente  sortie  contre  Napoléon  P'", 
cet  (c  ogre  insatiable  »,  et  Napoléon  III,  ce  «  César  infime  »;  enfin, 
par  une  exhortation  — ■  un  peu  tardive,  mais  d'autant  plus  pru- 
dente —  à  s'unir  contre  «  un  troisième  et  bas  césarien,  soldat 
fanfaron,  charlatan  de  patriotisme,  qui  a  capté  les  sufî'rages  de 
plusieurs  départements  ». 

Dans  ce  tableau  de  l'humanité  à  travers  les  âges,  il  n'y  a  pas 
un  coin  d'azur.  Vide  de  Dieu,  comme  le  monde  apparaît  triste  et 
sombre  !  Mme  Feron  estime  cependant  que  l'homme  peut  regarder 
d'un  œil  satisfait  le  chemin  parcouru  ;  il  doit  se  tenir  pour  plus 
honoré  de  s'être  élevé  lui-même  des  rangs  de  l'animalité,  que 
d'être  le  descendant  dégénéré  d'un  premier  couple  humain,  créé 
parfaitement  beau  et  intelligent. 

On  le  voit,  Mme  Feron  est  darvviniste  :  elle  initie  ses  élèves  aux 
merveilles  de  la  sélection,  complétant  l'explication  par  des  points 
suspensifs  qui  donneront  à  songer  aux  plus  avancés.  Fi  de  «  la 
lég-ende  d'Adam  et  Eve  »  : 

La  première  matière  organisée  qui  devait  renfermer  les  principes 
de  vie...  existe  encore;  on  l'a  trouvée  récemment  au  fond  des  mers, 
mélangée  au  limon.  Séparée  de  ce  limon,  elle  offre  un  aspect  transpa- 
rent et  légèrement  visqueux,  comme  de  la  gélatine.  —  Voilà  l'origine 
des  végétaux  et  des  animaux. 

Mme  Feron  en  est  donc  encore  au  bathijbius  !  au  lieu  de  «  la 
légende  d'Adam  et  Eve  »,  qui  du  moins  n'a  jamais  été  démontrée 
fausse,  ses  élèves  devront  croire  la  légende  du  bathybiiis^  de  ce 
bathijbius  reconnu  pour  un  simple  précipité  de  sulfate  de  chaux 
par  les  explorateurs  du  Challenger^  et  du  Travailleur,  désavoué 
par  son  père  Huxley  et  son  parrain  IL-eckel,  solennellement 
réduit  à  néant  par  M.  Alphonse  Milne-Edwards  devant  les  cinq 
académies  !  [Séance  de  l'Institut,  du  25  octobre  1882.) 

Si  tel  est  notre  point  de  départ,  quel  est  notre  terme  final? 
Mme  Feron  le  formule  ainsi  dans  le  dernier  de  ses  quatre  axiomes, 
destinés  h  remplacer  le  décalogue  et  formant  la  conclusion  du 
livre  : 

La  confiance  infinie  dans  l'œuvre  éternelle  d'évolution  doit  amener 
une  parfaite  résignation  à  la  mort. 
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Que  cette  brillante  perspective  soit  faite  pour  éblouir  les  «  jeu- 
nes déshérités  »,  infortunés  descendants  du  bathybius^  c'est  ce 
dont  nous  doutons  fort  :  au  lieu  de  se  résigner,  ils  préféreront 
activer  l'évolution,  au  besoin  par  le  pétrole  ou  par  la  dynamite. 

Quant  à  !Mme  Feron,  elle  a  tout  sujet  d'avoir  confiance  dans 
<(  l'œuvre  d'évolution  »  :  le  bathybius  n'empêchera  pas  les  con- 
seils municipaux,  amis  du  progrès,  d'introduire  dans  leurs  écoles 
son  petit  chef-d'œuvre  d'obscurantisme  anticlérical. 

FL.  JUBARU,  S.  J. 

Dictionnaire  populaire  illustré  d'Histoire  naturelle,  par 
J.  PizzETTA.  In-4  de  ii6i  pages.  Paris,  Hennayer,  1890. 
Prix  br.,  25  francs. 

La  composition  d'un  dictionnaire  nous  a  toujours  paru  chose 
difficile  et  même  quelque  jjeu  ingrate.  Il  faut,  avec  beaucoup  de 
savoir  et  d'exactitude,  un  grand  discernement  pour  choisir  dans 
la  multitude  des  notions  les  plus  diverses  celles  qu'il  importe  de 
relever,  en  laissant  de  côté  celles  qui  ne  sont  que  secondaires  ou 
même  inutiles.  Encore  arrivera-t-il  souvent  à  l'auteur  le  plus 
consciencieux  de  s'entendre  dire  :  «  Ce  que  l'on  cherche  dans 
votre  dictionnaire,  c'est  justement  ce  qu'on  n'y  trouve  pas.  »" 
M.  Pizzetta  est-il  exposé  à  subir  ce  désagrément?  Nous  n'ose- 
rions lui  promettre  une  exemption  absolue  de  la  loi  commune. 
Cependant  nous  croyons  pouvoir  dire  que  son  manuel  répond 
d'une  manière  remarquable  au  but  qu'il  s'est  proposé. 

Les  sciences  naturelles  sont  fort  en  honneur  aujourdhui.  Non 
seulement  elles  entrent  pour  une  assez  large  part  dans  les  pro- 
grammes de  l'enseignement,  mais  elles  figurent  un  peu  partout 
dans  le  monde  des  amateurs  et  des  savants,  les  uns  v  trouvant 
une  agréable  distraction  et  les  autres  un  objet  de  recherches  aussi 
intéressantes  qu'utiles. 

M.  Pizzetta  n'a  pas  voulu  faire  un  traité  à  l'usage  des  savants 
proprement  dits.  Son  œuvre  a  une  portée  pins  générale.  Elle 
s'adresse  à  toutes  les  intelligences  désireuses,  à  un  moment 
donné,  de  connaître  quelques-unes  des  merveilles  de  la  nature. 
Cela  ne  veut  pas  dire  que  l'ouvrage  ne  soit  pas  scientifique.  Il 
l'est  même  beaucoup.  Si  l'auteur  évite  les  termes  par  trop  spé- 
ciaux aux  ouvrages  complets  sur  des  questions  particulières,  il  a 
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grand  soin  d'être  exact,  et  souvent  même  il  résume  si  bien  l'état 
actuel  de  la  science,  sur  un  point  spécial,  que  certains  articles 
peuvent  servir  de  mémento,  non  seulement  à  l'élève,  mais  aussi 
au  professeur. 

L'introduction,  signée  d'un  nom  comme  celui  de  M.  Edmond 
Perrier,  ne  peut  qu'être  un  aperçu  remarquable  sur  l'état  présent 
des  sciences  naturelles,  les  diverses  méthodes  employées  et  les 
résultats  acquis.  Nous  ne  souscririons  pas  à  toutes  les  idées  du 
savant  professeur  ;  nous  contesterions  même  quelques-unes  de 
ses  conclusions;  mais  nous  reconnaissons  volontiers  la  réserve  et 
la  modération  avec  lesquelles  sont  exposées  des  doctrines  que 
nous  ne  partageons  pas  d'une  manière  absolue.  M.  Pizzetta  s'est 
imposé  la  même  réserve  dans  les  articles  de  son  dictionnaire  qui 
touchent  à  des  sujets  par  eux-mêmes  assez  délicats.  Aussi  son  livre 
peut-il  être  mis,  sans  inconvénients,  entre  les  mains  de  «  la  jeu- 
nesse studieuse  de  nos  écoles  »  et  de  tous  ceux  qui  aiment  la 
nature.  Nous  ajouterons  que  les  illustrations,  généralement  très 
exactes  et  très  belles,  ne  contribuent  pas  peu  à  l'intelligence  du 
texte  et  à  l'intérêt  de  l'ouvrage.  H.  MARTIN,   S.  J. 


Leçons  sur  l'Électricité,  par  Éric  Gérard.  Tome  II.  Grand 
in-8  de  405  pages,  avec  142  figures  dans  le  texte.  Paris, 
Gauthier- Villars,  1890.  Prix  :  8  francs. 

Le  premier  volume  des  Leçons  sur  l'Électricité^  de  M.  Eric  Gé- 
rard, a  reçu  de  la  presse  scientifique,  à  fort  juste  titre,  un  accueil 
extrêmement  favorable.  Le  second  volume  couronne  dignement 
l'œuvre  commencée.  Il  s'adresse  plus  spécialement  aux  ingénieurs 
électrotechniciens ,  consacré  qu'il  est  presque  uniquement  à 
l'exposé  des  applications  de  l'électricité.  Indiquons  rapidement 
les  sujets  traités  : 

Systèmes  directs  de  distribution  électrique  en  série,  en  dériva- 
tion, en  boucle,  par  feeders,  etc.; 

Systèmes  indirects  par  les  transformateurs  et  les  accumulateurs; 

Canalisation  de  l'électricité  par  câbles  aériens  ou  souterrains; 

Application  de  l'électricité  à  la  production  et  à  la  transmission 
de  la  puissance  motrice:  à  ce  propos,  M.  Gérard  expose  la  théorie 
des  dynamos  employées   comme   électromoteurs   et   celle  de  la 
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transmission  de  l'énergie,  théories  qui  n'avaient  pas  trouvé  place 
dans  le  premier  volume; 

Traction  des  tramways  :  l'auteur  termine  cette  partie  en  citant 
des  estimations  comparatives  du  prix  de  revient  de  la  traction 
électrique  et  animale,  comparaison  toute  à  l'avantage  de  l'élec- 
tricité ; 

Eclairage  électrique  :  ce  sujet  largement  traité  occupe  à  lui 
seul  un  tiers  du  volume. 

Viennent  enfin  l'électrométallurgie  par  voie  humide  ou  galva- 
noplastie, et  les  procédés,  si  pleins  d'avenir,  semble-t-il,  de  l'élec- 
trométallurgie par  voie  sèche,  qui  nous  promet  peut-être  un 
a  siècle  de  l'aluminium  w  après  le  «  siècle  du  fer  «. 

Ces  sujets,  d'une  actualité  et  d'un  intérêt  indiscutables,  M.  Gé- 
rard les  expose  avec  soin;  il  discute  et  apprécie  le  pour  et  le 
contre  des  divers  systèmes,  apprend  au  lecteur  à  se  rendre 
compte  des  dangers  et  des  difficultés,  à  prévoir  tous  les  détails, 
à  adapter  enfin  la  théorie  aux  conditions  multiples  de  la  pratique. 
Le  style  simple  et  clair,  le  procédé  méthodique  de  l'auteur,  sont 
des  qualités  de  premier  ordre  dans  un  traité  concernant  un  en- 
semble de  questions  si  complexes  et  si  épineuses. 

Nous  souhaitons  donc  un  plein  succès  aux  Leçons  de  M.  Gé- 
rard; elles  sont  destinées,  croyons-nous,  à  rendre  un  service 
signalé  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  incessants  des 
applications  de  l'électricité.  J.   DE   JOANNIS,    S.   J. 

I.  —  Les  Véritables  Origines  du  chant  grégorien,  réponse  à 
l'étude  de  M.  Gevaert,  par  dom  Germain  Maurin,  In-8  de 
74  pages.  Bureaux  de  la  Revue  bénédictine^  abbaye  de  Ma- 
redsous,  par  Saint-Gérard,  Belgique,  1890. 

II.  —  Un  Mot  suri'  (  Antiphonale  Missarum  »,  par  dom  P.  G. 
Gagiîs.  In-8  de  36  pages.  Solesmes,  imprimerie  Saint- 
Pierre,  1890. 

III.  —  Le  Chant  grégorien,  sa  genèse  et  son  développement. 
Conférence  donnée  à  la  Société  d'Art  et  d'Histoire  de 
Liège,  par  dom  Laurent  Janssens,  bénédictin  de  l'abbaye 
de  Maredsous.  In-8  de  32  pages.  Tournai  (Belgique),  Dés- 
olée, Lefebvre  et  C'%  1890. 

I.  —  On  sait  que,   dans  un  discours  solennel  publié  plus  tard 
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SOUS  forme  d'étude,  M.  Gevaert,  le  célèbre  directeur  du  Conser- 
vatoire de  musique  de  Bruxelles,  avait  contesté  à  saint  Grégoire 
le  Grand  la  paternité  de  l'antiphonaire  baptisé  de  son  nom,  et 
que  c'est  aux  papes  appelés  «  helléniques  »,  notamment  au 
dernier  d'entre  eux,  saint  Grégoire  III,  qu'il  voulait  en  attribuer 
l'honneur.  Le  P.  Soullier  a  déjà  ici  rendu  compte  de  la  bro- 
chure de  M.  Gevaert,  ainsi  que  de  la  réplique  à  la  réponse 
sommaire  que  venait  de  lui  donner  la  Reçue  bénédictine  de 
Maredsous. 

C'est  cette  réponse,  développée  et  complétée,  que  publie  en 
brochure  le  docte  et  pieux  bénédictin. 

Elle  est  divisée  en  deux  parties,  comme  la  thèse  qu'elle  réfute. 
Dans  la  première  :  «  Les  Témoins  de  la  tradition,  »  on  entend 
une  série  de  témoignages  formels,  déposant  tous  en  faveur  de  saint 
Grégoire  P""  et  par  là  donnant  droit  à  l'auteur  de  conclure  vic- 
torieusement que  désormais  la  tradition  grégorienne  n'est  plus 
une  légende  ni  une  simple  tradition,  «  mais  une  conclusion  his- 
torique d'une  précision  rigoureuse  )).  (P.  39.) 

Dans  la  seconde  partie  :  «  Examen  du  système  de  M.  Gevaert,  » 
ce  système  est  réduit  aux  points  suivants,  que  l'auteur  discute 
et  élucide  rapidement  :  Quelle  fut  l'influence  syro-hellénique 
sur  l'origine  et  le  développement  des  cantilènes  sacrées;  — 
quelle  date  initiale  et  quelle  date  finale  doivent  être  assignées  h 
la  période  productive  de  l'art  liturgique  ;  —  comment  il  est 
inexact  de  séparer  la  formation  du  chant  en  deux  périodes,  l'une 
du  chant  simple^  l'autre  du  chant  orné  ;  —  comment  toute  no- 
tation musicale  n'a  pas  manqué  avant  le  milieu  du  septième 
siècle  ;  —  en  quoi  consista  l'influence  des  prêtres  et  des  moines 
syriens  réfugiés  en  Italie,  après  la  conquête  musulmane.  Le  rôle 
des  papes  helléniques,  la  part  de  saint  Agathon,  celle  de  saint 
Seroius  P""  et  celle  de  saint  Grégfoire  III,  enfin  l'inadmissible 
explication  de  la  prétendue  injustice  de  l'histoire  à  l'égard  des 
papes  helléniques,  forment  les  derniers  points  de  cette  savante 
et  curieuse  critique. 

Une  esquisse  historique  du  développement  du  chant  liturgique 
dans  l'Eglise  latine,  d'après  les  données  de  l'auteur,  termine 
parfaitement  toute  cette  intéressante  et  érudite  discussion. 

II.  —  Dom  P.  G.  Cagin,  dans  la  petite  dissertation  :  Un  Mot 
sur  l\(  Antiphonale Missarutn  »,  apporte  aussi  à  la  tradition  grégo- 


820  ETUDES   RELIGIEUSES 

rienne  un  témoignage  dit  «  intrinsèque  »,  aussi  nouveau  que  frap- 
pant. Il  le  tire  des  additions  et  substitutions  faites  manifes- 
tement aux  offices  primitifs  des  semaines  du  carême.  Dom  Maurin 
résume  nettement  et  corrobore  même  cet  argument,  dans  l'appen- 
dice de  sa  brochure. 

Tous  les  amis  de  saint  Grégoire  verront  dans  ces  attaques  cour- 
toises et  dans  ces  vaillantes  défenses,  non  seulement  un  honneur 
pour  la  science  et  la  famille  bénédictines,  mais  une  attention  de 
la  Providence,  qui  semble  avoir  voulu  par  là,  à  l'heure  de  son 
treizième  centenaire,  faire  briller  de  plus  en  plus,  aux  yeux 
des  artistes  mêmes,  la  gloire  de  saint  Grégoire,  si  légitimement 
décoré  du  nom  de  Grand,  non  seulement  parce  qu'il  fut  un  grand 
saint,  un  grand  pape,  un  grand  docteur,  un  grand  bénédictin, 
mais  encore  un  grand  musicien. 

III.  —  Quelle  a  été  la  musique  grecque  dans  les  diverses 
périodes  de  son  histoire  et  dans  ses  rapports  avec  le  rythme  et 
les  modes?  Dans  quelle  mesure  l'Eglise  emprunta-t-elle  pour  ses 
chants  liturgiques  et  modifia-t-elle  cet  art  hellénique  ou  gréco- 
romain,  tout  en  lui  infusant  son  esprit  nouveau  et  des  éléments 
judaïques  ?  Quelles  furent  enfin,  pour  l'art  musical  ainsi  chris- 
tianisé et  baptisé  du  nom  de  «  chant  grégorien  »,  ses  triples 
vicissitudes  d'éclosion  pure  et  grave,  d'efflorescence  brillante  et 
de  douloureuse  décadence?  Telles  sont  les  trois  vastes  questions 
dont  la  rapide  solution  forme  la  trame  de  ce  discours  tout  acadé- 
mique. L'élégant  traducteur  du  beau  traité  sur  le  chant  grégorien 
de  son  confrère  dom  Kienle,  révèle  ici  une  culture  littéraire,  une 
science  et  un  goût  artistique  des  plus  remarquables.  Ses  doc- 
trines, en  plain-chant  et  en  histoire,  sont  d'ailleurs  toutes  à  l'hon- 
neur de  ses  confrères  dom  J.  Pothier  et  dom  G.  Maurin. 

F.-L.  COMIRE,  S.  J. 
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HISTOIRE  —  GÉOGRAPHIE 
QUESTIONS    DU    JOUR 

Saint  Germier,  évêque  de  Toulouse  au  sixième  siècle,  par 
G.  Douais,  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Toulouse. 
In-8  de  138  pages.  Paris,  1890. 

Saint  Germier,  évêque  de  Toulouse,  a  marqué  non  seulement 
dans  l'histoire  de  son  Eglise,  mais  aussi  dans  celle  de  l'Eglise 
gallicane.  Lorsque,  nouvellement  consacré,  le  saint  allait  prendre 
possession  de  son  siège,  le  roi  Clovis,  instruit  de  ses  mérites, 
voulut  avoir  avec  lui  un  long  entretien  ;  il  le  combla  de  présents 
et  lui  fit  don  en  particulier  du  territoire  d'Ox,  en  latin  Ducorum^ 
sur  les  bords  de  la  Garonne.  C'est,  dit-on,  la  campagne  de 
Muret. 

M.  l'abbé  Douais  signale  quatre  biographies  du  saint,  l'une 
desquelles  a  été  insérée  dans  la  collection  des  Bollandistes,  au 
18  mai.  Etait-ce  la  meilleure  ?  11  ne  le  pense  pas,  et,  pour  des 
raisons  de  critique  trop  longues  à  énumérer  ici,  il  lui  préfère  la 
Vie  manuscrite,  conservée  à  la  bibliothèque  publique  de  Toulouse, 
sous  le  numéro  477.  Celle-ci  pourtant  ne  lui  paraît  pas  h  l'abri  de 
toute  censure,  et,  avec  la  sagacité  d'un  érudit  de  profession,  il 
s'attache  à  la  dégager  des  interpolations  qu'elle  a  dû  subir  dans 
le  cours  des  âges. 

Cette  étude  intéressante  se  termine  par  un  récit  des  transla- 
tions et  récognitions  des  reliques  du  saint,  depuis  le  quinzième 
siècle  jusqu'à  nos  jours.  G.  D.,  S.  J. 

Saint  Grégoire  VII  et  la  réforme  de  l'Église  romaine  au 
onzième  siècle,  par  l'abbé  O.  Delarg.  Tome  111.  In-8  de 
643  pages.  Paris,  Retaux-Bray,  1889, 

Dans  ce  troisième  et  dernier  volume,  M.  l'abbé  Delarc  raconte 
le  pontificat  de  saint  Grégoire  Vil.  Son  œuvre  n'est  pas  composée 
d'après  les  pièces  originales  :  c'est  un  tissu  de  ces  pièces,  que 
l'auteur  relie  les  unes  aux  autres  par  une  narration  sagement  et 
savamment  conduite.  Il  ne  s'égare  pas  dans  des  dissertations 
utiles  peut-être,  mais    étrangères   au   sujet.  On    n'est    donc   pas 
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exposé  ici,  comme  dans  telle  autre  Vie  du  même  pape,  ornée 
cependant  de  je  ne  sais  combien  de  hautes  approbations,  à  lire 
quelquefois  plus  de  cent  pages  sans  rencontrer  un  mot  qui  re- 
garde saint  Grégoire  VIT,  et,  en  fermant  le  livre,  on  n'est  pas 
obligé  d'aller  chercher  dans  un  dictionnaire  biographique  une 
notice  où  l'on  apprenne  les  faits  de  sa  vie.  Sous  ce  rapport,  le 
troisième  volume  se  distingue  avantageusement  même  de  ses  deux 
aînés.  Cette  première  édition  de  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Delarc 
forme  donc  déjà  un  travail  de  premier  ordre  et  qui  a  sa  place 
marquée  dans  toute  bibliothèque  sérieuse. 

Est-ce  à  dire  que  l'auteur  n'ait  plus  qu'à  se  reposer  sur  ses 
lauriers  et  qu'il  ne  lui  reste  rien  à  faire  :  je  ne  le  crois  pas. 

Une  seconde  édition  deviendra  bientôt  nécessaire  à  cause  du 
succès  certain  de  la  première,  et  il  y  aura  intérêt  à  la  refondre 
sérieusement.  J'ai  dit,  et  peut-être  un  peu  durement,  ce  que  je 
trouvais  à  reprendre  dans  les  deux  premiers  volumes.  J'aurais  pu 
siofnaler  surtout  vers  la  fin  du  second  un  certain  nombre  de  noms 
géographiques  mal  identifiés,  ou  tout  au  moins  mal  traduits,  par 
exemple  :  Hamabourg  pour  Hambourg,  Magnopolis  pour  Magde- 
bourg. 

Le  troisième  volume  ne  me  semble  pas  non  plus  sans  défaut. 
Les  faits  sont  racontés  avec  soin  :  mais  donne-t-on  au  lecteur  les 
lotions  suffisantes  pour  en  apprécier  la  portée?  Ainsi,  par  exem- 
f)le,  quand  arrive  la  lutte  entre  l'empereur  Henri  IV  et  les  Saxons, 
ne  faudrait-il  pas  exposer  sommairement  la  constitution  de  l'em- 
pire en  général,  celle  de  la  Saxe  en  particulier,  dire  quels 
étaient  les  chefs  de  la  nation,  en  un  mot  ne  pas  faire  apparaître 
tout  d'un  coup  les  personnages  sur  le  théâtre,  sans  qu'on  sache 
ce  qu'ils  sont,  ce  qu'ils  peuvent,  ce  qu'ils  veulent?... 

De  plus,  et  ceci  est  plus  grave,  l'auteur  semble  craindre  de 
chercher  les  causes  des  événements.  Pour  ma  part,  je  me  suis  tou- 
jours demandé  les  raisons  de  l'excessive  condescendance  de  saint 
Grégoire  VIT  envers  l'empereur.  Il  commence  avec  énergie;  il 
excite  les  Allemands  à  revendiquer  les  droits  de  la  nation  et  ceux 
de  Dieu;  puis,  quand  ils  lui  ont  obéi,  quand  ils  ont  pris  les  ar- 
mes, qu'ils  se  sont  donné  un  chef,  Grégoire  VII,  au  lieu  de  les 
soutenir  vigoureusement,  hésite;  il  se  tient  neutre  en  paroles;  et, 
en  action,  on  croirait  qu'il  penche  vers  son  ennemi. 

J'ai  lu  quelque  part  une  réflexion  qui  m'a  paru  fort  juste  :  «  Si 
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Grégoire  VII  resta  trois  jours  sans  rien  faire  h  Canossa,  c'est  qu'il 
ne  savait  que  faire,  m  Mais  pourquoi  ne  le  savait-il  pas  ?  Hésitait-il 
sur  les  principes  ?  L'histoire  montre  que  le  fait  s'est  produit  plus 
d'une  fois  chez  les  successeurs  de  saint  Pierre,  qui  n'ont  pas  tou- 
jours paru  voir  clairement,  dans  certains  cas  pratiques,  ce  que 
demandait  leur  mission  divine. 

Mais,  pour  saint  Grégoire  VII,  si  ferme  dans  ses  écrits,  il  con- 
vient de  chercher  une  autre  explication.  Faut-il  simplement  ad- 
mettre que,  surpris  par  un  événement  inattendu,  il  demeura 
quelque  temps  indécis  sur  le  parti  à  prendre  ?  Pour  moi,  je  me 
suis  fait  une  autre  idée  qu'on  me  permettra  de  proposer  :  c'est 
que  la  comtesse  Mathilde  a  trop  influé  sur  saint  Grégoire  et 
qu'elle  a  cédé  elle-même  à  des  considérations  de  famille  où  en- 
trait quelque  vanité.  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  impression  est  que 
M.  l'abbé  Delarc  n'a  pas  assez  cherché  à  résoudre  ce  problème  et 
les  autres  semblables  qui  se  présentent  au  cours  de  son  récit. 

Je  regrette  encore  qu'il  n'ait  pas  terminé  son  œuvre  par  une 
table  des  noms  propres.  Il  a  oublié  d'indiquer  à  quelle  page  com- 
mencent plusieurs  de  ses  longs  chapitres.  —  Malgré  ces  réserves 
de  détail  et  d'ensemble,  je  tiens  la  Vie  de  saint  Grégoire  VII  pour 
un  travail  savant,  honorable  pour  son  auteur  et  indispensable  à 
tous  ceux  qui  veulent  sérieusement  étudier  le  onzième  siècle, 

H.  M.  COLOMBIER,  S.  J. 

L'Angleterre  et  la  Compagnie  de  Jésus  avant  le  martyre  du 
B.  Edmond  Campion  (1540-1581),  par  Louis  Delplace,  S.  J. 
—  Extrait  des  Précis  historiques^  1890.  Brochure  in-8  de 
79  pages. 

La  récente  béatification  du  P.  Edmond  Campion  a  inspiré  au 
P.  Delplace  l'heureuse  pensée  d'étudier  l'histoire  des  premiers 
jésuites  anglais,  devanciers  ou  compagnons  du  glorieux  martyr. 
Il  l'a  fait  avec  ce  goût  de  l'érudition  et  cette  connaissance  des 
sources  qui  caractérisent  ses  travaux. 

Ses  lecteurs  le  féliciteront  d'avoir  mis  au  jour  une  lettre  de 
saint  Ignace  au  cardinale  Pôle,  —  ce  sage  conseiller  de  Marie  la 
Catholique,  qui,  après  avoir  été  l'âme  de  son  règne  trop  court, 
mourut  quatorze  heures  après  elle.  Une  autre  lettre,  publiée  éga- 
lement pour  la  première  fois,  est  adressée  par  le  P.  Ribadeneyra 
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au  P.  Laynez,  général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  contient  de 
précieux  renseignements  sur  la  situation  respective  des  partis  en 
Angleterre,  au  mois  de  janvier  1559.  Ribadeneyra,  qui  n'en  était 
pas  à  ses  débuts  dans  les  missions  diplomatiques,  recommande 
la  prudence  et  encore  la  prudence  :  No7i  est  addendiim  oleum 
igni.  Laynez,  dont  le  colloque  de  Poissy  allait  bientôt  faire  ad- 
mirer le  sens  pratique,  n'avait  pas  besoin  qu'on  le  prêchât.  Ni  h 
cette  époque,  ni  cinquante  ans  plus  tard,  les  Jésuites  ne  mirent 
le  feu  aux  poudres. 

Cet  esprit  de  modération  leur  était  inspiré  par  les  exemples 
des  souverains  pontifes.  C'est  Jules  111  recommandant  à  Pôle  de 
«  prendre  garde  que  trop  de  zèle  ne  ruine  à  la  fois  et  la  cause  de 
«  la  reine  et  celle  de  la  religion»  (p.  11),  et  se  montrant  si  conci- 
liant envers  les  détenteurs  des  biens  d'Eglise  que  plus  tard  le 
cardinal  de  Bausset  craindra  d'apprendre  à  Napoléon  tout  ce  qui 
fut  alors  accordé.  Paul  IV  ne  manqua  pas  davantage  de  condes- 
cendance. Lorsque  Elisabeth  poussa  l'hypocrisie  jusqu'à  se  faire 
couronner  par  un  évêque  catholique,  le  Pape  s'y  laissa  prendre, 
et,  au  lieu  de  la  déclarer  incapable  de  succession  comme  fille 
illégitime  de  Henri  VIll,  il  lui  promit  la  préférence  sur  sa  rivale 
Marie  Stuart,  catholique  sincère  et  légitime  héritière.  Pie  Y  se 
montra,  non  point  violent,  mais  ferme.  L'opportunité  de  ces 
mesures  est  discutée  par  le  P.  Delplace  avec  une  rare  impartia- 
lité. Il  cite  le  mot  de  Campion  attribuant  à  cette  cause  l'exaspé- 
ration de  la  reine  et  ses  rigueurs  contre  les  catholiques.  Est-il 
bien  sûr  qu'Elisabeth  fût  si  susceptible?  Nous  pensons,  quant  à 
nous,  qu'elle  joua  une  comédie  et  non  une  tragédie;  il  est  vrai 
que  la  comédie  fut  sanglante.  H.  CHÉROT,  S.  J. 

Les  Établissements  de  saint  Louis,  accompagnés  des  textes 
primitifs  et  des  textes  dérivés,  avec  une  introduction  et 
des  notes  ;  publiés  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France., 
par  Al.  Paul  Viollet,  membre  de  l'Institut.  4  vol.  in-8. 
Paris,  Raynouard.  Prix  :  36  francs. 

Les  Etablissements  de  saint  Louis  occupent  dans  Phistoire  du 
droit  français  une  place  très  importante.  Il  avait  été  jusqu'ici  plus 
facile  d'énoncer  cette  vérité  générale  que  de  préciser  le  rôle  joué 
par  eux  et  de  déterminer  la  nature,  le  caractère  de  cette  œuvre 
considérable. 
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Pour  résoudre  le  problème,  il  était  nécessaire  avant  tout  d'ar- 
rêter un  texte  aussi  exact  que  possible.  La  première  publica- 
tion que  l'on  ait  des  Etablissements  est  celle  de  du  Gange,  faite 
en  1668  à  la  suite  de  l'Histoire  de  saint  Louis  par  Joinville.  Lau- 
rière,  en  1723,  les  publia  dans  son  tome  P'"  des  Ordonnances  des 
rois  de  France.  Enfin  le  texte  de  Laurière  fut  reproduit  en  1786 
par  l'abbé  de  Saint-Martin,  et,  en  dernier  lieu,  par  Isambert  dans 
son  Recueil  des  anciennes  lois  françaises.  Mais  on  désirait  depuis 
longtemps  une  édition  critique,  fondée  sur  la  comparaison  des 
nombreux  manuscrits  connus,  qui  donnât  ainsi  une  base  solide  à 
l'appréciation  du  véritable  caractère  de  ce  livre.  C'est  un  long  et 
pénible  travail  que  M.  Viollet  a  entrepris  courageusement  et  qu'il 
a  mené  h  bonne  fin. 

Tout  d'abord,  les  textes  à  comparer  étaient  si  nombreux  qu'en 
les  désignant  chacun  par  une  lettre,  M,  Viollet  en  arrive  à  épui- 
ser les  alphabets  romain,  français  et  grec.  Le  manuscrit  le  plus 
important,  celui  que  M.  Viollet  regarde  comme  représentant  la 
première  édition  du  livre,  est  conservé  aux  archives  municipales 
de  Beauvais  ;  il  est  du  commencement  du  quatorzième  siècle.  Mal- 
heureusement il  y  manque  la  plus  grande  partie  du  premier  livre. 
C'est  ce  texte  que  M.  Viollet  a  pris  pour  base  de  son  travail,  en 
le  complétant  et  en  le  contrôlant  par  la  collation  de  tous  les 
autres. 

Le  texte  une  fois  reconstitué,  restait  à  approfondir  la  nature 
de  ce  monument  juridique. 

La  première  question  qui  se  posait  était  celle  de  savoir  quel  en 
était  l'auteur.  Autrement  dit,  le  recueil  juridique  connu  sous  le 
nom  à^ Etablissements  de  saint  Louis  fut-il  promulgué  par  ce 
prince? 

Laurière,  Beugnot,  Laferrièrc  et  d'autres  auteurs  qui  ont  traité 
autrefois  cette  question,  l'avaient  résolue  par  l'affirmative.  Mais 
l'école  nouvelle,  avec  MM.  Laboulaye,  Adolphe  Tardif,  de  Valro- 
ger,  Wallon,  était  pour  la  négative.  M.  Viollet,  qui  avait  déjà  lu 
en  1877  h  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  un  mé- 
moire fort  remarqué  siîr  cette  question,  tranche  magistralement 
e  débat  en  faveur  de  cette  dernière  opinion. 

Trois  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  tous  les  trois  de 
la  fin  du  treizième  siècle,  débutent  par  un  prologue  disant  qu'en 
l'an  de  grâce  1270,  le  bon  roi  Louis  de  France  fit  et  ordonna  ces 
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Etablissements  avant  de  partir  pour  Tunis.  Le  roi  prend  ensuite 
la  parole  en  son  nom,  déclarant  qu'il  fait  ces  FAabUssements  pour 
que  le  peuple  puisse  vivre  en  paix,  pour  châtier  et  réfréner  les 
malfaiteurs.  C'est  sur  la  foi  de  ce  prologue  et  à  raison  du  titre 
général  de  l'ouvrage  que  Laurière  inséra  le  texte  entier  des  FAa- 
blissemetits  dans  le  Recueil  des  ordonnances^  et  que  d'autres  sa- 
vants crurent  aussi  avoir  sous  les  yeux  un  véritable  code,  fait  et 
promulgué  par  saint  Louis. 

Montesquieu,  le  premier,  repoussa  cette  opinion.  Il  faisait  re- 
marquer avec  raison  que,  dans  un  temps  où  chaque  ville,  bourg 
ou  village  avait  sa  coutume,  donner  un  corps  général  de  lois 
civiles,  c'était  vouloir  renverser  en  un  moment  toutes  les  lois  par- 
ticulières, sous  lesquelles  on  vivait  dans  chaque  lieu  du  royaume. 
C'était  là  une  chose  qui  ne  pouvait  venir  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
gouvernaient.  On  ne  saurait  donc  ajouter  aucune  foi  au  prologue  ; 
on  le  peut  d'autant  moins  que  saint  Louis  partit  pour  Tunis,  non 
en  1270,  mais  en  1269,  et  que  le  prétendu  code  ne  pouvait  être 
promulgué  en  son  absence.  (Comment  saint  Louis  aurait-il  choisi 
le  temps  de  son  absence  pour  accomplir  un  acte  aussi  impor- 
,  tant  et  qui  eût  été  sûrement  une  semence  de  trouble? 

Or,  M.  Viollet  a  découvert  que  le  nom  de  saint  Louis  et  la  for- 
mule de  promulgation  ne  figurent  pas  dans  le  texte  des  plus 
anciens  manuscrits,  mais  ont  été  introduits  après  coup,  dans  les 
manuscrits  postérieurs,  par  un  copiste  fantaisiste. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  livre  énigmatique,  sur  lequel  ont  été 
portés  les  jugements  les  plus  divers,  ce  livre  que  Montesquieu 
déclare  un  «  code  amphibie  »,  où  on  trouve  mêlées  la  jurispru- 
dence Irançaise  avec  la  loi  romaine,  et  où  se  rencontrent  des 
choses  sans  rapport  entre  elles  et  souvent  contradictoires  ? 

Un  premier  examen  fait  naître  cette  idée  :  l'auteur  n'aurait-il 
pas  copié  des  textes  français,  pars  de  toute  allusion  au  droit  ro- 
main et  au  droit  canonique?  Les  renvois  fréquents  au  Code,  au 
Digeste,  aux  Décrétales,  ne  seraient-ils  point  l'œuvre  du  rédac- 
teur? M.  Viollet  établit  d'une  façon  péremptoire  que  tel  a  été  le 
procédé  de  composition  suivi  par  le  compilateur  des  Etablisse- 
ments. Le  travail  de  celui-ci  s'est  borné,  en  somme,  à  copier  deux 
ordonnances  royales  et  deux  coutumes,  sans  y  changer  un  mot, 
en  y  intercalant,  de  temps  en  temps,  des  renvois  au  droit  romain 
ou  aux  Décrétales.  Ces  renvois  sont  d'ailleurs  sans  intérêt  aucun 
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aujourd'hui  pour  nous,  et  il  suffit  de  les  omettre  pour  ëclaircir 
le  sens  de  bien  des  phrases  obcurcies  par  eux.  Aussi  M.  Viollet 
publie-t-il,  non  seulement  le  texte  même  des  Établisse/ne/its,  mais 
encore  les  sources  de  cet  ouvrage,  c'est-à-dire  celles  qu'a  utili- 
sées le  compilateur,  ce  qui  permet  de  se  rendre  compte  du  tra- 
vail de  ce  jurisconsulte  anonyme,  et  ce  qui  était  d'ailleurs  indis- 
pensable pour  rétablir,  dans  leur  forme  primitive,  des  documents 
qui  devront  désormais  être  souvent  cités,  de  préférence  aux  Eta- 
blissements eux-mêmes. 

Au  cours  de  cette  analyse,  M.  Viollet  est  amené  à  se  demander 
de  quels  éléments  se  compose  cette  compilation,  quel  rôle  y  ont 
joué  les  influences  germaniques,  romaines,  canoniques.  C'est  là, 
on  le  sait,  une  grosse  question  qui  divise  les  meilleurs  esprits  :  aussi 
cette  partie  du  travail  de  M.  Viollet  a-t-elle  été  l'objet  de  vives 
critiques,  et  l'a-t-on,  injustement  selon  nous,  accusée  de  faire 
une  trop  large  part  aux  influences  germaniques. 

Après  avoir  ainsi  déterminé  les  sources,  les  éléments  et  le 
texte  des  Etablissements,  l'éminent  érudit  se  demande  quelle  ac- 
tion ce  recueil  a  exercé  sur  le  droit  du  moyen  âge.  Une  longue 
enquête  lui  a  permis  de  constater  que  cet  ouvrage,  copié  sur  deux 
ordonnances  de  saint  Louis,  une  coutume  de  Touraine-Anjou  et 
une  coutume  orléanaise,  et  d'ailleurs  dépourvu  de  tout  caractère 
officiel,  avait  été  lu  dans  presque  toute  la  France  coutumière,  en 
Bretagne,  en  Poitou,  en  Champagne,  dans  le  Beauvaisis,  en  Ar- 
tois, à  Tournai,  et  qu'enfin  les  usages  angevins  avaient  pénétré  jus- 
que dans  le  pays  Castrais. 

Et  ici  M.  Viollet  nous  fait  toucher  du  doiot  en  o-uise  de  con- 
clusion,  quel  avait  été  le  but  de  ce  compilateur,  lorsqu'il  entre- 
mêlait jurisprudence  des  pays  de  coutumes  et  texte  de  droit 
romain,  c'est-à-dire  droit  coutumier  et  droit  écrit  ;  quelle  avait 
été  son  idée  en  cherchant  à  rapprocher  des  lois  qui  s'accommo- 
daient souvent  mal  de  cette  promiscuité.  «  Le  succès  couronna 
cette  tentative  nouvelle  du  jurisconsulte  anonyme,  probablement 
Orléanais,  qui  dès  le  treizième  siècle  livrait  au  public  une  ébau- 
che de  généralisation  et  d'unification  du  droit  français.  Son  tra- 
vail circula  de  province  en  province,  et  tous  les  praticiens  voulu- 
rent le  lire.  Il  ne  pouvait  pour  son  temps  espérer  davantage;  mais 
peut-être  entrevoyait-il  déjà,  dans  un  lointain  avenir,  cette  loi 
unique  à  laquelle    plusieurs  jurisconsultes   paraissent  de  bonne 
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heure  avoir  songé,  que  souhaitait  Louis  XI  et  que  Dumoulin  ré- 
clama plus  tard  avec  une  éloquence  passionnée.  » 

P.    L.    D'ARC. 

La  Faculté  de  Droit  dans  l'ancienne  Université  de  Paris  (1160- 
1793),  par  l'abbé  G.  Péries,  docteur  en  droit  canonique  de 
la  Faculté  de  théologie  de  Paris.  Un  vol.  gr.  in-8.  Paris, 
Larose  et  Forcel,  1890.  Prix  :  7  fr.  50. 

Il  y  avait  beaucoup  à  dire  sur  l'ancienne  Faculté  de  droit  de 
Paris,  même  après  V Histoire  de  l'Uni{>ersité,àe  Jourdain.  ^NI.  l'abbé 
Péries  a  entrepris  de  retracer  les  origines,  la  vie  ,  le  développe- 
ment de  cette  vénérable  institution.  Il  la  prend  pour  ainsi  dire 
dans  Fœuf,  à  Notre-Dame  de  Paris,  où  l'on  voit,  dès  1160,  des 
maîtres  éminents  enseigner  le  nouveau  Décret  de  Gratien ,  et  la 
conduit,  à  travers  bien  des  vicissitudes,  jusqu'à  l'année  1793,  où 
la  vieille  Faculté,  bien  vermoulue  à  la  vérité,  disparut,  balayée 
par  la  tourmente  révolutionnaire. 

Bien  plus  que  la  Faculté  de  théologie,  dont  elle  fut  comme  un 
rameau  détaché,  la  Faculté  de  droit  ou  de  «  Décret  »  souffrit  des 
transformations  inévitables  que  devait  entraîner  le  renouvellement 
de  la  léoislation.  D'abord  exclusivement  réservée  au  droit  cano- 
nique,  elle  se  vit  peu  à  peu  envahir  par  le  droit  civil,  qui,  malgré 
l'opposition  des  papes,  finit  par  balancer  —  nous  ne  disons  pas 
détrôner  —  la  science  des  lois  ecclésiastiques. 

On  n'a  pas  manqué  de  taxer  sévèrement  cette  façon  d'agir  de 
la  papauté  du  treizième  siècle.  Pourquoi,  notamment,  le  pape 
Honorius  III,  dans  une  lettre  demeurée  célèbre,  défend-il  aux  re- 
ligieux, puis  à  tous  les  ecclésiastiques,  d'étudier  le  droit  romain? 
L'auteur  répond  fort  bien  à  la  question.  La  grande  préoccupation 
des  papes  a  toujours  été  de  conserver  aux  écoles  de  Décret  leur 
caractère  ecclésiastique.  Aux  premiers  jours  de  son  existence, 
l'Eglise  a  pu  se  servir  des  lois  romaines,  non  seulement  pour  son 
utilité  personnelle,  mais  comme  instrument  d'organisation  so- 
ciale chez  les  peuples  barbares  qu'elle  évangélisait.  Aussi  la  vit- 
on,  tout  d'abord,  se  faire  la  propagatrice  du  droit  romain.  Plus 
tard,  les  décisions  des  conciles,  en  se  multipliant,  composèrent 
un  corps  de  droit  canonique  que  l'Eglise  dut  se  préoccuper  de 
défendre  contre  les  empiétements  et  les  fausses  interprétations  du 
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droit  civil.  «  Le  jour  où  le  droit  ancien,  imprudemment  exalté, 
devint  un  danger  pour  l'autorité  ecclésiastique,  le  jour  où  il  fit 
perdre  au  clergé  et  aux  moines  l'esprit  de  leur  vocation  surnatu- 
relle, il  n'y  avait  qu'une  mesure  à  prendre:  c'était  de  le  repousser 
dans  ses  limites  humaines  et  de  le  séparer  officiellement  du  droit 
canonique,  qu'il  menaçait  de  pervertir.»  (P.  97). 

Cette  prohibition  demeura,  d'ailleurs,  à  peu  près  lettre  morte. 
Douze  ans  après  la  Décrétale  d'Honorius,  le  droit  romain  était 
enseigné  à  Paris.  Bientôt  il  reprenait,  avec  la  connivence  au  moins 
tacite  du  Saint-Siège,  sa  place  officielle  dans  les  chaires  de  l'Uni- 
versité. 

Pendant  ce  temps,  le  droit  français  se  dégage  peu  à  peu  des 
ordonnances  et  des  coutumes,  et  réclame,  lui  aussi,  une  existence 
propre.  Si  bien  qu'en  1679,  Louis  XIV,  en  plaçant,  par  un  édit 
célèbre,  l'enseignement  des  deux  branches  du  droit  civil  sur  le 
même  pied  que  celui  du  droit  canonique,  consacre  définitivement 
la  sécularisation  de  la  Faculté. 

C'est  h  ce  dénouement  que  devait  évidemment  aboutir  l'évolu- 
tion scientifique  des  deux  derniers  siècles.  Cependant,  il  est  per- 
mis de  douter  que  la  vieille  Faculté  y  ait  plus  gagné  que  perdu. 
Au  déclin  du  droit  canonique  correspond  un  affaiblissement  gé- 
néral des  études.  Il  est  assez  instructif  de  voir  la  Faculté  de  droit, 
depuis  qu'elle  a  délaissé ,  avec  le  droit  canonique,  «  la  base  la 
plus  capable  de  grouper  en  un  faisceau  les  diverses  branches  des 
études  juridiques  »,  demeurant  étrangère  à  tous  les  grands  tra- 
vaux —  érudition,  antiquités  ecclésiastiques,  sources  et  histoire 
du  droit — qui  j^réoccupent  tant  d'esprits  aux  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles.  «  Le  mouvement  philosophique  lui-même,  si 
universellement  prédominant  au  dix-huitième  siècle,  s'est  arrêté, 
semble-t-il,  au  seuil  de  la  Faculté.  »  —  «  Une  telle  misère,  une 
si  déplorable  pénurie  attristent  l'historien  de  notre  vieille  école, 
et  il  est  tenté  de  s'écrier,  avec  un  écrivain  dont  on  ne  saurait  ré- 
cuser la  compétence  :  «  La  Faculté  de  droit  semble  ignorer  que 
«  les  sciences  morales  sont  nées.  »  (P.  345.  ) 

Ces  trois  grandes  phases  de  l'histoire  de  la  Faculté  :  période 
théologique  du  droit  canon  (1160-1534);  —  période  de  transition, 
où  se  produisent  de  grands  abus  et  l'absorption  de  l'antique  au- 
tonomie par  le  Parlement  et  la  royauté  (1534-1656);  —  période 
de  sécularisation  (1656-1793) ,  forment  les  trois  grandes  divisions 
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du  livre.  Dans  chacune,  l'auteur  passe  en  revue,  successivement 
et  parle  menu  fVorgaTiisatioji  ultérieure,  les  7}iaitres, les  étudiants, 
Y enseii^Jiement.  Il  appuie  ses  affirmations  de  très  nombreuses  au- 
torités, si  nombreuses  que  la  rapidité  du  récit  et  le  lien  de  la 
composition  nous  paraissent  un  peu  soufiFrir  d'une  telle  richesse 
de  documents.  C'est  là,  on  le  sait,  une  des  exigences  de  l'éru- 
dition actuelle,  dont  il  serait  peut-être  injuste  de  faire  un  grief 
à  M.  l'abbé  Péries. 

Dans  cette  consciencieuse  et  savante  étude,  nous  n'avons  à  re- 
gretter qu'un  jugement  un  peu  téméraire,  échappé  à  la  plume  de 
l'auteur.  En  citant,  parmi  les  élèves  illustres  de  la  Faculté  de 
Paris,  Benoît  Cajétan,  qui  devint  Boniface  VIII,il  semble  accueillir 
avec  faveur  l'accusation,  portée  contre  ce  pape,  d'avoir  habilement 
escamoté  à  son  profit  l'abdication  de  son  prédécesseur  Célestin  V. 
«  Ce  pape,  ajoute-t-il,  se  plaisait  à  faire  sentir  aux  monarques  son 
pouvoir  de  disposer  des  royaumes.  »  (P.  57.) 

Il  semble  qu'après  l'histoire  de  dom  Tosti,  ces  vieilleries  de- 
vraient être  mises  au  rebut  de  la  saine  critique.  F.  BUTEL. 

I.  —  Livre  de  raison  de  la  famille  de  Fontainemarie  (1640- 
1774).  Publié  par  Philippe  Tamizey  de  Larroque,  corres- 
pondant de  l'Institut.  In-8  de  173  pages.  Paris,  Picard, 
1889. 

II.  —Hercule  d'Argile  mont,  par  le  même.  In-8  de  38  pages. 
Bordeaux,  1890. 

III.  —  Les  Correspondants  de  Peiresc.  Fascicule  XVIII  : 
Boniface  Borrilly  ;  Lettres  inédites  écrites  cTAix  à  Peiresc 
(1618-1631).  Publiées  par  Ph.  T,  de  Larroque.  In-8  de 
72  pages.  Aix,  1890. 

I.  —  Les  Fontainemarie  furent,  un  siècle  et  demi,  conseillers 
à  la  Cour  des  Aides  de  Bordeaux.  Leurs  récits  embrassent  une 
période  de  cent  trente-quatre  ans  et  sont  l'œuvre  successive  de 
quatre  rédacteurs.  A  mesure  que  leur  plume  passait  de  main  en 
main,  leurs  beaux  sentiments  et  leurs  nobles  exemples  se  trans- 
mettaient de  génération  en  génération. 

Cependant,  malgré  les  vertus  de  ces  honnêtes  et  aimables  gens, 
leur  chronique  de  famille  ne  constitue  pas  le  principal  intérêt  de 
cette  publication.   Le  savant   éditeur,    M.  T.   de  Larroque,   lui  a 
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donné  une  valeur  générale  en  y  joignant  un  Essai,  de  bibliogra- 
phie des  livres  de  raison.  Depuis  le  premier  travail  de  M.  Ch.  de 
Ribbe,  qui  fut  en  1867  l'heureux  point  de  départ  de  ces  études 
nouvelles,  un  nombre  considérable  d'ouvrages  avaient  continué  le 
mouvement.  Une  classification  devenait  nécessaire.  Le  présent 
Essai  comprend  :  1°  la  liste  des  livres  de  raison  déjà  parus,  dis- 
posés par  ordre  chronologique;  2"  le  catalogue  alphabétique  des 
auteurs  de  livres  de  raison  encore  inédits. 

II.  —  Hercule  d'Argilemont,  capitaine  des  châteaux  de  Cau- 
mont  et  de  Fronsac,  fut  un  bandit  féodal,  attardé  sous  les  règnes 
de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII.  De  ses  deux  forteresses  imprena- 
bles, il  commandait  le  cours  de  la  Garonne  et  de  la  Dordoane,  et 
imposait  aux  bateliers  des  péages  arbitraires.  Longtemps  il  brava 
impunément  l'autorité  du  roi  et  des  magistrats.  A  la  fin,  sa  tête 
fut  mise  à  prix,  dix  mille  livres,  par  le  parlement  de  Bordeaux. 
Argilemont  eut  l'audace  devenir  braver  dans  cette  ville  la  présence 
du  roi;  mais  il  y  laissa  «  sa  teste,  le  moule  et  le  pourpoint  ».  Le 
24  septembre  1620,  il  fut  exécuté.  Le  souvenir  de  cet  homme  de 
mal  est  resté  légendaire  dans  les  chaumières  du  Midi. 

III.  —  Grand  justicier  en  Guyenne,  Louis  XIII  se  montrait  en 
Provence  grand  amateur  de  curiosités.  Le  10  novembre  1622,  il 
visitait  à  Aix  le  cabinet  de  Boniface  Borrilly,  notaire  de  céans  et 
antiquaire  renommé.  Quelques  jours  auparavant,  comme  le  digne 
tabellion  offrait  au  roi  tous  ses  trésors,  Sa  Majesté  lui  dit  :  «  Je 
ne  veux  rien  du  vostre;  c'est  moy  qui  vous  veux  donner;  »  et  elle 
lui  remit  le  baudrier  d'or  de  son  sacre.  La  lettre,  où  Borrilly  ra- 
conte avec  émotion  ce  plus  beau  jour  de  sa  vie,  forme,  avec  quel- 
ques autres,  le  dix-huitième  fascicule  des  Correspondants  de 
Peiresc.  H.    CHÉROT,    S.    J. 

Les  Origines  de  la  forme  républicaine  du  gouvernement 
dans  les  États-Unis  d'Amérique,  par  M.  Oscar  S.  Strauss, 
envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  des 
Etats-Unis  d'Amérique  en  Turquie.  Traduit  avec  l'autori- 
sation de  l'auteur,  sur  la  deuxième  édition  revisée,  par 
M.  Aug.  Laurent.  ïn-8  de  xlviii-300  pages.  Paris,  Germer- 
Baillière,  1890.  Prix  :  4  fr.  50. 

Ce  livre  a  la  prétention  d'être  nouveau;  on  va  voir  si  elle  est  jus- 
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tifiée.  «  Dans  une  préface  longue  de  44  pages,  un  libéral  belge, 
M.  Lavelayc,  présente  l'auteur  au  public  ;  pour  le  recommander, 
il  entasse  les  banalités  et  les  rengaines  de  la  libre  pensée  dont  il 
est  l'apôtre.  En  voici  quelques  spécimens  : 

«  Le  christianisme  est  favorable  à  la  liberté,  le  catholicisme 
est  son  ennemi  mortel.  La  Réforme  est  un  retour  vers  le  christia- 
nisme primitif,  vers  l'esprit  démocratique  des  prophètes  de  l'An- 
cien Testament.  Le  jarincipe  de  liberté  politique  et  religieuse 
sort  de  la  Réforme  ;  là  où  les  protestants  triomphent,  ils  établis- 
sent des  institutions  libres.  Le  calvinisme  a  un  souffle  libéral  et 
égalitaire.  Ce  que  les  huguenots  voulaient,  c'étaient  seulement 
les  libertés  locales;  ils  voulaient  la  tolérance,  Y  égalité  des  droits,  y^ 

Viennent  ensuite  les  diatribes  surannées  contre  le  catholicisme 
et  FEglise  ;  tout  est  de  cette  force;  l'histoire  est  bafouée  d'un 
bout  à  l'autre. 

Lesté  de  ce  passeport,  l'auteur  marche  vers  son  sujet  :  il  ne 
l'atteint  pas  tout  d'abord,  il  en  parcourt  les  avenues  à  la  lumière 
de  ses  idées  protestantes  ;  il  est  contre  le  droit  divin  des  rois, 
mais  pour  le  droit  divin  de  la  démocratie  tantôt  représentative, 
tantôt  absolue;  il  est  pour  le  peuple  souverain  et  l'insurrection, 
pour  la  liberté  illimitée  de  conscience,  c'est-à-dire  pour  la  libre  ex- 
pression des  opinions,  y  compris  l'athéisme  et  les  écoles  sans  Dieu. 
Il  tance  les  premiers  chrétiens  qui  faisaient  dériver  les  gouver- 
nements civils  des  décrets  de  Dieu;  il  impute  à  la  Réforme  en 
Angleterre  les  doctrines  de  droit  divin  et  d'obéissance  passive  ; 
à  l'un  et  à  l autre  il  lance  ses  foudres.  «  A  travers  des  siècles 
d'abus  et  d'oppressions  sanglantes,  le  titre  de  l'usurpateur, 
consacré  par  la  servilité  d'ecclésiastiques  rusés  et  par  l'évolution 
d'une  ère  de  fanatisme,  avait  conféré  à  celui  qui  le  portait  les 
attributs  d'un  demi-Dieu  ;  il  fut  roi  par  la  grâce  de  Dieu.  »  Mais 
enfin,  en  1776,  «  la  couronne  fut  enlevée  du  front  du  roi  pour 
être  placée  sur  la  tête  du  peuple  »,  qui  devint  à  son  tour  demi- 
dieu  (pp.  15,  16,  18). 

C'est  sous  l'empire  de  ces  belles  convictions  que  l'auteur 
examine  les  colonies  américaines  avant  la  Constitution;  il  constate 
après  tant  d'autres  qu'elles  étaient  fortement  attachées  à  la  mère- 
patrie,  et  par  suite  à  la  royauté  de  droit  divin  ;  il  arrive  ensuite 
aux  causes  politiques  et  religieuses  de  la  révolution  américaine.  ^ 

Tout  le  monde  sait  que  les  causes  matérielles  de  cette  révolution 
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furent  économiques  ;  M.  Strauss  nous  le  dit  en  bons  termes, 
mais  c'est  une  redite,  et  les  influences  politiques  qu'il  annonçait 
restent  dans  la  pénombre.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  causes  reli- 
oieuses. 

Les  colons  des  Etats-Unis  appartenaient  en  grande  majorité  aux 
sectes  protestantes  que  le  libre  examen  de  la  Bible  faisait  pullu- 
ler. Or,  les  èpiscopaux  de  l'Eglise  anglicane  voulaient  être  oppres- 
seurs dans  le  Nouveau  Monde  comme  en  Ano-leterre.  Avant, 
pendant  et  après  la  lutte  de  1776,  les  opprimés  résistèrent.  Les 
catholiques  étaient  surtout  accablés  ;  les  lois  de  là  mère-patrie 
les  frappaient  comme  sur  le  sol  britannique  ;  en  vain  les  réformés 
de  Massachussets  et  les  catholiques  de  Baltimore  avaient  pro- 
clamé la  liberté  religieuse  que  les  situations  respectives  comman- 
daient ;  les  sectes  gardaient,  pour  la  plupart,  leur  intolérance 
originelle  vis-à-vis  de  l'Eglise,  et  il  fallut,  ce  que  M.  Strauss 
passe  sous  silence,  l'esprit  large  et  élevé  de  Washington  pour 
faire  prévaloir  dans  le  congrès  les  libertés  catholiques,  au  même 
titre  que  celles  des  autres  confessions. 

Enfin  l'auteur  est  dans  son  sujet,  et  il  y  arrive,  on  va  le  voir 
tout  de  suite,  pour  faire  de  bonne  grâce  l'abandon  de  son  titre  et 
de  sa  thèse.  A  l'entendre,  \-a  genèse  de  la  République  américaine, 
c'est  la  Bible  et  la  théocratie  des  Hébreux  transportées  sur  la 
terre  de  la  démocratie,  de  la  souveraineté  du  peuple,  de  la  sépa- 
ration de  l'Église  et  de  l'État.  Se  peut-il  concevoir  quelque 
chose  de  plus  original  ?  Du  haut  de  leurs  chaires,  nous  dit-on, 
les  pasteurs  célébraient  le  nouveau  peuple  de  Dieu  providcntiel- 
ment  choisi.  Le  tyrannique  roi  d'Angleterre  était  Pharaon  ;  les 
colons  avaient  traversé  la  mer  Rouge.  Washington  et  Adams 
étaient  Moïse  et  Josué.  Et  pourquoi  tant  d'honneur  à  l'Ancien 
Testament,  à  l'exclusion  du  Nouveau  ?  C'est  que  les  pasteurs  et 
leurs  ouailles,  tout  en  faisant  de  la  Bible  entière  le  code  de  leur 
foi,  gardaient  rancune  à  saint  Paul  qui  avait  osé  dire  :  «  Toute 
puissance  vient  de  Dieu  ;  soumission  aux  pouvoirs  établis.  » 
M.  Strauss  félicite  ces  prédicants,  en  haine  de  l'abominable  droit 
divin  des  rois  et  empereurs.  Il  n'est  pas  cependant  sans  conve- 
nir qu'aux  yeux  mêmes  des  néo-docteurs  en  Israël  les  juges  de 
l'ancienne  \o\  protégeaient  la  loi  et  la  religion;  oui,  certes,  entre 
les  pouvoirs  civils  et  religieux  il  y  avait  union  intime,  sous  l'œil 
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Mais  il  y  a  autre  chose,  et  c'est  par  là  que  je  finis.  Les  sermons 
des  docteurs  et  les  écrits  politiques  qui  les  appuyaient  n'ont  été 
nullement  les  origines  de  la  forme  républicaine.  A  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  l'auteur  le  reconnaît,  les  républiques  étaient  discré- 
ditées, et  à  tel  point  que  les  plus  influents  et  les  plus  sages  pro- 
posèrent à  Washington  de  ceindre  la  couronne  royale.  Il  refusa 
noblement  ;  on  dut  donc  se  rabattre  sur  la  forme  républicaine. 
Au  reste,  quels  que  fussent  les  avocats  de  cette  forme  dans  les 
Chambres  et  hors  des  Chambres,  M.  Strauss  fait  cet  aveu  sin- 
cère :  «  On  ne  possède  malheureusement  que  de  tî'ès  succincts 
rapports  sur  les  séances  et  les  débats  des  conventions  fédérales  et 
des  conventions  d'Etat  qui  précédèrent  l'adoption  de  la  Consti- 
tution. Si  bien  que  la  pauvreté  de  nos  archives  laisse  cette 
question  à  l'état  de  conjecture...  Quoi  qu'il  en  soit,  «  on  peut  se 
rallier  ou  non  à  cette  idée  que  la  République  des  Etats-Unis  est 
l'héritière  directe  delà  communauté  des  Hébreux  »  (p.  165-169). 

Non  vraiment,  d'après  l'auteur  même,  on  ne  le  peut  pas.  Si, 
d'ailleurs,  il  avait  rapproché  le  gouvernement  des  juges  d'Israël 
de  la  Constitution  américaine,  il  aurait  vu  s'évanouir  le  double 
mirage  de  son  titre  et  de  ses  préventions.  G.   GANDY. 


Excursions  archéologiques  en  Grèce  :  Mycènes,  Tirynthe, 
Dodoiie,  Délos,  Athènes,  Olympie,  Eleusis,  Epidaure,  Ta- 
nagra;  par  Gh.  Diehl,  ancien  membre  des  écoles  fran- 
çaises de  Rome  et  d'Athènes,  chargé  du  cours  d'archéolo- 
gie à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  In-i2  de  x-388  pages, 
avec  8  plans.  Paris,  Armand  Colin,    1890.   Prix  :  4  francs. 

Porter  à  la  connaissance  du  grand  public  les  découvertes  ar- 
chéologiques, faites  en  Grèce  dans  le  domaine  de  l'art,  depuis 
1870,  et  surtout  depuis  une  douzaine  d'années  ;  initier  les  pro- 
fanes aux  conclusions  qu'on  peut  tirer  de  ces  recherches,  tel  pa- 
raît être  le  but  que  s'est  proposé  l'auteur  de  ce  livre.  C'est  dire 
que  l'érudition  en  fait  le  fond;  mais,  en  vulgarisateur  intelligent, 
M.  Diehl  s'est  promis  de  rendre,  à  l'imitation  de  M.  Gaston  Bois- 
sier,  l'érudition  aimable;  et  vraiment,  il  n'est  pas  trop  indigne 
de  son  modèle. 

L'introduction  est  un  résumé  humoristique  des  découvertes 
archéologiques   au   dix-neuvième    siècle,  et  jette  sur   les    graves 
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occupations  du  monde  où  l'on  s'ennuie  la  note  gaie  et  frivole  du 
monde  où  l'on  s'amuse.  De  même  dans  tout  l'ouvrage  ;  depuis  le 
premier  chapitre,  qui  s'ouvre  par  un  portrait  du  docteur  Schlie- 
mann,  où  l'admiration  est  légèrement  satirique,  jusqu'au  dernier, 
où  les  figurines  de  Tanagra  font  revivre  en  traits  piquants  les 
modes,  les  costumes  et  les  mœurs  féminines  de  la  Grèce  du 
quatrième  siècle,  le  lecteur  ne  trouve  guère  le  temps  de  s'en- 
nuyer. 

Sauf  quelques  répétitions  sur  la  sculpture  primitive  et  sur  ses 
progrès  avant  Phidias,  ce  livre  présente,  avec  une  suffisante  unité 
de  conception,  les  tableaux  les  plus  variés.  C'est  la  première  ci- 
vilisation grecque  aux  temps  homériques  et  l'histoire  vraie  de 
ces  âges  fabuleux  qu'on  découvre  à  Mycènes  et  à  Tirynthe;  c'est, 
à  propos  de  Dodone,  une  étude  sur  les  oracles  antiques;  ce  sont 
les  célèbres  théories  que  tout  le  monde  hellénique  envoyait  à 
Délos,  les  jeux  d'Olympie,  les  mystères  d'Eleusis,  la  cure  des 
malades  à  Epidaure. 

Nos  préoccupations  actuelles  même  ne  sont  pas  sans  apparaître 
dans  ces  études,  tant  elles  sont  tenues  à  jour.  L'auteur  a  con- 
sulté, parmi  beaucoup  d'autres  sources,  jusqu'aux  derniers  arti- 
cles de  IdiRei^ue  des  Deux  Mondes  ;  il  unit  aux  souvenirs  d'Olympie 
l'idée  de  la  restauration  des  jeux  publics  dans  l'éducation  de  la 
jeunesse,  et  n*a  pas  manqué  de  faire  une  allusion  maligne,  quoi- 
que discrète,  aux  pèlerinages  modernes,  où  les  malades  pourtant 
n'invoquent  plus  Esculape. 

A  défaut  de  découvertes,  quand  les  fouilles  ne  donnent  rien 
ou  peu  de  chose,  Pausanias  est  toujours  là  pour  combler  les  la- 
cunes. Seulement,  ce  qui  nous  vient  de  Pausanias  n'est  pas  de 
première  nouveauté.  Un  vieux  livre  de  l'abbé  Barthélémy,  le 
VoTjage  du  jeune  Anacharsis  eii  Grèce ^  en  avait  déjà  tiré  assez 
bon  parti.  Toutefois,  quand  on  compare  avec  nos  connaissances 
actuelles  ce  vieil  ouvrage  si  bien  informé,  ou  même  X Histoire  de 
l'Art  chez  les  anciens,  de  Winckelmann,  clV  Archéologie  de  l'Art  ^ 
d'Otfried  Mùller,  c'est  alors  qu'on  voit  tout  le  prix  des  décou- 
vertes modernes.  Sur  les  origines  de  l'art  attique,  par  exemple, 
que  savait-on  avant  elles?  Et  même  pour  la  période  classique, 
quand  elles  n'auraient  fait  que  nous  révéler,  par  un  marbre  au- 
thentique de  Praxitèle,  la  nature  de  son  génie,  ne  serait-ce  pas 
la  peine  de  les  avoir  entreprises? 
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Regrettons  seulement  de  ne  pas  trouver  dans  ce  volume  une 
reproduction  des  principales  œuvres  d'art  trouvées  dans  les 
fouilles.  Toutes  les  descriptions,  si  précises  qu'elles  soient,  ne 
sauraient  en  remplacer  la  vue,  et  le  moindre  dessin  au  trait  ferait 
bien  mieux  notre  affaire.  Il  est  vrai  qu'à  donner  une  description 
scientifique  des  monuments,  l'ouvrage  perdrait  un  peu  son  carac- 
tère; mais  encore  le  grand  public  s'est-il  heureusement  habitué, 
dans  ces  derniers  temps,  à  trouver  des  illustrations  authentiques, 
même  dans  les  ouvrages  de  vulgarisation.  M.  Diehl  nous  offre  des 
plans,  c'est  bien;  quelques  œuvres  d'art  choisies  comme  types, 
ce  serait  encore  mieux. 

Tel  qu'il  est,  son  livre,  résumé  de  tout  ce  qui  s'est  écrit  de- 
puis une  dizaine  d'années  sur  l'archéologie  en  Grèce,  est  très 
instructif,  et   il  instruit  fort  agréablement.  C'est  beaucoup. 

A.    BOUE. 

I.  —Voyage  au  pays  du  déficit  (la  nouvelle  Italie),  par  Ed- 
mond Neukomm.  lu-iS  de  298  pages.  Paris,  Ernest  Kolb. 
Prix  :  3  fr.  50. 

II.  —  A  travers  l'Italie,  par  A.  Meylan.  In-18  de  viii-312  pa- 
ges. Paris,  Fischbacher,  1890. 

III. —  L'Italie  telle  qu'elle  est,  par  Xavier  Merlino.  In-18  de 
xvi-392  pages.  Paris,  Savine,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

I.  —  Le  premier  ouvrage  est  un  éreintement  en  règle  de 
M.  Crispi.  surnommé  le  petit  chancelier.  La  triple  alliance  impose 
à  l'Italie  des  armements  démesurés,  sur  terre  et  sur  mer;  la  dé- 
nonciation du  traité  de  commerce  avec  la  France  achève  de 
mettre  la  banqueroute  dans  la  péninsule  :  telle  est  lœuvre  de 
M.  Crispi,  qui  sera  mal  dédommagé  de  sou  insuccès  par  les  gros- 
siers persiflages  de  M.  de  Bismarck.  | 

L'auteur  est  sceptique  et  fait  bon  marché  du  pouvoir  temporel.  { 

Il  veut  laver  l'Italie  du  reproche  d'ingratitude  envers  la  France  :  é 

c'est  une  lessive  dilficile.   Il  ne   croit   pas  au   Mystère  du  sang,  f 

qui  nous  a  révélé  les  horriljles  sacrifices  rituels  des  Juifs  talmu- 
distes;  mais  il  croit  aux  Moiiita  sécréta  et  en  cite  des  passages. 
Son  ouvrage  est  mal  écrit;  toutefois,  en  dépit  des  phrases  tudes- 
ques,  l'abondance  et  le  piquant  des  détails  peuvent  payer  le  lec- 
teur de  sa  peine. 
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II,  —  Un  peu  moins  mal  écrit  que  le  précédent,  le  deuxième 
ouvrage  lui  est  fort  inférieur  en  intérêt.  La  république  de  Saint- 
Marin,  Rome,  Napies,  Palerme  et  la  curieuse  ville  de  Sarraci- 
nesco,  dans  les  Abruzzes,  partagent  le  livre  en  cinq  parties  iné- 
oales.  Les  détails  sur  Saint -Marin  et  Sarracinesco  se  font  lire 
volontiers. 

t 

Mais,  dans  l'ensemble,  l'ouvrage  est  superficiel  et  mauvais. 
Le  lecteur  y  cherche  en  vain  une  idée  ;  c'est  une  lacune, 
mal  comblée  par  l'éloge  de  Garibaldi  et  de  Tanucci.  Inconve- 
nances à  l'égard  de  la  personne  de  S.  S.  Léon  XIII,  faussetés  his- 
toriques sur  la  monnnie  pontificale,  outrages  aux  soldats  défen- 
seurs du  pouvoir  temporel,  gaillardises  à  propos  de  la  police  des 
mœurs  au  temps  de  la  domination  papale,  plaisanteries  voltai- 
riennes,  c  est-à-dire  ineptes,  sur  le  miracle  de  saint  Janvier: 
voilà  le  fond  du  sac  de  M.  Meylan.  Le  tout  est  écrit  sur  ce  petit 
ton  gouailleur,  mis  à  la  mode  par  la  littérature  juive  et  boulevar- 
dière. 

III.  —  Du  troisième  ouvrage,  nous  dirions  volontiers  que  tout 
homme  sérieux  doit  le  lire.  Il  est  mal  écrit,  ou  plutôt  il  n'est  pas 
écrit:  c'est  de  l'italien  en  français.  Mais  ce  livre  si  lourd,  charsfé 
de  faits  et  de  chiffres,  est  une  massue  qui  tombe  et  retombe  sur 
les  épaules  de  la  bourgeoisie  rapace,  arrivée  au  pouvoir  en  Italie 
depuis  1860.  L'Italie  est  une,  bien  luie^  de  Milan  à  Marsala  :  la 
propriété  ruinée,  les  finances  au  pillage,  la  police  et  la  justice 
transformées  en  agences  d'inquisition,  de  tyrannie  et  de  proxéné- 
tisme; partout  coteries,  tripotages,  malversations  :  quel  joli  bi- 
lan pour  l'Italie,  devenue  grande  puissance!  Inutile  de  citer;  il 
faut  tout  lire. 

Certes,  M.  Merlino  n'est  pas  clérical  :  il  croit  résumer  sa  juste 
indignation  dans  le  mot  de  jésuitisme,  qu'il  jette  à  la  face  du 
gouvernement  italien.  Admirateur  attardé  de  Garibaldi  et  de 
Mazzini,  vieil  avocat  imbu  d'idées  socialistes,  nous  pouvons  l'en 
croire  quand,  pièces  en  main,  il  affirme  que  l'absolutisme  des 
Bourbons  à  Napies  et  des  Autrichiens  à  Venise  était  chose  bé- 
nigne, à  côté  des  abus  du  pouvoir  actuel,  et  quand  il  avoue 
(p.  216)  les  regrets  de  la  Romagne  pour  le  gouvernement  des 
prêtres. 

Les  trois  ouvrasres  sont  fort  inéofaux  en  mérite  :  mais  tous  trois 
pourraient  être  nuisibles  à  un  esprit  encore  jeune,  qui  n'aurait 
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que  de  vagues  idées  sur  les  agissements  des  sociétés  secrètes 
dans  la  péninsule  et  sur  les  mensonges  diplomatiques  dont  le 
Saint-Siège  a  été  victime.  E,  PUJO,  S.  J. 

Au  Pays  de  Chine,  par  P.  Antonini.   In-8.  Paris,   Bloud    et 
Barrai  (sans  indication  de  date). 

La  Chine  est  à  la  mode  :  tout  le  monde  en  parle,  quelques-uns 
y  vont.  M.  P.  Antonini,  professeur  de  chinois,  a  profité  de  ce 
mouvement  d'opinion  pour  affirmer  sa  science  et  publier  sur  ce 
pays  une  série  de  livres,  dont  plusieurs  ont  été  cités  dans  \^  Biblio- 
graphie. Nous  venons  de  lire  Au  Pays  de  Chine  avec  d'autant  plus 
d'intérêt  qu'ayant  habité  le  Céleste-Empire  pendant  dix  ans, 
étudié  sa  langue,  ses  mœurs,  ses  productions  dans  huit  de  ses 
provinces,  nous  étions  curieux  de  voir  comment  l'honorable  pro- 
fesseur traite  ces  sujets,  aussi  variés  que  difficiles. 

Les  premiers  chapitres  concernant  la  géographie  laissent  à 
désirer,  l'auteur  n'ayant  aucune  règle  fixe  pour  la  transcription 
en  français  des  noms  chinois.  En  effet,  tantôt  il  adopte  les  di- 
verses orthographes  des  missionnaires,  tantôt  il  copie  l'ortho- 
graphe anglaise,  non  sans  l'avoir  critiquée,  puis  il  arrive  à  les 
mélanger  toutes. 

Ajoutez  à  cela  qu'il  copie  les  erreurs  de  la  carte  de  Stanford  et 
autres.  Ainsi,  parlant  d'une  ville  bien  connue  sur  le  Yang-tze- 
kiang,  il  écrit  son  nom  Vou-ho  (p.  16),  puis  Wo-hou  (p.  54);  c'est 
Vou-hou  qu'il  faudrait  écrire  en  français,  pour  être  logique,  à 
moins  qu'on  ne  préfère  l'écrire  à  l'anglaise  Wu-hii,  mais  jamais 
Vu-hu,  comme  l'auteur  affirme  à  tort  que  l'écrivent  les  Anglais. 
Il  confond  le  port  connu  sous  le  nom  de  Swatow,  qu'il  écrit 
tantôt  Swatew{i:).  46),  tantôt  Soua-teou  (ceci  correctement,  p.  52), 
avec  la  ville  de  Chau-chau^  située  à  30  milles  de  là  dans  l'inté- 
rieur, et  qu'il  prétend  être  la  même  que  Soua-tcheou.  Or,  l'on  sait 
en  Chine  que  le  second  nom  de  Swatow  est  Chan-téou.  Il  cite 
Kiou-fao  ow.  Kio-fiou  comme  la  ville  de  Confucius;  or,  les  sons 
fao  et  fioii  n'existent  pas  en  chinois.  Ceci  est  plus  qu'une  coquille. 
On  doit  écrire  avecWade,  en  anglais,  Chii-fou  (  Richthofen,  en  alle- 
mand, écrit  Kii- fou);  prononcer  et  écrire,  en  français,  Tchii-fou,  le 
vrai,  le  seul  nom  de  cette  ville  célèbre.  Ce  sont  là  des  erreurs 
qu'un  professeur  soucieux  de  sa  réputation  de  sinologue  eût  dû 
éviter. 
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Il  se  trompe  encore,  au  point  de  vue  géographique,  en  disant 
q\ie'  Victoria,  capitale  de  l'île  de  Hongkong,  se  trouve  sur  le  ver- 
sant ouest  de  l'ile.  Un  coup  d'œil  sur  un  plan  ou  une  carte  de  la 
marine  le  convaincra  qu'elle  est  bien  sur  le  versant  Nord.  Puis, 
quel  est  donc  «  ce  magnifique  viaduc  de  144  kilomètres  de  lon- 
gueur, formé  de  40  000  travées  [sic),  dont  parlent  plusieurs 
explorateurs,  entre  autres  Gobbod  (cet  inconnu,  n'est-ce  pas  plu- 
tôt Gobe-tout?)  et  Fauvel  )>.  Ce  dernier,  certes,  n'a  jamais  rien 
vu  ni  rien  décrit  de  semblable.  M.  Antonini  confond  évidemment 
avec  une  grande  digue,  qui  n'a  ni  voûtes  ni  travées. 

Il  ne  nous  parle  pas  du  grand  mur,  mais  nous  le  montre  dans 
une  antique  gravure,  sortie  d'un  vieux  fonds  d'imprimerie.  On  y 
voit  un  Chinois  de  Canton,  reconnaissable  à  son  large  chapeau  de 
rotin,  caracolant  sur  un  superbe  cheval  arabe,  à  l'ombre  d'un 
peuplier  d'Italie  et  d'un  cocotier,  deux  arbres  qui  n'ont  jamais 
existé  là  que  dans  l'imagination  du  dessinateur.  Une  autre  gra- 
vure aussi  peu  exacte  est  prise  dans  le  livre  de  J.  Nieuhoff,  édité 
en  1665  :  V Ambassade  de  la  Compagnie  orientale  des  Provinces- 
Unies  çers  l  Empereur  de  la  Chine.  Elle  nous  montre  un  arc  de 
triomphe  à  Canton,  orné  du  monogramme  I.H.S.,  et  qui  n'a 
pas  plus  existé  que  les  cocotiers,  dont  le  dessinateur  de  cet  ou- 
vrage a  gratifié  toutes  les  vues  du  nord  de  la  Chine. 

Où  a-t-il  vu  que  l'enceinte  de  Canton  a  une  forme  ovoïde  [sic) 
et  que  les  bourgs  et  villages  ne  sont  pas  murés?  Presque  tous  le 
sont,  au  contraire,  souvent  avec  créneaux,  bastions  et  fossés, 
comme  nos  villes  du  moyen  âge. 

Parlant  du  costume,  l'écrivain  n'est  guère  plus  exact.  Si  les 
souliers  des  Chinois  ressemblent  peu  à  des  espadrilles,  leurs  cha- 
peaux ressemblent  encore  moins  «  aux  barrettes  de  nos  prêtres, 
se  pliant  comme  elles  et  couverts  de  broderies  ».  Il  confond  évi- 
demment avec  les  bonnets  carrés  et  brodés,  employés  par  nos 
missionnaires  pendant  la  célébration  des  cérémonies  religieuses. 
Les  femmes  ne  se  coiffent  pas  seulement  avec  leurs  cheveux; 
mais,  dans  beaucoup  de  provinces,  entre  autres  dans  celle  de 
Shanghaï,  elles  portent  un  bandeau  brodé  et  orné  d'applications 
en  or  ou  argent.  Où  les  a-t-il  vues  porter  des  cigares  ou  des  rou- 
leaux de  paille  en  guise  de  pendants  d'oreille  !  Le  cigare  n'est 
connu  que  dans  les  ports  ouverts  aux  étrangers,  et  fort  peu  de 
Chinois  le  fument. 
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Si  on  fume  l'opium,  on  est  loin  de  ce  que  l'auteur  avance 
quand  il  prétend  que  «  la  consommation  de  ce  poison  en  cer- 
taines villes  dépasse  les  deux  tiers  de  celle  du  riz  ».  Eu  valeur, 
peut-être,  et  encore  !  On  pourrait  aussi  prouver  facilement,  par 
le  nom  chinois  de  V opium  :  A-foii-young,  issu  de  l'arabe  A fi/oufi^ 
qu'il  a  été  introduit  d'Arabie  ou  de  Perse,  longtemps  avant  que 
les  Anglais  l'eussent  apporté  de  l'Inde.  Ils  n'ont  donc  que  favo- 
risé une  coutume  déjà  existante,  et  il  est  peu  juste  de  les  accuser 
d'avoir  créé  ce  besoin  pour  empoisonner  la  Chine. 

L'auteur  n'a-t-il  jamais  vu  de  sapèques,  pour  nous  affirmer  gra- 
vement qu'  «  elles  ont  été  fondues  carrées  et  sont  devenues  rondes 
par  l'usure  »  ?  Elles  sont  fondues  rondes  avec  un  trou  carré  au 
centre.  M.  Antonini  aura  pris  l'intérieur  pour  l'extérieur,  ou  les 
itchibous  'japonais  pour  des  sapèques  chinoises. 

Pourquoi  rééditer  les  vieilles  légendes  aussi  fantastiques  qu'er- 
ronées sur  la  nourriture  des  Chinois,  qui,  suivant  lui,  mangeraient 
«  des  rats  frais  ou  séchés  au  soleil,  des  œufs  pourris...  et  odorants, 
assaisonnés  d'assa-fœtida  »?  Que  n'ajoute-t-il  les  prétendus  ra- 
goûts de  vers  de  terre,  les  plats  de  crapauds  à  l'huile  de  ricin,  ou 
les  chats  rôtis,  enguirlandés  d'un  chapelet  de  souris  farcies,  qu'a 
célébrés  en  vers  comiques  un  Anglais  de  belle  humeur  M 

Quant  aux  productions  du  pays,  on  s'aperçoit  que  l'auteur  les 
connaît  aussi  peu  que  l'histoire  naturelle,  quand  il  décrit  deux 
fois  le  même  arbre,  une  fois  sous  le  nom  de  StLllinga  [Stilltiigia) 
sebifera^  «  dont  les  graines  donnent  du  suif»,  puis  sous  celui  de 
Croton  sehifemiin,  «  dont  certaines  parties  servent  à  faire  des  chan- 
delles ».  Il  affirme  gravement  que  le  Raçenala,  ou  arbre  du  voya- 
geur,fournit  en  Chine  «  un  breuvage  agréable  et  rafraîchissant  ». 
Or,  cet  arbre  de  Madagascar  ne  pousse  pas  plus  au  nord  de  Sin- 
gapore  que  les  cocotiers,  et  il  ne  donne  d'ailleurs  que  de  l'eau 
claire.  Le  fameux  ver-plante  ne  pousse  pas  de  feuilles,  puisque 
c'est  un  champignon  [Sphxria ,  ou  Cordyceps  Siîiensis).  Nous 
pourrions  citer  bien  d'autres  erreurs,  prouvant  que  l'auteur  n'a 
pas  pris  le  soin  de  contrôler  ses  assertions  en  consultant  des  ou- 
vrages modernes  et  sérieux. 

Son  chapitre  sur  la  langue  chinoise  est  mieux  fait;  on  voit  que 
le  professeur  se  sent  là  sur  son  terrain.  Nous  croyons  cependant 

I.  CCr.  The  P'an  kvvai  at  Canton  before  treaty  days,  1822-^1844,  by  an  old 
résident  (W.  C.  Huntei*). 
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qu'il  se  trompe  en  affirmant  qne  l'ancienne  écriture  chinoise  et 
l'ancienne  écriture  copte  se  ressemblaient.  A  notre  avis,  partagé 
d'ailleurs  par  un  professeur  qui  possède  le  copte,  l'une  était  hié- 
roglyphique et  idéographique,  tandis  que  la  dernière  a  toujours 
été  alphabétique  et  phonétique^. 

Pour  ce  qui  est  de  Coufucius,M.  Antonini  l'admire  un  peu  trop 
et  affirme  trop  facilement  que  le  philosophe  a  cru  h  l'existence  de 
Dieu  et  à  celle  de  l'âme.  Interrogé  à  ce  sujet  par  un  de  ses  disci- 
ples, il  répondit  :  «  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  y  a  au-delà  de  la  mort.  » 
Confucius  ne  parle  pas  de  l'existence  de  Dieu,  et  ce  serait  témé- 
rité de  voir  dans  ce  silence,  avec  M.  Antonini,  une  preuve  qu'il 
y  croyait,  la  considérant  comme  un  axiome  inutile  à  démontrer. 

Notre  catholique  professeur  va  peut-être  lui-même,  comme  il  dit 
de  certains  autres,  «  au-delà  de  la  réhabilitation  à  laquelle  a  droit 
la  société  chinoise  «,  quand  il  nous  donne  les  Célestes  pour  un 
peuple  enfant,  dont  tous  les  défauts  et  même  les  crimes  sont  dus 
à  l'égoïsme  et  à  une  sorte  de  lassitude.  «  C'est  par  lassitude  qu'ils 
abandonnent  leurs  enfants,  par  lassitude  qu'ils  les  tuent.  »  (P.  110.) 
Est-ce  aussi  par  lassitude  qu'ils  «  traitent  leurs  femmes  comme 
une  vile  marchandise  »  ?  Est-ce  par  égoïsme  et  lassitude  que  «  les 
Chinois  sont  laibles  vis-à-vis  des  forts,  et  forts  (mettons  cruels) 
vis-à-vis  des  faibles?  »  Voilà  une  belle  théorie  de  ce  que  l'auteur 
appelle  «  la  civilisation  païenne  des  Chinois  »! 

M.  Antonini  passe  charitablement  sous  silence  leur  cruauté, 
leur  fourberie,  leur  immense  orgueil  et  surtout  ces  vices  honteux, 
communs  à  toutes  les  nations  païennes,  et  qui  n'ont  certes  pas 
été  importés  en  Chine  par  les  étrangers,  comme  il  l'insinue  pour 
l'alcoolisme. 

Malgré  son  apologie,  légèrement  calquée  sur  celle  d'un  Chinois 
cosmopolite,  aussi  chauvin  que  peu  exact  (le  général  Tcheng- 
ki-tong),  nous  ne  pouvons  pas  oublier  tout  ce  que  nous  avons  vu 
et  entendu  au  Céleste-Empire.  Un  pays  païen  est  en  effet  forcé- 
ment adonné  à  des  vices  que  le  christianisme  seul  a  fait  disparaître 
des  nations  qu'il  a  civilisées  :  s'ils  reparaissent  chez  nous,  ce  n'est 
que  là  où  Ton  abandonne  toute  idée  religieuse. 

Le  dernier  tiers  du  livre,  traitant  du  catholicisme  et  des  mar- 
tyrs, en  est  la  meilleure  partie.  On  sent  que  l'auteur  a   écrit  ces 

1.  Le  démotîque  seul  contenait  quelques  caractères  idéographiques* 
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pages  avec  cœur  et  avec  foi.  Il  se  trompe,  cependant,  en  attri- 
buant l'inscription  de  la  pierre  de  Si-ngan-fou  à  des  catholiques: 
on  sait  aujourd'hui  qu'elle  est  due  aux  nestoriens.  Le  triste  épi- 
sode de  la  question  des  rites  est  passé  sous  silence  ;  c'est  d'un  bon 
naturel. 

Nous  ne  pouvons  que  recommander  chaudement  à  tous  la  lec- 
ture de  ces  chapitres.  On  y  verra  ce  qu'ont  produit  les  labeurs  de 
nos  missionnaires,  si  injustement  attaqués  par  M.  Eug.  Simon  et 
autres  sectaires.  Tout  cela  est  bon,  et  nous  voulons  espérer  avec 
l'auteur  que  les  défauts  des  Chinois  disparaîtront  un  jour  parleur 
conversion  au  catholicisme.  A.   A.   FAUVEL, 

I.  -  Les  Progrès  de  la  science  économique  depuis  Adam  Smith, 
par  Maurice  Block.  Deux  vol.  in-8.  Guillaumin,  1890, 
Prix  :  16  francs. 

II.  —  Annuaire  de  l'Économie  politique  et  de  la  Statistique,  par 
M.  Maurice  Block.  47*^  année.  Un  fort  vol.  in-18.  Guillau- 
min, 1890.  Prix  :  9  francs. 

I.  —  Nous  ne  professons  ni  une  estime  ni  une  admiration  sans 
limites  pour  la  science  assez  nouvelle  qui  s'intitule  Economie  po- 
litique. Stérile  par  elle-même,  elle  le  devient  plus  encore  par  sa 
tendance  à  faire  peu  de  cas  des  principes  du  droit  naturel.  C'est 
un  peu  trop  sa  façon  de  pratiquer  la  neutralité.  Tantôt  elle  se 
borne  à  constater,  avec  l'école  d'Adam  Smith,  ce  qui  est;  tantôt, 
avec  l'école  socialiste,  elle  prétend  définir  ce  qui  devrait  être  ; 
mais,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  tant  qu'elle  est  seule,  on 
ne  constate  que  son  impuissance  à  résoudre  la  question  sociale. 
Ou  elle  se  tient  dans  les  généralités  et  manque  de  précision  et  de 
pratique,  ou  elle  étudie  les  exceptions  et  manque  de  mesure 
parce  qu'elle  en  exagère  la  portée. 

Cependant,  l'étude  des  variations  de  la  science  économique 
présente  une  véritable  importance  ;  car  elles  se  lient  étroitement 
avec  les  révolutions  et  les  vicissitudes  que  subissent  les  intérêts 
matériels  et  moraux  des  peuples.  C'est  un  aspect  de  l'histoire 
qui  n'est  pas  à  dédaigner.  Nul  n'était  mieux  préparé  que  M.  Block 
à  dresser  le  tableau  des  progrès  de  cette  science.  Il  a  étudié, 
comme  il  le  dit  lui-même,  depuis  près  de  cinquante  ans,  tous  les 
bons  ouvrages  écrits  sur  la  matière  dans  les  principales  langues 
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de  TEurope,  et  suivi  le  mouvement  économique  dans  la  littéra- 
ture comme  dans  les  faits.  C'est  sans  parti  pris  de  doctrine, 
ajoute-t-il,  qu'il  a  entrepris  ce  travail,  très  disposé  du  reste  à 
accepter  toute  nouveauté  qui  fera  ses  preuves, 

L?  méthode  et  le  plan  matériel  de  l'auteur  consistent  à  exposer 
d'abord  ce  que  l'on  peut  considérer  comme  acquis  dans  l'état 
actuel  de  la  science  économique,  puis  à  résumer  et  à  discuter  les 
doctrines  ou  opinions  émises  par  les  économistes  les  plus  dis- 
tingués de  tous  les  pays,  qu'ils  soient  libéraux  ou  autoritaires, 
socialistes  ou  simples  littérateurs  de  talent.  Pour  mieux  faire 
ressortir  les  progrès  accomplis,  et  pour  offrir  une  réponse  nette 
et  claire  à  ceux  qui  ne  veulent  connaître  que  les  résultats  obte- 
nus, les  deux  parties  se  distinguent,  dans  chaque  chapitre,  par 
une  différence  de  caractères  typographiques. 

Une  analyse,  même  rapide,  d'un  tel  ouvrage  n'est  pas  possible 
en  quelques  lignes.  Nous  ajoutons  qu'elle  n'est  pas  non  plus  utile. 
Le  livre  de  M.  Block,  dans  le  cadre  ordinaire  de  tous  les  traités 
d'économie  politique,  résumant  tout  ce  qui  a  été  dit  par  les  prin- 
cipaux maîtres  en  cette  science,  devient  un  manuel  indispensable 
à  quiconque  veut  se  faire  une  exacte  idée  de  ces  doctrines,  dont 
quelques-unes  sont  l'objet  des  plus  vives  discussions  actuelles. 
M.  Block  appartient  sûrement  à  l'école  classique,  mais  il  a  le  mé- 
rite de  résumer  exactement  et  de  critiquer  avec  une  certaine  mo- 
dération les  doctrines  des  adversaires.  Nous  regrettons  sans  doute 
l'absence  de  la  note  chrétienne;  nous  sommes  étonné  de  ne  pas 
rencontrer,  dans  un  ouvrage  qui  en  cite  tant  d'autres,  le  nom 
d'économistes  catholiques  qui  ne  sont  point  sans  valeur.  Malgré 
ces  lacunes,  trop  ordinaires  du  reste  dans  les  traités  de  ce  genre, 
nous  reconnaissons  volontiers  le  mérite  d'un  ouvrage  qui  unit  à 
beaucoup  de  science  une  grande  clarté  d'exposition.  Si  l'on  ne 
partage  pas  toujours  les  opinions  de  l'auteur,  on  trouve  néan- 
moins profit  à  les  connaître,  car  elles  sont  présentées  d'une  ma- 
nière aussi  remarquable  que  sage  et  modérée. 

II.  —  U  Annuaire  de  T  Economie  politique^  parvenu  à  sa  47®année, 
avec  les  améliorations  successives  qu'il  a  reçues,  est  aujourd'hui 
le  manuel  indispensable  de  tous  ceux  qu'intéressent  les  questions 
d'économie  et  de  statistique.  Population,  agriculture,  industrie, 
finances,  moyens  de  transport,  budget,  commerce,  fournissent  les 
principales  lignes  de  l'ouvrage.  Comme  il  embrasse,  non  seule- 
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ment  la  France,  mais  aussi  les  pays  étrangers,  on  peut,  en  le  par- 
courant, se  faire  une  exacte  idée  de  l'état  industriel,  commercial 
et  financier  du  monde.  Inutile,  par  conséquent,  d'insister  sur  le 
mérite  d'un  travail  qui  se  recommande  par  lui-même  à  tous  les 
hommes  d'affaires  ou  d'études  sociales.        H'^  MARTIN,  S.  J. 

La  France  du  travail  à  Rome  :  Journal  cF  un  pèlerin,  par  l'abbé 
Charles-Emile  Montet,  missionnaire  apostolique  à  Péri- 
gueux.  [n-12  de  xvi-282  pages.  Reims,  Dubois-Poplimont. 

Pendant  six  semaines,  en  octobre  et  novembre  1889,  des  mil- 
liers d'ouvriers  français  sont  venus  se  prosterner  aux  pieds  du 
Souverain  Pontife,  produire  au  grand  jour  leur  foi  et  leur  atta- 
chement pour  le  Saint-Père,  et  donner  à  Rome,  au  monde  chré- 
tien, un  spectacle  jusqu'à  ce  jour  inouï.  C'est  là  une  grande  page 
qui  s'ajoute  à  l'histoire  de  l'Eglise  et  à  notre  histoire  nationale. 
Elle  a  été  écrite  par  M.  l'abbé  Montet  avec  l'émotion  commu- 
nicative  du  cœur;  c'est  d'une  main  sûre  que,  sans  oubli  des  inci- 
dents pittoresques,  sous  les  vives  impressions  du  moment,  il 
saisit  et  fixe  avec  art  la  physionomie  quotidienne  du  pèlerinage 
du  travail  à  Rome,  et  qu'il  retrace,  au  cours  des  nombreuses  au- 
diences, les  scènes  touchantes  des  paternelles  bontés  de  Léon  XIII 
et  de  l'enthousiasme  des  pèlerins.  Les  descriptions  des  monu- 
ments et  des  merveilles  de  la  Rome  artistique  et  chrétienne  enca- 
drent le  récit;  à  chaque  page  reviennent  les  souvenirs  histo- 
riques. 

Ce  mouvement  du  monde  du  travail  vers  Rome  n'est  que 
suspendu  sans  doute,  car  le  courant  qu'il  a  créé  n'est  pas  de  ceux 
qui  s'arrêtent.  Un  plan  de  Rome  serait  un  utile  complément  à  ce 
livre,  qui  pourrait  servir  de  guide  aux  futurs  pèlerins  de  la  Ville 
éternelle.  A.    GOURAT. 


I.  —  Origines  du  Canal  de  Suez,  par  Ferdinand  de  Lesseps. 
In-i2  de  220  pages.  Paris,  Marpon  et  Flammarion,  1890. 
Prix  :  60  centimes. 

II.  —  Le  Tombeau  des  milliards  ;  Panama,  par  Paul  Pon- 
soLLE.  In-12  de  337  pages.  Paris,  Savine,  1890.  Prix  t 
3  fr.  50. 
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I.  —  Suez!  Panama!  Deux  mots  qui  ont  passionné  le  monde 
entier. 

A  Suez,  M.  de  Lesseps  a  réussi  :  c'était  alors  le  grand  Français, 
et  les  portes  de  toutes  les  académies  s'ouvraient  pour  recevoir 
le  triomphateur!  Il  était  le  plus  patriote  des  patriotes,  et  son  hon- 
nêteté ne  pouvait  assez  trouver  d'éloges. 

Avec  Panama,  tout  dégringole  et  tout  s'effondre  :  on  compare 
de  Lesseps  à  Wilson,  et  cette  légende  de  patriotisme  et  de  scru- 
puleuse honnêteté  s'est  évanouie  à  l'instar  d'une  bulle  de  savon  ! 
Le  premier  des  deux  ouvrages  que  nous  avons  sous  les  yeux  est 
un  essai  d'apologie  :  il  est  dû  à  la  plume  de  M.  de  Lesseps  lui- 
même.  Le  grand  Français,  écrivain,  brûle  l'encens  devant  le 
grand  Français,  instigateur  du  canal  de  Suez,  et  il  le  fait  cons- 
ciencieusement, n'épargnant  ni  le  feu  ni  les  parfums. 

D'abord  il  explique  comment  il  fut  nommé  ambassadeur  h 
Rome,  et  comment,  après  une  mission  dont  les  catholiques  ne 
peuvent  le  louer,  il  voulut  faire  fortune  :  c'est  alors  qu'il  fonda 
une  société  financière  pour  arriver  à  l'établissement  du  canal  de 
Suez.  L'aveu  est  bon  à  retenir  et  diminue  la  hauteur  du  piédestal 
que  lui  ont  élevé  des  actionnaires  satisfaits.  L'auteur  tient  un 
journal  de  toutes  les  distinctions  qui  lui  ont  été  accordées,  de 
tous  les  honneurs  qui  lui  ont  été  rendus,  et  il  n'a  garde  d'omettre 
ni  le  moindre  ruban  ni  la  moindre  faveur.  Enfin  viennent  des 
pages  où  il  met  à  nu  les  taquineries  et  les  entraves  suscitées  par 
l'Angleterre,  jalouse  de  tout  ce  qui  rapporte  et  de  tout  ce  qui 
touche  à  sa  passion  de  dominer. 

On  devait  établir  le  canal  pour  150  millions,  dit  et  redit  M.  de 
Lesseps  :  pourquoi  a-t-on  dépensé  500  millions?  Le  grand 
Français  est  trop  prudent  pour  le  dire;  il  eût  été  cependant  plein 
d'intérêt  de  connaître  les  sommes  énormes,  jetées  en  pâture  à 
certaine  presse,  et  les  malversations  passées  tout  simplement  au 
compte  obscur  des  profits  et  pertes. 

II.  ■ —  L'auteur  du  Tombeau  des  milliards  a  un  rôle  plus  facile; 
il  ne  parle  point  de  lui-même  et  il  emboîte  le  pas  à  l'opinion  pu- 
blique pour  critiquer  les  trop  visibles  prévarications  des  entre- 
preneurs du  Panama.  M.  Ponsolle  montre  comment  et  pourquoi  on 
payait  à  certains  entrepreneurs  50  pour  100  de  plus  qu'à  d'autres, 
moins  apparentés  ou  recommandés;  il  parle  du  contrat,  si  oné- 
reux pour  la  Compagnie,  signé  avec  l'ingénieur  et  constructeur 


846 


ÉTUDES   RELIGIEUSES 


Eiffel.  Nous  l'approuvons  beaucoup  d'avoir  su  veuger  l'honorable 
M.  Brunet  des  accusations  mal  fondées  dont  il  a  été  l'objet,  et  de 
le  dégager  de  cet  amas  de  tristes  personnages  qui  ont  honteuse- 
ment spéculé  sur  la  confiance  d'un  public  alléché  et  trompé. 

On  trouvera  un  chapitre  fort  intéressant  sur  les  divers  systèmes 
proposés  pour  l'achèvement  du  canal. 

Bref,  ce  volume  contient  des  détails  curieux  et  inédits  sur  l'en- 
treprise du  canal  de  Panama,  entreprise  devenue  une  des  grandes 
hontes  du  siècle,  cependant  si  fécond  en  surprises  de  ce  genre. 

A.  LEFÈVRE. 


Un  Écho  le  la  «  Dernière  bataille  »  d'Éd.  Drumont,  par  Aristide 
Chevalier.  In-12  de  xii-275  pages.  Paris,  Téqui,  1890. 
Prix  :  3  francs. 

Cet  Echo  de  la  «  Dernière  hataUle  »  redit  tout  haut  et  sans 
phrases  les  sentiments  indignés  de  bien  des  cœurs.  La  France  y 
prend  la  parole  contre  la  franc-maçonnerie  ;  la  vérité  se  fait  jour 
à  toutes  les  pages  du  livre,  chaude  et  lumineuse  comme  le  soleil. 
Tout  le  monde  peut  et  doit  lire  cette  ardente  revendication  de 
nos  droits  chrétiens,  si  fort  attaqués,  si  peu  défendus.  M.  Che- 
valier est  un  écrivain  d'avant-garde. 

Dirons-nous  que  l'ordre  n'est  pas  la  qualité  maîtresse  des  pre- 
miers chaj^itres,  que  les  idées  eussent  gagné  peut-être  à  uce  mise 
en  œuvre  plus  soignée?  A  quoi  bon?  C'est  à  un  assaut  que  l'au- 
teur nous  convoque,  et  non  à  une  parade.  Si  ce  n'est  pas  là  un 
livre  composé,  au  sens  littéraire  du  mot,  c'est  du  moins  un  livre 
vècu^  hélas  !  et  vivant.  Nous  lisons  sur  la  couverture  :  «  21*^  mille  »  ; 
le  succès  est  dans  la  vie. 

Certaines  pages  sur  la  noblesse  nous  semblent  par  trop  démo- 
cratiques, sous  prétexte  d'égalité  chrétienne.  Si  tel  blason  illustre 
est  fourvoyé  chez  les  barons  juifs,  la  faute  n'en  est  pas  au  blason. 
Mais  l'auteur  a  bien  raison  de  penser  que  le  salut  de  la  France 
n'est  pas  dans  le  high-Iife  :  la  France  sera  sauvée  par  les  catho- 
liques pratiquants,  humiliés  dans  la  prière.  Gallia  pœnitens  et 
devotaï  E.  PUJO,  S.  J. 
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I.  —  L'Armée  française,  1870-1890 ,  par  le  capitaine  Henri 
Ghoppin  (Ciiaries  Delacour).  In-16  de  306  pages.  Paris, 
Savine,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

II. — Historique  du  137*  régiment  d'infanterie,  rédigé  sous 
les  auspices  du  colonel  Vaton,  par  le  lieutenant  Jaguin. 
ln-24  de  170  pages.  Fontenay-le-Gomle,  Gouraud,  1890. 

I.  —  L'auteur  du  premier  ouvrage  nous  donne  la  nomenclature 
chronologique  des  lois,  ordonnances,  arrêtés  et  décrets  qui, 
de  1870  à  1890,  ont  vingt  fois  modifié  notre  état  militaire  pour 
le  faire  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 

Sans  être  précisément  un  laudator  temporis  acti,  le  capitaine 
Ghoppin  n'est  pas  enthousiaste  de  l'état  actuel  des  choses,  tout 
en  ne  se  défendant  pas  d'un  penchant,  assez  anormal,  ce  nous 
semble,  pour  les  hommes  qui,  par  leur  présomption,  nous  ont 
conduits  à  cet  état  :  pour  M.  de  Freycinet,  par  exemple.  Le  mi- 
nistre de  la  Guerre  de  1890  et  l'inspirateur  du  délégué  à  la  Guerre 
de  1870  ne  sont  cependant  qu'un  seul  et  même  homme. 

Le  livre  se  divise  en  treize  chapitres  ayant  chacun  leur  sujet 
propre,  et  dont  les  plus  importants  sont  relatifs  au  recrutement^ 
h  \q.  politique,  à  la  discipline  et  au  commandement. 

Les  débats  de  la  Chambre'  et  du  Sénat,  touchant  le  recrutement, 
sont  habilement  résumés  ;  mais  nous  y  avons  inutilement  cherché 
les  discussions  d'où  est  sortie  la  loi  frappant  d'une  servitude 
militaire  les  séminaristes,  les  religieux,  des  prêtres,  c'est-à-dire 
notre  culte,  notre  religion  même.  Nous  aurions  aimé  savoir  ce 
que  pense  M.  le  capitauie  Choppui  de  ces  mesures  persécutrices, 
et  nous  regrettons  qu'après  s'être  prononcé  contre  le  service 
de  trois  ans,  il  n'ait  pas  flétri,  comme  elle  le  mérite,  la  loi  sec- 
taire par  laquelle  le  Parlement  et  le  gouvernement  se  sont 
déshonorés. 

Personne  n'ignore  que  la  loi  de  recrutement  est  une  loi  poli- 
tique et  non  militaire;  nous  n'en  louons  pas  moins  M.  Ghoppin 
d'avoir  mis  cette  vérité  bien  en  lumière  par  l'exposé  des  débats 
du  Sénat,  où  nous  voyons  un  homme  de  guerre  tel  que  le  maré- 
chal Ganrobert  en  lutte  avec  une  nullité  comme  le  général  Gam- 
penon. 

La  discipline  a  dépéri,  du  jour  où  le  libre  examen  a  eu  accès 
dans   l'armée.    Mêmes  causes  et  mêmes  effets  que  dans    l'ordre 
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social  et  religieux.  On  ne  touche  pas  impunément  à  ce  que  Dieu 
a  établi.  Curieux  tableau  des  effets  de  l'immixtion  des  civils  dans 
les  opérations  militaires  —  Gambetta  et  Freycinet  à  l'armée  de  la 
Loire. 

Le  chapitre  du  commandement  est  sagement  traité,  mais  sa 
conclusion  nous  étonne  un  peu.  Tout  en  faisant  volontiers  son 
deuil  de  la  suppression  du  maréchalat,  elle  incline  vers  la  création 
du  grade  de  général  d' armée.  Ce  serait  le  maréchalat  avec  un 
nom  nouveau  et  sans  les  anciennes  garanties.  Sous  la  loi  de 
l'état-major,  il  fallait  avoir  commandé  en  chef  devant  l'ennemi 
une  armée  ou  un  corps  d'armée  pour  porter  le  glorieux  bâton  :  il 
suffira  désormais  d'être  bien  en  club  pour  l'obtenir. 

Malgré  quelques  erreurs  d'optique,  concevables  par  ce  temps 
de  brouillard  politique,  l'Armée  française  est  un  bon  livre,  qui 
pourra  être  consulté  dans  bien  des  circonstances  avec  profit. 

II.  —  Les  historiques  des  régiments  sont  de  création  récente. 
Avant  l'arrêté  ministériel  qui  en  a  prescrit  la  rédaction  et  la 
tenue,  peu  de  corps  avaient  le  soin,  si  naturel  pourtant,  d'ins- 
crire sur  un  registre  ad  hoc  les  faits  d'armes  qui  les  illustraient, 
avec  les  noms  des  soldats  de  tout  grade  qui  s'y  étaient  distingués. 

C'était  un  tort,  et  le  ministre  qui  l'a  réparé  a  bien  fait. 

Pour  faciliter  à  tous  les  régiments  l'exécution  de  leur  armoriai, 
l'administration  de  la  Guerre  leur  a  ouvert  ses  archives  où  des 
officiers  de  choix,  délégués  par  leur  colonel,  ont  puisé  les  élé- 
ments de  leur  historique.  Mais  ces  sources  sont  quelquefois 
si  profondes  qu'il  est  difficile  d'en  atteindre  le  fond  et  d'en  suivre 
sûrement  le  cours  :  je  veux  dire  qu'il  n'estpas  toujours  aisé  de  re- 
monter du  dix-septième  ou  dix-huitième  siècle  h  l'époque  actuelle, 
à  travers  les  transformations  successives  du   réoiment  d'orioine. 

De  là  vient  la  diversité  de  volume  et  de  format  des  livres  que 
nous  avons  parfois  sous  les  yeux.  Pour  les  uns,  leur  origine  est 
dans  les  bataillons  de  Turenne  et  de  Condé;  pour  les  autres, 
elle  date  de  1813  ;  il  en  est  aussi  de  récemment  créés  qui  n'ont 
pas  d'histoire. 

Le  137®  reçut  le  baptême  du  feu  à  Lutzen,  Bautzen,  Ilanau. 
Supprimé  en  1815,  il  reparaît  cinquanlc-six  ans  plus  tard,  en  1870, 
et  apporte  dans  l'armée  nouvelle  les  verlus  guerrières  qui  le 
distinguaient  aux  dernières  luttes  du  premier  Empire. 

Ce  livre  fait  véritablement  honneur  au  lieutenant  Jaguin,  qui 
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l'a  écrit,  et  au  colonel  Vaton,   sous  les  auspices  duquel  il  a  été 
rédigé.  Gap°e.  BLANC. 

I.  —  Souvenirs  d'Annam  (1886-1890),  par  Baille,  ex-rési« 
dent  de  France  à  Hué.  In-12  de  viii-266  pages.  Paris, 
Pion,  1891. 

II.  —  Croquis  parlementaires  (M.  Tony  Révillon,  M.  Flo- 
quet,  M.  Clemenceau,  M.  Anatole  de  la  Forge,  M.  Tur- 
quet,  M.  Naquet,  M.  Déroulède,  M.  le  comte  de  Mun, 
M.  de  Freycinet,  Mgr  Freppel,  M.  Goblet,  M.  Tirard),  par 
Sybil.  In-12  dexix-261  pages.  Paris,  Perrin,  1891. 

III.  —  Poèmes  et  Poètes,  vers  anciens  et  nouveaux,  par  Emile 
HiNZELiN.  In-12  de  324  pages.  Paris,  Perrin,  1890. 

Des  vers  inquiets,  voluptueux  ou  sceptiques,  des  croquis  rapides 
de  certaines  figures  en  vue  dans  le  Parlement,  des  notes  décou- 
sues et  prises  au  hasard  des  événements  sur  les  choses  annamites, 
tout  cela  ne  pèsera  guère,  à  quelque  temps  d'ici,  dans  la  balance 
de  la  critique.  Ce  sont  feuilles  légères;  autant  en  emporte  le 
vent.  Rapidis  ludibria  veîitis.  Il  y  a,  disait  La  Bruyère,  «  des 
livres  écrits  avec  précipitation  et  lus  de  même  seulement  par 
nouveauté  ».  Ils  tombent  bientôt  dans  l'oubli,  «  ils  deviennent 
des  almanachs  de  l'autre  année  ».  Ce  n'est  pas  une  raison  pour 
renoncer  à  les  examiner  de  plus  près  ;  tout  ce  qui  vit,  ne  fût-ce 
qu'un  jour,  a  son  intérêt  passager. 

I.  — Les  Souvenirs  d'Annant  de  M.  Baille  ne  sont  point  indiffé- 
rents, malgré  le.  style,  où  l'on  peut  noter,  comme  il  dirait,  «  pas 
mal  »  de  défauts.  Il  s'élève  parfois,  surtout  quand  il  décrit  les 
pompes  religieuses  ou  monarchiques  de  ce  pays  d'Orient,  et  alors 
il  arrive  jusqu'à  une  véritable  poésie. 

Ce  livre  est  dédié  à  la  mémoire  de  Paul  Bert,  pour  lequel  l'au- 
teur professe  l'enthousiasme  de  la  reconnaissance  ;  mais  en 
somme,  n'était  certaine  page  où  est  contée  une  anecdote  à  la 
Boccace,  il  serait  à  peu  près  irréprochable.  Il  a  même  je  ne  sais 
quelle  moralité  qui  se  dégage  des  coutumes  traditionnelles  de  ce 
peuple,  si  pénétré  de  l'esprit  de  famille  et  si  respectueux  pour 
ses  rois.  Les  mandarins  qui  sont  venus  à  notre  dernière  exposi- 
tion ont  dû    comparer  leur  antique    civilisation   à  la   nôtre  :  je 
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crains   bien  que  leur  impression   secrète    ne    soit  pas  en  notre 
faveur. 

II.  —  S'ils  avaient  pu  lire  les  Croquis  parlementaires  de  Sybil, 
ce  n'est  pas  non  plus  ce  livre  qui  nous  aurait  grandis  dans  leur 
estime.  Ils  seraient  insensibles  sans  doute  aux  agréments  de  la 
forme,  qui  fait  son  principal  mérite.  On  doit  reconnaître  que 
ces  croquis,  ceux  des  grotesques  surtout,  sont  très  lestement 
troussés,  et  je  ne  m'étonne  pas  qu'un  crayon  aussi  habile  ait  plu 
aux  lecteurs  de  la  Revue  bleue.  Le  public  est  un  enfant;  il  aime 
les  portraits,  surtout  ceux  des  contemporains,  et  la  prose  de 
Sybil  vaut  une  illustration. 

Mais  pourquoi  pose-t-il  pour  la  psychologie  historique  et  pré- 
tend-il systématiser  ses  croquis  ?  Ne  forçons  point  notre  talent. 
L'esquisse  légère  d'une  physionomie  n'est  pas  une  étude  de  carac- 
tère, et  le  portraitiste  doit  avouer  lui-même  que  certains  de  ses 
personnages  sortent  du  cadre  où  il  a  voulu  les  enfermer.  A  l'en- 
tendre, tout  le  mal  dont  nous  souffrons  vient  du  «  personnel  » 
de  la  République;  or,  M.  de  Mun  et  Mgr  Freppel  n'en  sont  pas, 
que  l'on  sache.  D'ailleurs  les  traits  qu'il  leur  prête  sont  plutôt 
sympathiques  ;  mais  il  ne  peut  pénétrer  le  fond  de  leur  âme, 
puisqu'il  n'a  pas  leur  foi.  A-t-il  même  quelque  certitude?  Cela 
semble  douteux;  en  tout  cas,  le  ton  de  scepticisme  badin  qu'il 
affecte  empêchera  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  son  livre  d'être  doc- 
trinal. 

III.  —  L'absence  de  la  foi,  le  vide  qu'elle  laisse  dans  l'âme 
qui  l'a  perdue,  voilà  aussi  le  défaut  des  poésies  de  M.  Hinzelin. 
Lui  aussi,  il  est  une  victime  du  doute,  et  il  ayrait  tort  de  s'en 
prévaloir.  Je  sais  que  la  vanité  de  maints  rimeurs  s'en  console  en 
trouvant  que  ce  doute  est  bien  porté.  Le  nôtre  s'intitule  «  fils  de 
Rousseau  »,  «  neveu  de  Diderot  »;  mais  il  se  vante.  Il  n'est 
qu'un  pâle  imitateur  de  Musset,  quelque  chose  comme  un  Musset 
de  cinquième  ordre  qui  aurait  lu  Renan  sur  ses  vieux  jours.  Seu- 
lement, pour  vouloir  ressembler  au  «  moins  crédule  enfant  de  ce 
siècle  sans  foi  »,  pour  se  complaire  comme  lui  dans  la  description 
de  ses  voluptés  les  plus  grossières,  pour  refaire  moins  bien  quel- 
ques-uns de  ses  vers  les  plus  célèbres,  on  n'est  pas  un  Rolla,  de 
même  qu'on  n'est  pas  un  Renan  pour  vomir  un  blasphème  à 
chaque  réminiscence  qu'on  a  des  Livres  saints. 
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Cela  ne  veut  pas  dire  que  M.  Hinzelin  soit  sans  talent;  et  quoi- 
qu'il abuse,  dans  ses  vers  anciens  et  nouveaux,  des  répétitions 
et  des  hémistiches  de  remplissage,  je  comprends  qu'il  ait  aspiré 

A  faire  un  beau  poème  érudit  et  sonore 
Dans  la  fraîche  gaîté  d'un  éternel  avril. 

Seulement  il  n'est  plus  jeune  et  il  a  dû  centir  son  impuissance. 
Ce  poème,  il  ne  le  fera  pas,  ou  bien  ses  vers  «  faits  pour  lui 
seul  ne  vivront  que  pour  lui  ».  Désormais  sa  philosophie  est  de 
ne  rien  désirer  et  il  veut  apprendre  l'art  d'être  heureux  en  reli- 
sant Horace.  On  aimerait  mieux  pour  lui  qu'il  retrouvât,  malgré 
son  athéisme  affecté,  «  ces  deux  larmes  qui  croyaient  en  Dieu  ». 
Il  pourrait  lui  être  pardonné,  malgré  sa  forfanterie  de  vice  et  ses 
outrages  au  Dieu  créateur.  Eût-il  «  l'âme  pitoyable  »,  un  chrétien 
ne  peut  avoir  pitié  de  l'ordure  qui  s'étale  ;  mais  le  «  Fils  de 
l'Homme  »  peut  pardonner  même  à  ceux  qui  le  blasphèment  :  pour 
i'àme  humaine,  mystère  vivant,  il  a  de  ces  divines  mansuétudes. 
Si  ce  mauvais  livre  était  lu,  il  pourrait  faire  du  mal  ;  mais,  à  la 
saison  prochaine,  de  lui  comme  de  beaucoup  d'autres,  il  ne  sera 
plus  question.  Où  sont  les  feuilles  d'antan  ?  A.    BOUE. 


LITTERATURE 

LECTURES   ET    ROMANS 

La  Littérature  grecque,  par  Emile  Egger,  membre  de  l'Ins- 
titut, professeur  à  la  Faculté  des  Lettres.  In-8  de  419  pa- 
ges. Paris,  Alph.  Picard,  1890. 

C'est  une  bonne  fortune  qu'une  excursion  à  travers  la  littéra- 
ture grecque,  avec  M.  Egger  pour  guide  !  «Académicien  érudit, 
professeur  éloquent  »,  l'illustre  helléniste  était  de  ces  hommes 
qui  savent  bien  ce  qu'ils  disent  et  disent  bien  ce  qu'ils  savent.  A 
son  école,  charme  et  profit  vont  de  pair. 

Le  livre  posthume  de  M.  Egger  n'est  point,  à  proprement 
parler,  un  livre  nouveau.  Des  vingt-cinq  études  qui  forment  le 
recueil,  plusieurs  avaient  déjà  paru,  mais  disséminées  dans  diffé- 
rentes revues  et  à  différentes  dates  :  elles  ne  pouvaient  être  con- 
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sultées  que  d'un  nombre  par  trop  restreint  de  lecteurs.  Les 
réunir,  c'était  rendre  service  à  tous  ceux  que  le  devoir  ou  l'at- 
trait ramènent  vers  l'antiquité  grecque.  M,  Egger  prépara  ce 
recueil  :  la  vieillesse,  puis  la  mort,  robligèrent  de  laisser  à  ses 
fils  le  soin  d'achever  le  travail. 

Aux  notes  et  mémoires  déjà  connus,  les  éditeurs  ont  joint  plu- 
sieurs leçons  et  discours  inédits,  appartenant  aux  dernières  années 
de  M.  Egger.  Beaucoup  des  idées  neuves,  fécondes,  originales, 
qu'a  développées  le  savant  professeur  dans  un  enseignement  de 
quarante  ans,  ont  été  vulgarisées  par  tous  les  manuels  d'histoire 
et  de  critique  littéraires;  mais  on  n'avait  là  que  les  conclusions 
générales.  Ici,  on  voit  par  quelle  érudition  vaste  et  sûre,  par 
quels  rapprochements  ingénieux,  quelles  délicates  analyses, 
quelles  fines  observations,  M.  Egger  arrivait  à  les  formuler. 

A  côté  de  discussions  techniques  toujours  instructives,  mais 
parfois  d'aspect  un  peu  austère,  il  y  a  des  pages  —  de  beaucoup 
les  plus  nombreuses  —  où  le  philosophe,  le  savant,  l'artiste,  se 
sont  unis  en  M.  Egger  pour  produire  des  morceaux  riches  d'idées, 
d'aperçus,  de  style.  Origines,  théâtre,  histoire,  politique,  philo- 
sophie, éloquence,  critique  :  sous  chacun  de  ces  titres,  on  trou- 
vera de  sérieuses  et  très  intéressantes  études. 

Un  regret  en  terminant.  Quelques  chapitres  sur  les  poètes 
lyriques  et  sur  le  renouvellement  du  génie  grec  par  le  christia- 
nisme devaient  trouver  place  dans  un  ouvrage  intitulé  :  la  Lit- 
térature grecque.  Les  manuscrits  laissés  par  M.  Egger  ne  four- 
nissaient-ils rien  pour  combler  ces  lacunes  ?     E.  CHAREL,  S.  J. 

Les  Doctrines  littéraires  de  l'Encyclopédie  ou  le  Roman- 
tisme des  Encyclopédistes,  par  J.  Rogafort,  agrégé  des 
lettres,  docteur  es  lettres,  professeur  de  rhétorique  au  ly- 
cée d'Alger.  In-8  de  338  pages.  Paris,  Hachette,  1890. 

Il  y  avait  deux  principaux  dangers  à  craindre  dans  une  thèse 
sur  les  doctrines  et  les  jugements  littéraires  de  \ Encyclopédie  : 
être  terne  et  banal  en  restant  exact  et  vrai  ;  être  exagéré  en  vou- 
lant grandir  la  valeur  ou  l'influence  des  nouveaux  théoriciens. 
M.  J.  Rocafort  a  consciencieusement  cherché  à  éviter  ce  double 
écueil,  tout  en  voguant  vers  les  rives  fortunées  du  doctorat. 

Le  dix-huitième   siècle  fut   une   période    de   transition  et   de 
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décadence.  Il  ne  sut  pas  égaler,  tant  s'en  faut,  les  modèles  du 
dix-septième  siècle,  ni  essayer  courageusement  les  heureuses 
innovations  du  dix-neuvième.  Fidèles  à  l'esprit  général,  les  en- 
cyclopédistes ont  été  avant  tout  hostiles  à  l'autorité  et  à  la 
tradition  du  passé;  cela  ne  suffit  pas. 

Leur  premier  tort  fut  de  ne  pas  comprendre  le  siècle  précé- 
dent. Au  lieu  d'aller  chercher  sa  pensée  sur  le  beau  et  sur  l'art, 
sur  les  genres  et  les  règles  littéraires,  dans  des  auteurs  de  rang 
infime  ou  dans  quelques  passages  isolés  et  mal  interprétés  des 
maîtres,  il  fallait  étudier  dans  son  ensemble  la  philosophie  de 
cette  grande  époque,  surtout  consulter  la  pratique  et  la  manière 
de  ses  meilleurs  écrivains. 

On  aurait  vu  que,  jamais  peut-être,  on  n'alla  plus  au  fond  de 
l'âme  humaine  et  l'on  ne  mit  plus  habilement  à  profit  ses  puis- 
sances, ses  misères,  ses  élans  et  ses  chutes  :  c'est  elle  qui  est 
au  centre  de  toute  cette  magnifique  littérature.  La  nature  n'est 
pas  inconnue  ni  dédaignée;  mais  elle  ne  forme  que  le  cadre 
du  tableau.  On  s'occupe  des  idées  et  du  mouvement  des  pas- 
sions, beaucoup  plus  que  de  l'exactitude  archéologique  des  cos- 
tumes. 

Corneille,  Bossuet,  Fénelon,  Racine,  Sévigné,  La  Fontaine, 
La  Bruyère,  avaient  des  yeux  pour  goûter  les  charmes  d'unpaysage, 
et  des  oreilles  pour  apprécier  les  sons  et  les  harmonies.  Les  sens 
étaient  alors  aussi  délicats  que  de  nos  jours;  mais  tout  restait  à 
sa  place  hiérarchique  :  l'âme  avant  le  corps,  la  raison  avant  la 
sensibilité,  l'homme  avant  le  monde.  Chez  les  meilleurs,  la  vérité^ 
la  vertu  et  Dieu  dominaient  tout. 

Le  dix-huitième  siècle  n'a  pas  su  reconnaître  et  respecter  cette 
magnifique  subordination.  En  perdant  le  sens  chrétien,  il  a  perdu 
la  justesse  de  la  pensée  et  l'instinct  de  la  grandeur.  Il  n'a  pas  su 
chercher  dans  l'essence  même  de  l'âme  et  dans  la  nature  des 
choses  la  raison  et  la  mesure  des  véritables  règles  de  Tart  ;  il 
les  a  confondues  trop  souvent  avec  les  caprices  de  la  mode  ou  les 
formules  étroites  des  théoriciens. 

Même  après  une  incomparable  floraison  de  chefs-d'œuvre,  il  y 
avait  quelques  réformes  à  faire  en  prose  et  en  vers,  notamment 
dans  le  choix  des  sujets  dramatiques,  dans  l'épopée  et  dans  l'em- 
ploi du  merveilleux.  La  littérature,  en  général,  pouvait  devenir 
plus  nationale,   plus  souple,   plus   naturelle  et  plus  populaire; 
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mais,  au  lieu  de  corriger  ces  défauts  accidentels,  on  les  remplaça 
par  d'autres  plus  graves. 

Sous  prétexte  de  se  débarrasser  de  la  distinction  artificielle  et 
tyrannique  des  genres,  on  introduisit  l'anarchie  dans  les  arts.  La 
nature  fit  oublier  l'homme;  l'imagination  et  la  sensibilité  usur- 
pèrent la  place  de  la  raison  et  du  goût.  On  parut  croire  que 
peindre,  c'est  décrire  et  appliquer  ou  simplement  nommer  des 
couleurs.  Le  théâtre  devint  une  tribune  à  thèses,  et,  pour  serrer 
de  plus  près  la  représentation  de  la  vie  humaine,  il  tomba  dans  le 
réalisme  bourgeois  ou  la  trivialité  du  drame.  L'histoire  se  débar- 
rassa des  longs  discours  à  la  façon  de  Tite-Live  et  des  portraits  ; 
mais  elle  perdit  en  majesté  et  en  moralité.  Malgré  les  railleries 
des  encyclopédistes,  la  poésie  pastorale  fut  le  triste  pendant  des 
peintures  de  Boucher  et  de  Watteau  :  des  bergers  roses  et  des 
agneaux  blancs  sous  un  ciel  bleu.  On  n'est  pas  plus  joli,  plus  faux 
et  plus  fade. 

La  phrase  matérielle  même,  tout  en  restant  saine,  claire,  vive, 
très  attachée  à  la  propriété  des  mots  et  ennemie  du  néologisme, 
devint  menue  et  quelquefois  saccadée.  La  recherche  du  trait  ame- 
na le  bel  esprit.  L'agitation  remplaça  la  force  calme,  la  curiosité 
fébrile  la  poursuite  loyale  de  la  vérité. 

En  bons  matérialistes,  les  théoriciens  littéraires  de  VEncyclo- 
pédie^  Sulzer,  Marmontel,  d'Alembert,  Voltaire,  Diderot,  l'abbé 
Mallet,  Saint-Lambert,  Duclos,  Beauzée  et  le  compilateur  de 
Jaucourt,  confondent  perpétuellement  l'effet  avec  le  beau,  l'im- 
pression sensuelle  avec  l'émotion  esthétique.  Malgré  leurs  pré- 
tentions philosophiques,  leur  psychologie  s'embrouille  dès  qu'ils 
essayent  de  définir  la  nature  et  le  rôle  de  nos  facultés  et  d'assigner 
à  chacune  son  rang  et  son  mérite. 

Il  n'est  pas  tout  à  fait  exact  de  dire  que  les  encyclopédistes 
ont  révélé  aux  Français  les  littératures  étrangères.  C'est  une  suite 
inévitable  des  communications  plus  faciles  et  plus  fréquentes 
entre  les  divers  peuples.  D'ailleurs  ce  cosmopolitisme  littéraire 
est,  à  bien  des  égards,  nuisible  à  l'originalité  comme  au  patrio- 
tisme. Dire  qu'on  arrive  à  de  meilleurs  résultats  esthétiques,  en 
étudiant  comparativement  les  formes  que  le  beau  a  revêtues  dans 
les  différents  âges  et  chez  les  différents  peuples,  est  tout  aussi 
vrai  que  d'affirmer,  avec  les  parlementaires,  qu'on  aura  plus  de 
justice  dans  les  lois  et  plus  de  sagesse  dans  les  décisions,  après 
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avoir  longuement  consulté  les  lumières  d'un  Sénat  et  d'une 
Chambre  des  députés.  L'expérience  prouve  ce  que  vaut  ce  raison- 
nement. Les  mille-pieds  ne  vont  pas  vite;  un  mille-têtes  ne  bou- 
gerait pas. 

M.  J.  Rocafort,  généralement  circonspect  dans  ses  éloges  et 
consciencieux  dans  ses  informations,  s'oublie  néanmoins  Quel- 
quefois; il  lui  arrive  alors  d'écrire  des  phrases  comme  les  sui- 
vantes :    . 

Diderot  et  Marmontel  avaient  élargi  la  conception  du  dix-septième 
siècle;  de  Ghastellux  et  Sulzer  lui  en  ont  substitué  une  autre  infiniment 
plus  libre  et  plus  féconde.  A  les  entendre,  on  se  croirait  moins  au  dix- 
huitième  siècle  qu'en  plein  dix-neuvième  siècle,  moins  avant  qu'après 
le  romantisme 

Je  ne  veux  pas  médire  des  genres  ;  je  crois  qu'ils  ne  sont  ni  arbi- 
traires, ni  artificiels,  mais  simplement  de  convention  comme  l'art  tout 
entier 

Boileau  n'exige  guère  de  l'artiste,  après  le  don  naturel  bien  entendu, 
que  la  raison 

L'auteur  a-t-il  bien  su  ce  qu'il  voulait  dire  ?  Ailleurs,  il  parle 
de  sentiments  banaux.  Faut-il  mettre  ce  néologisme  sur  son 
compte  ou  sur  celui  du  compositeur  ?  En  général,  sa  thèse  est 
honnêtement  pensée  et  convenablement  écrite.  Ce  n'est  pas 
énorme  pour  un  docteur.  ET.  CORNUT,  S.  J. 

I.  —  Les  Grandes  Leçons  de  l'antiquité  chrétienne,  par  A.  Pel- 

LissiER.  Edition  illustrée,  in-8  jésus  de  488  pages.  Paris, 
D.  Dumoulin  et  C'%  1890.  Prix  :  broché,  5  fr.  ;  relié,  8  fr. 

II.  —  Vie  de  la  sainte  Vierge,  par  le  P.  Ch.  Mola,  de  l'Ora- 
toire de  Naples,  traduit  par  l'abbé  Le  Monnier.  In-8  de 
320  pages.  Lille,  Desclée,  1890. 

III.  —  Corbeille  de  lectures  chrétiennes.  Les  plus  grands 
saints,  les  plus  grands  événements,  les  plus  grands  pèle- 
rinages, par  le  chanoine  Ripert,  missionnaire  apostolique. 
Troisième  série.  Grand  in-8  de  232  pages.  Tours,  Cattier, 
1891. 

IV.  —  Les  Primevères,  nouvelle  corbeille  d'histoires,  par 
Marie  Dars.  in-8  de  240  pages.  Tours,  Cattier,  1891. 

V.  •—  L'Héritage  de  mon  oncle,  par  Mme  de  Stolz.  In-12  de 
272  pages.  Paris,  Haton,  1891.  Prix  :  3  francs. 
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VI.  —  L'Éducation  chrétienne  de  Marthe,  par  la  comtesse  de 
Savigny.  In-12  de  192  pages.  Paris,  Haton,  1891.  Prix  : 
2  francs. 

VII.  —  La  Plante  du  bon  Dieu,  par  l'abbé  J.-B.  Gay.  In-12 
de  280  pages.  Paris,  Haton,  1891.  Prix  :  3  francs. 

VIII.  — Voyage  dans  l'Inde,  Chine  et  Japon,  par  L.  Peyrin. 
Grand  in-8  de  240  pages.  Tours,  Cattier,  1891. 

Que  donner  comme  livre  d'étrennes?  grosse  question  qui  se 
pose  sans  doute  en  ce  moment  autour  de  maints  foyers.  Ne  serait- 
il  pas  possible  d'y  joindre  l'utile  à  l'agréable?  Assurément;  et 
j'ajouterai  :  dès  qu'on  le  peut,  on  le  doit. 

I.  —  Or,  à  ce  double  point  de  vue,  les  Grandes  Leçons  de  l'anti- 
quité chrétienne  ne  sauraient  être  trop  recommandées.  Tant  de 
nos  contemporains  ont  à  peine  une  idée  de  cette  belle,  sainte, 
souvent  héroïque  histoire  qui  va  de  Moïse  à  saint  Augustin  !  Tout 
cela  revit  pleinement  ici  pour  le  plus  grand  plaisir  et  la  plus 
grande  édification  des  lecteurs.  De  nombreuses  illustrations, 
empruntées  exclusivement  aux  chefs-d'œuvre  des  maîtres  de  l'art 
italien  et  de  l'art  français,  donnent  à  ces  pages  un  agrément  spé- 
cial et  en  font  un  excellent  moyen  de  former  le  goût  artistique 
des  jeunes  gens. 

II.  —  Signalons  également  une  Vie  de  la  sainte  Vierge^  écrite 
par  un  Père  de  l'Oratoire  de  Naples,  et  très  appréciée  en  Italie. 
La  traduction  qui  en  a  été  faite,  avec  pleine  intelligence  des 
goûts  du  public  français,  ne  peut  manquer  d'être  bien  accueillie. 

En  appendice  à  l'œuvre  principale,  les  éditeurs  ont  consacré 
soixante-douze  pages  à  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  principaux 
sanctuaires  élevés  à  l'honneur  de  Marie  en  France  et  en  Belgique. 
On  connaît  le  genre  d'illustrations  qu'affectionne  la  maison 
Desclée.  Cette  fois  elle  a  dérogé  à  ses  habitudes,  du  moins  pour 
certaines  vues  :  Notre-Dame  de  Fourvières,  Notre-Dame  de  la 
Garde,  Lourdes,  la  cathédrale  d'Anvers.  Certains  amateurs  ver- 
ront avec  plaisir  qu'elle  sait,  à  l'occasion,  ne  pas  se  montrer 
exclusive. 

IIÏ.  — Voici  maintenant,  dans  un  genre  plus  modeste,  deux 
corbeilles,  corbeilles  d'histoires. 

L'une  est  la  troisième  série  de  lectures  chrétiennes,  dont  M.  le 
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chanoine  Ripert  a  commencé  la  publication  il  y  a  deux  ans.  Ce 
sont  des  biographies  de  saints,  des  récits  empruntés  à  l'histoire 
de  l'Eglise  et  des  notices  sur  quelques  pèlerinages  renommés. 
Ces  quatorze  nouvelles  lectures  ont  pour  objet  saint  Ignace  d'An- 
tioche,  Arius,  saint  Jacques  de  Compostelle,  le  Mont-Saint- 
Michel,  saint  Hilaire,  saint  Martin,  la  conversion  des  barbares, 
saint  Cyrille,  Notre-Dame  des  Ermites,  et  le  miracle  de  Faverney. 
Cet  ouvrage  se  recommande,  nous  dit  le  prince-évêque  de  Trente 
dans  une  approbation  datée  du  28  août  1887,  par  l'élégance  du 
style,  par  l'agréable  variété  des  sujets,  par  la  solidité  de  la  doc- 
trine. Nous  sommes  heureux  de  souscrire  à  un  élogfe  venu  de  si 
haut. 

IV. —  L'autre  corbeille,  les  Primevères,  renferme  une  vingtaine 
de  bonnes  petites  histoires,  pas  troublantes,  un  peu  tristes,  un 
peu  dans  l'enfance  de  l'art,  mais  capables  de  produire  de  salu- 
taires impressions  en  des  âmes  neuves. 

V.  —  U Héritage  de  mon  oncle  est  aussi  une  histoire,  mais  plus 
longue,  et  remplissant  à  elle  seule  son  volume.  C'est  très  simple 
et  très  sain,  gentiment  raconté.  Il  y  a  là  cinq  cousins  et  cousines, 
que  leur  grand'maman  trouve  tous  charmants  (ah  !  les  grand'- 
mamans  !),  mais  qui  ont  tous  de  vilains  défauts.  Un  oncle  très 
riche,  vrai  marquis  de  Carabas,  veut  choisir  parmi  sa  jeune 
clientèle  un  héritier,  un  seul,  pour  ne  pas  démembrer  ses  immeu- 
bles ;  mais  il  en  veut  un  bon,  un  parfait,  une  perle.  Comment 
faire  ?  Par  bonheur,  il  y  a  un  sixième  neveu,  si  faible,  il  est  vrai, 
qu'on  ne  l'a  même  pas  envoyé  chez  l'oncle  passer  ses  vacances 
avec  les  autres.  Vivra-t  il,  seulement,  le  pauvre  Edouard  ?  Bref, 
Carabas  son  oncle  reconnaît  en  lui  par  ses  lettres  un  bon  cœur, 
le  fait  venir,  le  fortifie  par  une  intelligente  éducation  et  l'institue 
son  héritier.  Enfants,  corrigez-vous  de  vos  défauts. 

VI.  —  UEducation  chrétienne  de  Mai'the  vous  y  aidera.  A  cette 
pauvre  Marthe,  restée  sans  mère  à  douze  ans,  une  tante  compatis- 
sante écrit  une  série  de  lettres,  que  Mme  la  comtesse  de  Savigny 
nous  communique  pour  le  plus  grand  bien  des  jeunes  personnes. 
Il  y  a  là  d'excellents  conseils  sur  l'amour  de  la  toilette,  l'indul- 
gence dans  les  jugements,  la  première  communion,  la  vie  de 
famille,  les  devoirs  envers  les  domestiques,  etc.,  en  tout  trente 
bonnes  lettres. 
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VII.  —  M.  l'abbé  Gay  s'adresse  aussi  aux  jeunes  filles.  Pour 
leur  faire  plus  de  plaisir  et  par  cela  même  plus  de  bien,  il  em- 
prunte au  Psalmiste  sa  comparaison  :  Erit  tanquam  lignum  quod 
plantatum  est  secus  decursus  aquarum.  La  plante  céleste,  la 
plante  du  bon  Dieu,  c'est  l'âme.  Heureuse  celle  qui  plonge  ses 
racines  dans  le  sol  béni  de  l'Eglise  !  Exposée  au  grand  air,  à  la 
grande  lumière  de  la  foi,  doucement  appuyée  sur  le  tuteur  de 
l'espérance,  baignée  par  la  chaleur  vivifiante  de  la  charité  et  re- 
cevant les  ondées  fécondantes  de  la  grâce,  elle  fructifie  au  cen- 
tuple. Le  parallèle  se  poursuit  pendant  près  de  trois  cents  pages. 
Sans  doute  un  grand  et  flexible  talent  était  nécessaire  pour  mener 
à  bien  une  pareille  tentative,  et  beaucoup  d'âmes  sauront  bon 
gré  à  l'auteur  de  cet  effort.  Quelques  autres  peut-être,  plus 
rares,  en  ressentiront  à  la  longue  un  peu  de  fatigue. 

VIII.  —  Nous  voudrions  pouvoir  recommander  le  Voyage  dans 
l'Inde,  Chine  et  Japon,  de  M.  Peyrin.  Mais  cet  ouvrage  offre  des 
marques  trop  visibles  de  confection  hâtive.  Comment  a-t-on  pu, 
sous  le  millésime  de  1891,  écrire  et  aussi  imprimer  ceci  :  «  Les 
Anglais  ont  enlevé  aux  Birmans  la  province  d'Aracan,  le  Pégou 
et  toute  la  côte  du  golfe  ?  w  F.  P.,  S.  J. 

I.  —  Les  Chercheurs  de  Quinquinas,  par  Paul  Bory.  In-4  de 
296  pages.  Tours,  A.  Marne. 

IL  —  Le   Sacrifice   de  Lancelot,  imité    de   l'anglais,  par  A. 
Chevallier.  In-4  de  288  pages.  Tours,  A.  Marne. 

IIL  —  Perdus  dans  la   grande   ville,   par    Méâulle.   In-4  de 
396  pages.  Tours,  A.  Marne. 

IV.  —  Contes  merveilleux,  traduits  de  l'allemand,  par  Louis 
DE  Hessem.  In-  4  de  398  pages.  Tours,  A.  Mame. 

I.  —  Nous  avons  souvent  admiré  le  talent  imaginatif  de  M.  Paul 
Bory,  qui  voyage  au  coin  du  feu,  s'assimile  les  observations  des 
explorateurs  et  dramatise  leurs  descriptions  au  point  de  pro- 
duire une  illusion  complète.  Jadis  Alexandre  Dumas  parcourait 
pendant  quinze  jours  le  Sinaïsans  avoir  quitté  sa  chambre.  Peut- 
être  son  récit,  émaillé  de  bons  mots  et  d'aventures  piquantes, 
excitait-il  davantage  le  gros  rire  des  lecteurs  :  plus  pratique  et 
plus  moral,  l'auteur  de  ce  nouveau  volume  instruit  les  jeunes  lec- 
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teurs  auxquels  il  est  destiné.  Trois  Français  accompagnés  d'In- 
diens parcourent  la  vallée  de  l'Amazone  et,  tout  en  cherchant 
des  quinquinas,  y  rencontrent  des  aventures  et  des  dangers  de 
toute  sorte;  ce  sont  les  hommes,  ce  sont  les  bêtes  féroces,  ce 
sont  les  éléments  qui  font  successivement  obstacle  aux  infatiga- 
bles explorateurs,  et  l'intérêt  ne  languit  pas. 

II.  —  Le  père  de  Lancelot  a  mangé  toute  sa  fortune  en  rêvant 
de  se  créer  un  nom  illustre  dans  les  lettres;  notre  jeune  héros 
n'hésite  pas  à  sacrifier  son  goût  prononcé  pour  la  peinture  et  à 
entrer  comme  employé  dans  une  maison  de  banque.  L'auteur, 
qui  est  une  bonne  fée,  imagine  de  l'envoyer  à  Rome  ;  là,  sollicité 
par  sa  fiancée,  il  reprend  ses  pinceaux  et  fait  un  chef-d'œuvre 
qui  lui  assure  une  place  d'honneur  parmi  les  peintres  modernes. 
Voilà  le  thème,  sur  lequel  on  trouve  brodés  des  traits  charmants 
de  délicatesse. 

III.  —  Perdus  dans  la  grande  ville  est  l'odyssée  de  deux  jeunes 
Bretons,  qui  viennent  chercher  la  fortune  à  Paris  et  qui  n'y 
recueillent  que  déceptions  et  misères.  Heureux  sont-ils  de  rega- 
gner leur  village,  et  d'y  trouver  le  repos  et  le  bonheur  que  donne 
rarement  la  capitale.  Il  nous  semble  fort  utile  de  propager  ce 
livre . 

IV.  —  Quant  au  dernier  ouvrage,  nous  lui  prédisons  grand 
succès  auprès  de  la  jeunesse.  C'est  une  suite  de  récits  fantas- 
tiques et  merveilleux,  que  des  marchands  se  racontent  le  soir  sous 
la  tente,  durant  la  traversée  du  désert,  pour  charmer  leurs  loi- 
sirs. L'auteur  a  su  animer  son  œuvre  en  mêlant  les  conteurs  eux- 
mêmes  à  des  aventures  dramatiques. 

Dans  ces  divers  volumes,  un  bon  choix  d'illustrations  sou- 
tient le  charme  du  récit.  A.  LEFÈVRE. 

I.  —  Les  Sauveteurs  de  l'asphalte,  par  Mme  la  comtesse  de 
Beaurepaire  de  Louvagny.  In-18  de  312  pages.  (Collection 
Saint-Michel.)  Paris,  Téqui,  1890.  Prix  :  2  francs. 

II.  —  Jane  de  Kerhors,  par  Francis  Bazouge.  In-18  de  316  p. 
(Collection  Saint-Michel.)  Paris,  Téqui,  1890.  Prix  :  2  fr. 

III.  —  Contes  pour  les  assassins,  par  Maurice  Beaubourg. 
Préface  de  Maurice  Barrés.  In-18  de  xvi-262  pages.  Paris, 
Perrin,  1890. 
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I.  —  En  regard  des  Pirates  de  V Asphalte,  dont  M.  Simon 
Boubée  a  retracé  avec  talent  les  méfaits  et  les  vices,  Mme  la  com- 
tesse de  Beaurepaire  de  Louvagny  a  placé  sous  un  jour  avanta- 
geux le  tableau  des  résultats  consolants  qu'obtiennent  chaque 
jour  les  hommes  et  les  femmes  de  toutes  les  classes,  qu'une  même 
foi,  un  même  amour  des  déshérités  ont  enrég'imentés  dans  la 
phalange  du  bien. 

Malgré  l'enchevêtrement  et  la  longueur  de  quelques  scènes,  la 
trame  est  assez  simple.  Ua  enfant  pauvre,  vagabond  des  rues  de 
Paris,  recueilli  par  le  président  de  l'une  de  ces  associations 
charitables  dont  M.  Maxime  du  Camp  s'est  fait  l'éloquent  histo- 
rien, est  confié  aux  Frères  de  la  maison  de  Saint-Vincent  de 
Paul,  où  il  reçoit  une  solide  éducation,  et  placé  plus  tard  chez 
un  patron  intelligent,  vrai  père  de  famille  pour  ses  ouvriers.  Dans 
cette  atmosphère  bienfaisante,  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit 
se  développent  merveilleusement  chez  le  jeune  homme,  qui  de- 
vient l'associé  et  le  gendre  de  son  second  bienfaiteur.  Est-ce  à 
dire  que  l'apprenti,  que  l'associé  n'a  pas  trouvé  des  pirates  sur 
son  chemin  ?  Ils  ont  été  nombreux,  acharnés,  implacables,  jus- 
qu'au jour  même  des  fiançailles;  mais,  la  Providence  aidant, 
toutes  les  intrigues  ténébreuses  sont  dévoilées.  Encore  une  fois, 
la  victoire  du  bien  sur  le  mal  est  éclatante.  Honneur  à  ceux  qui 
dévouent  leur  vie  à  cette  noble  lutte  contre  le  mal  ! 

La  charité  la  plus  ardente,  comme  dit  l'auteur,  ne  peut,  hélas  ! 
supprimer  l'ingratitude,  guérir  toutes  les  misères  :  mais  n'est-ce 
point  déjà  un  résultat  merveilleux  que  de  rendre  plus  rares  les 
plaies  morales,   moins  douloureuses  les  souffrances  matérielles? 

II.  —  En  noble  et  chrétienne  Bretonne  qu'elle  est,  Jane  de 
Kerhors  a  pris  pour  modèle  la  femme  fidèle  et  dévouée  des  sain- 
tes Ecritures.  Plaçant  les  intérêts  de  la  patrie  avant  ceux  du  foyer, 
M.  de  Kerhors  a  mis  son  épée  au  service  du  trône  qui  croule  et 
de  l'autel  arrosé  du  sang  des  martyrs.  Avant  son  départ,  il  a 
choisi  parmi  ses  amis  intimes  un  régisseur  de  ses  propriétés, 
chargé  de  mettre  son  dévouement  au  service  de  Jane,  si  quelque 
péril  la  menaçait.  Sa  confiance  a  été  mal  placée.  Cet  homme  est 
faux,  cet  homme  est  lâche.  Ambitieux  avec  cela,  il  embrasse  avec 
ardeur  le  parti  de  la  Révolution,  qui  lui  présente  une  excellente 
occasion  de  pillage;  il  dénonce  son  maître,  qu'il  fait  charger  de 
chaînes,  s'empare  de  tous  ses  biens  par  une  odieuse    supercherie 
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et  vient  offrir  à  Jane  de  Kerhors,  qu'il  croit  veuve,  sa  main 
souillée  de  crimes.  Sa  demande  étant  repoussée,  la  tentative  de 
vengeance  suit  de  près  les  menaces.  Une  escouade  de  soldats  ou 
de  bourreaux,  envoyés  par  le  comité  révolutionnaire  de  Saint- 
Brieuc,  occupe  le  château,  sous  les  ordres  du  régisseur  infidèle 
qui,  triomphant,  rédige  le  procès-verbal  d'arrestation.  Une  main 
s'abat  sur  son  épaule,  la  main  de  M.  de  Kerhors.  Caché  sous 
l'humble  habit  d'un  laboureur,  le  gentilhomme  est  rentré  dans 
son  manoir,  au  milieu  d'un  groupe  de  villageois  accourus  à  la 
défense  de  la  bienfaisante  châtelaine.  Les  soldats  envoyés  par  le 
comité  révolutionnaire  sont  désarmés  et  le  perfide  régisseur,  se 
faisant  justice  à  lui-même,  meurt  écumant  de  rage,  couvert  de 
honte. 

Ce  roman  a  des  qualités  communes  avec  le  précédent  :  les  ca- 
ractères des  personnages  sont  bien  dessinés  et  soutenus;  les 
scènes  pathétiques,  captivantes,  s'y  déroulent  en  grand  nombre. 
Les  deux  ont  le  même  défaut  :  la  langue  souvent  manque  de  vi- 
gueur. 

III.  —  Intéresser,  émouvoir,  attendrir  le  lecteur,  lui  faire  pas- 
ser quelques  heures  agréables  et  fructueuses,  parler  au  cœur  et 
à  l'intelligence,  M.  Beaubourg  s'en  inquiète  peu.  Nouvel  enrôlé 
sous  la  bannière  des  expérimentateurs,  des  naturalistes,  il 
s'avance,  l'œil  sur  la  loupe  et  le  scalpel  à  la  main,  ce  fameux 
scalpel  de  «  l'impitoyable  analyste  »,  comme  disent  ces  mes- 
sieurs. Maurice  Beaubourg  a  ti'ouvé  un  cas  à  décrire;  il  tâte  le 
pouls  des  assassins,  ausculte,  dissèque,  ouvre  un  bubon,  tou- 
jours le  sourire  aux  lèvres,  fredonne  quelques  refrains  grivois  et 
semble  dire  à  ceux  qui  l'entourent  :  «  Admirez,  c'est  moi^  le  pré- 
posé en  chef  de  la  clinique  (section  des  assassins).  » 

M.  Beaubourg,  classé  par  le  parrain  de  son  livre  dans  la  caté- 
gorie des  esprits  baroques,  est  assez  intelligent  pour  compren- 
dre que  le  bizarre  n'est  point  le  but  suprême  des  belles-lettres, 
assez  jeune  pour  adopter  un  autre  genre,  pour  embrasser,  au  be- 
soin, une  autre  carrière  et  ne  pas  se  faire  distillateur  d'ennui. 

A.    VILLERAIS. 
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Notes  de  voyage  en  France,  Italie,  Espagne,  Irlande,  An- 
gleterre, Belgique  et  Hollande,  par  J. -P.  Tardivel,  rédac- 
teur en  chef  de  la  Vérité.  In-8  de  460  pages.  Montréal,  Sé- 
nécal,  1890. 

Publiées  dans  la  Vérité  de  Québec,  ces  Notes  de  f^oyage,  écrites 
sans  prétention,  mais  pleines  de  cœur,  d'esprit  et  de  sens,  cons- 
tituaient une  vraie  correspondance  de  famille  entre  les  lecteurs 
du  journal  et  le  rédacteur  en  chef.  Elles  ont  quelque  analogie 
avec  les  lettres  que  Louis  Veuillot  adressait  jadis  de  Rome  à 
Y  Univers.  Nous  nommons  à  dessein  Louis  Veuillot  :  M.  Tardivel 
est  de  son  école.  Il  a  une  âme  d'artiste,  une  foi  intrépide,  un 
sens  profond  du  juste  et  de  l'honnête,  une  entière  loyauté  catho- 
lique, qui  ne  lui  permettent  pas  de  prendre  les  palliatifs  pour  des 
remèdes  et  les  transactions  pour  des  victoires. 

D'instinct,  il  va  droit  à  la  vérité  et  l'enserre  en  une  brève  for- 
mule. «  Le  vrai  libéral,  dit-il  (p.  88),  veut  que  toute  idée  reli- 
gieuse soit  exclue  du  gouvernement  des  peuples;  que,  dans  la 
rédaction  des  lois  et  l'administration  des  affaires  publiques,  on 
ne  tienne  compte  d'aucune  doctrine  positive,  d'aucune  révélation, 
mais  des  seules  lumières  de  la  raison  humaine.  Le  libéralisme, 
c'est  en  deux  mots  la  sécularisation  de  la  politique,  sa  laïcisation, 
pour  employer  un  terme  nouveau.  »  Peut-on  mieux  dire,  et  plus 
nettement  ? 

En  sept  mois,  M.  Tardivel  a  visité  Irlande,  Angleterre,  France, 
Belgique,  Hollande,  Espagne  et  Italie.  Ses  rapides  coups  d'oeil 
sont  toujours  justes.  Il  n'a  que  trop  raison  de  dire  (p.  116)  : 
«  La  violation  systématique  du  repos  dominical  est,  de  toutes 
les  plaies  sociales  qui  minent  et  rongent  la  France,  peut-être  la 
plus  vive  et  la  plus  difficile  à  guérir.  Pourtant,  non,  il  y  en  a  une 
autre  qui  doit  être  pire  encore  :  c'est  le  décroissement  systéma- 
tique et  çoulu  de  la  population  en  certaines  parties  du  pays.  » 
C'est  en  toute  franchise  qu'il  ajoute,  un  peu  plus  loin,  à  propos 
de  M.  Harmel  (p.  152)  :  «  Plus  je  vais,  plus  je  vois  que  ce  qui 
est  bon,  en  France,  est  vraiment  bon  et  digne  de  toute  notre 
admiration,  m 

Oui,  il  est  Français  presque  partout,  ce  Canadien  originaire 
d'Auvergne,  dont  l'âme  s'épanouit  à  l'aise  sous  les  voûtes  de  nos 
cathédrales  gothiques,  et  qui  a  senti  là,  au  premier  aspect,  toutes 
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ses  facultés  s'élancer  vers  le  ciel.  J'admets  avec  lui  que  le  flegme 
anglo-saxon  recouvre  comme  d'un  vernis  la  nature  française 
chez  nos  frères  du  Canada;  mais  la  moindre  poussée  de  sève 
fait  battre  dans  ces  poitrines  un  cœur  qui  n'a  rien  de  britannique. 

Voilà  donc  un  ouvrage  à  répandre.  Le  jeune  homme  peut  le 
lire  en  entier,  l'homme  mûr  n'en  voudra  pas  sauter  une  ligne. 
Qu'il  s'agisse  de  la  question  ouvrière  ou  d'une  ferme  hollandaise, 
d'une  séance  au  palais  Bourbon  ou  d'une  ascension  au  Vésuve, 
M.  Tardivel  laisse  tomber  l'appréciation,  sérieuse  ou  mordante, 
en  homme  habitué  à  voir  et  à  croquer. 

Vivantes  comme  une  conversation  et  lumineuses  comme  le 
vrai,  ces  Notes  ont  leur  place  marquée  dans  les  cadeaux  du  nouvel 
an  et  dans  les  distributions  de  prix.  Vingt-quatre  gravures  ajou- 
tent encore  à  leur  intérêt.  E.  PUJO,  S.  J. 

L— Le  Chêne-Capitaine,  par  Fortuné  du  Boisgobey.  In-12  de 
348  pages.  Paris,  E.  Pion,  1890. 

II.  —  Un  Modèle  vivant,  par   Henri   le    Verdier.    In- 12  de 
292  pages.  Paris,  Savine,  1890. 

III.  —  Sadi,  par    Guy-Yalvor.    In-12   de   290  pages.    Paris, 
Savine,  1890. 

IV.  —  Trop  petite  et  l'Abbaye,  par  Gabriel  Béal.    In-12  de 
250  pages.  Paris,  Henri  Gautier,  1890. 

I.  —  Ce  roman  d'aventures,  dont  l'intrigue  se  noue  à  l'Espla- 
nade des  Invalides  pendant  la  dernière  Exposition,  contient  toute 
sorte  de  péripéties  et  de  personnages  :  duels,  empoisonnements, 
recherche  et  punition  d'un  assassin,  mariages  promis,  rompus  et 
accomplis,  créoles,  Annamites,  braves  gens  et  chevaliers  d'in- 
dustrie, nobles  et  roturiers,  millionnaires  et  savetiers,  et  bien 
d'autres  choses  encore;  le  tout  fortement  agité  et  mêlé.  C'est  ab- 
surde, mais  c'est  beaucoup  plus  intéressant,  plus  moral  et  même 
mieux  écrit  qu'un  volume  d'Edouard  Rod.  Nous  ne  conseillons 
pourtant  à  personne  la  prose  du  Chêne-Capitaine,  et  les  enfants 
n'y  doivent  pas  mettre  leur  joli  nez. 

II.  — Mina  s'éprend  du  peintre  qui  la  fait  poser,  se  voit  rejetée 
et  se  venge  en  se  déshonorant  et  en  se  tuant,  pour  enrichir  et  ren- 
dre heureux  le  nouveau  ménage.  On  trouve  dans  Un  Modèle  vivant 
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des  scènes  de  la  vie  de  bohème  et  de  la  vie  d'artiste,  avec  dialo- 
gues réalistes,  intrigues  et  dévergondage  sans  voile.  Le  style  est 
d'une  facilité  plate.  Le  volume  ne  peut  guère  être  analysé,  moins 
encore  lu. 

III.  —  C'est  aux  réalités  et  aux  intimités  de  la  vie  et  de?  mœurs 
arabes  que  prétend  nous  initier  M.  Guy-Valvor,  dans  Sadi  et  les 
deux  nouvelles  qui  complètent  son  volume.  Il  n'y  a  là  que  ce  que 
tout  le  monde  sait,  avec  force  détails  répugnants  dans  tous  les 
sens  que  peut  avoir  ce  qualificatif. 

IV.  —  Trop  Petite  est  l'histoire  de  Lia,  grand  cœur  dans  un 
corps  de  naine.  Condamnée  à  être  tante  toute  sa  vie,  elle  se  dédom- 
mage en  donnant  à  ses  nièces  orphelines  l'affection  et  l'amour 
d'une  mère.  Et  que  de  sacrifices  et  de  délicatesse  pour  mener  à 
bonne  fin   sa  tâche  ! 

L'Abbaije  est  encore  le  récit  d'un  dévouement,  mais  qui  est, 
cette  fois,  récompensé  par  un  heureux  mariage. 

Les  sentiments  tendres  occupent  une  grande  place  dans  ces 
deux  nouvelles;  mais  rien  n'est  plus  inoffensif.  Seulement,  elles 
sont  bien  féminines,  quoique  signées  d'un  nom  masculin. 

ET.    CORNUT,    S.   J.       " 
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nique pour  l'avancement  des  sciences, 
à  Leeds.  —  Les  nouvelles  formes  de 
l'épargne. —  Affaires  municipales. — 
Lettre  d'Angleterre.  —  Les  opéra- 
rations  des  compagnies  françaises 
d'assurances  sur  la  vie.  —  Les  ma- 
rines marchandes  des  principales 
nations  maritimes.  —  Le  congrès 
agricole  de  Vienne. 

l^'novembre. —  Lebudgetdel891  : 
les  impôts  nouveaux,  les  prétendus 
amortissements,  l'emprunt.  —  Le 
commerce  extérieur  de  la  France 
pendant  les  neuf  premiers  mois  de 
1890.  —   Le  commerce   extérieur  de 
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l'Angleterre  pendant  les  neuf  pre- 
miers mois  de  1890.  —  Le  mouve- 
ment économique  et  social  aux 
Etals-Unis.  —  Les  idées  économi- 
ques de  la  municipalité  parisienne, 
du  14  juillet  1789  au  10  août  1792.  — 
L'impôt  sur  les  produits  pharmaceu- 
tiques et  hygiéniques. —  Les  salaires 
et  les  heures  de  travail  dans  l'indus- 
trie parisienne.  —  Une  enquête  pri- 
vée sur  les  conditions  de  l'habitation 
en  France. 

8  novembre.  —  Le  régime  des 
douanes  :  tarif  maximum  et  minimum. 

—  Le  mouvement  ds  la  population 
en  1889.  —  Le  Sahara.  —  Le  mouve- 
ment social:  les  congrès  et  les  grèves. 

—  Lettre  d'Angleterre.  —  Les  forêts 
de  l'Indo-Chine.  —  L'Etat  moderne 
et  ses  fonctions.  —  La  chambre  de 
commerce  de  Colmar.  —  Un  nouvel 
encouragement  à  l'épargne  ;  les  rentes 
cumulables  en  Angleterre. 

15  novembre.  —  La  question 
douanière.  —  La  propriété  bâtie.  — 
Le  mouvement  économique  et  social 
aux  Etats-Unis.  —  La  réforme  de 
notre  organisation  consulaire.  —  Les 
discussions  de  la  Société  d'économie 
politique  de  Paris  :  «  Existe-t-il  une 
définition    satisfaisante    de   l'Etat?» 

—  Affaires  municipales.  —  L'orga- 
nisation du  commerce  des  céréales 
en  Angleterre. —  Tableaux  compara- 
tifs des  importations  et  des  expor- 
tations. 

Musica  sacra  (Toulouse).  Novem- 
bre. —  Texte  :  Du  chant  ambro- 
sien,  chan.  St.  Morelot.  —  Musique  : 
1"  Ave  maris  Stella,  d'après  Haendel  ; 
2°  Verbuin  supernum. 

Nature.  25  octobre,  —  Un  pont 
suspendu  militaire,  G.  Bethuys.  — 
Lamine  et  les  mineurs,  X.  —  Chute 
de  neige  sur  la  planète  Mars.  —  Les 
récents  progrès  de  la  navigation 
transatlantique.  —  Les  ouragans  des 
18  et  19  août  1890,  G.  Tissandier.  — 
Le  fusil  Lebel  et  le  fusil  allemand, 
M.  Hélène. 


1"  novembre.  —  Une  poupée  dans 
le  tombeau  d'une  Romaine,  E.  Car- 
tailhac.  —  Tension  superficielle,  F. 
Leconte.  —  Photographie  de  la  né- 
buleuse de  la  Lyre,  contre-amiral 
Mouchez.  —  Les  forts  de  la  Meuse 
et  la  métallurgie  française,  G.  Be- 
thuys. —  La  science  au  théâtre,  Ch. 
Talansier.  —  Les  races  de  chiens, 
P.  Mégnin.  —  Histoire  des  ballons. 
G.  Tissandier . 

8  novembre.  —  Le  Transsaharien. 
G.  Rolland.  —  Lampe  électrique  de 
mines  à  accumulateurs.  —  Nankin 
ou  Namking,  Z)'  Ern.  Martin.  —  Le 
cimetière  mérovingien  d'Andrésy, 
E.  don  Simoni.  —  L'analyse  des  vins, 
A.  Hébert. 

15  novembre.  —  Vélocipède  nau- 
tico-terrestre,  P.  Marcillac.  —  Ré- 
créations mathématiques,  E.  C.  — 
Le  télégraphe  imprimeur  en  colonnes 
de  M.  Higgins.  —  Curieuse  expé- 
rience téléphonique.  —  Moteur  do- 
mestique à  pétrole,  /.  Laffargue.  — 
L'art  des  projections,  G.  Tissandier . 
L'orientation  des  globes  terrestres. 
—  La  locomotion  dans  l'eau  étudiée 
par  la  photochronograpliie,  E.  J. 
Marey,  —  Les  buveurs  d'éther,  D^  A, 
Cartaz.  —  Evolution  biologique  du 
type  mammifère  en  Europe  et  en 
Amérique,  Z)'  Lemoine. 

Nouvelle  Revue.  1"  novembre.  — 
La  viticulture  au  vingtième  siècle, 
duchesse  de  Fitz-James .  —  Souvenirs, 
fragments  (fin),  Mme  Annenkoff.  — 
Appel  aux  chambres  de  commerce, 
un  Français  en  Chine.  —  Sous  la 
Croix  du  Sud.  /.  Dargène.  —  Etudes 
de  littérature  norvégienne  :  Biorn- 
stierne  Biornson,  E.  Tissot.  —  Les 
sept  jours  de  l'homme,  poésie,  J. 
Beriheroy.  —  La  Rebeuillouse,  nou- 
velle, Ch.  Bourgault-Ducoudray .  — 
Le  partage  africain,  L.  Sévin-Des- 
places.  —  Pierre  de  Tchihatchef,  F. 
Loliée.  —  Le  recrutement  des  admi- 
nistrateurs coloniaux  et  des  inter- 
prètes, L.  Radiguet.  —  Observation 
sur  les  frais  de  justice,  /'.  A.  Hélie. 
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—  Les  Arméniens,  Gara  Bilezikji.  — 
Lettres  sur  la  politique  extérieure, 
Mjiie  J.  Adam. 

15  novembre.  —  La  Saint-Barthé- 
lémy, H.  de  la  Perrière.  —  Les  pre- 
miers réformateurs  de  l'enseigne- 
ment en  Allemagne,  F.  T.  Perrens.  — 
Les  fortifications  et  l'artillerie,  G.  G. 
— ■  Sous  la  Croix  du  Sud,  /.  Dargène. 
— Etudes  de  littérature  norvégienne  : 
Biornstierne  Biornson  (fin),  E.  Tis- 
sât. —  Tripoli  d'Occident,  P.  Ra- 
diât. —  Croquis  de  Ronds  de  cuir, 
Ch.  de  Larivière.  —  Le  trimestre 
scientifique,  S.  Meunier.  —  La  pro- 
priété rurale  en  France  et  l'imper- 
fection de  nos  lois  foncières,  G.  Stell. 

—  L'artillerie  de  marine  en  France, 
commandant  Z.  —  Lettres  sur  la  po- 
litique extérieure,  Mme  J.  Adam 

Réforme  sociale.  1"  novembre.  — 
Les  logements  ouvriers  à  Bordeaux, 
L.  Champion.  —  La  vie  civile  et  reli- 
gieuse au  Thibet,  ahbé  Desgodins.  — 
La  criminalité  en  France  et  le  ré- 
gime pénitentiaire,  H.  Clément.  — 
La  question  ouvrière  en  Italie,  S. 
.Spoto.  —  Le  socialisme  chrétien  aux 
congrès  de  Liège  et  d'Angers,  J.  Ca- 
zajeux.  —  Un  tribunal  normand  au 
quatorzième   siècle,   E.   Lecorbeiller. 

16  novembre.  —  La  réforme  de 
l'histoire,  A.  Boyenval.  —  La  fa- 
mille devant  les  droits  de  mutation; 
les  familles  fécondes  surtaxées,  A. 
Mathieu.  —  La  coopération,  son  do- 
maine et  ses  limites  ;  rapport  de 
M.  E.  Grwner  et  discussion.  —  Les  ré- 
centes grèves  d'Australie  et  leurs  en- 
seignements, Sydney  Dean.  —  Chro- 
nique du  mouvement  social,  A.  Fou- 
gerousse. 

Revue  de  Bretagne^  de  Vendée  et 
d'Anjou.  Octobre.  —  Les  Sociétés 
populaires  à  Nantes  pendant  la  Ré- 
volution, A.  Lallié.  —  Etudes  litté- 
raires :  Figures  de  mon  pays,  Emile 
Grimaud,  D.  Caillé.  —  Essai  d'une 
bibliographie  des  ouvrages  de  Meus- 
nier  de  Querlon,  0.  de  Gourcuff.  — 


Poésies  bretonnes,   F.  M.   Luzel.  — 
Poésies  françaises,  /.  Rousse. 

Revue  catholique  de  Bordeaux. 
25  octobre.  —  Une  religieuse  Annon- 
ciade  du  monastère  de  Bordeaux  sous 
la  Terreur  et  le  Directoire,  H.  Le- 
lièvre.  —  Lettres  de  Marie  Jenna  à 
M.  Albin  Goudareau  (fin).  —  La  mi- 
sère à  la  Réole  pendant  la  Révolu- 
tion, O.  Gauhan.  —  La  tombe  du 
soldat,  poésie,  A.  J.  Lafargue. 

10  novembre.  —  L'abbé  Audy,.^./. 
Lafargue.  —  Deux  discours  inédits 
des  frères  Faucher,  O.  Gauban.  — 
Une  nouvelle  histoire  de  sainte  Jeanne 
de  Valois,  A.  P.  —  Documents  iné- 
dits sur  les  petites  écoles  de  Barsac 
avant  la  Révolution,  E.  Allain. 

Revue  catholique  des  institutions  et 
du  droit  (Grenoble).  Novembre.  — 
Congrès  des  jurisconsultes  catholi- 
ques, tenu  à  Angers  les  7,  8  et  9  oc- 
tobre 1890.  Le  rôle  social  de  la  pro- 
priété immobilière  et  mobilière;  les 
dangers  que  lui  fait  courir  l'applica- 
tion actuelle  des  principes  révolu- 
tionnaires (Documents).  —  Ni  libé- 
raux ni  socialistes;  lettres  à  la  Ré- 
daction, Ch.  Périn, 

Revue  chrétienne  (protestante). 
1"^  novembre.  —  Vinet  d'après  sa 
correspondance  inédite  :  le  dévelop- 
pement de  la  pensée  de  Vinet,  E.  de 
Pressensé.  —  L'Aigoual  et  les  Caus- 
ses, Dupin  de  Saint-André.  —  Soir 
d'automne,  Mme  Bernus.  —  Etude 
littéraire  et  contemporaine  :  le  Bon- 
heur, poèmedeM.  Sully-Prudhomme, 
L.  Rey. 

Revue  des  Deux  Mondes,  l**"  no- 
vembre. —  Sacrifiés  (  l'"^  partie).  — 
Les  Indes  noires;  le  voyage  de 
M.  Stanley;  la  France  et  l'Europe  en 
Afrique,  vicomte  E.  M.  de  Vogué.  — 
Une  amie  de  Descartes  :  Elisabeth, 
princesse  de  Bohème,  /.  Bertrand.  — 
Du  Danube  à  l'Adriatique  :  les  na- 
tions chrétiennes  et  la  question  d'O- 
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rient.  —  Les  études  morales  et  so- 
ciales au  point  de  vue  national,  A. 
Fouillée.  —  La  tarification  sur  les 
chemins  de  fer  et  les  tarifs  de  péné- 
tration, G.  Noblemaire,  —  La  res- 
tauration des  Bourbons  en  Espagne, 
G.  Valbert. 

15  novembre,  —  Sacrifiés  (2*  par- 
tie). —  Le  sens  et  la  portée  du  pari 
de  Pascal,  Sully  Piudhomme.  —  La 
France  en  Tunisie  :  oasis  et  forêts, 
travaux  publics,  conclusion,  Ë.  Plan- 
chut.  —  Le  mysticisme  littéraire  : 
Samuel  Taylor  Coleridge,  /.   Texte. 

—  Du  Danube  à  l'Adriatique  :  la 
question  du  Bosphore.  —  Une  cour 
de  la  haute  Italie  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle  :  Ludovic  le  More  et 
Léonard  de  Vinci,  E.  Miintz.  —  Un 
parlement  ouvrier  :  le  dernier  con- 
grès des  Trade's  unions,  /.  Decrais. 

Revue  de  Gascogne  (Auch).  No- 
vembre. —  Le  bréviaire  de  Lescar 
(fin),  abbé  V.  Dubarat.  —  Du  Bar- 
tas,  notes  et  remarques  sur  son  œu- 
vre, /.  Dufresne. —  Deux  manuscrits 
d'un  évêque  de  Condom  en  Bavière  ; 
un  formulaire  de  dévotion  du  cardi- 
nal d'Armagnac,  Tamizey  de  Larro- 
que. 

Bévue  générale  des  sciences.  30 
septembre.  —  L'évolution  des  idées 
sur  la  nature  et  le  mécanisme  de  la 
virulence,  S.  Arloing.  —  Etude  expé- 
rimentale du  halo  en  photographie, 
A.  et  L.  Lumière.  —  Les  fonctions 
hyper-bernouUiennes,  G.  de  Long- 
champs. —  Lavoisier,  d'après  IM.Ber- 
thelot,  /..  Olivier.  —  Revue  annuelle 
de  géologie. 

15  octobre.  —  La  métamérie  cé- 
phalique ,  sa  place  dans  l'histoire  de 
l'évolution  des  vertébrés,  Z)""  A. 
Prenant.  -  La  rotation  de  Mercure, 
d'après  M.  Schiaparelli,  A.  Guillemin. 

—  La  théorie  des  machines  dynamo- 
électriques, C.  Rechniewski. 

30  octobre.  —  Sur  la  théorie  des 
régulateurs,  H.  I^éauté.  —  Le  grisou 
et  ses  accidents,  H.  Le  Chatelier.  — 


Revue    annuelle    de    physiologie,   L. 
Fredericq. 

15  novembre.  —  Un  nouveau  type 
de  composé  chimique  :  le  nickel  tétra- 
carbonyle,  G.  Charpy.  —  I^cs  tuber- 
cules et  le  bacille  de  la  tuberculose, 
Z)""  H.  Vincent.  —  Sur  la  théorie  des 
régulateurs,  H.  Léauté.  —  Les  récents 
travaux  sur  les  spongiaires,  F.  Ber- 
nard. —  La  thermodynamique,  A. 
Witz. 

Bévue  historique.  Novembre-dé- 
cembre.—  Jacques  d'Armagnac,  duc 
de  Nemours  (fin),  B.  de  Mandrot.  — 
De  la  nature  du  service  militaire  dû 
par  les  roturiers,  aux  onzième  et  dou- 
zième siècles,  M.  Prou.  —  Le  com- 
merce hollandais  et  les  congrégations 
juives  à  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
L.  Vignols. 

Bévue  de  Lille.  Novembre.  —  Les 
théories  transformistes  de  Haeckel 
jugées  par  M.  de  Quatrefages,  N. 
Boulay ,  —  Jeanne  d'Arc  et  la  ré- 
gion du  Nord,  L.  Salembier.  — 
L'hygiène  dans  l'éducation,  D^  H. 
Lavrand.  —  Lucrèce,  sa  philoso- 
phie, sa  morale,  P.  Montée.  —  Les 
lois  sont-elles  bien  faites  ?  C.  Grous- 
sau.  —  Un  roman  méridional  du 
cycle  carlovingien  (Philomena),  V. 
Canet. 

Bévue  du  Midi  (  Nîmes  ).  Octobre. 
—  Religion  et  réforme  sociale,  L.  de 
Castelnau.  —  Une  journée  à  Dom- 
remy,  C.-C.  Charaux. —  L'abbé  Sau- 
vage, souvenirs,  E.  Cliapot.  —  Thé- 
rèse de  Keralin,  de  la  Rochère. 

Bévue  du  monde  catholique. 
1er  novembre.  —  Les  anciennes  pa- 
roisses monastiques,  dont  Benoit.  — 
De  l'inspiration  de  Jeanne  d'Arc,  B. 
Bavailhe.  —  Une  Université  au  moyen 
âge,  A.  Mazeron.  —  Le  roman  inté- 
rieur, A.  Bondelet.  —  La  question 
sociale  et  l'émigration  coloniale,  P. 
de  Laurière.  — Les  extases,  la  méde- 
cine et  l'Eglise  :  les  visions,  B,  Gas- 
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siot.  —  Portraits  allemands,  L.  Vi- 
gneron.  —   Le  Renégat,  P.    Verdun. 

—  Jésus-Christ  d'après  le  P.  Didon, 

E.  Loudun. 

Revue   philosophique.    Novembre. 

—  Qu'est-ce  que  la  physiologie  gé- 
nérale ?  Durand  [de  Gros).  —  L^ixio- 
logie  et  ses  divisions,  E.  de  Hart- 
mann.  —    Le    nouveau    mysticisme, 

F.  Paulhan.  —  L'origine  des  suf- 
fixes et  le  mécanisme  de  la  dérivation 
dans  les  langues  indo-européennes, 
P.  Regnaud.  —  L'histoire  du  concept 
de  matière,   P.   Tannery. 

Revue  politique  et  littéraire  (Revue 
bleue).  25  octobre.  —  Le  congrès 
de  Halle  et  le  socialisme  allemand. 
— ■  A  propos  des  «  Provinciales  », 
F.  Brunetière .  —  Etudes  révolution- 
naires :  un  député  aux  Etats  géné- 
raux de  1789  (Gaultier  de  Biauzat)  ; 
F.  T  Perrens. —  En  souvenir  de  La- 
martine, P.  Desjardins. —  Tvcs  char- 
bonniers de  la  Hardt  ,  légende , 
3Ime  Gevin-Cassal.  —  Heureuse  in- 
différence, D.  Ordinaire. 

l^'"  novembre.  La  session  parle- 
mentaire, H.  Fouquier.  —  Les  pre- 
mières années  du  grand  Frédéric  : 
l'entourage  de  l'enfant,   E.   Lavisse . 

—  Les  idées  morales  du  temps  pré- 
sent, M.  Jules  Lemaître,  E.  Rod.  — 
Un  criminel  de  village,  étude  de 
mœurs,  E.  d'Hervilly.  —  La  crise 
d'une  âme,  B.  Varagnac. 

8  novembre.  —  Les  élections  ita- 
liennes, G.  Giacometti.  —  Les  pre- 
mières années  du  grand  Frédéric  : 
l'éducation,  E.  Lavisse.  —  La  petite 
Gaule,  esquisse  sociale,  G.  Bergeret. 

—  La  critique  et  le  Christ  de  l'Evan- 
gile, à  propos  d'un  livre  récent,^,  de 
Pressensé. 

15  novembre.  —  Le  budget  des 
écoles  françaises  d'Orient,  P.  Foncin. 

—  La  petite  Gaule,  esquisse  sociale, 

G.  Bergeret.  —  Portraits  littéraires  : 
Mme  Ackerraann,  F,-A.  Aulard.  — 
Quelques  mots  de  la  langue  courante, 
R.  Vallery-Radot. 


Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis 
(Saintes).  Septembre.  —  Archéolo- 
gie :  épitaphe  du  fils  de  Divixta,  d'un 
soldat  de  la  quatorzième  légion.  — 
Variétés  :  la  commanderie  de  Châ- 
teaubernard  ;  les  Campani,  milice  de 
l'île  de  Ré  ;  saint  Gaudens  de  Fouras  ; 
campagnes  de  du  Guesclin  en  Sain- 
tonge et  en  Poitou. 

Novembre.  —  Archéologie  :  silos 
à  Saintes;  quatre  sceaux;  objets  pré- 
historiques à  Charras ;  une  caverne 
magdalénienne  au  Douhet  ;  le  cime- 
tière mérovingien  d'Herpès.  —  Va- 
riétés :  l'instruction  primaire  en 
Saintonge-Aunis  avant  1789. 

Revue  de  la  science  nouvelle  (Paris). 
1<=''  novembre.  —  La  Revue  des 
Deux  Mondes  et  la  Vie  de  Jésus,  F, 
Hélie.  —  Le  monde  de  Jupiter,  P. 
Delestre.  —  La  constitution  de  l'es- 
pace céleste,  d'après  les  travaux  de 
M.  Hirn.  —  L'authenticité  des  pro- 
phéties de  Daniel,  d'après  M.  l'abbé 
Fabre  d'Envieu.  —  De  la  libre  pen- 
sée, à  propos  d'un  livre  de  M.  Rod 
(le  Sens  de  la  Vie),  Burger. 

Revue  des  sciences  ecclésiastiques 
(Amiens).  Octobre.  —  Essai  sur  la 
conscience  psychologique,  d'après  la 
doctrine  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
H.  Goujon.  —  Commentaire  sur  la 
constitution  Apostolicse  Sedis  (15®  ar- 
ticle), /)"■  Dolhagaray.  —  L'irrespon- 
sabilité déterministe  en  face  de  la 
morale  catholique,  D^  G.  Péries.  — 
Observations  sur  certaines  doctrines 
(4°  article). —  La  mythologie  expli- 
quée d'après  la  Bible,  E.  Fourrière. 
—  Les  congrégations  romaines,  Z)""  A. 
Batfandier, 

Revue  scientifique  (Revue  rose). 
25  octobre.  —  Association  britan- 
niquepourl'avancementdes  sciences  : 
Lavoisier  et  Pricstley,  T.E.  Thorpe; 
lettre  de  M.  Berthelot.  —  La  coloni- 
sation du  Soudan  et  le  transsaharien, 
A.  Duponchel.  —  La  sélection 
sexuelle   et   les  ressemblances  pro- 
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tectrices  chez  les  araignées,  d'après 
M.  et  Mme  Peckham. 

1er  novembre.  —  Séance  publique 
annuelle  des  cinq  académies  :  le  pla- 
teau central  de  la  France,  Fouqiié.  — 
Les  pêches  maritimes  en  Algérie  et 
en  Tunisie,  d'après  MM.  Berthoule  et 
Bouchon- Brandely.  —  Les  progrès 
de  la  navigation  intérieure  en  Alle- 
magne, D.  Bellet.  —  Une  nouvelle 
langue  internationale ,  le  «  Nov 
latin  ». 

8  novembre.  —  Association  bri- 
tannique pour  l'avancement  des 
sciences  :  la  Méditerranée,  géogra- 
phie et  histoire,  L.  Playfair.  —  L'es- 
pace géométrique  et  les  espaces  al- 
gébriques, A .  Badoureaii.  —  Le  pré- 
tendu sens  de  direction  chez  les  ani- 
maux, 7.  Lubbock. —  Les  ressources 
houillères  du  Tonkin,    H.  Rémaiiry. 

15  novembre.  —  Les  classifications 
en  chimie,  A.  Ditte  —  Le  Transsaha- 
rien, G.  Rolland.  —  Une  lettre  iné- 
dite de  Priestley,  E.  Grimaux.  — 
Ethnographie  :  la  Couvade,  H.  Mey- 
ners  d'Estrey. 

Tour  du  Monde.  1555°,  1556^  et 
1557^  livraisons.  —  Trente  mois  au 
Tonkin  (18S5),  D^  Bocquard.  Texte 
et  dessins  inédits. 

1558^  livraison.  —  Une  excursion 
au  Groenland  :  le  glacier  de  Jakobs- 


havn  (1885),  Ch .  Rabot.  Texte  et 
dessins  inédits. 

Union  économique  (Paris).  10  no- 
vembre —  La  liberté  du  travail, 
Mgr  Freppel.  —  Le  Congrès  des  ju- 
risconsultes catholiques,  R.  P.  Lu- 
dovic de  Besse .  —  La  Banque  de 
France,  H.  Garreau.  —  Causerie  fi- 
nancière, A.  Chaumier. 

Nouveau  Dictionnaire  d'économie 
politique.  —   Foires  et  marchés.  — 

—  Fonctionnarisme,     A.     Le    Roy. 

—  Fondations,  Hubert-Valleroux.  — 
Forbonnais,  G.  Schelle.  —  Forêt, 
H.  de  Venel.  —  Fortune  de  l'État, 
Léon  Say.  —  Fouquet,  Harbulot.  — 
Fourier,  Courcelle-Seneuil.  —  Four- 
rages, Fr.  Bernard.  —  Franklin, 
H.  Baudrillart.  —  Fugger,  Harbu- 
lot. —  Galiani,  A.  Le  Roy.  —  Joseph 
Garnier,  E.  Renaudin.  —  A.  de  Gas- 
parin,  D.  Zolla.  —  Gaudin,  Dubois 
de  l'Estang.  —  Gournay,  G.  Schelle. 

—  Grèves,  G.  Michel  et  V.  Turquan. 

—  Hanse  ,  Ligue  hanséatique , 
M.  Black.  —  Haras,  E.  L.  —  Harden- 
berg,  Léon  Caubert.  —  Hegel;  Hel- 
vetius,  E.  Ythier.  —  Homestead, 
L.  Donnât.  —  Hôpitaux,  hospices, 
E.  Chevallier.  —  Horticulture, 
Fr.  Bernard.  —  Humboldt;  Hume, 
Mlle  S.  Raffalovich.  —  Huskisson; 
Hutcheson. 


PÉRIODIQUES   ÉTRANGERS 


American  Ecclesiastical  Review 
(New-York  et  Cincinnati).  Novem- 
bre. —  La  distinction  de  S.  Paul. 
—  \j' Asperges.  —  La  science  théolo- 
gique. —  L'archiconfrérie  des  mères 
chrétiennes.  —  h'Lmprimatur .  — 
Lettres  à  un  religieux, 

Boletim  da  Sociedade  de  Geogra- 
phia  de  Lisboa  .  9*  série,  no»  2,  3, 
4,  5.  —  L'ultimatum  britannique. 

9e  série,  n»  6.  —  Expédition  au 
Cubango  (1889);  rapport  du  capi- 
taine Arthur  de  Paiva. 


Catholic  World  (  New  -  York  ) . 
Novembre.  —  Destin  et  fatalité, 
A.  F.  Hewit.  —  L'Eglise  catholique 
au  New  Hampshire,  M.  P.  Thompson, 

—  Souvenirs  de  la  marine  britan- 
nique. —  Prépondérance  juive,  B.  — 
Nos  déserts  spirituels,  F.  Me  Gloin. 

—  La  vie  du  P.  Hecker,  W.  Elliot. — 
Quelques  notes  sur  les  poètes  et  la 
poésie  du  Mexique,  H,  Dijon.  — 
Congrès  catholique  allemand  à  Pitts- 
burgh,  3Igr  J.  Schrœder,  —  Les  ca- 
tholiques et  le  socialisme  en  Europe. 

—  L'existence  des  miracles.  —  Phases 
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du  mouvement  de  travail  en  Angle- 
terre. 

Ciudad  de  Bios  (Madrîd).  20  oc- 
tobre. —  Le  spiritualisme  dans  les 
écoles  contemporaines,  P.  M.  Gu- 
tiérrez.  —  Réflexions  sur  le  sublime, 
F.  Blanco  Garcia .  —  Nouvelles  ob- 
servations sur  les  pressions  baromé- 
triques, T.  Rodriguez.  —  Discours 
de  Mgr  Câmara ,  évêque  de  Sala- 
manque,  au  Congrès  catholique  de 
Saragosse.  —  Le  Congrès  catho- 
lique de  Saragosse,  F.  R.  del  Valle 
Ruiz. 

5  novembre.  —  Encyclique  de 
N.  T.  S.  P.  Léon  XIII  aux  évêques, 
au  clergé  et  aux  fidèles  d'Italie.  — 
Documents  les  plus  importants  du 
Congrès  catholique  de  Saragosse. 
— -  L'Archipel  des  Philippines,  P.  F. 
Valdès.  —  Catalogue  d'écrivains  au- 
gustins  espagnols,  portugais  et  amé- 
ricains, P.  B.  Moral. 

Civiltà  cattolica  (Rome).  \"  no- 
vembre. —  Lettre  encyclique  de 
N.  S.  P.  le  pape  Léon  XIII  aux  évê- 
ques, au  clergé  et  au  peuple  d'Italie. 

—  La  parole  du  Pape  aux  Italiens.  — 
Les  Hittim  ou  Héthéens  et  leurs  mi- 
grations. —  Les  diableries  du  siècle 
passé,  récit  historique. 

15  novembre.  —  La  question  juive 
en  Europe  :  les  effets. —  La  religion 
des  anciens  Egyptiens.  —  Du  plan 
maçonnique  en  Italie.  •—  Les  diable- 
ries du  siècle  passé. 

Dublin  Review  (Londres).  Octo- 
bre. —  Pierre  et  non  César,  ou  le 
«  Per  crucem  ad  lucem  »  de  M.  Al- 
lies, L.  Rivington.  —  L'Eglise  et  la 
Révolution  sociale,  W,  Barry.  —  Un 
rapt  royal,  miss  O'Conor  Ecoles.  — 
Le  problème  du  travail  :  le  passé  et 
le  présent,  T.  Canning.  —  La  célé- 
bration de  la  messe  avant  le  concile 
de  Nicéc,  D^  Gasquet.  —  Les  catho- 
liques et  l'éducation  professionnelle. 

—  Le    Centenaire    du   P.    Mathew, 
H.  Cologan.  —  Le  cardinal  Newman, 


M.  Stanton,  P.  Lockkart  et  H.  Hay- 
man. 

Literarische  Rundschau  (Fribourg 
en  B.).  \"  octobre.  —  La  question 
du  matérialisme,  Braig.  —  Marie 
mère  de  Dieu  et  des  hommes.  — 
Œuvres  de  Lactance  et  de  P.  Orose. 

—  Développement  de  l'archidiaconat 
jusqu'au  onzième  siècle.  —  L'Etat  ro- 
main et  l'Eglise  universelle  jusqu'à 
Dioclétien.  —  Les  couvents  de  l'Al- 
lemagne du  Sud,  il  y  a  cent  ans. 

l^""  novembre.  —  Apologétique  : 
ouvrages  de  M.  Dhuilhé  de  Saint-Pro- 
jet et  de  M.  A.  Gouraud,  Braig.  — 
Théologie  :  De  Verbo  incarnato,  par 
le  P.  Stentrup.  —  Histoire  :  Martyrs 
bénédictins  en  Angleterre  sous 
Henri  VIII.  —  Grégoire  XVI  et  son 
pontificat  ,  par  Sylvain  .  —  Marie 
Stuart,  par   Kervyn   de  Lettenhove. 

—  Le  droit  des  gens  des  Etats  ac- 
tuels de  mœurs  européennes,  par 
Resch. 

Lyceuni  (Dublin).  Novembre.  — 
Récentes  organisations  du  travail.  — 
Problèmes  du  pays  des  rêves.  —  Un 
moine  poète  du  treizième  siècle  (Ja- 
copone).  —  Le  «Mahomet»  de  M.  de 
Bornier,  —  Alphonse  Daudet. 

Magasin  littéraire  et  scientifique 
(Gand).  15  octobre.  —  Le  Congrès 
social  de  Liège,  M.Bodeux.  — Fosse, 
E.  Bonehill.  —  Les  Lettres  tournai- 
siennes,  J.  Hoyois.  —  La  défaite  de 
Méphisto(fin),  P.  Févalfils.  —  Vieille 
mère  et  vieux  fils,  A.  Millet.  —  Ca- 
milla  Ferrari,  ou  l'origine  de  la  pein- 
ture à  l'huile  (fin),  L.  de  Bâcher.  — 
Le  prophète  Elle,  H.  Bordeaux.  — 
Aubade,  /.  Vaudon.  —  La  vie  ar- 
tistique à  Paris,  F,  Bournand. 

Montk  (Londres).  Novembre.  — 
La  «  loyauté»  du  cardinal  Newman. 
—  Les  dernières  modes  du  ritua- 
lisme,  W.  Worlledge.  —  Cloches  d'é- 
glise en  Angleterre,  /.  Doherty.  — 
Irlandais     distingués     du      seizième 
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siècle  :  P.  Thomas  Filde,  E.  Ilogan. 
—  A  Oberammcrgau  en  1890  ,  J. 
O'Reillj.  —  Saiutes  carmélites,  G. 
Wynne.  —  L'abolition  dn  servage  en 
Angleterre,  can.  Brownlow. 

Précis  historiques  (Bruxelles).  No- 
vembre. —  Une  jeune  martyre  afri- 
caine au  quatrième  siècle  (Salsa), 
abbé  L.  D.  —  Protestation  de  l'épis- 
copat  brésilien.  —  Mission  belge  du 
Bengale  occidental,  A.  Lallemand, 
S.J.  — Une  curiosité  bibliographique 
[Pensées  chrétiennes  dn  P.Bouhours), 
C.  SommervogeL  S.  J. 

Przeglad  Powszechny  (Revue  gé- 
nérale. —  Cracovie).  Août.  — ■  L'art 
dans  la  primitive  Eglise,  Bilczewski. 
—  Notions  religieuses  des  Perses 
sous  les  Achéménides,  Zahorski.  — 
Un  soldat  chrétien,  le  colonel  Paque- 
ron,  A.  M.  L.  —  Deux  moments  his- 
toriques de  la  colonisation  polonaise 
du  bas  Dnieper,  Dubieçki.  —  La  pé- 
dagogie dans  la  deuxième  moitié  du 
moyen  âge;  écrits  des  mystiques  sur 
l'éducation,  Gadowski.  —  Souvenirs 
d'un  pèlerinage  à  Compostelle,  Pel- 
czar. 

Septembre.  —  Ouvriers  polonais  en 
Saxe,  Badeni.  — L'art  dans  la  primi- 
tive Eglise,  Bilczewski.  —  Erection  de 
l'évêchédePloçk,  Kentrzinski. —  Deux 
moments  historiques  de  la  colonisa- 
tion polonaise  du  bas  Dnieper,  Du- 
bieçki. —  La  pédagogie  dans  la 
deuxième  moitié  du  moyen  âge  ;  œu- 
vres des  humanistes,  Gadowski.  — 
Une  excursion  dans  les  montagnes 
de  Sabine,  Marczewski. 

Revue  bénédictine  (  Maredsous  ) . 
Novembre.  —  Pensées  pour  le  jour 
des  âmos  :  les  bienfaits  de  la  mort. 
—  L'Ordre  bénédictin  en  Hollande 
avant  le  protestantisme.  —  Les  Eu- 
logies.  —  Les  pèlerinages  judiciaires 
au  moyen  âge.  —  Le  psaume  des  No- 
ces mystiques. 

Revue  Canadienne  (Montréal).  Oc- 


tobre. —  Le  plus  grand  des  souri- 
quois,  N.-E.  Dionne.  —  La  nébuleuse 
primitive  :  Formation  des  mondes, 
P.  Carrier,  C.  S.  C. —  La  justice  sei- 
gneuriale de  Notre-Dame  des  Anges, 
E.  Roy.  —  William  Shakespeare.  — 
Victor  Hugo,  E.  de  Saint- Albin.  — 
L'ordre  du  monde  physique  et  sa  cause 
première  d'après  la  science  moderne, 
L.  de  Saint-Ellier.  —  L'héritage  de 
l'oncle  Broc,  P.  Fortuna. 

Revue  des  questions  scientifiques 
(Bruxelles).  20  octobre.  —  Les  gla- 
ciers à  l'époque  quaternaire,  A.  Ar- 
celin.  —  L'anthropologie  criminelle 
(fin),  Z)'"  X.  Francotte.  —  Dinocerata, 
les  grands  mammifères  cornus  de 
l'Amérique  du  Nord,  L.  Dollo.  — 
L'astronomie  à  Babylone,  J.-D.  Lu- 
cas, S.  J.  —  La  probabilité  philoso- 
phique et  la  nature  cinétique  de  la 
chaleur,  /.  Delsaulx,  S.  J.  —  La  pro- 
vince chinoise  du  Chan-toung,  A.-A. 
Fauvel. 

Revue  delà  Suisse  catholique  (Fri- 
bourg).  Novembre.  —  Bavière  et 
Tyrol,  notes  sur  l'Allemagne  du  Sud, 
D^  A.  Taponier.  —  La  Bible  et  les 
pasteurs  vaudois,  X.  —  Autour  de 
l'an  1000,  M.  Raymond.  —  Lettres 
inédites  de  Marie  Jenna. 

Stimmen  aus  Maria-Laach  (Fri- 
bourg  en  B.).  Octobre.  —  La  Tous- 
saint et  le  culte  des  saints,  K.  Racke. 
—  Pour  l'anniversaire  de  l'invention 
de  l'imprimerie,  S.  Beissel.  —  Con- 
trastes sociaux  et  leur  conciliation 
(fin),  H.  Pesch.  —  Boëce  :  sa  manière 
d'envisager  le  monde,  son  livre  de 
la  «  Consolation  »,  iV.  Scheid.  —  Le 
congrès  de  Liège  et  la  réforme  so- 
ciale, A.  Lehmkuhl.  —  Le  drame  de 
la  Passion  à  Oberammergau ,  T. 
Shmid. 

Studien  (Utrecht).  Octobre,  —  La 
météorologie  moderne,  F.  de  B.  — 
Inhumation  et  incinération,  P.  Bruin. 
—  Bibliographie. 
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Studien  und  Mittheiliingen  aus  dem 
Benediktiner-und  dem  Cistercienser 
Orden  (Brùnn).  1890,  3^  fascicule.— 
Aphorismes  pour  l'histoire  du  mona- 
chisme  selon  la  règle  de  saint  Benoît, 
P.  Schmieder.  —  Origine  de  l'Ordre 


des  chanoines  réguliers  de  Saint- Au- 
gustin, L.  Ludger.  —  Les  moines  de 
Cluny  en  Angleterre,  U.  Berlière.  — 
L'art  de  guérir  chez  les  anciens  Hé- 
breux, R.   Wuku. 


LIVRES    NOUVEAUX 


ENVOYES  A  LA  REDACTION  DES  ETUDES 

20  octobre  —  20  novembre. 

N.  B.  —  L'annonce  d'un  livre  ne  doit  en  aucune  manière  être  regardée 
comme  une  recommandation.  Pour  connaître  le  jugement  de  la  Rédaction, 
il  faut  attendre  le  compte  rendu  qui  suivra,  autant  du  moins  que  le  permet- 
tront le  but  de  la  Revue  et  l'intérêt  de  ses  lecteurs,  aussi  bien  que  la  nature 
et  l'importance  de  l'ouvrage. 

THÉOLOGIE 

Apologie  scientifique  de  la  foi  chrétienne ,  par  le  chanoine  Duilhé  de 
Saint-Projet.  In-12  de  xxvii-545  p.  Toulouse,  Edouard  Privât,  1890. 

Les  Biens  du  Cœur  de  la  très  sainte  Vierge,  par  un  Père  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  In-24  de  160  pages.  Lille,  Desclée,  1890. 

La  Cité  chrétienne.  Dialogues  et  récits,  par  Claude-Charles  Charaux. 
In-12  de  542  pages.  Paris,  Firmin-Didot,  1890. 

Compendium  Juris  Canonici  ad  usum  cleri  et  seminariorum  hujus 
regionis  accommodatum,  auctore  Rev.  S.  B.  Smith,  S.  T.  D.  Ia-8  de 
427  pages.  Neo-Eboraci,  Benziger,  1890. 

Aux  Conscrits  séminaristes.  Conseils  pratiques,  par  Claudius  Miles. 
In-8de  15  pages.  Prix  :  50  centimes.  Paris,  Vie  et  Araat,  1890. 

Les  Dernières  Etapes  de  la  Vie  chrétienne,  par  l'abbé  Henry  Bolo. 
In-12  de  212  pages.  Paris,  Haton,  1891. 

Les  Quatre  Évangiles  Xv3Làm\.s  sur  la  Vulgate  avec  introductions,  notes 
et  sommaires,  par  M.  l'abbé  Crampon,  chanoine  d'Amiens.  In-4  de 
111-309  pages,  illustré  de  44  gravures.  Lille  et  Bruges,  Desclée,  1890. 

La  Femme  forte  et  l'état  religieux,  par  le  P.  Henri  Demante,  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  In-12  de  266  pages.  Paris,  Œuvre  de  Saint-Paul. 

Instruction  pratique  de  Théologie  mystique  ou  méthode  facile  et 
usuelle  pour  faire  les  Exercices  spirituels  de  saint  Ignace,  par  le 
P.  Tobie  Lohner,  S.  J.,  traduit  du  latin  en  français  par  l'abbé  J.  Du- 
four.  Tome  IL  In-12  de  471  pages.  Paris,  Walzer,  1890. 

La  Foi  et  la  Raison  en  elles-mêmes  et  dans  leurs  rapports,  par  l'abbé 
Louis-Adolphe  Paquet.  In-8  de  xv-181  pages.  Québec,  Demers,  1890. 
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Juris  Pontificii  de  Propaganda  Fide  Pars  prima  cornplectens  Bullas, 
Brevia,  Acta  S. S.  a  Gongregationis  institutione  ad  praesens  juxta  tem- 
poris  seriem  disposita  auspice  S.  R.  E.  Cardinal!  Joanne  Simeoni, 
cura  ac  studio  Raphaelis  de  Martinis.  3  vol.  in-4  de  xv-484,  534, 
810  pages.  Romœ,  Typogr.  de  Propaganda  Fide,  1888-1890. 

Le  Paroissien  Romain  selon  le  Missel  et  le  Bréviaire .  Quatre  volumes 
selon  les  quatre  saisons  de  l'année,  contenant  les  Offices  de  tous  les 
dimanches  et  fêtes  du  calendrier  Romain.  In-32  allongé  d'environ 
700  pages  à  chaque  volume  avec  encadrements  et  cinquante-cinq  gra- 
vures. Prix  des  quatre  vol.  reliés  :  20  francs.   Tournai,  Desclée,  1890. 

La  Plante  du  bon  Dieu,  par  l'abbé  J.-B.  Gay.  In-12  de  278  pages. 
Paris,  Haton,  1891. 

Salomon,  son  règne,  ses  écrits,  par  Mgr  Meignan,  archevêque  de 
Tours.  In-8  de  xii-583  pages.  Paris,  Lecoffre,  1890. 

Vie  de  la  sainte  Vierge,  parle  P.  Gh.  Mola,  de  l'Oratoire  de  Naples, 
traduite  par  M.  l'abbé  Le  Monnier.  In-4  de  317  pages,  illustrée  de 
89  gravures.  Lille  et  Bruges,  Desclée,  1890. 

PHILOSOPHIE 

SCIENCES      ET       ARTS 

Annuaire  de  V Economie  politique  et  de  la  Statistique,  fondé  en  1844 
par  MM.  Guillaumin  et  Joseph  Garnier,  continué  depuis  1865  par 
M.  Maurice  Block.  47®  année,  1890.  In-18de  1078 pages.  Prix:  9francs. 
Paris,  Guillaumin,  1890. 

Art  d'apprendre  et  de  se  souvenir,  dit  vulgairement  :  l'Art  de  ne  ja- 
mais oublier.  Exposition  générale  de  la  nouvelle  méthode  d'enseigne- 
ment et  attestations  nombreuses,  par  l'abbé  F.  Ghavauty.  In-4  de 
255  pages.  Prix  :  6  francs.  Tarbes,  Emile  Groharé,  1890. 

Cantica  Sion.  220  chants  latins  anciens  et  nouveaux,  à  2,  3,  4  voix 
égales,  parfois  mixtes,  recueillis  par  le  P.  G.  Jung.  In-24  de  xn- 
516  p.  Troisième  édition.   Strasbourg,  Le  Roux;  Paris,  Haton,  1890. 

La  Criminologie.  Etude  sur  la  nature  du  crime  et  la  théorie  de  la  pé- 
nalité, par  R.  Garofalo.  In-8  de  xix-452  pages.  Deuxième  édition. 
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THEOLOGIE 

Jus  Canonicum  générale,  distributum  in  articulos,  quos  col- 
legit  et  ordinavit  A.  Pillet,  Presbyter  diœcesis  Cambe- 
riensis,  Juris  Ganonici  professer  ordinarius  in  Facultati- 
bus  GathoIicisInsLiIensibus.  In-18  de  viii-458  pages.  Paris, 
Lethielleux,  1890. 

L'homme  de  loi  qui  se  rend  à  l'audience,  le  simple  particulier 
désireux  de  connaître  ses  droits,  sont  vite  renseignés  sur  le  point 
de  législation  qui  les  intéresse  :  cet  in-18  y  peut  suffire.  Tous 
nos  codes  y  sont  réunis,  augmentés  des  principales  lois  usuelles, 
le  tout  distribué  en  quelques  milliers  d'articles  courts  et  s'en- 
chaînantdans  un  ordre  logique  :  admirable  travail  de  codification, 
quoi  que  l'on  pense  de  sa  perfection  intrinsèque,  et  type  vraisem- 
blable des  codes  de  l'avenir.  Ni  le  juriste  romain,  ni  le  canoniste 
ne  sont  jusqu'ici  ausçi  bien  partagés. 

Sans  parler  avec  Justinien  des  immensa  vetei'is  prudentiœ  vola- 
mina,  c'est  souvent  besogne  ardue,  sinon  opits  desperatum,  de 
rechercher  à  travers  les  Pandectes,  le  Code  ou  les  collections  cano- 
niques, quasi  per  médium  profundum  euntes,  le  texte  précis  qui 
convient  à  votre  affaire,  si  tant  est  qu'il  en  existe  de  précis,  ne 
nécessitant  pas  une  savante  interprétation.  Fort  souvent,  il  se 
trouvera  comme  intercalé  et  allégué  en  passant,  dans  un  canon 
et  à  un  titre  que  la  rubrique  ne  laissait  guère  soupçonner.  Enfin 
le  droit  canonique  n'a  pas,  comme  le  droit  impérial,  ses  Institutes 
officielles  résumant  les  principes  de  la  législation  ;  tous  les  travaux 
de  ce  genre  sont  des  œuvres  purement  scientifiques  et  sans  au- 
torité légale. 
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M.  l'abbé  Pillet,  professeur  aux  Facultés  catholiques  de  Lille, 
sans  aspirer  au  rôle  des  Tribonien  et  des  Raymond  de  Pennafort, 
sans  même  donner  à  son  travail  le  titre  de  Code,  a  cependant 
voulu  tenter  un  essai  de  codification  du  droit  ecclésiastique.  Son 
Jus  Canonicum  générale  est  divisé  en  2004  articles,  coordonnés 
sur  le  modèle  des  codes  modernes;  il  suit  la  division  rationnelle, 
et  depuis  longtemps  commune,  en  trois  parties  :  De  personisy 
De  rébus,  De  judiciis  et  pœiiis.  Nous  ne  pouvons  que  le  féliciter 
de  cette  disposition,  étant  persuadé  que  c'est  la  vraie  voie  h 
suivre  pour  une  compilation  du  droit  canonique. 

La  brièveté  même  du  texte  suppose,  cela  est  clair,  un  ensei- 
gnement oral  qui  le  développe,  l'explique,  le  complète  et,  au 
besoin,  en  restreigne  la  généralité  par  les  exceptions  légitimes. 
Les  professeurs,  connaissant  par  expérience  l'inconvénient  pra- 
tique des  textes  trop  étendus,  ne  s'en  plaindront  pas  :  ils  trou- 
veront dans  le  livre  de  M.  Pillet  un  fil  conducteur  et  un  utile 
résumé  de  leurs  leçons.  De  nombreuses  références  en  note  ren- 
voient exactement  aux  sources  législatives  ou  aux  principaux 
traités  canoniques. 

D'autre  part,  plus  le  texte  est  concis,  plus  la  parfaite  précision 
est  tout  à  la  fois  requise  et  difficile  :  le  contexte  n'est  pas  là  pour 
rectifier  ou  pour  restreindre.  M.  Pillet  a  trop  bien  senti  la  diffi- 
culté, et  trop  travaillé  à  la  vaincre,  pour  ne  pas  penser  que  les 
éditions  futures  auront  à  parfaire  tel  ou  tel  énoncé.  Qu'il  nous 
permette  de  citer  comme  exemple  l'article  763,  où  les  Réguliers 
sont  spécialement  intéressés  :  Presbyteri  religionem  ingredi 
nequeant  nisi  post  obtentum  consensum  sur.  episcopi...  En  droit 
strict,  l'assertion  manque  d'exactitude.  Autre  chose  sont  les 
lettres  testimoniales  requises  à  moins  de  privilège  spécial,  autre 
chose  le  consentement,  que  le  droit  commun  déclare  non  néces- 
saire et  supplée  au  besoin,  s'il  est  refusé  :  etiam  eplscopo  contradi- 
cente.  (Ben.  XIV  :  ^.Exquo  dilectus.) 

Le  passage  à  un  Ordre  plus  sévère  ne  suppose  pas  davantage, 
sauf  toujours  privilège  spécial,  la  permission  du  supérieur  impe- 
trata  :  il  suffit,  "de  droit  commun,  qu'elle  ait  été  demandée  au 
prélat  a  quo,  ne  fût-elle  pas  obtenue. 

Nous  nous  gardons  bien  de  dire  que  nous  avons  «  choisi  au 
hasard  »  ces  exemples  :  ils  sont  trop  rares  da«s  ce  livre  pour  que 
le  hasard  eût  pu  nous  servir  de  la  sorte.        S.  ADIGARD,  S.  J. 
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Nouvelle  Défense  de  l'Église,  ou  Réflexions  sur  quelques 
laits  du  jour.  Réponses  et  souvenirs,  par  M.  l'abbé  Ch. 
Rossignol.  In-12  de  277  pages.  Paris,  Bloud  et  Barrai. 
Prix  :  2  fr.  25. 

On  sait  le  succès  qu'ont  obtenu  les  deux  premiers  volumes  de 
la  Nouvelle  Défense  de  V Eglise.  Le  troisième  ne  sera  pas  moins 
bien  accueilli  que  ses  aînés,  pour  l'intérêt  que  l'auteur  donne  à  ses 
récits,  pleins  d'excellentes  réflexions  sur  divers  sujets  de  religion. 
Combattant  les  adversaires  de  l'Eglise  par  l'arme  du  ridicule,  si 
puissante  lorsqu'elle  est  bien  maniée,  il  ne  laisse  debout  aucune 
de  leurs  objections. 

L'ouvrage  se  recommande  d'un  grand  nombre  d'approbations 
épiscopales,  qui  font  ressortir  l'esprit  et  la  verve,  avec  lesquels 
M.  Charles  Rossignol,  dans  les  traits  piquants  et  variés  qu'il 
raconte,  emploie  heureusement  la  plus  sensible  de  toutes  les 
démonstrations,  celle  des  faits. 

On  remarquera  d'ailleurs  que  le  troisième  volume,  tout  en 
venant  compléter  les  précédents,  a  sa  physionomie  propre  et 
forme  en  quelque  sorte  un  ouvrage  à  part.  j.  pra    S.  J. 

"Watzer  und  Welte's  Kirchenlexicon  oder  Encyclopa?die  der 
Katholischen  Théologie  und  ihrer  Hiilfswissenschaften. 
2^  édition,  remaniée  avec  l'aide  de  plusieurs  savants  catho- 
liques ,  commencée  par  Joseph  cardinal  Hergexrœther, 
continuée  par  le  D""  Fr.  K'aulen,  professeur  de  théologie  à 
Bonn.  Avec  approbation  de  Mgr  l'Archevêque  de  Fribourg. 
Tomes  I-\T.  Grand  in-8  de  viii-21i0,  2110,  2110,  2148, 
2112  et  2078  colonnes.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  1882- 
1889.  Prix  du  volume  :  11  Mk.  =  13  fr.  75. 

Certains  esprits  dédaigneux  font  fi  des  dictionnaires  de  toute 
nature  et  les  décorent  superbement  du  nom  àe  guide-dnes.  Cela 
n'empêche  pas  la  masse  des  humains,  et  même  des  savants,  de 
laisser  dire  ces  prétendus  délicats  et  de  rechercher  ces  livres 
comme  un  utile  instrument  de  travail.  Un  dictionnaire  n'est  nui- 
sible qu'aux  ignorants  qui  ne  savent  pas  s'en  servir  ou  qiii  voient 
un  oracle  dans  tout  ce  qui  est  imprimé. 

Mais  encore  faut-il,  pour  être  véritablement  un  secours,  que 
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ces  sortes  d'ouvrages  suivent  les  progrès  de  la  science,  qu'ils  soient 
par  intervalles  remis  sur  le  métier,  qu'ils  soient  tenus  à  jour.  C'est 
le  cas  pour  Y  Encyclopédie  théologique,  de  Wetzer  et  Welte,  dont 
le  mérite  est  assez  connu  pour  que  nous  n'ayons  pas  à  en  faire 
l'éloo-e.  Elle  a  été  réellement  travaillée  à  nouveau,  suivant  le  sens 
de  l'expression  allemande  :  in  neiier  Bearbeitung.  Les  noms  des 
deux  savants,  auxquels  a  été  confiée  cette  réédition,  suffisent  à  en 
garantir  la  valeur  scientifique  ^  En  tête  du  premier  volume,  le 
D""  Franz  Kaulen  fait  observer,  avec  une  légitime  satisfaction,  qu'il 
renferme  370  articles  de  plus  que  la  partie  correspondante  de  la 
première  édition  :  soit  1035  au  lieu  de  665.  La  proportion  est  à 
peu  près  la  même  pour  les  autres  volumes. 

Nous  avons,  quant  à  nous,  étudié  page  par  page  le  sixième 
volume  de  la  nouvelle  édition,  le  dernier  qui  ait  paru  :  les  arti- 
cles entièrement  nouveaux  sont  nombreux.  Dès  le  début,  nous 
relevons  des  notices  qui  y  figurent  pour  la  première  fois  :  celles 
du  théologien  îlirscher,  du  bienheureux  liofFbauer,  du  vision- 
naire Melchior  Hofman ,  d'Alexandre  de  Ilohenlohe ,  de  saint 
Honorât  d'Arles,  d'Honorat  de  Marseille,  d'Honoré  de  Sainte- 
Marie,  du  cardinal  Howard,  etc.,  etc. 

Plus  nombreux  encore  sont  les  articles  remaniés  ;  c'est  la  presque 
totalité.  Mais  remaniés  n'est  pas  le  mot;  il  faut  dire  plutôt  qu'ils 
ont  été  refaits  par  d'autres  érudits.  Ainsi,  pour  citer  seulement 
quelques  exemples  empruntés  au  sixième  volume,  les  notices  des 
deux  Hincmar,  composées  jadis  par  Mgr  Hefele  sont  aujourd'hui 
signées  par  le  D""  Schrœrs  ;  celle  de  saint  Hippolyte  a  été  renou- 
velée par  le  D""  Fechtrup,  qui  y  traite  les  questions  des  Philoso- 
phiunena;    celle  du  pape  Honorius  1"  est  l'œuvre  du  P.  Grisar. 
Les  articles,  on  le  voit,  sont  rédigés  par  les  savants  les  plus  com- 
pétents .    Le    D'  Funk,    indépendamment    de    sa  double   étude 
sur  les  huguenots  et  la  papesse  Jeanne,  s'occupe  de  saint  Ignace 
d'Antioche  et  de  saint  Justin.  Le  D""  Kaulen  s'est  réservé  à  peu 
près  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  du  peuple  juif  et  l'Islam;   il 
a  conservé  quelquefois,  en  les  complétant,  les  anciennes  notices 
faites  par  Welte  et  Haneberg.  Le  Jus  priniœ  noctis  a  été  traité  par 
le  D""  Schmidt,  dont  les  persévérantes  recherches  ont  jeté  une 
lumière  nouvelle  sur  une  question  naguère  encore  si  débattue. 

1.  Nous  avions  achevé  la  rédaction  de  cet  article,  quand  nous   avons  ap- 
pris la  mort  de  l'éuiinenl  cardinal  Hergenrœther. 
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Il  serait  aussi  fastidieux  qu'inutile  de  relever  ce  qui  appelle  à 
quelque  titre  particulier  l'attention  du  lecteur;  mais  nous  devons 
sio;naler  les  louofs  et  solides  articles  sur  Huss  et  les  hussites,  sur 
les  Indes,  V Index  Ubrorum  prohibitorum,  l'Inquisition,  l'Irlande, 
l'Italie,  saint  Jean  Chrysostome,  Jérusalem,  les  Jésuites,  les  Juifs. 
On  y  trouve  presque  partout  le  résultat  des  travaux  les  plus 
récents  et  les  plus  érudits. 

En  revanche,  la  notice  sur  les  hôpitaux  nous  paraît  insuffi- 
sante ;  celles  d'Humbert  de  Viennois  et  d'Humbert  de  Romans  sont 
arriérées,  après  les  recherches  de  M.  le  chanoine  Chevalier.  La 
littérature  ou  bibliographie  est,  ordinairement,  peut-être  trop 
incomplète  :  pourquoi  n'a-t-on  pas  cité,  à  propos  de  Jean  Huss, 
l'ouvrage,  très  partial  d'ailleurs,  de  M.  Ernest  Denis  ;  à  propos  de 
saint  Irénée,  l'excellente  monographie  du  P.  Gouilloud  ? 

Les  noms  français  ont  été  parfois  estropiés  :  page  369,  V Au- 

hineau  pour  L.  Auhineau;   page  551,   Poucelet   pour  Poncelet  ; 

page  1827,  Daiizas  pour  Danzas,  Eugen  pour  Eugène,  de  même 

qu'à  la  page  257  on  a  transformé  le  pape  Honorius  P'  en  Honoire. 

Mais  ces  légères,  erreurs  ne  font  que  mieux  ressortir  la  parfaite 

exécution  de  V Encyclopédie  théologique. 

E.  RIVIÈRE,  S.  J. 

I.  —  Catécîiisme  à  l'usage  du  diocèse  d'Aix,  illustré  de 
264  gravures,  imprimé  par  ordre  de  Mgr  l'archevêque 
d'Aix,  Arles  et  Embrun.  In-18  de  272  pages.  Au  petit  sé- 
minaire d'Aix,  1890. 

lï.  —  Les  Paroisses  du  diocèse  d'Aix,  leurs  souvenirs  et 
leurs  monuments,  par  l'abbé  M.  Constantin,  vicaire  à 
Saint-Rem}^  Première  partie.  In-18  de  xiv-560  pages.  Aix, 
Malhaire,  1890.  Prix  :  4  francs. 

I.  —  Mgr  l'archevêque  d'Aix  publie  un  nouveau  catéchisme 
pour  son  diocèse.  Rien  de  moins  nouveau,  semble-t-il,  qu'un  caté- 
chisme diocésain,  même  quand  il  est  nouveau.  Pourquoi  parler 
de  celui-ci  ? 

D'abord,  les  ennemis  de  la  relioion  nous  obligent  bien  à  in- 
troduire  quelque  peu  de  nouveau  dans  le  petit  catéchisme,  quand 
ce  ne  serait  que  cette  demande  avec  sa  réponse  : 

—  Le  mariage  peut-il  être  rompu  par  le  divorce  ? 
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—  Non,  lemariao-e  ne  peut  pas  être  rompu  par  le  divorce;  il  n'est 
rompu  que  par  la  mort  d'un  des  époux.  (Gatéch,  d'Aix,  p.  163.) 

Puis,  ce  catéchisme  se  présente  avec  une  physionomie  qui  le 
distingue  de  tous  ses  devanciers,  et  qui  mérite  qu'on  salue  sa 
bienvenue.  «  Son  mérite,  dit  la  lettre  archiépiscopale  qui  l'ac- 
compagne, est  dans  les  deux  cent  soixante  illustrations  qui  l'em- 
bellissent et  en  font  une  œuvre  à  part  dans  ce  genre  jusqu'au- 
jourd'hui. )j 

Il  y  a  là,  à  notre  avis,  ce  qu'on  appelle  une  idée;  une  de  ces 
idées  si  simples,  que  l'on  s'étonne  de  ne  les  avoir  pas  eues  soi- 
même  de  prime  abord,  et  qui  parfois  attendent  pour  prendre  corps 
des  siècles  et  un  homme  de  génie.  N'oublions  pas  que  le  genre 
humain  a  vécu  jusqu'à  Pascal  avant  de  fabriquer  une  brouette. 
Cette  illustration  très  gracieuse,  très  riche  de  sens,  d'une  naï- 
veté pleine  de  finesse,  est  tirée  de  l'œuvre  inépuisable  du  P.  Vas- 
seur  :  elle  forme  le  commentaire  perpétuel  du  texte  du  caté- 
chisme, et  celui-là,  l'enfant  l'écoutera  sans  ennui  et  le  com- 
prendra toujours. 

Nous  ne  doutons  pas  que  cette  heureuse  initiative  ne  trouve  des 
imitateurs.  Ce  sera  un  excellent  moyen  de  rendre  le  catéchisme 
attrayant,  et  par  là  même  de  répandre  ce  que  Mgr  l'archevêque 
d'Aix  appelle  «  le  contrepoison  souverain,  pour  désinfecter  la 
terre  du  plus  malfaisant  des  phylloxéras  ». 

Le  zélé  prélat  en  recommande  l'usage  à  son  peuple  dans  un 
langage  net  et  franc,  d'une  saveur  toute  particulière.  On  nous 
saura  gré  d'en  citer  un  passage,  qui  aurait  son  à-propos  ailleurs 
qu'en  Provence  : 

Nos  très  chers  Frères,  vous  connaissez  mal  votre  religion  et  vous  la 
pratiquez  de  même,  parce  que  vous  ne  revenez  jamais  à  l'étude  de  ce 
petit  livre,  dont  vous  reçûtes  les  premières  leçons  sur  les  genoux  d'une 
mère  chrétienne,  si  vous  avez  le  iDonheur  d'avoir  une  mère  chrétienne. 
Vous  l'avez  appris  ensuite,  vaille  que  vaille,  à  l'école,  à  l'église.  Pour 
la  plupart  vous  n'en  saviez  pas  long  :  il  a  fallu  être  bien  coulant 
pour  vous  admettre  à  la  première  communion. 

Depuis  cette  époque,  votre  catéchisme  a  été  rélégué  parmi  les  vieux 
papiers  et  a  servi  à  allumer  votre  feu,  ou  votre  pii)e.  Si  on  vous  faisait 
subir  un  tout  petit  examen,  vous  auriez  bouche  close  sur  les  questions 
les  plus  communes. 

Ah  !  si  vous  ne  connaissiez  pas  mieux  les  devoirs   et  les  règles  de 
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VOS  diverses  professions,  même  les  plus  faciles^  il  y  a  longtemps  que 
vous  seriez  ruinés  ou  morts  de  faim. 

La  profession  de  la  vie  chrétienne  sera  donc  la  seule  dont  vous 
n'avez  nul  souci,  et  que  vous  traiterez  comme  une  quantité  absolument 
négligeable  ?  C'est  le  comble  du  désordre,  une  absence  de  toute  raison, 
une  criminelle  folie. 

Ces  vérités  ne  sont  pas  flatteuses,  mais  elles  vous  sont  souveraine- 
ment utiles  :  nous  vous  les  disons  sans  phrases;  vous  les  retiendrez 
mieux. 

II.  —  Un  autre  volume  nous  arrive  de  l'antique  métropole  de 
la  Provence.  Un  prêtre  érudit  et  travailleur  a  colligë  les  matériaux 
relatifs  à  l'histoire  des  paroisses  de  l'ancien  diocèse  d'Aix.  Si 
nous  qualifions  ainsi  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Constantin,  ce  n'est 
pas  avec  l'intention  de  la  déprécier  ;  tout  au  contraire.  Il  est 
certes  beaucoup  plus  aisé  de  faire  un  récit  plus  ou  moins  litté- 
raire que  de  rassembler  une  masse  respectable  de  documents 
historiques  sur  chacune  des  paroisses  d'un  diocèse  ;  et  la  raison, 
c'est  qu'il  en  coûte  moins  de  trouver  des  phrases  et  même  des 
transitions  que  des  faits  précis. 

Ce  volume  sera  d'une  grande  valeur  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire d'une  des  plus  anciennes  et  dés  plus  illustres  Eglises  de 
France.  Tel  qu'il  est,  avec  sa  rédaction  d'inventaire,  on  le  par- 
court avec  intérêt,  alors  même  qu'on  est  Provençal  seulement  de 
cœur  et  d'adoption. 

Quand  elle  sera  achevée,  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Constantin  tien- 
dra un  rano-  d'honneur  dans  la  Collection  diocésaine  de  la  sainte 
Eglise  d'Aix  et  Arles,  laquelle  compte  déjà  six  volumes  signés 
de  différents  noms  de  prêtres  aixois.  Encore  un  exemple  qu'on 
souhaiterait  de  voir  imiter  dans  tous  les  diocèses  de  France. 

J.   BURNICHON,  S.  J. 

Étude  sur  le  Sacré  Cœur l.  Le  Sacré  Cœur  et  la  Visitation 

Sainte-Marie^  par  le  P.  E.    Letierce,    S.    J.   In-8   de   xii- 
636  pages.  Paris,  Vie  et  Amat,  1890. 

Au  lendemain  des  fêtes  du  deuxième  centenaire  de  la  bienheu- 
reuse Marguerite-Marie,  ce  livre  vient  à  son  heure.  N'est-ce  point 
donner  son  dernier  achèvement  à  la  o-lorification  de  la  Bienheu- 
reuse  que  de  la  montrer  se  survivant  en  quelque  sorte  à  elle- 
même  dans  les  héritières  de  sou  apostolat  ?  «  On  ne  sait  pas  assez, 
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dit  le  pieux  auteur,  la  part  qui  revient  aux  Filles  de  Saint-Fran- 
çois de  Sales  et  aux  Pères  de  la  Compagnie  dans  la  diffusion  du 
culte  public  du  Sacré  Cœur.  »  Le  R.  P.  Letierce  entreprend  de 
le  raconter.  Un  premier  volume,  le  seul  qui  ait  paru,  nous  fait 
connaître  l'apostolat  des  Visitandines,  depuis  1675  jusqu'à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle.  Le  deuxième  volume  dira  l'apostolat  de  la 
Compagnie  de  Jésus. 

Une  première  partie,  qui  ne  compte  pas  moins  de  cent  cin- 
quante pages,  sert  d'introduction  commune  aux  deux  volumes. 
Elle  a  surtout  pour  objet  d'établir,  avec  preuves  à  l'appui,  la 
mission  confiée  par  Notre-Seigneur  lui-même  à  la  Visitation  et  à 
la  Compagnie  de  Jésus.  Les  textes  sont  formels  :  la  célèbre  vi- 
sion du  2  juillet  1688  ne  peut  laisser  subsister  aucun  doute,  et 
l'on  sait  avec  quelle  insistance  la  Bienheureuse  affirme,  dans 
plusieurs  de  ses  lettres,  la  vocation  commune  des  deux  ordres. 
Le  R.  P.  Letierce  met  en  lumière,  avec  un  rare  bonheur, 
les  harmonies  providentielles  qui  désignaient  la  France  d'abord, 
et,  en  France,  la  Visitation  et  la  Compagnie  de  Jésus,  au  choix  du 
divin  Maître.  Une  esquisse  historique  fait  passer  sous  nos  yeux 
le  nombreux  et  glorieux  cortège  des  précurseurs  du  culte  du 
Sacré  Cœur  dans  les  deux  Instituts. 

Rien  d'exclusif  du  reste.  En  dehors  de  la  Visitation  et  de  la 
Compagnie,  avant  comme  après  les  manifestations  de  Paray,  le 
Sacré  Cœur  s'est  choisi  des  précurseurs  et  des  apôtres  dans  d'il- 
lustres familles  religieuses  :  Chartreux,  Dominicains,  Francis- 
cains, Carmes,  Eudistes.  L'auteur  nous  retrace  leur  apostolat. 
Puis,  entrant  au  cœur  du  sujet,  il  nous  fait  pénétrer  dans  les 
monastères  de  la  Visitation  en  France,  hors  de  France,  pour  nous 
montrer  à  l'œuvre  les  Filles  de  Saint-François  de  Sales.  Toutes 
les  industries  du  zèle  dont  peuvent  disposer  des  religieuses  cloî- 
trées sont  employées  avec  une  infatigable  activité  :  apostolat  par 
la  correspondance,  par  le  livre,  par  l'image,  institution  de  con- 
fréries et  d'associations,  instances  réitérées,  et  que  rien  ne  dé- 
courage, pour  obtenir  que  la  fête  du  Sacré  Cœur  s'étende  de 
diocèse  en  diocèse ,  et  soit  célébrée  dans  toute  l'Eglise.  11 
semble  que  les  Visitandines  aient  pris  pour  mot  d'ordre  les  pa- 
roles de  la  Bienheureuse  :  «  Il  régnera,  ce  divin  Cœur,  malgré 
ses  ennemis.  »  Aussi  voyons-nous  la  dévotion  bénie  prendre  de 
merveilleux   accroissements,    triompher  des   défiances  qui  l'ac- 
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cueillent  d'abord  au  sein  même  du  cloître,  puis  des  calomnies  et 
des  sarcasmes  du  jansénisme,  et  atteindre  enfin,  après  un  siècle 
de  luttes  et  de  conquêtes,  son  épanouissement  à  cette  date 
du  6  février  1765,  où  Clément  XIII  instituait  solennellement 
{non  pas  encore,  il  est  vrai,  pour  l'Église  universelle)  l'of- 
fice et  la  messe  propre  du  Cœur  de  Jésus.  Il  y  avait  quatre- 
vingts  ans  que  le  monastère  de  Dijon  avait  fait  les  premières  dé- 
jnarches. 

Ce  livre  abonde  en  documents  biographiques  et  bibliographi- 
ques, au  point  d'en  être  quelque  peu  surchargé.  Le  R.  P.  Letierce 
a  puisé  largement  dans  l'Année  sainte  et  dans  les  archives  des 
différents  monastères.  Il  y  rencontre  tant  de  traits  édifiants  et  de 
si  admirables  vertus  qu'il  n'a  pas  le  courage  d'abréger  :  on  sou- 
haiterait parfois  un  peu  plus  de  choix  au  milieu  de  tant  de  ri- 
chesses. Reprendre  h  nouveau  pour  chaque  monastère  l'histoire 
d'un  apostolat  qui  se  reproduit  partout  le  même,  parce  qu'il 
s'exerce  par  les  mêmes  moyens,  c'était  s'exposer  à  des  redites  et 
à  des  longueurs.  L'auteur  n'a  pas  toujours  su  éviter  cet  écueil. 
Parfois  aussi  le  style,  par  l'abondance  du  développement,  trahit 
le  prédicateur  ;  la  pensée  gagnerait  en  relief  à  être  exprimée 
avec  plus  de  concision  et  de  fermeté. 

Ce  sont  là  de  légères  taches,  qui  laissent  intact  le  solide  mérite 
de  cette  belle  et  consciencieuse  étude  historique.  C'est  le  livre 
d'un  apôtre  dévoré  de  zèle  pour  l'avancement  du  règne  du  Cœur 
de  Jésus.  C'est  un  glorieux  monument  élevé  à  l'honneur  de  la 
Visitation  Sainte-Marie.  Il  témoigne  éloquemment  que  les  Filles 
de  Saint-François  de  Sales  n'ont  point  failli  à  la  plus  douce, 
comme  à   la   jdIiis    sacrée   de   toutes  les   missions. 

L.    DECOSTER,  S.  J. 

Le  Paroissien  romain  selon  le  missel  et  le  bréviaire.  4  vol. 
in-32  allongé,  de  700  pages  environ,  avec  encadrement 
rouge.  Cinquante-cinq  gravures.  Tournai,  Société  de  Saint- 
Jean  l'Évangéliste,  Desclée,  Lefebvre  et  C'^  Prix  :  relié, 
depuis  20  francs. 

Les  choses  les  plus  naturelles  et  les  plus  simples  sont  celles 
dont  on  s'avise  le  plus  tard.  Quoi  de  plus  naturel  et  de  plus  sim- 
ple que  de  mettre  les  livres  de  prières  destinés  aux  fidèles  en  con- 
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formité  aussi  complète  que  possible  avec  l'office  liturgique, 
c'est-à-dire  avec  le  missel  et  le  bréviaire  ?  On  n'y  a  guère  pensé, 
du  moins  en  notre  temps.  Nous  avons  en  abondance  des  livres  de 
dévotion,  Heures,  Paroissiens,  Fo7'midaires,  Manuels  ou  Journées 
du  chrétien.  On  y  trouve  des  oraisons  dévotes  de  toute  prove- 
nance. Rien  n'y  manque  d'ordinaire  sinon  la  prière  liturgique, 
c'est-à-dire  la  prière  même  de  l'Eglise. 

Mieux  vaut  tard  que  jamais.  La  Société  de  Saint-Jean  l'Eçangé- 
liste  vient  de  publier  le  Paroissien  selon  le  missel  et  le  bréviaire. 
Une  centaine  de  pages  sont  consacrées  aux  exercices  de  piété  les 
plus  usuels,  et  encore  y  a-t-il  une  formule  Ae prière  du  matin  et 
de  prière  du  soir  exclusivement  composée  de  textes  liturgiques. 
Tout  le  reste  est  rempli  par  la  liturgie  proprement  dite. 

Comme  le  bréviaire,  le  Paroissien  est  partagé  eu  quatre  parties 
correspondant  aux  quatre  saisons.  On  aurait  pu  pousser  la  res- 
semblance jusqu'au  bout  en  faisant  un  Totum.  Il  y  a  les  mêmes 
raisons  que  pour  le  bréviaire.  Pour  les  psaumes  et  les  prières 
qui  se  chantent  à  l'office,  on  a  donné  le  texte  latin  avec  la  traduc- 
tion; nous  regrettons,  pour  plusieurs  raisons  trop  longues  à  dé- 
duire, qu'on  n'ait  pas  fait  de  même  pour  les  épîtres  et  les  évan- 
giles. 

La  typographie  nous  paraît  très  soignée.  De  toute  façon,  il  est 
à  désirer  que  le  Paroissien  selon  le  missel  et  le  bréviaire  remplace, 
aux  mains  des  fidèles,  ces  recueils  de  prières  qui  ont  la  préten- 
tion d'être  meilleures  et  plus  efficaces  que  celles  dont  l'Eglise  se 
contente.  j.  BURNICHON,   S.  J. 
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Étude  sur  François  Bacon,  suivie  du  rapport  à  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  sur  le  concours  ouvert 
pour  le  prix  Bordin,  par  J.  Barthélémy  SAI^T-HILAIRE, 
membre  de  l'Institut,  sénateur.  In-12  de  xvii-20i  pages. 
Paris,  Alcan.  Prix  :  2  fr.  50. 

«   On  ne  peut  nier  qu'au  fond,  il  (Joseph  de  Maistre)  n'ait  pres- 
que toujours  raison  contre  son  adversaire.   «   (  Page  35.  ) 
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Ce  loyal  aveu  pourrait  servir  d'exergue  à  la  première  partie  du 
livre,  la  seule  qui  mérite  des  éloges.  Bacon  ayant  traité  Aristote 
de  pillard  (page  24),  et  même  d'assassin  (page  14),  M.  Barthé- 
lémy Saint-IIilaire  ne  pouvait  guère  se  dispenser  de  s'associer 
aux  justices  terribles  exercées  par  Joseph  de  Maistre,  cet  autre 
aristotélicien,  qui  savait  son  Aristote  mieux  qu'homme  de  son 
temps  (page  36).  Que  ne  s'est-il  mieux  souvenu  lui-même  de  ses 
remarquables  et  utiles  travaux,  quand  il  a  écrit  cette  étude  !  Les 
justes  revendications  de  la  première  partie  n'eussent  point  abouti 
dans  la  seconde  à  ce  compromis  mal  défini,  qui  laisse,  comme 
dernière  impression,  celle  d'un  ouvrage  manqué.  Il  reproche  à 
Joseph  de  Maistre  la  violence  de  son  langage.  Celui-là,  du  moins, 
tenait  d'une  main  ferme  son  rude  style  d'acier,  tandis  que  la 
plume  hésitante  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  semble  aspirer 
h  la  double  fonction  de  la  lance  d'Achille  :  blesser  et  guérir  tout 
à  la  fois. 

François  Bacon  est  un  malhonnête  homme,  qui  n'a  droit  à  sa 
gloire  ni  comme  savant  ni  comme  philosophe,  c'est-à-dire,  à  au- 
cun des  titres  invoqués  jusqu'ici  pour  la  justifier.  (Avant-propos 
et  première  Y^rtie,  passim.) 

Mais  «  tontes  ces  pénibles  r-éserçes  qu'exigent  la  justice  et 
l'histoire  ne  doivent  ôter  presque  rien  à  sa  renommée  ».  (Début 
de  la  seconde  partie  et  conclusion  finale.  )  On  peut  être  un  grand 
homme  et  ne  pas  jouer  à  la  fois  tous  les  rôles.  Dans  l'armée  de  la 
science,  d'autres  s'illustraient  par  de  glorieux  exploits  ;  quant  à 
Bacon,  il  donnait  le  signal  de  l'assaut.  «  C'est  lui-même  qui,  mo- 
deste et  juste  pour  cette  fois,  nous  l'apprendra.  Au  début  du 
IV®  livre  de  V Instauratio  magna,  il'se  donne  pour  le  clairon  [biic- 
cinator)  qui  sonne  la  charge,  mais  qui  ne  prend  aucune  part  à  la 
lutte.  ))  Il  tirait  seulement  de  temps  en  temps  sur  les  siens,  par 
exemple  sur  linfortuné  Galilée  (page  84).  «  Ce  noble  rôle  que 
s'attribue  Bacon  est  bien,  en  effet,  celui  qu'il  a  joué;  et  même, 
malgré  des  prétentions  contraires,  c'est  le  seul  qui  explique  et 
garantisse  sérieusement  sa  gloire.  »  «  Pendant  quarante  années, 
et  peut-être  davantage,  il  n'a  pas  cessé  de  lancer  ses  anathèmes 
contre  l'antiquité  et  la  scolastique.  »  Anathèmes  pour  la  plupart 
parfaitement  injustes  et  ridicules.  L'auteur  l'a  prouvé  au  cours  de 
la  première  partie. 

Pendant  quarante  années,  «  il  élève   la  voix  plus  haut  que  per- 
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sonne  »  pour  prêcher  l'étude  de  la  nature.  Cette  idée  «  était 
aussi  vieille  que  la  science  elle-même  ».  «  Sans  attendre  son  re- 
tentissant appel  »,  plusieurs  de  ses  contemporains  l'avaient  déjà 
remise  en  circulation.  Elle  «  ne  lui  appartient  pas  en  propre». 
La  forme  sous  laquelle  il  la  coaçut  était  chimérique  et  de  tous 
points  irréalisable.  (Avant-propos  et  première  partie,  passim). 
Les  applications  qu'il  essaya  eussent  ramené  la  science  à  plusieurs 
siècles  en  arrière  :  «  On  excuserait  à  peine  dans  la  scolastique 
du  douzième  siècle  ces  subtilités  purement  hypothétiques  et  ab- 
solument vides  de  faits  réels...  En  présence  d'une  telle  aberration, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  se  rappeler  ce  mot  du  grand  Harvey, 
qui,  interrogé  sur  les  mérites  de^son  client  et  de  son  ami,  répon- 
dait en  souriant  :  «  Oui,  c'est  de  la  science  de  chancelier.  » 

«  Les  dignités  dont  Bacon  a  été  revêtu  »,  et  surtout  la  puis- 
sance remarquable  de  son  style  (page  88),  style  hâté,  indigeste, 
obscur,  déparé  par  une  multitude  de  redites,  de  contradictions  et 
d'incohérences,  généralement  réprouvé  par  le  bon  goût  et  d'ail- 
leurs peu  digne  de  la  gravité  philosophique  (première  et  deuxième 
parties,  passim)  doivent  donc  expliquer,  en  dernière  analyse,  l'in- 
fluence considérable  qu'il  exerça  sur  le  mouvement  scientifique 
de  son  époque  (page  76,  etc.).  L'auteur  en  est-il  bien  sûr?  «  Il 
est  avéré  que  Bacon  n'a  eu  presque  aucune  influence  sur  les 
sciences  de  son  temps,  même  dans  son  pays,  et  que  c'est  assez 
longtemps  après  sa  mort,  et  à  l'étranger,  que  des  passions  très 
peu  scientifiques  se  sont  efforcées  de  lui  trouver  des  mérites  et 
des  opinions  qu'il  n'a  jamais  revendiquées,  bien  qu'il  ne  manquât 
pas  d'amour-propre.  »  (Page  100.) 

On  pourrait  continuer  longtemps  encore.  Un  peu  partout,  les 
contradictions  émergent  à  fleur  de  page,  et  le  lecteur  en  fera 
après  nous,  s'il  le  désire,  une  ample  moisson.  En  définitive,  ce 
livre,  qui  se  donne  la  mission  d'éclairer  les  admirations  incons- 
cientes de  l'opinion  publique  (Avant-propos),  pourquoi  paraît-il? 
que  veut-il  ?  Est-ce,  de  la  première  page  à  la  dernière,  une  longue 
et  pesante  ironie?  Est-ce  un  plaidoyer? 

On  peut  alors  se  demander  lequel  des  deux  eût  paru  le  plus 
funeste  à  Bacon  lui-même  :  d'être  accusé  par  Joseph  de  Maistre 
ou  d'être  défendu  par  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire.  Il  est  de  ces 
plaidoiries  auxquelles  le  client  ne  survit  pas. 

Nous  n'avons  pas  h  accuser  ce  trop  célèbre  réformateur,  nous 
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n'avons  pas  h  le  défendre.  Nous  voulons  toutefois  protester  contre 
une  injuste  flétrissure,...  pâle  rayon  de  gloire,  le  seul  que  l'auteur 
ait  fait  briller  au  front  de  François  Bacon.  «  C'est  à  peine  si  le 
nom  de  philosophe  lui  est  applicable,  puisqu'au  dix-septième 
siècle  il  fait  encore  de  la  philosophie  l'humble  et  suspecte  ser- 
vante de  la  théologie.  »  Ce  banal  outrag'e  signifie  que  l'auteur 
protestant  écrivit  comme  l'eût  fait  un  théologien  catholique,  sur  la 
subordination  nécessaire  de  la  raison  à  la  foi,  de  la  philosophie 
à  la  théologie  (page  4,  etc.).  Au  jugement  de  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire,  il  est  fâcheux  de  s'en  rapporter  «  à  la  Bible  plutôt  qu'à 
la  raison  »  ;  tout  homme  sérieux  est  même  tenu  de  faire  choix 
entre  l'une  et  l'antre.  Cette  pensée  lui  plaît;  à  propos  et  hors  de 
propos,  il  la  répète,  sous  forme  de  fades  méchancetés  ou  de 
solennels  axiomes.  Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer 
entre  autres  cette  grave  sentence  :  «  Parmi  les  grands  esprits,  il 
(Bacon)  n'est  pas  le  seul  qui  se  soit  tenu  dans  cette  réserve,  où 
l'on  ne  se  décide  pour  aucun  des  deux  principes  opposés  de  la 
raison  et  de  la  foi,  et  où  l'on  s'imagine  qu'on  les  concilie.  Cette 
disposition  de  l'âme  est  loin  d'être  blâmable;  mais  elle  n'indique 
ni  une  attention  ni  une  résolution  suffisantes.  » 

Si,  pour  se  délasser  d'écrire  sur  l'accord  de  la  raison  et  de  la 
foi  dans  le  mystère  de  l'Eucharistie,  Leibnitz  avait  ouvert  VÉtude 
sur  F.  Bacon  et  rencontré  par  hasard  la  page  7,  il  me  semble 
qu'il  aurait  souri  un  instant  et  repris  sa  plume  immortelle. 

C.  DE  BEAUPUY,   S.  J. 

Science  et  Matérialisme,  par  M.  Ch.  Letourneau.   In-i2  de 
470  pages.  Paris,  Rein\Yald,  1890. 

Ce  volume,  je  ne  dis  pas  ce  livre,  est  la  juxtaposition  d'articles 
publiés  dans  quelques  journaux  libres  penseurs.  L'auteur  se 
flatte  qu'ayant  déjà  fait  quelques  conversions  matérialistes  et 
athées,  ils  en  feront  d'autres  sous  cette  nouvelle  forme.  S'ils 
tombent  sous  les  yeux  d'hommes  de  bon  sens  et  de  bonne  foi, 
égarés  dans  les  sentiers  fangeux  du  matérialisme,  ils  pouri'ont  au 
contraire  les  convertir  à  la  raison  et  à  la  vérité  religieuse. 

Ce  n'est  là,  en  effet,  qu'une  collection  surannée  des  détritus 
d'une  science  corrompue  et  corruptrice;  en  d'autres  termes,  c'est 
un  fatras  de  biologie  générale,   de  psychologie  biologique,  d'an- 
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thropologie  générale  ,  d'ethnologie  générale  ,  de  polémiques , 
d'anciennes  condamnations  judiciaires  de  sorciers  et  sorcières, 
et  tout  cela  se  termine  par  une  réclame  en  faveur  d'écrivains  de 
la  secte. 

Le  langage  est  digne  des  choses,  hérissé  de  suppositions  gra- 
tuites, de  néologismes  et  de  contradictions,  agrémenté  d'apos- 
trophes, de  prosopopées,  et  même  d'un  beau  feu  poétique  qui 
pousse  l'auteur  à  «  enfourcher  Pégase  )). 

Dans  sa  préface,  il  déclare  tour  à  tour  avec  jactance  que  le  ma- 
térialisme ((  est  l'expression  et  le  lien  de  toutes  les  grandes  don- 
nées scientifiques»,  et  qu'à  ce  titre  il  est  ?o/eVe,  tenu  pour  inconve- 
nant. C'est  ainsi  qu'il  inaugure  dès  les  premières  pages  ses 
antinomies,  ses  oui  et  non  simultanés,  qui  ont  dû,  si  ce  n'est  déjà 
fait,  lui  valoir  les  félicitations  de  la  libre  pensée  tudesque.  Aussi 
bien  est-il  heureux  et  fier,  au  nom  du  progrès  moderne,  de 
relever  d'Épicure  et  de  Démocrite,  et  aussi  de  l'admirable  Dar- 
win, du  non  moins  admirable  Auguste  Comte,  des  éminents 
docteurs  Broca  et  Robin,  de  la  Faculté  de  Paris,  de  l'Allemand 
Vogt,  de  l'Anglais  Huxley,  etc.,  pourfendeurs  avec  lui  de  la 
vieille  philosophie  spiritualiste  et  théiste,  de  la  vieille  théologie, 
dernière  expression  de  la  sottise  humaine,  qu'il  crible  de  lourdes 
plaisanteries,  accompagnées  de  ricanements  qui  ne  mettent  pas 
les  rieurs  de  son  côté. 

Naturellement  il  passe  sous  silence  l'école  spiritualiste  de 
Montpellier,  les  innombrables  docteurs  qui  ont  été  et  sont  la 
oloire  de  la  vraie  science  médicale,  des  écrivains  et  des  savants 
de  bon  aloi  qui  ont  cent  fois  mis  à  nu  les  niaiseries,  les  absurdités 
du  système  matérialiste-athée  glorifiant  le  fatalisme,  et  par  suite 
détruisant  à  la  fois  la  science,  la  liberté  et  la  dignité  humaines,  la 
famille   et  la  société,  léoitimant  toutes    les  infamies  et  tous  les 

o 

crimes. 

Il  serait  inutile  et  fastidieux  de  le  suivre  dans  le  développement 
des  théories  malsaines  qui  traînent  partout  dans  les  productions 
de  la  libre,  c'est-à-dire  de  la  serve  pensée.  Deux  mots  seule- 
ment. 

L'auteur  fait  créer  la  pensée  par  les  cellules  nerveuses  et  le 
torrent  moléculaire  du  cerveau.  On  lui  objecte  que  les  molécules 
se  renouvelant  sans  cesse,  et  il  l'avoue,  l'identité  persévérante  du 
moi  serait  impossible.  Que  répond-il?  Les  molécules,  «  oxydées, 
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avariées,  expulsées  pour  cause  d'indignité  »,  sont  remplacées  par 
d'autres  vivantes,  fraîches  et  intactes,  par  cela  même  semblables 
ou  à  peu  près  aux  premières  (l'intact  semblable  à  l'avarié?).  Et 
voilà  comment  la  pensée  s'élance,  puissante  et  magnifique,  du 
courant  des  molécules.  Dès  lors  tout  s'explique.  Le  singe  est 
salué  comme  ancêtre  de  l'homme,  à  cause  de  la  similitude  des 
cerveaux  humains  et  simiens,  similitude  qui  réfute  en  réalité  le 
matérialisme,  puisqu'il  y  a  un  abîme  entre  les  instincts  du  singe 
et  l'intelligence  de  l'homme  ;  la  matière  est  éternelle,  mobile  par 
essence;  évoluant  sans  cesse,  elle  a  tout  créé,  jusqu'à  l'homme, 
premier  des  animaux,  et  qui  n'en  diffère  pas  essentiellement. 
Donc,  la  variabilité  des  espèces,  quoique  impie^  et  la  polygénésie 
des  races  humaines,  sont  des  articles  de  foi  dans  le  Credo  matéria- 
liste ;  de  là  l'infériorité  des  races  suivant  la  capacité  crânienne  : 
joli  code  de  liberté  et  d'égalité  ;  de  là  encore  la  morale  utilitaire 
que  M.  Letourneau  célèbre  en  justifiant,  comme  nécessaires  ou 
utiles  dans  le  monde  des  crânes  inférieurs,  tous  les  abus  de  la 
force,  tous  les  forfaits,  toutes  les  infamies,  y  compris  l'abomi- 
nable anthropophagie  (pp.  278-280).  Il  va  de  soi  que  sa  phy- 
siologie brutale  et  répugnante  de  l'amour,  nouvelle  comme  Epi- 
cure,  autorise  comme  irrésistibles  les  vilenies  de  la  concu- 
piscence. 

Avais-je  raison  de  dire  que  ce  volume,  s'il  a  des  lecteurs,  pour 
assommant  qu'il  soit,  dans  le  giron  de  la  libre  pensée,  ramènera 
au  spiritualisme  et  au  christianisme  les  esprits  sincères,  doués  de 
quelque  bon  sens  ?  G.  GANDY. 

L'Exposition  universelle,  par  Henri  de  Parville.  In-12    de 
700  pages.  Paris,  J.  Rothschild,  1890. 

Ce  beau  volume,  avec  ses  descriptions,  ses  documents  de  toute 
sorte  et  ses  innom.brables  gravures ,  intéressera  tout  le  monde, 
principalement  ceux  qui  ont  vu  les  curiosités  réunies  au  Champ 
de  Mars  et  à  l'Esplanade  des  Invalides  en  1889.  Ces  derniers  y 
retrouveront  les  jardins  improvisés,  les  fontaines  lumineuses,  les 
palais,  la  galerie  des  INIachines,  la  tour  Eiffel,  les  pavillons  étran- 
gers, les  bords  de  la  Seine,  jusqu'aux  villages  sénégalais  et  aux 
danseuses  javanaises.  La  photographie  de  M.  Carnot  ouvre  le 
livre;  elle  est  suivie  de  beaucoup  d'autres. 
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C'est  en  savant  et  en  ingénieur,  plus  qu'en  artiste  et  en  mora- 
liste, que  parle  M.  de  Parville.  Sans  nier  ce  que  le  spectacle  a 
présenté  de  colossal  et  même  de  grandiose,  il  Faut  rabattre  de  son 
enthousiasme.  Lui-même  insinue  du  reste  qu'il  dégénérait,  vers  la 
fin,  en  foire  et  en  cohue.  Les  vraies  merveilles  d'art,  de  science  et 
même  d'industrie,  la  métallurgie  exceptée,  y  ont  été  rares;  les 
scandales,  au  contraire,  nombreux  et  parfois  hideux.  Les  gouver- 
nements n'ayant  pas  voulu  prendre  part  à  cette  démonstration 
révolutionnaire,  on  s'est  efforcé  de  compenser  la  qualité  des  vi- 
siteurs par  la  quantité,  et  de  tromper  Toeil;  mais  parmi  les  Fran- 
çais et  les  étrangers  accourus  pour  voir  et  s'amuser,  les  plus 
sérieux  ont  emporté  peut-être  plus  de  dégoût  que  d'admiration. 

ET.   CORNUT,  S.  J. 

Recueil  d'Exercices  sur  le  calcul  infinitésimal,  par  M.  F. 
Frenet.  Cinquième  édition,  augmentée  d'un  Appendice, 
par  M.  H.  Laurekt.  In-8  de  536  pages.  Paris,  Gauthier- 
Villars,  1891. 

La  quatrième  édition  de  ce  recueil  était  déjà  supérieure  aux 
précédentes ,  d'après  les  appréciations  qui  en  furent  faites  à 
cette  époque.  «  Lors  de  sa  première  apparition,  en  1889,  le 
recueil  renfermait  des  applications  étrangères  aux  programmes 
d'alors  ;  mais,  depuis,  ces  théories,  avec  d'autres  encore,  sont 
devenues  obligatoires.  A  leur  tour,  elles  exigent  de  nouveaux 
exercices  sur  les  propriétés  des  fonctions  d'une  variable  imagi- 
naire et  leurs  développements,  sur  l'intégration  entre  des  limites 
imaginaires,  sur  la  réduction  aux  intégrales  elliptiques,  sur  les 
fonctions  elliptiques,  les  fonctions  ô,  etc.,  etc.,  toutes  choses  qui 
font  maintenant  partie  de  l'enseignement  classique.  C'est  donc 
un  perfectionnement  tout  indiqué  pour  une  prochaine  édition.  » 

Ce  conseil,  que  nous  lisons  dans  le  Bulletin  des  scie/ices  mathé- 
matiques (mars  1884),  a  été  facilement  suivi.  Le  caractère  du 
recueil  n'a  pas  été  changé  cependant.  Ce  livre  s'adresse  toujours 
aussi  bien  aux  candidats  aux  écoles  qu'aux  candidats  à  la  licence. 
On  y  trouvera  encore  «  une  suite  complète,  continue  et  graduée 
d'applications,  depuis  les  exercices  de  pur  calcul  jusqu'aux  appli- 
cations les  plus  délicates  de  l'analyse  et  de  la  géométrie  w.  Ce 
résultat  a  été  obtenu  en  conservant  intégralement  le  texte  de  la 
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quatrième  éditiou  et  en  ajoutant  un  appendice.  C'est  cet  appen- 
dice qui  répond  au  vœu  formulé  précédemment.  On  y  trouvera 
en  particulier  des  exercices  sur  le  développement  des  fonctions 
elliptiques  en  éléments  simples,  d'après  la  méthode  de  M.  Her- 
mite,  et  l'application  de  ces  développements  à  l'intégration  de 
ces  fonctions.  Plusieurs  tableaux  mettent  sous  les  yeux  du  lecteur 
les  formules  fondamentales  relatives  aux  fonctions  elliptiques,  et 
en  rendent  l'application  plus  facile.  Les  notations  adoptées  sont 
celles  de  Jacobi  ;  ce  sont  aussi  celles  employées  par  M.  Hermite 
dans  son  cours  de  la  Sorbonne. 

Signalons  enfin  quelques  questions  intéressantes  sur  les  équa- 
tions aux  dérivées  partielles.  On  aurait  pu  désirer  aussi  quelques 
développements  sur  les  équations  différentielles,  par  exemple  : 
sur  l'équation  de  Riccati,  sur  les  équations  différentielles  li- 
néaires et  homogènes,  sur  le  facteur  intégrant...  Quoi  qu'il  en 
soit,  on   doit   avouer  que    l'appendice  est  un   bon   complément 

d'un  ouvrage  utile. 

L'abbé  RIVEREAU, 
Docteur  es  sciences,  professeur  d'analyse  à  l'Université  catholique  d'Angers. 

Cours  de  Géologie,  par  F.  Priem,  ancien  élève  de  l'École 
normale  supérieure,  agrégé  des  sciences  naturelles,  pro- 
fesseur au  lycée  Henri  IV.  In-8  de  304  pages,  avec  figures 
dans  le  texte  et  une  carte  géologique  de  la  France.  Paris, 
A.  Picard  et  Kaan,  1890. 

Ce  précis  élémentaire  fait  partie  de  la  bibliothèque  de  l'ensei- 
gnement secondaire  spécial.  C'est  un  bon  résumé  ;  il  a  les  qua- 
lités et  les  défauts  de  ce  genre  de  travail.  Dans  d'étroites  limites 
l'auteur  a  su  condenser  un  très  grand  nombre  de  notions  et  de 
faits,  avec  méthode  et  clarté.  Il  se  met  à  la  portée  du  lecteur, 
explique  les  termes  scientifiques  et,  par  un  heureux  choix  d'exem- 
ples, d'applications  et  d'observations  synthétiques,  donne  de  l'in- 
térêt à  son  exposition.  On  trouve,  brièvement  récapitulée,  à  la 
fin  des  chapitres,  la  substance  du  cours.  Le  style  en  est  d'ailleurs 
celui  des  résumés  :  un  peu  aride,  toujours  impersonnel. 

Quant  au  fond,  il  y  a  peu  à  dire.  L'idée  transformiste  se  ren- 
contre dans  les  pages  de  ce  livre  k  peu  près  comme  l'évolution 
dans  les  couches  géologiques  :  nous  voulons  dire,  rarement  et 
sans  y  être  bien  formellement  accusée.  Nous  ferons  une  remarque 
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au  sujet  de  l'homme  tertiaire.  II  ne  faut  pas  qu'un  travail  élémen- 
taire et  classique  donne  consistance  à  des  doutes  peu  ou  point 
fondés.  A  l'heure  actuelle,  c'est  accorder  trop  de  valeur  aux  faits 
allégués  en  faveur  de  l'existence  de  l'homme  à  l'époque  tertiaire, 
que  de  considérer  cette  question  comme  étant  «  encore  à  l'é- 
tude ))  (p.  276).  On  sait  aujourd'hui  ce  que  sont  les  couches  soi- 
disant  tertiaires  de  Thenay,  ainsi  que  les  stries  des  ossements 
du  pliocène. 

L'hypothèse  de  l'homme  tertiaire  est  de  fait  abandonnée  par  la 
grande  majorité  des  savants  ;  et,  de  l'aveu  de  tous,  elle  est  pure- 
ment conjecturale. 

Mieux  inspiré  ailleurs,  l'auteur  s'abstient  des  supputations  fan- 
taisistes trop  fréquentes  sur  l'antiquité  de  l'homme  quaternaire. 
Pourquoi  faut-il  que  nombre  d'ouvrages,  destinés  à  la  jeunesse, 
semblent  craindre  de  gâter  le  tableau  desmerveilles  de  lacréation, 
s'ils  se  permettaient  la  plus  simple  allusion  au  Créateur  ? 

^     P.L.,  S.  J. 

Leçons  élémentaires  de  physique,  par  Victor  ya>;  Tright,  S.  J. 
2  vol.  in-8  de  xvi-xviii-690  pages,  avec  figures  dans  le 
texte.  Namur,  Wesmaël-Gharlier,  1890. 

Voici  un  traité  de  physique  assez  nouveau.  Disons  d'abord  que 
l'exécution  matérielle  est  parfaite.  Papier,  impression,  vignettes 
et  figures  théoriques  ne  laissent  rien  à  désirer;  un  choix  heureux 
de  caractères  y  met  en  relief  tout  ce  qui  réclame  l'attention. 

Venons  au  fond.  L'auteur  a  voulu  donner,  à  ceux  qui  ne  se  con- 
sacrent pas  aux  études  proprement  scientifiques,  une  connaissance 
delà  physique  aussi  complète  que  possible.  «  Il  importe,  écrit-il 
dans  la  préface  (p.  vi),  que  chacun  puisse  se  rendre  compte  des 
phénomènes  que  tout  homme  réfléchi  est  amené  à  observer  chaque 
jour;  qu'il  connaisse  ce  que  j'appellerai  les  forces  ordinaires  de 
la  nature,  pour  pouvoir  au  besoin  les  diriger,  s'en  garer  ou  s'en 
servir;  enfin  qu'il  n'ignore  pas  les  lois  générales  et  les  grandes 
découvertes  de  la  physique  contemporaine.  » 

Ce  programme  est  en  général  bien  rempli.  Les  phénomènes  qui 
se  traduisent  par  des  mouvements  de  la  matière  pondérable  font 
l'objet  du  premier  volume  :  pesanteur  (mécanique  des  liquides  et 
des  gaz),  son,  chaleur    Le  deuxième  volume  comprend  les  phë- 
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nomènes  que  l'on  explique  par  l'intervention  de  la  matière  impon- 
dérable  :  lumière  (radiations  diverses),  magnétisme,  électricité. 

Conformément  h  son  but,  cet  ouvrage  contient  toute  la  phy- 
sique. Inventions  et  théories  récentes,  appareils  usuels  et  scien- 
tifiques, explication  des  phénomènes  naturels  ou  artificiels  ;  en 
un  mot,  excellent  résumé,  parfois  un  peu  court,  de  vastes  con- 
naissances. 

La  méthode  suivie  contribue  surtout  à  donner  à  ce  traité  une 
place  à  part.  «  Décrire  le  phénomène  tel  qu'il  apparaît  h  l'atten- 
tion superficielle;  l'observer  scientifiquementen  mesurant,  chacun 
dans  son  ordre  de  grandeur,  les  phénomènes  corrélatifs  qui  le 
composent;  déduire  de  l'observation  des  lois  expérimentales; 
enfin  interpréter  le  fait  en  le  rattachant  à  sa  cause.  »  [Préface^  p.  vi.) 
De  là,  une  exposition  graduée,  intéressante,  nette  et  précise;  des 
analyses  délicates  quoique  élémentaires;  un  cours  professé  et 
vivant. 

Ajoutons  à  ces  qualités  générales  le  mérite  de  quelques  appa- 
reils et  expériences  personnels,  l'heureuse  innovation  de  notices 
qui  renseignent  le  lecteur  sur  l'histoire  et  le  développement  des 
théories,  l'adoption  pratique  dans  l'enseignement  du  système 
C.  G.  S.  Signalons  enfin  le  caractère  philosophique  de  l'ouvrage. 
Les  phénomènes  y  sont  rattachés  entre  eux  et  h  leurs  causes.  Ce 
n'est  pas,  comme  dans  nombre  de  traités,  une  simple  série  d'ap- 
pareils et  d'expériences  utilitairement  conformes  à  la  lettre  des 
programmes  officiels;  mais  un  corps  de  doctrine,  des  théories 
fondées  sur  l'analogie,  des  vues  d'ensemble,  la  synthèse,  autant 
qu'elle  est  possible,  de  chaque  partie  et  de  toute  la  physique. 

Ce  plan  si  bien  conçu  ne  laisse  pas  de  présenter  quelques  lacunes 
dans  l'exécution.  On  s'étonne,  par  exemple,  de  ne  pas  rencontrer 
dans  la  première  partie  la  théorie  des  pompes  à  liquides,  la 
machine  pneumatique  classique  ;  l'optique  géométrique  se  réduit 
parfois  trop  à  un  simple  programme  et  pourra  paraître  quelque 
peu  abrégée.  Et  l'importante  théorie  de  l'ébullition,  faut-il,  dans 
un  livre  tout  d'actualité,  la  réduire  à  ses  vieilles  lois?  Mais  tenons 
compte  des  difficultés  :  il  n'est  donné  à  personne  d'être  constam- 
ment court  et  complet.  Attribuons  au  désir  de  réunir  ce  double 
mérite  l'emploi,  rare  il  est  vrai,  de  quelques  notations  évidem- 
ment supérieures  au  niveau  du  traité  et  qui  nuisent  à  l'homogé- 
néité. 
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Elèves  et  professeurs  trouveront  un  intérêt  particulier  à  suivre 
Fauteur  dans  ses  conclusions  finales.  Mais  tous  seront-ils  d'avis 
que  le  temps  est  venu  de  réduire,  même  avec  quelques  réserves, 
tous  les  phénomènes  matériels  à  des  mouvements  mécaniques 
d'atomes?  (P.  677.  )  Nous  n'oserions  l'affirmer.  L'édifice  doctrinal 
de  la  physique,  malgré  la  conquête  de  nombreux  et  précieux  ma- 
tériaux, est  encore,  suivant  une  parole  très  autorisée,  «  incertain 
et  chancelant  1  ».  Il  est,  croyons-nous,  des  hardiesses  que  le  savant 
fait  bien  de  laisser  au  vulgarisateur.  p.  l,  S.  J. 

La  Photographie  judiciaire,  par  Alphonse  Bertillon,  chef 
du  service  d'identification  de  la  préfecture  de  police.  In-12 
de  115  pages.  Paris,  Gauthier-Villars,  1890.  Prix:  3  francs. 

Lorsqu'un  inculpé  est  amené  à  la  préfecture  de  police,  il  est 
nécessaire  de  savoir  si  on  a  affaire  à  un  récidiviste.  Ne  le  ques- 
tionnez pas.  Il  vous  répondrait  que  jamais  il  n'a  eu  maille  à  par- 
tir avec  les  gendarmes,  et  il  vous  donnerait  un  faux  nom.  Aussi 
la  police,  désireuse  de  reconnaître  ses  anciens  clients,  a-t-elle 
soin  de  composer  pour  chacun  d'eux  un  dossier  abrégé.  C'est  une 
fiche,  portant  la  photographie  de  face  et  de  profil,  et  diverses 
indications  anthropométriques.  Depuis  sept  ans,  la  police  a  col- 
lectionné 90  000  de  ces  cartes  pour  les  hommes  adultes,  sans 
compter  celles  des  femmes  et  des  enfants. 

Mais  ici  deux  difficultés  surgissent  :  1"  même  en  supposant  que 
le  visage,  l'attitude,  etc.,  n'aient  pas  changé,  comment  démêler, 
dans  ces  90  000  photographies,  celles  qu'il  faut  comparer  avec  le 
prévenu?  Et  pourtant  l'opération  doit  se  faire  en  cinq  minutes; 
car,  à  Paris,  il  y  a  une  centaine  d'inculpés  arrêtés  chaque  jour. 

2°  Même  si  l'on  tombe  sur  la  vraie  photographie,  il  n'est  pas  tou- 
jours facile  de  reconnaître  qu'elle  convient  à  l'original.  Le  visage 
change  avec  les  années,  et  les  criminels  ont  l'art  de  le  modifier. 
Il  leur  suffit  parfois  de  laisser  pousser  leur  barbe  ou  leurs  cheveux. 

M.  Bertillon  a  trouvé  à  ces  problèmes  des  solutions  simples  et 
ingénieuses,  surtout  par  sa  classification  des  fiches.  Elle  est  fon- 
dée sur  la  mesure  d'un  certain    nombre   de  longueurs   osseuses 
presque  invariables,  de   la  tête,   du   doigt  médius,  du   pied,  etc 
A  l'arrivée  du  prévenu,  on  effectue  sur  lui  ces  mensurations,  et, 

1.  De  Lapparent,  Cosmos,  septembre  1886. 
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en    un  clin   d'œil,    on  retrouve    la   fiche   qui    porte    les    mêmes 
nombres. 

Cet  ouvrage  intéressera  les  peintres  et  les  simples  observa- 
teurs, car  il  apprend  à  se  rendre  un  compte  raisonné  des  physio- 
nomies. Les  nez,  par  exemple,  sont  classés  en  quinze  types,  dont 
chacun  a  une  désignation.  Quand  on  sait  ainsi  nommer  les  objets, 
on  arrive  h  se  les  définir  avec  plus  de  précision,  à  mieux  les  dis- 
tinguer les  uns  des  autres.  Pour  les  visages,  ils  se  graveront  exac- 
tement dans  l'imagination  et  l'on  pourra,  de  mémoire,  en  «  réci- 
ter »  la  description.  A.   POULAIN,    S.  J. 

La  Révolution  chimique.  Lavoisier^  ouvrage  suivi  de  notices 
et  extraits  des  registres  inédits  de  laboratoire  de  Lavoisier, 
par  M.  Berthelot,  sénateur,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  professeur  au  Collège  de  France.  In-8 
de  336  pages.  Paris,  Félix  Alcan,  1890. 

M.  Berthelot  a  perdu  son  portefeuille  et  retrouvé  ses  cornues. 
Le  monde  savant  s'en  est  réjoui.  Non  content  toutefois  d'enrichir 
la  science  par  de  nouvelles  découvertes  et  de  prendre  résolument 
sa  place  parmi  les  premiers  chimistes  de  son  siècle,  il  veut  encore 
nous  initier,  soit  aux  origines  de  la  chimie  moderne,  soit  à  la  vie 
et  aux  travaux  de  son  fondateur,  Lavoisier. 

L'ouvrage  qu'il  vient  de  faire  paraître  se  divise  en  deux  par- 
ties :  la  première  est  consacrée  à  la  biographie  du  grand  chimiste 
et  à  l'examen  de  ses  découvertes  ;  la  seconde  est  une  étude  des 
registres  inédits  de  laboratoire,  où  Lavoisier  consignait  ses  notes 
au  jour  le  jour. 

Dans  l'introduction  de  sa  première  partie,  l'auteur  débute  par 
un  rapprochement  entre  la  révolution  chimique  et  la  révolution 
politique  de  89,  qui  viennent  l'une  et  l'autre  de  célébrer  leur 
centenaire.  Il  faut  l'avouer,  si  léger  que  soit  son  coup  d'encensoir 
h  la  «  grande  »  Révolution,  l'auteur  eût  été  mieux  inspiré  en 
réservant  ses  louanges  pour  une  autre  occasion,  au  lieu  de  les 
placer  comme  frontispice  au  panégyrique  d'une  des  plus  illustres 
victimes  de  93. 

L'ouvrage  est  d'ailleurs  bien  mené  et  rempli  d'aperçus  scien- 
tifiques d'une  grande  justesse.  La  principale  gloire  de  Lavoisier 
ne  consiste  pas  seulement  dans  la  découverte  de  corps  nouveaux. 
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A  ce  seul  titre,  Black,  Cavendish,  Volta,  Priestley  surtout  et  un  cer- 
tain nombre  d'autres  seraient  au  moins  ses  éoaux.  Son  véritable 
mérite  a  été  de  prendre  pour  point  de  départ  les  faits  accumulés 
par  ses  devanciers  et  ses  contemporains,  de  les  dégager  de  cette 
théorie  du  phlogistique  où  Priestley  lui-même  s'entêta  jusqu'à  sa 
mort,  et  d'en  déduire  le  système  général  de  sa  chimie  pneuma- 
tique, qui  est  devenue  la  chimie  moderne, 

M.  Berthelot  expose  dans  le  chapitre  i,  ou  Introduction,  quel 
est  le  caractère  de  l'œuvre  de  Lavoisier.  Elle  rappelle  celle  de 
Newton  en  astronomie. 

Le  chapitre  ii  est  une  courte  biographie  de  l'illustre  savant, 
empruntée  en  grande  partie  à  l'ouvrage  de  M.  Edouard  Grimaux  : 
Lavoisier  (1743-1794)  d'après  sa  correspondance,  ses  manuscrits, 
ses  papiers  de  famille  et  d autres  documents  inédits. 

Dans  le  chapitre  m,  l'auteur  résume  sommairement  les  théories 
anciennes,  et  nous  montre  comment  Lavoisier ,  constamment 
arrêté  dans  ses  déductions  par  les  idées  en  cours,  commence  h 
se  frayer  une  voie  nouvelle.  Le  chapitre  se  termine  par  un  aperçu 
général  sur  les  principaux  travaux  du  grand  chimiste. 

Du  chapitre  iv  au  chapitre  xv,  M.  Berthelot  nous  le  fait  suivre 
pas  à  pas  dans  ses  recherches  sur  l'oxydation  des  métaux,  la 
composition  de  l'air,  la  formation  des  acides,  le  rôle  de  l'oxygène 
dans  la  combustion.  Cette  dernière  découverte  ouvre  h  Lavoisier 
un  champ  dont  il  ne  soupçonnait  même  pas  l'étendue.  Il  constate 
que  dans  les  oxydations  et  les  combustions  il  y  a  une  perte  de 
chaleur;  il  crée  le  nom  de  calorique,  et  conçoit  les  théories  au- 
jourd'hui en  cours  de  la  chaleur  et  de  \ énergie.  Il  identifie  les 
gaz  aux  vapeurs,  et,  poussant  plus  loin  ses  investigations,  fait 
pénétrer  la  chimie  dans  le  domaine  des  sciences  physiques  et 
cosmologiques.  Il  obtient  enfin  la  liquéfaction  des  gaz,  présageant 
ainsi  nos  plus  récentes  découvertes. 

Mais  il  ne  devait  pas  s'en  tenir  là.  Tandis  que  Priestley  observe 
la  réduction  des  oxydes  métalliques  par  l'hydrogène,  mais  ne 
peut  arriver  à  reconnaître  la  formation  de  l'eau,  Lavoisier  multi- 
plie les  expériences  inaugurées  jDar  Cavendish,  en  rend,  avec 
l'aide  de  Monge,  la  démonstration  pondérable  tout  à  fait  rigou- 
reuse, et  proclame  enfin  devant  l'Académie  des  sciences  que  l'eau 
n'est  plus  un  corps  simple,  mais  bien  un  composé. 

Eclairé  par  son  génie,  Lavoisier  a  compris  toutes  les  consé- 
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quences  de  sa  découverte  :  il  n'hésite  plus  à  porter  le  dernier 
coup  à  la  théorie  du  phlogistique.  Le  monde  savant  s'émeut  : 
Berthollet,  Guyton  de  Morveau,  Fourcroy,  Monge,  et  après  eux 
Kirwan  et  Black,  se  déclarent  convaincus;  mais  Priestley,  Caven- 
dish  et  de  la  Métherie  s'obstinent  dans  leur  résistance.  Les  parti- 
sans du  phlogistique  poussent  des  cris  d'aigle  et  Berlin  brûle  en 
effigie  le  chimiste  français.  Vains  efforts  :  après  dix-sept  ans  de 
lutte,  Lavoisier  avait  triomphé.  Sa  gloire  devait  grandir  encore. 
Aux  quatre  éléments  antiques  il  ne  tarde  pas  à  substituer  les  corps 
simples;  il  formule  l'équation  des  poids,  crée  avec  Guyton  de 
Morveau  une  nouvelle  nomenclature  et  jette  les  fondements  de 
la  chimie  organique. 

Cependant  Priestley  et  Crawford  poursuivaient  les  recherches 
de  Mayow,  Boerhave  et  Black,  sur  la  respiration  et  la  chaleur 
animales,  sans  parvenir  jamais  à  en  expliquer  le  phénomène. 
Lavoisier  entra  en  lice  à  son  tour.  «  Plusieurs  chimistes,  s'était 
écrié  Boerhave,  ont  annoncé  la  présence  d'un  élément  vital  dans 
l'air;  mais  ils  n'ont  dit  ni  ce  que  c'était,  ni  comment  il  agissait; 
heureux  qui  pourra  le  découvrir.  »  Lavoisier  fut  cet  heureux 
homme  :  il  put  bientôt  formuler  le  principe  tout  nouveau  :  «  La 
respiration  est  l'origine  d'une  combustion  lente  analogue  à  celle 
du  charbon.  »  —  «  On  peut  donc  dire  avec  les  anciens  que  le 
flambeau  de  la  vie  s'allume  au  moment  où  l'enfant  respire  pour 
la  première  fois,  et  ne  s'éteint  qu'à  sa  mort.  » 

Ces  découvertes  successives  avaient  placé  Lavoisier  au  premier 
rang-  j^armi  les  savants  du  dix-huitième  siècle  :  une  auréole  de 
gloire  s'attachait  à  son  nom,  et  des  horizons  inconnus  jusqu'alors, 
s'ouvrant  sans  cesse  devant  lui,  semblaient  lui  réserver  un  avenir 
plus  glorieux  encore,  lorsque  la  Révolution  éclata.  Député  à  l'As- 
semblée provinciale  de  l'Orléanais  en  1787,  député  suppléant  à 
l'Assemblée  nationale  de  89,  il  fut  englobé  dans  le  mouvement 
révolutionnaire.  A  cette  époque,  «  où  toute  supériorité  était  réputée 
une  aristocratie  et  constituait  un  danger  public  »,  Lavoisier  était 
tout  naturellement  désigné  pour  l'échafaud.  Il  y  monta,  malgré 
les  efforts  de  Borda  et  de  Haùy,  le  8  mai  1794,  à  l'âge  de  cin- 
quante ans,  au  midi  de  sa  gloire  et  dans  tout  l'éclat  de  son  génie. 
«  La  République  n'a  pas  besoin  de  savants,  »  avait  dit  Coffinhal  ; 
elle  faisait  jDérir  le  plus  illustre. 

Tel  est  le  résumé  succinct  de  l'ouvrage  que  M.  Berthelot  vient 
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délivrer  au  public  scientifique.  L'Académie  impériale  avait  édité 
en  1864  les  œuvres  de  Lavoisier.  Depuis  cette  époque  jusqu'à 
l'apparition  du  livre  de  M.  Grimaux  en  1888,  personne  n'avait 
sérieusement  songé  à  glorifier  le  savant  chimiste.  Mais  M.  Gri- 
maux avait  entrepris  la  biographie  de  Lavoisier  plutôt  que  l'étude 
de  ses  découvertes.  Il  était  réservé  à  M.  Berthelot  de  combler 
cette  lacune. 

«  Pour  compléter  la  présente  publication  et  en  augmenter 
l'originalité  »,  l'auteur  a  «  cru  utile  d'y  joindre  l'étude  des  re- 
gistres manuscrits  et  inédits  de  laboratoire  de  Lavoisier  ». 

Ces  registres  sont  au  nombre  de  treize,  «  renfermant  des  re- 
cherches originales  datées  depuis  le  20  février  1772  jusqu'au 
23  octobre  1781  :  on  y  rencontre  la  trace  de  nombreux  travaux 
de  Lavoisier  sur  les  sujets  les  plus  divers.  »  Il  n'est  personne 
qui  ne  soit,  en  les  parcourant,  «  frappé  de  la  clarté  que  ces  re- 
gistres jettent  sur  la  manière  de  travailler  de  Lavoisier,  sur  la 
date  de  ses  recherches  et  sur  le  caractère  multiple  de  ses  travaux 
chimiques  aux  différentes  époques  de  sa  vie  ».  —  «  Sans  doute  il 
ne  faut  pas  espérer  y  trouver  des  découvertes  nouvelles  »  ;  mais 
«  ce  que  l'on  y  observe  de  neuf  et  d'original,  ce  sont  les  pages 
et  les  lignes  où  il  a  transcrit  au  jour  le  jour,  sans  aucune  vue  de. 
publication,  pour  sa  propre  direction  et  dans  le  silence  du  ca- 
binet, les  pensées  qui  naissaient  immédiatement  à  son  esprit,  à 
la  vue  même  des  phénomènes.  On  y  lit  ainsi  la  trace  de  ses  tâ- 
tonnements successifs,  tant  dans  l'ordre  expérimental  que  dans 
l'ordre  intellectuel.  » 

Il  faut  cependant  l'avouer,  Lavoisier  faisait  marcher  de  pair  le 
calcul  et  l'expérience  ;  aujourd'hui,  en  chimie  comme  en  phy- 
sique et  en  météorologie,  le  calcul  tend  à  prendre  le  dessus. 
Mais  n'arrive-t-on  pas  à  des  conclusions  trop  hâtées,  et  les  chi- 
mistes ne  font-ils  pas  fausse  route  en  condamnant  les  produits  de 
leur  cornue  à  sortir  tout  d'abord  d'une  formule  mathématique  ? 
Ne  semble-t-il  pas  en  effet  que  depuis  quelques  années  l'invention 
devient  de  plus  en  plus  l'apanage  des  grands  expérimentateurs 
et  des  industriels,  au  préjudice  des  mathématiciens? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  remercions  M.  Berthelot  d'avoir  élevé 
à  la  gloire  de  Lavoisier  un  monument  nouveau.  Le  sujet  était 
digne  d'être  traité  par  un  homme  éminent,  et  l'auteur  n'a  pas  été 
inférieur  à  son  sujet.  É.   CAPELLE,  S.  J 
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Paléographie  musicale,  fac-similés  photographiques  des 
principaux  manuscrits  de  chant  grégorien,  ambrosien, 
mozarabe,  gallican,  publiés  par  les  Bénédictins  de  So- 
lesmes.  Grand  in-4  de  160  pages  de  texte  et  173  de  photo- 
typie.  Solesmes,  Imprimerie  Saint-Pierre,  1889. 

Avec  le  fascicule  d'octobre  1890,  se  termine  le  premier  volume 
de  cette  publication  monumentale  :  il  n'y  manque  plus  que  la 
table  des  matières,  annoncée  pour  janvier  prochain  avec  les 
premières  feuilles  du  second  volume.  Le  moment  nous  semble 
opportun  pour  rendre  compte  de  cet  ouvrage  aux  lecteurs  des 
Etudes  ;  attendre  qu'il  soit  achevé  serait  différer  pour  de  longues 
années,  car  le  jilan  est  immense. 

Il  s'agit  de  reproduire  par  l'héliogravure  «  un  assez  Qfrand 
nombre  de  monuments  entiers  ,  pour  pouvoir  restituer  dans 
son  intégrité  le  répertoire  grégorien  et  autant  que  possible  aussi 
les  chants  ambrosien,  mozarabe,  etc.;  puis,  par  simples  frag- 
ments, un  certain  nombre  d'autres  manuscrits  nécessaires  à 
connaître  pour  l'histoire  complète  de  la  notation  musicale  w.  Le 
recueil  doit  comprendre  aussi  les  morceaux  grégoriens  qui  ne  se 
chantent  plus  actuellement  ;  les  hymnes,  proses,  tropes,  séquences 
et  autres  pièces  postérieures  à  l'époque  grégorienne;  les  offices 
propres  des  grands  ordres  religieux.  Comme  certaines  pièces 
auraient  besoin  d'une  traduction,  «  elle  sera  fournie,  disent  les 
auteurs,  par  les  documents  eux-mêmes  que  nous  publierons  dans 
la  suite  ».  Enfin  des  études  et  des  dissertations,  soit  sur  les 
manuscrits  reproduits,  soit  sur  les  principales  questions  débattues 
entre  les  musiciens,  viendront,  en  augmentant  chaque  volume, 
aider  les  amateurs  dans  leurs  recherches  savantes. 

On  le  voit,  le  champ  est  vaste,  et  il  fallait  un  courage  de  béné- 
dictin pour  se  mettre  à  une  œuvre  pareille.  Nous  sommes  heu- 
reux de  savoir  que  le  succès  a  dépassé  les  espérances  des  Rév. 
Pères  de  Solesmes  :  ils  en  sont  à  regretter  de  n'avoir  pas  tiré  à 
plus  grand  nombre  d'exemplaires  les  premiers  fascicules  de  l'ou- 
vrage, les  demandes  s'étant  multipliées  au-delà  de  toutes  leurs 
prévisions. 

Le  premier  volume  nous  donne  un  manuscrit  entier,  le  codex 
n"  339  de  la  bibliothèque  de  Saint-Gall  :  cent  quarante-deux 
grandes  pages,  reproduites  par  l'héliogravure.  On  peut,  là,  étudier 
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les  neumes  comme  dans  l'original  même.  Le  soleil  est  un  copiste 
incomparable,  parfois  presque  trop  fidèle  ;  car  il  reproduit  tout, 
jusqu'aux  grosses  majuscules  du  verso,  qui  ont  parfois  percé  le 
parchemin  et  viennent  se  montrer  là  où  on  ne  les  voudrait  pas, 
jusqu'aux  taches,  plis  et  déchirures  de  la  feuille.  Aussi  l'œuvre 
n'a  pas  été  facile,  et  des  essais  infructueux  ont  empêché  les  Pères 
de  livrer  les  premiers  fascicules  à  l'époque  annoncée.  INIais  les 
difficultés  ont  été  vaincues  et  les  neumes  apparaissent  dans  toute 
leur  netteté.  Les  contemporains  du  copiste  primitif  (on  pense 
que  le  manuscrit  est  de  la  seconde  moitié  du  dixième  siècle) 
auraient  pu  sans  peine  suivre  l'office  sur  les  feuillets  de  la  Paléo- 
graphie. Nous  serions  incapables  de  faire  comme  eux;  car  les 
neumes,  écriture  incomplète,  ne  contiennent  pas  la  note  exacte  : 
celle-ci  se  trouvait  dans  la  mémoire  des  chantres,  et  elle  a  passé 
de  là  dans  les  manuscrits  guidoniens.  Aussi  n'est-ce  pas  la  note 
qu'on  leur  demande,  mais  les  secrets  du  rythme  et  des  nuances, 
que  seuls  ils  contiennent.  C'est  ce  qui  explique  à  la  fois  l'impor- 
tance et  le  succès  de  la  publication  bénédictine. 

Le  manuscrit  publié  est  un  graduel,  relié  actuellement  dans 
le  codex  339  de  Saint-Gall,  avec  d'autres  livres  qu'on  ne  repro- 
duira pas.  Il  contient  les  messes  du  Propre  du  temps,  depuis 
l'Avent  jusqu'au  viiîgt-quatrième  dimanche  après  la  Pentecôte. 
Les  offices  des  saints,  moins  nombreux  que  de  nos  jours,  sont 
semés  au  milieu  des  dimanches  de  l'année.  On  n'avait  pas  encore, 
à  cette  époque,  l'usage  bien  plus  commode  de  les  classer  à  part. 
Avant  le  fac-similé,  une  préface  de  cent  soixante  pages  expose 
le  plan  général  de  l'œuvre,  donne  des  détails  sur  la  bibliothèque 
et  le  monastère  de  Saint-Gall,  sur  le  codex  339  en  particulier, 
et  se  termine  par  une  dissertation  sur  l'origine  et  le  classement 
des  diverses  écritures  ueumatiques  et  guidoniennes.  Trente  et 
une  planches  hors  texte,  reproductions  de  difTérents  manuscrits, 
viennent  aider  rintelligeuce  du  lecteur  et  composent  un  trésor 
varié. 

Faut-il  critiquer  quelques  détails  dans  ce  magnifique  volume 
L'exécution  typographique  est  parfaite  ;  nous  regrettons  pourtant 
que  la  pagination  ne  soit  pas  mieux  marquée  sur  les  (euilles 
héliographiques,  soit  sur  celles  du  codex  339,  où  l'on  distingue 
à  peine  leur  numéro  d'ordre  des  autres  marques  qu'a  portées  le 
manuscrit;  soit  sur  les  planches   hors   texte,  qui   seraient  bien 
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plus  commodes  h  feuilleter,  si  une  ou  deux  lignes  imprimées  au 
bas  venaient  donner  au  lecteur  un  premier  aperçu  de  ce  que  le 
texte  expliquera  en  son  temps. 

Voilà  pour  la  forme;  quant  au  fond,  nous  ferions  quelques 
réserves  sur  certaines  affirmations  de  la  préface.  Les  auteurs 
trouvent  l'orioiue    des  neumes   dans  les  accents  p-rammaticaux  : 

O  o 

nous  leur  accordons  volontiers  ce  point  ;  mais  ils  donnent  trop 
d'importance  à  ce  détail,  en  concluant  qu'il  ne  peut  y  avoir  dans 
ce  neume  que  ce  qu'il  y  avait  dans  l'accent  grammatical.  Pour 
étayer  leur  thèse,  ils  construisent  une  histoire  de  la  musique, 
d'après  laquelle,  d'abord,  les  chants  des  premiers  chrétiens  se 
seraient  à  peine  distingués  d'une  lecture  à  haute  voix  ;  puis  on 
aurait  eu  les  chants  syllabiques  et,  enfin,  les  mélodies  plus  ornées. 
Ils  supposent  ainsi  que  la  musique  a  été  en  progressant,  comme 
si  les  chrétiens  des  premiers  siècles  avaient  dû  inventer  cet  art, 
au  lieu  de  le  recevoir  tout  formé  de  la  société  grecque  et  romaine^. 
au  sein  de  laquelle  ils  vivaient. 

Les  neumes  auraient  suivi  un  développement  parallèle,  com- 
mençant par  de  simples  accents,  pour  se  perfectionner  à  mesure 
que  le  chant  devenait  plus  compliqué.  Nous  reprocherons  à  cette 
nouvelle  supposition  de  rendre  l'origine  des  neumes  inexpli- 
cable ;  car,  s'ils  ne  doivent  rien  indiquer,  ni  la  hauteur  du  son, 
ni  sa  durée,  ni  ses  nuances,  ni  les  repos  de  la  phrase  musicale, 
ni  sa  contexture,  ce  qui  est  à  peu  près  la  condition  des  neumes 
dans  les  chants  syllabiques,  nous  ne  voyons  pas  trop  pourquoi 
on  les  aurait  imaginés. 

Mais  c'est  assez  de  remarques.  Ces  considérations,  qui  ont  un 
intérêt  capital  au  point  de  vue  de  la  théorie  musicale,  ne  sont 
qu'un  accessoire  dans  le  bel  in-quarto  sorti  des  presses  de 
Solesmes.  La  Paléographie  musicale  est  un  immense  service 
rendu  à  la  cause  du  chant  d'église,  et  nous  attendons  avec  impa- 
tience la  fin  des  deux  années,  réclamées  par  les  éditeurs  pour 
(pie  le  second  volume  touche  à  son  terme. 

E.  SOULLIER,  S.  J. 

Le  Chant  grégorien  et  la  Musique  à  l'église.  Sans  nom  d'au- 
teur ni  d'éditeur,  ln-8  de  32  pages.  Paris,  1890. 

M.  Pustet,  l'éditeur  de  Ratisbonne,  pourrait  vraiment  propager 
ce  pamphlet.  C'est  une  charge  à  fond  de  train  contre  lui,  mais  si 
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maladroite  qu'elle  obtiendrait  facilement  l'effet  contraire  h  celui 
que  se  propose  l'écrivain.  Celui-ci  n'a  pas  même  l'air  d'être  bien 
au  courant  de  ce  chant  traditionnel,  en  faveur  duquel  il  rompt  une 
lance.  Du  reste,  il  mêle  toutes  les  notions  :  tradition,  esthétique, 
autorité,  dogmes,  tout  cela  fait  dans  sa  tête  un  amalgame  où  l'on 
remarque  surtout  de  grosses  injures,  qui  se  succèdent  avec  plus 
ou  moins  de  suite,  sans  rien  respecter,  pas  même  la  cour  romaine 
et  le  Souverain  Pontife.  Il  est  pourtant  catholique,  et  ce  doit  être 
dans  l'intention  d'éviter  une  condamnation  de  l'Église  qu'il  ne 
met  pas  même  au  bas  de  son  écrit  le  pseudonyme  que  portent 
d'autres  de  ses  brochures.  E.  SOULLIER,  S,  J. 


HISTOIRE  —  GEOGRAPHIE 

Histoire  illustrée  des  pèlerinages  français  de  la  T.  S.  Vierge, 
publiée  sous  le  patronage  des  RR.  PP.  Augustius  de  l'As- 
somption, par  le  R.  P.  Drochon,  de  la  même  Congréga- 
tion. Ouvrage  enrichi  de  450  dessins  inédits  et  accompa- 
gné de  20  cartes.  In-4  de  xii-1272  pages.  Paris,  Pion.  Prix  : 
br.  20  francs. 

«  Les  pèlerinages  nesont  plus  dans  nos  mœurs,  »  avait  dit  un 
jour  à  la  tribune  M.  Thiers,pour  rassurer  la  gauche  à  propos  des 
manifestations  de  Lourdes.  La  prédiction  du  petit  grand  homme 
n'empêcha  pas  l'esprit  de  Dieu  de  souffler,  et,  comme  par  le  vieux 
temps,  tous  les  chemins  de  France  se  couvrirent  de  longues  files 
de  pèlerins.  Les  Pierre  l'Ermite  de  cette  nouvelle  croisade  furent, 
plus  que  personne,  les  PP.  Augustins  de  l'Assomption.  Tandis 
que  les  PP.  Picard,  Railly  et  autres  se  faisaient  chefs  de  grandes 
expéditions,  le  P.  Drochon  prenait  son  bâton  de  simple  pèlerin, 
et  de  ses  pérégrinations  pieuses  il  nous  a  rapporté  VHistoire  des 
Pèlerinages  français  de  la  très  sainte  Vierge. 

La  lecture  de  ce  livre  est  à  elle  seule  un  délicieux  pèlerinage, 
car  il  ne  peut  y  avoir  qu'avantage  et  agrément  à  voyager  avec  un 
tel  guide. La  première  visite  est  pour  Notre-Dame  de  Salut,  et  c'est 
justice  :  tant  de  manifestations  religieuses  ont  eu  pour  point  de 
départ  la  petite  chapelle  de  la  rue  François  P""  !  Et  puis,  la  statue 
qu'on  y  vénère  a  sa  légende  gracieuse  et  vénérable.    Suivant  la 
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tradition,  elle  récompensa  d'un  sourire  Duns  Scot,  pour  avoir 
défendu  en  public  le  privilège  de  l'Immaculée  Conception,  et  le 
sourire  demeura  gravé  dans  la  pierre. 

De  là,  le  P.  Drochon  conduit  le  pèlerin  dans  les  nombreux 
sanctuaires  fréquentés  par  la  piété  du  peuple,  en  passant  de  pro- 
vince en  province.  11  sait  que  les  pèlerinages  se  font,  moins  par 
départements  etmêmepar  diocèses,  que  suivant  l'ancienne  division 
provinciale,  qui  répondaith  celle  des  races  et  des  intérêts.  Chaque 
province  a  donc  sa  carte  de  pèlerinages. 

Quatre  cent  cinquante  dessins  font  goûter  d'avance  au  voyageur 
le  charme  de  la  halte  prochaine.  On  trouve  dans  le  site,  dans 
l'architecture,  dans  le  cachet  religieux  spécial  de  tous  ces  sanc- 
tuaires, une  infinie  variété,  qui  ravit  le  poète  et  l'artiste  autant  que 
le  dévot  de  la  Vierge.  Il  y  a  les  basiliques  des  grandes  villes  : 
Paris,  Reims,  Chartres,  Lyon,  Nantes,  Lille,  dont  notre  guide, 
devançant  le  temps  par  ses  désirs,  salue  «  l'église  aujourd'hui 
achevée  ».  Il  y  a  les  chapelles  rustiques,  cachées  au  fond  des  bois 
et  au  creux  des  vallées  :  Notre-Dame  de  Carreau,  Notre-Dame 
de  Mafflis,  Notre-Dame  de  Nuits.  Il  v  a  les  madones  des  sommets  : 
Notre-Dame  du  Puy,  de  Roc-Amadour,  de  la  Salette,  de  Bou- 
Encontre.  Il  y  a  les  madones  des  falaises,  vraie  ceinture  de  phares 
qui  éclaire  l'Océan  tout  autour  de  nos  rivages  :  on  les  nomme 
Notre-Dame  des  Dunes,  de  Boulogne,  des  Flots,  des  Grèves,  du 
Bout-du-Monde,  de   Cordouan,  de  la  Mer,  de  la  Garde. 

C'est  ainsi  qu'on  visite  jusqu'à  quatorze  cents  sanctuaires.  Et 
chemin  faisant,  on  a  entendu  une  foule  de  poétiques  légendes, 
de  traits  merveilleux  et  édifiants.  L'histoire  entière  de  la  France 
même  se  trouve  écrite  dans  ses  lieux  de  pèlerinage  à  la  Vierge, 
depuis  Notre-Dame  de  Sous-Terre,  à  Chartres,  jusqu'à  Notre- 
Dame  de  Sainte-Espérance,  à  Poiitmain.  Il  n'est  aucun  événe- 
ment important  de  cette  histoire  auquel  Notre-Dame  n'ait  pris 
part.  Elle  est  vraiment  en  France   comme  dans  son  royaume. 

Aussi  le  livre  du  P.  Drochon  est  à  la  fois  une  œuvre  de  piété  et 
de  patriotisme.  Il  mérite  d'avoir  beaucoup  de  lecteurs.  Il  fera 
mieux   encore  :  il  suscitera   aux  sanctuaires  français  de  la  sainte 

* 

Vierge  de  nouveaux  pèlerins. 

Ajoutons  qu'il  fait  désirer  un  second  travail,  déjà  promis  par 
l'auteur,  sur  le  culte  des  saints  protecteurs  de  la  France. 

L.  ROURE,  S.  J. 
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L'Église  de  Strasbourg  pendant  la  Révolution,  sous  la  Gonsti 
tuante  et  la  Législative,  par  l'abbé  Nicolas  Pâulus,  prêtre 
du  diocèse  de  Strasbourg,   ln-12  de  439  pages.   Rixheim, 
Sutter,  1890. 

Ce  travail  est  une  œuvre  de  polémique.  Dans  un  livre  intitulé 
la  Cathédrale  de  Strasbourg  pendant  la  Révolution,  M.  Rodolphe 
Reuss,  bibliothécaire  de  cette  ville,  étudiait  naguère  «  la  lutte 
acharnée  qui  suivit  la  promulgation  de  la  malencontreuse  Consti- 
tution civile  du  clergé  »  en  basse  Alsace.  Comme  M.  Taine,  il 
voit  dans  cet  acte  «  le  prologue  douloureux  du  drame  terroriste 
de  1793  ))  ;  mais  sa  perspicacité  ne  va  pas  jusqu'à  reconnaître, 
avec  l'illustre  historien  de  la  Révolution,  v  le  lien  qui  rattache 
les  sanglantes  horreurs  de  93  aux  belles  espérances  de  89  comme 
la  suite  à  son  commencement,  la  conséquence  à  son  principe,  et 
l'effet  à  sa  cause  prochaine  *  ».  Libéral  et  protestant,  il  admire  ou 
excuse  tout  ce  qu'ont  décrété  les  hommes  de  la  Constituante, 
déclare  qu'ils  n'ont  fait  que  se  tenir  sur  la  défensive  et  rejette 
finalement  la  faute  des  déplorables  excès  qu'il  ne  peut  nier  sur 
l'attitude  hostile  et  les  provocations  réactionnaires  du  clergé 
catholique.  C'est  toujours  l'agneau  qui  trouble  la  boisson  du 
loup  et  qui  oblige  cette  bête  inoffensive  à  le  manger  ! 

La  double  démonstration  de  cette  iniquité  de  jugement  et  de 
cette  logique  des  faits  sera  toujours  à  recommencer,  parce  que 
l'ignorance  et  la  mauvaise  foi  ne  se  lassent  pas,  quoique  battues 
et  humiliées,  de  rouvrir  la  lutte  avec  leurs  vieilles  armes.  Nous 
ne  sommes  pas  de  ceux  qui  pensent  que,  la  vérité  une  fois  dite, 
il  faut  la  laisser  aoir  seule  et  se  taire  devant  de  nouvelles  atta- 
ques.  Sans  doute,  il  convient  de  choisir  ses  adversaires  et  de 
mesurer  l'honneur  de  ses  coups  à  la  valeur  des  gens  que  l'on 
combat.  Sous  ce  rapport,  disons-le  tout  de  suite,  M.  l'abbé 
Paulus  nous  semble  avoir  trop  largement  traité  M.  Reuss  :  malgré 
l'estime  où  ce  personnage  est  peut-être  tenu  dans  le  camp  luthé- 
^  rien,  il  se  réfute  souvent  lui-même  par  ses  exagérations  et  ses 
contradictions.  La  réponse  gagnerait  en  ampleur  et  en  intérêt,  si 
elle  s'élevait  davantage  au-dessus  des  détails  d'une  réfutation 
victorieuse,  mais  superflue,  jjour  venger  simplement  la  vérité  par 
le  fidèle  exposé  des  faits  et  des  documents. 

1.  Bninetière,  Revue  des  Deux  Mondes,  188o,  t.  LXXI,  p.  388. 
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Mais  sauf  cette  réserve,  nous  applaudissons  de  grand  cœur  au 
vaillant  effort  de  M,  l'abbé  Paulus.  Dans  sa  forme  solide,  calme, 
méthodique,  son  livre  a  une  portée  très  sérieuse  et  atteint  son 
but,  qui  est  de  prouver  historiquement  qu'en  Alsace,  comme  ail- 
leurs, la  Constituante  avait  posé  d'avance  les  principes  de  la 
persécution  sanglante,  organisée  plus  tard  par  la  Convention. 

Une  première  partie  discute  et  condamne  la  Constitution  civile 
du  clergé,  comme  une  usurpation  de  pouvoir  et  une  hérésie. 

La  seconde,  plus  considérable,  met  en  regard  les  tristes  repré- 
sentants du  culte  constitutionnel  et  les  prêtres  qui  refusèrent  le 
serment  sacrilège,  l'intrus  Brendel  et  le  cardinal  de  Rohan,  les 
aventuriers  apostats  accourus  d'outre-Rhin  et  l'immense  majorité 
du  vieux  clergé  d'Alsace.  Le  parallèle,  fondé  sur  des  chiffres  et 
des  documents,  est  tout  à  l'avantage  du  sacerdoce  catholique. 
Mais  le  cœur  se  soulève  tour  à  tour  d'indignation  et  de  mépris, 
lorsqu'on  voit  à  quel  rôle  abject  ce  gouvernement  de  philosophes 
prétendait  réduire  l'Église,  au  nom  de  la  liberté  des  consciences. 
On  est  heureusement  soulagé  par  le  récit,  trop  sobre  pourtant  à 
notre  gré,  de  la  réprobation  que  ces  mesures  trouvent  chez  le 
peuple  alsacien  et  de  l'attachement  qu'il  conserve  à  ses  vrais 
pasteurs. 

La  dernière  partie  raconte  l'ouverture  de  la  persécution,  la 
confiscation  des  biens  ecclésiastiques,  les  laïcisations,  la  chasse 
aux  prêtres  réfractaires,  toutes  les  vexations  qui  frayèrent  le  che- 
min à  la  guillotine  —  et  que  nous  voyons  reparaître  aujourd'hui, 
l'une  après  l'autre,  sous  une  forme  toujours  hypocrite,  mais  plus 
savante,  signe  de  progrès! 

«  On  devrait,  conclut  l'auteur,  tirer  de  ces  terribles  exemples 
un  grand  et  salutaire  enseignement.  »  Le  bon  sens  le  voudrait 
ainsi;  mais  le  fera-t-on?  P.-P.   BRUCKER,    S.  J, 

Un  Pèlerinage  en  Espagne,  pour  le  troisième  centenaire  de 
sainte  Thérèse.  Etudes  et  récits,  par  le  P.  Blot,  mission- 
naire apostolique.  Deux  vol.  in-18.  T.  L  le  Voyage  au  tom- 
beau de  sainte  Thérèse  {b2^ -ÇAo^e?,),  1889;  t.  II,  la  Messe 
de  sainte  Thérèse  (599  pages),  1890.  Paris,  Haton.  Prix  de 
chaque  volume  :  3  fr.  50. 

On  n'a  pas  oublié  avec  quel  éclat  l'Espagne  célébra,  en  1882, 
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le  troisième  centenaire  d'un  de  ses  i>\us  grands  hom/nes,  comme 
l'appelle  J.  de  Maistre,de  sainte  Thérèse.  Albe  de  Tormès,  où  la 
sainte  a  son  tombeau,  Salamanque,  où  elle  a  laissé  tant  de  souve- 
nirs, étaient  le  centre  des  fêtes.  Le  P.  Blot  eut  occasion  de  s'y 
rendre.  Ce  bonheur,  il  voulut  le  faire  partager  aux  pieuses  filles 
d'un  Carmel  de  France,  que  retenait  la  clôture,  mais  dont  le  cœur, 
on  le  comprend,  n'avait  pu  s'empêcher  de  franchir  les  Pyrénées. 
Le  vénérable  pèlerin  leur  renvoie  l'écho  de  tout  ce  qu'il  voit,  de 
tout  ce  qu'il  entend,  de  toutes  les  pensées  que  lui  suggère  ce 
qu'il  entend  et  ce  qu'il  voit. 

Ce  sont  donc  des  lettres,  mais  des  lettres  retouchées  au  retour. 
Entendons-nous  :  retouchées  veut  dire  ici  continuées  et  ampli- 
fiées, car  l'auteur,  quoiqu'il  réclame  du  P.  Bouix  (I,  p.  70)  plus 
de  concision,  eût  pu  difficilement  lui  enseigner  cet  art.  Que  nous 
font  de  banales  aventures  de  chemin  de  fer,  ou  l'histoire  du  pa- 
pier Job,  ou  la  parenté  des  personnes  que  fait  rencontrer  le  ha- 
sard du  voyage?  De  toutes  ces  confidences,  une  seule,  que  voici, 
peut  offrir  aujourd'hui  quelque  intérêt.  Au  concours  littéraire  de 
Salamanque  un  manuscrit  avait  été  présenté,  que  l'on  disait  être 
un  travail  personnel  de  l'évêque  d'Orléans  sur  la  grande  réforma- 
trice ;  on  fut  bientôt  détrompé  :  il  était  l'œuvre  de  Mme  d'Es- 
tienne,  et  Mgr  Dupanloup,  au  dire  de  son  grand  vicaire  (I, 
p.  278)  n'avait  fait  qu'en  corriger  les  premiers  chapitres. 

Enlevez  ces  digressions,  il  reste  encore  aux  récits  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  être  intéressants.  C'est  plaisir  de  suivre  l'auteur 
dans  tous  les  lieux  sanctifiés  par  Thérèse  de  Jésus  ,  d  y  assister 
aux  naïves  manifestations  du  peuple  en  son  honneur,  de  contem- 
pler surtout  son  cœur  aux  épines  mystérieuses.  Nous  pourrions 
souhaiter  un  style  plus  châtié  ;  plus  de  fidélité  est  impossible. 
Monuments,  souvenirs,  traits  de  mœurs,  détails  même  de  rubri- 
ques, tout  est  noté  d'un  crayon  consciencieux  et  nous  met  en  pleine 
«  couleur  locale  ». 

Mais  un  pèlerin  ne  se  contente  pas  de  voir  et  de  raconter  :  une 
fois  dans  le  lieu  saint,  il  médite.  Telle  est  l'origine  des  études  qui 
s'entremêlent  aux  récits.  Conçues  dans  les  sanctuaires  thérésiens, 
développées  ensuite  à  loisir  (puisque  sept  ans  s'écoulent  entre  le 
premier  jet  et  l'achèvement  du  second  travail),  elles  forment  la 
partie  la  plus  étendue  de  l'ouvrage  et  se  présentent  comme  un 
véritable  traité  de  mystique  chrétienne.  La  transverbération  du 
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cœur  de  sainte  Thérèse  par  un  séra})hin  fournit  occasion  à  l'auteur 
d'expliquer  ce  qu'on  a  pu  dire  des  saints,  que  leur  cœur  est  le 
Cœur  même  de  Jésus-Christ.  Les  paroles  liturgiques  consacrées 
par  rÉolise  h  la  sainte  lui  font  commenter  ensuite  les  vertus 
qu'elles  louent  ou  qu'elles  supposent.  En  pareille  matière,  il  était 
facile  d'avoir  recours  à  l'hagiographie  comparée,  pour  laquelle  le 
P.  Blot  ne  cache  pas  sa  prédilection  :  ne  rève-t-il  pas  d'être  un 
Plutarque  chrétien  (I,  p.  34)?  Aussi,  que  d'ingénieux  rapproche- 
ments il  s'efforce  de  trouver!  Sainte  Thérèse  est  comparée  à 
saint  François,  puis  à  sainte  Eulalie,  h  saint  Cyprien,  à  saint 
Paul,  etc.,  etc.  On  nous  promet  un  troisième  volume,  tout  entier 
destiné  au  parallèle  avec  saint  Ignace. 

Ces  études  comparatives  ne  manquent  pas  d'intérêt,  non  qu'on 
y  trouve  une  large  synthèse,  annoncée  pourtant;  on  est  plutôt 
promené  un  peu  au  hasard  à  travers  les  vies  des  saints;  mais 
l'auteur,  qui  a  beaucoup  lu,  et  qui  par  endroits  semble  n'avoir 
voulu  faire  qu'un  recueil  d'extraits,  a  su  au  moins  les  choisir  heu- 
reusement. N'ayant  pas  la  prétention  d'inventer  une  doctrine,  il 
s'efface  modestement  derrière  de  grands  noms. 

Ce  n'est  pas  qu'il  répugne  à  se  montrer  :  en  termes,  il  est  vrai, 
fort  humbles  (il  va  jusqu'à  se  traiter  lui-même,  trop  durement, 
d'écrivassier  et  d'écrivailleur),  il  nous  a  donné,  dans  tout  le  cours 
de  l'ouvrage,  une  autobiographie  complète,  avec  la  liste  des 
livres  par  lui  publiés,  le  nombre  de  ses  sermons,  les  noms  de 
ses  amis,  les  dates  de  ses  anniversaires.  On  voit  qu'il  aime  les 
détails  et  l'exactitude.  A  ce  titre,  il  regrettera  d'avoir  laissé 
échapper  quelques  lapsus,  par  exemple,  d'avoir  présenté  comme 
servite  un  oratorien ,  le  P.  Faber  (I,  p.  477),  et,  une  fois  du 
moins,  comme  franciscain  un  dominicain,  le  P.  Banez  (II,  p.  469)  ; 
d'avoir  mentionné  comme  conservée  à  Turin  la  première  image 
du  Sacré  Cœur,  qui  se  trouve  à  Nevers;  d'avoir  laissé  passer  à 
quatre  reprises  la  forme  peu  grammaticale  «  ils  se  sont  succé- 
dés »,  etc. 

Ces  erreurs  ne  sont  que  matérielles  ;  le  but  de  l'ouvrage  est 
plus  élevé.  Sanctifier  les  âmes  par  le  souvenir  et  la  doctrine  de  la 
mistica  doctora,  voilà  ce  qu'a  voulu  le  zélé  missionnaire  aposto- 
lique. Attardé  par  de  fréquents  hors-d'œuvre,  il  ne  va  pas  à  son 
but  par  le  plus  court  chemin,  mais  il  y  va  :  c'est  l'essentiel. 

J.  D.,  S.  J. 
Bibliographie,  I.  —  58 
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Les  Procès  de  Jehamie  la  Pucelle,  par  André  du  Bois  de  la 
ViLLERÂBEL.  In-12  de  c-2i2  pages.  Saint-Brieuc,  René 
Prud'homme,  1890. 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  Torigine  et  les  incidents  du 
procès  de  réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc;  nous  en  avons  parlé 
assez  longuement  en  rendant  compte  du  beau  travail  du  P.  Ay- 
rolles  :  La  Pucelle  devant  V Eglise  de  son  temps.  En  même  temps 
que  de  savants  jurisconsultes  écrivaient  en  latin  des  traités  et  des 
plaidoyers  où  étaient  résolus  les  problèmes  soulevés  devant  les 
tribunaux  par  la  mission  surnaturelle  de  Jeanne,  d'autres  écri- 
vains donnaient  en  langue  vulgaire  des  résumés  jjlus  ou  moins 
complets  et  plus  ou  moins  officiels  de  ces  graves  controverses. 
M.  André  du  Bois  de  la  Villerabel,  docteur  en  théologie  et  ert  droit 
canonique,  vient  de  publier  un  de  ces  recueils.  On  retrouve  dans 
ce  vieux  français,  presque  contemporain  de  la  Pucelle,  la  saveur 
originale  et  le  bon  sens  pittoresque  de  son  naïf  langage. 

Ce  manuscrit,  connu  depuis  longtemps,  mais  inédit,  fut  légué 
par  le  savant  pape  Benoît  XIV  à  la  bibliothèque  de  l'Université 
de  Bologne.  Le  titre  nous  donnera  les  principaux  renseignements 
que  nous  pourrions  désirer.  Le  voici  :  «  Transojupt  du  Procès  de 
Jéhanne  la  Pucelle^  qui  osta  le  siège  des  Anglois  de  devant  Or- 
léans, fit  couronner  et  sacrer  Charles  Roy  de  France,  et  puis, 
prinse  par  les  Anglois,  la  firent  brusler  injustement  à  Roan,  et 
depuis,  par  les  Commissaires  Apostoliques,  déclarée  lille  de  bien 
et  innocente  des  hérésies  à  elle  injustement  impropérées.  A  com- 
mencé d'extraire  d'un  livre  vieulx,  escrit  en  parchemin  et  bêle 
lettre  à  la  main,  et  bien  illuminé  avec  ymages  et  figures  adaptées 
au  faict,  et  couvert  de  velours  bleu,  semé  de  fleurs  de  lys  de  soye 
Janine,  qui  fut  donné  à  Monsieur  le  Cardinal  d'Armagnac  ces 
jours  passés,  le  XXV  jour  de  mars  1569.  » 

L'ouvrage  a  quatre  parties.  La  première  contient  un  «  brief 
récit  de  la  vie  de  Jehanne  »  et  le  procès  de  «  condempnation  ». 
Dans  la  deuxième,  nous  lisons  les  dépositions  des  témoins,  reçues 
par  Guillaume  Bouille,  lors  du  procès  de  réhabilitation.  On  y  re- 
marque celles  des  frères  Ysambart  de  la  Pierre,  Jehan  Tout- 
mouillé  et  Martin  Ladvenu;  celles  de  «  Révérend  père  en  Dieu 
frère  Guillaume  Duval  »,  de  «  Vénérable  et  discrète  personne 
Maistre  Guillaume  Manchon  »,  de   Maistre  Jehan  Massieu   et  de 
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Maistre  Jehan  Beaupère.  La  troisième  partie  résume  les  opinions 
et  consultations  des  docteurs  Messires  Paul  du  Pont  et  Théodore 
de  Lelliis,  des  Auditeurs  «  de  la  Roue  »  et  de  Maistre  Pierre 
L'Hermyte.  Dans  la  quatrième  partie  enfin,  c'est  la  sentence  même 
de  réhabilitation. 

Dans  une  Introduction  de  cent  pages,  modeste  de  ton,  intéres- 
sante par  les  faits,  l'éditeur  nous  explique  sa  publication  et  rend 
justice  h  ses  prédécesseurs,  en  particulier  au  savant  ouvrage  du 
P.  Ayrolles,  qui  traite  à  peu  près  le  même  sujet.  L'ensemble 
forme  un  petit  volume  très  élégant  d'impression  et  de  format. 

ET.  CORNUT,  S.  J. 

La  Fin  du  Parlement  de  Toulouse,  par  Axel  Duboul.    Grand 
in-8  de  430  p.  Toulouse,  Imp.  Tardieu.  Prix  :  5  francs. 

Ce  n'est  pas  seulement  un  intéressant  chapitre  d'histoire  que 
M.  A.  Duboul  nous  donne,  en  racontant  la  fin  du  parlement  de 
Toulouse.  Rattachant  cet  événement  à  l'histoire  sfénérale,  l'au- 
teur  commence  par  un  aperçu  de  la  lutte  des  parlements  contre 
le  pouvoir  royal  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  et  du  rôle  qu'ils 
ont  joué  sous  l'ancienne  monarchie.  Après  avoir  rappelé  leurs 
services  et  leurs  fautes,  il  blâme  l'Assemblée  constituante  d'avoir 
renversé  tout  l'édifice  de  notre  organisation  judiciaire,  au  lieu  de 
se  contenter  d'y  faire  les  réformes  nécessaires.  Lorsque  parut  le 
décret  qui  supprimait  «  notre  grande  et  ancienne  magistrature, 
dont  la  France  avait  le  droit  d'être  fière  à  tant  de  titres  «,  une 
éloquente  et  énergique  protestation,  rédigée  par  un  membre  du 
parlement  de  Toulouse,  fut  adoptée  par  la  majorité  de  ce  par- 
lement, le  23  septembre  179,0  : 

«  Considérant  que  les  députés  des  bailliages  aux  États  géné- 
raux y  étaient  principalement  envoyés  pour  remédier  au  désordre 
des  finances,  contre  lesquels  les  cours  n'avaient  cessé  de  ré- 
clamer;... que  les  représentants  de  la  nation  n'avaient  pas  été 
investis  du  pouvoir  de  voter  la  destruction  de  la  magistrature  ; 
que  cette  destruction  du  parlement  blesse  essentiellement  la 
Constitution  et  viole  les  droits  et  privilèges  des  provinces  aux- 
quelles ils  appartenaient...  :  la  cour,  iuviolablement  attachée  à 
la  personne  sacrée  du  roi,  aux  divers  ordres  de  l'État,  proteste, 
pour  l'intérêt    dudit  seigneur  roi,  du  clergé,  de  la  noblesse   et 
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de  tous  les  citoyens,  contre  tvoutes  les  atteintes  portées  aux  droits 
de  la  couronne;...  proteste  enfin  expressément  contre  toutes  les 
atteintes  portées  à  la  religion,  à  la  dignité  de  ses  ministres,  à  la 
juridiction  de  l'Église  et  aux  libertés  de  V Eglise  gallicane.   » 

Un  décret  de  l'Assemblée  nationale  accusa  de  rébellion  et  de 
forfaiture  les  membres  de  la  chambre  des  vacations  et  le  pro- 
cureur général  du  parlement  de  Toulouse.  Sous  la  Terreur, 
cinquante-sept  magistrats  toulousains  payèrent  de  leur  tête  la  cou- 
rageuse résistance  du  parlement.  Sur  ces  magistrats  et  sur  leurs 
familles,  M.  Duboul  donne  d'intéressants  détails  biographiques 
et  généalogiques,  qui  remplissent  la  seconde  partie  du  volume. 
Le  dernier  chapitre  est  consacré  à  l'histoire  du  palais  où  le  par- 
lement tenait  ses  séances. 

Au  sujet  des  considérations  générales  où  M.  Duboul  apprécie 
l'œuvre  de  la  Révolution  et  de  Napoléon  P"",  il  y  aurait  quelques 
réserves  à  faire  :  par  exemjDle,  sur  ce  la  régénération  de  l'ordre 
social  par  l'Assemblée  constituante  »  ;  sur  «  l'ancien  ordre  social 
incompatible  avec  les  doctrines  démocratiques ,  égalitaires  et 
vraiment  chrétiennes,  dont  le  monde  entier  est  aujourd'hui  rede- 
vable à  la  France  «  ;  enfin,  sur  «  Napoléon  qui  a  régularisé  la 
Révolution  ».  Dans  la  réalité,  tout  en  détruisant  quelques  abus, 
la  Constituante  a  plutôt  bouleversé  que  régénéré  l'ordre  social,  et 
Napoléon,  en  rétablissant  l'ordre  matériel,  a  été  loin  de  régu- 
lariser et  de  redresser  la  Révolution. 

L'ouvrage  est  écrit  d'un  style  clair,  net  et  ferme,  et  d'après  des 
documents  puisés  pour  la  plupart,  soit  aux  Archives  nationales, 
soit  aux  archives  de  la  Haute-Garonne,  soit  aux  archives  muni- 
nicipaies  de  Toulouse.  L.  BOUTIÉ,  S.  J. 

La  Charité  avant  et  depuis  1789  dans  les  campagnes  de 
France,  avec  quelques  exemples  tirés  de  l'étranger,  par 
P.  Hubert- Valleroux,  avocat  à  la  Cour  de  Paris,  docteur 
en  droit.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques.  In-8  de  vii-435  pages.  Paris,  Guillau- 
min,  1890. 

M.  Ilubert-Valleroux  n'est  point  de  ces  catholiques,  s'il  yen 
a,  qui,  endormis  sur  l'oreiller  commode  de  la  vérité,  laissent 
l'ennemi  semer  à  pleines  mains  le  mauvais  grain  dans  le  champ 
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de  l'histoire.  L'Académie  des  sciences  morales  avait  proposé 
pour  sujet  :  «  Indigence  et  assistance  dans  les  campagnes  de- 
puis 1789.  ))  Le  concours  fut  brillant.  La  plus  haute  distinction 
officielle  est  venue  à  celui  des  candidats  qui  la  cherchait  sans 
doute  par  surcroît,  aspirant  d'abord  au  triomphe  des  idées  chré- 
tiennes. En  publiant  son  mémoire  couronné,  le  lauréat  n'a  trahi 
aucune  des  convictions,  auxquelles  il  avait  dû  de  faire  bien,  parce 
qu'il  disait  vrai.  Seul  des  concurrents  qui  ont  imprimé  leur  tra- 
vail, il  a  inscrit  au  titre  du  sien,  au  lieu  du  mot  louche  c?'«ss/s- 
tajice,  le  mot  franc  de  charité. 

Cet  ouvrage  est  des  mieux  construits.  Trois  grandes  lignes  en 
dessinent  les  principales  parties  :  commencement  du  seizième 
siècle,  fin  du  dix-huitième  et  temps  présent.  Il  n'était  pas  diffi- 
cile de  venger  le  moyen  âge  de  calomnies  dont  il  n'est  plus  guère 
l'objet.  Le  justifier  par  le  tableau  comparé  des  essais  stériles, 
substitués  à  ses  fécondes  institutions,  était  plus  neuf;  l'auteur 
s'y  est  surpassé.  Sa  conclusion  est  que  la  Révolution  fait  la  guerre 
a  la  charité  privée,  sans  réussir  à  organiser  rien  qui  la  remplace. 
Aujourd'hui,  les  deux  derniers  pays  du  monde,  au  point  de  vue 
de  l'assistance  publique,  sont  la  Turquie  et  la  France,  la  France 
au-dessous  de  la  Turquie.  Là-bas,  le  fonctionnaire  est  favorable  ; 
chez  nous,  il  est  hostile.  H.  CFIÉROT,  S.  J. 

Le  Roman  de  Dumouriez.  —  Le  Livret  de  Robespierre.  — 
Adam  Lux  et  Charlotte  Corday.  —  Le  Comité  de  Salut  pu- 
blic et  la  Comédie-Française.  —  Le  Journaliste  Lebois  et 
0  l'Ami  du  Peuple  »,  d'après  les  documents  inédits  des 
Archives  nationales,  par  Henri  Welsch^ger.  In-8  de  iy- 
332  pages.  Paris,  Pion,  1890. 

1°  Le  Romande  Diunouriez.  — Malheureusement  pour  Thon  ^ 
neur  du  vainqueur  de  Jemmapes,  ce  roman  est  une  histoire, 
l'histoire  de  son  intérieur  et  de  ses  misères  domestiques.  Elle 
n'est  pas  belle.  D'après  des  documents  pour  la  plupart  inédits, 
le  héros  nous  apparaît  dans  sa  conduite  privée  tel  que  nous 
l'avait  déjà  révélé  sa  vie  politique  :  égoïste,  léger,  inconstant 
jusqu'à  la  trahison,  infidèle  à  sa  femme  comme  il  le  lut  à  sou 
parti  et  à  son  pays. 

2°  Le  Livret  de  Robespierre.  —  On  connaissait  déjà  quelques 
fragments  de  ce  cahier,   grâce  à  Courtois   de  l'Aube,   qui  le  dé- 
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couvrit  après  Thermidor  parmi  les  papiers  de  Robespierre. 
M.  Welschinger  l'a  retrouvé  aux  Archives  nationales,  et  en  a 
fait  l'objet  d'un  important  travail.  Il  a  donné  in  extenso^  dans 
les  annexes  (pp.  287  et  suiv.),  le  texte  de  ce  livret,  où  le  dicta- 
teur, pendant  neuf  mois  consécutifs  —  neuf  mois  de  l'année  1793 
—  nota  jour  par  jour  ses  opinions  et  ses  projets  sur  le  tribunal 
révolutionnaire,  les  comités  et  les  commissions,  les  émigrés,  les 
traîtres  et  les  conspirateurs,  les  généraux  et  les  armées,  les 
clubs,  les  sociétés  populaires,  les  cultes.  L'intérêt  de  cette  pu- 
blication n'est  pas  à  démontrer. 

3"  Adam  Lux  et  Charlotte  Coj'day.  —  Adam  Lux,  un  Allemand, 
est  un  de  ces  trop  nombreux  exotiques  qui  envahirent  la  France, 
dès  le  début  de  la  Révolution,  et  dont  les  patriotes,  tout  en  re- 
prochant fort  aux  émigrés  l'alliance  étrangère,  acceptèrent  vo- 
lontiers le  concours.  D'autres  firent  plus  de  mal  que  celui-là, 
rêveur  naïf,  honnête  et  sincère,  croyant  de  bien  bon  cœur  à  la 
régénération  de  l'humanité  par  la  prise  de  la  Bastille  et  la  Décla- 
ration des  droits.  Il  suit  dans  les  journaux  le  procès  et  l'inter- 
rogatoire de  Charlotte  Corday;  les  réponses  de  la  libératrice  lui 
révèlent  une  âme  à  la  hauteur  de  la  sienne.  Il  veut  assister  au 
supplice  et  en  revient  littéralement  épris  de  la  jeune  Romaine. 
Il  écrit  un  éloge  enthousiaste  de  son  héroïne,  le  signe  hardi- 
ment, est  arrêté  comme  il  l'avait  prévu  et  à  son  tour  marche  à 
réchafaud,  heureux,  ainsi  qu'il  le  déclare,  de  «  mourir  pour 
Charlotte  ».  Nombreux  documents  inédits,  fort  intéressants,  et 
d'une  importance  égale  à  celle  du  sujet  :  est-ce  dire  beaucoup  ? 

4**  Le  Comité  de  Salut  public  et  la  Comédie-Française .  —  Très 
passionnée,  comme  on  sait,  pour  la  libre  expansion  et  la  libre 
expression  de  la  pensée  humaine,  la  Révolution  n'eut  garde  de 
ressusciter  l'Inquisition;  mais  elle  eut  la  direction  de  l' esprit  pu- 
blic et,  par  suite,  la  surveillance  des  théâtres,  qui,  sous  le  célèbre 
Comité,  ne  purent  vivre  qu'à  une  double  condition  :  ne  jamais 
faire  entendre  une  pièce,  une  tirade,  un  mot,  exprimant  des 
tendances  contre-révolutionnaires,  et,  au  contraire,  se  trans- 
former en  foyers  de  propagande  par  la  représentation  fréquente 
de  spectacles,  choisis  en  vue  de  développer  dans  les  masses  l'en- 
thousiasme pour  les  institutions  nouvelles.  L'application  de  ce 
régime  ultra-inquisitorial  à  la  Comédie-Française  fait  l'objet  de 
cette  étude,  très    détaillée,  très  documentée,   qu'il  faudra  lire,  si 
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l'on  veut  avoir  une  idée  exacte  de  la  tyrannie  révolutionnaire, 
imbécile  autant  que  brutale. 

^'^  Le  Journaliste  Lebois  et  «  l'Ami  du  Peuple  ».  Une  bonne 
étude  de  plus  sur  les  journalistes  de  la  Révolution.  Lebois  prit  à 
tâche  de  continuer  Marat,  dont  il  ressuscita  le  journal.  Le  nouvel 
Ami  du  Peuple,  fidèle  aux  traditions  du  premier,  maltraita  fort 
les  aristocrates,  les  modérés,  les  thermidoriens,  tout  le  monde, 
et  aussi  la  syntaxe,  si  nous  en  jugeons  par  les  échantillons  que 
donne  M.  Welschinger  du  style  de  son  rédacteur  en  chef.  Arrêté 
et  incarcéré,  une  fois  sous  la  Convention,  deux  ou  trois  lois  sous 
le  Directoire,  qu'il  attaquait  avec  rage,  Lebois  se  laissa  enfin  ou 
acheter  ou  effrayer,  se  transforma  d'ennemi  exagéré  en  allié  et  en 
auxiliaire,  puis  se  brouilla  de  nouveau  avec  le  gouvernement  di- 
rectorial. Après  le  18  Brumaire,  il  essaya  un  moment  de  lutter 
contre  Bonaparte,  et,  comme  tant  d'autres,  eut  vite  fait  de  se  taire 
et  de  disparaître. 

En  somme,  cinq  études  dont  aucune  ne  sera  inutile,  dont  deux 
au  moins  rendront  de  réels  services  aux  travailleurs  qu'intéresse 
l'histoire  de  la  Révolution.  J.    DELBREL,   S.  J. 

Pozzo  di  Borgo  (1764-1842),  par  le  vicomte  Adrien  Maggiolo. 
In-12  de  v-450  pages.  Paris,  Calmann  Lévy,  1890. 

A  lire  la  préface  qui  ouvre  ce  livre,  on  serait  tenté  de  n'y  voir 
qu'une  œuvre  de  circonstance,  dictée  par  le  patriotisme.  Tout 
nous  rapproche  de  la  Russie  ;  c'est  l'alliée  nécessaire  ;  or,  il 
semble  que  la  biographie  de  Pozzo  di  Borgo  vienne  juste  h  point 
pour  montrer  cette  alliance  désirée  dès  le  commencement  du 
siècle  par  un  diplomate  de  grande  valeur. 

Ces  vues  d'actualité  ont  pu  déterminer  M.  Maggiolo  à 
écrire  son  ouvrage  ;  mais  on  aurait  tort  de  n'y  voir  que  cela. 
C'est  une  œuvre  historique  sérieuse.  Elle  est  comme  un  appen- 
dice à  la  correspondance  diplomatique  du  comte  Pozzo  di  Borgo 
et  du  comte  de  Nesselrode,  publiée  cette  année  même,  et  la  résume 
heureusement.  Sans  doute,  l'auteur  a  voulu  se  borner  aux  propor- 
tions d'une  biographie,  et  il  a  écarté  volontairement,  non  sans 
regret  peut-être,  les  études  si  intéressantes  qu'on  pourrait  tirer 
de  cette  correspondance.  Mais  la  biographie  est  par  elle-même 
assez  considérable  et  assez  instructive. 
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Il  y  aurait  exagération  évidente  à  faire  du  portrait  de  Pozzo  di 
Borgo  le  pendant  de  celui  de  Napoléon.  Malgré  leur  communauté 
d'origine  et  leurs  relations  d'enfance,  ces  deux  hommes  ne  s'ont 
pas  du  même  ordre.  Si  épris  qu'il  soit  de  son  héros,  le  biographe 
n'a  eu  garde  de  commettre  un  parallèle.  C'eût  été  une  impru- 
dence que  Pozzo  di  Borgo  lui-même  n'eût  point  soufferte  ;  car, 
tout  en  détestant  le  grand  Corse,  son  compatriote,  il  en  était  fier 
aussi. 

M.  Maggiolo  n'a  pas  eu  besoin  de  ce  procédé  pour  mettre 
franchement  cette  figure  en  lumière.  Qui  ne  saurait  gré  à  un 
proscrit  d'avoir  tant  et  si  bien  aim^  la  France,  et  ne  souscrirait 
au  mot  qui  a  salué  dans  cet  étranger  «  le  meilleur  de  tous  les 
Français  »  ? 

Pozzo  di  Borgo  fut  un  caractère.  Quoiqu'il  ait  été  parfois  las 
de  supporter  le  terrible  fardeau  de  l'inaction,  il  ne  fit  jamais  rien 
qui  l'abaissât  h  ses  propres  yeux.  En  montrant  la  ferme  unité  de 
sa  vie,  M.  Maggiolo  a  rendu  un  réel  service.  Son  héros  nous 
apprend  à  ne  point  nous  décourager,  quoi  qu'il  arrive,  et  si  cette 
étude  contribuait  h  nous  rendre  l'espérance,  ce  ne  serait  pas 
pour  déplaire  au  patriotisme  de  son  auteur. 

L'espérance,  que  Pozzo  regardait  comme  la  plus  précieu>e  des 
vertus  théologales,  il  ne  saurait  être  défendu  de  la  ressusciter  ou 
de  l'entretenir  dans  les  âmes.  M.  Maggiolo  le  fait  simplement, 
sans  ostentation  ;  mais  sa  conviction  vaut  mieux  que  des  mani- 
festations tapageuses.  Son  livre  aidera  à  élever  les  cœurs  et  à  leur 
inspirer  des  sentiments  nobles  et  courageux;  c'est  dire  que,  fût- 
il  composé  de  pièces  de  rapport,  il  est  bon  et  de  main  d'ou- 
vrier. A.  BOUE. 

Marin  et  jésuite.  Vie  et  voyages  de  François  de  Plas,  ancien 
capitaine  de  vaisseau,  prêtre  de  la  Compagnie  de  Jésus 
(1809-1888),  par  le  R.  P.  Mercier,  S.  J.,  avec  portraits. 
2  vol.  in-8  de  xiv-512  et  500  pages.  Paris,  Retaux,  1890. 
Prix  :  12  francs. 

Les  lecteurs  de  la  Reçue  connaissent  déjà  le  héros  de  ce  livre. 
Le  numéro  de  janvier  leur  parlait  de  la  Campagne  du  «  Cassini  » 
dans  les  mers  de  Chine  (1851-1854),  d'après  les  rapports,  lettres 
et    notes   du   commandant   de    Plas.  Aujourd'hui ,  le   P.   Mercier 
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nous  donne  une  vue  d'ensemble  sur  cette  carrière  si  accidentée. 

La  lonoue  et  laborieuse  vie  du  marin  le  conduisit,  de  1824  à 
1869,  sur  presque  toutes  les  plages  du  globe,  et,  grâce  à  ses 
fonctions,  il  se  trouva  en  relations  avec  beaucoup  de  personnages 
connus,  fut  mêlé  à  la  plupart  des  grands  événements  de  l'époque. 
Tout  cela  donne  lieu  à  d'intéressants  récits. 

Mais  le  grand,  le  très  réel  charme  de  cette  belle  Vie  ne  lui 
vient  pas  de  ce  qu'il  y  a  d'extérieur  en  elle  :  ces  deux  volumes 
sont  surtout  et  avant  tout  l'histoire  d'une  âme. 

Aujourd'hui,  ce  genre  d'intérêt  est  estimé  à  son  vrai  prix,  qui 
est  le  plus  haut  de  tous.  Aussi  prétend-on  partout  étaler  aux  yeux 
du  lecteur  l'âme  vivante  elle-même,  étudiée  et  reproduite  d'après 
nature.  Hélas  !  que  ne  va-t-on  pas  chercher  pour  objet  de  ces 
études,  et  n'est-ce  pas  le  convenu,  l'imaginé,  un  certain  vraisem- 
blable qui,  quatre-vingt-dix-neuf  fois  et  demie  sur  cent,  remplace 
le  réel,  le  vraiment  vécu?  Ici,  rien  de  semblable. 

Chaque  jour,  pendant  près  de  cinquante  ans,  depuis  1840  jus- 
qu'en 1888,  époque  de  sa  mort,  François  de  Plas  consigna  dans 
un  Journal  privé ^  qui  a  été  conservé,  ses  actions  les  plus  mar- 
quantes et  ses  pensées  les  plus  intimes.  Grâce  à  ce  document 
unique,  on  peut  suivre  cette  âme  et  assister  à  sa  vie  pas  à  pas, 
transformation  par  transformation,  ascension  par  ascension.  Im- 
possible assurément,  où  que  l'on  cherche,  de  trouver  rien  d'aussi 
fidèlement  exact.  Pas  de  retouche,  non  plus,  en  vue  de  la  publi- 
cation. 

Puis,  les  témoins,  et  les  plus  intimes,  de  cette  lumineuse  vie 
ont  été  entendus.  Ils  sont  venus  corroborer,  développer  les 
assertions  du  journal  ou  suppléer  à  ses  lacunes.  Ainsi  ont  été 
pleinement  reconstitués  les  différents  milieux  où  François  de  Plas 
a  vécu  et  dont  il  a,  comme  tout  homme,  subi  l'inconsciente  et 
puissante  influence.  Nouveau  charme  qui  vient  s'ajouter  à  celui 
de  l'histoire  d'une  âme,  étudiée  jusque  dans  son  fond,  mais  non 
plus  isolément. 

C'est  d'abord  dans  la  famille  que  nous  voyons  vivre  et  agir  le 
jeune  François,  et  le  tableau  que  nous  offre  cet  intérieur  est 
délicieux. 

Plus  tard,  comme  officier,  après  quelques  années  d'oubli  et  de 
faiblesses,  François  de  Plas  nous  apparaît  entouré  des  Marceau, 
Ch,  Cuers,  Clerc,  etc.  Ceux  qui  connaissent  un  peu  notre  marine, 
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ne  seront  pas  surpris  d'y  voir  groupées  ensemble  tant  d'âmes  si 
élevées.  Dieu  lui  réserva  cependant  l'occasion  de  connaître  par 
expérience  la  grande  souffrance  de  la  vie  du  bord,  l'impossibilité 
de  s'entendre  avec  d'inévitables  compagnons. 

Enfin  le  tableau  chanafe  une  dernière  fois.  Il  s'assombrit.  Plus 
rien  qu'une  jsauvre  cellule,  où,  dans  les  intervalles  que  lui  laissent 
libres  des  ministères  bien  vulgaires,  médite  et  prie  un  pauvre 
religieux.  Cela  peut  paraître  bien  froid  et,  pour  de  longues  années 
passées  ainsi,  bien  mouotoue.  Et  néanmoins  il  nous  semble  bon 
de  voir  vivre,  d'entendre  parler  ce  religieux,  entré  trop  tard  dans 
un  Ordre  pour  avoir  pu  se  former  utilement  aux  emplois  aposto- 
liques les  plus  actifs  de  sa  vocation,  choisissant  pour  son  poste 
celui  de  prieur  et  de  jeûneur,  et  dans  la  demi-inactivité  de  sa 
longue  viedlesse,  au  lieu  de  se  plaindre,  lui  l'homme  actif  par 
excellence,  jouissant  d'un  bonheur  intime,  d'une  joie  surabon- 
dante qu'il  ne  sait  comment  assez  exprimer.  Puissent  bien  des 
lecteurs  comprendre  cette  leçon  et  chercher  le  bonheur  au  service 
de  Celui  qui  seul  peut  le  donner  ! 

Si  maintenant,  daus  le  désir  de  voir  cette  belle  Vie  se  répandre 
très  largement,  il  nous  était  permis  d'exprimer  un  avis,  c'est 
que,  dans  les  futures  éditions  de  cet  ouvrage,  il  serait  peut-être 
mieux  d'élaguer  certains  détails,  certaines  citations  qui  n'ajou- 
tent rien  d'assez  original,  rien  d'assez  saillant  à  l'ensemble  de  la 
physionomie  du  Père  de  Plas.  Ses  amis,  ses  parents,  ses  frères 
en  religion,  sauront  gré  à  l'auteur  de  leur  avoir  prodigué,  dans 
une  première  édition  qui  est  la  leur,  jusqu'aux  moindres  démar- 
ches de  celui  qu'ils  ont  connu  personnellement.  Un  public  plus 
indifférent,  dont  l'attention  ne  serait  pas  soutenue  par  de  pareils 
souvenirs,  pourrait  s'en  lasser,  tant  est  courte  la  mesure  d'atten- 
tion que  supporte  le  grand  public  d'aujourd'hui  ! 

F.  P.,  S.  J. 

I.  —  Souvenirs  d'un  chasseur  à  pied,  1870-71,  par  Léon  Mai- 
gret. In-12  de  235  pages.  Paris,  Léon  Vanier,  1890. 
Prix  :  2  francs.  " 

II.  —  Nos  Créoles,  par  le  D""  Corre.  In-12  de  292  pages.  Pa- 
ris, Savine,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

I.   —  L'ouvrage  est  sincère;  l'auteur  n'a  voulu  y  mettre  que  ce 
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qu'il  a  vu.  Nous  regrettons  de  n'y  pas  trouver  ce  qu'il  a  senti. 
Quoi,  cette  longue  campagne  sous  Paris  et  ces  luttes  sanglantes 
de  Châtillon,  de  Champigny,  de  Montretout,  se  résument  en  ma- 
raudes, petits  exploits  culinaires,  équipées  trop  militaires,  quoique 
peu  martiales,  et  en  quelques  morts  d'homme,  saluées  de  plaisan- 
teries de  loustic? 

M.  Maigret  nous  paraît  capable  de  mieux.  Il  est  homme  à  se 
l'aire  lire  sans  recourir  aux  allusions  risquées.  Il  a  souffert  dans 
son  cœur  des  souffrances  de  la  patrie.  Qu'il  le  dise  franchement 
et  d'un  style  chrétien.  A  ce  compte,  ses  futurs  ouvrages  pourront 
plaire  à  l'âge  mûr  et  intéresser  la  jeunesse.  C'est  grand  dommage 
que  le  présent  livre  ne  puisse  être  introduit  dans  les  collèges. 

II.  —  Malgré  la  droiture  et  l'exactitude  dont  se  pique  l'auteur, 
l'ouvrage  de  M.  le  D""  Gorre  nous  semble  incomplet.  Si  le  mal  est 
mis  en  lumière,  le  bien  est  laissé  dans  l'ombre.  Lesbos  se  retrouve, 
hélas!  non  plus  seulement  aux  colonies,  mais  en  France;  aux 
colonies  du  moins,  les  blancs  n'ont  pas  encore  oublié  le  précepte 
divin  qui  a  fondé  la  famille.  L'auteur,  tenant  en  mépris  égal  franc- 
maçonnerie  et  catholicisme,  méconnaît  la  réelle  influence  exercée 
dans  le  sens  du  bien  par  le  clergé,  les  Frères  et  les  religieuses. 
11  oublie  que,  pour  être  catholique,  on  n'est  pas  impeccable;  mé- 
decin, il  devrait  se  souvenir  que  les  remèdes  ont  leur  raison 
d'être  dans  les  maladies  du  corps,  et  les  sacrements  dans  les  ma- 
ladies de  l'âme. 

L'antagonisme  des  blancs,  des  noirs  et  des  mulâtres  est  bien 
rendu.  C'est  avec  raison  que  l'ouvrage  attaque  l'exploitation  de 
la  métropole  par  les  colonies.  Que  viennent  faire  les  députés 
coloniaux  dans  nos  Chambres  françaises,  sinon  compliquer  le 
gâchis  politique  et  augmenter  nos  charges,  sans  y  rien  mettre 
de  leur  poche? 

Le  chapitre  sur  les  origines  de  la  population  pourrait  donner 
à  croire  que  les  blancs  des  colonies  descendent  pour  la  plupart 
de  flibustiers  et  de  femmes  sans  aveu.  Les  familles  créoles  peu- 
vent d'autant  plus  aisément  protester  là-contre  que,  presque  à 
chaque  génération,  la  race  s'est  maintenue  par  une  nouvelle  infu- 
sion de  sang-  européen ,  puisé  aux   sources    les  plus  honorables. 

En  outre,  le  D""  Corre  semble  reprocher  aux  blancs  de  ne  plus 
affronter  par  eux-mêmes  les  fatigues  de  la  grande  culture.  Or, 
les  blancs  n'ont  jamais  cultivé  de  leurs  mains  que  le  tabac;  de 


924  ÉTUDES   RELIGIEUSES 

tout  temps,  ils  se   sont  trouvés  impropres  aux  durs  travaux  que 
réclame  la  canne  à  sucre. 

L'auteur  est   médecin,   et   ses  observations    trop...    médicales 
font  de  ce  livre  un  document  accessible  aux  seuls  hommes  sérieux. 

E.  PUJO,   S.  J. 

Carte  de  la  Mission  de  la  Compagnie  de  Jésus  au  Tcheu-ly 
Sud-Est  (Chine).  Publiée  par  le  P.  Carrez,  S.  J.,  d'après 
les  documents  fournis  par  les  Pères  de  la  Mission.  Gravée 
chez  L.  Wuhrer.  Paris,  Retaux-Bray,  1890. 

Nous  venons  d'examiner  avec  toute  l'attention  qu'elle  mérite 
cette  grande  et  belle  carte  (1  "^  17  X  0  "^  87)  de  la  mission  des 
Pères  Jésuites  au  Tcheu-ly  Sud-Est.  L'échelle  est  au  1/400  000  : 
ces  dimensions,  et  aussi  les  nouveaux  procédés  de  gravure  en  cou- 
leurs, rendent  la  lecture  très  facile.  Il  reste  assez  d'espace  en 
blanc  pour  qu'on  puisse  ajouter  les  noms  en  caractères  chinois. 
Nous  regrettons  même  que  cela  n'ait  pas  été  fait  :  car  cette  amé- 
lioration, en  augmentant  légèrement  le  coût  de  la  gravure,  eût 
certainement  donné  une  plus  grande  valeur  à  la  carte  et  en  eût 
assuré  la  vente  en  Chine,  auprès  des  Chinois  eux-mêmes. 

On  trouve  sur  cette  carte  un  tracé  général  de  la  province  du 
Pé-tché-li  avec  une  partie  des  provinces  environnantes,  en  cinq 
couleurs.  Les  eaux  sont  en  bleu,  eomme  dans  la  carte  générale,  et 
l'on  y  voit  en  plus  l'indication  des  montagnes,  teintées  en  sépia. 
On  nous  permettra  de  regretter  que  ces  dernières  n'aient  pas  été 
tracées  sur  la  grande  carte  :  cela  eût  été  d'autant  plus  utile  qu'on 
y  a  fait  figurer  les  branches  de  la  grande  muraille,  qui,  comme 
l'on  sait,  suivent  les  crêtes  des  montagnes.  On  eût  d'ailleurs 
compris  beaucoup  mieux  les  expressions  de  keou  (porte  ou  passe), 
jointes  aux  petits  demi-cercles  qui  indiquent  les  portes  de  la 
muraille. 

De  même  il  eût  été  utile,  pour  le  public  étranger  surtout,  d'in- 
diquer sur  le  cadre  les  amorces  des  méridiens,  rapportés  à  celui 
de  Greenwiclî  ;  tout  le  monde  n'a  pas  présente  à  la  mémoire  la 
différence  de  2°  20'  qui  existe  entre  ce  méridien  et  celui  de  Paris, 
sur  lequel  la  carte  est  basée.  C'est  une  habitude  prise  aujourd'hui 
par  la  plupart  des  géographes 

On  trouve  encore  sur  la  carte  du  Père  Carrez  un  plan  de 
Tientsin  et  de  ses  environs,  emprunté,  croyons-nous,  à  la  carte 
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russe  du  Pé-tché-ly  de  Waeber  (1871).  Puis,  presque  toute  la 
partie  inférieure  est  occupée  par  un  plan,  beaucoup  trop  grand, 
de  la  résidence  des  missionnaires  à  Tchanp'-kia-tchouano-.  H 
donne  une  idée  très  exagérée  de  leur  propriété  et  n'est  d'aucun 
intérêt  pour  le  public  scientifique.  Nous  eussions  préféré  de  beau- 
coup le  voir  remplacé  par  un  plan  d'une  des  principales  villes  de 
la  province,  Ho-kien-fou  par  exemple,  mais  surtout  par  un  petit 
vocabulaire  géographique  chinois-français,  donnant  la  traduc- 
tion de  toutes  les  expressions  géographiques  qui  accompagnent 
les  noms  propres,  comme  foii^  tchéoii,  hieïi,  tsoiin,  tche,  c'est-à- 
dire  ville  de  première,  deuxième  et  troisième  ordre,  village, 
marché.  En  y  joignant  la  traduction  des  mots  keou ,  Jio,  hun, 
miao,  etc.,  c'est-à-dire  porte,  fleuve,  lac,  temple...,  on  eut  pu 
simplifier  grandement  l'écriture  de  la  carte,  la  diminuer  au  moins 
d'un  tiers  et  réaliser  par  suite  une  économie  assez  considérable 
sur  les  frais  de  o-ravure= 

En  effet,  pour  les  villes,  les  différents  types  de  caractères  de 
l'écriture  et  les  signes  géographiques  adoptés,  expliqués  d'ailleurs 
par  une  légende,  suffisent  amplement  à  indiquer  le  rang.  Pour  le 
reste,  une  simple  lettre  ou  deux,  ajoutées  aux  noms  propres  et 
traduites  par  la  légende,  remplaceraient  avantageusement  les  dé- 
signations particulières.  Ainsi  on  écrirait  sur  la  carte  Pei-h., 
Taï-ch.,  Nan-k.,  pour Pei-ho,  fleuve  Pei,  Taï-chan,  mont  Taï,  Nan- 
keoa,  passe  du  Sud,  etc.,  le  vocabulaire  donnant//  =: /<o=:  fleuve  ; 
ch  ^^chaii=:  montagne,  Nan  =:  Sud,  /C  =:  Keou  ^z  passe.  Cette 
réforme  s'impose,  croyons-nous. 

Il  serait  bien  utile  aussi  d'avoir  une  façon  uniforme  et  interna- 
tionalement reconnue  de  transcription  des  noms  chinois.  Pour- 
quoi le  Père  Carrez  écrit-il  Tcheu-lrj  avec  un  a,  alors  que  jusqu'ici 
la  majorité  des  auteurs  français  l'ont  écrit  Tche-li  on  Tché-W?  L'w 
nous  semble  de  trop.  Quelques  petites  erreurs  graphiques  ou 
d'écriture  nous  montrent  aussi  que  l'épreuve  de  cette  carte  n'a 
pas  été  revue  par  une  personne  compétente  en  langue  et  en  géo- 
graphie chinoises. 

Ce  sont  là  de  petits  défauts  qu'on  n'est  pas  habitué  à  rencontrer 
dans  les  travaux  si  consciencieux  des  savants  Pères  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  surtout  de  leurs  missionnaires  de  Chine,  qui 
semblent  avoir  acquis  la  patience  et  l'exactitude  minutieuse  du 
peuple  qu'ils  évangélisent.  A.-A.  FAUVE L. 
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LITTÉRATURE 

ROMANS   ET   LIVRES    D'ÉTRENNES 

Chrestomathie  de  l'ancien  français  (onzième-quinzième  siè- 
cles), précédée  d'un  tableau  sommaire  de  la  littérature 
française  du  moyen  âge  et  suivie  d'un  glossaire  étymolo- 
gique détaillé.  Nouvelle  édition  soigneusement  revue  et 
notablement  augmentée,  avec  le  supplément  refondu,  par 
L.  CoNSTANS,  professeur  à  la  Faculté  d'Aix.  Ouvrage  cou- 
ronné par  l'Académie  française.  In-8  de  xlviii-497  pages. 
Paris,  Bouillon,  1890. 

La  Chrestomathie  de  M.  L.  Constans  arrive  après  sept  ans  à  sa 
seconde  édition.  Destinée  surtout  aux  agrégés  de  grammaire, 
elle  s'adresse  h  un  public  trop  restreint.  Peut-être,  sans  rien 
perdre  de  son  caractère  scientifique,  deviendrait-elle  avec  avan- 
tage accessible  à  plus  d'élèves,  si  un  plus  grand  nombre  de  mor- 
ceaux étaient  accompagnés  de  leur  traduction.  Ceux  qui  le  sont 
déjà  pourraient  être  rendus  dans  une  langue  à  la  fois  plus  lit- 
térale et  plus  littéraire.  Où  retrouver  les  gracieuses  inversions 
de  la  Prose  de  sainte  Eulalie  dans  le  lourd  français  qui  l'explique  ? 
Cette  amélioration  sera  pour  une  troisième  édition,  objet  de  nos 
vœux  les  plus  sincères.  Plus  d'un  progrès  caractérise  déjà  celle-ci. 

Augmentée  d'un  millier  de  vers  de  chansons  et  de  gestes, 
elle  est  simplifiée  dans  sa  disposition;  le  Supplément  de  1885 
a  été  fondu  dans  le  texte  primitif  de  1883.  Tel  qu'il  se  présente, 
cet  ouvrage  est  encore  le  meilleur  du  genre, et  il  nous  paraît  indis- 
pensable aux  mains  d'un  bon  professeur.      H.  CHÉROT,  S,  J. 

I.  —  L'Esprit    public    au    dix-huitième    siècle,  par   Charles 
AuBERTiN.  ln'12  de  500  pages.  Paris,  Perrin,  1889. 

II.  —  Dernières    Polémiques,    par    J.    Barbey    d'Aurevilly. 
ln-12  de  362  pages.  Paris,  Savine,  1890. 

III.  —  La  Littérature  de  tout  à  l'heure,  par  Charles  Morice. 
In-12de  vi-384  pages.  Paris,  Perrin,  1889. 

I.  —  M.  Charles  Aubertin  ouvre  son  travail  sur  l'Esprit  public 
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au  dix-huitième  siècle,  d'après  les  mémoires  et  les  correspon- 
dances diplomatiques  des  contemporains,  parun  éloge  complet  de 
l'époque  qu'il  va  étudier  et  dont  la  gloire  lui  semble  aujourd'hui 
hors  d'atteinte.  Ceux  qui  ont  lu  les  livres  de  Taine,  d'Emile  Fa- 
guet,  de  Camille  Rousset,  d'Edmond  Biré,  de  Victor  Fournel, 
de  Wallon  et  de  quelques  autres,  trouveront  le  moment  assez  mal 
choisi  pour  glorifier  un  temps  qui  a  vu  la  décadence  des  lettres, 
des  mœurs,  des  colonies,  des  institutions  et  de  l'influence  sécu- 
laire de  la  France. 

L'auteur  va  de  1715  à  1789  et  divise  ces  soixante-quinze  ans  en 
quatre  périodes  : 

1°  La  Régence  (1715-1724).  Elle  nous  est  ici  représentée  parles 
mémoires  bourgeois  de  Buvat  et  de  Marais  et  par  les  papiers 
diplomatiques  de  Dubois. 

1°  Le  règne  de  Louis  XV  depuis  le  ministère  de  Fleury  jusqu^à 
la  guerre  de  Sept  ans  (1724-1756).  M.  Aubertin  analyse  les  mé- 
moires de  l'avocat  Barbier,  du  marquis  d'Argenson,  et  enfin  du 
duc  de  Luynes.  Le  premier  nous  fait  connaître  la  bourgeoisie,  le 
second  les  philosophes  et  les  hommes  d'État,  le  troisième  la 
cour  de  Louis  XV  et  tous  les  détails  de  l'étiquette  qui  y 
régnait. 

3"  Le  règne  de  Louis  XV  depuis  Rosbach  Jusqu'à  la  mort  du 
roi  (1756-1774).  La  correspondance  de  Bernis  et  de  Choiseul  nous 
renseigne  sur  la  situation  politique  et  militaire  ;  Bachaumont 
nous  introduit  dans  les  nombreux  salons  de  Paris,  dont  l'influence 
devient  considérable  ;  enfin  le  journal  de  Hardy  jette  quelque 
lumière  sur  le  sentiment  religieux  au  temps  de  l'Encyclopédie. 

4°  Le  règne  de  Louis  XVI  Jusqu'aux  Etats  généraux  (1774- 
1789).  Bezenval,  Augeard  et  Mme  Campan  nous  racontent  la  cor- 
ruption et  la  dégénérescence  de  l'aristocratie.  Ils  sont  assez 
impartiaux  pour  Marie-Antoinette,  mais  sévères  pour  Louis  XVI 
et  hostiles  au  dauphin.  La  correspondance  de  Marie-Antoinette 
avec  sa  mère  Marie-Thérèse  et  son  frère  Joseph  II  achève  de 
nous  faire  connaître  cette  aimable,  mais  imprudente  et  malheu- 
reuse princesse. 

Ce  travail  est  intéressant  et  consciencieux  ;  mais  l'auteur  est 
beaucoup  trop  favorable  à  la  Révolution  française  et  à  tout  ce  qui 
la  prépare,  la  fait  ou  l'afïermit.  Ce  parti  pris  trouble  quelquefois 
son  jugement  sur   les  institutions  et  les  événements;   il  le  rend 
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injuste  pour  les  personnes,  particulièrement  pour  l'ancien  clergé 
et  l'ancienne  noblesse. 

II.  — Le  livre  posthume  de  Barbeyestun  recueil  d'articles  publiés 
dans  divers  journaux,  —  le  Gaulois,  le  Figaro,  le  Trihoulet^  —  par 
le  vieil  homme  de  lettres.  Si  l'on  excepte  quelques  vérités  sur 
Zola,  Victor  Hugo  et  les  femmes  de  théâtre,  il  n'y  a  guère  dans 
ces  Dernières  Polémiques  qu'une  immense  vanité  qui  s'efforce,  par 
toutes  les  extravagances  de  style,  d'attirer  l'attention  d'un  public 
qui  regarde  ailleurs.  Ce  spectacle  fait  pitié. 

III.  —  jNI.  Charles  Morice  prétend  nous  donner  les  doctrines  etles 
modèles  du  grand  art,  de  l'art  définitif,  plus  grand  que  tout  nom, 
que  toute  formule,  que  toute  école.  C'est  pour  cela  qu'il  ne  s'in- 
titule ni  décadent,  ni  impressionniste ,  ni  même  esthète,  quoiqu'il 
ait  une  parenté  évidente  avec  tous  ces  hardis  théoriciens.  On  ai- 
merait à  croire  que  l'auteur  a  voulu  faire  une  parodie  ;  mais  on 
n'écrit  pas  quatre  cents  pages  pour  ce  maigre  résultat.  Qui  les 
lirait?  En  vérité  ce  sérieux  fait  mal,  car  il  est  difficile  d'imaginer 
quelque  chose  de  plus  prétentieux,  de  plus  opaque  et  de  plus 
baroquement  incompréhensible  que  cette  Littérature  de  tout  à 
V heure.  ET.  CORNUT,  S.  J. 

Autour  du  bon  curé,  Recueil  de  légendes  et  d'histoires,  par 
Arthur  LoTH,  rédacteur  de  V Univers.  In-12  de  yiii-464  p. 
Paris,  Haton,  1891.  Prix  :  3  francs. 

Ce  recueil  renferme  quatre-vingt-huit  histoires  ou  légendes, 
écrites  pour  les  enfants  des  catéchismes  et  des  familles  chré- 
tiennes. Les  unes  retracent  les  scènes  du  foyer  et  de  la  vie  quoti- 
dienne; d'autres  servent  de  développement  à  des  vérités  dogma- 
tiques ou  morales.  Celles-ci  font  entendre  une  parole  féconde, 
qui  reste  gravée  dans  la  mémoire  et  porte  la  pensée  au-delà  de 
ce  monde  ;  celles-là  rappellent  et  font  aimer  les  fêtes  si  tou- 
chantes de   la  religion. 

Un  seul  reproche  :  si  la  forme  est  agréable,  l'ordre  fait  un  peu 
défaut.  Il  serait  aussi  avantageux  que  facile  de  classer  dans 
une  table  méthodique.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous  ces  récits  simples 
et  charmants,  proportionnés  à  l'âge  et  à  l'esprit  de  ceux  auxquels 
ils  s'adressent,  sont  fortifiants  pour  le  cœur,  très  propres  à  ou- 
vrir l'âme  aux  sentiments  nobles  et  bons.  A.  VILLERAIS. 
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I.  —  Trois  Ans  chez  les  Argentins,  par  Romain  d'Alrig^ac. 
Illustrations  de  Riou.  1  vol.  pet.  in-4  de  ii-483  pages.  Pa- 
ris, Pion,  1891. 

II.  —  Aux  États-Unis  du  Brésil.  Voyages  de  M.  T.  Durand, 
avec  illustrations,  par  M.  F.-J.  de  Saata-Aîs'na  Néry.  1  vol. 
gr.  in-8  de  viii-340  pages.  Paris,  Delagrave,  1891. 

III. —  A  travers  l'Hémisphère  Sud,  ou  Mon  second  voyage  au- 
tour du  monde^  t.  III,  par  M.  Ernest  Michel.  In-8  de  xvi- 
365  pages  avec  gravures  et  carte.  Paris,  Palmé,  1890. 

I.  —  Quel  voyageur  que  M.  Romain  d'Aurignac!  Et  quelles 
aventures!  S'il  n'affirmait  que  son  récit  a  été,  «d'un  bout  à 
l'autre,  réellement  vécu  »,  ce  serait  à  ne  pas  y  croire;  et  encore 
peut-être  ne  veut-il  pas  qu'on  le  croie  tout  à  fait.  Mais  que  son 
livre  ait  ou  non  le  mérite  de  «  la  plus  scrupuleuse  véracité  »,  cela 
ne  l'empêchera  pas  d'intéresser  ceux  qui  aiment  à  voyager  —  sans 
quitter  le  coin  du  feu  —  à  travers  l'imprévu  et  l'extraordinaire. 
Quelques  pages  dans  le  chapitre  v,  racontant  les  infortunes  du 
locode  amor,  paraissent  un  peu  trop  romanesques  pour  des  lecteurs 
adolescents.  Les  études  de  mœurs  sur  les  gauchos,  sur  les  Indiens 
Tobas  et  autres,  sur  les  luttes  électorales  dans  la  République 
Argentine,   etc.,    ont,  je  crois,  leur   bonne   part  de   vérité. 

En  revenant  dans  la  capitale,  Buenos-Ayres,  après  deux 
ans  passés  à  courir  les  pampas,  le  voyageur  constate  que  de 
merveilleux  «  progrès  moraux,  intellectuels  et  administratifs  », 
ont  été  réalisés  durant  ce  court  laps  de  temps.  Allons,  tant 
mieux!  Cela  nous  réconcilie  avec  les  Argentins,  qui  ne  sont  pas 
flattés  au  commencement  de  la  relation. 

II.  —  M.  de  Santa-Anna  Néry  nous  prévient,  lui,  que  les 
«voyages  de  M.  T.  Durand»  sont  de  fantaisie.  Mais  sous  une  forme 
légère, il  entend  nous  donner  un  fond  sérieux,  «  des  renseignements 
rigoureusement  exacts  »  sur  le  plus  grand  des  États  de  1  Amérique 
latine.  C'est  une  idée  renouvelée  du  Voyage  du  jeune  Anacharsis 
en  Grèce,  avec  cette  différence  que  le  voyageur  fictif  ici  est  un 
«  négociant  naïf  et  madré  de  la  bonne  ville  de  Nantes  »,  qui  a 
voulu    voir   comment  pousse  le   café,  dont  la  vente  l'a  enrichi. 

M.  Durand  voit  cela  au  Brésil,  et  bien  d'autres  choses,  qu'il 
décrit  avec    une    bonhomie   amusante,   moitié  prudhommesque, 

Bibliographie,  L  —  59 


930  ÉTUDES    RELIGIEUSES 

moitié  malicieuse.  De  vieux  amis,  qu'il  a  la  chance  de  retrouver 
là-bas,  le  promènent  dans  tout  le  pays  et  satisfont  abondamment 
sa  curiosité  et  la  nôtre  sur  les  productions,  les  ressources,  la 
situation  économique  et  politique  des  Etats-Unis  de  l'Amérique 
du  Sud,  ainsi  que  sur  leurs  personnages  marquants,  politiciens, 
journalistes  ou  poètes,  et  notamment  sur  ceux  qui  ont  joué  un 
rôle  dans  la  révolution  récente.  Toutes  ces  informations,  très 
précises  et  souvent  même  techniques,  se  lisent  avec  plaisir, 
«  enchâssées  w  comme  elles  sont  dans  des  conversations  d'une 
gaieté  désopilante,  bien  que  le  sel  n'en  soit  pas  toujours  très 
raffiné. 

Ces  informations,  d'ailleurs,  méritent  toute  attention;  car 
leur  «  éditeur  responsable  «,  M.  de  Santa-Anna  Néry,  non  seu- 
lement est  Brésilien  (on  ne  s'en  aperçoit  pas  à  son  français), 
mais  a  beaucoup  fait,  depuis  plusieurs  années,  pour  combattre 
l'ignorance,  encore  trop  générale  dans  le  gros  public  français, 
sur  ce  qui  concerne  sa  grande  et  belle  patrie.  De  jolies  illustra- 
tions, parmi  lesquelles  figurent  les  portraits  des  célébrités  brési- 
liennes contemporaines,  ajoutent  à  l'agrément  de  ce  volume. 

III.  — Dans  son  troisième  volume,  M.  E.  Michel  continue  et  ter- 
mine la  relation  de  sa  visite  des  colonies  anglaises  de  l'Australie, 
de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  du  Queensland,  de  l'Australie  du 
Sud.  Avant  cette  dernière  province,  il  a  encore  vu  notre  possession 
de  la  Nouvelle-Calédonie.  Puis  il  passe  à  l'ile  Maurice,  de  là  à  la 
Réunion,  aux  Seychelles,  à  Aden,  enfin  à  Port-Saïd,  qui  déjà 
appartient  presque  à  l'Europe.  Mais,  véritable  voyageur  chrétien, 
il  ne  saurait  passer  si  près  de  la  Terré  Sainte  sans  se  détourner 
pour  y  faire  son  pèlerinage.  Après  s'en  être  acquitté  conscien- 
cieusement, il  revient  en  Egypte,  où  il  clôt  le  second  cycle  de 
ses  observations  sur  les  contrées  lointaines. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  le  genre  des  récits  du  digne 
voyageur.  Sans  dédaigner  le  pittoresque  et  même  le  piquant,  il 
s'est  appliqué  surtout  à  recueillir,  par  l'examen  direct  et  per- 
sonnel, autant  que  possible,  ou  du  moins  avec  l'aide  des  meilleurs 
informateurs,  toutes  les  données  utiles  pour  connaître  à  fond  les 
pays  qu'il  a  parcourus.  La  géographie,  les  productions  du  sol, 
l'industrie,  le  commerce,  les  institutions  politiques  et  sociales, 
les  établissements  d'instruction  et  de  bienfaisance,  l'état  moral  et 
religieux,    en  particulier    les    travaux   des    missionnaires    :    son 
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attention  se  porte  sur  tout  cela;  et  de  tout  ce  qu'il  voit  il  tire  des 
conclusions  instructives  et  pratiques.  Une  intéressante  préface 
de  seize  pages  groupe  les  principales  de  ces  conclusions. 

Un  seul  point  ne  nous  paraît  pas  tout  à  fait  juste  au  milieu  des 
sages  réflexions  de  M.  E.  Michel  :  celui  des  reproches  qu'il 
adresse  aux  études  latines  etgrecques  (p.  vii-viii).        J.  Br.,  S.  J. 

I.  —  Les  Grands  Peintres  de  l'Allemagne,  de  la  France  con- 
temporaine, de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre,  suivi  de  l'His- 
toire sommaire  de  la  peinture  japonaise,  par  MM.  T.  de 
Wyzewa  et  X.  Perreau.  In-4  de  600  pages.  Paris,  Firmin- 
Didot,  1891. 

II.  —  De  "Wissembourg  à  Ingolstadt  (  1870-71).  Souvenirs  d'un 
prisonnier  de  guerre  en  Bavière,  par  Alfred  Quesnay  de 
Beaurepaire.  In-4  de  310  pages.  Paris,  Firmin-Didot,  1891. 

III.  —  Les  Mémorables  Aventures  du  docteur  J.-B.  Quiès,  par 
Paul  Gélières.  In-4  de  284  pages.  Paris,  A.  Hennuyer, 
1891. 

IV.  —  Nizelle.  Souvenirs  d'un  orphelin,  par  Eugène  Muller. 
In-8  de  400  pages.  Paris,  A.  Hennuyer,  1891. 

V.  —  L'Hetman  Maxime,  scènes  de  la  vie  en  Ukraine,  par 
Etienne  Marcel.  In-8  de  358  pages.  Paris,  A.  Hennuyer, 
1891. 

VI.  —  Temps  d'épreuve,  épisodes  de  la  vie  d'une  jeune  fille, 
par  Mme  Jules  Samson.  In-8  de  360  pages.  Paris,  A.  Hen- 
nuyer, 1891. 

VII.  —  Moune,  par  Jean  Rameau.  In-12  de  356  pages.  Paris, 
Dentu,  1890. 

VIII.  —  Le  Torpilleur  29,  par  Pierre  Maél.  In-12  de  392  pa- 
ges. Paris,  Dentu,  1890. 

IX.  —  En  se  cherchant,  par  Hippolyte  Gautier,  avec  illustra- 
tions d'Albert  Guillaume.  In-12  de  380  pages.  Paris, 
Ch.  Delagrave,  1891. 

X.  —  Contes  et  Comédies  de  la  jeunesse,  par  Lemercier  de 
Neuville.  In-4  de  208  pages.  Paris,  Ch.  Delagrave,  1891. 

XI.  —  Le  Robinson  des  vacances,  par  Pierre  du  Château. 
In-4  de  80  pages.  Paris,  Ch.  Delagrave,  1891. 
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XII.  —  A  la  Conquête  du  courage,  par  Berthe  Vadier.  In-4  de 
130  pages.  Paris,  Ch.  Delagrave,  1891. 

XIII.  —  Bons  Joueurs  et  Mauvais  Joueurs,  par  Tante  Nicole. 
In-4  de  50  pages.  Paris,  Gh.  Delagrave,  1891. 

XIV.  —  Les  Aventures  de  Piképikécomégram,  par  Arsène 
Alexandre.  In-4  de  128  pages.  Paris,  Ch.  Delagrave,  1891. 

XV.  —  Un  Cadet  de  Normandie  au  dix-septième  siècle,  par 
Fortuné  du  Boisgobey.  In-4  de  284  pages.  Paris,  Ch.  De- 
lagrave, 1891. 

XVI.  —  Le  Dernier  Laird,  par  Paul  Féval  fils.  In- 12  de 
290  pages.  Paris,  Baltenweck,  1890. 

XVII.  —  Une  Femme  bien  malheureuse,  par  Antonin  Ronde- 
let. In-12  de  xliv-212  pages.  Paris,  Perrin,  1890. 

XVIII.  —  Paris.  —  Promenades  dans  les  vingt  arrondissements, 
par  Alexis  Martin.  In-12  de  500  pages.  Paris,  Hennuyer, 
1890. 

XIX.  —  Tout  autour  de  Paris,  promenades  et  excursions 
dans  le  département  de  la  Seine,  par  Alexis  Martin.  In-12 
de  318  pages.  Paris,  A.  Hennuyer,  1890. 

I.  —  Les  Grands  Peintres  de  1! Allemagne^  de  la  France  contem.' 
poraine,  de  l Espagne  et  de  V Angleterre,  avec  une  histoire  sommaire 
de  la  peinture  japonaise  forment  un  grand  et  beau  volume 
d'étrennes.  Les  320  gravures  qui  l'illustrent,  et  dont  beaucoup 
sont  les  dessins  des  maîtres  eux-mêmes,  recommandent  l'ouvrage, 
autant  que  le  texte  de  MM.  T.  de  Wyzewa  et  X.  Perreau.  En 
fermant  le  livre,  on  a  une  idée,  peu  approfondie  sans  doute,  mais 
assez  exacte,  de  l'école  allemande,  si  fière  du  vieil  Holbein, 
d'Albert  Durer,  d'Holbein  le  jeune,  et,  de  nos  jours,  d'Overbeck 
et  de  Munkacsy. 

Pourquoi  les  auteurs  attribuent-ils  au  protestantisme  et  «  au 
bon  et  joyeux  Luther  »  l'essor  rapide  du  génie  allemand,  lorsqu'ils 
sont  obligés  de  constater  eux-mêmes,  quelques  pages  plus  loin, 
que  la  Réforme,  en  interdisant  «  l'idolâtrie  »  catholique  et  le 
culte  des  images,  et  en  faisant  peser  sur  les  imaginations  et  sur 
les  cœurs  l'atmosphère  dure  et  froide  du  nouveau  dogme,  a  éteint 
le  foyer  sacré  de  la  poésie  et  de  l'art?  Avant  le  dix-septième 
siècle,  l'Allemagne  n'avait  déjà  plus  un  peintre  original. 
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Au  dix-neuvième,  la  France  compte,  parmi  les  maîtres  de  la 
peinture  historique  et  allégorique,  quatre  groupes  ou  écoles:  les 
classiques,  comme  Ingres  et  Flandrin,  remarquables  par  le  souci 
de  la  ligne  et  la  puretp  du  dessin  ;  les  coloristes,  successeurs 
d'Eugène  Delacroix;  les  l'omantiqiies,  recherchant  surtout  l'effet 
et  la  couleur  locale  dans  le  choix  des  sujets,  mais  demeurés  en 
général  très  inférieurs  à  Paul  Delaroche,  leur  chef;  enfin  les  in- 
dépendants, tels  que  Puvis  de  Chavannes,  Baudry,  décorateur  de 
l'Opéra,  et  le  plus  célèbre  de  nos  graveurs.  Gaillard. 

Le  paysage  est  le  triomphe  de  l'art  contemporain,  non  seule- 
ment par  l'habileté  des  procédés  et  du  rendu,  mais  par  l'étude 
sincère  de  la  nature,  l'amour  de  la  vérité  et  de  la  variété  dans 
l'expression.  On  a  banni  les  fragments  d'architecture  grecque  et 
toute  la  friperie  mythologique.  Parmi  ces  paysagistes,  on  dis- 
tingue des  réalistes  systématiques,  comme  Courbet;  des  fantai- 
sistes, comme  Corot,  Millet  et  Breton;  des  animalistes,  comme 
Rosa  Bonheur,  et  des  orientalistes  ou  exotiques,  comme  Fro- 
mentin. 

Dans  la  peinture  de  genre,  MM.  Meissonier,  Détaille,  de 
Neuville,  cultivent  les  sujets  militaires;  MM.  Dagnan-Bouveret, 
Brion,  Feyen-Perrin,  s'attachent  aux  mœurs  populaires  ou  même, 
comme  Gavarni,  Daumier,  Stevens,  à  des  scènes  parisiennes. 

La  grande  école  espagnole  pouvait  à  peine  être  effleurée  dans 
les  pages  qui  lui  sont  consacrées.  L'auteur  commence  par  accuser 
les  peuples  mystiques  ou  théologiques  de  ne  pas  savoir  observer 
et  peindre  la  nature.  L'histoire  prouve  le  contraire,  et  lui-même 
le  démontre  fort  bien  en  parlant  de  Vélasquez,  qui  est,  h  son  avis, 
le  plus  grand  des  Espagnols  et  peut-être  de  tous  les  peintres,  et 
de  Murillo,  pour  lequel  il  se  montre  un  peu  sévère. 

En  vérité,  le  génie  espagnol  embrasse  i-,  la  lois  toutes  les  subli- 
mités de  l'idéal  le  plus  élevé  et  toutes  les  audaces  du  réalisme 
picaresque.  A  côté  de  la  séraphique  Thérèse  et  du  grave  Louis  de 
Grenade,  nous  trouvons  Cervantes  et  Quevedo.  Le  même  pinceau 
qui  a  produit  tant  de  ravissantes  madones,  V Immaculée  Conception 
et  la  Cuisine  des  Anges,  a  aussi  créé  le  Pouilleux. 

Passons  rapidement  sur  la  peinture  anglaise;  elle  ne  s'est 
guère  distinguée  que  par  des  scènes  humoristiques  et  familières, 
quelques  paysages,  des  portraits  et  des  allégories.  Ce  n'est  point 
par  le  génie  des  arts  que  s'exerce  l'influence  britannique. 
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La  vogue  est  aux  Japonais.  L'histoire  abrégée  de  leur  peinture 
sera  donc  bien  Tenue  auprès  des  lecteurs. 

Des  tables  nombreuses  et  bien  faites  facilitent  l'usage  de  ce 
gros  volume.  Disons  encore,  avant  de  finir,  qu'il  n'y  a  pas  une 
seule  de  ces  nombreuses  et  belles  gravures  que  la  mère  la  plus 
prudente,  nous  allions  dire  la  plus  méticuleuse,  comme  si 
l'extrême  sévérité  sur  ce  jDoint  n'était  pas  un  devoir,  ne  puisse 
mettre  sous  les  yeux  de  ses  enfants.  Cet  éloge  en  vaut  un  autre  et 
n'est  que  trop  rarement  aussi  bien  mérité. 

II.  —  De  Wissembourg  à  Jngolstadt  (1870-1871),  par  Alfred 
Quesnay  de  Beaurepaire,  nous  retrace  les  souvenirs  d'un  capi- 
taine prisonnier  en  Allemagne  pendant  l'année  terrible.  L'ou- 
vrage, déjà  intéressant  par  le  sujet  et  par  la  vérité  des  récits,  est 
illustré  de  vingt-six  dessinshors  texte,  d'après  nature,  par  l'auteur 
lui-même.  On  vit  avec  nos  malheureux  soldats  captifs,  et  on  par- 
tage en  quelque  sorte  leurs  souffrances  physiques  et  leurs  tortures 
morales,  comme  ils  souffraient  eux-mêmes,  là-bas,  par  contre- 
coup, de  toutes  les  humiliations  et  de  toutes  les  blessures  de  la 
patrie. 

Nous  ne  voyons  rien  d'important  à  reprendre.  L'auteur  ou  ses 
compagnons  se  rappellent  volontiers  le  passé  en  traversant  cette 
Allemagne  si  peu  hospitalière  ;  ce  n'est  pourtant  pas  une  raison 
pour  croire  que  nos  malheurs  viennent  de  l'incendie  du  Palatinat 
parTurenne,  ou  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  qui  fit  sortir 
de  France  tant  de  protestants.  Pourquoi  mettre  sur  le  compte  du 
grand  Tilly  le  sac  de  Magdebourg,  lorsqu'on  sait  que  les  soldats 
de  Gustave-Adolphe  avaient  allumé  l'incendie  et  que  le  héros 
catholique  fît  de  vains  efforts  pour  l'éteindre?  Cette  calomnie  des 
vieux  historiens  protestants  ne  devrait  plus  être  répétée  par  les 
écrivains  sérieux. 

Nous  aurions  aimé  aussi  que  l'auteur  d'un  livre  destiné  à  des 
enfants  français  eût  flétri  les  pillages  et  les  lâchetés  de  l'aventu- 
rier Garibaldi  ;  les  populations  redoutaient  ses  bandes  plus  que 
les  régiments  prussiens. 

Pourquoi  enfin  traiter  si  durement  la  résistance  héroïque  du 
peuple  espagnol  en  face  de  l'invasion  française  ?  Qu'il  y  ait  eu  des 
représailles  sauvages,  [c'est  inévitable  dans  tout  mouvement  d'un 
peuple  si  indignement  trahi,  et  nos  armées  les  avaient  bien  sou- 
vent provoquées  ;  mais  dans  l'ensemble,  cette  indomptable  éner- 
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o-ie  est  admirable  et  nous  aurions  dû  l'imiter.  Malheureusement 
fo  .    .      .      ,  , 

nous  n'avions  plus  en  1870-1871  ce  qui  rendit  invincibles  les  gué- 
rillas espagnoles,  comme  le  reconnaît  du  reste  M.  Alfred  de  Beau- 
repaire,  ni  ce  qui  fit,  même  d'après  lui,  une  bonne  partie  de  la 
force  de  nos  ennemis  dans  la  dernière  campagne  :  «  la  croyance 
en  Dieu  et  le  respect  de  la  foi  des  pères.  » 

La  patrie,  ce  sont  avant  tout  les  autels  et  les  foyers.  En  rui- 
nant chez  nous  la  religion  et  la  famille  on  éteint  la  flamme  patrio- 
tique et  l'héroïsme  qui  sait  vaincre  ou  mourir.  En  racontant  les 
souffrances  de  nos  soldats  de  Wissembourg  à  Ingolstadt^  l'auteur 
n'a  pas  assez  fait  ressortir  cette  moralité. 

III.  —  M.  Paul  Célières  nous  a  dit  lui-même  ce  qu'il  pense  des 
Mémorables  Aventures  du  docteur  Quiês,  dans  sa  spirituelle,  mo- 
deste et  courte  préface.  Il  n'a  pas  eu  l'intention,  en  les  écrivant, 
de  remuer  le  monde,  ni  d'élargir  les  horizons  de  la  pensée,  ni 
même  de  déplacer  les  bases  de  l'édifice  social.  Il  n'a  pas  songé 
davantap-e  à  augmenter  d'un  iota  la  [somme  des  connaissances 
humaines.  Ce  livre  n'est  donc  qu'une  fantaisie  très  amusante  et 
très  inofifensive.  Les  jeunes  lecteurs  trouveront  certainement  du 
plaisir  et  même  quelque  profit  en  lisant  ces  pages  et  en  regardant 
les  cent  vingt-cinq  gravures  de  F.  Lix  qui  les  commentent. 

Le  bon  et  gros  docteur  Quiès  est  assez  proche  parent  de  Tar- 
tarin;  s'il  voyage,  c'est  bien  malgré  lui,  et  la  gloire  qui  lui  arrive 
n'est  pas  entièrement  méritée  ;  néanmoins  la  science  et  le  cou- 
rage des  grands  et  vrais  explorateurs  ne  recevront  aucune  atteinte 
de  cette  réjouissante  caricature.  Ce  volume,  charmant  par  son 
texte,  ses  dessins  et  son  aspect  extérieur,  peut  être  feuilleté  par 
toutes  les  mains  et  regardé  par  tous  les  yeux. 

IV.  —  Nizelle,  par  Eugène  Millier,  raconte  l'histoire  de  deux 
petits  bergers  qui  s'éprennent  l'un  de  l'autre  dans  les  champs  de 
la  Loire,  se  séparent,  se  cherchent  et  se  retrouvent  à  Lyon,  ont 
beaucoup  de  petites  aventures,  montrent  partout  une  sagesse  et 
une  probité  extraordinaires,  et  finalement,  à  force  de  patience  et 
de  hasards  heureux,  deviennent  fondateurs  et  propriétaires  d'une 
fabrique  de  fichus.  Comme  dans  beaucoup  de  romans,  on  trouve 
là  un  brave  chien  qui  fait  des  prodiges  de  dévouement,  d'intelli- 
g-ence  et  de  longévité.  Le  mariante  est  au  bout. 

t5  o  o 

Ces  souvenirs  d'un  orphelin  sont  racontés  en  style  très  simple, 
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un  peu  trop  simple  quelquefois.  Mais  si  la  littérature  laisse  un 
peu  à  désirer,  les  intentions  paraissent  excellentes,  la  morale  est 
bonne  et  les  illustrations  de  Tofani  agréables. 

Les  enfants,  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  raffiner,  s'intéresseront 
à  ces  aventures  et  y  verront  ce  que  peuvent  l'amour  du  travail, 
la  délicatesse  de  cœur,  la  vaillance  d'âme;  nous  voudrions  ajouter 
la  confiance  en  Dieu;  mais  la  religion  ne  paraît  presque  pas  dans 
ce  volume.  C'est  un  déficit  considérable;  sans  elle  on  ne  verra 
jamais  tant  d'innocence,  de  qualités  et  de  vertus,  ailleurs  que  dans 
les  romans  et  les  livres  d'étrennes.  La  racine  enlevée,  les  fleurs  se 
fanent,  les  feuilles  tombent  et  la  plante  meurt  sans  fruits. 

V.  —  Dans  ÏHetman  Maxime^  Etienne  Marcel  nous  retrace  un 
épisode  imaginaire  de  l'insurrection  polonaise  contre  la  tyrannie 
russe.  Nous  retrouvons  là  des  scènes  émouvantes  de  guerre,  de 
chasse,  de  courses  à  travers  la  neige,  de  patriotiques  dévouements, 
de  purs  et  généreux  battements  de  cœur,  tout  à  coup  arrêtés  par 
la  mort. 

Là,  comme  dans  la  réalité,  les  plus  pieux  sont  les  meilleurs; 
ce  qui  rend  stérile  le  sang  versé  et  enlève  à  la  bravoure  patrio- 
tique sa  beauté  sympathique,  c'est  le  manque  de  foi  et  de  véné- 
ration pour  les  croyances  et  les  traditions  des  ancêtres. 

UHelman  Maxime,  avec  ses  récits  émouvants,  sa  splendide 
reliure,  sa  belle  impression  et  ses  nombreuses  gravures,  est  un 
bon  livre  d'étrennes, 

VI.  —  Mlle  Hélène  Darthez  est  une  personne  à  peu  près 
accomplie  :  belle  de  corps,  élégante  de  manières,  noble  de  cœur 
sinon  de  race,  et,  ce  qui  jette  un  nouveau  lustre  sur  toutes  ces 
aimables  qualités,  en  espérance  d'une  dot  considérable.  Aussi  les 
prétendants  affluent  à  la  villa  des  Glycines;  mais  le  choix  s'est 
fixé  sur  l'heureux  Pierre  de  Boye-Seaulieu.  Tout  à  coup  on 
apprend  que  le  père  d'Hélène  est  ruiné  et  qu'il  vient  de  succomber 
à  une  attaque  d'apoplexie  provoquée  par  cette  fatale  nouvelle.  La 
mère  ne  résiste  pas  longtemps  à  de  pareils  chagrins,  et  l'enfant 
reste  orpheline  et  sans  aucune  ressource.  Pierre  veut  presser  le 
mariage,  car  il  est  généreux  et  délicat,  mais  Mme  de  Boye-Saulieu 
s'y  oppose,  et  Mlle  Darthez  est  trop  délicate  et  trop  fière  pour 
entrer  dans  une  famille  où  l'on  ne  veut  pas  d'elle.  Les  tribulations 
commencent. 
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Institutrice  dans  une  grande  maison,  où  sa  beauté  fait  des 
jaloux  et  où  sa  noblesse  d'âme  est  incomprise  ;  maîtresse  d'externat 
dans  une  petite  ville  de  province  ;  employée  chez  une  couturière 
en  vogue,  l'orpheline  dévore  bien  des  humiliations  et  des  rebuts, 
et  se  voit  exposée  à  des  périls  plus  terribles  que  la  faim;  mais 
son  courage,  retrempé  chaque  jour  dans  la  prière,  ne  l'abandonne 
pas.  Elle  trouve  aussi  de  bons  cœurs  sur  son  chemin,  l'Anglais 
sir  James  et  l'ouvrière  Rose.  Enfin,  elle  est  admise  comme  gou- 
vernante dans  une  famille  irlandaise,  où  l'on  sait  apprécier  ses 
talents  et  ses  vertus  et  où  on  la  traite  comme  une  sœur. 

Entre  temps,  Hélène,  à  force  de  persévérants  efforts,  apprend 
la  peinture  sous  un  bon  maître  et  se  trouve  tout  à  coup  grande 
artiste;  ses  tableaux,  exposés  au  Salon,  sont  très  remarqués  du 
public,  des  critiques  et  des  acheteurs. 

Un  bonheur  en  amène  souvent  un  autre.  Mlle  Darthez  était 
allée  à  Versailles;  elle  ne  peut  résister  au  désir  de  revoir  le  jardin 
et  la  maison  où  se  sont  écoulées  sa  joyeuse  enfance  et  sa  pure  jeu- 
nesse, entre  son  père,  sa  mère  et  son  fiancé.  Elle  entre  et  recon- 
naît tout  avec  émotion  ;  puis,  au  moment  de  sortir,  elle  se  trouve 
face  à  face  avec  Pierre  de  Boye-Seaulieu,  qui  vient  d'acheter  la 
villa  des  Glycines  et  qui  ne  demande  au  ciel  que  de  reconquérir  et 
d'épouser  sa  chère  Hélène.  H  est  libre  maintenant,  car  sa  mère 
est  morte,  et  la  jeune  fille  qu'elle  destinait  à  son  fils  l'a  précédée 
dans  la  tombe.  Le  temps  d'épreuve  est  donc  fini  et  le  bonheur  est 
complet. 

Pourquoi  faut-il,  hélas!  que  ces  beaux  dénouements  ne  se 
trouvent  guère  que  dans  les  romans?  Celui-ci  du  moins  apprend 
à  les  mériter  par  le  travail,  la  noble  fierté,  la  pureté,  l'héroïsme 
dans  le  devoir,  et  le  courage  rajeuni  souvent  dans  la  foi. 

YII.  —  Moune,  par  Jean  Rameau,  est  l'histoire  d'une  bossue 
plus  laide  encore  d'âme  que  de  corps.  Ce  monstre  est  atfreusement 
jaloux  de  la  beauté  et  du  bonheur  des  autres,  principalement  de 
sa  sœur  Mariotte,  qu'un  gars  du  voisinage  veut  épouser. 

Mariotte  sacrifie  son  avenir  et  va  dans  un  couvent;  mais  tout 
finit  mal  et,  le  jour  même  des  noces  et  des  vœux,  la  Moune 
découvre  par  hasard  qu'elle  n'a  jamais  été  aimée  et  que  le  bonheur 
qui  lui  arrive  n'est  qu'un  eflPet  de  la  compassion  qu'elle  inspire. 
Affolée  par  cette  pensée,  elle  court  au  couvent,  tente  d'assassiner 
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sa  sœur,  puis  son  mari,  et  finit  par  se  plonger  un  couteau  dans 
le  sein. 

Ce  livre,  texte  et  illustrations,  n'est  pas  très  méchant  ;  mais 
nous  sommes  bien  forcé  de  dire  qu'il  est  bien  plat  et  parfois  bien 
niais. 

VIII.  —  Le  Torpilleur  29  a  pour  commandant  le  brave  Plémon. 
Séparé  par  un  caprice  et  un  malentendu  de  Blanche  d'Illiers, 
qu'il  allait  épouser  et  qui,  par  dépit  et  vanité,  se  donne  à  un 
rival,  notre  prétendant  va  se  distraire  et  se  distinguer  au  Tonkin, 
où  l'amiral  Courbet  remarque  bien  vite  sa  valeur,  l'emploie  à  des 
entreprises  difficiles,  lui  décerne  la  croix  d'honneur  pour  son 
intrépidité,  le  fait  son  aide  de  camp  et  l'honore  de  son  amitié. 

Après  la  mort  du  grand  marin,  Plémon,  guéri  de  ses  dernières 
blessures,  mais  conservant  toujours  le  souvenir  doux  et  dou- 
loureux de  Blanche,  revient  en  France.  Il  y  recherche  des  amis  et 
d'utiles  travaux  pour  le  distraire  de  ses  chagrins,  auxquels  vient 
mettre  le  comble  la  mort  de  sa  vénérable  et  chère  mère. 

Il  en  était  là,  lorsqu'il  rencontre  tout  à  coup  sa  Blanche  bien- 
aimée,  orpheline,  veuve,  ne  survivant  que  dans  l'espoir  de 
retrouver  celui  qu'elle  a  uniquement  et  tendrement  aimé,  celui 
qu'elle  attend  chaque  jour  sur  la  rive  bretonne.  On  devine  les 
joies  de  la  réunion  et  le  mariage  qui  vient  ensuite. 

Le  livre  de  Pierre  Maël  est  vivant  et  saisissant  ;  il  faudrait  à 
peine  quelques  coups  de  crayon,  surtout  dans  la  première  partie, 
pour  le  mettre  sans  aucun  scrupule  entre  toutes  les  mains. 

IX.  —  A  la  suite  d'un  tremblement  de  terre  qui  a  renversé 
plusieurs  maisons  de  Nice,  Julien  Dathol  est  séparé  de  sa  femme 
et  de  la  valise  qui  renferme  sa  fortune.  Il  se  met  à  la  recherche 
de  l'une  et  de  l'autre.  On  le  prend  d'abord  pour  son  propre  vo- 
leur, on  le  met  en  prison,  et  le  malheureux,  en  croyant  s'évader, 
se  jette  dans  la  cellule  d'un  assassin.  Il  est  donc  condamné  à  mort 
et  sur  le  point  d'être  exécuté;  mais  ce  n'est  là  que  le  commence- 
ment d'aventures  stupéfiantes,  risibles  ou  terribles,  qui  arrivent 
au  voleur,  à  la  femme  et  au  mari. 

En  se  cherchant  est  l'exposé  de  cette  triple  série  de  poursuites 
et  de  méprises  sur  terre  et  sur  mer.  C'est  un  embrouillement  peu 
vraisemblable  peut-être,  mais  assez  ingénieux  et  amusant,  ce  qui 
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est  l'essentiel.  Au  milieu  de  cette  confusion  rien  de  malséant  à 
redouter,  même  pour  les  enfants. 

X.  —  Les  Contes  et  Comédies  de  la  jeunesse  ne  sont  pas  de  la 
haute  littérature  dramatique,  ni  même  de  fines  analyses  de  psy- 
chologie. Nous  retrouvons  là,  sous  une  forme  peu  compliquée, 
des  histoires  de  gendarmes,  la  légende  du  bonhomme  Misère,  les 
remords  de  Pierrot,  etc.  Mais  pour  le  petit  monde  auquel  M.  Le- 
mercier  de  Neuville  s'adresse,  ce  livre  sera  un  régal  de  l'imagi- 
nation et  des  yeux.  Plusieurs  croiront,  bien  sûr,  que  c'est  ar- 
rivé. C'est  tout  ce  qu'on  demande  aux  livres  à  cet  âge  naïf  et 
heureux. 

XI.  —  Quitter  enfin  le  collège,  arriver  à  la  maison  de  son  oncle 
et  tuteur,  n'y  trouver  personne  et  vivre  en  plein  air,  de  l'eau  de 
la  rivière,  des  poissons  qu'on  y  pêche,  des  pommes  de  terre  que 
l'on  déterre  dans  le  jardin  ou  des  fruits  sauvages  cueillis  dans  les 
haies;  se  voir  exposé  à  la  pluie,  aux  nuits  brumeuses,  aux  visites 
des  maraudeurs  et  à  d'autres  ennuis  encore,  ce  sont  là  de  tristes 
vacances.  Telles  furent  cependant,  par  suite  d'un  oubli,  celles  du 
pauvre  Adrien  Desnoyers.  De  là  son  surnom  de  Robinson.  Mais 
tout  est  préférable  à  la  perte  de  la  liberté. 

En  lisant  le  récit  de  ces  tribulations,  les  petits  enfants  qui  ont 
bon  cœur  seront  tout  naturellement  portés  à  remercier  Dieu  et 
les  parents  tendres  et  attentifs  qui  se  gardent  bien  d'exposer  leurs 
chéris  à  de  pareilles  expériences. 

XII.  —  A  la  Conquête  du  courage!  Nous  devrions  y  aller  tous, 
chacun  selon  ses  besoins,  comme  ce  bon  petit  Gustave  de  Nièvre  ; 
car  en  vérité  nous  sommes  tous  des  lâches  auxquels  le  travail,  le 
devoir  et  le  sacrifice  font  peur. 

C'était  un  excellent  cœur  et  un  très  gentil  enfant  de  dix  ans, 
mais  peureux  tout  à  fait,  si  bien  qu'on  l'avait  surnommé  le  Lièvre^ 
par  un  jeu  de  mots  assez  facile,  et  que  même  un  jour  son  oncle, 
le  capitaine  de  Larive,  ne  voulut  plus  lui  laisser  porter  le  dra- 
peau de  la  France,  avec  lequel  il  aimait  à  jouer,  parce  qu'il  ne 
doit  être  tenu  que  par  la  main  des  braves. 

Réveillé  par  cet  affront,  notre  petit  bonhomme  prend  la  réso- 
lution de  surmonter  ses  terreurs  et  de  s'aguerrir  contre  tout  ce 
qui  lui  a  fait  tourner  le  sang  ji'.pqu'ici,  les  chiens,  les  camarades, 
le  dentiste,  la  solitude,  la  nuit.  Au  bout  de  six  semaines  il  a  réussi, 
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avec  le  secours  de  Dieu  qu'il  prie  de  toute  son  âme,  et  par  l'éner- 
gie de  sa  volonté,  si  bien  qu'il  ose  pénétrer  dans  la  cage  aux 
lions  pour  douner  cinquante  francs  à  une  pauvre  famille.  C'est  là 
que  sa  maman  le  retrouve;  jugez  de  la  frayeur  de  la  bonne  dame! 
Tout  fait  donc  présumer  que  M.  Gustave  sera  un  jour  le  modèle 
des  soldats. 

Ce  petit  récit  est  fort  bien  conduit,  très  attachant,  bien  fait 
pour  rendre  vaillants,  bons  et  pieux  les  jeunes  lecteurs.  Il  dé- 
passe de  beaucoup,  par  le  charme  de  la  narration,  la  portée 
morale  et  le  goût  littéraire,  toutes  les  œuvres  de  ce  genre.  Lisez- 
le;  nous  ne  saurions  trop  le  recommander  aux  peureux  et  aux 
braves. 

XIII.  —  Le  croquet,  la  poste,  les  rondes,  le  ballon,  la  main- 
chaude,  le  saut  de  mouton,  la  corde  à  sauter,  les  billes,  le  colin- 
maillard,  les  bulles  de  savon,  la  toupie,  le  volant,  ce  sont  là  quel- 
ques-uns des  jeux  chers  à  l'enfance  et  qui  ramènent  au  souvenir 
des  vieux  de  lointains  et  heureux  jours.  Mais  il  y  a  bons  joueurs 
et  mauvais  joueurs^  parmi  les  marmots,  tout  comme  il  y  a  bons 
et  mauvais  soldats  dans  les  (casernes,  bons  et  mauvais  écoliers 
dans  les  collèges,  bons  et  mauvais  à  tous  les  âges  et  dans  toutes  les 
conditions.  Pour  être  bon  en  tout  et  partout,  il  faut  se  vaincre, 
préférer  l'honneur  au  plaisir,  avoir  au  cœur  le  sentiment  du 
devoir  et  mieux  encore  l'amour  de  Dieu. 

Pour  être  bon  joueur,  le  texte  de  tante  Nicole  et  les  jolis  dessins 
de  J.  Geoffroy  donneront  des  règles  et  des  modèles. 

XIV.  —  Les  Aventures  de  Piképikécomégram,  racontées  par 
M.  Arsène  Alexandre  et  dessinées  par  Louis  Marin,  nous  trans- 
portent dans  les  plus  fantastiques  des  pays.  On  y  voit  jouer  des 
mystères  comme  le  Déluge  ou  le  Martyre  du ^raud  saint  Eustache, 
on  assiste  à  des  combats  d'hommes  ou  de  coqs,  on  y  voit  des 
alchimistes  et  des  paysans;  puis  on  se  trouve  tout  à  coup  en 
présence  de  Maurice  de  Saxe,  qui  dirigeait  en  même  temps  un 
théâtre  et  une  grande  bataille;  c'est  ailleurs  un  mélange  abraca- 
dabrant d'hommes  horriblement  maigres  et  horriblement  gras. 

Nous  avouerons  pourtant  que  tout  cela  nous  a  peu  séduit;  c'est 
par  trop  bizarre,  par  trop  impossible,  et  surtout,  il  y  a  peu  de 
chose  pour  développer  l'intelligence,  émouvoir  le  cœur  et  amé- 
liorer la  conscience  du  jeune  lecteur.  Sans  cela,  les  fantasi.iago- 
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ries  les  plus  surprenantes  n'intéressent  pas  longtemps.  L'enfant 
est  déjà  un  petit  homme,  et  la  première  règle  de  l'art  est  de  le 
saisir  tout  entier,  en  respectant  la  hiérarchie  de  ses  facultés  et  en 
visant  à  le  rendre  meilleur. 

XV.  —  Ce  Cadet  de  Normandie  que  M.  Fortuné  du  Boisgobey 
a  pris  pour  héros  n'est  autre  que  le  grand  homme  de  mer  Tour- 
ville,  l'une  des  plus  pures  gloires  du  siècle  de  Louis  XIV.  L'auteur 
s'étend  longuement  sur  l'enfance,  la  jeunesse  et  les  premiers 
exploits  du  marin.  Il  imagine  tout  cela  à  sa  façon,  compliqué 
d'aventures  très  romanesques;  par  exemple  celle  d'Andronique, 
la  fille  d'un  célèbre  et  riche  médecin  de  Venise,  que  Tourville 
voit  à  Siphnos,  qu'il  arrache  aux  mains  du  forban  Cruvillier  et  qui 
n'a  plus  qu'un  désir  :  délivrer  la  Grèce,  sa  patrie,  en  faisant  de 
son  chevalier  un  illustre  et  puissant  capitaine. 

Lors  de  la  malheureuse  expédition  de  Candie,  nous  revoyons 
l'héroïne  avec  son  vieux  père  sur  le  vaisseau  de  Tourville,  à  qui 
elle  sert  de  secrétaire,  sous  un  habit  de  guerre.  Plus  tard,  elle 
meurt  héroïquement  aux  côtés  du  duc  de  Beaufort,  dans  une 
charge  contre  les  Turcs,  pour  venger  la  mort  de  son  père,  barba- 
rement  massacré,  et  pour  sauver  son  ami.  La  vision  et  le  souvenir 
de  cette  fille  enthousiaste  suivront  partout  l'invincible  amiral, 
jusqu'à  la  glorieuse  défaite  de  la  Hogue  et  jusqu'à  la  mort. 

Assurément  ces  inventions  n'embellissent  pas  l'histoire.  Il  faut 
dire  cependant  que  Tourville  apparaît  toujours  dans  ce  livre,  à 
travers  ces  extravagances,  comme  un  Français  jaloux  de  la  for- 
tune et  de  l'honneur  de  sa  patrie,  comme  un  sujet  dévoué  à  son 
roi,  un  chrétien  fidèle  à  son  Dieu,  d'une  pureté  de  mœurs  et 
d'un  désintéressement  de  richesse  et  de  gloire  qui  sont  à  la  hau- 
teur de  son  génie. 

Autour  du  héros  se  montrent  les  figures  historiques  de 
Louis  XIV,  de  Colbert,  du  duc  de  Beaufort,  de  Vivonne,  etc.  ; 
nous  entrevoyons  aussi,  à  travers  les  couleurs  du  roman,  la  vie 
qu'on  mène  à  cette  époque  dans  la  province  normande,  à  Paris, 
à  Venise,  chez  les  Turcs,  dans  les  camps,  sur  les  vaisseaux  de 
ces  hardis  corsaires  qui  se  nommaient  Jean  Bart,  Pointis,  d'Es- 
trées,  Duquesne,  etc.,  et  sur  les  galères  du  roi,  où  les  misères 
des  rameurs  émurent  la  pitié  de  saint  Vincent  de  Paul. 

XVI. — Il  y  a  des  noms  glorieux  et  difficiles  à  porter;  Paul  Féval 
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est  un  de  ceux-là.  II  signifie  tout  à  la  fois  imagination  exubérante, 
caprice  humoristique,  gaieté  saine,  sensibilité  vibrante  comme 
l'éternelle  jeunesse.  De  plus,  l'auteur  des  Etapes  d'iuie  Co/n^e/'sion 
a  terminé  par  une  vieillesse  chrétienne  et  des  revers  saintement 
acceptés  une  vie  restée  honnête  à  travers  les  hasards  de  la  plus 
libre  fantaisie. 

Dans  le  Dernier  Laird,  M.  Paul  Féval  fils  s'efforce  de  suivre  les 
traces  de  son  illustre  père.  Nous  lui  souhaitons  les  mêmes  succès, 
espérant  que  ses  livres  n'auront  jamais  besoin  d'être  expurgés. 
Il  faut  admirer  le  repentir  qui  ne  recule  pas  devant  cette  tâche 
héroïque,  mais  encore  plus  la  sagesse  qui  sait  de  bonne  heure  se 
l'épargner. 

XVII. —  CetteFemme  bien  malheureuse  a  eu  tous  les  bonheurs  ; 
elle  n'a  i^encontré  que  des  cœurs  aimants  et  de  sages  esprits  ;  mais 
Julie  se  croit  incomprise  et  sa  mélancolie  répand  autour  d'elle  la 
tristesse  et  le  découragement.  Le  bon  sens  d'une  servante  vient  à 
propos  lui  ouvrir  les  yeux.  Dès  lors  sa  joie  et  sa  reconnaissance  ne 
cessent  de  rayonner  sur  son  mari,  sur  ses  parents  et  sur  tous  ceux 
qui  rapprochent. 

C'est  à  l'analyse  de  ce  travers  et  de  cette  transformation  que 
M.  Antonin  Rondelet  consacre  son  volume,  d'une  honnêteté  par- 
faite. Ce  récit  calme  et  limpide  arrive  peu  à  peu  à  l'attendris- 
sement. C'est  la  beauté  grave  et  sereine  des  œuvres  antiques 
plutôt  que  l'intérêt  violent  de  nos  romans  contemporains.  Les 
âmes  élevées  y  trouveront  charme  et  profit  ;  visiblement  l'auteur 
n'a  songé  qu'à  celles-là. 

XYIII.  —  Avec  le  Paris  de  M.  Alex.  Martin,  nous  sommes  eu 
pleine  réalité.  Ce  volume,  illustré  de  21  plans  coloriés  et  de44 gra- 
vures hors  texte,  vise  avant  tout  à  être  pratique.  Ceux  qui  feront 
les  vingt  promenades  qu'il  indique  connaîtront  suffisamment  la 
capitale  :  l'auteur  et  l'éditeur  ne  promettent  pas  autre  chose.  Il  y  a 
bien  par  ci  par  là  quelques  inexactitudes  matérielles,  et  certaine- 
ment force  appréciations  douteuses  ou  même  fausses;  mais  quand 
on  se  met  à  la  suite  d'un  guide,  il  faut  se  résigner  à  toute  sorte  de 
boniments.  Ceux  du  nôtre  sont  relativement  courts,  honnêtes  et 
instructifs.  Qae  peut-on  souhaiter,  ou  du  moins    exiger  de  plus  ? 

XIX.  —  Un  des  grands  avantages  de  Paris,  c'est  de  pouvoir 
en  sortir  et  de  trouver  à  sa  portée  d'incomparables  promenades, 
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OÙ  l'on  peut  jouir  du  charme  des  vieux  ombrages,  ou  étudier  les 
merveilles  de  l'industrie  moderne.  Un  livre  pratique,  destiné  à 
guider  le  touriste,  le  citadin  et  l'étranger  dans  ces  excursions,  ne 
pouvait  manquer  d'intérêt.  Celui  de  M.  Alexis  Martin  ajoute  à  ce 
riche  fonds  le  précieux  concours  de  gravures  hors  texte,  de  vues 
panoramiques,  de  cartes  et  de  plans  coloriés.  Grâce  à  lui,  tout  le 
monde  pourra,  sans  risque  de  s'égarer,  jouir  de  ces  sites  gracieux 
ou  grandioses,  connaître  l'immense  mouvement  industriel  créé 
autour  de  la  ville  des  plaisirs,  et  enfin  repasser  les  épisodes  les 
plus  fameux  de  notre  histoire  ;  car  le  passé  comme  le  présent,  les 
choses  de  la  pensée  comme  celles  du  progrès  matériel  et  social, 
tout  devient  plus  lumineux  et  plus  intense  en  se  rapprochant  du 
cœur  et  du  cerveau  de  la  France.  ET.  CORNUT,  S.  J. 


La  Science  amusante,  par  Tom  Tit.  Cent  expériences,  avec 
nombre 
4  francs 


nombreuses  figures.  1  vol.  in-8.  Librairie  Larousse.  Prix  : 


Tom  Tit  a  eu  l'heureuse  idée  de  réunir  en  un  volume  les  expé- 
riences ingénieuses  publiées  d'abord  par  le  journal  l' Illustration. 
Huit  éditions  rapidement  écoulées  ne  laissent  aucun  doute  sur  le 
succès  de  ce  livre,  si  bien  fait  pour  amuser  et  pour  instruire.  Il 
est  telle  de  ces  expériences,  simples  comme  un  jeu  d'enfant,  qui 
résout  un  problème  de  physique  ou  de  mécanique  des  plus  com- 
pliqués. Quelques-unes  ne  sont  en  effet  que  de  simples  jeux, 
toutes  sont  amusantes,  mais  il  en  est  aussi  qui  joignent  à  l'amu- 
sement une  véritable  leçon  scientifique. 

Le  matériel  de  ce  laboratoire  est  des  plus  faciles  à  se  procu- 
rer :  des  verres,  des  bouteilles,  des  ustensiles  de  cuisine,  des 
allumettes,  des  bouchons,  des  chaises,  voilà  tout  ce  qu'il  faut 
pour  récréer  les  petits  et  les  grands  enfants,  quand  le  soir  les 
réunit  tous  autour  de  la  table  et  du  foyer  de  famille. 

Nous  souhaitons  que  ce  premier  recueil  soit  suivi  de  plusieurs 
autres  aussi  intéressants.  Cette  bibliothèque  instructive  et  amu- 
sante aurait  le  plus  grand  succès.  H.  M.,  S.  J. 

I.  —  Le  Divorce  de  Roger,  par  M.  Maxime  Audoin.  Préface 
de  M.  Georges  Boyer.  In-18  de  yi-318  pages.  Paris,  Per- 
rin,  1891.  Prix:  3  fr.  50. 
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II.  —  Risque-Tout,  par  M.    Charles   Foley.    In-18    de  336  p. 
Paris,  Perrin,  1891.  Prix  :  3  fr.  50. 

I.  —  Le  Divorce  de  Roger  n'est  que  la  mise  en  œuvre  d'un  fait 
divers,  servi  l'an  dernier  à  ses  lecteurs  par  certaine  feuille  du 
boulevard.  Un  peintre  de  renom  avait  divorcé  pour  épouser  une 
mondaine,  qui  l'avait  rendu  fort  malheureux.  Délivré  de  la  drô- 
lesse  par  une  catastrophe,  il  avait  convolé  en  secondes  noces  avec 
sa  première  femme.  Telle  est  la  donnée,  riche  d'émotions  tendres 
et  de  scènes  passionnées,  que  développe  M.  Audoin. 

Il  l'a  traitée  en  moraliste  honnête  qui  blâme  le  divorce,  en 
naturaliste  de  bon  ton  qui  déteste  le  cynisme  et  l'obscénité. 
L'idéal,  l'honneur,  la  vertu,  la  conscience  et  même  la  religion, 
ont  une  certaine  part  dans  son  œuvre,  et,  par  ce  côté,  elle  mé- 
rite la  sympathie  des  gens  de  bien. 

A  notre  avis,  cependant,  la  pire  nature,  celle  que  dirige  le  be- 
soin de  sensations  et  l'instinct  dépravé,  y  tient  encore  une  trop 
large  place.  L'auteur  pousse  un  peu  trop  loin  l'analyse  de  la  pas- 
sion et  le  détail  de  certaines  scènes.  S'il  veut  réagir  efficacement, 
comme  semble  le  dire  la  préface,  contre  l'immonde  et  l'ordure, 
il  faut  qu'il  se  montre  plus  délicat  dans  ses  descriptions,  plus  ré- 
servé dans  ses  récits.  Ce  sera  faire  un  bon  emploi  de  son  talent 
de  psychologue  et  d'écrivain,  que  nul  ne  contestera. 

Tel  qu'il  est,  son  livre  ne  peut  convenir  qu'à  une  classe  de  lec- 
teurs, celle  de  l'entre-d'eux,  ni  bons  ni  mauvais,  ni  délicats  ni 
blasés. 

IL  —  Risque-  Tout^  d'une  lecture  plus  saine,  peut  être  mis 
sans  danger  entre  toutes  les  mains,  sauf  peut-être  celles  des  jeu- 
nes filles  et  des  collégiens.  Non  que  l'idée  morale  en  soit  plus 
relevée,  tant  s'en  faut;  mais  parce  que  l'auteur  n'a  donné  à  la 
peinture  de  l'amour  qu'une  place  fort  restreinte. 

Jean  Rozel,  son  héros,  cœur  égoïste  et  peu  sensible,  mais  in- 
telligence active  et  volonté  de  fer,  n'est  occupé  que  d'une  seule 
chose  :  se  faire  une  position  dans  le  journalisme  parisien.  Le 
monde  artiste  et  bohème  où  il  s'agite  prêtait  beaucoup  aux  aven- 
tures galantes,  aux  scènes  scandaleuses,  aux  propos  libertins, 
M.  Charles  Foley  à  mis  à  les  éviter  un  soin  scrupuleux;  il  faut 
lui  savoir  gré  de  cette  délicatesse,  si  rare  par  le  temps  qui  court. 
Son  roman,  d'ailleurs,  n'y  perd  rien  en  intérêt  ni  en  gaieté;  bien 
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au  contraire  :  le  rire  obtenu  aux  dépens  de  la  morale  laisse  tou- 
jours dans  l'âme  honnête  quelque  chose  d'amer. 

J.    F.   ALRIC,    S.   J. 

I.  —  Les  Topasines,  par  Joseph  Maire.  In-12  de  329  pages. 
Paris,  A.  Savine.  Prix  :  3  fr.  50. 

II.  —  Le  Neveu  de  Sadi,  par  F.  de  Glâramond.  In-8  illustré 
de  234  pages.  Paris,  Hennuyer. 

III.  —  L'Orpheline  des  Fauchettes,  par   Marguerite  Levray. 
In-8  de  365  pages.  Tours,  Mame. 

IV.  —  Les  Pirates  de  la  mer  Rouge,  par  Karl  May.  In-8  de 
363  pages.  Tours,  Mame. 

V.  —  Le  Littoral  de  la  France,  par  Vattier  d'Ambroyse.  In-8 
de  371  pages.  Paris,  V.  Palmé. 

VI. — Albums.  —  Joies  d'enfants^  par  Mars.  Paris,  Pion,  Nour- 
rit et  0\ 

—  Le  Devoir  avant  tout,  par  Gustave  Gaillardon.   Nouvelle 
Librairie  de  la  jeunesse  (L.  Westhausser). 

—  La  Première  fête^  de  Noël^   par  M.  l'abbé  Poyer.    (Même 
librairie.) 

—  Petite  Vie  de  Jésus  pour  les  enfants.  (Même  librairie.) 

I.  —  M.  Sully-Prudhomme  a  fait  une  préface  à  ce  roman;  nous 
y  trouvons  cette  phrase  :  «Ah!  vous  n'êtes  pas  tendre  pour  les 
juifs,))  et  il  en  blâme  doucement  l'auteur.  Nous  l'en  louons  vigou- 
reusement; car  le  juif,  c'est  la  plaie  sociale.  Nous  louons  aussi  le 
style,  qui  est  vigoureux  et  coloré. 

C'est  une  histoire  qui  se  passe  à  Pondichéry  et  à  la  Réunion  ; 
ce  qui  permet  à  l'auteur  d'exercer  sa  verve  par  des  descriptions 
où  son  art  brille  d'un  assez  vif  éclat.  Il  s'agit,  en  somme,  d'une 
jeune  fille  de  sang  mélangé,  Topasine,  dont  le  père  est  magistrat 
et  dont  le  fiancé  est  officier.  Comme  dans  tout  roman,  il  y  a  des 
vicissitudes  et  des  ombres  ;  mais  enfin,  le  soleil  brille,  et  tout  finit 
pour  le  mieux. 

Malheureusement,  l'auteur  écrit  pour  les  lecteurs  du  Figaro, 
c'est-à-dire  pour  ceux  qui  ne  savent  plus  assez  rougir. 

II.  —  Le  neveu  de  Sadi  fait  un  rêve;  il  se  croit  transporté  h 
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Tauris.  Mais  il  n'y  va  pas  sur  l'aile  des  anges  ;  il  y  a  des  tremble- 
ments de  terre,  des  brigands,  des  morts,  tout  le  cortège  habituel 
des  fantaisies  de  l'imaofination. 

o 

La  morale,  c'est  que  Méhémet  se  trouve  guéri  de  la  manie  du 
voyage  lointain.  Comme  un  bonheur  n'arrive  jamais  seul,  il  ren- 
contre la  fortune  et,  selon  l'usage  des  héros  de  roman,  une  femme 
charmante. 

III.  —  L' Orpheline  des  Fauchettes  est  suivie  de  deux  autres  nou- 
velles :  l  Oncle  Jacques  et  les  Étapes  de  Françonnette.  Ce  livre 
pourrait  être  intitulé  l'histoire  de  trois  dévouements,  et  comme 
ces  dévouements  viennent  de  cœurs  profondément  religieux,  nous 
ne  saurions  trop  louer  l'auteur  de  ces  aimables  récits  qui  font 
tant  de  bien  à  la  jeunesse  chrétienne. 

IV. — V Orpheline  des  Fauchettes  était  destinée  aux  jeunes  filles; 
réjouissez-vous^  jeunes  garçons,  vous  aurez  aussi  votre  livre 
d'étrennes.  M,  May  va  vous  conduire  à  travers  les  chotts  de  la 
Tunisie;  vous  naviguerez  avec  lui  sur  le  Nil;  avec  lui  vous  explo- 
rerez les  rives  de  la  mer  Rouge,  les  déserts  de  l'Arabie;  vous 
serez  émus,  intéressés  et  instruits. 

V.  —  Nous  connaissions  le  bel  et  brillant  ouvrage  intitulé  le 
Littoral  de  la  France  :  il  avait  un  défaut,  celui  de  coûter  cher.  — 
Les  éditeur  sont  sagement  pensé  qu'il  était  assez  intéressant  pour 
être  abrégé  et  mis  ainsi  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de 
lecteurs. 

Le  livre  reste  avec  son  caractère  primitif  :  une  exploration  his- 
torique plus  que  géographique  sur  les  côtes  de  France,  un  livre 
où  l'auteur  sait  parler  au  cœur  de  ceux  qui  le  lisent  et  leur  dire 
les  victoires  ou  les  défaites,  les  gloires  ou  les  vicissitudes  de  ce 
pays  qui  est  le  nôtre,  avec  un  langage  que  nous  ne  saurions  trop 
louer  et  que  l'Académie  a  récompensé  deux  fois. 

Nous  devons  être  vrai,  et  la  vérité  c'est  que  le  côté  géographi- 
que est  çà  et  là  peut-être  trop  négligé.  Ne  citons  qu'un  exemple. 
L'auteur  parle  des  sables  de  Cayeux  (  dans  le  département  de  la 
Somme);  il  nous  semble  qu'il  aurait  dû  parler  de  ses  galets,  de 
ses  cailloux.  S'il  avait  été  natif  de  Picardie,  il  aurait  su  que 
Cayeux  est  le  mot  patois  qui  veut  dire  caillou.  Les  sables  se  ter- 
minent à  la  pointe  de  Saint-Quentin,  extrémité  nord  de  la  baie  de 
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Somme,  et  le  galet  couvre  toute  la  côte,  à  partir  de  la  pointe  du 
Hourdel  (côté  sud)  jusqu'au-delà  de  Cayeux. 

VI.  —  M.  Mars,  le  dessinateur  si  connu  et  si  goûté,  a  dédié  les 
Joies  cV enfants  à  «  Monsieur  tout  petit».  Et  voilà  qu'en  feuilletant 
ces  pages  où  sa  verve  a  fait  vivre  des  scènes  charmantes  et  pitto- 
resques, nous  nous  sommes  surpris  à  envier  ce  «  Monsieur  si 
petit  »  pour  lequel  toutes  ces  mignonneries  ont  été  faites.  En 
voyant  les  joies  de  tous  ces  bébés  à  la  mine  éveillée,  il  a  passé 
un  regain  de  jeunesse  dans  notre  cœur.    C'est  un  succès  de  plus. 

Le  Devoir  avant  tout  !  Petit  poème  soigneusement  illustré  et 
embelli  de  tout  ce  qui  pare  un  livre.  Le  pilote  qui  en  est  le  héros 
n'a  pas  hésité  à  exposer  sa  vie  pour  sauver  ses  semblables,  il  l'a 
fait  pour  Dieu  :  voilà  le  thème  développé  et  dessiné. 

La  même  librairie  nous  donne  une  autre  nouveauté  :  la  Pre- 
mière fête  de  Noël.  Nous  ne  saurions  trop  louer  les  éditeurs  d'avoir 
eu  l'idée  de  faire  des  albums  de  grand  luxe,  absolument  religieux. 
Assez  et  trop  de  ces  splendides  écrins  ne  contiennent  que  des 
fadaises  ou  des  drôleries  qui  peuvent  égayer,  mais  qui  ne  sau- 
raient faire  du  bien  à  nos  enfants. 

C'est  dans  le  même  esprit,  mais  avec  une  parure  moins  somp- 
tueuse, qu'a  été  faite  la  Petite  Vie  de  Jésus  pour  les  enfants. 

A.   LEFÈVRE. 


iV.  B.  —  Un  certain  nombre  de  livres  d'étreniics  nous  ont  été  envoyés  trop 
tard  pour  faire  l'objet  d'un  compte  rendu  dans  cette  livraison. 
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Annales  de  philosophie  chrétienne 
(Paris).  Juillet.  — De  la  connaissance 
et  de  la  conscience  sensibles,  en  gé- 
néral, A.  Farges.  —  Les  éléments  de 
la  pensée  et  les  éléments  de  l'histoire, 
Cl.  Ch.  Charaux.  —  La  géométrie 
non  euclidienne,  de  Broglie.  —  De  la 
pensée  de  saint  Thomas  sur  la  notion 
du  bien  obligatoire,  Domet  de  Vorges. 

—  Saint  Thomas  et  le  spiritualisme  à 
la  Sorbonne,  Mgr  d'Hulst. 

Août-septembre.  —  L'homme  et  la 
bête,  A.  Farges.  —  La  notion  de  li- 
berté chez  les  grands  philosophes,^. 
Ackermann.  — L'œuvre  de  M.  Caro  et 
le  spiritualisme  en  France,  Ch.  Denis. 

—  Le  nombre  et  le  temps  dans  leurs 
rapports  avec  l'espace,   G.  Lechalas. 

Octobre.  —  L'illusion  métaphysi- 
que du  moi,  A.  Farges.  —  L'œuvre  de 
M.  Caro  et  le  spiritualisme  en  France, 
Ch.  Denis.  —  La  géométrie  générale 
el  l'intuition,  G.  Lechalas.  —  La  no- 
tion de  liberté  chez  les  grands  philo- 
sophes, A.Ackermann. 

Novembre.  —  L'œuvre  de  M.  Caro 
et  le  spiritualisme  en  France,  Ch. 
Denis.  —  De  la  folie  religieuse  et  de 
la  possession  diabolique,  D^  A.  Goix. 

—  La  notion  de  liberté  chez  les 
grands  philosophes,  chez  saint  Tho- 
mas et  les  scolastiques,  A.  Acker- 
mann.—  Les  postulats  de  la  vérité. 
Th.  Desdouits. 

Correspondant  (Paris).  25  novem- 
bre. —  Le   grand   Condé   et  le  duc 


d'Aumale,  Th.  Froment.  —  Le  Soudan 
français,  colonel  Hennebert.  — Victor 
Hugo  après  1830  :  le  Rhin,  les  Bur- 
graves,  E.  Biré.  —  Un  essai  de  solu- 
tion des  difficultés  du  protestantisme 
contemporain  :  l'individualisme  dog- 
matique, ahbé  de  Broglie.  —  Amour 
blanc,  nouvelle,  /,  Rolland.  —  Les 
œuvres  et  les  hommes,  V.  Fournel.  — 
Les  faits  économiques  et  le  mouve- 
ment social.  Cl.  Jannet.  —  La  Vendée 
héroïque,  de  Lescure.  —  Mélanges  : 
Mme  de  Sainte-Beuve  et  les  Ursulines 
de  Paris,  P.  Dadolle. 

10  décembre.  —  Guillaume  III,  roi 
des  Pays-Bas,  baron  de   Haulleville. 

—  La  lutte  du  tsarisme  et  du  nihi- 
lisme, N.  Lallié.  —  Le  cinquante- 
naire de  Mettray,  Berlier  de  Vauplane . 

—  Un  essai  de  solution  des  difficultés 
du  protestantisme  contemporain  :  l'in- 
dividualisme dogmatique  (fin),  abbé 
de  Broglie.  —  Victor  Hugo  après 
1830  :  Villequier,  Réceptions  aca- 
démiques, E.  Biré.  —  Les  portes 
de  Tunis,  P.  Radiot.  —  Les  ma- 
nieurs d'argent  à  Rome,  G.  d'Hugues. 

—  Les  émigrés  et  la  société  fran- 
çaise sous  Napoléon  I",  R.  Lavollée. 

—  La  découverte  de  Koch,  H.  de 
Par  ville. 

Cosmos  (Paris).  22  novembre.  — 
Tour  du  monde.  —  Une  fontaine  de 
Héron,  Raids.  —  Nouvelles  archéo- 
logiques de  Jérusalem,  Germer-Du- 
rand. —  Les  cours  d'eau  de  l'Ardè, 
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che,  Chateauhlanc.  —  La  découverte 
de  lii  houille  dans  le  sud  de  l'Angle- 
terre. —  Taxation  des  spécialités 
pharmaceutiques,  L.M.  — Un  monu- 
ment gigantesque  à  la  mémoire  de 
Christophe  Colomb ,  B.  B.  —  La 
science  et  le  matérialisme  contempo- 
rain (fin),  P.  Courbet.  —  Newton, 
J.  Vindry. 

29  novembre.  —  Tour   du  monde. 

—  Exploration  du  pôle  Nord  en 
ballon,  C.  Maze.  —  La  baguette  divi- 
natoire, />■■  A.  Battandier.  — L^  che- 
min de  fer  glissant  de  la  Plata,  B.  B. 

—  Un  canon  mû  par  l'électricité, 
G.  Bethuys.  —  Note  sur  les  crues  de 
l'hiver  prochain  dans  le  bassin  de  la 
Seine,  Cliateaublanc.  —  La  faune  des 
cavernes  et  la  doctrine  de  l'évolution, 
Reverchon. 

6  décembre.  —  Tour  du  monde.  — 
Nouvelles  archéologiques  de  Jérusa- 
lem, Germer-Durand.  —  Un  poêle 
mobile   sans    charbon,  E.  Maumené. 

—  La  chaleur,  mode  de  mouvement, 
C.  Maze.  —  L'heure  universelle, 
ff.  Gauthier-Villars .  —  T^a  construc- 
tion du  métropolitain  à  Paris,  B.  B. 

—  Reproduction  sexuelle  des  cham- 
pignons, A.  Acloque.  —  Newton, 
/.  Vindry. 

13  décembre.  —  Tour  du  monde. 

—  Le  concours  des  méridiens  d'ori- 
gine pour  l'heure  universelle,  C.  Ton- 
dini  de  Quarenghi.  —  La  ville  de  la 
Plata ,  capitale  de  la  province  de 
Buenos- Ayres  ,  D^  Trouessart .  — 
Diaclases  produites  par  torsion,  A. 
Berthier,  —  Lampes  à  arc,  de  Conta- 
des.  —  De  l'hypothèse  de  Prout, 
J.-A.  Groshans.  —  Le  remède  du 
D'"  Koch,  L.  Menard.  —  Quelques  li- 
gnes d'histoire  sur  le  gyroscope  ma- 
rin, Ed.  Dubois.  — Les  grandes  et  les 
petites  périodes  météorologiques, 
Tardy.  —  Newton,  J.   Vindry. 

Economiste  français  (Paris).  22  no- 
vembre. —  La  crise  financière  de 
New-York  et  de  Londres.  — Le  com 
merce  extérieur  de  la  France  pendant 


1890.  —  La  réorganisation  du  socia- 
lisme allemand.  —  Les  Landes  de  la 
Gascogne  :  leur  transformation  et 
leur  avenir.  —  La  situation  des  Bour- 
ses étrangères  pendant  l'automne  de 
1890.  —  La  République  de  Costa- 
Rica  :  le  pays,  ses  ressources.  — 
Lettre  d'Angleterre.  — Le  budget  de 
l'assistance  publique.  —  Les  droits 
sur  les  tissus. 

29  novembre.  —  La  crise  finan- 
cière de  Londres.  —  Le  commerce 
extérieur  de  la  France  durant  les 
dix  premiers  mois  de  1890.  —  Le 
commerce  extérieur  de  l'Angleterre 
pendant  les  dix  premiers  mois  de 
1890.  —  Le  mouvement  économique 
et  social  aux  Etats-Unis  :  une  insur- 
rection possible  des  Indiens  du  Da- 
kota. —  De  l'organisation  du  travail 
à  l'entreprise.  —  Lettre  de  Suisse. 
— •  Affaires  municipales  :  le  projet  de 
budget  pour  1891.  —  Un  concours 
relatif  à  l'immigration  européenne 
aux  Indes  néerlandaises. 

6  décembre.  —  Les  conversions 
bâtardes  des  dettes  publiques  ;  la 
surcharge  des  contribuables  et  l'ab- 
sorption des  réserves  budgétaires. — 
L'enseignement  technique  en  France 
et  les  réformes  proposées  pour  le 
perfectionner.  —  L'Annam  et  le  pro- 
tectorat de  la  France.  —  Lettre  d'An- 
gleterre. —  Les  banques  d'émission 
et  le  papier-monnaie  dans  l'Amérique 
du  Sud.  —  Lettres  du  Japon.  —  Les 
finances  russes.  —  Les  emprunts 
provinciaux  argentins.  —  Les  che- 
mins de  fer  d'Alsace-Lorraine, 

Fastes  du  Sacré-Cœur.  2^  année, 
8"  cahier.  —  La  solidarité  internatio- 
nale. —  Le  congrès  de  la  fédération, 
à  Issoudun.  —  Les  fêtes  jubilaires 
de  Paray.  —  La  royauté  de  Jésus- 
Hostie. 

Magasin  littéraire  et  scientifique 
(Gand).  15  novembre.  —  Dix-neu- 
vième siècle  :  les  poètes  secondaires, 
J.    Vaudon.  —  Jésus-Christ,   par  le 


les    dix    premiers   mois    de    l'année    I    P.    Didon,    H.   Hoornaert.   —  Notes 
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d'art,  A.  Dutry.  —  Lamartine,  G.  Le- 
long.  —  Les  poésies  eucharistiques 
de  Jean  Casier,  M.  Dullaert.  —  Les 
lettres  tournaisiennes  au  moyen  âge, 
/.  Hoyois.  —  Un  auteur  catholique, 
Charles  Buet,  A.  Thiéry. 

Nature  (Paris).  22  novembre.  — 
Les  marines  militaires.  —  Le  traite- 
ment de  la  phtisie,  /)■■  A.  Cartaz.  — 
ïrain  de  chemin  de  fer  renversé  par 
le  vent,  G.  Tissandier.  —  Ija  station 
de  zoologie  marine  d'Endoume,  à 
Marseille,  /.  Léotard.  —  L'extermi- 
nation des  bisons  en  Amérique,  E. 
Cartailhac.  —  Fabrication  du  sucre 
en  tablettes,  L.  Knah. 

29  novembre.  —  Percement  d'un 
tunnel  sous  la  rivière  Saint-Clair 
(Etats-Unis),  G.  Rechou.  —  Le  port- 
électrique,  X...,  ingénieur.  —  Com- 
ment on  cuit  un  œuf  à  la  coque,  A. 
Good.  —  Les  modifications  de  cou- 
leur chez  les  animaux,  E.  Oustalet,  — 
Le  statoscope,  G.  Tissandier.  —  La 
science  au  théâtre,  le  prestidigitateur 
Aller. 

6  décembre.  —  Emploi  agricole  des 
superphosphates,  P. -P.  Dehérain.  — 
Niveau  d'eau  de  précision  du  capi- 
taine Leneveu,  L.  Knah.  —  La  syn- 
thèse du  rubis,  G.  Tissandier.  —  El 
Goléa  (Algérie),  /.  Dybowski.  —  La 
vapeur  au  sixième  siècle,  Lorédan 
Larchey.  —  La  météorite  d'Oschansk, 
Stanislas  Meunier. 

Notes  d'art  et  d'archéologie  (  Paris  ) . 
Novembre.  —  Puvis  de  Chavannes  à 
la  Sorbonne,  Aman  Jean.  —  Le 
«  Passionsspiel  »  d'Oberammergau, 
A.  Bouillei.  —  La  morale  en  action, 
baron  J.  de  Bernon.  — Le  monument 
d'Eugène  Delacroix  au  jardin  du 
Luxembourg,  H.  de  la  Tour. 

Nouvelle  Revue  (Paris),  l"""  décem- 
bre. —  Viande  de  boucherie,  P.  Loti. 
—  La  Saint-Barthélémy,  H.  de  la 
Ferrière.  —  Les  fortifications  et  l'ar- 
tillerie, G.  G.  —  Portraits  et  médail- 
lons du  second  Empire  :  M.  de  Mor- 


ny,  Corentin-Guyho.  —  Le  transsa- 
harien et  le  transcaspien,  E.  Boulan- 
gier.  —  Sous  la  Croix  du  Sud,  J.  Dar- 
gèfie.  —  Jean  Rameau,  L.  Lahat.  — 
Barbe-Bleue,  F.  Mazade.  —  L'in- 
dustrie coraillère  au  point  de  vue 
français,  G.  Sénéchal.  —  La  guillo- 
tine en  Hollande  en  1658,  G.  de  Du- 
bor.  —  Les  Hannetons,  poésie,  G.  Fau- 
conneau-Dufresne.  —  Guillaume  III, 
roi  de  Hollande,  F.  Loliée.  —  Let- 
tres sur  la  politique  extérieure,  Mme  J, 
Ada^. 

Nouvelle  Revue  théologique  (Tour- 
nai). 1890,  5e  livraison.  —  Bref  de 
Sa  Sainteté,  statuant  que  la  fête  de 
saint  Joseph  sera  désormais  de  pré- 
cepte en  Espagne.  —  Décisions  di- 
verses des  Congrégations  romaines. 

—  Commentaire  sur  la  Constitution 
Apostolicse  Sedis  :  absolution  des 
censures    réservées  aux  Ordinaires. 

—  De  l'absolution  des  acquéreurs  de 
biens  ecclésiastiques  en  Italie. 

Précis  historiques  (Bruxelles).  Dé- 
cembre. —  La  Vie  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  et  les  origines  du  chris- 
tianisme, V.  B.  —  Les  Eglises  d'O- 
rient, tableau  des  hiérarchies  orien- 
tales, A.  d'Avril.  —  Bengale,  lettre 
du  P.  Schouppe.  —  Le  cardinal  Her- 
genrœther,  notice  nécrologique. 

Réforme  sociale  (Paris),  l^i"  dé- 
cembre. —  L'Œuvre  libre  d'assis- 
tance, ses  débuts  et  ses  progrès;  rap^ 
port  de  M.  L.  Lefébure.  —  Grandeur 
et  décadence  des  aristocraties,  F. 
Funck-Brentano.  —  Les  artels  rus- 
ses, rapport  de  M.  Afanassiev.  — 
Socialisme  et  devoir  social,  G.  Picot. 

—  La  République  américaine  :  ce  qui 
est  admirable,  ce  qui  est  séduisant, 
ce  qui  est  dangereux  ;  conférence  du 
R,  P.  Augier.  —  Société  belge  d'éco- 
nomie sociale  ;  rapport  de  M.  V. 
Brants.  —  Le  mouvement  social  à 
l'étranger,  J.  Cazajeux. 

Revue  bénédictine  (Maredsous). 
Décembre.  —  L'Ordre  bénédictin  en 
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Hollande  avant leprotestantisme (fin). 
Le  deuxième  centenaire  de  la  bien- 
heureuse Marguerite-Marie  et  la 
dévotion  au  Sacré  Cœur.  —  Saint 
Eusèbe  deVerceil. —  Le  psaume  des 
Noces  mystiques.  —  Le  R.  P.  dom 
Couturier,  abbé  de  Solesmes. 

Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et 
d'Anjou.  Novembre.  — Les  sociétés 
populaires  à  Nantes  pendant  la  Ré- 
volution (fin),  A.  Lallié.  —  Essai 
d'une  bibliographie  des  œuvres  de 
Meusnier  de  Querlou  (fin),  O.  de 
Gourcuff.  —  Souvenirs  d'un  vieux 
capitaine  de  frégate,  J.-M.-V.  Ker- 
viler.  —  Poésies  françaises  et  bre- 
tonnes. 

Revue  catholique  d'Alsace  (  Rix- 
heim).  Novembre.  —  Le  faux  et  le 
vrai  Jean  Tauler  de  Strasbourg, 
M.Zitvogel.  — Xavière  de  Ferrette, 
dernière  abbesse  de  Masevaux,  E. 
Lintzer.  —  Oberammergau,  A.  Pos- 
tina.  —  Les  élections  aux  Etats  gé- 
néraux de  1789  dans  les  districts 
réunis  de  Colmar  et  de  Schlestadt,  G. 
Danzas. — Jésus-Christ,  E.  Wetterlé. 
Revue  du  mois,  N.  Delsor. 

Revue  catholique  de  Bordeaux  (Bor- 
deaux). 25  novembre.  —  Un  épisode 
de  la  vie  de  dom  Devienne,  Ph.  Tanii- 
zej  de  Larroque.  —  Une  religieuse 
Annonciade  du  monastère  de  Bor- 
deaux sous  la  Terreur  et  le  Direc- 
toire, H.  Lelièvre.  —  Lettres  et  pen- 
sées de  l'abbé  Audy.  —  La  loi  sur  le 
droit  d'accroissement,  A.-J.  La- 
fargue. 

10  décembre.  —  Chateaubriand 
d'après  sa  cori'espondance  familière, 
G.  Pailhès.  —  Le  ïrinitaire  Jean 
Vial,  curé  d'Ordonnac  en  Médoc,  de 
1784  à  1818,  D^E.Berchon.  —  La  loi 
sur  le  droit  d'accroissement,  A.-J. 
Laf argue. 

Revue  chrétienne  (  protestante  ). 
1"  décembre.  —  Le  soldat  de  Jésus- 
Christ,   sermon  de    consécration,  A. 


Bœgner.  —  La  vision  d'Élie  en  Ho- 
reb,  méditation  poétique,  G.  Blot.  — 
Quelques  pensées,  Puaux.  —  Des 
limites  du  déterminisme,  L.  Molines. 

—  Revue  scientifique,  D.  Courtois. 

Revue  des  Deux  Mondes  (Paris  ). 
l"^'' décembre.  —  Sacrifiés  (fin).  — 
Le  surintendant  Foucquet  :  la  for- 
tune, C.  Rousset.  —  La  jeunesse  du 
grand  Frédéric  :  la  prison,  E.  La- 
visse.  —  La  théorie  du  nombre  en 
matière  de  population,  C.de  Varigny. 

—  La  révolution  à  Buenos-Ayres, 
A.  Ebelot. —  Les  Contes  de  Perrault, 
A.  Barine.  —  Le  sultan  Ahmadou  et 
la  campagne  du  colonel  Archinard 
dans  le  Soudan  français,  G.   Valbert. 

—  Revue  littéraire.  Apologie  pour  la 
rhétorique,  F.  Brunetière. 

Revue  de  l'enseignement  secondaire 
et  de  l'enseignement  supérieur.  15  oc- 
tobre. —  Revue  de  quinzaine,  E.  Z. 

—  Les  humanités  modei'nes,  E.  Cliau- 
veton.  —  Notes  sur  Malherbe  et  sa 
famille,  A.  Bénet.  —  Agrégation 
d'allemand  en  1890. 

l'""  novembre,  —  Quelques  opi- 
nions sur  la  discipline,  7.  G.  —  Prépa- 
ration à  l'agrégation  de  l'enseigne- 
ment spécial  (lettres). 

15  novembre.  —  Ouverture  des 
conférences  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris  :  séance  de  rentrée.  — 
Séance  de  rentrée  des  Facultés  de 
Caen.  —  De  la  lecture,    A.  Laurent. 

—  A  propos  d'une  anthologie  clas- 
sique des  poètes  du  dix-neuvième 
siècle,  E.  Chauveton.  —  L'enseigne- 
ment du  grec  en  Hongrie, 

Revue  de  Gascogne  (Auch).  Dé- 
cembre. —  Du  Bartas,  notes  et  re- 
marques sur  son  œuvre  (fin),  7.  Du- 
fresne.  —  Les  seigneurs  de  Caussens 
(fin),  abbé  Mauquié.  —  Un  père  de 
famille  du  Maroc  et  un  père  de  famille 
gascon,   Ph.    Tamisey  de  Larroque, 

Revue  générale  (Bruxelles).  Dé- 
cembre 1890.  —  Les  origines  de  l'ar- 
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chitecture  gothique,  A.  Lecoy  de  la 
Marche.  —  La  renaissance  littéraire 
en  Catalogne,  God.  Kurth.  —  Entre 
le  ciel  et  la  terre,  nouvelle,  V.  Van 
Tricht.  —  Un  esclave  de  la  Révolu- 
tion en  Italie  (fin),  Ch.  de  Ricault 
d'Héricault.  —  Jésus-Christ  devant 
la  critique,  Mgr  Lamy.  —  Tunisie  et 
Algérie,  H.  Iloornaert. 

Revue  générale  des  sciences  (Paris), 
30  novembre.  —  La  chirurgie  des 
reins  et  des  uretères,  D^  A.  Le  Dentu. 

—  La  cause  probable  des  phénomènes 
actino-électriques,  C.  Guillaume.  — 
La  géologie  de  l'Andalousie  et  le 
tremblement  de  terre  du  25  décem- 
bre 1884,  E.  de  Margerie.  —  Revue 
annuelle  d'analyse,  E.  Picard, 

Revue  de  Lille.  Décembre.  ■ — 
Jeanne  d'Arc  et  la  région  du  Nord, 
L.  Saleinbier.  —  La  flore  pliocène 
dans  la  vallée  du  Rhône,  N.  Boulay. 

—  Des  congrégations  autorisées  et 
des  associations  reconnues  d'utilité 
publique,  au  point  de  vue  du  droit  de 
posséder  et  au  point  de  vue  fiscal, 
comte  de  Vareilles-Sommières.  —  Le 
clergé  flamand  etla  politique  en  1848  : 
M.  l'abbé  Dehaene,  /.  Lemire.  — 
Choses  d'Allemagne,  G.  de  Lamar- 
zelle. 

Revue  du  Midi  (Nîmes).  Novem- 
bre- —  Les  arts  à  la  Renaissance, 
D^  Puesch.  —  La  femme  du  joueur, 
***.  —  Ferdinand  Fabre  et  son 
œuvre,  Sylvain.  —  La  province 
du  Gévaudan,  Ollier.  —  Lettre  d'un 
soldat  du  Tonkin,  P.  Dax.  —  Les 
fêtes  du  Pallium  à  Montpellier,  C. 
Ferry, 

Revue  du  monde  catholique,  l^^'' dé- 
cembre. —  L'enseignement  catho- 
lique en  Irlande,  J.  A.  Geo  Colclough. 
—  Le  pont  sur  la  Manche,  A.  du 
Cournau.  — Une  Université  au  moyen 
âge  (fin),  A.  Mazeron.  —  Les  cri- 
tères théologiques,  ou  la  raison  con- 
duisant à  la  foi,  /.  d'Estienne,  —  Le 


port  de  Cherbourg  (fin),  L.  de  la 
Rallaye.  —  Portraits  allemands  (fin), 
L.  Vigneron.  —  Nos  aïeules  (fin), 
Clarisse  Bader.  —  Le  Renégat,  P. 
Verdun . 


Revue  philosophique.  Décembre. — 
Les  antinomies  et  les  modes  de  l'in- 
connaissable dans  la  philosophie  évo- 
lutionniste,  E.  de  Roherty.  —  Percep- 
tion d'enfants,  A.  Binet.  — Histoii-e 
etphilosophie  religieuses,  M.  Vernes. 
—  Les  bases  expérimentales  de  la 
géométrie,  Zec/m/as.  — Sur  la  causa- 
lité, Lalande. 

Revue  politique  et  littéraire  (Revue 
bleue .  —  Paris  ) .  22  novembre .  —  La 
Chambre  et  les  anciens  groupes,  D. 
Ordinaire .  —  La  responsabilité  des 
criminels,  Lévy-Bruhl.  —  Le  Japon 
vu  par  un  artiste,  F.  Regatney. —  La 
petite  Gaule  (fin),  G.  Bergeret. 

29  novembre.  —  Les  idées  morales 
du  temps  présent  :  Schopenhauer, 
E.  Rod.  —  Le  séminariste  Ménard, 
nouvelle,  H.  Allais.  —  La  Chine  vue 
par  un  artiste;  réponse  à  M.  F.  Re- 
gamey,  Tcheng-ki-tong.  —  Le  Lyon 
d'aujourd'hui,  F.  Bouillier .  —  A 
propos  de  Flaubert,  P.  Gaulhiez. 
—  Le  discours  de  Mgr  Lavigerie, 
Vrsus. 

6  décembre.  — La  nouvelle  Cham- 
bre italienne.  — Au  revoir  !  nouvelle, 
P.  Desjardins.  —  La  vie  de  l'étudiant 
en  Allemagne,  E.  Tissot.  —  Le  théâ- 
tre d'hier  et  le  théâtre  de  demain,/?. 
Doumic.  —  Parysatis  et  le  roman  his- 
torique,/.Z)«7v«e5^efer.  —  Chronique 
musicale  :  le  mystère  de  la  Nati- 
vité, etc.,  R.  de  Récy.  —  Chronique 
parisienne  :  boursiers  en  fuite,  A. 
Cap  us. 

13  décembre.  —  La  pédagogie  de 
l'empereur  d'Allemagne,  E.  Lavisse. 
—  Souvenirs  personnels  :  comment 
je  devins  conférencier,  F.  Sarcey.  — 
Le  sentiment  religieux  aux  Etats- 
Unis,  E.  Boutniy.  —  Au  revoir  ! 
nouvelle,   P.   Desjardins. 
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Revue  de  la  science  nouvelle. 
(Paris).  Ici-  décembre.  —  Le  troi- 
sième volume  de  l'Histoire  du  peuple 
d'Israël,  do  M.  Renan,  F.  Hélie.  — 
Le  déluge  biblique,  d'après  M.  Mo- 
tais  et  M.  Robert,  F.  Hélie.  —  In- 
fluence de  notre  almosjDhère  sur 
l'observation  des  éclipses,  P.  Deles- 
tre.  —  Le  cardinal  IVewman.  —  Re- 
mède du  D'  Koch   contre  la  phtisie. 

Revue  des  sciences  ecclésiastiques 
(Amiens).  Novembre.  —  Commen- 
taire traditionnel  de  la  quatrième 
session  du  concile  de  Trente,  D^  J. 
Didiot.  —  L'irresponsabilité  déter- 
ministe en  face  de  la  morale  catholi- 
que (fin),  D^  G.  Péries.  —  Des  con- 
fréries, A.  Tachy.  —  Litui'gie. 

Revue  scientifique  (Revue  rose.  — 
Paris).  22  novembre.  —  Le  passé  et 
l'avenir  de  la  chirurgie,  A.Le  Dentu. 

—  Vie  et  travaux  de  O.  Silvestri, 
Fouqué.  —  La  «  question  du  moi- 
neau »,  ff.  de  Varigny.  —  La  cam- 
pagne océanographique  delà  «  Pola  », 
J.  Thoulet. 

29  novembre.  —  Association  des 
naturalistes  allemands  :  le  progrès 
scientifique  de  1822  à  1890,  A.  W. 
Hofmann.  —  Les  canaux  maritimes 
et  les  précurseurs  de  Paris  port  de 
mer,  D.  Dellet.  —  Les  vignes  de 
l'avenir,  R .  Penzig,  —  Le  chauffage 
des  appartements,  Chantemesse.  — 
L'unification  des  heures ,  W.  de 
Nordling. 

6  décembre.  —  L'hérédité  des  mo- 
difications somaliques,  A.  Giard.  — 
L'extinction  des  épidémies,  Arloing. 

—  Les  forêts  de  l'Indo-Chine,  d  après 
M.   Tliomé.  —  Thèses  de   la   faculté 


des  sciences  de  Paris  :  le  cerveau  des 
arthropodes  trachéates ,  G.  Saint- 
Réniy.  —  Les  nouvelles  mœurs  scien- 
tifiques et  la  découverte  de  M.  Koch. 
13  décembre.  —  Les  progrès  delà 
physique  et  de  la  chimie  de  1822  à 
1890,  Hofmann.  —  L'avenir  de  la 
terre  ferme,  d'après  M,  de  Lapparent. 

—  Une  définition  naturelle  du  crime 
et  du  criminel,  P.  Block  et  7.  Onanoff. 

—  Influence  du  milieu  sur  la  couleur 
des  larves  de  lépidoptères,  d'après 
M.  E.-B.  Poulton.  —  Un  astrologue 
au  dix- septième  siècle  (le  sieur 
Conac). 

Science  catholique  (  Paris  et  Lyon  ) . 
15  novembre.  —  Au-delà  du  Jourdain 
(fin),  M.-J.  Lagrange,  O.  P.  —  La 
future  universalité  du  règne  de  Jésus- 
Christ  et  de  l'Eglise,  ahbé  Bigou.  — 
Bulletins. 

Tour  du  Monde.  1559^ livraison.  — 
Au  pays  des  M'Fans.  Voyage  d'ex- 
ploration de  M.  Paul  Crampel  dans 
le  Nord  du  Congo  français  (1888). 
Rédigé  par  M.  Harry  Alis  sur  les 
notes  originales  de  M.  Crampel.  — 
Texte  et  dessins  inédits, 

1560°  et  1561"  livraisons.  —  De 
Koutei  à  Bandjirmasin.  Voyage  à 
travers  Bornéo,  par  Cari  Bock. 

Union  économique  (Paris).  10  dé- 
cembre. —  Madame  Thayer  et  la 
fondation  de  Touvent.  —  Liquidation 
de  l'ancienne  Banque  populaire  d'An- 
gers. —  Mission  du  clergé  dans  l'or- 
dre temporel,  discours  du  R.  P.  Lu- 
dovic de  Besse.  —  Réflexions  sur  le 
Congrès  de  Liège,  H.  Carreau.  — 
Causerie  financière. 


PÉRIODIQUES   ÉTRANGERS 


Boletin  de  la  real  Academia  de  la 
historia  (Madrid).  Novembre.  —  «  El 
Ksar-el-Acabir  »,  par  D.  Tcodoro  de 
Cuevas;  F.  Coello.  —  Assemblées  et 
coutumes  de  Barcelone  en  1064,  tex- 
tes inédits,  F.  Fita. 


Ciudad  de  Dios  (Madrid).  20  no- 
vembre. —  Le  spiritualisme  dans  les 
écoles  contemporaines  ,  P.-M.  Cu- 
tiérrez.  —  L'Archipel  des  Philippines, 
P. -F,  Valdès.  —  Quelque  chose  Je 
plus  sur  le  baromètre,  P.-B.  Moral. 
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— •  Un  procès  d'inquisition  sur  les  il- 
luminés de  Valladolid,  P.-F.  Migué- 
lez. 

Civiltà  cattolica  (Rome).  6  décem- 
bre. —  L'obole  pour  les  pauvres  re- 
ligieuses d'Italie.  —  Le  pontificat  de 
saint  Grégoire  le  Grand  dans  l'his- 
toire de  la  civilisation  chrétienne,  — 
Observations  sur  l'Histoire  univer- 
selle de  César  Cantù.  —  Les  dia- 
bleries du  siècle  passé. 

Kaniçat  oui  Kathoulikyat  (Revue 
de  l'Eglise  catholique,  Beyrouth). 
15  novembre.  —  Saint  Chrysostome. 

—  Le  darwinisme.  —  Les  deux  der- 
niers empereurs  grecs. 

30  novembre,  —  Saint  Chrysostome. 

—  Accord  de  la  science  avec  la  Ge- 
nèse. —  Le  darwinisme  (fin).  —  Le 
D""  Koch  et  la  phtisie. 

KatîiolischeBevi'egung  (Wûrzhourg 
et  Vienne).  27  octobre.  —  Pour  l'as- 
semblée des  catholiques  de  la  Bohême 
septentinonale.  —  Y  a-t-il  dans  l'É- 
glise catholique  un  progrès?  —  Ré- 
volution   et    iVanc-maçonnerie    (fin). 

—  La  poésie  du  pessimisme. —  Au- 
guste Comte. 

Literarische  Rundschau  (Fribourg 
en  B.).  l^""  décembre.  —  Manuels  re- 
ligieux pour  gymnases.  —  Strack^ 
grammaire  hébraïque.  —  Scheichei', 
Compendium  theologise  moralis.  — 
Mûiler,  le  Christ  dans  Josèphe.  — 
Hiïmer^  Juvenci  Evangeliorum  1.  IV. 

—  Beissel,  Culte  des  saints  et  de  leurs 
reliques  en  Allemagne  jusqu'au  trei- 
zième siècle.  —  Kiem,  histoire  de 
l'abbaye   bénédictine  de  Muri-Grics. 

—  Eucken,  les  Idées  sur  la  vie  chez 
les  grands  penseurs.  — Brown,  Geor- 
ges Buchanan,  humaniste  etréforma- 
eur. — Stiewe^  Lettres  de  Wittelsbach 


1590-1610.—  Schulte,  Histoire  bibli- 
que. —  Catechismus  Romanus. 

Lyceum  (Dublin).  Décembre.  — 
Population  et  civilisation.  —  Les 
projets  du  général  Booth  en  faveur 
des  pauvres.  —  Shakespeare  dans 
l'école.  —  La  romance  d'Arthur.  — 
Une  nouvelle  Vie  de  Jésus-Christ 
(par  le  R.  P.  Didon). 

Monat-Rosen  (  Lucerne).  15  novem- 
bre. —  Pourquoi  l'Eglise  se  sert-elle 
de  la  langue  latine?  —  Développement 
de  la  doctrine  de  la  personne  de 
Jésus-Christ,  /.  Kurz.  —  Études  de 
géologie  sacrée,  R.  de  Girard.  —  La 
Faculté  de  théologie  à  Fribourg,  C. 
Morel. 

Stimmen  aus  Maria-Laach  (Fri- 
bourg en  B.).  Novembre.  —  Encore 
le  droit  matrimonial  dans  le  «  Projet 
d'un  Code  civil  pour  l'empii'e  alle- 
mand »,  L.  de  H  animer  stein.  —  Le 
cardinal  Nev^fman  écrivain  catholique, 
A.  Zimmermann.  —  Démétrius  en 
Russie,  A.  Arndt. — De  l'hypnotisme, 
H.  Haan. 

Studien  (Utrecht).  Novembre.  — 
La  correspondance  de  Pline  avec  Tra- 
jan  et  le  dernier  adversaire  de  son 
authenticité,  C.  Wilde.  —  Inhuma- 
tion et  incinération  (fin),  B.  Bruin. 
—  Les  Acta  et  Décréta  concilii  Va- 
ticani  de  la  Collectio  Lacensis. 

Zeitschrift  fur  Katliolische  Théo- 
logie (Innsbruck).  Livraison  IV.  — 
De  l'essence  du  péché,  V.  Frins.  — 
Infaillibilité  du  Pape  dans  la  canoni- 
sation, N.  Scheid.  —  Les  deux  me- 
sures dans  la  doctrine  de  Luther,  /, 
Wieser.  —  Rapport  de  la  quantité  à 
la  substance,  /''.  Schmid. 


LIVRES 

ENVOYÉS  A  LA  RÉDACTION  DES  ÉTUDES 

20  7iovemhre  —  10  décembre, 

N.  B.  —  L'annonce  d'un  livre  ne  doit  en  aucune  manière  être  regardée 
comme  une  recommandation.  Pour  connaître  le  jugement  de  la  Rédaction, 
il  faut  attendre  le  compte  rendu  qui  suivra,  autant  du  moins  que  le  permet- 
tront le  but  de  la  Revue  et  l'intérêt  de  ses  lecteurs,  aussi  bien  que  la  nature 
et  l'importance  de  l'ouvrage. 

THÉOLOGIE 

La  Bénédiction  à  travers  les  temps,  élévations  sur  les  bienfaits  de 
Dieu,  par  Michel  Loueneau.  In-i2  de  viii-538  pages.  Paris,  Poussielgue, 
1891. 

Courte  Explication  du  Catéchisme ,  par  le  R.  P.  dom  J.-B.  Vuillemin, 
chanoine  régulier  de  Saint- Augustin.  In-12  de  438  pages.  Lille,  Desclée. 

L'Instruction  religieuse  à  cinq  degrés.  Deuxième  degré.  Questions  et 
réponses  pour  servir  à  l'explication  du  petit  catéchisme,  par  l'abbé 
L.  Palfray.  In-12  de  187  pages.  Paris,  Œuvre  de  Saint-Paul,  1890. 
Prix  :  1  franc. 

Instructions  spirituelles  sur  les  divers  états  d'oraison,  suivant  la  doc- 
trine de  Bossuet,  par  le  R.  P.  de  Caussade,  S.  J.  In-18  de  207  pages. 
Reims,  imprimerie  de  l'Archevêché,  1890. 

La  Liberté  de  conscience,  par  Léon  Marillier,  agrégé  de  philosophie, 
maître  de  conférences  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes.  Rapport  présenté 
au  nom  du  jury  de  concours  sur  la  liberté  de  conscience.  In-12  de 
280  pages.  Paris,  A.  Colin,  1890. 

Les  Litanies  de  Notre-Dame ,  dites  litanies  de  Lorette,  d'après  le 
R.  P.  J.  de  Miechow,  O.P.,  par  M'"'^  A.  Monnot-Arbilleur.  In-32  de 
xxi-684  pages.  Paris,  Retaux-Bray,  1890. 

Nos  Maîtres,  conférences  sur  la  vie  sociale,  par  l'abbé  F.  Brettes, 
chanoine  de  Paris.  In-12  de  xx-292  pages.  Paris,  Gaume,  1890.      ^ 

La  Morale  naturelle  et  la  Religion  de  Vhumanité,  par  Edouard 
de  Pompery.  In-12  de  298  pages.  Paris,  Reinwald,  1891. 

Le  Radicalisme  du  sacrifice,  méditation  du  P.  J.-B.  Aubry,  des 
Missions  étrangères.  In-32  de  47  pages.  Lille,  Desclée,  1890. 

Petite  Vie  de  Jésus  pour  les  enfants.  Album  illustré  de  16  pages 
grand  in-4.  Paris,  Nouvelle  Librairie  de  la  Jeunesse,  10,  rue  de  l'Ab- 
baye {L.  Westhausser). 
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PHILOSOPHIE 

SCIENCES      ET      ARTS 

Sur  les  Agents  et  les  Méthodes  de  désinfection^  par  le  D""  J.  Geppert. 
In-12  de  96  pages.  Paris,  Hinrichsen,  1891. 

Leçons  d'anatomie  et  de  physiologie  animales,  suivies  d'un  exposé  des 
principes  de  la  classification.  Ouvrage  conforme  aux  programmes  du 
28  janvier  1890,  par  E.  Besson.  In-8  de  xvi-512  pages.  Paris,  Delà- 
grave,  1891.  Prix  :  6  fr.  50. 

Sommaire  d' anatomie  et  de  physiologie  animales.    Ouvrage  conforme 
au  programme  du  28  janvier  1890,  par  E.  Besson.  In-8  de  x-196  pages 
Paris,  Delagrave,  1891. 

Le  Bonheur  de  vivre,  par  sir  John  Lubbock,  baronnet.  Traduit  de 
l'anglais  sur  la  20^  édition.  In-18  de  x-187  pages.  Paris,  Alcan,  1891. 
Prix  :  2  fr.  50. 

Les  Droits  de  l'humanité,  par  Charles  Secrétan,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Lausanne.  In-18  de  350  pages.  Paris,  Alcan,  1890.  Prix  : 
3  fr.  50. 

Notions  de  droit  public  naturel  et  ecclésiastique,  par  Mgr  Félix  Cava- 
gnis,  professeur  au  Séminaire  romain.  Traduction  et  Introduction  par 
M.  l'abbé  B.  Duballet,  docteur  en  théologie  et  en  droit  canon,  cha- 
pelain de  Saint-Louis  des  Français.  2*  édit.  In-8  de  xxiv-438  pages, 
Paris,  Lethielleux,  1891.  Prix  :  4  francs. 

Les  Grands  Peintres  de  l'Allemagne,  de  l'Espagne,  de  l'Angleterre  et 
de  la  France  (période  contemporaine),  par  T.  de  Wyzewa  et  X.  Per- 
reau, In-8jésus,  illustré  de  350  gravures.  Paris,  Firmin-Didot.  Prix  : 
broché,  12  francs. 

Béfutation  du  Matérialisme,  par  Léon  Bossu.  4^  édition.  In-12  de 
216  pages.  Louvain,  Peeters,  1891. 

Les  Sens  et  Plnstinct  chez  les  animaux,  et  ))rincipalement  chez  les 
insectes,  par  sir  John  Lubbock,  baronnet.  In-8  de  vni-280  pages,  avec 
130  figures  dans  le  texte.  Paris,  Alcan,  1891.  Prix  :  6  francs. 

HISTOIRE    ET   GÉOGRAPHIE 

Annuaire  du  Duel,  1880-1889,  par  Ferréus.  In-i2  de  Xi-290  pages. 
Paris,  Perrin,  1891. 

Atlas  géographique  de  la  Bible,  d'après  les  documents  anciens  et  les 
meilleures  sources  françaises,  anglaises  et  allemandes  contemporaines, 
par  L.-Gl.  Fillion  et  H.  Nicole.  In-folio  de  vi-57  pages  ;  xviii  planches. 
Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1890. 

La  Belle-Sœur  d'un  Pape.  Vie  de  Donna  Olimpia,  d'après  un  ma- 
nuscrit du  dix-sej)tième  siècle.  9*  édition,  corrigée  et  ornée  de   deux 
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portraits,  par  Armand  Dubarry.  In-12  de  262  pages.  Paris,  Ferreyrol, 
1891.  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  Gloires  de  Corbie,  par  l'abbé  Douillet,  chanoine  honoraire,  curé 
doyen  de  Corbie.  In-8  de  306  pages.  Amiens,  Langlois,  1890.  Prix  : 

3  fr.  50. 

Vie  du  Bienheureux  Garemhert,  fondateur  de  l'abbaye  du  Mont-Saint 
Martin,  de  l'ordre  de  Prémontré,  par  I.  Van  Spilbeeck,  0.  P.  In-18  de 
40  pages.  Paris,  Retaux,  1890. 

V Histoire  de  France  racontée  par  les  contemporains.  Extraits  des 
chroniques  et  des  mémoires,  publiés  par  B.  Zeller,  maître  de  confé- 
rences à  la  Sorbonne.  66  volumes  in-16,  avec  nombreuses  gravures. 
Paris,  Hachette.  Prix  :  le  vol.,  50  centimes. 

L'Instruction  populaire  dans  le  département  de  la  Mayenne  avant  1790, 
avec  une  préface  du  R.  P.  dom  P.  Piolin,  par  l'abbé  A.  Angot.  In-8 
de  Lxxvi-277  pages.  Paris,  A.  Picard;  Laval,  Goupil,  1890.  Prix  : 

4  francs. 

Le  Cardinal  Lavigerie  et  ses  œuvres  d'Afrique,  par  l'abbé  Félix 
Klein.  In-12  de  418  pages.  Paris,  Poussielgue,  1890. 

Oii  est  l'argent?  par  Auguste  Chirac.  In-12  de  288  pages.  Paris, 
Savine.  Prix  :  3  fr.  50. 

Tout  autour  de  Paris,  promenades  dans  le  département  de  la  Seine, 
par  Alexis  Martin.  In-16  illustré.  Paris,  Hennuyer.  Pi'ix  :  7  fr.  50. 

Biaise  Pascal,  par  Joseph  Bertrand.  In-8  de  xiv-400  pages.  Paris, 
Calmann  Lévy,  1891.  Prix  :  7  fr.  50. 

Histoire  illustrée  des  pèlerinages  français  de  la  très  sainte  Vierge,  par 
le  R.  P.  Jean-Emmanuel  Drochon,  de  l'Assomption,  Illustrations  de 
H.  Clerget.  Grand  in-8  colombier  de  1280  pages,  avec  450  gravures, 
dont  10  en  couleur,  et  20  cartes.  Paris,  Pion,  1891.  Prix  :  broché, 
20  francs. 

Le  Père  Jean  de  Bréheuf,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  premier  apôtre 
des  Hurons,  par  le  P.  Fréd.  Rouvier,  S.  J.  In-32  de  46  pages.  Lille, 
Desclée,  1890. 

Le  Père  Isaac  Jogues,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  premier  apôtre  des 
Iroquois,  par  le  P.  Fréd.  Rouvier,  S.  J.  In-32  de  48  pages.  Lille, 
Desclée,  1890. 

Le  Père  Charles  Lalcmant,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  apôtre  des 
Hurons,  par  le  P.  Fréd.  Rouvier,  S.  J.  In-32  de  28  pages.  Lille, 
Desclée,  1890. 

Philippe  V  et  la  Cour  de  France,  d'après  des  documents  inédits  tirés 
des  archives  espagnoles  et  françaises,  par  Alfred  Baudrillart.  Tome 
second  :  Philippe  V et  le  duc  d'Orléans.  In-8  de  608  pages.  Paris,  Fir- 
min-Didot,  1890. 

Les  Begistres  d'Innocent  IV,   d'après    les  manuscrits  originaux  du 
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Vatican  et  de  la  Bibliothèque  nationale,  par  Élie  Berger.  (  Neuvième 
fascicule.)  Grand  in-4  de  152  pages.  Paris,  E.  Thorin,  1890. 

Le  Roman  de  l'Homme  jaune.  Mœurs  chinoises,  par  le  général 
Tcheng-ki-tong.  In-12  de  314  pages.  Paris,  Charpentier,  1891.  Prix  : 
3  fr.  50. 

Saint  Jean-François  Régis,  saint  Pierre  Claver,  saint  Louis  de  Gon- 
zague,  saint  Jean  Berchmans,  saint  Stanislas  Kostka,  saint  Alphonse 
Rodriguez,  S.  J.,  par  le  P.  Fréd.  Bouvier,  S,  J.  Six  brochures  in-32 
de  38  à  48  pages.  Lille,  Desclée,  1890. 

Za  Vie  de  saint  Ignace  de  Loyola,  par  le  P.  Charles  Clair,  S.  J.  Gr. 
in-8  colombier  de  470  pages.  Avec  15  planches  et  de  nombreux  des- 
sins. Paris,  Pion,  1891.  Prix  :  broché,  20  francs. 

Histoire  de  sainte  Jeanne  de  France  (  14C4-1505),  par  Mgr  Hébrard. 
In-8  de  xxiv-526  pages.  Paris,  Poussielgue,  1890. 

Trois  Ans  chez  les  Argentins,  par  Romain  d'Aurignac.  Illustra- 
tions de  Riou.  Petit  in-4  de  483  pages.  Paris,  Pion.  Prix  :  broché, 
15  francs. 

L'Événement  de  Varennes  (avec  un  plan  et  une  autographie  ),  par 
Victor  Fournel.  In-8  de  404  pages.  Paris,  Champion,  1890. 

De  Wissembourg  à  Ingolstadt  (1870-1871),  souvenirs  d'un  capitaine 
prisonnier  de  guei^re  en  Bavière.  In-8  jésus,  illustré  de  26  dessins 
hors  texte.    Paris,   Firmin-Didot,    1891.    Prix  :    broché,  4  francs. 

LITTÉRATURE 

JSlia,  une  étude  d'esthétique,  par  le  comte  de  Chambrun.  In-8  de 
175  pages.  Paris,  Ghamerot,  1890. 

Œuvres  classiques  de  Boileau,  par  Georges  Pellissier.  In-12de  viii- 
480  pages.  Paris,  Delagrave,  1891. 

Bossuet,  par  G.  Lanson,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Charle- 
magne.  In-12  de  xii-522  pages.  Paris,  Lecène,  1891.  Prix  :  3  fr.  50. 

Education  des  Filles,  de  Fénelon,  précédée  d'une  introduction  par 
O.  Gréard.  In-18  de  lxxxih-158  pages.  Paris,  Librairie  des  biblio- 
philes, 1890. 

ROMANS     ET    LECTURES 

Aurora  Leigh,  |)ar  Elisabeth  Barrett  Browning.  (  Traduit  de  l'an- 
glais. )  In-12  de  326  pages.  Paris,  Savine,  3  fr.  50. 

Les  Mémorables  Aventures  du  docteur  J.-B.  Quiès,  par  Paul  Célières. 
Illustrées  de  125  dessins  par  F.  Lix.  In-4  dç  284  pages.  Paris,  Hen- 
nuyer. 

Le  Devoir  avant  tout,  par  Gustave  Gaillardon.  Plaquette  illustrée  de 
24  pages  petit  in-4.  Paris,  Nouvelle  Librairie  de  la  Jeunesse,  10, rue  de 
l'Abbaye  (L.  Westhausser). 
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Le  Divorce  de  Roger,  par  Maxime  Audouin  ;  préface  de  M.  Georges 
Boyer.  In-12de  vi-318  pages.  Paris,  Perrin,  i891. 

La  Première  Fête  de  Noël,  par  l'abbé  Poyer.  Plaquette  illustrée  de 
24  pages  petit  in-4.  Paris,  Nouvelle  Librairie  de  la  Jeunesse,  10,  rue  de 
l'abbaye. 

A  travers  r Hémisphère  Sud,  par  Ernest  Michel.  In-8  de  360  pages. 
Paris,  V.  Palmé,  1890. 

L'Hetman  Maxime,  scènes  de  la  vie  en  Ukraine,  par  Etienne  Marcel, 
Illustrations  de  Paul  Merwart.  Gi'and  in-8  de  354  pages.  Paris,  Hen- 
nuyer,  1890. 

Joies  d'enfants,  par  Mars.  Album  illustré  de  48  pages.  In-4.  Paris, 
Pion  et  Nourrit.  Prix  :  10  francs. 

Le  Littoral  de  la  France,  côtes  normandes,  de  Dunkerque  au  mont 
Saint-Michel,  par  V.  Vattier  d'Ambroyse.  Dessins  de  H.  Scott.  In-8 
de  372  pages.  Paris,  V.  Palmé,  1890. 

Moune,  par  Jean  Rameau.  In-18  illustré  de  355  pages.  Paris,  Dentu, 
1890. 

Le  Neveu  de  Sadi,  conte  persan,  par  F.  de  Claramond.  Illustrations 
par  A.  Sirouy.  In-8  de  234  pages.  Paris,  Hennuyer. 

Nizclle,  souvenirs  d'un  orphelin,  par  Eug.  Muller.  Illustrations  de 
0.  Tofani.  In-8  de  398  pages.  Paris,  Hennuyer,  1887. 

L'Orpheline  des  Fauchettes,  par  Marguerite  Levray.  Grand  in-8 
de  368  pages.  Tours,  A.  Mame,  1891. 

Problèmes  de  sentiment ,  par  le  comte  Eméric,  avec  une  lettre 
d'Alexandre  Dumas  fils.  Illustrés  de  106  dessins.  In-12  de  m- 
378  pages.  Paris,  Marpon  et  Flammarion,  1890.  Prix  :  3  fr.  50. 

La  Ressuscite'e  de  Cologne,  par  Antonin  Rondelet.  In-12  de  312  pages. 
Paris,  Henri  Gautier.  Prix  :  3  francs. 

Risque-Tout ,  par  Charles  Foley.  In-12  de  336  pages.  Paris,  Perrin, 
1891. 

La  Science  amusante,  par  Tom  Tit.  Cent  expériences.  Petit  in-4  de 
248  pages,  avec  figures.  Paris,  Larousse. 

Un  Simple,  par  Edouard  Estaunié.  In-12de  277  pages.  Paris,  Perrin, 
1891. 

Temps  d'épreuve,  épisodes  de  la  vie  d'une  jeune  fille,  par  Mme  Jules 
Samson.  Illustrations  de  0.  Tofani.  Grand  in-8  de  358  pages.  Paris, 
Hennuyer,  1891. 

Le  Torpilleur  29,  par  Pierre  Maèl.  In-18  illustré  de  392  pages.  Paris, 
Dentu,  1890. 

Les  Trois  Ermites,  légende  languedocienne,  par  l'abbé  E.  Bouisson. 
In-12  de  176  pages.  Paris,  Librairie  catholique  internationale  de 
l'Œuvre  de  Saint-Paul,  1890. 
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La  Trombe  de  fer  •  l'Écussondes Kergorlah,  par  Paul  Féval  fils.  In-12 
de  350  pages.  Paris,  Téqui,  1891.  Prix  :  3  fr.  50. 

Naufrage's  dans  une  île  déserte  ;  la  Capricieuse ,  par  G.  Sabatier  de 
Castres  (4"^  édition).  Deux  vol,  in-12  de  276  et  298  pages.  Paris,  Téqui, 
1891.  Prix  de  chaque  volume  :  2  francs. 

Les  Aventures  d'Yvonik  Kergoal,  scènes  et  récits  de  l'ancien  et  du 
nouveau  régime,  par  L.  Arnoulin,  professeur  d'histoire.  In-8  de 
402  pages.  Paris,  Bloud  et  Barrai. 

Les  Chinois  chez  eux^  par  .J.-B.  Aubry,  missionnaire  apostolique  au 
Kouy-tcheou.  Ouvrage  illustré  de  20  gravures  dans  le  texte.  Gr.  in-8 
de  300  pages.  Lille,  Desclée,  1889. 

V Esclavage  en  Afrique^  par  un  ancien  diplomate.  Avec  une  carte 
dressée  par  l'auteur.  In-12  de  518  pages.  Paris,  Letouzey  et  Ane,  1890. 
Prix  :  3  fr.  50. 

Les  Forteresses  françaises  en  1870-1871.  Nos  places  perdues  d' Alsace- 
Lorraine  (  tableau  de  la  guerre  :  Strasbourg,  la  Petite-Pierre,  Schle- 
stadt,  Lichtemberg,  Neuf-Brisach,  Bitche),^par  Marcel  PouUin,  ancien 
rédacteur  de  la  France  militaire.  2"  édition.  In-8  de  296  pages.  Paris, 
Bloud  et  Barrai . 

Le  Ge'ne'ral  Faidherbe,  par  3 .-M..  Brunel.  Avec  illustrations  et  por- 
traits. Grand  in-8  de  344  pages.  Paris,  Delagrave. 

La  Chevalerie^  par  Léon  Gautier,  membre  de  l'Institut.  Nouvelle 
édition,  accompagnée  d'une  Table  par  ordre  alphabétique  des  ma- 
tières, In-4  de  850  pages,  illustré  de  25  grandes  compositions  hors 
texte,  de  150  gravures  dans  le  texte,  etc.  Paris,  jDelagrave.  Prix  : 
broché,  25  francs;  relié,  30  et  35  francs. 


Le  31  décembre  1890. 


Le  gérant:  P. -P.  BRUCKER. 


Iinp.  D.  Duiuouliu  et  C»,  rue  des  Grands-Aiigustios,  S,  à  Paris. 
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